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Latin  A,  quœ  mediam  per  œvnm  in  triviis  necnon  in  monasteriis 
vulgabantur,  Carmina  sedulo  itérant  coUegit,  quamplara  vermibns 
arripuit  et  variis  illustrata  disqaisitionibas  gratanter  erudilis  donavit 
Edélestand  du  MériL  Ebroicis,  typis  L.  Tavemier,  18^7.  [Poésies 
populaires  latines  du  moyen  âge.  Paris,  Firmin  Didot  frères; 
Leipsick,  A.  Franck.)  i  vol.  in-8*^  de  454  pages. 

On  a  pu  lire,  eu  i84/i,  dansée  journal,  Texamen  fort  développé 
d*un  précédent  recueil  de  M.  Edélestand  du  Méril ,  intitulé  :  Poésies  po- 
pulaires latines  antérieures  au  xii'  siècle.  Le  livre  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  aujourd'hui  ne  porte  pas  exactement  le  même  titrée  Ce  n'est 
ni  un  second  volume,  ni  une  nouvelle  édition  du  premier  travail, 
comme  on  le  pourrait  croire;  c*est  une  collection  nouvelle  de  poésies 
latines ,  soit  publiées  pour  la  première  fois  sur  des  manuscrits  de  divers 
âges,  soit  réimprimées  sur  des  textes  revus  et  amendés.  Les  personnes 
que  cette  branche  de  littérature  intéresse  peuvent  se  rappeler  que 
nous  avons  présenté  dans  ce  journal  quelques  objections  à  la  dénomi- 
nation de  populaires  donnée  aux  poésies  que  renferme  le  premier  re- 
cueil. Cette  qualification  ne  nous  a  paru  applicable  qu'à  un  bien  petit 
nombre  d'entre  elles.  Nous  avons  cru  reconnaître  dans  la  plupart  une 
origine  érudite  ou  sacerdotale.  Néanmoins,  dans  fintroduction  de  son 

*  Le  titre  latin  du  premier  recueil  de  M.  du  Méril  est  :  Poeseos  popalaris  ante  se- 
culam  daodecimam  latine  decantatœ  retiquias  sedalo  eoUegit,  etc.  Q  a  été  rendu  compte 
de  ce  volume  dans  les  cahiers  de  janvier,  mars  et  mai  i844* 
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nouveau   recueil,  M.  du  Méril  maintient  avec   insistance  ses  classi- 
fications, et  cherche  à  les.  justifier  par  des  arguments  nombreux,  qui 
ne  m'ont  pas,  je  dois  le  dire,  toujours  convaincu.  Quoi  quil  en  soit, 
je  n insisterai  pas.  J'ai  exposé  mes  convictions;  M.  du  Méril,  de  son 
côté,  a  développé  les   siennes;  c'est  aux  juges  du  camp   à  décider. 
Je  ferai  seulement  remarquer  qife,  tout  ea  combattant  Topinion  que 
j'ai  émise  de  la  presque  impossibilité  de  composer  une  collection  de 
poésies  latines  populaires   au  moyen  âge,  M.  du  Méril  finit  par  se 
rapprocher  beaucoup  de  mon  avis.  «L'imperfection  des  langues  \ail- 
gaires,  dit-il  (page   5  de  son  Infrodaction) ,  empêcha  la  plus  grande 
partie  des  chants  populaires  de  parvenir  jusqu'à  nous.  »  —  C'est  exac- 
tement l'opinion  que  je  soutiens.  «Celles-là  seulement  qui  s'adressaient 
à  la  nombreuse  classe  des  clercs,  et  dont  la  forme  éradite  était  à  l'abri 
des  variations  continuelles  du  langage,  trouvaient  des  mémoires  em- 
pressées de  les  retenir  et  des  écrivains  disposés  à  les  recueillir.  »  — 
Qu'ai-je  dit  autre  chose?  —  «  Les  habitudes  du  culte  faisaient  du  latin 
ia  langue  naturelle  du  clergé;  les  magistrats  lui  demandaient  la  con- 
naissance des  lois;..,,  les  lettrés  lui  conservaient  ces  amours  involon- 
taires qu'on  porte  aux  idées  et  aux  choses  qui  font  l'occupation  de  la 
vie.  Grâce  aux  chants  de  l'Eglise,  longtemps  encore  après  qu'il  avait  été 
remplacé  dans  l'usage  journalier  par  les  idiomes  qui  en  étaient  sortis, 
le  latin  était,  en  quelque  sorte,  resté  populaire.  »  —  Sur  ce  dernier  point , 
il  faut  bien  s'entendre.  Oui,  après  la  naissance  des  langues  modernes, 
la  langue  latine  demeura  quelque  temps  populaire,  mais  seulement 
parmi  les  érudits  et  le  clergé;  ce  qui  revient  à  dire  qu'au  xi*et  au  xii*  siècle 
le  latin  n'était  plus  qu'un  idiome  piu*ement  érudit  et  dérical.  Une  fois 
que  M.  Edélestand  dn  Méril  ramène  à  un  sens  aussi  étroit  ses  expressions 
de  langue  et  de  poésie  populaires ,  il  ne  reste  plus  entre  nous  qu'une 
simple  question  de  mots,  qu'il  serait  puéril  de  prolonger.  Ce  que  j'aj^elle 
poésie  érudite  ou  cléricale ,  M.  du  Méril  l'appelle  poésie  populaire  parmi  les 
clercs  ou  parmi  les  lettrés.  Soit;  chacun  est  libre  de  ses  définitions.  Ré- 
duite à  ces  termes,  la  discussion  serait  sans  objet.  M.  du  Méril  a, 
d'ailleurs,  fait  mieux  encore  que  d'expliquer  sa  pensée  dans  ce  sens 
restreint.  Il  a  donné  à  son  second  recueil  un  titre  beaucoup  plus  exact 
qu'au  premier,  et  je  ne  puis  que  l'en  féliciter.  On  a  lu  plus  haut  ce  nou- 
veau titre  :  Latina,  quœ  médium  per  œvum  in  iriviis  nec  non  in  monaste- 
rOs  vulgabantar,  carmina.  Si  M.  du  Méril  avait  ajouté  in  scholis,   ce 
sonunaire  serait  irréprochable  et  complet.  Seulement  nous  aurions 
encore  à  regretter  que  la  part  de  la  poésie  de  carrefours,  c'est-à-dire  la 
part  de  la  seule  vraie  poésie  populaire,  soit  dans  ce  recueil,  comme 
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danâ  Je  pi^cédent,  si  peu  éteudue,  en  compai^aison  de  la  place  qu'y  oc* 
cupeot  les  com|)osi4ion5  scolaires  ou  ecclésiastiques.  Je  <k)is  ajouter  que 
le  motif  qui  a,  5ans  doute,  plus  que  notre  légère  polémîqwt,  détermina 
M.  du  Méril  à  iDodifier  aon  premier  titre,  c*est  quii  ne  s'est  pas  arrêté, 
cette  fois,  au  xii*  ^ècle;  il  s  est  avancé  jusque  dans  les  %uf^  riy*  et  r?* 
siècles;  et  il  était  dès  lors  de  toute  impossibilité  de  soutenir  que,  danint 
cette  période,  le  latin  fût  demeuré  populaire,  dans  la  commune  accep> 
tion  du  mot.  L'illusion ,  à  cet  égard ,  n'était  plus  possible. 

M. du  Méril  a  divisé  son  livre,  ainsi  que  le  précédent,  en  deux  grandes 
sections  :  i*  les  poésies  religieuses  et  morales;  a**  les  poésies  sur  des  su- 
jets profanes.  La  première  partie  est  de  beaucoup  la  plus  ricbe  en  mor- 
ceaux inédits  :  îi  y  en  a,  je  crois,  vingt-deux  sur  vingt-sept,  tandis  que 
je  n'en  compte  que  quatorze  sur  trente-trois  dans  la  seconde.  C'est 
donc ,  outre  un  assez  grand  nombre  de  firagments  disséminés  dans  Fin- 
troduction  et  dans  les  notes,  environ  trente-six  pièces  que  ce  savant 
et  laborieux  éditeur  a  sauvées  de  l'oubli  et  peut-être  de  la  destruction, 
vermibus  nrripail,  comme  il  le  proclame  lui-même.  Un  tel  résultat  ap- 
pelle assm^ément  toute  la  reconnaissance  des  personnes  qui  prennent, 
comme  nous ,  un  vif  intérêt  h  la  conservation  des  monuments  du 
moyen  âge.  Accomplir  ime  si  digne  tâche,  c*csl  avoir  bien  mérité  des 
lettres. 

Le  nouveau  volume  s'ouvre  par  six  chants  sur  la  nativité  du  Christ. 
Les  trois  premiers  sont  extraits  d'un  précieux  manuscrit,  en  partie  du 
XI*  siècle,  possédé  autrefois  par  Fabbaye  de  Saînt^Martial  de  Limoges, 
aujourd'hui  par  la  Bibliothèque  royale.  Ce  manuscrit  (n*  i  iSg)  con- 
tient de  véritables  trésors  ,  notamment  les  fragments  de  quatre  mys- 
tères, savoir  de  Rachel,  des  saintes  femmes,  des  vierges  sages  et  des 
vierges  folles  et  de  la  nativité  du  Christ,  que  nous  avons  essayé  de  res- 
tituer dans  ce  journaP.  Le  dernier  vers  du  premier  de  ces  trois  noëls , 

Modo  dicatur  lectio , 

prouve  que  cette  pièce,  qui  est  accompagnée,  dans  le  manuscrit,  de  la 
notadon  musicale ,  et  qui  a  pour  refrain  gaudeat  homo  ',  se  chantait 
dans  l'église  avant  ta  lecture  de  Fépître,  suivant  l'usage  établi  pour  toutes 
les  annexes  (lyriques  ou  même  dramatiques),  insérées  pour  la  satisfac- 
tion du  peuple  dans  les  offices.  Les  morceaux  de  ce  genre  écrits  en 

*  Voyez  le  cahier  de  Dëvrier  i846.  *—  '  On  trouve  dansie  méttie  manuscrit 
(n"  1  iSg),  à  quatre  feuillets  d'inlervdle,  une  strophe  isolée  qui  se  termine  parle» 
mêmes  mois,  gaudeat  homo,  trois  fois  répétés.  Je  crois  qu*il  aurait  été  bon  de  rap- 
procher cette  stropte  àe  la  pnemîère  ]pièce,  tie  tèi-ce  qne  par  trûe  note. 
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latin  ont  été,  à  mon  avis,  composés  par  des  ecclésiastiques ,  et  souvent 
adaptés  à  des  airs  aimés  de  la  foide,  dans  Tintention  de  les  substituer 
plus  aisément  aux  chansons  en  langue  vulgaire  qu'en  beaucoup  de  lieux 
la  tolérance  du  clergé  avait  permis  à  la  dévotion  populaire  d'introduire 
dans  la  liturgie.  Quant  à  cette  première  pièce ,  son  origine  ecclésias- 
tique est  prouvée  par  les  deux  premiers  vers  : 

Nunc  clericorum  coucio 
Dcvota  sit  cum  gaudio,  etc. 

D'ailleurs,  bien  loin  de  nier  le  moins  du  monde  la  participation  des 
laïcs  aux  chants  et  aux  cérémonies  du  culte,  personne  nen  est  plus 
convaincu  et  na  plus  que  moi  travaillé  à  la  démontrer:  seulement,  j  ai 
exprimé  la  ferme  croyance  qu'au  xi*  et  au  xii*  siècle  ces  efiusions  de  la 
piété  et  du  génie  populaires  ne  se  produisaient  pas  en  latin ,  mais  dans 
les  idiomes  alors  naissants.  Jai  ajouté  que,  par  malheur,  bien  peu  d  e- 
chantillons  de  cette  hymnologie  vraiment  populaire  nous  ont  été  conser- 
vés par  l'écriture,  attendu  que  le  clergé,  qui  seul  tenait  la  plume  au 
moyen  âge ,  ne  s'est  que  médiocrement  soucié  de  servir  de  secrétaire  à 
ces  productions  laïques^.  Ce  fut  aux  xni*,  xiv*  et  xv*  siècles  que  les  can- 
tiques en  langue  vulgaire  prirent  un  irrésistible  développement,  jus- 
qu'au moment  où  le  contre-coup  de  la  réforme  les  fit  presque  entière- 
ment bannir  des  églises  catholiques,  surtout  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Cependant,  quoique  très-rares  au  xi'  et  au  xii*  siècle, 
je  n'ai  jamais  pensé  ni  dit  que  les  exemples  de  poésies  dçmi-populaires 
et  demi -religieuses  en  langue  vulgaire  fussent  absolument  introuvables. 
Je  pourrais  même,  au  besoin,  citer  plusieurs  pièces  de  cette  classe;  pour 
aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  signaler  des  stances  à  la  Vierge  (  Versas 
sanciœ  Mariœ),  en  langue  limousine,  que  je  crois  inédites  et  qui  se 
trouvent  dans  ce  même  manuscrit  (n**  1 189  de  la  Bibliothèque  royale), 
d'où  M.  du  Méril  a  tiré  ses  trois  noëls  latins^.  Cette  partie  du  manuscrit 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle.  Je  transcris  les  premiers  cou- 
plets de  ce  chant,  que  je  ne  crains  pas  de  présenter  comme  un  des 
plus  anciens  types  de  poésie  populaire  sur  un  sujet  pieux  : 

0  Maria,  Deu  maire!  0  Marie,  mère  de  Dieu! 

Deu  tes  e  fils  e  paire  ;  Dieu  est  ton  fils  e  ton  père  ; 

Domna ,  preia  por  nos  Dame ,  prie  pour  nous 

To  fil  lo  glorios  ;  Ton  fils  glorieux; 

*  Journal  des  Savant!,  cahier  de  janvier  i8A4,  p.  18.  —  *  Fol.  49. 
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E  lo  paire  aissamen,  Et  le  père  aussi, 

Prcia  por  lola  jen.  Prie-le  pour  loiit  le  genre  humaÎD  ; 

E  cel  no  nos  socor ,  El ,  s'il  ne  nous  secoure , 

Tornat  nos  es  a  plor.  li  nous  faut  recoiùmencer  à  pleurer. 

Eve  creel  serpen  Eve  crut  ]e  serpent 

Un  angel  resplenden ,  Un  ange  de  lumière, 

E  so  nos  envaigen  Et,  ainsi  nous  serions  perdus 

Deus  nés  om  veramen.  Si  Dieu  ne  s'était  fait  homme  véritablemenr. 
Elc.  Etc. 

Voilà  de  quelle  façon,  au  milieu  du  xi*  siècle, la  voix  du  peuple  inter- 
venait dans  les  offices.  Au  reste ,  M.  du  Mëril  nous  a  donné  (  et  je 
len  loue)  ces  trois  hymnes  de  Noël  en  langue  latine  pour  ce  qu  elles  sont , 
c'est-à-dire  pour  des  compositions  ecclésiastiques,  ce  qui  ne  les  rend  ni 
moins  curieuses ,  ni  moins  dignes  d'être  conservées. 

Parmi  les  pièces  du  nouveau  volume,  qui  portent  le  plus  profond 
caractère  de  Tinspiration  monastique,  je  signalerai  surtout  les  quatre- 
vingt-dix-sept  strophes  sur  les  misères  de  la  vie  humaine  y  que  plusieurs 
critiques  ont  attribuées  à  saint  Bernard,  mais  que  Dbm  Mabiîlon  n  a  point 
admises  dans  les  œuvres  quil  a  données  du  saint  docteur.  Cette  longue 
élégie,  empreinte,  au  plus  haut  degré,  de  la  mélancolie  partictdière  au 
moyen  âge  et  surtout  au  xn*  siècle,  rappelle  les  oiœ  flehiles  d'Abeilard  ^ 
Nous  ne  connaissions  jusqu'ici  que  des  fragments  de  cette  complainte 
publiés  par  Leyser  et  par  Daniel.  M.  duMérii  la  imprimée  tout  entière 
d'après  un  manuscrit  à  peu  près  contemporain^.  Dans  ces  quatrains  qui 
tombent  un  à  un,  comme  les  battements  d'un  glas  funèbre,  rauteiu* 
semble  avoir  recherché  Tuniformité  du  son  et  la  monotonie  du  rhy  thme, 
comme  pour  ajouter  à  la  tristesse  du  sentiment  et  à  la  langueur  de  la 
pensée  : 

Heu!  heu!  muiidi  vita, 
Quare  me  délectas  itaP 
Cum  non  possis  mecum  stare, 
Quid  me  cogis  te  amare  ? 

Heu!  vita  fugitiva, 
Omni  fera  plus  nosciva, 
Cum  tenere  te  non  queam, 
Cur  seducis  mentem  meam  ? 

'  Ces  Planctns  d*Abeilard  ont  été  publiés  dans  le  Spicileginm  Vatictuium  de 
Cari.  Greith.  Fraueofeld,  i838,  p.  iai-i3i.  M.  do  Méril,  qui  avait  déjà  inséré 
une  de  ces  pièces  dans  son  premier  recueil  (p.  17^),  en  a  introduit  une  seconde  dans 
son  nouveau  volume,  avec  diverses  autres  poésies  latines  d*Abeilard.  — *  N*  aSSg 
de  la  Bibliotlièque  royale. 
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Heu!  vila,  mors  vocanda, 
Odienda ,  non  amanda , 
Gum  in  te  sint  nalla  bona , 
Cur  expecto  tua  dona  ? 

Puis,  quand  il  a  épuisé  cette  formule  iuterrogative  par  une  vingtaine 
de  couplets  jetés  dansée  moule,  le  poète  passe  à  un  autre  to  ir  qu  il  ne 
prolonge  pas  moins  longtemps  : 

Si  quid  boni  cupiebam. 
Te  contrariam  nabebam; 
Et,  cum  ego  te  credebam , 
Nihil  boni  faciebam. 

Si  volebam  jejunare , 
Me  dicebas  segrotare , 

Si  volebam  culpas  flere 
Quas  suaseras  audere , 
Tu  dicebas  quod  per  fletus , 
Fierem  quandoque  cœcus,  etc. 

Leyser  a  confondu  cette  lamentation  monastique  avec  la  fameuse 
prose  de  la  fête  des  Morts,  le  Dies  irœ.  La  cause  et  Texcuse  de  cette 
erreur  se  trouvent  dans  la  ressemblance  de  plusieurs  strophes  : 

Gum  revolvo  moriturus 
Quid  post  mortem  sim  futurus, 
Terret  me  terror  venturus ,    * 
Quam  expecto  non  securus. 

Terret  me  dies  terrons, 
Irœ  dies  et  furoris , 
Dies  iuctus  et  mœroris , 
Dies  ultrix  peccatoris  ! 

Et  plus  loin  la  contre-partie  de  cette  pensée  ; 

Appropinquat  enim  dies 
In  qua  justis  erit  quics; 


Dies  iila,  dies  vitae, 
Dies  luds  inauditœ . 


Le  terrible  thème  du  jugement  dernier  a  souvent  inspiré  les  bymno- 
iogues  du  moyen  âge.  Chaque  siècle  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  église 


*  Voy.  M.  du  Méril,  Noaveau  recaeil ,  p.  108-121. 
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et  chaque  monastère  ont  voulu  avoir  leur  rhythmus  dédie  mortis.M. Edé- 
lestand  du  Méril  en  a  publié  plusieurs,  et  tout  récemment  M.  Paulin 
Blanc ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Montpellier ,  a  fait  paraître 
dans  le  quinzième  numéro  des  publications  de  la  Société  archéologique 
de  cette  ville,  une  prose  abécédaiie  sur  le  dernier  jour,  tirée  d'un  ma- 
nuscrit du  Kl**  siècle  provenant  de  Tabbaye  d*Aniane.  La  stn^he  suivante 
donnera  une  idée  de  la  langue  et  du  rhythme  de  cette  pièce  : 

Dics  illa  tam  amara,  tam  tremenda, 

Dies  illa  dira  nunciabit  signa. 

Rugient  maria  sicut  ieo  in  silva , 

LtUori  nova  mandabunt  pra^lia, 

Cum  meatu  navium  ibunt  in  interitum  ; 

Non  transmarinae  quœrenturmerces. 

Cis  pontum  cl  cil!  a  lues. 
Hen  miseri  !  Heu  miser!  !  quid ,  homo . 
Ineptam  sequeris  lœtitiam  '  P 

Parmi  les  poésies  érudites,  évidemment  composées  dans  les  écoles, 
et  presque  toutes  hostiles  au  clergé,  les  plus  piquantes  sont  celles  qui 
ont  été  longtemps  attribuées  à  Walter  Mapes,  et  que  M.  du  Méril  res- 
titue à  Gauthier  de  Châtillon.  La  preouère  de  ces  doux  satires  {De  mundi 
statu)  est  presque  un  centon  ;  du  moins  cliacune  de  ses  strophes  de 
quatre  vers  se  termine-t-elle  par  une  citation  ou  une  allusion  classique^: 

Semper  ego  auditor  tantum  ?  numquamne  reponara  ? 

Fistula  disparlbus  septem  compacta  cicutis. 

Difficile  est  nobis  satiram  non  scribere. 

Quidquid  délirant  reges. .  . .  etc. ,  etc. 

La  seconde  de  ces  satires  est  dirigée  contre  le  haut  clergé  qu'elle 
taxe  de  désordre  et  de  simonie.  Elle  est  écrite  d*un  stylé  un  peu  moins 
pédantesque  que  la  première,  mais  fort  obsciu*.  On  y  remarque  cepen- 
dant quelques  vers  concis  et  bien  frappés,  tels  que  celui-ci: 

Ore  psalmos  ruminant,  in  corde  mercalum\ 

*  Uéditeur  a  joint  au  texte  de  cette  prose  une  traduction  et  des  remarques 
*  philologiques.  Ce  mémoire,  tiré  à  part,  est  intitulé  :  Nouvelle  prose  sur  h  der- 
nier jour,   composée  avec  le  chant  noté  vers  Van  1000.  Montpellier,  1847,  *'*"4*'  — 
*  Voy.  M.  du  Méril,  Noaveaa  recueil,  p.  i55.  —  '  Id.  ibid.  p.  161.  Cette  pièce  et  la 
précédente  sont  données  d*après  ie  manuscrit  n*  3a^5  de  la  Bibliothèque  royale. 
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On  doit  savoir  beaucoup  de  grë  à  M.  du  Méril  de  la  publication  d  une 
autre  pièce  satirique ,  non-seulement  inédite,  mais  inconnue  jusqu'ici. 
C'est  une  violente  et  très-iongue  diatribe,  composée  par  le  fameux 
chancelier  de  Frédéric  II ,  Pierre  des  Vignes  \  contre  les  prélats,  le  pape, 
et  la  nouvelle  milice  de  la  coiur  de  Rome,  les  frères  mineiu*s.  M.  du 
Méril  a  trouvé  celte  invective  à  la  suite  des  lettres  de  Pien*e  des  Vignes, 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  daté  de  Tannée  ligli^.  Ce 
vers, 

Faites  muadi  quatuor  nuuc  guerra  lacessit, 

ne  doit  inspirer  aucun  doute  sur  l'attribution  de  cette  pièce  à  Pierre  des 
^  Vignes,  ni  sur  la  date  du  manuscrit.  Les  cosmographes  du  moyen  âge 
font  assez  souvent  mention  dune  quatrième  partie  du  monde.  C'était, 
tantôt  rÉgypte,  tantôt  Yalter  orbis  de  Pline  et  de  Pomponius  Mêla,  Yan- 
tichtôn,  que  les  cosmographes  du  moyen  âge  plaçaient  toujours  vers  la 
partie  antarctique  du  globe  alors  connu,  séparé  de  l'Afrique  par  la 
grande  mer'. 

Je  n'ai  eu  à  signaler  jusqu'ici  dans  la  première  section  aucune  pièce 
qui  présentât  les  caractères  de  la  poésie  populaire.  Je  crois  juste  pour- 
tant de  rattacher  à  cette  branche  de  poésie  deux  morceaux  qui,  bien 
quen  latin,  ont  dû  être  chantés  dans  les  rues  et  les  carrefours,  et  que 
l'éditeur  a  pu  très-légitimement  comprendre  parmi  les  carmina  quœ  in 
triviis  vulgabantwr.  Le  premier  est  un  chant  de  pèlerins,  simple  cantilène, 
composée  de  huit  tercets,  qui  a,  sans  doute,  retenti  bien  souvent  sur 
la  route  de  Jérusalem  ou  de  Saint-Jacques  de  Composteile,  sinon  dans 
la  bouche  des  marchands  et  des  soldats ,  du  moins  dans  celle  des  pauvres 
clercs,  qui  s'acheminaient  vers  les  saints  lieux.  Le  second  morceau  me 
paraît  aussi  toucher  de  bien  près  a  la  poésie  populaire.  Il  est  intitulé 
De  contempta  munàU  titre  fort  commun  au  moyen  âge,  et  qui  semble 
n'annoncer  que  des  réflexions  satiriques  ou  morales.  C'est  cependant, 
en  réalité,  un  chant  très-pathétique  destiné  à  la  fête  des  Morts.  Je  crois 
reconnaître  dans  cette  pièce  la  traduction  d^ùn  de  ces  lugubres  can- 
tiques que  le  pauvre  peuple  se  plaisait  à  faire  entendre  â  la  porte  des 

'  Voy.  M.duMénl,iVbttveaanpca5i7^p.  163-17  7.  Cette  pièce  se  compose  de  98  stances 
de  quatre  vers.  —  *  Fonds.  N.  D.  n'  aoa,  fol.  1 67  verso.  —  '  Vo^ez  Jes  mappemondes 
des  x%  xi',  xni'el  xiv'  siècle?,  publiées  par  M.  le  vicomte  de  Sanlarem,  dans  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Atlas  composé  de  mappemondes  et  de  carhs  historiques  et 
hydrographiques,  la  plupart  inédites,  depuis  le  vi'  siècle  jusqu'au  xvit',  pour 
servir  de  preuves  à  l'histoire  de  la  géographie  du  moyen  âge.  Paris,  1 84a- 1847. 
in-fol.  maximo. 
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riches  pendant  la  nuit  du  2  novembre.  M.  Hersart  de  la  Villemarquë 
(  on  se  le  rappelle  peut-être)  nous  a  conservé,  dans  son  intéressant  re- 
cueil de  chants  populaii*es  bretons  ^  le  souvenir  d'une  vieille  coutume 
qui  existe  encore  en  Bretagne  et  dans  quelques  autres  contrées.  Le  jour 
des  Morts,  en  Tréguier  et  en  Léon,  quand  Tollice  du  soir  est  achevé, 
et  que  chacun  a  regagné  sa  demeure  et  son  lit ,  on  entend ,  à  la  porte 
des  maisons  aisées,  s'élever  des  chants  plaintifs  ;  ce  sont  les  âmes  du 
jmrgatoire  qui,  par  la  bouche  des  pauvres  de  la  paroisse,  viennent  im- 
plorer des  secours  et  réveiller  la  salutaire  pensée  de  l'autre  vie  : 

«...  Gens  de  la  maison ,  c  est  Jésus-Christ  qui  nous  envoie  vous  éveiller 

S* il  est  encore  de  la  pitié  dans  le  inonde,  au  nom  de  Dieu,  secourez-nous! 

Ceux  que  nous  avons  nourris  nous  ont  depuis  longtemps  oubliés Vous  êtes 

couchés  dans  des  lits  dé  plume  bien  doux,  et  moi,  votre  père,  et  moi ,  votre  mère, 
nous  brûlons  dans  les  feux  du  purgatoire » 

Tel  est  à  peu  près  le  chant  breton  ;  le  cantique  latin ,  publié^  par 
M.  du  Méril  sur  un  manuscrit  de  Tannée  1^67^,  me  paraît  la  traduction 
d'une  pièce  de  ce  genre.  Probablement  les  chantres  et  les  membres  du 
bas  clergé  allaient,  la  nuit  des  Morts,  faire  entendre  ce  réveil  funèbre 
à  la  porte  des  hauts  dignitaires,  ou  peut-être  les  moines  allaient-ils  le 
psalmodier  sous  les  fenêtres  de  leur  prieur  ou  de  leur  abbé.  Au  reste , 
voici  ce  cantique,  dont  je  ne  retranche  que  les  trois  premiers  vers, 
sorte  de  préface,  ajoutée  par  le  copiste ,  au  moment  de  la  transcription  : 


Surge.  surge;  vigila;  semper  eslo  paralus. 

Vila  brevis,  brevilas  in  brevi  ûnietur  ; 
Mors  venit  velociter,  et  ncmînem  verelur; 
Omnia  mors  perimit  et  nulli  mberetur. 
Surge,  surge,  vigila;  semper esto  paratus. 

Tela  fit  aranes  prssentis  mundi  vita , 

Labilis  et  flebilis  non  est  in  tulo  sita. 

Labitur  etflectitur,  nam  est  exinanita. 

Surge,  surge,  vigila  ;  semper  esto  paratus. 

Ubi  sunt  qui  ante  nos  in  hoc  mundo  fuere  P 
Venies  ad  tumulos,  si  eos  vis  videre  ; 
Cineres  et  vermes  sunt  ;  carnes  computruerc. 
Surge,  surge,  vîgila  ;  semper  esto  paratus. 

*  V(»y.  Journal  des  Savants ,  cahier  rl*août  j847«p.  463. — *  Bibl.  royale,  fonds  N.  D., 
Il"  373  bis;  la  pièce  est  notée  dans  le  manuscrit. 
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In  hac  vita  oascitur  vir  omnû  cutn  xnœrore , 
£t  in  vitam  ducitur  humano  cum  labore, 
Et  post  vitam  claudilur  cum  funeris  dolore. 
Surge,  surge,  vigila;  semper  eslo  paratus. 

Si  conversuB  fîieris  et ,  velut  puer  sanctus , 
Et  vitam  mutaveris  in  meliores  actus , 
Sic  intrare  poteris  regnum  Dei  beatus. 
Surge,  surge,  vigila;  semper  esto  paratus  ^ 

La  seconde  section,  consacrée  aux  poésies  profanes,  s'ouvre  par 
quelques  chansons  à  boire.  Ce  ne  sont  pas,  on  le  pense  bien ,  celles  que 
chantaient  le  dimanche  Tartisan  accoudé  dans  la  taverne,  ou  le  bourgeois 
devant  la  table  de  famille  ;  mais  les  refrains  érudits  de  ces  chants  bachi- 
ques ont  dû  souvent  égayer  les  franches  repues  du  lettré  et  de  Tétudiant, 
qui,  au  xii*  siècle,  et  même  encore  au  xv*,  prenaient  volontiers  leui-s 
ébats  en  grec  et  en  latin,  (jrœce  bibens  et  latine ,  comme  le  dit  un  de 
ces  doctes  épicuriens  ^  Ces  cinq  pièces,  fort  intéressantes,  le  seraient 
encore  davantage,  si  toutes  n  avaient  été  déjà  publiées.  Une, entre  autres 
(  Vinum  bonum  et  suave) ,  irrévérente  parodie  d  une  hymne  à  la 
Vierge ,  a  même  attiré  déjà  notre  attention  dans  le  précédent  recueil 
de  M.  du  Méril ,  où  elle  est ,  à  la  vérité ,  un  peu  perdue  dans  les  méan- 
dres d'une  note  ^.  Une  autre  de  ces  chansons  joyeuses  offre  une  remar- 
quable ressemblance  de  ton  et  d'allure  avec  le  dithyrambe  populaire^  de 

maître  Adam  :  Aussitôt  que  la  lumière Voici  quelques  strophes 

de  la  pièce  latine  que  Ton  chantait  récemment  et  que  Ton  chante 
probablement  encore  dans  les  universités  d'Espagne,  de  Portugal  et 
surtout  d'Allemagne  : 

Mihi  est  propositiim  in  taberna  mori  ; 
Vinum  sit  apposîtum  morientis  ori , 
Ut  dicant,  cum  venerint  angelorum  chort  : 
Deus  sit  propitius  huic  potatoril 


Mngis  quam  ecclesiam  diligo  tabernani. . 
Ipsam  nullo  tempore  sprevi,  neque  spernam, 
Donec  sanctos  angelos  venientes  cemam , 
Gantantes  pro  ebriis  requiem  aeternam  ^ 

'  Voy.  M.  du  Méril,  Nouveau  recueil,  p.  ia5.  —  *  Voy.  dans  le  nouveau  recueil 
de  M.  du  Méril  la  chanson  de  Codrus  Urceus,  p.  aog.  —  '  Premier  recueil,  p.  96, 
note  1.  —  *  Cette  chanson  du  menuisier  de  Nevers  mérite  le  nom  de  populaire  à 
juste  titre,  car  elle  a  été  interpolée,  par  plusieurs  mains  restées  inconnues.  Le  fa- 
meux couplet,  entre  autres,  01  je  meurs  que  Von  m'enterre. ...  est  une  addition 
dont  on  ignore  Tauteur  et  la  date.  —  *  M.  du  Méril,  Nouveau  recueil,  p.  ao5. 
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M.  du  Méril  a  clos  la  série  des  chansons  bachiques  par  une  composi- 
tion dithyrambique  du  savant  et  fantasque  professeur  bolonais,  Codrus 
Urceus  :  lOflo,  (laadeamus  Homeriaci  I  }ious  avons  été  foit  aise  de  retrou- 
ver là  cette  débauche  mythologique  ;  mais  elle  ne  renferme,  il  faut  bien 
le  dire,  pas  une  idée ,  pas  un  sentinient du  moyen  âge:  cest  une  réminis- 
cence toute  païenne  ^ .  Goldast  nous  donne  cette  chanson  comme  ayant  été 
faite  pour  im  repas  de  la  Saint-Martin  ;  cela  est  fort  possible,  quoique 
rien  dans  le  texte  ne  nous  Imdique.  Bacchus,  Potina,  Silène,  Priape, 
sont  les  uniques  saints  que  le  docte  buveur  invoque.  Cette  pièce  a  dû 
être  composée,  si  je  ne  me  trompe,  pour  un  symposion  d*académiciens , 
qui  se  décoraient  du  nom  d'Homeriaci;  peut-être  était-ce  une  sorte  de  dis- 
cours de  réception,  dans  le  goût  de  ceux  du  Caveau;  en  tous  cas,  c'est 
une  œuvre  de  pure  renaissance  :  caiqae  simm. 

Parmi  les  chansons  amoureuses,  ^eux  surtout,  déjà  imprimées  par 
M.  Mone^,  me  semblent  mériter  une  attention  particulière  :  ce  sont 
deux  gracieux  tableaux,  d'une  touche  coquette  et  raffinée,  deux  églo- 
gués,  ou  plutôt  deux  petits  drames,  imitation  mignarde  de  la  Ceinture 
dénouée  de  Théocrite.  On  en  pourra  juger  par  les  couplets  suivants,  tirés 
de  la  seconde  de  ces  deux  idylles  : 


Virgo  decenter  satis 

Subintulitillatis: 

—  «  Hsc,  precor,  obmittatis 

Ridicula. 
Snm  adhuc  parvula , 

Non  nubilis, 

Nec  habilis 
Ad  haîc  opuscule. 
Hora  meridiana 
Transit,  vide  Titana  : 
Mater  est  inhumana. 

Jam  pabula 

Spemit  ovicula  : 
Regrediar 
Ni  (ncP)fcriar 

Materna  virgula.  » 
•  —  Signa ,  puelia ,  poli 
Considerare  noli  ; 
Restant  immensa  soli 
Curricula  ; 

'  Voy.  M.  du  Méril .  Nouveau  recueil,  p.  208.  — *  U'aprés  un  manuscrit  de  Saint- 
Omer,  n"  35i. 
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Piacebit  moruia, 

Nil  temere 

Vis  sperncre 
Mea  munuscula.  » 

t  —  Muneribus  oblati» 
Me  flecti  ne  credatis  ; 
Non  frangam  castîtatis 
Repagula  ; 
Non  hœc  me  fistula 
Decipiet , 
Necexîet 
A  nobis  fabula.  »  ' 

Quam  mire  simulantem,  '. 

Ovesque  congregantem, 
Pressi  nil  reluctantem 
Subpenula, 
Flore  et  herbula 
(Viridanle 
El)  prœbente 
(  Volis  )  (  fioJw  ?  )  cubicula  ^ 

Dans  la  série  assez  étendue  des  cbants  historiques,  je  ferai  surtout 
remarquer  un  fragment  sur  le  Cid.  Les  cent  vingt-sept  vers  qui  le  com- 
posent sont  tirés,  d'un  manuscrit  du  xiii*  siècle^.  On  ne  trouvera  pas 
dans  cette  pièce,  comme  dans  les  romances,  une  scène  isolée  de  la  vie 
du  héros,  un  petit  drame  mis  en  saillie  dans  un  cadre  lyrique.  C'est 
plutôt  ici  une  chronique  en  vers ,  une  traduction  ou  une  imitation  éru- 
dite  d*une  chanson  de  geste,  dont  Foriginal  ne  nous  est  pas  parvenu. 
M.Edélcstand  duMéril  s'efforce,  on  le  pense  bien,  d'établir  que,  malgré 
d'assez  nombreuses  allusions  mythologiques  et  classiques,  ce  récit  latin 
est  de  ia  pure  poésie  populaire.  La  date  du  manuscrit  le  gêne  bien  un 
peu;  mais  elle  ne  l'arrête  pas.  Il  y  a  plus  :  M.  du  Méril ,  qui  croit  par 
tout  à  la  persistance  obstinée  du  latin  dans  la  poésie  populaire,  se  fait 
une  théorie  spéciale  pour  prolonger  beaucoup  plus  qu ailleurs  la  popu- 
larité de  la  langue  latine  en  Espagne.  Il  se  fonde,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  sur  des  raisons  de  commune  origine  et  sur  des  rapports 
plus  sensibles  de  prononciation.  Mais  ne  va-t-il  pas  infiniment  trop  loin, 
quand  il  croit  pouvoir  conclure  d'un  passage  de  YHymnodixi  Hispanica 
d'Arevalo,  publiée  en  1786,  que  Tusage  et  Imtelligence  du  latin  ont 
duré  en  Espagne  presque  jusqu'à  nos  jours?  Voici  la  citation  d'Arevalo  : 
«Hi  duo  sunt  hymni  conditi  non  ut  intra  officium  ecclesiasticum  reci- 

*  M.  du  Méril,  Noaveatt  recueil,  p.  aa8-a3o.  —  *  N*  5i3a  do  fonds  latin  de  la 
Bibl.  royale. 
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((  nantur,  sed  ut  universo  populo  vel  decantentur  vel  recitentur.  »  Je  ne 
puis  tirer  de  ce  passage  les  mêmes  conclusions  que  M.  du  MériP.  Eh 
quoi!  parce  que  beaucoup  de  paysans  de  France  peuvent  entonner  au 
lutrin  le  Te  Deum,  ou  chanter  par  cœur,  au  bord  dune  fosse  de  village, 
le  De  profnndis,  dont  ils  ne  comprennent  pas  les  paroles ,  sommes-nous 
en  droit  de  dire  que  Ton  compose  ou  que  Ton  chante  aujourd'hui  dans 
nos  campagnes  des  chants  populaires  latins?  Non,  je  le  répète,  passé  le 
XI*  siècle,  U  ny  a  pas  eu,  il  na  pas  pu  y  avoir  de  poésies  populaires 
latines ,  pas  plus  en  Espagne  ou  en  Italie  que  dans  tout  le  reste  de 
rEuro{>e.  Mais,  dans  Textréme  pénurie  où  nous  sommes  de  documents 
anciens  et  authentiques  sur  le  Cid,  ce  fragment  d'une  vieille  chanson 
de  geste  ,  que  M.  du  Méril  vient  de  rendre  au  jour,  offre  (populaire 
ou  non)  un  incontestable  intérêt  historique  et  littéraire. 

Pour  témoigner  que  nous  avons  lu  ces  nouveaux  textes  avec  toute 
lattention  qu*ib  méritent,  nous  allons  soumettre  au  savant  éditeur  une 
ou  deux  observations  de  détail.  M.  du  Méril  lit  ainsi  le  premier  vers 
du  chant  sur  le  Cid  : 

Ella  gestorum  possumus  referre* 

et  il  cherche  à  justifier,  en  note ,  un  début  aussi  singulier  par  Texpli- 
cation  suivante:  a  Ella  est  probablement  une  contraction  d'en  iUa;  on 
trouve  déjà  dans  la  bonne  latinité  quelques  exemples  dVUom,  eUam,  pour 
en  iUum,  en  illam.  »  Je  crois  tout  simplement  qviElla  est  ici  une  lecture 
fautive.  Dans  une  copie  de  ce  précieux  morceau,  que  M.  Paulin  Paris  a 
bien  voulu  mettre  sous  mes  yeux,  il  a  lu  : 

Beîla  gestorum  possumus  referre 

et  je  crois,  en  effet,  que  c*est  ainsi  qu'il  faut  restituer  le  premier  mot. 
Les  initiales  s'écrivaient  ordinairement,  comme  on  sait,  hors  de  ligne, 
ce  qui  rend  leur  absence  assez  fréquente  dans  les  manuscrits.  Vers  la 
fin  du  même  fragment,  l'imprimé  porte  :  «  . . .  hastam  mirifice  factam.. . . 
u  cupide  rectam,  »  au  lieu  de  cuspide;  ce  qui  n'est  qu'une  faute  de  l'impri- 
meur. Dans  une  autre  pièce  (t Appel  aux  Bretons),  déjà  insérée  par 
M.  Wright  dans  ses  Political  Songs ,  et  réimprimée  par  M.  du  Méril  sur 
une  copie  que  lui  a  communiquée  M.  Geel ,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Leyde,  on  est  arrêté  par  ce  passage  inintelligible  : 

Regnabat  Parisiis  potestas  Romana , 
Frollo,  gigas  strenuus,  cnjas  mont  anana; 
Hune  Arturus  perimit,  crédit  fides  sana'. . .  . 

*  Voy.  M.  du  Méril,  Poésies  populaires  latines ,  Nouveau  recueil,  p.  296.  —  *  Ibid. 
p.  3o8. —  ^Ihid.  p.  376.  0 
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M.  du  Mëril  fait  remarquer  que  le  mot  nrsana,  donne  par  M.  Wright 
et  M.  Geel,  manque  dans  tous  les  vocabulaires.  Il  pense  que  c*est 
peut-être  là  un  nom  de  lieu  ^;  je  crois  plutôt  qu'il  faut  corriger  cette 
leçon  et  lire  cajas  mens  insana.  Mais  cest  assez  de  minuties,  j'aime 
mieux,  avant  de  terminer  ce  rapide  examen  du  savant  et  très-inté- 
ressant travail  de  M.  du  Méril,  revenir  sur  deux  petits  points  de  critique 
controversés  entre  lui  et  moi;  j'ai  hâte  de  reconnaître  qu'il  a,  de  son 
côté ,  les  meilleures  autorités.  En  premier  lieu ,  j'avais  manifesté  quelque 
sui'prise  ^  de  le  voir  employer  l'expression  d'épitresfarcies  pour  désigner 
des  pièces  en  langue  latine,  dont  le  texte  est  coupé  par  des  additions 
rédigées  dans  cette  même  langue.  J'ai,  k  ce  sujet,  émis  l'opinion  que 
les  mots /arc«5  eifarcitares  ne  peuvent  s'appliquer  régulièrement  qu'à 
des  écrits  portant  des  additions  dans  une  langue  autre  que  celle  du  texte 
principal.  M.  du  Méril  allègue  l'exemple  de  plusieurs  habiles  critiques, 
et  notamment  du  savant  abbéLebeuf,  lesquels  se  sont  servis  des  mots  de 
farces  et  à' épitres  farcies  dans  le  sens  où  il  lésa  employés*.  J'avoue  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  comme  plus  exact  l'emploi  des  mots 
glose  et  ghsé,  quand  il  s'agit  d'explications  latines  insérées  dans  un  texte 
latin ,  et  de  réserver  les  mots /arecs  et  farcitares  pour  les  cas  où  il  y  a 
mélange  de  deux  ou  plusieurs  langues;  mais  je  reconnais  que  M.  du 
Méril  était  dans  son  droit,  et  je  m'incline  devant  l'autorité  de  l'abbé 
Lebeuf.  En  second  lieu,  j'avais  marqué  d'un  obèle  le  mot  espagnol  ende- 
cha,  employé  par  M.  du  Méril  dans  le  sens  de  nénie  ou  chant  funèbre.  Je 
me  rappelle,  en  effet,  et  je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  d'ende- 
chas,  non-seulement  portugaises,  mais  espagnoles,  composées  par  Lope 
de  Vega  et  par  d'autres  illustres  écrivains ,  lesquelles  sont  des  chants 
tristes  et  mélancoliques,  mais  nuUement  funèbres.  Cependant,  M.  du 
Méril  ayant  pour  lui  un  passage  du  marquis  de  SantiUane  et  le  diction- 
naire de  l'Académie  espagnole,  je  retire  mon  observation. 

En  rés^imé ,  la  publication  de  M.  du  Méril  est  un  nouveau  et  très- 
signalé  service  rendu  par  l'habile  et  laborieux  philologue  à  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  poésie  du  moyen  âge;  c'est  im  titre  considérable  qu'il 
vient  d'ajouter  à  ceux  qu'il  a  depuis  longtemps  acquis  à  l'estime  et  à 
la  reconnaissance  du  monde  savant. 

MAGNIN. 

^  Voy.  M.  du  Méril,  Noaveau  recaeil,  p.  276,  note  a.  —  *  Journal  des  Savants 
cahier  de  janvier  i844»  p.  aa,  note  3.  —  'M.  du  Méril,  ibid,  p.  58,  noie  1. 
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1 .  Descrizione  delf  antico  Tuscaio,  dell'  architetto  Cav.  L.  Canina» 
Roma,  i84i,  in-f^. 

LAntica  citta  di  Veii  dèscritta  ed  illtistrata  con  i  monumenti  dal 
Cav.  L.  Canîna,  Roma,  i847,  ^^"^• 

3.  LAntica  Etmria  maritima  compresa  nella  dizione  pontifcia,  dès- 
critta ed  illustrata  con  i  monumenti  dal  Cav.  L.  Canina,  t.  P', 
comprenant  les  Falisqaes,  les  Véiens  et  les  Cœrites,  Roma, 
iSAejn-f. 

DEUXIEME    AKTIGLE^ 

Du  mcMnent  que  la  véritable  situation  de  la  ville  antique  de  Tus- 
cuhun  avait  été  reconnue  sur  remplacement  de  la  viUa  moderne  de  la 
RuJineUa,  et  que  toute  discussion  sur  ce  point  capital  était  devenue  su- 
perflue, il  restait  pourtant  encore  à  déterminer  plusieurs  points  secon- 
daires, qui  ne  manquaient  ni  dimpoiiance,  ni  de  diflicultés.  Il  s'agis- 
sait encore  de  savoir  quelle  avait  été  Tétendue  précise  de  la  ville , 
quelle  direction  avait  suivie  Tenceinte  de  ses  murailles,  comment  avait 
eu  lieu  la  division  entre  les  deu;i  parties  distinctes,  Yarx  et  Voppidam., 
de  quelle  manière  ,  enfin  ,  suivant  quelles  voies  et  jusqu'à  quelles  li- 
mites s  était  portée  Textension  progressive  de  sa  population,  au  deli 
de  sa  double  enceinte.  Ce  sont  là  les  questions  que  M.  Canina  s  est 
proposé  de  traiter  et  de  résoudre  dans  la  seconde  partie  de  son  livre, 
celle  qui  comprend  la  description  topograpbique  de  Tasculum  et  de 
son  territoire  immédiat. 

Notre  auteur  s  occupe. dabord  des  voies  antiques  qui  mettaient  en 
communication  Rome  et  Tuscalam,  et  dont  il  s  attache  à  établir  l'exis- 
tence et  à  montrer  la  direction.  La  première  de  ces  voies,  la  plus  fré- 
quentée et  la  plus  directe,  dut  être  la  via  Tuscuhna,  dont  il  est  fait 
mention  dans  plusieurs  auteurs,  notamment,  dans  Denys  d'Halicar- 
nasse^  à  loccasion  du  campement  pris  par  Coriolan  sur  cette  voie,  la 
seconde  fois  qu*il  marcha  contre  Rome.  La  longueur  de  cette  voie, 
évaluée  à  cent  stades  par  les  auteurs  grecs,  et  correspondant  à  douze 
milles  romains  et  demi,  se  justifie,  en  prenant  son  point  de  départ  à 
la  porte  Cœlimontana  à  Rome,  et  en  terminant  son  cours  au-dessus  du 

) 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  décembre  1847,  P-  'job-ji'j.  — 
'  Dionys.  Hal.  Ant.  Rom.  l.VIII,  ch.  xxxvi. 

3. 
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Casino  de  la  villa  Rafinella,  précisément  à  Tendroit  où  se  trouvent  les 
ruines  d*une  immense  villa,  qui  doit  être  celle  de  Tibère ,  située,  comme 
le  dit  expressément  Flavius  Josèphe^  à  cent  stades  de  Rome;  et  ces 
deux  points  extrêmes  lûnsi  fixés,  selon  nous  avec  beaucoup  de  justesse, 
et  de  manière  à  concilier  tous  les  témoignages  antiques  concernant  les 
événements  qui  s  étaient  passés  sur  cette  voie ,  notre  auteur  en  trace  la 
direction,  presque  partout  à  Taide  des  ruines  de  tombeatix,  qui  existent 
encore ,  surtout  au  voisinage  de  la  ville  antique. 

Ce  résultat  est  encore  mieux  avéré  pour  une  seconde  voie  qui  se  déta- 
chait, au  içf  mille,  de  la  via  Labicana,  laquelle  sortait  de  Rome, 
comme  Ton  sait,  par  la  porte  Esquiline;  cette  voie  de  traverse,  ainsi 
prise  partie  sur  la  voie  Prénestine,  partie  sur  la  voie  Labicane,  se  termi- 
nait au  pied  même  des  murs  de  Tascahun,  du  côté  septentrional,  là  oit 
Ton  a  trouvé  eu  place  le  xv*  miUiaire  antique.  La  longueur  de  cette 
voie  se  trouvant  ainsi  déterminée  par  ses  deux  points  extrêmes  et  équi- 
valant à  cent  vingt  stades  grecs ,  il  est  bien  évident  que  ce  xv*  miUiaire 
ne  peut  avoir,  en  aucun  cas,  appartenu  à  la  voie  Tusculane,  dont  re- 
tendue de  cent  stades  grecs  répondait  à  douze  milles  et  demi  ;  sans 
compter  que  la  direction  de  cette  voie  ne  pouvait  aboutir  à  la  porte 
septentrionale  de  Tuscalam;  et,  sur  ce  point  encore,  je  ne  crois  pas 
qu'il  subsiste  de  difficulté  sérieuse  contre  Topinion  de  notre  auteur, 
bien  qu'elle  ait  rencontré  des  contradicteurs  parmi  les  antiquaires  de 
Rome. 

Il  existait  encore  une  troisième  voie,  détachée  de  la  via  Laiina  pour 
se  rendre  de  Rome  à  Tusculam.  Celle-ci  avait  son  embranchement  au 
XIII*  mille,  d*où  elle  côtoyait  la  coUine  tusculane  jusqu'au  point  oiielle 
se  réunissait  à  la  voie  Tascalane ,  près  de  Tamphithéâtre  »  et  Ton  en  suit 
encore  la  direction  à  laide  des  traces  du  pavé  antique  qui  subsiste  en 
beaucoup  d'endroits ,  ainsi  qu'au  mpyen  des  ruines  d'un  grand  tombeau 
circulaire,  bâti  le  long  de  cette  voie,  qui,  mesurée  dans  tout  son  cours, 
jusqu'à  la  porte  Capène,  d'où  sortait  la  voie  Latine,  dut  avoir  quatorze 
milles  de  longueur.  Il  y  eut  donc  trois  distances  différentes  de  Rome  à 
Tascalam,  c'est  à  savoir,  doaze  milles  et  demi,  par  la  route  la  plus  di- 
recte, sur  la  voie  Tusculane,  quinze  milles,  par  la  voie  Labicane  et  par  son 
embranchement,  aboutissant  à  la  porte  septentrionale  de  Tuscalam,  et 
quatorze  milles  parla  voie  Latine;  c'est  là  un  résultat  important  et  digne 
de  confiance,  qui  s'appuie  à  la  fois  sur  les  découvertes  récentes  et  sur 
l'observation  attentive  des  lieux ,  résultat  dû  aux  recherches  de  notre 

'  Flav.  Joseph.  Ant  Jud.  l  XVIII.  ch.  viu. 
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auteur  ;  et  c*est  là  aussi  une  distinction ,  faute  de  laquelle  beaucoup  d  au- 
teurs qui  ont  traité  de  Tuscubmi  et  des  événements  de  son  hbtoire  en 
rapport  avec  celle  de  Rome,  ont  commis  plus  d*une  erreur  grave. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  circonscription  du  territoire  propre  de 
Tasculam,  que  M.  Ganina  s'attache  à  déduire  toujours,  suivant  moi 
avec  beaucoup  d'exactitude,  des  notions  qui  résultent  des  voies  anti- 
ques et  de  celles  qui  concernent  les  eaux  Tepula,  Appia,  JaUa  et  Crabra, 
lesquelles  avaient  leurs  sources  en  des  territoires  voisins  de  celui  de 
Tasculam,  ou  compris  dans  ce  territoire  même.  Cette  partie  du  travail 
de  M,  Canina,  qui  n'est  pas  susceptible  d analyse,  ne  m'en  parait  pas 
moins  digne  d'intérêt,  et  je  crois  que  le  territoire  de  Tascahm,  ïager 
Tascalanas,  tel  qu'il  le  définit  d'après  les  témoignages  antiques  et  qu'il 
le  trace  sur  le  terrain  moderne,  doit  s'éloigner  aussi  peu  que  possible 
de  la  vérité. 

C'est  la  topographie  de  la  ville  même  de  Tascalam  qui  mérite  au 
plus  haut  degré  l'attention,  à  cause  des  souvenirs  historiques  qui  s'y  rat- 
tachent, et  en  raison  des  ruines  considérables  qui  s'y  retrouvent  encore. 
Nous  avons  vu  ^  que  les  premiers  habitants  avaient  occupé  Téminence 
escarpée  qui  se  détache  du  milieu  d'un  plateau,  compris  lui-même  dans 
la  chaîne  des  collines  tusculanes  ;  ce  fut  là  le  premier  établissement  des 
indigènes;  et  lorsque  les  Grecs,  avec  leur  chef  mythologique  Téle- 
gonus  furent  venus  se  réunir  à  eux,  cette  acropole  primitive  fut  ceinte 
de  murs,  qin'  rendirent  cette  place  très-forte,  et  dont  il  est  fait  souvent 
mention  dans  l'histoire,  sous  le  nom  de  mars  Télégoniens.  D  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  aucun  reste  de  cette  muraille  ;  mais  on  peut  cepen- 
dant en  suivre  encore  le  développement  sur  le  terrain ,  comme  M.  Ca- 
nina l'a  tracé  sur  sa  vi*  planche,  attendu  qu'elle  dut  former  la  continua- 
tion du  rocher  taillé  presque  partout  à  pic ,  dont  les  bords  se  montrent 
encore  en  beaucoup  d'endroits  aplanis,  pour  y  asseoir  cette  épaisse 
et  solide  muraille.  Deux  portes  donnaient  accès  à  ï acropole,  l'une,  du 
côté  du  couchant,  où  le  rocher  s'abaisse  vers  le  plateau,  l'autre,  du 
côté  opposé,  où  ce  roc  présente  le  plus  d'escarpement.  Cette  disposition 
des  lieux,  d'accord  avec  la  situation  même  de  ces  portes,  indique  suf- 
fisamment que  celle  du  couchant  fut  l'entrée  principale,  et  qu'elle  dut 
être  fortifiée  d'une  manière  particuUère,  suivant  l'usage  de  ces  âges  re^ 
culés.  Effectivement,  on  reconnaît  encore  qu'elle  était  munie,  du  côté 
gauche,  d'une  muraille  qui  constituait  ce  que  l'on  appelait  dans  la  haute 
antiquité  une  porte  scée,  dont  Vitruve  explique  parfaitement  la  cons- 

'  Joum.  in  Smwmts,  déoembre  iSàj,  p*  71S. 
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truction  et  robjet\  et  dont  la  célèbre  forte  scée  de  Troie  offrait  ua 
exemple,  si  souvent  rappelé  dans  VlUade.  Il  snbaiste  encore  quelques 
vestiges  de  cette  porte ,  dont  M.  Ganina  présente  une  vue  pittoresque 
et  un  projet  de  restauration;  quant  à-Tautre  porte,  encore  Biieux  dé- 
fendue par  Tassiette  des  lieux,  il  n  en  reste  absolunient  aucime trace. 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  se  représenter  autrement  que  par 
la  pensée  la  forme  de  la  ville  primitive,  renfermée  dans  Tétroit  espace 
de  cette  acropole,  ceinte  d'une  épaisse  muraille.  L'espace  du  milieu  dut 
en  être  occupé  par  le  temple  principal  et  probablement  unique,  qui 
fut  celui  du  dieu  suprême,  du  Jupiter  Maim,  comme  nous  l'apprend 
Macrobe^,  le  même  temple,  dont  il  est  fait  aussi  mention  par  Tite* 
Live  ^,  à  roccasion  d'un  de  ces  accidents  atmosphériques  qu'on  regar- 
dait alors  comme  des  prodiges,  et  par  l'effet  duquel  le  comble  de  ce 
temple  fut  atteint  par  la  foudre ,  et  le  toit  presque  entièrement  détruit. 
Notre  auteur  expose,  au  sujet  de  cet  édifice,  une  conjecture  dont  je  ne 
puis  me  dispenser  de  parler,  et  à  laquelle  je  ne  saurais  accorder  mon 
assentiment;  c'est  que,  comme  il  existe  une  inscription,  trouvée  à 
Tuscalam,  et  portant  un  vœu  lOVl  OPTIMO  DOLICHENO,  le  temple  en 
question  pourrait  bien  être  aussi  celui  de  Jupiter  DoUchenus,  dont  le 
culte,  dérivé,  comme  Ton  sait\  de  la  Gommagène»  aurait  été  apporté  à 
Tusculam  par  la  colonie  grecque  de  Telegonus.  Qr,  à  mon  avis,  rien 
n'est  moins  probable  que  de  pareilles  suppositions.  Le  fait  d'un  marbre 
votif,  érigé  à  Jupiter  DoUchenus,  n'implique  en  aucune  façon  Texistence 
d'un  temple  dédié  à  ce  dieu;  et  ce  qui  ne  me  paraît  pas  moins  cons- 
tant, c'est  que  le  culte  de  ces  divinités  syriennes,  inti*oduit  à  Rome 
dans  le  dernier  âge  de  l'empire,  ne  peut  avoir  eu  rien  xle  commun  avec 
les  religions  primitives  du  Latium.  J  aurais  encore  à  faire,  sur  ce  temple 
de  Jupiter  Maim,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  de  visible  à  la  surface  du 
roc  que  des  traces  informes  du  [^an,  une  observation  plus  grave;  c'est 
qu'en  restaurant  ce  plan,  comme  l'a  fait  M.  Ganina,  d'après  l'hypo- 
thèse que  ce  deyait  être  un  édifice  construit  suivant  la  manière  dorique 
employée  par  les  Toscans ,  il  me  semble  avoir  fait  une  fausse  applica- 
tion des  doctrines  de  Vitruve.  Effectivement,  en  partant  de  cette  don- 
née que  l'édifice  en  question  devait  offrir  la  forme  des  temples  toscans, 

*  Vitruv.  1.  I,  chap.  v.  -—  '  Hacrob.  Sat.  i  •  i^  :  iSunt  qui  hune  mensem  ad 
■  nostros  finstos  a  Tusoulanis  tcansisse  commemoreot,  apud  quos  nunc  quoqo^  vo- 
«oatur  deus  Maius,  qui  est  Jupiter,  a  magnitudîne  scilicet  ac  majestale  dictus.» 

—  *  Tit.-Liv.  XXVn,  IV  :  «  Tusculi Jovis  aedis  cuhnen  fulmine  ictum  ac  prope 

a  omni  tecto  nudalum.  »  —  *  Voy.  au  sujet  de  ce  Jupiter  DoUchenus  et  des  monu- 
ments qui  y  ont  rapport,  Marini,  Fratr,  ArvaL  p.  Sâg. 
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M.  Cankia  la  restauré  avec  trois  ceUules  dans  sa  cella;  mais  c'était  là  une 
disposition  pamcuiièrc  au  temple  de  Jupiter  Capiiolin  de  Rome,  qui 
ne  pouvait  constituer  Tusage  général,  même  chez  les  Romains,  à  plus 
forte  raison  chez  les  Latins ,  surtout  è  une  époque  antérieure  de  tant 
de  siècles  à  la  naissance  de  Rome;  et,  en  &it  même  de  temples  toscans 
k  une  seule  cella,  qui  devaient  constituer  la  classe  la  plus  nombreuse  des 
édifices  sacrés ,  l'exemple  du  temple  dAlba  Fucensis,  véritable  modèle 
d'an  temple  toscan ,  érigé  vers  le  milieu  du  v*  siècle  de  Rome^  est  bieh 
jdutol  celui  que  notre  auteur  aurait  dû  prendre.  Je  n'approuve  pas  non 
plus  l'idée  qu'il  a  eue ,  de  mettre  sur  ïacropole  le  temple  de  Castor  et  PoU 
(lu; ,  dont  le  culte  existait  bien  certainement  à  Tusculnnij  et  même,  sui- 
vant toute  apparence,  dès  la  plus  ancienne  époque;  mais,  sans  qu'il  soit 
av^ré,  ni  même  rendu  probable,  que  le  temple  fût  érigé  dans  la  ville 
primitive ,  arx ,  plutôt  que  dans  la  cité  d'un  âge  postérieur,  oppidmn.  La 
mani^  dont  s'exprime  Cicéron,  au  sujet  de  ce  tem[Je^,  s'accorde  bien 
mieux  avec  cette  dernière  supposition;  et  le  témoignage  même  de  la 
médaille  de  la  famille  Salpicia  alléguée  par  notre  auteur  est  plutôt  con- 
traire que  favorable  à  son  opinion,  puisque  l'enceinte  des  murs  de 
roscalom,  qui  forme  l'un  des  types  de  cette  médaille,  au  revers  de 
celui  des  tètes  accolées  des  Dioscures,  est  certainement  l'enceinte  de  la 
ville  ou  du  munic^iam,  et  non  celle  de  la  citadelle,  arx;  ce  qui  résulte 
de  l'inscription  de  la  porte  TUSGUL.  M.  Canina  connaît  certainement 
Huenx  que  personne  la  distinction  établie  entre  les  deux  parties  de  Tas- 
cahm,  désignées,  à  partir  des  temps  de  la  république ,  par  les  mots  arx 
et  oppidmn^\  et  il  sait  parfaitement  aussi  que,  dans  le  langage  des  écri- 
vains latins,  le  nom  de  Tasculam  indiquait  la  ville  et  non  pas  la  citadelle. 
Le  résultat  des  fouilles  les  plus -récentes,  qui  sont  celles  de  1 83  5  et 
1 836 ,  dirigées  par  notre  auteur  lui-mê^ne,  d'après  les  ordres  du  prince 
Borghese ,  a  été  de  constater  qu'il  ne  subsistait  absolument  plus  rien 
d'antique  sur  la  face  de  Yacropole  de  Tuscahun.  Les  restes  de  construc^ 

'  Coosoltei,  au  sujet  de  ce  temple,  dont  il  a  donoé  le  plan  et  les  détails,  Texcellenl 
onvrage  de  M.  Promis,  LBoniichità  di  Alla  Fucenie  (Roma,  i836, 8*),  c.  ix,  p.  ao4« 
sgg.,  tav.  III  A,  A  a ,  A  4f  A  5.  —  *  Cicer.  De  divinat.  I,  xliv  :  tTUSCULI  i^des 
«Castorîs  et  PoUucis.  » — 'Je  n'en  voudrais  d*autre  preuve  que  ce  pacage  de  Tite- 
Live,  rapporté  par  notre  auteur  lui-même,  à  i^occasiou  de  la  surprise  de  Tatculum, 
arrivée  en  fan  de  Rome  378,Tit.-Liv.  VI,xxxin  :  •Palentibu8portis,quum  improvito 

•  incidissent,  primo   damore  OPPIDUM  prêter  AI\C£M  captum  est  lu  ABCEM 

•  OPPIDANI refiigere  cum  conjugibus  acIiberîs....Adveotus  Romanorum  mutave- 

•  rat  utriusqiie  partis  ahimos.  Tusculanos  ex  iugentî  metu  in  summam  alacritalem, 
«  Latinos  ex  prope  certa  fiducia  mox  capiendœ  ARCIS ,  quoniam  OPPIDO  pot^en- 

•  tur Recoperalo  ab  hostîbus  TUSCULO,  exercitas  Romam  est  reductus.  » 
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tious  qui  furent  trouvés  appartenaient  aux  siècles  du  moyen  âge  et  se 
composaient  de  débris  d'anciens  édifices;  en  sorte  qu'il  demeura  prouvé 
que  cette  partie  primitive  de  Tasculum  avait  été  détruite  du  temps  de 
la  décadence  de  l'Empire ,  et  que  le  petit  nombre  d'habitants  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  dans  les  siècles  de  troubles  et  de  misères  qui  suivirent, 
s'étant  construit  des  habitations ,  au  moyen  des  ruines  laissées  sur  le 
sol,  ces  ruines  elles-mêmes  avaient  achevé  de  disparaître,  dans  la  des- 
truction totale  et  dernière  de  Tusculam ,  arrivée  en  1 1 9 1  .Les  seuls  mo- 
numents que  l'on  recueillit  encore  de  toute  cette  lamentable  suite  de 
désastres  furent  des  urnes  funéraires,  arrachées  d'anciens  tombeaux  de 
la  ville  et  employées  à  la  sépulture  dans  les  siècles  du  moyen  âge. 

Notre  auteur  s'attache  ensuite  à  retrouver  sur  ce  terrain  la  trace  des 
murs  d'enceinte  qui  entouraient  la  ville  proprement  dite,  le  municipiam, 
de  Tusculam;  et,  sur  cette  partie  de  son  travail,  qui  n'a  pu  être  entre- 
prise qu'à  la  suite  de  fouilles  dirigées  en  grande  partie  par  lui-même , 
la  connaissance  approfondie  qu'il  possède  des  lieux  nous  semble  com- 
mander une  confiance  entière.  Il  existe  encore,  du  côté  septentrional , 
une  poition  considérable  de  ce  mur  d'enceinte,  avec  le  plan  de  la 
porte  qui  y  donnait  entrée ,  et  qui  faisait  face  à  la  voie  détachée  de  la 
voie  Labicane,  à  très-peu  de  distance  de  l'endroit  où  fut  trouvé  le  xv*mil- 
liaire  érigé  sur  cette  voie.  Ce  sont  là  autant  de  données  positives  pour 
déterminer  avec  toute  la  certitude  possible  la  direction  de  l'enceinte 
dans  cette  partie  de  la  ville ,  et  l'extrême  limite  qu'elle  atteignit  de  ce 
côté.  De  là,  en  se  dirigeant  vers  le  couchant,  notre  architecte  trace  la 
continuation  de  la  même  enceinte,  tantôt  à  l'aide  de  l'exhaussement 
du  sol  qui  contient  les  débris  de  cette  muraille,  tantôt  au  moyen  des 
ruines  de  tombeaux,  qui  ne  permettent  pas  de  la  porter  au  delà  de 
cette  ligne  de  sépultures.  C'est  dans  le  mÛieu  de  l'espace ,  dont  la  dé- 
termination résulte  pour  lui  de  la  combinaison  de  ces  divers  éléments, 
qu'était  située  la  porté  principale  de  la  ville ,  celle  qui  se  trouvait  en 
face  de  la  via  Tasculana,  et  qui  se  voit  indiquée,  avec  les  deuxtom^s 
carrées  dont  elle  était  flanquée ,  sur  la  médaille  de  L.  Servius  Sulpicius 
Rufus.  Les  mêmes  moyens  servent  à  M.  Canina  pour  tracer  le  reste  de 
l'enceinte  dans  la  partie  méridionale  de  la  cité,  où  il  existe  encore  les 
ruines  d'une  vaste  nécropole  du  temps  de  l'empire ,  et  pour  la  continuer 
du  côté  du  levant ,  où  il  présume  avec  raison  qu'il  y  eut  une  troi- 
sième porte,  ouverte  vers  la  région  de  YAlgide.  Le  point  capital  de  cette 
circoncription  de  Tusculam ,  telle  que  M.  Canina  l'indique  sur  sa 
VI*  planche,  c'est  qu'elle  constitue  une  seconde  enceinte,  construite  au- 
tour de  celle  de  Yacropole;  et,  sur  ce  point,  il  me  semble,  comme  à 
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lui,  que  les  témoignages  historiques ^  indépendamment  des  données 
fournies  par  Tobservation  des  lieux,  confirment  pleinement  Texistence 
de  cette  double  enceinte.  jL  espace  enfermé  par  la  muraille  extérieure 
offre  un  périmètre  de  sept  mille  pieds ,  un  peu  moins  d'un  mille  et 
demi  :  c'est  la  tout  ce  qui  constitua  le  sol  de  l'antique  Tusculam,  et 
cette  notion  n'a  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  Tidée  que  nous  devons 
nous  faire  delà  plupart  des  villes  antiques,  surtout  à  l'époque  de  la  ré- 
publique, et  avant  que  le  goût  des  belles  maisons  de  campagne,  qui 
ne  s'introduisit  parmi  les  grands  citoyens  de  Rome  que  vers  la  fin  de 
cette  époque,  se  fût  porté  sur  les  alentours  de  Tascalam. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  ce  que  les  fouilles  modernes  ont  fait  re- 
trouver dans  cette  étroite  enceinte  où  exista  Tuscalam,  de  restes  d'édi- 
fices publics  qui  purent  appartenir  à  cette  ville ,  aux  diverses  époques 
de  son  histoire.  Nous  indiquerons  d'abord  les  tombeaux  taillés  dans  le 
roc,  qui  se  trouvent  en  «lehors  de  la  porte  scée  de  Vacropolcy  au  couchant 
de  l'éminence  qui  la  supporte,  et  qui  servirent  sans  doute  à  la  popula- 
tion primitive  de  Tascnlam,  au  temps  où  elle  était  renfermée  tout  en- 
tière dans  facropo/^.  Plus  tard  ,  ces  tombeaux  se  trouvèrent  compris  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  et  la  loi,  qui  prescrivait  chez  tous  les  peuples  an- 
ciens le  respect  des  sépultures,  produisit  une  circonstance  dont  il  eiiiste 
beaucoup  d'autres  exemples  sur  le  théâlre  de  l'antiquité  :  celle  de  ces 
demeures  des  morts  restées  intactes  au  milieu  des  habitations  des  vi- 
vants. Dans  cette  même  partie  de  la  cité,  les  fouilles  ont  fait  découvrir 
des  canaux  souterrains  creusés  au  pied  du  rocher  de  l'ocropo/e,  pour  re- 
cueillir les  eaux  qui  filtraient  dansées  fissure^.  De  pareils  canaux,  cunicali, 
existaient  dans  la  plupart  des  villes  antiques;  on  en  voit  encore  k  Préneste 
et  surtout  n  Albe  da  lac  Facin,  Ceux  de  TascuLluni  ont  offert  de  plus  la 
particularité  neuve  et  importante  pour  l'histoire  de  l'art  antique,  qu'ils 
aboutissent,  par  un  aqueduc  principal,  à  un  réservoir  construit  comme 
nous  aurons  bientôt  occasioi]  de  le  montrer,  suivant  le  système  propre 
à  la  plus  haute  antiquité,  à  celui  qui  précéda  l'invention  de  la  voûte 
cintrée  ;  d'où  iJ  suit  que  c'est  là  un  monument  de  la  ville  primitive ,  de  la 
cité  latine ,  certainement  plus  ancien  que  la  cloaca  maxima  de  Rome,  et 
à  ce  titre,  un  des -plus  précieux  débris  qui  existent  de  ' l'antiquité  ita- 
lique. 

C'est  aux  fouilles  du  prince  de  Canino  que  Ton  est  redevable  de  la 
connaissance  des  principaux  monuments  de  Tiwca/am,  retrouvés  sur  le 
sol  du  municipe  romain;  en  premier  lieu,  du  théâtre,  qui  fut  pourtant 
recouvert  presque  enjotalité,  puis  du  Forum  y  qui  y  était  attenant,  et  sur 
remplacement  duquel  furent  trouvées  les  deuxbeilçs  statues  des  RatUia 

à 
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et  celle  à'Antonia  Augusta,  qui  ornent  aujourd'hui  le  musée  du  Vatican, 
ainsi  qu'une  belle  statue  en  bronze  privée  de  sa  tête,  plusieurs  busies 
de  marbre  et  divers  fragments  de  statues,  qui  se  conservent  dans  le  ca- 
sino de  la  villa  Rujinella,  Un  chapiteau,  pareil  à  ceux  de  l'architecture 
égyptienne ,  traitée  dans  le  goût  romain  du  siècle  d'Hadrien ,  qui  fut 
aussi  recueilli  dans  ces  fouilles,  donna  lieu  de  croire  qu'il  existait,  au 
voisinage  du  forum,  quelque  tempFe  A'Isis  ou  de  Sérapis,  dont  la  men- 
tion ne  se  trouve  dans  aucun  texte  antique  ou  dans  les  inscriptions 
même  de  Tascalam  et  dont  la  situation  est  restée  tout  à  fait  inconnue , 
mais  dont  l'existence  n'a  rien  non  plus  qui  blesse  la  vraisemblance, 
dans  une  ville  romaine,  où  le  Jupiter  DoUchenus  de  Syrie  avait  un  culte. 
Les  fouilles  ,  dirigées  plus  tard  sur  le  même  sol  par  le  marquis  Biondi 
pour  découvrir  de  nouveau  le  théâtre,  mirent  dans  le  cas  de  connaître 
avec  plus  de  précision  la  disposition  de  quelques  édifices ,  notamment 
d'un  petit  temple  érigé  un  peu  en  avant  du  /oram,  sur  le  côté  gauche 
de  la  voie  Tuscàlane,  dont  le  prolongement  è  travers  la  cité  en  formait 
la  rue  principale.  Plus  tard  enfin,  d  autres  fouilles ,  conduites  parM.  Ca- 
nina  lui-même,  par  l'ordre  du  prince  Boi^hese,  dont  la  propriété  est 
limitrophe  à  la  Rufinella  du  côté  du  midi,  firent  reconnaître  toute  la 
partie  de  la  ville  antique  située  au  midi  du  forant;  et,  au  nombre  des 
produits  les  plus  précieux  de  ces  fouilles,  notre  auteur  cite  un  buste 
attribué  à  Sappho  et  un  autre  buste  de  Corhalortf  qui  devaient  avoir  servi 
à  l'ornement  du  forum. 

En  fait  d'édifices  privés,  doot  le  temps  et  la  destruction  opérée  par 
la  main  des  hommes  ont  pu  laisser  Subsister  des  restes  plus  ou  moins 
importants,  le  sol  même  de  Tascalam  n'a  rien  offert  d'intéressant.  Mais 
il  nen  est  pas  de  même  de  la  partie  située  en  dehors  de  l'enceinte,  où 
nous  savons  par  l'histoire  que  plusieurs  des  personnages  les  plus  illus- 
trer de  l'aristocratie  romaine  eurent  leur  habitation  d'été.  Un  peu  en 
avant  de  la  porte  de  Tusculam,  sur  le  côté  droit  de  la  voie  publique, 
existent  encore  des  ruines .  considérables  d'une  grande  vîMa,  qui  fut 
bouleversée  dans  des  fouilles  antérieures;  un  peu  plus. loin,  du  riiême 
côté,  des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir,  en  1836,  la  maison  du 
consul  C.  Prastina  Pacatus,  dont  le  consulat  appartient  à  Fan  1^7  de 
notre  ère ,  et  dont  le  nom  se  lisait  incomplet  dans  les  fastes  consulaires  K 

^  Ce  document  porte  à  l'an  147  les  noms  de  oonsuls  :  C.  Annias  Largus  et  C.  Prast. 
Pacatus  MessaUinus.  En  rapprochant  de  cette  énonciation  deux  briques  sur  lesquelles 
se  lisait  :  EXPRPRAS  .  .  .ACA.  .  IRONT,  etc.,  et  :  EXOFCCALPFACANNIO- 
LARGOCPRASTPACATCOS,  Marini  avait  cru  devoir  rétablir  le  nom  du  consul, 
collègue  de  C.  Annius  Largus,  par  celui  de  C.  Prastias  ou  PrasHnius,  Att,  àê  FrateU. 
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Malheureusement,  cette  maison,  qui  dut  être  décorée  ayec  beaucoup 
de  goût,  è  en  juger  par  les  fragments  de  peinture  quon  y  trouva,  et  qui, 
détachés  du  mur  avec  soin  et  placés  dans  des  cadres  de  bois,  furent 
transportés  au  château  royd  à^Aglie,  cette  maison,  dis-je,  avait  été  dé- 
truite jusqu'au  pavé  de  Tétage  inférieur,  et  ce  qu'on  y  recueillit  de' plus 
précieux  fut  une  bçse  de  marbre  blanc  contenant  une  dédicace  à  la  très- 
puissante  Fortane  de  Tukalam^.  Sur  le  côté  gauche  de  la  voie  Tuscalane 
existaient  de  magnifiques  ruines  d*une  viUa ,  qui  fut  découverte  en 
l7&l^  et  qui,  prise  à  cette  époque  pour  la  villa  de  Cicéron,  en  a  con- 
servé le  nom  jusqu'à  ce  jour.  Mais  notre  auteur  conteste  cette  déno- 
mination par  des  raisons  qui  nous  semblent  très-plausibles ,  et  dont  la 
principale  est  que  Yeaa  Crabra,  dont  se  servait  Cicéron ,  et  dont  la  source 
a  été  reconnue  sur  le  territoire  de  Grotia-Ferrata  dans  des  eaux  nom- 
mées aujourd'hui  del  CannaUchio  et  Angelosa,  à  la  suite  de  grands  tra- 
\raux  entrepris  par  notre  architecte  lui-même,  que  cette  esm  Crabra  ne 
put  jamais  avoir  été  portée  au-dessus  de  la  tiUa  Torhnia  actuelle ,  consé- 
quemment  sur  la  sommité  voisine  de  l'antique  Tasculam,  où  existent  les 
ruines  4e  l'ancienne  villa  romaine  dont  il  s'agit.  Â  cette  raison  positive 
se  joint  une  considération  présentée  par  M.  Canina  :  c'est  que  fa  distance 
n  laquelle  cette  villa  se  trouve,  de  Rome  correspond  juste  à  celle  de 
cent  stadas  qui*  est  donnée  par  Flavius  Josèphe  poiu^la  villa  que  Tibère 
possédait  à  Tasculam ,  en  mêmie  temps  que  la  graitdeur  et  la  richesse 
de  ses  dispositions  semblent  ne  pouvoir  convenir  qu'à  une  résidence 
in^périale.  Une  autre  raison,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  quelque^ va- 
leur, c'est  que  ce  fut  sur  1- emplacement  de  cette  villa,  dans  les  fouilles 
exécutées  en  1 83 1 ,  aux  frais  de  S.  M.  le  roi  âe5ardaigne  Charles-Félix, 
que  fut  trouvée  la  belle  statue  dé  Tibère- assis,  pareille  aux  deux  du 
musée  du  Vatican ,  qui  se  voit  aujourd'hui  au  château  royal  de  ïAgUe. 
Le- mode  de  construction  qui  frit  suivi  dans  cette  villa,  et  qui  est  celui 
de  l'époque  impériale ,  est  encore  un  motif  assez  grave  de  croire  qu'elle 


li,  1. 1,  p.  XLVii  ;  cf.  p.  i44.  L^inscription  trouvée  à  Tasculam  a  traqché  la  ques- 
contrela  restitution  de  Marini.  — ^  Voici  cette  inscription  tdle  ou  elle  est  rap- 


Aroali, 

tion  contre  la  restitution  de  Marini.  — ^  Voici  cette  inscription  telle  qu  elle  est  rap- 

2)ortée  par  notre  auteur,  p.  i  lo,  45). 


FORTVN  AE  •  POTENTISSIMAE 

TVSCVLAN 

CPRASTINA-PACATVS 

CONSVL 

• 
— 'Tous  les  détails  de  cette  découverte  ont  été  rapportés  par  If.  Canina ,  p.  87-9 1»&) 
d*après  le  Giamale  dei  Leti$rati ,  1 746 ,  p.  1 1 5 ,  suiv. 

4. 
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ne  fut  jamais  Ja  villa  de  Cicéron,  surtout  avec  celte  circonstance,  reJe* 
vée  aussi  par  M.  Caiiina  ,  que  les  inscriptions  imprimées  sur  les  briques 
donnent  des  noms  de  consuls,  Petinus  et  Appronianus  et  L.  Quadratus, 
qui  appartiennent  au  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère.  Toutes  ces 
raisons  laissent  si  peu  d'appui  à  l'opinion  vulgaire  qui  a  attaché  à  ces 
ruines  le  nom  de  Cicéron,  et  qui,  formée  en  dehors  de  la  connaissance 
des  lieux,  avait  par  elle-même  fort  peu'de  valeur,  que  je  crois  devoir 
admettre  avec  une  pleine  confiance  la  dénomination  de  vi7^  e/e  Tibère, 
proposée  par  M.  Canina,  en  me  réservant  de  faire  connaître  dans  un 
prochain  article  en  quoi  consistent  les  superbes  débris  de  cette  habita- 
tion romaine ,  et  les  objets  d'antiquité  qui  y  furent  trouvés. 

L'un  des  petits  côtés  de  cette  grande  villa,  dont  le  plan  est  quadri- 
latère, longe  la  voie  Tu$culane,  dont  le  pavé  antique  y  est  conservé  en 
beaucoup  d endroits,  et  qui  est  bordée,  de  l'autre  côté,  de  tombeaux 
de  répoque  impériale,  qui  ont  fait -donner  à  celte  partie  de  la  voie  an- 
tique le  nom  de  via  dei  sepplcri.  En  la  suivant,  on  arrive  à  une  grande 
ruine  antique  /jui  porte  le  nopi  vuigairè  de  sciiola  di  Cicérone  y  dû  au 
voisinage  de  la  prétendue  viZ/a  de  Cicéron.  Les  fouilles  exécutées  sur 
l'emplacetnent  de  ôet  édifice  ont  fait  reconnaître  avec  toute  certitude 
que  c'était  un  amphithéâtre ,  dont  nous  aurons  lieu  d'indiquer  plus  tard 
ce  qu'il  a  offert  de  dispositions  nouvelles.  La  colline  qui  domine  cet 
amphithéâtre  du  côté  du  nord  est  couverte  de  débris  d'édifices  antiques, 
mais  tellement  déco/nposésparla  vétusté,'  qu'il  est  impossible  d'en  recon- 
naître le  plan  et  la  destination.  A  partir  de  celte  éminence,  en  reprenant 
le  cours  de  la  voie' Tuscalane  et  se.  dirigeant  vers  le  nord,  on  arrive  aux 
ruines  d'une  belle  ^i;«7/a,.  dont  il  existe"  encore  le  plan  d'un  a^mm  bien 
conservé,  avec  une  conserve d*eaa  divisée  en  trois  parties  par  desarcades, 
et ,  plus  haut ,  sur  le  penchant  de  la  colline  „  les  vastes  et  hautes  substruc- 
tions  qui  portaient  le  corps  de  bâtiment  principal.  Ce  fut  dans  les  ruines 
de  cette  villa,  qui  doit  avoir  appartenu  à^uelque  riche  citoyen  romain  de- 
meuré inconnu,  que  fut  trouvé, en  1 83o,  le  beau  groupe  de  Bacchus  entre 
deux  satyres,  acquis  par  le  musée  de  Berlin,  dont  il  forme  aujourd'hui 
l'un  des  principaux  oiiiements. 

Un  peu  plus  loin,  en  suivant  toujours  la  même  direction,  on  dé- 
couvrit, dans  les  fouilles  dirigées  en  i836*par  le  marquis  Diondi,  des 
restes  considérables  d'une  maison  â  laquelle  a  été  donné  le  nom  des 
Cœcilii  sans  raison  suffisante,  ainw  que  je  le  dirai  plus  tard  en  rendant 
compte  des  objets  d'antiquité  trouvés  dans  cette  maison ,  sur  lesquels 
se  fonde  cette  attribution;  qu'il  me  suffise,  quant  à  présent,  de  dire  que 
le  mode  de  construction  employé  dans  cette  habitation  diffère  com- 
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pleleinenl  de  celui  de  l'époque  républicaine,  à  laquelle  appartient  la  cé- 
lébrité des  Cœcilii,  et  que  les  cachets  imprimés  sur  les  briques  donnent 
des  noms  de  consuls,  Glabrion  et  Torquatus,^de  i'an  de  Rome  878 ,  qui 
prouvent  que  cette  maison  date  du  siècle  de  Trajan  et  d'Hadrien.  J  ajoute 
que  cest  dans-  de  nouvelles  fouilles,  reprises  sur  le  site  de  cette  char- 
mante habitation  romaine  par  notre  architecte  lui^nême,  en  1  Sig^  que 
fut  trouvé  un  magnifique  vase  en  marbre,  orné  de  sculptures  excel- 
lentes par  le  travail  et  rares  par  le  sujet ,  dont  jç  parlerai  avec  quelque 
détail  dans  la  partie  de  cette  analyse  où  je  m*occuperai  de  la  description 
des  monuments. 

En  -continuant  de  marcher  dans  la  même  direction ,  qui  conduit  à 
fembranchement  de  la  voie  Labicane,  aboutissant  à  la  porte  septentrio- 
nale de  Tasculum,  on  rencontre  des  restes  considérables  des  substruc- 
tions  qui  supportaient  les  habitations  antiques ,  et  contre  lesquelles  se 
trouve  adossé  un  petit  monument  d*une. forme  très-$imple,  mais  dune 
époque  intéressante  ;  c'est  une  fontaine  publique,  érigée,  en  vertu 
d'une  décision  du  sénat,  par  les  édiles,  j^.  Cœlius  Latinus  et  M.  Decu- 
mus^  Cette  fontaine  recevait  l'eau  du  réservoir  construit  en  tête  de 
laqueduc  souterrain  dont  j'ai  padé  plus  haut  ;  et  c'est  près  de  ia  même 
fontaine  qu'existe  encore  en  place  Je  xy*  milliaire ,  dressé  sur  cet  em- 
branchement de  la  voie  Labicane,  dont  le  prolongement  devait  con- 
duire vers  Je  tombeau  de  la  famille  Faria ,  découvert  en  1 665.  Malheu- 
reusement, il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  la  moihdi'e  trace  de  ce 
tombeau,  si  intéressant  par  la  haute  époque  républicaine  à  laqueJle  il 
appartenait,  et  qui  en  faisait,  par  les  inscriptions  qu'il  renfermait,  un  des 
monuments  les  plus  importants  de  la  paléographie  latine.  Notre  auteur 
n'a  donc  pu  que  reproduire  le  dessin  de  ce  tombeau  et  des  urnes  qu'il 
contenait,  tel.quil  est  publié  dans  le  recueil  de  Bartoli^. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  la  topographie  de  Tuscalum^ii  me  reste 
à  rendre  compte  de  la  partie  de  son  territoir.e  située  en  dehors  de 

'  Voici  f  inscription  gravée  sur  celte  fontaine  : 

Q.  COEL^vs  Q.  F: 
LATIN.  M 
•DECVM 
AED. .  DE  S.S. 

Voy.  p.  ia5,  tav.  xv,  a.  M.  Canina  Ht'DECMV,  que  je  suppose  une  faute  d'im- 
pression, et  îe  regrette  que  le  dessin  lithogfapfaié  qa  il  donne  de  cette  fontaine  et 
de  Tinscription  quelle  porte,  manque  de  netteté  et  de  précision.  — -  ^ Sepolcrian- 
tichi,  tav.xxv  et  XXVI. 
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Tenceinte,  qui  constituait  ce  que  Tchi  appelait  à  Rome  suburbanum,  et 
dont  il  existe  de  fréquentes  mentions  chez  les.auteiirs  romains,  tant 
à  cause  des  accidents  particuliers  de  ce  sol  idche  et  fécond,  quen 
raison  des  nombreuses  et  opulentes  villa  qui  Tembellissaient.  Notre 
auteur  reconnaît  la  colline  si  célèbre,  sous  le  nom  de  Corne,  où  exis- 
tait ce  bois  sacré  de  Diane,  et  un  cbêne  d'une  telle  grosseur,  qu'il  faisait 
à  kd  seul  une  forêt  f  «sylvam  sola  facit,  »  pour  me  servir  de  lexpression 
de  Pline  ^;  il  la  reconnaît,  dis-je,  dans  une  éminence  isolée,  comprise 
aujourd'hui  dansTenceinte  de  la  villa  Belvédère,  et  plantée  des  plus  beaux 
arbres  de  la  moderne  Frascati.  Mais,  pour  procéder  d'une  manière  plus 
sûre  dans  la  détermination  desJocalit^s  modernes  qwi  répondent  aux 
lieux  antiques,  M.  Canina  discute  d'abord  une  question  dont  personne 
miem^  que  lui  ne  possède  les  éléments:  celle  de  savoir  jusqu'à  quelle 
hauteur  put  être  portée,  sur  la  colline  Tusculane,  l'eau  Crahra,  qui  ser- 
vait à  l'usage  des  plus  importantes  villa  dp  Tusculum  ;  attendu  que ,  de 
la  décision  de  cette  question  préiixpinaire  dépend  en  effet  la  connais- 
sance de  la  situation  de  ces  villa.  Les  travaux  que  notre  architecte  a 
été  dans  le  cas  d'exécuter  par  lui-même,  dans  les  années  i835,  i836 
et  1839,  pour  retrouver  les  anciermes  eaux  Julia,  Tepala,  Algensiana 
et  Crahra ,  et  pour  en  restauper  les  aqueducs  détruits,  l'ont  mis  ^  même 
de  iceconnaître ,  avec  une  certitude  qui  manquait  à  Fabretti  et  à  tous 
les  antiquaires  qui  l'ont  suivi,  ies  véritables  sources  de  ces  eaux,  et 
-leurs  directions  diverses  tant  dû  côté  de  Tasçulum  que  de  celui  d'Algidam 
et  dAricia;  qt  la  discussion  à  laquelle  aie  livre  M.  Canina  me  parait  un 
des  points  les*  plus  neufs  de  son  livre  ut  les  plus  importants  pour  la  con- 
naissance de  cette  partie  de  la  topographie  des  environs  de  Rome.  Ce 
qui  résulte  de  cette  discussion ,  c'est  que  récurCratra,  dont  la  prise  se 
trouvait  un  peu  au-dessus  des  sources  de.l'ma  Ja/ia,  ne  put  jamais  être 
portée  à  une  hauteur  supérieure  à  celle  de  l'eau  qui*  alimente  aujour- 
d'hui la  viUa  Tortonia;  d'où  il  suit  que  toutes  les  vUla  qiii  avaient 
l'usage  de  cette  eau  devaient  se  trouver  au-dessous  de  cette  hauteur. 

La  première  conséquence  de  ce  résultat  s'applique  à  la  villa  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  de  Cicéron,  qu'elle  porte  depuis  sa  décou- 
verte, opérée,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  lyii.  Cette  villa,  se 
trouvant  située  sur  la  sommité  même  de  la  colline  Tusculane ,  près  de 
l'ancien  Tascûlam,  et  n'ayant  pu,  à  cette  hauteur,  recevoir  Veaa  Crabra, 
dont  Cicéron  dit  positivement  qu'il  se  servait',  ne  peut  être  reconnue 
pour  celle  de  Cicéron,  indépendamment  des  autres  raisops  qui  portent 

'  Hin.  1.  XVI,  c.  xci.  —  *  Cicer.  De  leg,  a^rar,  oral  III,  c.  H r  EpisUfl,  1.  XVL 

C.  XVIII. 
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h  lui  retirer  cette  denomiiiation  intéressante.  Ce  premier  point  obtenu, 
M.  Canina  a  clierché  à  retrouver  du  moins  ailleurs,  dans  une  situation 
conforme  à  celle  qui!  est  possible  de  se  représenter  pour  la  villa  Tm- 
culane  de  Cîcéron  »  une  habitation  à  laquelle  se  rattache  un  pareil  sovive- 
air,  et  dont  les  moindres  débris  de\aendraieijt  si  précieux.  Malheureu- 
sement, on  estrëduit,  sur  ce  point,  A  des  indications  qm  marquent  tout 
au  plus  le  lieu  où  exista  cette  villa,  sans  un  seul  débris,  ni  des  porti- 
ques, ni  des-dcux  gymnases,  ni  de  Valrium,  ni  de  la  maison  même,  tous 
lieux  embellis  avec  tant  de  goût  et  décrits  avec  tant  d'intérêt  par 
Cicéron  ^  Cesinéices  se  bornent  à  la  découverte,  opérée  au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  au  voisinage  du  pont  de  Groita-Ferrata,  de 
deux  bustes  en  marbre,  sans  tète,  sur  Tun  desquels  se  lisait  le  nom  de 
M.  Tuliius  Cicéron,  et,  sur  lautre ,  celui  de  M.  Caton,  de  deux  statues^ 
Tune  d'homme,  l'autre  defomme,  toutes  deux  coawnnées  de  Imirier,  et  de 
Irois  inscriptions  mutilées,  dont  lune  portait  en  tête:  M.  TVLL< 
CrCERO^.  Ce  sontl^i  les  seuls  objets  quon  peut  croire  avoir  appar- 
tenu à  la  villa  Tmculane  de  Cicéron,  et  qui  indiquent,  par  le  lieu  où  ils 
furent  trouvés,  l'emplacement  de  cette  villa,  sur  les  pentes  voisines  de 
GroHa-Ferrata,  et  non  pas  sur  Remplacement  même  du  monastère  de 
GrottaFesTata ,  comme  l'ont  prétendu  d*autres  antiquaires^-  En  se  fon- 
dant  sur  celle  détermination,  notre  auteur  reconnaît  la  vilk  de  Gabi- 
njus*  qui  était  le  plus  proche  voisin  de  campagne  de  Cicéron  \  sur  le  site 
où  se  trouve  aujourd*lrui  la  villa  Montalto,  propriété  du  collège  de  la 
Propagande;  mais  il  ne  peut  en  reconnaître  que  le  site;  car  il  n'en  sub- 
siste non  plus  aucun  vestige. 

LamUaqui  égalait  en  célébrité  celle  de  Cîcéron,  et  qui  la  surpassait 
de  beaucoup  en  étendue  et  en  magnificence,  était  la  villa  de  LucuUus, 
dont  la  situatioïi,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  Frontin,  à  Tendroît  où  il 
paHe  de  Veau  Tepula^  qui  prenait  sa  source  in  ajro  Lucullanot  c'est4-dire 
dans  le  terrain  dépendant  de  la  villa,  vers  le  x*  mille  de  la  voie  Latine,  se 
trouve  ainsi  correspondre  au  voisinage  du  vieu^  château  de  Borghetto, 

—  '  Gcer.  Ad  Fmtr.  l  lll.ep.  i  j  Ad  Ame.^  ] A,  ep.  i  et  iq\  Ad  dimn.,  L  Vil, 
efi.  35^  1.  XIV,  ^,  3o;  De  dwin.,  L  1,  c,  v  et  %n\  Tuscalan,  dtspuL,  L  111,  c.  v,  »— 
*  Ces  découverle»  sont  mentionnées  dans  le  livre  de  L.  Maure,  sur  les  anliquîlés 
de  Home,  imprimé  A  Venise  en  i556  et  i558.  Les  trois  inscHplions  ont  été  rap- 
portées par  Matleî  et  par  Volpi;  la  seconde  commence  par  cette  ligne: 

M   TVLL.  CICERO 

'  Cest  le  syUème  soutenu  pr  Cardoni,  dans  sa  dissertation  intitulée:  De  Tut^u- 
lana  M.  T.  Cicêronit  mmû  Crypta- Ferra  ta,  Roniâf>  1 767.  -**  Cwêt.  pro  domo,  c,  xxiv; 
Pmt  rediiim,  c.  vit* 
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sur  la  pente  inférieure  de  la  colline  de  Grotta  Ferra  ta,  un  peu  au-dessous 
de  la  villa  de  Cicérop.  Cette  situation  s*accorde  à  merveille  avec  ce 
que  nous  savons-,  par  le  témoignage  de  Cicéron  lui-même^,  que  son 
habitation  n'était  pas  éloignée  de  celle  de  Lucullus,  et  avec  cette  autre 
circonstance,  rapportée  aussi  par  Cicéron 2,  que  la  villa  de  Lucullus 
avait  au-dessus  d'elle  celle  d'un  chevalier  romain,  et  au-dessous,  celle 
d'un  affranchi,  toutes  deux  magnifiques  et  remplies  de  statues  et  de  ta- 
bleaux y  enlevés  d'édifices  sacrés  ou  publics.  Par  cette  villa  d'un  cheva- 
lier romain ,  située  plus  haut  que  celle  de  LiicuUus,  on  ne  peut  entendre 
que  celle  de  Gabinius,  que  notre  auteur  croit  avec  toute  raison  avoir 
existé  sur  l'emplacement  de  la  moderne  vilkt  Monialto  ;  en  sorte  que  les 
indications  antiques  se  justifient  sans  peine  dans  l'hypothèse  que  la  villa 
de  Lucullus  occupait  les  ])entes  inférieures  de  la  colline  de  Gwtta-Ferrata, 
jusqu'au  vieux  château  de  Bor^hetto.  Or  c'est  précisément  vers  le 
milieu  de  cet  espace,  dans  une  vigne  qui  appartient  aujourd'hui  au  sé- 
minaire de  Frascatiy  qu'existent  de  vastes  substructions ,  qui  ne  peuvent 
avoir  appartenu  qu'à  une  magnifique  villa,  et  dont  le  mode  de  construc- 
tion s'accorde  avec  celui  qui  était  usité  à  Rome,  dans  les  derniers  temps 
de  la  république.  A  l'appui  de  ce' fait  important,  M.  Caniita  crte  un 
marbre  antique,  trouvé  dans^les  jardins  de  la  viHa  Ludovisia ,  comfiris 
aujourd'hui  dans  la  villa  Torlonia,  -et  portant:  L.LVCVLL.LVC.F^, 
lequel  marbre  ne  peut  avoir  appartenu  qu'à  quelqu*un  des  nombreux 
bâtiments  dont  se  composait  la  spleTïdide  dcincu'rfe  de  Lucullus.  C'est 
dans  ces  mêmes  jardins  Ludovisi  qu'existaient  ^encore,  au  dix-septième 
siècle,  dix-huit  petites  cliamhres,  décrites  parMattei^,  l'auteur  le  plus  exact 
des  antiquités  de  Tuscalum,  et  vues  par  notre  père  Montfaucpn  *,  qui  les 
prehait  pour  des  boutiques  de  l'ancien  Tusculam  :  c'étaient  des  restes  de 
quelques-unes  des  dépendances  de  \sr  villa  dé  Lucullus,  probablement  de 
celles  qui  servaient  à  l'habitation  des  esclaves  ;  et  ces  restes  mêmes  ont 
achevé  de  disparaître  de  notre  temps;  Enfin ,  il  subsiste  encore  une 
partie  du  mur  qui  entourait  une  piscine  ronde,  comprise  dans  l'enceinte 

■  Ciceron.  De  finib-  1.  lî,  c.  11,  p.  97.-— *  Ciceron.  De  legib,  1»  IIL  c.  xiii  :  t  L.  Lu- 
«cuilus  ferebalur,  quasi  commode  respondisset,  quum  esset  objecta  maguificentia 
«villae  Tusculanae,  auo  se  habere  vicioos,  superiorem,  equitem  romanum,  inferio- 
«'  rem,  libertinum; quorum  qui>m  cssent  magnifies  villae.  .  . .  quum  videret  eorum 
«  villas  SIGNIS  et  TABVLIS  refertas,  partim  publicis,  partimetiam  sacris  et  religiosis.  » 
Cet  exemple  de  tableaux  sur  bois  enlevés  des  édifices  sacrés  el  publics  delà  Grèce, 
pour  eue  employés  à  la  décoration  de  villa  romaines,  doit  être  ajouté  à  ceux  que 
j*ai  cités  dansâmes  Peintures  antiques  inédites,  p.  394»  346,  et  ailleurs. — ^  Kircher, 
Vet.  et  nov,  Latium,  TuscuL  c.  v.  —  *  Mpmor.  istorich.  dell' antico  Tuicolo,  p.  64-  — 
*  Itinerar.  Italie,  c.  xxii  :  «  ^Estimarem  ego Tusculi  veteris  tabemas  et  apothecas  fuisse.  » 
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de  là  villa  de  Lucu)lus«  Cette  ruine,  qui  se  trouvait  dans  un  bien  meil- 
leur état,  au  commencetnent  du  dernier  siècle,  où  Kîreher  la  fit  des- 
siner ^  existe  aujourd'hui  à  l'entrée  dt?  la  villa  Amadei.  La  proximité  où 
elle  se  trouve  des  grandes  substructions  dont  j'ai  parlé  plus  haut  in- 
dique suffisamment  quelle  fit  partie  de  la  villa  de  LucuHus;et  sa  fonuc 
autorise  à  rroire  quVlle  servait  k  nourrir  le  poisson  destiné  aux  somp- 
tueux repas  de  ce  puissant  citoyen  romain. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  Lucuilus,  je  dirai  que  le  tombeau, 
si  connu  des  voyageurs,  auquel  on  donne  le  nom  de  ce  personnage 
illustre,  ne  saurait,  à  aucun  titre,  lui  avoii"  appartenu.  Sa  situation  dans 
la  partie  supérieure  de  la  ville  de  Fra^caii  s'éloigne  trop  de  celte  de 
la  villa;  sa  forme,  même  dans  fétat  de  destiiiction  où  il  se  trouve,  ne 
répond  pas  assez  à  fimportance  du  monument  érigé  à  Lucullus  par 
son  frère,  d  après  fidée  que  nous  en  donne  Plutarque^;  enfin,  la  dis- 
position intérieure  de  la  chan^bre  sépulcrale,  qui  est  celle  des  tom- 
beaux de  ramille,  érigés  ie  long  des  voies  publiques,  ne  saurait,  sons 
aucun  rapport,  avoir  convenu  à  la  sépulture  de  Lucullus.  Mais  je  re- 
garde, au  contraire,  comme  très- probable  Fopinion  de  notre  auteur,  qui 
reconnaît  le  tombeau  de  LueuUus  dans  )e  grand  monument  circulaire, 
qui  se  trouve  à  droite  de  la  route  moderne,  un  mille  et  demi  avant 
d  arriver  à  Frascati,  Il  en  subsiste  tout  le  soubassement,  construit  en 
belles  pierres  de  taille,  appareillées  suivant  le  même  mode  que  le 
célèbre  tombeau  de  Ctecilia  Metella,  sur  la  voie  Appienne;  et,  à  un 
pareil  style  d'architecture,  aussi  bien  qu'à  la  grandeur  du  monument, 
il  semble  qu*on  ne  puisse  méconnaître  le  mausolée  de  Lucullus,  même: 
dans  letat  informe  où  il  a  été  réduit  par  les  déprédations  de  tant  de 
siècles^,  et  bravant  encore  la  destruction  par  sa  masse,  plus  que  par  le 
grand  nom  qui  y  fut  attaché,  et  dont  le  souvenir  y  a  péri. 

Au-dessus  de  la  villa  de  Lucullus,  c'està-dire  dans  l'espace  compris 
entre  le  grand  tombeau  circulaire  dont  je  viens  de  parler  et  le  vieux 
château  de  Borghetto,  existent  encore  les  substructions  d'un  vaste  édi 
fice  dont  le  terrain  est  disposé  en  deux  étages;  ce  doit  donc  être  là 
k  villa  de  raffranclii  indiquée  par  Cicéron  dans  cette  même  localité.  A 
cette  villa  appartenait  le  tombeau,  qui  se  voit  dans  un  petit  bois  d'oli- 
viers voisin ♦  et  qui  offre,  à  fextérieur,  ime  forme  octogone  avec  une 
chambre  ronde  à  ïintérieur  ;  et  suivant  toute  apparence  aussi  ce  tom- 
beau était  celui  du  propriétaire  de  la  vilta,  qui  n'est  pas  oommé  dans 

'  Kîreher,  Veim  et  novum  Latium,  Tmcul  c.  v.  —  "Plurarcb.  /n  Lueuîl  $43, 
i*  lU,  p.  5a4,  éd.  Reisk,  —  'M.  Canîna  en  donne  une  ifiie  pittoresque,  tat*  xivii; 
maii  j* aurais  préféra  un  deutn  archi tectonique  du  iouba»&einent. 
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Cicéron,  et  sur  lequel  l'histoire  est  restée  muette,  comme  la  tombe. 

Du  côté  opposé  au  château  de  BorgheUo,  sur  la  rive  droite  de  la 
Maranna,  qui  est  le  lit  des  eaux  staguantes  provenant  des  sources  des 
anciennes  eaux  JvMa  et  Tepala,  il  s* élève  une  petite  colline  asses  es- 
carpée, sur  le  plateau  de  laquelle,  naturellement  aplani  et  propre  à 
servir  de  base  à  quelque  édifice,  il  fut  fait,  il  y  a  peu  d'années,  ime  dé- 
couverte intéressante.  On  reconnut  que  cette  colline  avait  porté  un  petit 
temple,  dédié  à  Septime-Sévère  déifié,  parles  habitants  de  Tascalam^. 
Ce  seul  fait  prouve  que  le  territoire  de  Tusculam  s'étendait  au  moins 
jusqu'à  ce  point,  du  côté  du  couchant,  c'est-à-dire  qu'il  s'étendait  vers 
Rome  entre  Je  x*  et  le  xii*  mille  de  la  voie  Latine,  sur  le  côté  droit  de 
cette  voie ,  ainsi  que  la  démontré  notre  auteur.  Quant  au  temple  lui- 
même,  qui  se  composait  d'une  cella,  précédée  de  quatre  colonnes  ali- 
gnées avec  les  antes,  ce  qui  en  fait  un  de  ces  édifices  tétrastyles,  si 
communs  dans  l'antiquité,  le  style  de  son  architecture,  à  en  juger 
d'après  le  peu  de  fragments  qui  en  subsistent,  n'a  rien  oQert  de  bien 
remarquable.  Je  dirai  seulement  que  les  masses  de  pépérin,  éparses  sur 
le  sol  et  provenant  de  l'entablement,  étaient  couvertes  de  points  faits 
au  marteau  pour  y  attacher  le  stuc;  ce  qui  montre  le  procédé  dont  on 
usait  en  pareil  cas  dans  l'antiquité  romaine ,  sans  doute  à  l'imitation  de 
l'antiquité  grecque^. 

Au  point  où  je  suis  arrivé  se  termine  la  description  du  suburbanam 
de  Tnscalam,  dans  la  partie  qui  regarde  l'occident,  c'estrà-dire  qui 
fait  face  à  Rome,  et  qui  était,  dans  l'antiquité,  celle  que  décorait  le  plus 
grand  nombre  de  superbes  villa ,  au  témoignage  de  Strabon',  qui  les 
appelle  des  demeares  royales.  En  nous  reportant  maintenant  de  l'autre  côté 
de  la  voie  Tascalane,  pour  continuer  notre  description,  le  premier  en- 
droit qui  se  présente  à  notre  attention,  et  qui  est  tout  près  de  la  ville 

^  L*inscription  qui  fait  connaître  cette  particularité,  et  qui  était  encastrée  dans  le 
mur  antique ,  était  conçue  ainsi  : 

divo 

SEVERO 

PATRI 

ANTONINI 

PII  FELÏCIS 

AVG 
TuiCVLANi 

—  *  Tous  les  détails  de  cette  découverte  ont  été  donnés  dans  le  Bulletin,  di  corris- 
pond,  archeolog.  i84o,  n.  xi,  p.  161-164. — '  Strabon,  I.  V, c.  m.  gia,t.I,  p.  3i8, 
éd.  Kramer  :  Ta  yàp  Toimioy\ov  èvrwBa  i&ll  \é^Ofi  sdys^iç  nal  eivl^fos,  Kopo^j- 
^itfjisvoç  ijpifia  wWaxoy  xd  ^exàfisvoç  BASIAÈfON  xcfraïaMMès  èxirpewealéTas. 
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actuelle  de  Fruscaii,  est  un  vaste  réservoir  d*eau,  dont  la  voûte  repose 
sur  des  pilastres  carrés,  revêtus  d'un  excellent  enduit;  et  cest  daus  cette 
localité  même  quil  fut  trouvé,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
un  tube  de  plomb  ayant  servi  à  la  conduite  de  ces  eaux  et  portant  en 
lettres  imprimées  en  relief  ie  lïom  de  Tempereur  Sergius  Galba.  C'était 
donc  là  le  site  de  la  viUaTusculane  de  cet  empereur,  menlionnée  par  Sué- 
tone ^  et  des  restes  de  bâtiments,  qui  subsistent  encore  sur  ce  terrain,  et 
qui  doivent  avoir  fait  partie  de  cette  villa,  indiquent,  sinon  la  richesse 
avec  laquelle  elle  éïait  cerlainemenl  décorée,  du  moins  IV tendue  de 
Fespace  qu  elle  occupait. 

Sur  leinplaccmenl  même  que  couvre  aujourd'hui  la  ville  de  Frascidi, 
d  fendroil  où  fui  bâtie  la  cathédrale  antique,  dédiée  ii ^Santa-Maria  ift 
iivario,  c'est  une  tradition  antique,  justifiée  par  ce  surnoru  mèiîie* 
qu'il  exista  ime  vaste  piscine  attribuée  par  les  antiquaires  du  pays  à  la 
ttïïa  de  LucuUus,  mais  sans  aucun  fondement,  puisque,  comme  nous 
lavons  vu,  cette  villa  était  située  beaucoup  plus  bas.  Mais  veiie piscine , 
ainsi  que  d'autres  restes  d'architecture  antique  qui  subsistent  encore  eu 
cet  endroit,  nen  doivent  pas  moins  avoir  appartenu  à  quelque  grande 
villa  f  que  notre  auteur  croit  avoir  été  celle  des  Fabii ,  d'après  un  autel 
funéraire  antique  où  se  Ht  le  nom  de  Fahia  Anîhasa,  qui  doit  avoir  été 
trouvé  sur  ce  terrain.  Mais  j  avoue  que  ce  nom  d'une  femme  alTranchie 
de  la  famille  Fabia,  qui  doit  avoir  vécu  dans  les  bas  temps  de  lempire , 
me  parait  une  base  bien  peu  solide  pour  fonder,  sur  cet  unique  appui, 
f existence  dune  i?i7/(ï  desFatn,  Ce  qui  me  parait  plus  douteux  encore, 
cest  que  le  nom  de  Frascahi,  d'où  s  est  formé  le  nom  de  la  ville  mo 
derne  de  Frascati,  dérive  du  nom  de  h  villa  des  Fabiu  Fabiana,  comme 
le  soutient  M,  Canina,  A  mon  avis,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
mots  Frascata  et  Fabiana,  si  tant  est  qui!  ait  jamais  existé  hTmmium 
une  villa  des  Fabii;  et  rien  n  est,  au  contraire,  plus  simple  et  plus  natu- 
rel  que  d admettre  letymologie  dérivée  des  mots  Frasca,  Frascata» 
Frasmriiim,  employés  dans  le  latin  barbare  du  moyen  âge ,  puisqu'on  sait, 
par  le  témoignage  du  bibliothécaire  Anaslase,  que  le  titre  in  Frascuia 
se  donnait  à  l'église  de  Saint-Sébastien ,  dès  le  milieu  du  ix'  siècle. 

Si  la  villa  des  Fabii  est  encore  incertaine,  il  en  est  de  même  de 
celle  des  Coccei,  que  M.  Canina  croit  avoir  reconnue  dans  un  lieu  nommé 
Cocceiano,  qui  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  rhabitation  ac- 
tuelle des  princes  Boi^ghese,  où  il   fut  découvert  des  restes  de  bains 


*  Suâton,  In  Gaib.t  S  A.  :  «  Simulacruai  aneuni  de^^. .  , ,  ,  Tu^cultim,  tibi  ae^stivire 
«  coniueverat ,  ûyexit.  *  Cf,  ibid.  S  1 8. 
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antiques,  de  même  quil  existe  encore»  dans  les  jardins  de  la  moderne 
villa  Tavema,  propriété  de  la  même  maison,  des  substructions  et  des 
mur^  antiques,  dont  le  sol  est  semé  de  fragments  de  marbres  précieux, 
avec  une  vaste  citerne,  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  avoir  appartenu  à  quel- 
que magnifique  villa,  dont  Tancien  possesseur  est  demeuré  inconnu. 
C*est  encore  à  in  même  ignorance  qu'on  doit  se  résigner,  pour  les 
ruines  qui  se  trouvent  dans  une  habitation  voisine ,  dont  le  sol  a  livré 
quelques  marbres  sculptés,  avec  une  inscription  où  se  lit  le  nom  de 
Verrius;  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire,  mais  sans  la  certitude  sufiBsante, 
qti*il  avait  existé  en  cet  endroit  une  villa  des  Verrii.  Je  ne  parie  pas  de  la 
villa  d'Hortensius ,  dont  Texistence  à  Tasculum  est  attestée  par  le  té- 
moignage de  Pline  \  mais  dont  la  situation  nest  indiquée  nulle  part; 
ce  qui  fait  sans  doute  que  notre  auteur  s  est  abstenu  de  la  rechercher 
et  la  même  passée  sous  silence. 

Nous  sommes  plus  heureux  au  sujet  de  la  villa  des  Porcii,  qui  dut  occu- 
perle  site  élevé,  appelé  monte  Porzio,  domaine  des  princes Borghese.  Cette 
dénomination  de  monte  Porzio  remonte  jusqu'aux  siècles  du  moyen  âge, 
où  Ion  peut  présumer  quelle  était  un  écbo  de  la  tradition  antique.  D*un 
autre  côté,  il  est  bien  avéré,  par  des  témoignages  classiques,  que  la  fa- 
mille Porcia,  devenue  si  célèbre  dès  le  milieu  de  la  république,  sous 
le  surnom  de  Caton,  était  originaire  de  Tusculam,  où  elle  eut  certaine- 
ment son  habitation.  Mais,  si  l'histoire  nous  a  laissé  ignorer  en  quel 
endroit  du  sol  de  Tasculum  était  située  cette  maison  des  Porcii,  rien 
n empêche  de  croire  que  le  lieu,  nommé  depuis. si  longtemps  monte 
Porzio,  et  si  propre  par  toutes  ses  conditions  à  fouinir  le  site  d'une 
agréable  et  somptueuse  villa,  ait  effectivement  possédé  celle  des  Porcii. 
A  l'appui  de  cette  supposition ,  on  peut  alléguer  les  restes  de  construc- 
tions antiques  qui  existent  à  peu  de  distance  de  cet  endroit,  et  les  nom- 
breux objets  d'antiquité  qui  furent  trouvés ,  à  plusieurs  reprises*,  sur 
divers  points  du  voisinage.  Je  citerai  en  premier  lieu  la  célèbre  statue  du 
Bacchus  indien,  qui  porte  gravé,  sur  le  bord  supérieur  de  sa  tunique, 
le  nom  grec  CAPAANATTAAAOC,  laquelle  statue  provient  d'une  fouille, 
faite,  en  1761,  dans  une  vigne  des  environs  de  Frascati,  près  du  monte 
Porzio,  au  témoignage  de  Winckelmann  ^.  C'est  dans  une  fouille ,  exé- 
cutée il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  notre  architecte  lui-même,  dans 
une  vigne  du  prince  Borghese  voisine  aussi  de  la  terre  de  monte  Porzio, 
que  furent  trouvées  la  plus  grande  partie  des  belles  sculptures  qui 

'  Plln.  XXXV,  II,  4o.  J'ai  fait  usage  de  ce  témoignage,  précieux  sous  plusieurs 
rapports,  dans  mes  Peintures  antiques  inédites,  p.  3^6,  3.)  — '  Winckelmann,  dans 
Cari.  Fea,  Notizie d'anfichità,  etc.,  p.  j84. 
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servent  aujourd'lnii  d ornement  i  la  villa  Bor^hese  de  Rome,  plusieurs 
torses  de  statues  d'excellent  Iravaiit  et  une  statue  à  peu  près  entière  de 
Léda  avec  le  cygne.  Tune  des  meilleures  qui  existent  de  ce  sujet,  si  sou- 
vent  trait/*  dans  ranûquit*^.  Enfin,  c'est  encore  ù  peu  de  distance  du 
monte  Porzio,  sur  la  route  qui  y  conduit  de  Frascati,  qu  existent  des  subs- 
Iructions,  en  lorme  de  grandes  niches,  appelées  vulgairement  ie  cappe/- 
ktte,  qui  servaient  de  base  à  une  vaste  esplanade  quadrilatère,  sur  laquelle 
devait  s'élever  Fliabitation  antique.  Tous  ces  indices  d'une  grande  et 
magniGque  vHk  antique  peuvent  très-bien  se  rapporter  à  celle  des 
PorciL 

Les  restes  d  autres  villa,  retrouvés  dans  des  fouilles  récentes  sur  la 
partie  orient;ile  de  la  colline  de  Tnsculumf  de  même  que  vers  la  partie 
méridionale,  n  ont  malheureusement  pas  fourni  des  indices  propres  è  nous 
éclairer  sur  les  noms  de  leurs  anciens  propriétaires  ;  les  marbres  précieux, 
les  mosaïques»  les  peintures,  recneiliis  dans  ces  fouilles,  attestaient  la 
magnificence  de  ces  habitations,  autant  qu'elles  inspiraient  le  regret  de 
les  voir  réduites  en  un  état  de  destruction  si  complet;  e(  c'est  par  le  trbte 
fableau  de  ces  ruines,  privées  de  toute  forme,  que  notre  auteur  ter- 
mine son  instnjclive  et  intéressante  description  de  la  topographie  de 
Tnsvulum. 

Je  consacrerai  un  troisième  article  à  Texamen  des  principaux  monu> 
ments  d'antiquité  existant  sur  le  sol  de  Tnscalum,  qui  forment  le  sujet 
de  la  troisième  partie  du  livre  de  M,  Canin  a. 


HAOUL-HOCIIETTE. 


(Lh  suite  au  prochain  cahier,) 


Glossàïrk  des  mots  français  tirés  de  l'arabe,  da  persan  et  dn  (arc , 
par  A.  P.  Pihan.  Paris,   1847,  in-8^ 

En  I  790  Je  père  Jean  de  Sonza,  sur  finvitation  de  l'Académie  royale 
de  Lisbonne,  publia  un  ouvTage  dans  lequel  se  trouvent  réunis  et  ex- 
pliqués tous  les  mots  de  la  langue  portugaise  qui  dérivent  de  larabe. 
Ce  livre,  qui  a  pour  titre  :  Vestigios  da  Ungoa  arabica  em  PortugaL  oa 
Leœicon  etymohgico  das  palavras  e  nomes  porîuguezes,  gae  tem  origem  ara- 
bica, fut  reproduit  en  i83o,  avec  de  nombreuses  additions,  par  les 
soins  diin  orientaliste  distingué,  lepère  Joxe  de  Sanlo  Antonio  Moura. 
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Il  serai  I  à  désirer  qu'an  pareil  travail  fut  fait  relativement  à  la  langue 
espagnole.  En  eifet,  TEspagne  et  le  Portugal  étant  restés,  durant  plu- 
sieurs siècles,  soumis  à  la  domination  des  Arabes  musulmans,  les  deux 
idiomes  de  la  Péninsule  ont,  comme  on  sait,  emprunté  à  la  langue  des 
vainqueurs  un  très-grand  nombre  de  mots.  La  langue  fitinçaise  ne  pré- 
sente pas ,  à  coup  sûr,  une  égale  quantité  de  termes  auxquels  on  paisse 
avec  raison  attribuer  une  pareille  origine.  Toutefois,  conune  plusieurs 
de  nos  provinces  méridionales  ont  été  assez  longtemps  soumises  au 
sceptre  de  fer  des  sectateurs  de  Mahomet;  que  ces  guerriers  redou- 
tables ontporté  leurs  armes  dans  une  bonne  partie  des  contrées  qui  com- 
posent notre  pays,  on  peut  croire  que  la  langue  des  conquérants  a 
laissé  çà  et  là  des  vestiges  assez  considérables.  Depuis ,  les  expéditions 
des  croisades,  dans  lesquelles  la  France  joua  le  principal  rôle,  ont 
contribué  à  importer  au  milieu  de  notre  population  bien  des  termes 
etnpruntés  à  Tidiome  des  Arabes  de  la  Syrie  et  -de  TLgypte.  Les  rela- 
tions commerciales  ont  aussi  introduit,  avec  une  foule  de  denrées,  les 
mots  qui ,  dans  les  langues  originales ,  servaient  à  désigner  ces  substances. 
D'autres  mots  nous  sont  arrivés  en  passant  par  l'intermédiaire  de  la 
langue  espagnole.  Enfin ,  depuis  quelques  années ,  les  relations  plus 
intimes  que  la  politique  et  le  commerce ,  la  marche  progressive  de  la 
civilisation  ont  établies  entre  la  France  et  les  puissances  de  TOrient, 
mais  surtout  loccupation  de  T Algérie,  ont  naturalisé  parmi  nous  bien 
des  termes  qui  auparavant  nétaient  connus  que  des  orientalistes. 

Personne,  jusqu'à  présent,  n'avait  songé  à  recueillir  ces  mots  et  à 
en  donner  une  explication  satisfaisante.  M.  Pihan  a  entrepris  de  remplir 
cette  lacune.  Occupant,  à  l'Imprimerie  royale,  les  fonctions  modestes, 
mais  utiles,  de  compositeur,  il  a  su,  grâce  aune  louable  activité,  trou- 
ver, au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations ,  le  loisir  nécessaire  pour 
acquérir  la  connaissance  de  plusieiu^s  langues,  et  en  particulier  celle 
de  l'arabe.  Il  a  senti  qu'un  ouvrage  destiné  à  reproduire ,  par  ordre 
alphabétique ,  les  mots  empruntés  par  notre  langue  aux  principaux 
idiomes  de  l'Orient,  devait  offrir  aux  lecteurs  un  avantage  réel.  Il  a 
donc  entrepris  et  réalisé  ce  projet.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
produire  un  ouvrage  d'érudition  proprement  dite;  mais  cependant, 
comme  il  le  dit  lui-même,  et  conune  il  est  facile  de  le  vérifier,  il  a  du 
consulter  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  il  n'a  rien  négligé  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  mettre  à  même  d'oflfrir  à  ses  lecteurs  des  définitions 
claires  et  exactes.  Il  s'est  attaché,  partout,  à  ramener  les  mots  aux 
véritables  racines  dont  ils  dérivent. 

Parmi  les  termes  que  nous  avons  empruntés  aux  langues  de  l'Orient, 
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les  uns,  en  grand  nombre,  ont  été  reproduits  sans  presque  aucune  alté- 
ration :  ils  sont  alors  faciles  à  reconnaître  et  à  expliquer.  D  autres ,  au 
contraire,  ne  sont  arrivés  jusqu'à  nos  jours  quen  passant  au  travers  de 
Tignorance  du  moyen  âge,  ou  nous  ont  été  transmis  par  les  Espagnols , 
do^t  le  système  de  transcription  rend  quelquefois  ces  termes  difficiles 
à  reconnaître.  Dans  ce  cas,  il  faut  souvent  une  sagacité  réelle  pour 
distinguer  la  véritable  forme,  au  milieu  des  changements  quelle  a  dû 
subir.  M.  Pihan  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  donner,  rela- 
tivement à  f  explication  des  mots,  des  détails  exacts  et  précis.  Il  ne  s  est 
pas  borné  à  présenter  une  nomenclature  sèche  et  grammaticale  ;  mais 
il  a  donné,  sur  chaque  objet,  les  renseignements  nécessaires  pour  en 
faire  bien  apprécier  la  nature.  On  peut  dire,  avec  justice ,  qu*il  a  produit 
un  ouvrage  utile ,  qui  dispensera  souvent  de  plus  longues  recherches, 
et  sera  consulté  avec  fruit  par  beaucoup  de  lecteurs. 

Il  est  impossible,  comme  on  peut  bien  le  croire,  de  présenter  une 
analyse  dun  pareil  travail;  je  me  contenterai  de  choisir,  au  hasard,  im 
petit  nombre  d'observations,  qui  m'ont  paru  aussi  vraies  que  judicieuses. 
Il  existe  un  mot  que  nos  relations  de  l'Afrique  emploient  bien  souvent, 
et  qui  est  écrit  tantôt  smala,  et  tantôt  zmala.  M.  Pihan  adopte  cette  der- 
nière leçon,  et  il  a,  je  crois,  parfaitement  raison.  En  effet,  le  terme  zemalah 
âU,,  qui  paraît  être  particulier  au  langage  arabe  de  l'Afrique,  désigne 
une  troupe,  un  cortège^,  on  écrit  aussi  zemoul^.  On  lit  dans  les  voyages 
d'Ebn-Batoutah ^-  i(lU>Jl  v*-^  (j^  ^y^  c^^-^^arf  u'  u^^*^'  *Jj-*',  «Le 
sultan  commanda  qu'on  le  revêtît  d'un  habit  de  la  zemâla,  »  c'est-à-dire 
du  costume  que  portaient  les  hommes  de  la  suite  du  prince.  Plus  bas*  : 
4K.AJUJI3  a^yLi)  iaU^l,  ule  cortège  du  prince,  les  petits  marchands  et 
les  nègres.»  Ailleurs^,  on  lit  dans  le  même  ouvrage  :  ^^LWuJI  JUsl 
aaJuIji^.  Je  croîs  qu'au  mot  iXiI)  il  faut  substituer  3lJu),  et  traduire  : 
«les  bagages  du  sultan  et  les  gens  de  sa  suite,  n  Dans  l'ouvrage  intitujlé 
Tadjridel'Osoal^  :  «^Xj^I^j.^  jJ  aIU;^  aMI  Jymj  aIU)  oôlf ,  «  Le  cortège 
de  fapôtre  de  Dieu  et  celui  d'Abou-Bekr  était  le  même.  »  Ce  mot  vient 

de  la  racine  J^,  qui  signifie  «monter  en  croupe  derrière  quelqu'un.  » 
Suivant  M.  Carette^,  le  mot  zmala  désigne  «une  pièce  d'étoffe  dont  on 
couvre  le  visage;»  je  ne  nie  point  cette  assertion,  mais  je  ne  l'ai  ren- 
contrée nulle  part. 

M.  Pihan  dit  que  le  mot  luth  représente  le  terme  oud  :>^,  précédé  de 

'  Voyes  ÉtabUisemenis  français  en  Algérie,  i84o,  p.  3og,  3i5,  3a5.  —  *  Ihid. 
p.  Sa5,  334.  335.  336.  —  *  Man.  fol.  102  v.  —  *  Ibid,  —  •  Fol.  46  r.  —  "^  De 
mon  man.  fol.  54  v.  —  '  Géographie  de  T Algérie,  p.  no. 
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Tarticle  Jt ,  ce  qui  est  parfaitement  vrai.  II  s'étonne,  et  avec  quelque  rai- 
son ,  que  la  chimie  ait  admis  le  mot  dcohol  pour  désigner  1  esprit  de 
vin,  car  le  mot  kohl  jX,  en  arabe,  exprimfe  «la  poudre  d'antimoine 
que  les  femmes  de  TOrient  introduisent  sous  leurs  paupières  pour 
faire  paraître  rœil  plus  brillant.))  Cest  cette  substance  que  les 
Persans  et  les  Turcs  désignent  par  le  mot  sarmeh  m^j^h.  Les  Hébreux 
employaient  dans  le  même  sens  le  moifoak,  "^^s,  qui  a,  comme  on  voit, 
assez  de  rapport  avec  le  mot  lalin/aca5,  fard.  On  lit  dans  le  livre  des 
Rois  ^  que  Jézabel,  voulant  se  montrer  à  Jéhu  dans  tout  son  éclat,  se 
frotta  les  yeux  de  foak,  n^ry  "^^83  catrni,  et  je  ferai  observer,  à  cette 
occasion ,  que  Jérémie  nous  offre  une  expression  tout  à  fait  pittoresque 
et  caractéristique.  Le  prophète,  peignant  la  nation  juive,  qui  se  livrait 
avec  frénésie  au  culte  des  idoles,  la  compare  à  uoe  courtisane,  qui, 
par  tous  les  artifices  de  la  parure,  cherche  vainement  à  capter  les 
hommages  de  ceux  qu'elle  veut  compter  au  nombre  de  ses  adorateurs. 
Il  lui  adresse  ces  paroles ^  :  ^ynpn  '•3  3nT  ny  nyn  '•d  ^^w  ^c^a^n  '•d  '•t;yn  no 
^B^nn  Ki«f7  "^^ry  ij^sa  «  Que  prétends-tu ,  en  te  revêtant  d'habits  d'écar- 
late ,  en  te  parant  d'ornements  d  or,  en  déchirant  tes  yeux  par  le  foak  ? 
Cest  en  vain  que  tu  veux  paraître  belle.))  Le  verbe  ir'ip,  qui  signifie 
déchirer,  offre  ici  une  expression  aussi  vraie  qu'énergique.  On  sait  que 
les  femmes  de  l'Orient,  non  contentes  de  frotter  avec  cette  poudre  le 
dessous  des  cils .  s'en  servent  aussi  pour  prolonger  la  ligne  de  l'angle 
extérieur  de  l'œil ,  afin  de  faire  paraître  cet  organe  plus  grand  qu'il  ne 
l'est  en  réalitéé  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'en  Egypte,  dans  les 
souterrains  de  Thèbes  et  ailleurs,  on  trouve  des  momies  de  femmes, 
dont  les  yeux  conservent  encore  ce  genre  d'ornement. 

Le  docteur  Perron,  dans  son  Traité  de  chimie ,  rédigé  en  arabe  et 
imprimé  au  Caire ,  a  été  assez  embarrassé  pour  reproduire  le  mot  al- 
cohol.  Il  ne  pouvait  le  présenter  avec  sa  forme  naturelle  sans  de  graves 
inconvénients ,  pmsque  les  Arabes  n'auraient  pas  manqué  de  substituer 
la  poudre  d'antimoine  à  l'esprit  de  vin.  Tantôt  il  a  transcrit  le  mot 
français  par  la  forme  J^ty^l  •  tantôt  il  l'a  rendu  par  roah-el-khamr  ^mj 
j-ê^,  t( esprit  de  vin.» 

M.  Pihan,  au  mot  alfange,  observe  avec  toute  raison  que  ce  terme, 
adopté  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  n'existe  pas  dans  la  langue 
française  ;  que  plusieurs  auteurs  de  dictionnaires  ont  eu  tort  de  l'admettre 
dans  letu*  nomenclature,  d'après  un  vers  de  ï Orphelin  de  la  Chine,  où 
on  lit ,  suivant  quelques  éditions ,  les  alfanges  errantes.  Il  est  évident  que , 

*  Lib.  II,  cap.  IX,  v.  3o.  —  ■  Chap.  iv,  v.  3o. 
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dans  ce  passage ,  le  mot  alf anges  n  est  que  le  résultat  d  une  erreur  typo- 
graphique. On  doit  lire  :  «les  phalanges  errantes.  '^ 

Le  mot  macabre,  que  l'on  trouve  dans  celte  locution  :  demse  macabre, 
peut  très-bien  »  comme  le  pense  M.  Pihan,  ctre  dérivé  du  mot  makàbir 
(cimetières).  Le  mot  rm/  ressemble  beaucoup  au  mot  arabe  U^^h^j , 
M  digue,  rocher.  •> 

Quïi  me  soit  permis  maintenant  de  proposer  à  Fauteur  quelques 
observations  critiques. 

Au  mot  almadie,  il  dit  que  ce  terme,  qxii  désigne  une  barque,  et  qui 
a  passé  dans  l'espagnol  et  le  portugais,  vient  de  la  racine  i^*^^\  cest 

une  petite  erreur*  Ce  mot  dérive  du  verbe  ^^^x* ,  qui  s^nifie  passer, 
traverser. 

Le  verbe  acheter  ne  vient  pas  de  larabe  ^sj^^  ^  Le  verbe  affluer  ne  peut 
pas  être  dérivé  du  verbe  arabe  Jài  .  H  vient  du  latin  /îuere.  et  signifie 
arriver  à  fiotê.  en  abondance.  Cest  ainsi  que  Virgile  a  dit  t. 


Et  Racine 


Mane  salutanlûm  lotis  vomil  e&dibus  undam. 


Du  temple^  orné  partoul  de  tesloiis  magnitiquea , 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portique» 


Le  mot  a^ile  na  quun  rapport  de  son  avec  le  terme  arabe  J^U, 
prompL  II  vient  du  latin  agUis,  qiii  lui-même  dérive  du  verbe  agere.  Le 

verbe  agacer  ne  vient  pas ^  je  crois,  de  c*j*p  ,  exciter.  Je  pense  qu'il 
dérive  du  mot  agace  que  portait  la  pie.  et  qui  se  trouve  encore  <ians 
une  fable  de  La  Fontaine, 

En  pariant  de  la  ville  d'Alep  *-*W  ,  fauteur  dit  :  «  Cette  ville  occupe 
aujourd'hui  remplacement  de  Fancienne  Béroé,  dont  il  est  parlé  dans 
la  Bible.  »  Mais  je  ferai  observer  que  le  nom  de  Béroé  n  a  été  intro- 
duit dans  rOrient  qu'avec  la  domination  grecque,  et  a,  comme  tant 
tfaufres .  disparu  entièrement  à  f époque  où  s'éteignit  f empire  des 
Séieucides.  Le  nom  de  cette  ville  est  désigné,  che^  le  prophète  Ezé- 
chiel ,  par  le  nom  Helhon  îl2j7n  *. 

Le  mot  antique  ne  vient  point  de  ^^j^,  mais  du  latin  antiqaus.  Arche 
oe  vient  point  de  ij^j^,  mats  du  mot  arca.  Je  doute  un  peu  aue  le  mot 
artwhaai  viejmc  des  deux  termes  arabes  ^j) ,  terrestre,  et  Jj^,  épine* 


'  Chap.  î^xvti,  V   1^. 
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Le  mot.bazin  désignait i une  étoffe  composée»  noa  pas  de  fil  -et  de 
coton,  mais  uniquement  de  >cette  derni&re  substance,  et  qui»  il  y  a 
quelques  années  »  était  employée  pour  les  vêtements  d'hommes  et  de 

femmes.  Ce  mot,  je  crois,  ne  Vient  pas  du  terme  arabe  iezjj^,  toile. 
C'est  une  altération  du  mdt  bonbasin ,  qui  lui-même  dérivait  du  persan 
panbah  aaâ^,  coton,  que  le  grec  vulgaire  a  adopté  sous  la  forme  ^(iSo^ 
ou  fiap&ùctov,  l'italien  sous  celle  de  bambagia. 

Le  mot  boarg,  malgré  sa  ressemblance  apparente  avec  le  terme  arabe 

g^ ,  tour,  et  avec  le  mot  grec  ^pyos,  ne  vient  point  de  là,  mais  de  la 
racine  teutonique  burg  (ville) ,  que  nous  retrouvons  dans  le  nom  de  bien 
des  places  modernes.  A  cette  occasion,  je  ferai  observer  que  Barbazan  * , 
qui  ne  voulait  reconnaître  dans  la  langue  française  que  des  mots  d'ori- 
gine latine,  prétendait  que,  dans  plusiem*s  passages  de  Tancienne  tra- 
duction française  des  Morales  de  S.  Grégoire  sur  Job  <  on  lisait  un  bars^ 
et  dans  le  mot  burs  il  voyait  le  mot  latin  wrbs.  Mais  Barbazan  s'était 
trompé.  Partout  le  manuscrit  oflfre  bure ,  ce  qui  ne  présente  aucune  res- 
semblance avec  le  terme  latin. 

Le  mot  bourrique  n'a,  je  crois,  aucun  rapport  avec  le  nom  borak,  qui 
fut,  dit-on,  la  monture  de  Mahomet,  dans  son  voyage  nocturne.  Il  est 
bien  plus  natiu:el  de  reconnaître,  dans  ce  mot,  le  terme  latin  buricus; 
que  ce  dernier  mot  tire  son  origine  du  terme  grec  isrvfi^f  ou  ^ppf^os, 
qui  signifie  roux,  comme  on  dit  un  roussin,  pour  désigner  le  même 
animal,  la  chose  na  rien,  à  coup  sûr,  d'impossible;  niai$,  dans  tous 
les  cas,  l'existence  du  mot  latin  remonte  à  une  époque  éloignée,  et  ne 
doit  pas  sa  naissance  è  l'arabe. 

.  Le  moi  kermez  yji ,  d'où  est  dérivé  l'adjectif  cramoisi,  n'est  pas  u  un 
ver,  dont  la  piqûi-e  fait  naître  sur  les  feuilles  d'une  espèce  particulière 
de  chêne ^  une  galle  qui  porte  le  même  nom  que  l'insecte,  et  qui  produit 
une  couleur  rouge.  »  Le  kermez  n  est  point  un  ver,  mais  une  variété  de 
la  cochenille.  Ce  n'est  pas  une  galle  produite  par  la  piqûre  de  l'insecte 
qui  donne  la  couleur  rouge ,  mais  l'insecte  lui-même ,  que  Vùiï  fait  sécher, 
et  que  l'on* pulvérise. 

<  Je  doute  que  le  mot  ^i6e^  vienne  réellement  du  mot  djebel  (mon- 
tagne). Le  verbe  marcher  ne  dérive  pas,  non  plus,  du  verbe  arabe 
<^^.  En  parlant  ô^  mot  narghileh  àXaS^U,  qui  désigne  la  pipe  persane, 
M.  Pihan.n'a  rien  dit  sur  Torigine  de  ce  terme  ;  il  dérive,  si  je  ne  me 
trompe,  du  mot  narghil  J^fi^li,  qui  désigne  un  cocotier,  ou  une  noir  de 

*  Dissertation  sur  Vorigine  de  la  langue  française ,  en  lê(e  de  VOnlcnc  de  chroa- 
lene,  p.  a/l. 
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rmih  II  a  \mh  <-c  nom  parce  que  la  capsule  qui  renfernie  le  tabac  est 
formée  d'une  noix  de  coco,  ou,  du  moins,  en  â  la  figure. 

I^e  mot  phurmn  ne  signifie  pas  proprement,  ait  prince^  et  ne  saurait 
dériver  d'une  racine  arabe,  ^j^.  C'est  un  mot  qui  appartient  à  la  longue 
égyptienne.  Le  terme  O'^po.  précédé  de  Târticle  mascdin  4*,  ou,  en 
langage  tliébaique,   Eppo  ,  précédé  du  IT,  désigne  le  roi 

L'auteur,  après  avoir  dit  que  le  mot  sabbat»  en  hébreu,  désigne  k 
repos,  et,  par  suite,  ie  samedi,  ajoute  :  m  Par  antiplirase,  le  sabbat  se 
prend  quelquefois  dans  le  sens  de  rameur,  tapage.  »  Mais  il  fallait  faire 
observer  que  le  mot  sabbat,  employé  dans  le  sens  de  brait,  tapage,  ne 
dérive  pas  immédiatement  du  sabbat  des  juift.  mais  quil  tire  son  nom 
du  sabbat  où  les  sorciers  et  les  sorcières  sont  censés  se  réunir  autour 
du  diable,  et  se  livrer  à  de^  danses  extrêmement  bruyantes. 

Ati  sujet  du  nom  persan  Boxane,  où  M.  Pihan  reconnaît  avec  toute 
raison  le  mot  roaschun,  ^j^  (brillant),  je  rappellerai  que,  dans  un  au- 
teur grec,  il  est  fait  mention  d'une  femme  persane  appelée  ^aiSt^Aif. 
Comme  ce  nom,  qui  est  purement  grec,  et  qui  signifio  brillante ,  ne 
saurait  avoir  été  donné  à  une  femme  de  la  Perse,  je  crois  que  l'histo- 
rien grec  a  traduit  dans  sa  langue  le  mot  y*ï^^ . 

Le  mot  sergent  ne  vient  pas,  je  croîs,  des  mots  persans  ser-djeng 
diJ4^^^  f chef  de  la  guerre);  d'abord,  ce  mot,  chef  de  la  guerre,  qui 
pourrait  convenir  à  un  général,  jie  peut  guère  s  appliquer  h  un  officier 
d'un  rang  inférieur.  En  second  lieu,  le  mot  français  avait  aussi  une 
signifir^tion  qui  n'avait  rien  de  militaire ,  puisqu'il  désignait  tin  huissier 
On  lit  dans  la  première  satire  de  Roileau  : 

Âiiotis  du  moins  cherclier  quelque  anlre  ou  quelque  roche  ^ 

D*où  jainatB  ni  riiui^sier  ni  je  sergent  n'approche 

Et  dans  les  Plaideurs  de  Racine  : 

Et  jai  toujotirs  été  nourri  par  feu  mon  père , 
Dana  la  crainte  de  ï>ieu,  monsieur,  et  des  ^ergeniv 

Je  m'arrête  ici  »  et  ne  pousserai  pas  plus  ioin  mes  remarques  en  tiques 
Si  M.  Pihan  se  trouve  dans  le  cas  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
son  livre ,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  lui  oflrir  les  notes  que  m'a  sug- 
gérées la  lecture  de  son  travail.  Je  me  permettrai  seulement  de  lui 
soumettre  une  observation.  Peut-être  a4-il  cédé  un  peu  trop  souvent  au 
plaisir  de  retrouver  dans  les  langues  de  l'Orient  lorigine  de  certains 
mots  français.  A  coup  sur,  lorsqu'un  terme  de  notre  langue  peut,  sans 

6. 
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effort,  être  dérivé  des  langues  grecque  ou  latine,  il  est  naturel  de  croire 
que  c  est  dans  ces  idiomes  qu*il  faut  en  chercher  la  source  ;  et  que  le 
rapport  observé  entre  ces  mots  et  des  termes  arabes  ou  persans ,  est  pu- 
rement fortuit.  D*autres  mots,  formés  par  onomatopée,  tels  que  celui 
de  gargariser  et  autres,  n*appartiennent  pas  plus  à  un  langage  qua  un 
autre. 

Enfm  il  existe  des  mots  qui,  dans  plusieurs  langues,  ofirent  ime  res- 
semblance indubitable;  on  ne  peut  pas  dire,  pour  cela,  quune  de  ces 
langues  les  ait  donnés  à  lautre.  Mais  toutes  deux  ont  puisé  à  une  source 
plus  ancienne.  Ainsi  on  peut  citer  des  mots  assez  nombreux  que  présentent 
les  langues  latine,  allemande,  anglaise,  et  qui  se  retrouvent  sans  pres- 
que aucun  changement,  dans  le  persan  actuel.  On  ne  pourrait  pas  sup- 
poser, à  coup  sûr,  que  ce  dernier  idiome  a  communiqué  ces  termes  aux 
langues  de  FEurope  ;  mais  leur  existence  remonte  à  une  antique  migra- 
tion des  peuples. 

On  poiurait,  je  crois,  ajouter  un  assez  grand  nombre  de  mots  à 
ceux  qua  recueillis  M.  Pihan.  Je  me  contenterai  d'en  citer  ici  quel- 
ques-uns. 

Le  mot  algorithme  est  employé  dans  les  mathématiques  pour  désigner 
le  nombre,  le  calcul.  M.  Reinaud,  dans  des  observations  adressées  à 
M.  Vincent,  a  supposé  que  ce  terme  dérivait  du  mot  arabe  ^Ji;'>i-,  et 
qu'il  indiquait  «  un  calcul  inventé  par  le  célèbre  écrivain  Abou-Rihan- 
Birouni  ;  »  mais  cette  conjecture  ne  ine  parait  nullement  admissible. 
J'aime  beaucoup  mieux  souscrire  à  l'opinion  d'Adelung,  qui  voyait,  dans 
ce  mot,  le  terme  grec  iptOfxos,  précédé  de  l'article  arabe.  Cette  hypo- 
thèse semble  d'autant  plus  probable ,  que  le  mot  algorithme  nous  a  été 
transmis  par  l'intermédiaire  des  Espagnob.  Or  on  sait  que  ceux-ci  aiment 
à  substituer  le  ^  à  une  voyelle  arabe,  comme  dans  les  mots  gaadi,  aU 
guazil. 

Le  mot  bactrien,  bactrianas,  que  Linnée  ajouta  au  moi  camelus ,  pour 
désigner  le  grand  chameau,  à  deux  bosses,  originaire  du  nord-est  de 
la  Perse,  est  évidemment  le  mot  arabe  et  persan  bakhti  ç^J^  ou  bokhti, 
qui  offire  la  même  signification. 

Le  mot  baldaguin,  ainsi  que  l'avait  supposé  Du  Gange,  dérive  du  nom 
de  Bagdad,  attendu  que,  chez  Marco-Polo  et  autres  écrivains  du  moyen 
l^e,  cette  capitale  de  l'empire  arabe  est  désignée  par  la  dénomination 
de  Baldach. 

Le  mot  provençal  boatargue,  en  italien  bottarga,  vient  probablement 
de  l'arabe;  et,  à  cette  occasion,  je  ferai  observer  que  la  définition  don- 
liée  de  ce  terme  par  le  Dictionruùre  de  l'Académie,  n'est  pas  parfaitement 
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exacte.  Oq  y  lit^:  «  boatargtie  ou  boiar^iir ,  sorte  de  mets  qu'on  prépare  en 
Italie  et  daos  Je  midi  de  la  France,  avec  des  œufs  de  poisson  saié.  con* 
fits  dans  le  vinaigre.»  Mais*  comme  je  viens  de  le  dire,  les  auteurs  du 
Dictionmnre  se  sont  trompés.  La  boo targue  n  est  pas  composée  d'œufs 
(le  poisson,  confits  dans  le  vinaigre;  mais  dœufs  du  poisson  appelé 
muge  oumulel,  séchés  et  salés.  C'est  donc  une  espèce  de  caviar,  aver 
cette  différence  que  le  caviar  est  formé  d'oeufs  d'estui^eon.  Jai  dit 
que  ce  mot  paraissait  avoir  une  origine  arabe;  et  le  terme  arabe  dérive 
lui-même  du  grec*  On  lit  dans  le  vocabulaire  copte  de  Kircher^ 
0"ï"T«.p&^OtT,  expliqué  en  arabe  par  ^U»j.  11  s'est  glissé  ici  une 
faute  du  copiste,  au  beu  de  O'TT^p&^Oît,  il  faut  lire  O'^TSpï^ou 
ou  bien  OTT&p\2(tiO^^  E*  1'  faut  reconnaître  ici  le  mot  grec  Tap/xio»' 
onrapix^v,  précédé  de  Farticle  copte  Oif-  Et,  en  effet,  dans  le  lan- 
gage de  rÉgypte,  le  mot  houtarkhah  éi^jhi,  et,  au  pluriel,  hoa- 
târikh,  ^j^f  désigne  ce  genre  de  mets.  On  lit  dans  la  Description 
de  l'Égyfte  de  Makrizi  ^  :  ^UâJl^j^^âJS  i^UJl  J^I  J^  U,  «La  nour- 
riture des  habitants  du  Caire  se  compose  de  poisson  salé  et  de 
bùutârikk.n  Comme  cest  ie  poisson  appelé  muge  onmaUt,  dont  les 
ceufs  sont  ainsi  salés,  le  mot  ^i^^^ji^  paraît  avoir  désigné  ce  genre  de 
poisson.    Dans  le  Kitab-essoloak  du  même  historien'*:  ^Ua^!  yUs>-, 

K  les  poissons  hontârikk  i*  Plus  bas  ^  :  mJ^  îi^jh^\  fj^lj  je  ,  a  Sur  la 
tête  du  boatarkhah  était  une  pustule.  nDans  louvrage  de  Khalil-Daberi^: 
^^liiJt^  ^j^^3  Jk^vJI  ^,  «La  vente  du  poisson,  du  boiui  et  des 
boutarkk,  n 

Le  mot  chicotin  désigne  le  suc  de  laloès,  et  Gresset  en  parle  dans 
ces  vers  du  poëme  de  Veri-Vert: 

Mais»  dans  les  fers .  loin  d'un  libre  destin , 
Tous  les  bonbons  ne  sont  que  chicotin. 

Ce  terme  est  une  altération  de  Tadjectif  jofcofori  ou  sakoiri,  qui  si- 
gnifie i  ce  qui  provient  de  file  de  Socotora.  On  sait,  en  effet,  que 
cette  île  produit  la  meilleure  espèce  d  aloès.  Le  mot  once  désigne  «  une 
petite  espèce  de  panthère.  Ce  mot  tire  son  origine  du  terme  persan 
iùaZtj^,,  qui  a  le  même  sens.  Les  Portugais  lont  trancrît  par  le  mot 
onça,  d'où  nous  avons  fait  once. 

Le  mot  orseilk  désire  une  espèce  de  lichen,  ou  de  plante,  qui 

*  T*  I,  p.  330.  —  *  Lin^au  m^yptiaca  restHatUi  p.  aoo.  ^^  '  T»  I,  fol.  3oi  r-  — 
*  TJ ,  p.  1173.  —  ■  Ibid  —  *  Man  696 ,  fol  aia  v. 
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s  emploie  pour  la  teinture.  Ce  terme  dérive  du  mot  arabe  wers  ^j^ ,  qui 
a  le  même  sens  et  sur  lequel  on  peut  voir  les  détails  que  donnent  Ebn- 
Beïtar^  et  Razwini^. 

Dans  la  langue  des  Italiens  et  des  Provençaux,  le  mot  $ansal  désigne 
un  courtier.  Or,  dans  le  langage  des  Arabes  de  f Egypte,  le  mot  sem- 
5ar,jU«.^,  au  pluriel  semâsirah,  iyi»Uw,  a  la  même  signification.  On  lit 
dans  rhistoire  de  TEgypte  d'Ebn-Aïas  '  :  J^t  A  jIm^iuJI  ,  «  le  coxutier 
pour  les  grains.  »  Il  n  est  pas  étonnant  que  les  Italiens  et  les  Proven- 
çaux ,  qui  entretenaient  avec  TÉgyple  un  commerce  si  actif,  aient  em- 
prunté au  langage  de  cette  contrée  un  mot  de  ce  genre. 

Le  mot  soffa,  qui  a  été  oublié  par  M.  Pihan,  a  été  adopté  en  France, 
avec  l'orthographe  de  sopha.  Seulement  il  a  été  détourné  un  peu  de  sa 
signification  primitive.  Voltaire  a  dit  : 

Sur  un  large  sopha 
Mollement  étendu ,  le  pesant  Moustapha .... 

Ce  terme,  chez  les  Orientaux,  désigne  «une  estrade  ou  élévation,  d'un 
pied  de  hauteur  environ ,  faîte  de  planches ,  qui  occupe  ordinairement 
un  quart  et  quelquefois  un  tiers  de  la  chambre,  vers  le  fond*.  En  Egypte , 
où  cette  partie  derappartement  porte  le  nom  de  diwan,  on  désigne,  par 
le  mot  soffah,  ou,  comme  on  prononce,  souffeh,  a  une  tablette  de  marbre 
ou  de  pierre,  placée  au  bout  delà  chambre»,  vis-à-vis  la  porte,  élevée 
d'environ  quatre  pieds ^  soutenue  par  djeux  arcades,  ou  davantage ^  lîous 
lesquelles  on  place  les  ustensiles  qui  sont  d  un  usage  ordinaire  ^.  d 

Dans  un  de  mes  ouvrîmes  ^,  j*ai  supposé  que  notre  mot  caloUe  tirait 
son  origine  du  terme  arabe  kaloatah  i^yii ,  qui  désigne  (c  un  simple 
bonnet  autour  duquel  on  n  a  pas  roulé  la  mousseline  qui  forme  le  tur- 
ban. ((Aux  passages  que  j*ai  cités,  on  peut  ajouter  les  suivants  :  ((On  lit 
dans  i  ouvrage  de  Schems-eddin  (Djemâl-eddin-Ebn-Wâsel)  "^  :  a.aJI  cajw 

W«><^  en^  u'  ^  d^^t  ^{3  ^t  J^l  ijmUJ  a,  «Il  lui  envoya  un  kaloa- 
tah et  un  fca6a,  exigeant  qu'il  revêtit  ces  deux  pièces  d'habillement,  dans 
les  assemblées;  voulant  ainsi  lui  faire  subir^  un  mépris,  un  affront 

'  T.  II,  fol.  ao2  r.  et  v.  —  *  Athar-eUhai,  fol.  99  v.~  '  T.  U.  fol.  i33.—  *  Mo- 
rison,  Voyage  au,  mont  de  Sinaî  et  à  Jérasalem,  p.  71.  —  Voyage  de  Pietro  délia 
Valle,  t.  I.  p.  i4i,  189.  —  •  Lanc,  Mannen  mia  cusUmi  ofth&modem  Egyptians , 
t.  I .  p.  18.  —  •  Histoire  des  Mamlouks,  1. 1 ,  r  part.  p.  iS8.  —  '  Fol.  a34  v. 


JANVIER   1868.  47 

msigne,  et  faire  entendre  qui]  n'était  point  digne  de  porter  le  costume 
des  hommes  de  science,  et  quU  ne  pouvait  être  autre  cliose  qu'un  sol- 
dat. Plus  loin  1 1  ^ijJL^  iù^à^ly  ^  Ju^  çJT  é  US}^  ^JàA,\  dOli  yK 
k*^  ^jiU  :ib  ,  u  Melik-Mohaddam ,  lorsqu'il  montait  à  cheval ,  était  accoin- 
pagn^  dun  cortège  peu  nonihreiix.  Il  était  coiffé  d'un  kahutak  ^^une , 
sans  un  schasch  (  la  momseline  )  d'étoffe   hrodée.  Dans  l'histoire  de 

Temini  ^  :  i^b^ ^_^,,^\^\  ^jM-  i^  a^  ,  «  Au  Heu  des  turhans,  on  portait  des 
kalùuiah,  » 

Ainsi  qiie  je  lai  dit,  le  mot  latin  cahùi  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  un  registre  delà  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  et  Ion 
conçoit  très-bien  que  les  Provençaux  aient  pu  emprunter  ce  terme  A 
l*Égypte ,  c  est-à-dire  à  un  pays  où  ils  allaient  journellement  faire  un 
commerce  aussi  actif  que  lucratif 

Puisque  jai  parlé  de  ce  mot,  on  me  permettra  peut-être  d'entrer. 
à  cet  égard,  dans  quelques  détails.  On  Ht  dans  le  Dictionnaire  de  t Aca- 
démie^, w calotte,  espèce  de  petit  bonnet,  qui  ne  couvre  ordinairement 
que  le  haut  de  la  tête ,  et  qiu  n  est  plus  gutre  en  usage  que  parmi  les 
gens  d'Lgïise.  n  Mais  cet  article  n  est  pas  complet.  Jadis,  et  cet  usage  a 
duré  jusqu^à  la  révolution»  on  désignait  par  le  mot  caloiie  un  petit 
bonnet  de  flanelle ,  que  Ton  plaçait  sur  la  tête  sous  la  peiTiique.  H  eu 
esl  fait  mention  dans  les  scènes  du  Chapelain  décoiffé  de  Boiteau.  Gha* 
pelain ,  auquel  Laserre  vient  d  arracher  sa  perruque ,  lui  dit  : 

Bends,  du  moifis,  la  calotte. 

Chez  quelques  autem^s  comiques  de  la  première  moitié  duwui'  .sitcle. 
on  trouve  le  mot  calotùi,  employé  pour  désigner  «un  fou.  ^ 

Dans  la  comédie  du  Fmnçais  à  Londres,  de  Boîssy  S  on  lit  :  aJ^  suis 
bien  loin  de  vouloir  faire  entendre  raison  a  un  calotin,»  cest-à-dîre 
uà  un  fou  f  à  un  extravagant,  n 

Dans  VImpertincnt  malgré  l^,  du  même  auteur,  une  jeune  (illq  dit; 

U  n'est  que  deu%  partis  à  prendre  dans  la  vic: 
D*êire  un  peu  calotin,  ou  bien  d'éire  ennuyeux. 

Legrand,  dans  l'Epi tre  dédicatoire  de  l'impronif^iu  de  Ut  jniit^  parle 
des  cahtins  pklegmatùjues.  Plus  loin,  on  lit  : 

Heureux  caloLrns,  îivrp?i  vous 
Alix  jetix,  aux  ris,  ù  la  paresse. 

*  Fol    i45  V   ^  ^  Hîitory  ofAtmçhatks,  p   32  3.  —  '  T.  1,  p.  'ihyt  —  *  P   4i. 
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Il  n  est  pas  fort  difficile  de  deviner  Torigine  de  ce  mot  bizarre.  On 
dit  familièrement,  en  français,  en  pariant  dun  honmie  extravagant, 
d'un  homme  à  la  tête  légère  :  «  Il  aurait  besoin  qu'on  lui  mit  une  ca- 
lotte de  plomb  sur  la  tête.  »  Partant  de  cette  idée ,  un  nommé  Aymon , 
qui ,  sur  la  fm  du  règne  de  Louis  XIV,  était  maître  de  la  garde-robe  du 
roi ,  imagina  de  former  une  association  burlesque ,  qui  devait  être  exclu- 
sivement composée  de  fous ,  d  extravagants  de  tout  genre ,  et  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Régiment  de  la  calotte.  Les  attributs  qui  distinguaient 
les  membres  étaient  une  calotte  de  plomb,  accompagnée  de  grelots.  Lors- 
qu'un homme  d'État,  ou  tout  autre  personnage,  avait  commis  quelque 
faute  grave ,  quelque  lourde  bévue,  il  recevait  un  beau  brevet,  écrit  sur 
parchemin ,  et  dans  lequel  on  lui  déclarait  que ,  dès  ce  moment ,  il 
était  jugé  digne  d'appartenir  au  régiment  de  la  calotte.  On  peut  croire 
que  beaucoup  de  gens  se  seraient  bien  passés  d'un  pareil  honneur.  Les 
plus  grands  personnages,  le  maréchal  de  Villars  lui-même,  malgré  l'au- 
réole dont  l'entoiurait  sa  gloire  militaire ,  n'avaient  pas  été  à  l'abri  de 
cette  élection  grotesque.  Les  brevets  étaient  écrits  tantôt  en  vers,  tantôt 
en  prose.  Une  de  ces  pièces  était  quelquefois  désignée  par  le  mot  de 
calotine,  Diu^ant  le  règne  de  Louis  XIV,  ces  satires,  quoique  mordantes, 
avaient  conservé  les  formes  du  bon  goût.  Sous  la  régence ,  elles  prirent 
un  ton  de  liberté  qui  allait  jusqu'à  la  licence. 

Des  versificateurs  plus  ou  moins  célèbres,  et  le  comte  de  Maiu*epas 
lui-même ,  avaient  souvent  prêté  leur  plume  pour  rédiger  les  brevets 
en  vers,  expédiés  par  le  régiment.  Il  existe  plusieurs  volumes  qui  ren- 
ferment toutes  les  pièces  poétiques  ou  prosaïques  émanées  des  membres 
du  régiment  de  la  calotte.  Aymon,  qui,  comme  je  Tai  dit,  remplissait 
les  fonctions  bien  pacifiques  de  maître  de  la  garde-robe  du  Roi,  prenait  le 
titre  de  général  de  la  calotte.  A  sa  mort,  qui  arriva  en  lySi,  l'institution 
burlesque  qu'il  avait  créée,  mais  qui  pouvait,  comme  on  lèsent  bien, 
amener  des  inconvénients  graves,  tomba  en  désuétude.  Voilà  ce  qui 
explique  comment  le  mot  calotin,  employé  dans  le  sens  de  fou, 
ne  se  retrouve  plus,  à  partir  de  cette  époque,  chez  nos  écrivains 
français. 

Le  mot  gabelle,  en  France,  avant  la  révolution,  désignait  iimpôt 
établi  sur  le  sel.  La  Fontaine  a  dit,  dans  h  fable  des  deux  mulets: 

L'autre  portait  l'argent  de  la  gabelle. 

Mais ,  dans  l'origine ,  ce  terme  avait  \me  signification  plus  étendue , 
et  désignait  toute  espèce  de  taxe,  d'impôt,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
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les  faits  que  rapporte  Du  Catige  ^  Cet  illmtre  écrivain  fait  mention  de  la 
gabelle  du  vin ,  de  celle  du  drap ,  etc. 

Quelle  est  Torigine  du  mot  gabelle.  Voltaire  dit,  dans  la  pièce  de 
vers  intitulée  :  Lesfmances, 

Gabelle  m^cmbarrasse  i 
D*oti  vient  ce  mol  ?.  .  , ,  D'un  juif  appelé  GabeltJS. 

Cette  étymologie,  comme  on  peut  croire,  n  a  rien  de  bien  sérieux.  Les 
hypothèses  proposées  par  Ménage  ^  ne  sont  pas  beaucoup  plus  probables. 
Du  Cange^  fait  venir  ce  mot  d  un  terme  de  la  langue  anglo-saxone;  mais 
cette  opinion  ne  me  paraît  pas  susceptible  d'être  adoptée.  Il  est,  je  crois  ^ 
bien  plus  naturel  d  admetti'c  quer/abelle  dérive  de  l'espagnol  alhabala,  qui 
signifie,  en  général,  une  taxe,  un  impôt  On  peut  voir,  sur  ce  mot,  les 
détails  que  tlonne  Covamivîas,  dans  son  Trésor  de  la  langue  espagnole^. 
L'existence  de  f article  al,  devant  un  terme  espagnol,  indicjue,  dune 
manière  assez  certaine  »  que  ce  mot  tire  son  origine  de  farabe.  Or,  dans 
cette  langue,  le  mot  kabalah,  iJUî ,  désigne,  a  i  "^ladjudication  d  une  terre, 
ou  de  tout  autre  objet,  moyennant  une  tajce,  une  redevance,  que  Ton 
s  engageait  à  payer  ou  fisc;  là"  la  taxe,  Timpot,  que  Ton  payait,  en  vertu 

de  rengagement  conti*acté  avec  le  trésor  public.  ïj  Le  verbe  Ji^  signi 
fiait  prendre  à  ferme,  à  bail,  une  terre  ou  tout  autre  objet.  Makrizi, 
dans  sa  Description  de  rÉgypte^,  entre,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  aussi 
intéressants  que  circonstanciés.  Dans  un  passage  de  la  Géographie 
d^Édrisi,  traduite  par  feu  M*  Jaubert^,  le  mot  kabalah  se  trouve  em- 
ployé, dans  le  sens  de  taxe,  impôt.  On  lit  dans  la  Descriptiori  de  l* Egypte, 
de  Makrizî ''  :  ^oU-iiij  AjJUi  ^Xyt  ^^  ai  i^^jm^jc*,  u  On  lui  comptait  une 
somme  siu*  le  montant  de  son  engagement  et  de  sa  ferme,»  Ailleurs  ^ 
en  parlant  d\in  bain,  on  trouve  ces  mots  :  ioW**^  ÎMT  p>!  wK  A  ^JU* 
*J*j>  *«La  taxe  qu'il  payait  chaque  vendredi  s'élevait  à  5oo  dirbems,  n 

QUATREMÈRE. 


*  Glosêarium  msdim  et  infimœ  laùmiatii^  L  H,  coi.  567-569*  —  '  Origines  de  kt 
lan^ae  française ,  p.  334.  — ^  IfOC.  laud.  —  *  Tesoro  de  la  hngaa  cûsfêltana^  fol.  38 i 
—  '  Man.  G81,  fol.  46  r.  et  v.—  '  T.  L  p.  ai6.  —  '  FoL  46  r.  —  '  Fol.  269  r. 
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Archéologie  navale,  par  M.  Jal,  historiographe  de  la  marine,  etc.; 
deux  volumes  iii-8^  de  ^90  et  67 1  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  indiqué  le  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  est  oioins  un  traité  d'archéologie  navale  qu*un  recueil  de  ma> 
tériaux  pour  servir  à  Thistoire  des  moyens  de  navigation  employés  par 
les  différents  peuples,  principalement  par  ceux  de  l'Europe  au  moyen 
âge.  Dans  des  mémoires  séparés  sur  les  points  les  plus  obscurs  du  si^et, 
le  savant  auteur  s'attache  à  éclaircir  tout  ce  qui  concerne  la  construc- 
tion et  le  gréement  des  navires,  et  surtout  la  signification  des  termes 
dont  on  s*est  servi  en  divers  pays,  pour  en  désigner  tous  les  détails  :  cette 
partie  du  travail  de  M.  Jal  n'en  est  pas  la  npioins  intéressante.  On 
trouve  là  une  foule  de  recherches  étymologiques  aussi  neuves  que  pi- 
quantes, où  brillent  la  science  et  la  sagacité  de  l'auteur. 

Des  mémoires,  au  nombre  dq  neuf,  dont  ce  livre  se  compose,  le  pie- 
mier  et  une  partie  du  huitième  concernent  l'antiquité;  le  second  entre 
déjà  dans  le  moyen  âge,  et  traite  de  la  navigation  des  Normands.  Nous 
avons  parlé  de  tous  les  deux  dans  le  premier  article.  Il  nous  reste  à 
passer  rapidement  en  revue  les  sept  autres,  à  indiquer  au  moins  le  sujet 
de  chacim  d'eux,  et  signaler  quelques-uns  des  principaux  ftîts;  car,  pour 
en  donner  une  aqajyse  complète  et  suivie,  il  faudrait  entrer  dans  une 
foule  de  détails,  qui,  privés  des  preuves  à  l'appui,  paraîtraient  trop 
fastidieux  à  nos  lecteurs. 

Le  troisième  mémoire  est  presque  exclusivement  philologique.  Il 
traite  des  principaux  passages  maritimes  de  quelques  poèmes  ou  ro- 
mans français  des  xH*  et  xiii*  siècles,  tels  que  les,  romans  de  Brat,  de 
Boa,  de  Tristan,  A'Havelok  le  danois,  d^Eastaehe  le  moine ,  là  Chronique 
des  ducs  de  Normandie^  Ces  divers  ouvrages  contiennent  plusieurs  textes 
relatifs  à  la  navigation,  qui  n^ont  jamais  été  expliqués,  et  qui  avaient 
grand  besoin,  poui;  Tét^e,  des  lumières  de  M.  Jal. 

Il  coipjffiç^^cepar  m\  curieiW  passage  du  roniaia  deBrat.  dont  le  texte 
a  été  publié  par  MM,  Francif(^e  Michel  et  Leroiju  de  Uney.,  d'après 
los  manuscrits  de  Londres  et  de  Paris.  Plusieurs  expressions  des  marins 
y  étaient  complètement  inintelligibles,  et  de  savants  officiers  de  marine 
sont  convenus  qu'ils  n'y  pouvaient  rien  comprendre.  M.  Jal,  cependant, 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  18/47. 
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mt  parvenu  à  en  donner  une  traducLion  complèle,  suivie  d*un  cooï- 
tnentaire  où  il  explique  tous  ies  mots  difficiles.  Comme  éclianuUon,  ja 
citerai  les  six  premiers  vers  : 

Quant  es  nefs  furent  tuît  entré 
E  tide  orenl  el  ben  orré 
Du  ne  vaîssiés  ancre»  lever, 
Estrems  traire,  liobens  fermer. .  • 
Mariniers  suiller  par  ces  nefs, 
Dehernechler  veilles  et  Irefs, 

Que  M.  Jâl  traduit  ainsi  : 

Quand  ils  furent  tous  entrés  dûns  les  navires. 
Et  qulb  eurent  la  marée  e1  le  bon  vent , 
Vous  eussîesvu  lever  les  ancres* 
Tirer  sur  les  étais,  rafTermir  (rider)  les  kaubans  ; 
Les  marinier»  courir  dans  ces  navire». 
Déployer  les  voiles  et  les  tref*,  etc, 

Le  premier  vers  ne  présente  nulle  difficulté.  Dans  le  second.  tirU, 
ta  marée,  est  encore  dans  Fanglais;  ty  en  hollandais;  tid  en  danois  et 
en  suédois  :  orré,  c'est  le  vent;  de  ora,  forme  usitée  au  moyen  âge  pour 
aura.  Cette  étymologie  est  cei^aine;  en  est-il  de  même  de  la  suivante»  à 
laquelle  MJal  tient  beaucoup?  Bornant  le  sens  d'orienter  à  racception  de 
tourner  une  voile  au  vent,  il  veut  que  le  verbe  orienter,  dans  Texpression 
orienter  une  voile,  pour  dire  toarner  une  voile  au  vent,  vienne  de  là ,  et  non 
de  orient,  comme  tout  le  monde  le  croit.  Cette  étymologie  est  ingénieuse i 
mais  elle  est  moins  sûre  qu'il  ne  le  pense.  On  a  quelque  peine  à  s'expli- 
quer comment  du  substantif  ora  on  arriverait  au  verbe  or  {tenter];  d'ail- 
leurs, les  autres  acceptions  ne  s'y  prêtent  nullement,  telles  que  orienter  un 
édifice,  une  carte,  un  plan,  etc.,  où  fidée  de  vent  ne  se  montre  pas;  on  ny 
aperçoit  que  l'idée  générale  de  tourner  vers  t*  orient,  et ,  par  extension ,  dans 
le  sens  des  quatre  points  cardinaux.  De  aura  ou  deora  on  fera  naturellement 
le  substantif  orre  et  le  verbe  orrer;  mais  ne  serait-il  pas  un  peu  contraire 
aux  règles  de  Tétymologie  d'en  faire  or-i>it^er?la  désinence  ienierne  pou- 
vant  se  retrouver  que  dans  onViw,  orientis,  La  difficulté  ne  parait  pas  du 
tout  levée  par  fhypothèse  peu  adnnssible  que  onenier viendrait  de  aamm 
tenere.  »  Il  ne  faut  pas  être  bien  savant  pour  voir  cela,  dit  M*  Jal,  mais  il 
fallait  être  un  peu  marin  pour  en  faire  la  remarque.  Cette  remarque 
aurait-elle  dû  trouver  des  critiques  parmi  les  savants?  n  Sans  prétendre 
rejeter  son  étymologie.  je  me  permets  de  lui  soumettre  mes  doutes  sur 
un  point  où  il  me  parait  s'être  montré  un  peu  trop  marin. 

Le  mot  estrems  lui  a,  dit-il,  donné  le  plus  de  peine.  Après  avoir  re- 

7- 
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jeté  pIusieui-5  Jtymologies,  il  s'arrête  à  l'idée  que  le  mot  est  corrompu 
d'estrives,  qui  vient  dc5^'6ar  et  Sestriho,  mot  catalan  que  César  Oudin, 
dans  son  trésor  des  langues  espagnoles  etfranqueSf  donne  avec  les  signi- 
fications destayer,  estay. 

Hobensfirmer,  tenir  ferme  les  haubans,  qui  soutenaient  les  mâts  à  droite 
et  à  gauche. 

Dehernechier,  désharnacher,  ôterles  harnais.  Les  cordes  qui  serraient 
les  voiles  contre  les  vergues  étaient  leurs  harnais,  comme  les  rênes 
étaient  le  harnais  du  cheval.  M.  Jal  conjectm'e  quà  cette  époque  les 
voiles  étaient  recouvertes  dune  toile,  poiur  les  préserver,  quand  elles 
étaient  serrées,  comme  le  sont  aujourd'hui  celles  de  beaucoup  de  cabo- 
teurs bretons. 

Veilles  et  trefs;  veilles ,  de  vêla.  Le  tref  était  une  voile  particulière 
de  mauvais  temps,  et  de  médiocre  ^[^andeur;  on  la  hissait,  en  cas  de 
tempête,  afin  de  pouvoir  la  faire  servir  de  remplaçant  à  la  voile  majeure. 
Le  mot  tref  doit  être  le  même  que  irew  (voy.  Du  Gange,  au  mot  treva), 
signifiant  paix  et  sécurité,  et  non  pas  venir,  comme  on  la  cru,  de  tra- 
hes;  car  quel  rapport  entre  la  poutre,  la  solive,  et  une  voile? 

Plus  bas,  dans  le  vers  li  meistre  esterman  li  meilleur,  il  relève  Terreur 
de  Roquefort,  qui  a  traduit  le  mot  par  vaisseaux,  navires,  et  il  prouve 
que  esterman,  estarman,  est  le  timonier,  car  stirman  ou  starmann  est 
fhomme  du  timon,  du  gouvernail,  de  starr  (hollandais),  s(^er  (anglais), 
stier  (flamand);  le  composé  se  trouve  dans  stiennan  (flamand),  sturrmann 
(hollandais),  staermann  (allemand). 

M.  Jal  continue  ce  mode  d'interprétation  pour  les  autres  passages  de 
nos  poètes  et  autres  écrivains  du  moyen  âge ,  où  se  trouvent  des  détails 
de  marine.  On  peut  juger,  par  ce  peu  d'exemples,  combien  ces  auteurs 
gagnent  à  passer  par  les  mains  d'un  tel  interprète ,  qui  tient  à  ne  laisser 
aucun  terme  de  marine  sans  l'éclaircir  complètement,  quant  à  la  significa- 
tion et  à  l'étymologie.  En  terminant  ce  mémoire,  M.  Jal  dit  :  «  Ce  que  je 
voulais  c'était  de  faciliter  aux  savants  et  aux  marins  l'intelligence  de  ces 
précieux  textes,  jusqu'alors  comme  perdus  pour  eux;  c'était  enfin  mon- 
trer que  la  langue  nautique,  si  profondément  ignorée  de  ceux  qui  la 
parlent  dans  toute  l'Europe  maritime ,  est  belle ,  colorée,  essentiellement 
poétique,  qu'elle  a  des  origines  dont  l'antiquité  remonte  aux  sources 
pures  des  vieilles  langues  du  nord  et  du  midi ,  et  que ,  sous  des  cornip- 
lions  qui  la  rendent  presque  efirayante  pour  les  gens  du  monde,  et  en 
font  une  sorte  de  patois  barbare  dans  la  bouche  des  marins,  on  peut 
retrouver  des  racines  très-nobles,  d'excellentes  formations  de  mots,  de 
brillantes  images,   une  langue  enfin,  une  langue  bien  faite,  logique. 
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large»  pxiissanle,  dont  presque  tous  les  termes  sont  des  tropes  éner- 
giques. »  On  aime  cet  enthousiasme  d  un  auteur  pour  le  sujet  qui  Yov- 
cupe*  On  n'est  point  étonné  quavec  le  savoir  et  Tesprit  qui  k  dis- 
tinguent,  0  ait  trouvé  à  dire  tant  de  choses  nouvelles  et  intéressantes. 
Le  à*  mémoire  a  pour  sujet  la  navifjationà  rames  du  moyen  âge.  Lau- 
leur  passe  en  revue  tous  les  navires  à  rames  qui  furent  employés  dans 
cette  période  historique  ;  il  cite  et  explique  tous  les  textes  et  lesmonu* 
ments  qui  peuvent  servir  è  en  faire  .connaître  la  construction  et  le- 
gréement 

Le  premier  navire  est  celui  qu'on  appelait  dromon,  un  de  ceux 
dont  le  nom  se  présente  le  plus  fréquemment.  Ce  bâtiment  était  déj^'i 
employé  au  v*  siècle,  comme  l'apprennent  deux  lettres  de  Cassiodore 
à  Abundantius*  L empereur  Maurice,  dans  son  traité  de  XArt  militaire, 
pai'le  des  dromons  comme  de  bâtiments  légers  et  bien  disposés  pour  le 
combat,  sans  rien  nous  apprendre  sur  la  roostruction  de  ces  navires.  Un 
antre  empereur,  Léon ,  au  x"  siècle ,  donne,  au  contraire,  sur  ce  point 
des  détails  nombreux  que  M<  Jal  cite  et  commente.  Quant  k  Vétymologie 
de  ce  nom ,  il  y  a  deux  opinions  fort  contradictoires ,  entre  lesquelles 
M.  Jal  reste  en  suspens.  Selon  Tune,  Je  mot  vient  du  gothique  droma. 
qui  signifiait  aller  Icntemeni ;  daprès  lautie,  il  vient  du  grec  Spéfiosi  et 
s'entend  d'un  navire  dont  la  marche  est  rapide.  Les  auteurs  byzantine 
t[ui  citent  le  SpSfxùtp  n'hésitent  pas  sur  cette  origine;  c  était  Ja  dé- 
nomination popidaire  de  ce  genre  de  navire  léger  et  rapide  ;  Ta;(^t/i'au^ 
iQuaat  iiTjidSes^  as  SpéjAù^vas  eÎùjO^v  èvopwf?eiiF  tô  ^T^nÔos^  dit  Théophylacte 
Simocatta.  [Ui$i., ,  p.  1 78,  A,)  Tout  en  penchant  pour  celle-ci  que  prê- 
tèrent Scheffer  et  Du  Gange,  M- Jal  ne  se  prononce  pas  décidément 
bien  qu'elle  ne  paraisse  pas  douteuse. 

Un  autre  bâtiment,  de  construction  analogue,  sans  être  identique, 
est  le  pamphile,  dont  il  est  aussi  fort  souvent  question  depuis  leiv'siècfe 
jusquà  la  fin  du  %y\  M.  Jal  ne  peut  déterminer  ce  quils  avaient  de  com- 
mun avec  les  dromons ,  et  ce  qui  les  en  distinguait,  L'étymologie  du  mot 
est  aussi  fort  incertaine.  Les  uns  croient  qu  il  provient  de  ce  que  ce 
genre  de  navire  était  originaire  de  Pamphilie;  les  autres,  qui!  avait^ 
été  nommé  ainsi,  parce  qu'il  était  aimé  de  tous  {mdpL^ikos).  Il  est  dîfli* 
cile  de  se  prononcer  entre  Tune  et  lautre,  mais  la  dernière  nest  pas 
la  plus  probable  des  deux,  Il  est  une  troisième  opinion  qui  aurait  peut- 
être  plus  de  chance  d'être  véritable;  cest  que  cette  espèce  de  vaisseau 
aurait  pris  son  nom  de  Imventeur. 

Suivent  d'intéressantes  recherches  sur  les  dimensions  de  ces  navires  et 
des  diverses  galères  employées  jusqu*à  la  fin  du  xvn*  siècle*  Un  des  points 
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les  plus  curieux  dé  ces  recherches  est  un  extrait  des  mémaires  écrits 
par  un  protestant  condamné  aux  galères  de  France.  Ce  galérien  innocent 
donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  construction  de  ces  galères, 
leur  gréement  et  leur  aménagement  intérieur,  le  ti*avail  excessif  qu*on 
exigeait  de  ces  condamnés,  et  le  traitement  barbare  auqnel  étaient  sbu- 
mis  des  hommes  dont  le  crime  était  de  professer,  en  religion ,  des  opi- 
nions diflférentes  dé  celles  des  autres  Français,  et  d^arvoir  été  aux  prêcl^, 
donné  asile  aux  ministres  perséciités,  introduit  des  liyres  religieux^  Je 
me  bonie  à  transcrire  la  fin  de  ces  extraits,  a  Le  travail  du  gadérien  est 
passé  en  proverbe,  et  ee  n^eet  pas  sans  raison;  car  î)  doit  être  consi- 
déré comme  le  plus  fatigant  qu'on  puisse  infliger  à  des  malheureux . 
Imaginez  six  hommes  enchaînés  à  un  banc,  nus  comme  s*ils  Tenaient 
de  naître,  assis,  un  pied  sur  k  trarerse,  Tautre  levé  et  placé  sur  U 
banc  qui  est  devant  eux,  tenant  dans  leurs  nains  une  rame  d*un  poids 
énorme;  voyez-les  allongeant  leurs  corps,  et  les  bras  étendus  pour 
pousser  la  rame  au-dessus  du  dos  de  ceux  qui  sont  devant  eux,  et  qui 
prennent  la  même  attitude.  Leurs  rames  ainsi  avancées ,  ils  lèvent  le 
bout  qu'ils  tiennent  en  main,  pour  plonger  le  bout  opposé  dans  la  mer; 
cela  fait,  ils  se  jettent  eux-mêmes  en  arrière  et  retombent  sur  leur  siège , 
qui  ploie  en  les  recevant. 

c(  Aucun  homme  libre  ne  pourrait  rainer  ainsi  une  heure  sans  repos. 
Eh  bien,  il  faut  que  le  galérien  eschive  prolonge  son  travail  lo,  la  et 
même  20  heures,  sans  prendre  de  relâche.  En  ces  occasions,  le  comité 
(maître  de  chiounne)  ou  quekpies^ms  des  autres  mariniers  mettent 
dans  la  bouche  des  pauvres  rameurs  un  morceau  de  pain  trempé 
dans  du  vin ,  pour  prévenir  la  défaililAHce  que  pourrait  causer  l'excès  de 
fatigue  ou  la  faim;  alors  le  capitaine  crie  au  comité  de  redoubler  ses 
coups ,  et,  si  un  des  esclaves  tombe  pâmé  sur  son  aviron ,  il  est  fouetté 
jusqu*à  ce  qu'il  soit  tenu  pour  mort;  puis  on  le  jette  k  la  mer  sans  cé- 
rémonie. 9  Si  le  tableau  n*est  pas  chargé,  cest  là  un  triste  supplément 
h  rhistoùre  des  di^onnadest 

Suivent  des  extraits  de  1  ouvrage  de  Pantero  Pantera,  sur  les  ma- 
nœuvres des  diverses  espèces  de  galères,  sur  Teraj^oi  de»  rameurs,  et 
la  condition  des  chiourmes  dans  Ira  unes  et  les  autres. 

Entre  les  navires  que  décrit  cet  auteur,  M.  Jal  ^  distille  ceux  qu'il 
appelle /r^jate5;  d*après  la  définition  de  ftinlero  Pantera,  ce  sont  «des 
bâtiments  plus  petits  que  les  brigantins;  quelques-uns  pontés,  d'autres 

*Voir  l'ouvrage  de  M.  Qi.  Côquerel,  ûjtitulé  BUtùire  des  églises  àa  dësert  chez 
les  protestants  ié  France.  T.  I ,  p.  9o  1  -5i  9. 
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découverts* ...  de  six  à  douze  rames  au  plus ,  à  un  homme  par  ratne,  La 
rame  est  la  même  que  celle  du  brigantiu.  Les  frégates  portent  une  seule 
voile  \  elles  sont  vives  et  rapides ,  etc.  kt  M,  Jal  croit  que  le  nom  vient  du 
mol  afractaj  apliracta^  parce  que  ce  bâtiment  était  quelquefois  décoavert 
et  non  ponté. 

Une  des  discussions  les  plus  intéressantes  est  celle  qui  concerne  la  ga- 
lère à  plusieurs  rames  par  banc  ou  à  zenzih,  comme  Tappelle  Pantero 
Pantera,  d'après  les  vieux  marins  de  son  temps» 

Cet  auteur  n  avait  vu  lui-même  aucune  galère  de  ce  genre;  et  il  en  est 
réduit  à  des  conjectures  sur  la  position  des  rames  en  pareil  cas.  M.  Jal 
ne  comprend  pas  qu  nn  otTicier  de  marine  de  cette  époque  en  ait  été 
réduit  à  une  telle  ignorance .  lorsqu'il  y  avait  si  peu  de  temps  que  le 
système  à  zenzik  avait  été  abandonné.  «  Qu  on  s  étonne,  après  cela»  dit-il, 
de  n  avoir  rien  que  d'obscur  sur  les  navires  de  Carthage,  de  la  Gi-èce  et 
de  Rome  !  de  ne  pas  comprendre  les  mots  les  plus  importants  pour  Té- 
tude  des  antiquités  navales,  mots  que  lea  scholiastes  ont  interprétés  de 
tant  de  manières,  et  qui,  chez  Plutarque,  Alhénéo,  Diodorc  de  Sicile, 
Polybc  et  tant  d'autres,  n  étaient  fort  probablement  que  d'infidèles  dé- 
nominalions,  apportées,  par  une  tradition  lointain*)  des  temps  antiques. 
à  ces  écrivains  î  Ils  étaient  beaucoup  plus  éloignés  des  faits  dont  ils  par* 
laient  que  Pantero  Pantera  ne  Tétait  des  galères  à  zenzik.  Beaucoup 
moins  spéciaux  d  ailleurs  que  notre  capitan,  savaient-ils,  sur  les  tiirème^ 
et  les  autres  navires,  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu*en  savent  les  his- 
toriens et  les  érudits  de  notre  temps  sur  la  marine  moderne,  et,  à  plm 
farte  raison,  sur  la  marine  du  moyen  âge?  Je  n^  le  pense  pas,  n  Nous 
ne  i*e viendrons  pas  aar  ce  quia  été  dit,  à  ce  sujet,  dans  notice  premier 
article*  Nous  aimons  mieux  dire  un  mot  des  efibrts  heureux  tenlés  par 
M*  Jal  pour  expliquer  ce  genre  de  navire  dont  Pantero  Pantera  st* 
borne  à  dire  ;  mn  aMùco  di  ^rne  jadicio. 

La  première  notion  un  peu  claire  qu  il  sen  est  faite  est  résultée  de  la 
vue  d'une  galère  représentée  dans  mi  tableau  de  Dominique  Tintoret, 
qui  orne  la  grande  salle  de  la  bibliotlièque  au  palais  du  doge  à  Venise.  La 
djiposition  des  rames  lui  parut  si  nouvel  le ,  qu'il  n'hésita  pas  à  en  prendre 
eopîe.  Il  en  donne  le  dessin.  On  y  voit  que  les  rames  sont  groupées 
par  tmis;  et  chaqne  gioupe  sort  de  la  galère  par  un  petit  saboixl  de  nage, 
pratiqué  au-dessus  de  l'apostis,  dans  respèce  de  pavesadc  qui  sert  de  rem- 
part  ectérieiir  âfux  mmeurs  et  aux  soldats*  On  s  étonne  toutefois  du  petit 
intervalle  qui  eadstc  mire  chaque  saboi^,  M.  Jal  ratlribue  avec  toute  raison 
aune  inexactitude  du  peintre <  phi»  préoccupé  de  Teftet  que  d'une  piré- 
rision rigoureuse.  Ce  qui  le  prouve,  ce%t  une  gnière  peinte  par  Virtor 
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Carpaccio  dans  un  de  ses  tableaux  de  la  vie  de  sainte  Ursule ,  qui  orne 
maintenant  la  pièce  principale  de  rAcadémie  des  beaux-arts  à  Venise.  Là 
les  groupes  de  rames  sortent  aussi,  au  nombre  de  trois,  des  sabords  de 
nage ,  qui  sont  beaucoup  plus  convenablement  espacés ,  de  manière  à 
rendre  très-possible  la  disposition  des  rames  de  chaque  groupe.  Cela 
n*est  pas  moins  sensible  dans  plusieurs  galères  représentées  parmi  les 
miniatures  du  magnifique  Virgile  de  la  bibliothèque  Riccardienne.  Ces 
représentations  donnèrent  enfin  à  M.  Jal  une  explication  matérielle  des 
mots  si  souvent  répétés  par  les  vieux  auteurs  italiens  :  dae,  tre,  qaatro, 
cinqae,  etc.,  remiper  banco. 

Ce  qui  paraît  étrange  à  M.  Jal,  c'est  que,  de  tous  les  critiques  in- 
génieux qui  ont  donné  tant  d  explications  diverses  des  mots  birèmes, 
trirèmes,  etc.,  aucun  ne  se  soit  avisé,  avant  ni  après  Pantero  Pantera, 
d  examiner  si  larrangement  dé  plusieiu^  rames  sur  un  seul  banc  pou- 
vait satisfaire  aux  données  du  problème.  Lazare  Baif,  entre  autres,  qui 
avait  visité  Venise,  vers  i53o,  ne  fait  nulle  mention  de  rames  grou- 
pées par  deux  ou  trois  sur  un  seul  banc.  Tous  les  autres.,  jusqu'au  der- 
nier, John  Howel  {An  Essay  on  the  war-gallejs  of  the  ancients,  Edimb. 
and  LondoH,  i8a6)n'en  ont  aucune  notion,,  pas  même  Capmany,  qui, 
dans  son  Anti/jaa  marina  di  Barcebna,  parle  pourtant  des  gakras 
sencillas. 

M.  Jal  cherche  donc  à  combler  cette  lacune  à  l'aide  dejigwres,  il 
explique  fan^ngement  de  deux  ou  de  trois,  jusqu'à  cinq  rames  par 
banc,  en  indiquant  la  position  de.  ceux  qui  les  manœuvraient.  Son  ex- 
plication semble  très-salisfaisante;  et  même  on  ne  comprendrait  pas 
que  la  chose  eût  pu  avoir  lieu  d'une  autre  manière.  Nous  pensons  que 
notre  auteur  a  réussi  à  restituer  la  galère  à  zenzile  du  moyen  âge, 
dont,  avant  lui ,  on  ne  connaissait  guère  que  ce  nom. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  différentes  espèces  de  galères , 
M.  Jal  examine  quel  navire  a  porté,  dans  le  moyen  âge,  le, nom  de 
lignum.  Un  décret  du  sénat  vénitien,  du  id  mars  i33d,  prescrit  d'ar- 
mer i  dao  ligna,  anam  de  ceniifm  remù,  aliad  de  octoginta.  Un  autre 
décret  de  1 3 1 3  parle  de  dvio  ligna  de  teriis.  Que  si^ifie  ce  dernier  mot? 
Du  Cange,  sur  ce  texte  :  Pisani  gdeas  et  aîia  ligna  de  daabas  tkeriis  na- 
mero  mvmiebant,  pense  que  ces  teriœ  ou  theriœ  étaient  des  ponts,  des 
couvertes.  '  .      . 

Le  même  lexicographe  définit  le  Ugnum  par  phaselas  pel  lembas. 
M.  Jal  remarque  avec  raison  que  ce  mot  ne  désigne  pas  uoe  espèce  de 
navire  en  particulier,  lignam.  est  un  trope,  c^t  la  matière  dont  est  fait 
l'objet,  pour  l'objet  lui-même;  commertràbesi^pinas,  abies,  ai  souvent 
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t*aiployés  parles  poêles  latins,  pour  désigner  métaphoriquemeiil  le  ûa* 
irire.  M.  SA  le  prouve  par  plus  d'un  exemple.  Nous  ajouterons  que  c'est 
par  une  semblable  métaphore  que  les  Italiens  désignent  un  navire  et  une 
voiture  par  le  mot  legno  (bois)*. 

Quant  au  mot  teriut  M.  Jal  convient  qu  après  une  multitude  de  re- 
clierthes  et  de  tentatives  de  tout  genre,  il  nest  pas  encore  venu  à  bout 
de  le  découvrir.  Toul  ce  dont  il  croit  être  sûr,  c'est  que  ce  n'est  pas  un 
tillac ,  comme  il  Tavait  cm  d*abord  avec  Du  Gange. 

L'étymologie  du  nom  de  plusieurs  autres  navires  de  cette  époque 
est  également  ijicertaine*  Nous  citerons,  entre  autres,  le  fameux  Ètwea- 
ÎQttre  des  V^éni tiens.  On  a  pensé  que  ce  nom  indique  que  le  bâtiment 
était  de  deux  cents  hommes  d équipage  et  que  bacentoro  était  une  cor- 
ruption  de  dacentoro.  On  aura  dit  la  galea  ducentorutn,  puis  la  dacentor, 
eimcmtort  enfin  fi  bacentoro  ou  bacentoro.  M.  Jal  objecte  qu'il  y  avait 
d'autres  bâtiments  portant  deux  cents  hommes  d'équipage.  La  Cerda  sur 
Virgile  {centaaro  invehitar  matjna)  dérive  le  nom  du  mol  cenîauras,  pré- 
cédé de  Taugmentatif  fco,  étymologie  qui  compte  plusieurs  partisans.  Ce 
nom  viendrait  de  ce  qu'on  avait  mis  à  la  prooc  une  figure  de  centaure 
peinte  ou  sculptée.  Quoique  cette  étymologie  ne  répugne  pas  à  la  raison, 
nous  avouerons  que  nous  préférons  encore  celle  que  M,  Jal  propose ,  mais 
avec  hésitation,  prenant  Je  mot  comme  une  altération  de  Imccinator,  le 
joueur  de  trompette,  parce  qu'une  figure  de  triton  Jouant  du  buccin 
aurait  été  placée  sur  son  taille-men  Dans  son  incertitude  il  en  pro- 
pose ime  troisième,  A  cause  de  la  richesse  de  sa  décoration  extérîeiu*e, 
cette  grande  espèce  de  galère  se  serait  appelée  buzzo  cinto  tî'oro,  ventre 
à  la  ceinture  d'or,  pai  contraction  hu-cint-oro;  celle-ci  nous  semble  peu 
naturelle. 

Plusieurs  de  ces  noms  paraissent  à  M.  Jal  avoir  été  empruntés  à  la 
langue  byzantine;  entre  autres  celui  de  chelande,  quon  croit  dérivé  du 
grec  chelp,  tortue,  à  cause  de  la  ressemblance  que  lui  donnait  avec  la 
tortue  le  tillac  bombé  qui  le  couvrait.  Cette  étymologie,  proposée  par 
Zanetti,  est  adoptée  par  M.  Jal;  et,  en  effet,  elle  laisse  peu  de  doute. 
De  chelande ,  les  Latins  fiient  chelandria,  chitandria,  celendriu;  les  Véni- 
tiens zalandna  et  ^alandria.  C'était  une  grande  galère,  forte,  agile,  qui 
devait  son  nom  a  la  tortue,  soit  A  cause  de  la  forme  du  pont,  soit 
parce  que  son  château,  élevé,  arrondi  et  prolongé  jusqu'au  mât,  don- 
nait h  sa  proue  l'air  d'une  tortue  défendue  par  sa  carapace.  Le  chelande 
avait  deux  rangs  de  rames,  Fun  immédiatement  au-dessus  de  l'autre;  â 
chaque  étage  ,  cinquante  rameurs  au  rang  le  plus  rapproché  de  la 
mer,  et  cent  au  rang  supérieur.  Les  rames,  que  faisaient  mouvoir  les 

8 


58  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

nageurs  d'en  bas,  placées  tris-près  de  Teau,  devaient  être  légères  et 
longues  de  douze  à  quinze  pieds;  celles  d*en  haut,  qui  avaient  environ 
cinq  pieds  d'élévation  au-dessus  des  autres ,  maniées  paf  deux  hommes 
vigoureux ,  pouvaient  avoir  vingt-cinq  pieds  de  long. 

Il  est  lévidetit  que  ce  mot  de  cheldnde  a  produit  celui  de  chaland  ou 
cKalant,  dsilé  de  noà  jours,  et  qui  se  trouve  déjà  dans  les  auteurs  fran- 
çais dû  moyen  âge,  par  exemple  dans  Tauteur  du  roman  de  Blanchan- 
din.  Sans  la  filiation  retrouvée  par  M.  Jal ,  on  n'aurait  guère  imaginé 
qiie  liotre  chaknt  dérive  du  chtlys  dès  Grecs. 

M.  Jal  tetmine  ses  recherches  sur  les  navires  à  rames  du  moyen  âge 
par  les  observations  quil  a  recueillies  sur  leurs  équipages  et  leur  arme- 
ment en  guerre,  ensuite  sur  les  cîouleurs  dont  les  galères  étaient  or- 
nées. Au  XVI*  siècle,  elles  étaient  généralement  teintes  en  rouge,  parfois 
mêlé  de  noir.  Dans  le  tableau  de  Dominique  Tintoret,  cité  plus  haut, 
une  grosse  galère  est  peinte  en  vert  dair,  couleur  dont  faisaient  usage 
les  pirates  grecs  et  ciliciens  dans  l'antiquité.  Dans  les  jours  de  deuil, 
ces  tiàvîres  se  couvraient  de  hoir,  ce  qu'atteste  un  passage  emprunté  au 
Viétdri  trlènni,  jolri^nfal  inédit  catalan ,  passage  qui  a  été  communiqué  à 
M.  Jàf  ^ar  M.  TasHi.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Au  xvii*  siècle,  la 
capitahe  des  chevaliers*  dé  Saînt-Etîenne  porta  autour  de  sa  poupe  une 
làrié  tÀXc  noire,  embîèttie  du  deuil  que  Tordre  gardait  pour  la  perte 
'è(u*il  àVàît  faite  de  sa  galène  capitatie  dans  un  combat  glorieux  contre  les 
Tùrc^.  Ce  demi-deuil  avait' iticcédé  à  un  deuil'  plus  complet.  Avant  la 
$iM{il6  r'aîe  noire ,  la  poupe  tobt  entière  était  peinte  en  noir.  L'ordre 
âvàfitfait  séirmerit  de  ri'abandkilïrfer  la  ra'ie  nèîre  que  lorsqu'il  aurait  pris 
une  ôa'pitâue  aux  Turcs.  QtfadVînt-il  de  ce  serment  Solennel?  c'est  ce 
qu'on  ienore. 

Cétettiràit  suffît  pour  dotmer  une  idée  de  la  variété  des  recherches 
dbtit  le  4*  thé'rwoit'e  cohtient  le  résultat.  Dans  uni  dernier  article,  nous 
anâly^eWtt^  les  cinq  autres  mémoires  qui  composent  le  deuxième  vo- 
Tùme  de  det  ouvWge. 

LETRONNE. 


6RKATA. 


Cahier  d'ocibbre  1847;  p.  625.  1.  6  :  Meliot,  lisez  :  Major. 

Cilbier  de  déceiribre;  p.  737, 1.  17,  18  :  liser  :  soit  Tan  t3...  toit  f(rvénemeni. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie ,  daus  sa  séance  «lu  6  janvier,  a  élu  M.  Vatoul  en  remplacetuenl  d^ 
M.  Balliinche,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTHES. 

Rapport  da  secrétaire  perpéiael  sur  les  travaax  des  commàsions  de  cette  Atmlé- 
mie  pendant  le  dernier  semestre  de  tannée  i8à7 ,  lu  te  13  décembre  f8â7: 

Messieças, 

J*ai  l'honneur  de  vous  présenter  h  première  partie  du  tome  XV 11  dos  Mémoire 
de  rAcadémk.  Ct'  volume  renferme  un  méuioire  de  M.  Lelronnu  ^uj^  la  civ^atioa 
égyptienne ,  depub  rétablissement  des  tirées  sous  Psammeltchus  jusqu'à  U  cpn- 
qaèle  d'Alexandre;  un  autre  mémoire  de  M.  Leiroane  sur  la  découverte  d^un© 
sépulture  chrétienne  dai\s  Téglise  de  Saint-Eutrope^  à  Saintes;  un  mémoire  d^ 
M.  Raoul  Rochelle,  intitaJé  ;  Questions  de  rhbtoire  de  Tart,  discutées  à  l't>ceasitm 
dune  inâcrtptton  grecque  gravée  sur  une  lame  de  plomb,  et  trouvée  dans  l'inté- 
rieur d'une  statue  antique  de  bronze;  un  mémoire  de  M,  de  Saulcj  sur  une  ïnscrip* 
lion  phénicienne  déterrée  a  Marseille  en  juin  i845;  un  mémoire  de  M*  Lajard,  in- 
titulé: Observations  sur  Torigine  et  la  signification  du  symbgïe  appelé  la  croix 
ansée;  un  mémoire  de  M.  de  Wailîy,  intitulé:  Examen  dequflq^e&  questions  reia- 
lîves  à  Vorigine  dea  chroniques  de  Saint- De  ni  s. 

De  la  deuxième  partie  de  ce  tome  XVH  des  Mémoires  de  l'Académie,  il  y  a  quarante 
cinq  feuilles  tirées  ou  prêtes  à  rêtre.  Le  reste  de  la  copie  de  ce  volume,  formant 
environ  i3  feuilles  «  est  livré  k  rimprîmerie;  ainsi,  sous  peu,  le  dernier  volume  de 
cette  nouvelle  livraison  de  vos  Mémoires  sera  terminé.  Ce  n'est  qu'alors  que  je  pour- 
rai m' occuper  k  lu  compléter,  eu  écrivant  T  histoire  de  F  Académie  pendant  cette 
j>ériode,  pour  laquelle,  selon  le  mode  de  publication  adopté  depuis  longtemps,  la 
première  partie  du  tome  XVI  a  été  réservée.  Ce  travail  n'arrêtera  point  l'impression 
de  vos  Mémoires.  Grâce  à  l'activité  laborieuse  de  cette  compagnie,  j'ai  entre  les 
mains  plusieurs  mémoires  qui  vont  incessamment  être  envoyés  à  l'imprimerie  pour 
former  la  seconde  partie  du  tome  XVEL 

Cet  le  première  partie  du  tome  XVîl  de  vos  Mémoires  n'est  pas  la  seule  que  vous 
ajfcï  publiée  cette  année.  Dans  k  séance  du  ao  août  de  cette  année,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  présenter  la  Tabh  chrvnohaiqtie  des  Ordùmi^nces  des  rcis  de  France  dû 
la  irouième  mce  juiquaa  rèqne  de  hiitii  \II  niclasivement ,  suivie  d'une  table  alpha* 
bétique  pour  en  faciliter  1  usage,  pai'  M.  Pardessus.  Ce  volume  e»t  précédé  d  une 
préface  qui  explique  le  plan  diaprés  lequel  cette  table  a  été  rédigée ,  et  les  loini 
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apportés  à  sa  rédaction.  Cette  table  comprend  les  matières  contenues  dans  le  XXI'  vo- 
lume des  Ordonnances  de  la  troisième  race  qui  est  presque  entièrement  terminé,  mais 
non  encore  publié.  De  ce  vingt  et  unième  volume,  i5a  feuilles  (formant  608  pages) 
sont  tirées,  et  deux  sont  en  épreuves; le  texte  des  documents  est  complètement  im- 
primé, et  on  travaille  au  discours  qui  le  précédera  et  aux  tables  qui  raccompa- 
gneront. 

L'Académie,  par  une  délibération  du  a 5  octobre  18&6,  a  résolu  d'entreprendre 
un  supplément  à  la  collection  des  ordonnances  de  la  troisième  race,  que  les  précé- 
dents rédacteurs  avaient  souvent  promis.  Elle  a  chargé  M.  Pardessus  de  se  livrer  à 
ce  travail  dès  que  le  tome  vingt  et  unième  et  dernier  de  la  collection  actuelle  serait 
terminé,  etqu  un  élève  de  TËcoledes  chartes,  payé  par  le  ministère  de  Tinstniction 
publique,  pourrait  y  èlre  employé;  ce  travail  a  été  poursuivi  avec  beaucoup  d'activité 
pendant  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  :  on  a  recueilli  un  portefeuille 
d'environ  mille  bulletins,  de  documents  épars  dans  plus  de  trois  cents  volumes, 
pendant  l'espace  de  temps  compris  entre  les  années  907  et  i3oo. 

Du  tome  II  des  Diplomata,  chartœ,  leges,  epùtolœ,  etc.,  primœ  slirpis,  il  y  a  124 
feuilles  tirées  et  1  a  en  épreuves,  et  l'imprimerie  a  de  la  copie  pour  6  feuilles.  La 
totalité  des  documents  formant  dSa  pages  est  entièrement  imprimée.  On  s'occupe 
des  tables  et  des  indices.  Il  y  a  lieu  d*espérer  que  ce  second  volume  de  cette  collec- 
tion (dont  le  premier  a  paru  en  i843)  pourra  être  publié  dans  le  cours  de  cette  an- 
née 1848. 

Dans  sa  séance  du  a3  janvier  18&7,  l'Académie,  sur  la  demande  de  M.  Pardessus, 
lui  a  donné  un  successeur  pour  la  continuation  de  la  Table  des  chartes  et  diplômes 
imprimés,  concernant  Vhistoire  de  France.  M.  Pardessus  annonça  alors  en  même  temps 
qu'il  se  chargeait  de  terminer  le  tome  VI  de  ces  tables,  dont  le  manuscrit  était 
achevé  ;  il  y  a  de  ce  volume  quarante-deux  feuilles  tirées  ou  prêtes  à  être  tirées ,  et 
plusieurs  placards.  L'imprimerie  attend  le  reste  de  la  copie  pour  achever  ce  volume. 

M.  La  Boulayc,  qui  a  été  pommé  par  l'Académie  pour  continuer  ces  Tables  chro- 
nologiques des  chartes  et  diplômes,  dites  Tables  de  Bréqmgny,  a  déjà  réuni  sept  à  huit 
cents  notices,  qui  forment  environ  la  sixième  partie  du  septième  volume. 

Conformément  aux  mesures  que  vous  avez  adoptées  le  7  mai  dernier,  d'après  le 
rapport  qui  vous  a  été  fait  dans  votre  séance  du  ao  avril  sur  la  continuation  de  la 
collection  des  chartes  et  diplômes,  l'inventaire  de  la  collection  déposée  à  la  Biblio- 
thèque royrie  a  été  continué,  sons  la  direction  de  M.  Guérard,  jusqu'au  3  juin 
969.  Deux  cent  cinquante  et  un  diplômes  de  cette  collection  sont  transcrits.  Ces 
transcriptions  s'arrêtent  environ  à  l'année  914.  Enfin,  on  a  relevé,  sur  cinq  cent  cin- 
quante-cinq cartes,  l'analyse  d'un  pareil  nombre  de  diplômes  originaux  existant  aux 
archives  du  royanme. 

Du  second  volume  des  Historiens  latins  des  croisades,  il  y  a  vingt-huit  feuilles  de 
copie  préparée  pour  Timpression  ;  nous  avons  la  promesse  qu'dles  vont  être  inces- 
samment remises  aux  imprimeurs,  et  que  la  composition  pourra  être  continuée  jus- 
qu'à la  fin,  sans  retard  ni  interruption. 

Des  Historiens  grecs  des  croisades,  il  y  a  vingt-quatre  feuilles  tirées  ou  à  tirer,  deux 
en  épreuves,  et  dix-huit  feuilles  de  copie  préparée  pourTimpression,  nïiîs  non-en- 
core livrée  à  l'imprimeur. 

Le  1"  volume  des  Historiens  orientaux  des  croisades  est  resté  au  môme  point  où  il 
était  parvenu  dans  les  rapports  des  années  précédentes. 

Du  tome  II  des  Historiens  orientaux  des  croisades,  il  y  a  deux  feuilles  tirées  et 
deux  en  épreuves. 
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La  copie  tltt  XXI*  volume  des  Hitîorwm  det  Gaulu  êl  de  (a  France  se  contirme  avec 
route  Faclivilé  possible. 

Du  XXr  volume  de  Vlhitoire  iitiérairc  de  Fr&nce^  il  y  a  soixante  el  <ju  atone  bon  dès 
feuilles  tirées ,  qoatre  en  épreuves ,  vingt  en  composition  et  vingt  en  copie.  Ce  volume 
est  parvenu  à  h  page  610 .  et  la  copie  du  reste  du  volume  a  été  remise  eotièrement 
;î  Timprimme.  Cette  dernière  partie  est  encore  as«eî  étendue;  car  elle  comprend . 
parmi  d'autres  notices,  Texamen  de  plus  de  t:ent  ringt  chroniques  latines  ou  frnn- 
ijaises  o'j  tiii"  liiède,  dont  plusieurs  sont  inédites.  On  aLommencé  à  rédiger,  d'aprèîi 
les  bonnes  feuilles,  le  catalogue  des  livreiï  cités  el  la  table  des  matières. 

De  la  première  partie  du  tome  XVIil  des  Notices  des  manuscTÛt^  renfermant  la 
iuite  des  Prolégomènes  d'Ibn-Khatdotm^  il  y  a  dou^  feuilles  tirées  ou  prêtes  a  tirer, 
plusieurs  en  épreuves  et  une  feuille  de  copie  entre  les  mains  des  imprimeurs. 

L'impression  des  Mémoires  préi^nfit  à  VAcadémiû  par  divers  mvants  se  poursuit, 
quoique  avec  lenteur,  à  cause  du  petit  nontbrc  de  mémoires  admis  pour  être  insérés 
dans  cette  collection.  Le  tome  II  de  la  première  série  de  ces  Mémoires,  qui,  dans 
mon  dernier  rapport,  se  trouvait  arrêté,  faute  de  copie,  à  la  treizième  fcuiHe,  st 
continue  par  un  nouveau  mémoire  dont  huit  feuilles  sont  en  épreuves,  quatre  en 
conipK)sition  el  sh  en  copie  remise  à  Vimprimerie. 

Il  en  est  de  même  du  tome  II  de  la  seconde  série  de  ces  Mémùii^^  comprenaut  le? 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  France,  II  se  trouvait  arrêté  à  h  trenle*quatiième 
feulUe.  Un  nouveau  mémoire,  pour  lequel  une  carie  géographique  a  été  gravée, 
«'imprime  t  doute  feuilles  sont  en  épreuves.  L'imprimerie  a  entre  les  mains  la  copie 
pour  le  teiTuiner. 

B"WALCKENAER 

SOCfÉTÉS  SAVANTES. 

L'Atbénée  de  Beauvais  décernera ,  le  a4  août  i848,  une  médaille  d  or  de  la  valeur 
de  3oo  GcAntB  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire ^sur  Tabbé  Dubos  (  né  k  Beauvaîs  en 
1670  )»  conMdéré  comme  critique,  comme  diplomate  el  comme  historien 


LIVRES    NOUVEAUX, 

FRAIVCE, 

pEuws  de  Laplace,  tome  septième.  Théorie  analytique  des probithitiîés.  Paris,  Im- 
primerie  royale ,  1847,  in-4'  de  cîcv.691  pages.  —  Ce  volume  complète  la  publica- 
tioE  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Laplace.  Celle  édition  est  entièrement 
conforme  aux  dernières  publicatious  de  Tauteur  Une  commistion  .  instituée  par  le 
ministre  de  Imstruction  publique,  en  a  dirigé  Timpression.  Celle  commission  éïait 
composée  de  M.  Poinsot,  pair  de  France,  membre  de  rinstilut,  coûseiller  de  IX'ni- 
vcrsilé,  président;  de  M.  Binet,  membre  de  Hnstitui,  professeur  d'astronomie  au 
collège  de  France;  et  de  H.  Blancbet .  professeur  de  sciences  physiques  au  collège 
de  Henri  IV, 

Hùioîre  d^  tmclavage  dans  Vunhqahé,  par  A.  Wallon,  licencié  en  droit,  maître 
de  conférences  à  rÉcolç  normale,  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Faculté  de«  let- 
tres de  Paris,  Tomes  lî  et  01   Paris,  imprimé  par  auloriï^alion   du  Roi  à  îlnipri- 
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Boerie. royale.  Se  irouve  chei  Desobry,  £.  Magdeleine  et  compagnie,  i847«  ^  ^^'• 
in-8*  de  ^98  et58o  pages.  —  Dans  notre  cahier  de  juillet  1847  (pAge443),  nous 
avons  annoncé  la  publication  du  tome  I*  de  cet  ouvrage,  auquel  sert  d*introductîon 
le  livre  du  même  auteur  sur  Tesclavage  dans  les  colonies.  Après  avoir  exposé  dans 
ce  premier  volume  les  origines ,  les  c^aditions  et  les  effets  de  Tesclavage  eu  Orient 
et  en  Grèce,  M.  Wallon  s'occupe,  dans  le  tome  II,  de  Tesclavage  a  Rome  depuis  la 
fondation  de  cette  ville  jusqu'aux  Ântonins.  Il  a  divbé  cette  partie  de  son  travail  en 
dix  diapitres  qui  traitent  successivement  du  travail  libre  et  de  Tesclavage  dans  ]es 
premiers  siècles  de  Rome,  des  sources  de  Tesclavage  chez  les  Romains,  du  nombre 
et  de  l'emploi  des  esclaves,  de  leur  prix,  de  leur  condition  devant  la  loi,  de  leur 
condition  dans  la  £amille,  des  influences  de  l'esclavage  sur  les  classes  serviles,  de 
la  réaction  de  l'esclavage  :  guerres  civiles,  guerres  serviles,  des  influences  de  î'es- 
clav^e  sur  les  classes  libres,  et  de  l'afiËranchissement.  Le  troisième  volume  a  pour 
sujet  :  De  l'esclavage  et  du  travail  libre  sous  l'empire.  Les  dix  chapitres  dont  il  se 
compose  portent  les  titres  suivants  :  Des  principes  posés  par  le  christianisme  ou 
développés  par  la  philosophie  romaine  sur  le  droit  et  la  condition  de  l'esclavage  ; 
modifications  apportées  par  le  droit  de  l'empire  avant  Constantin  k  la  condition  des 
esdaves;  du  travail  libre  dans  ses  rapports  avec  l'esclavage  au  commencement  du 
II*  siècle  de  l'empire,  et  des  influences  politiques  qui  contribuèrent  à  l'étendre  et  à 
le  modifier;  du  service  public  (501*01  pa£ /ici)  :  des  classes  libres  et  des  classes  serviles 
dans  les  services  divers  de  l'administration  impériale;  adminbtration  municipale  : 
affirancbissement  des  fonctions  serviles,  asservissement  des  citoyeqs  aux  corporations 
et  à  la  curie;  service  privé  :  rapport  des  hommes  libres  et  des  esclaves  dans  les  di- 
verses sections  du  travafl  de  la  ville  (Jamiha  urbana)\  service  privé  :  rapport  des 
hommes  libres  et  des  esclaves  dans  le  travail  de  la  campagne  {familia  nutica); 
doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  sur  l'esclavage;  de  l'esclavage  parmi  les  chrétiens; 
eflbrtsdes  Pères  pour  le  modifier;  influence  qu'ils  ont  exercée  pour  le  faire  abolir,  in- 
fluence du  christianisme  dans  lesioisdes  empereurs  chrétiens  on  faveur  des  esclaves, 
dernier  état  de  l'esclavage  dans  l'antiquité.  On  voit,  par  celte  simple  énuméradon, 
quel  vaste  cliamp  de  recherches  eiQbrasse  le  sujet  do  ce  livre.  M.  Wallon  l'a  traité, 
i  notre  avis,  avec  tout  le  talent  qu'on  devait  atteudre  d'un  esprit  distingué  nourri 
d'études  sérieuses.  Nous  avons  dit  que  la  pensée  qui  domine  dans  cet  ouvrage  est 
celle-^i  :  l'autorité  des  temps  anciens,  invoquée  par  les  défenseurs  de  l'esclavage, 
est,  au  contraire,  toute  favorable  aux  idées  d'affranchissement.  Cette  doctrine,  sa- 
vamment développée  par  l'auteur  dans  tout  le  cours  de  son  travail,  le  conduit  h  la 
conclusion  suivante  :  «  La  restauration  de  l'esclavage  dans  les  temps  modernes  a  été 
un  acte  de  violente  réaction  contre  l'esprit  de  l'Évangile,  une  révolte  contre  les 
tendances  que   le  christianisme  développait  dans  la  société,  un  pas  brusque- 
ment rétrograde.  Les  peuples  modernes  ont  beaucoup  h  réparer,  car  ifs  n'ont  point 
trouvé  l'esclavage  tout  constitué ,  ils  l'ont  relevé. ..  Le  cri  de  1  émancipation  a  prodm't , 
sans  doute,  d*importantes  réformes  dans  les  lois ,  mais,  on  Ta  vu  par  l'exemple  même 
des  chrétiens  de  l'empire,  la  loi  ne  fait  rien  sans  les  mœurs;  les  mœurs,  dans  la 
masse,  et  c*esl  là  qu'il  faut  les  prendre,  les  mœurs  n'ont  rien  fait  aux  colonies  que 
par  la  crainte  de  1  émancipation.  Ce  serait  donc  tout  détruire  que  délaisser  tomoer 
cette  crainte,  et  ce  serait  aujourd'hui  la  supprimer  que  de  laisser  plus  longtemps  la 
question  incertaine.  Faisons  donc  des  vœux  pour  que  la  solution  si  laborieusement 
préparée,  si  longuement  mûrie,  par  les  esprits  le» plus  sérieux,  arrive  k  la  discus- 
sion publique  et  passe  dans  la  loi.  > 

4rmorm  de  l'ancien  duché  de  Nivernais,  suivi  de  la  liste  de  rassemblée  de  Tordre 
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€Îe  la  noblesse  tîu  baH^age  de  Nivernais  aux  États  généra  uît  de  178^ ,  per  George 
de  Soullrah.  correspond aor  du  connilé  historique  rïcs  arl^  et  lïionum^ntfi.  ïmpri 
merie  de  Farine»  à  Roanne,  librairie  de  Victor  Didron,  à  Paris,  18471  in-8*  de 
aoo  pages,  avec  ao  planches, — L'auteur  de  ce  livre  ne  s*est  pas  borné  à  donner  lei 
armoine?  des  faniilies  nobles  de  l'aiioien  Nivernai^iii  a  indir]iié  amm  eelles  des  éta 
falissements  religieux,  des  vtUeset  bourgs,  des  communea  ri  des  corporations  de  Ja 
même  province;  et  cette  partie  de  son  travail,  accompagnée  de  iiotioes  historique*!. 
n  dû  lui  coûter  beaucoup  de  recherches  ;  elle  n  est  pas  sans  ini«rét  pour  rélude  de^ 
raonuments  et  de  quelques  inslitu tiens  du  moyen  âge.  Le  volume  est  terminé  par 
une  liste  des  ouvragc^s  imprimés  ou  manuscrits  cités  dans  VArmorml  doiii  le  lexte 
est  suivi  de  10  planchéft,  exécutées  avec  un  grand  soin. 

Histoire  d'hahâ^pSiT  Houx  de  RcKîbelîe,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  tome  IL 
Pari«,  imprimerie  de  F.  Didol,  in-B*  de  464  pag®?'^  tlo  volume  termine  loti* 
vrage. 

Recherches  sur  le  groupement  des  alomes  dans  tes  moléculeÈ  tit  sur  lei  cnusûs  hs  pitit 
intimes  des formei  CristaUines,  par  M.  A.  (laudin»  calculateur  du  bureau  des  longi- 
tudes. Paris»  imprimerie  de  Bailfy,  librairie  de  (lorilian  Gœury  et  Victor  d^Almont, 
in-8'. 

Flore  de  Frante,  ou  description  des  ptanlea  qui  croissent  naturellement  en  Frftiioe 
et  en  Corse»  par  M,  Grenier  et  M.  Godron  ,  tome  L  première  partie.  Imprimerie 
de  SfliiïieAgathCi  h  Besancon,  librairie*  tîe  BaÙliére  à  Pari-t  »  in  8*  de  344  pages. 

H  f s  foire  de  h  Conjédêraiion  ïruW ,  par  ,lean  de  Mullcr ,  Hobert  Glouiï^^Blozheim 
et  J>  J.  Hollinguer.  Traduite  de  i'alteniand,  avec  dm  notes  nouvelles,  et  continuée 
jusqu*a  nos  jours  par  MM.  Charles  Monnfird  et  Loui,^  Vuilliemin,  tome  XVI,  par 
M.  Charles  Monnard.  Imprimerie  de  Beau,  a  Sainl^Germain.  librairie  de  BaUtmore, 
à  Paris,  jn-S"  de  468  pages.  L'ouvrage  aura  i8  volumes. 

Histoire  nntureUe  des  poissùns,  par  M.  le  baron  Cuv ier,  pair  do  France  et  par 
M.  A.ValencjenneSi  membre  de  tWeadémiedes  sciences ,  profeaseuf  de  ïoologie,  elc  . 
tome  XX.  Imprimerie  de  M'^'  veuve  Levrault,  à  Strasbourg,  librairie  de  Bertrand 
à  Paris,  in-S"  de  4<)3  pages,  el  in*4'  de  ^70  puges,  avec  planches. 

La  Réfomte,  son  développement  intérieur  et  Ses  réiioltats  qu'eUc  a  produits  dans 
îe  sein  de  Técole  luthérienne ,  par  J.  DoJlinger.  Traduit  de  rallemand  sur  la 
demiième  édition,  parEmm.  Perrol,  docteur  en  médecine»  etc  ,  tome  l'*.  Impri- 
merie de  Beau,  è  Saini-Germain,  librairie  de  Gomme  frères,  in  8'  de  616  pages. 

Des  travaux patîhûs ,  dans  leurs  rapports  avec  ragriôulture ,  par  Ariîitide  Dumont , 
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PREMIgH    AHT1CL£. 


Voici  un  livre  dont  le  succès  me  semble  infmiment  désirable.  Je 
voudrais  qu'on  le  trouvât  dans  tous  les  laboratoires  de  chimie  et  de 
physique.  Il  aurait  sur  l'avenir  de  ces  sciences  Imfluence  la  plus  heu* 
relise.  Ceci  n  est  pas  un  simple  comphraent  adressé  à  Tauteur,  quoique, 
à  vrai  dire,  il  me  soit  tout  autre  chose  qumdifférent  :  je  ne  fais  quex* 
primer  une  conviction  bien  sentie,  dont  je  vais  exposer  les  motifs,  et 
que  je  ne  désespère  pas  de  faire  parlagei. 

Parmi  les  savants  de  profession,  trèspeu  aperçoivent  les  difficultés 
que  présente  lexposition  des  sciences;  j'entends  une  exposition  logique, 
claire  et  féconde,  qui,  par  une  ordonnance  habile,  conduise  progres- 
âîvement  l'esprit,  de  l'exploration  exacte  des  vérités  déjà  découvertes, 
à  la  recherche  ultérieure  de  celles  qui  sont  ignorées.  Si  vous  en  croyez 
la  supériorité  dédaigneuse  de  ceux  qui  veulent  bien  se  faire  juges,  mais 
non  pas  auteun,  écrire  pour  renseignement  est  facile  :  les  livres  élé~ 
mentaircs  de  science  sont  des  oeuvres  de  peu  de  valeur,  généralement 
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réservées  aux  esprits  médiocres,  quun  homme  de  talent  peut  tout  au 
plus  consentii*  à  entreprendre,  dans  ses  moments  de  loisir,  comme 
spéculation  de  librairie  ou  pour  étendra  la  ^«pularité  de  son  nom.  Il  y 
a  là,  selon  moi,  une  erreur  grave  qui  a  déjà  porté  aux  sciences  beau- 
coup de  préjudice,  et  qui  retarderait  pour  longtemps  leurs  progrès,  si 
elle  n*était  pas  cofûbattue. 

Elle  me  parait  provenir  dune  siqBilitadq  d*éi|oncés,  applioués  mal 
à  propos  à  des  choses  dissemblables.  On  compare  ainsi  les  livres  élé- 
mentaires de  science  aux  rudiments  qui  sont  destinés  à  faire  connaître 
les  premiers  principes  de  la  grammaire.  GeuxTci,  en  effet,  peuvent  être 
correctement  écrits  par  un  homme  qui  sait  bien  les  règles  fixes  de  la 
langue.  Il  nest  pas  indispensable  qu'il  possède  les  artifices  du  style; 
qu'il  se  soit  élevé  jusqu'au  sentiment  des  beautés  littéraires.  Mais,  parmi 
les  sciences, très-peu  se  prêtent  à  un  tel  partage  d'études  et  de  facultés. 
Elles  forment  généralement  des  machines  complexes  dont  on  ne  saurait 
bien  décrire  une  partie ,  sans  avoir  la  vue  de  f  ensemble ,  et  cette  rue 
ne  8a  découvre  qu'à  mi  très*petit  nombre  d'esprits  : 

pauci,  quo6  œquus  amavil 

Jupiter. ... 

Dans  les  sciences  d^expérimentation ,  surtout,  retendue  des  idées  est 
beaucoup  plus  rare  que  l'habileté  pratique;  et  ceux-là  seuls  peuvent  en 
composer  de  bons  traités, même  élémentaires,  qui  possèdent  ces  deux 
avantages. 

La  subdivision  du  travail  d'exposition  en  parties  distinctement  sépa- 
rées Ifis  unes  des  autres  par  des  diffîcidtés  progressives»  est  praticable, 
à  yn  certain  degré,  dans  les  mathématiques pure^,  parce  quelles  repo- 
sent; sur  un  petit  npmbre  de  notions  abstraites,  conventio^nfllement  dé- 
fini^ dont  les  conséquences,  égalemeOit  abstraites,  se  déroulent  progres- 
sivement, comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  par  Tunique  voie  de  leur 
d^vation  logique  Ainsi,  les  principes^  et  les  règlef  de.  racitlimétique 
chifirée  pourront  être  exposés  dans  des  espèces ^de  rudiment^,  où  ilf 
sep^pt  Ji^solés  de  toute  généralisation  ultérieure.  On  pourra  encore  pré- 
senter i^oléipent  les  principes  de  la  géométrie  pure  ou  ceiu  i»  Tal- 
gè^,  meoK!  i^ys^i  TappUcatipu  de  l'i^ie  à  l'autre^  Cela  u'fexigera,  à  ia 
ngifçiv»  quune.possû^ê|ipn.  intime,  à^  i^ujet,  de,  la  nettqt^  dapajl'esprit, 
4^  la  clarté  daps  la  réduction ,  et  seulement  une  notiqq  Ibipitaiiier  mais 
jmie,  àf^  régions  sup^n^ftrçs  de  Isji  scieuoq.  Pf^,^i;^fi  4^roi^ras«  elles 
nep%uy^t.ç(re.l:|i§n  d^ci:;it€;s  que  p^r  1^  bpiqmes  qui  les,  ont  eux* 
<>!^^..  ^ioré4^  cQoMnet  inveotei^rs  ^  Qt  qi|i.  les  qift  agrandjj^  piar 
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leurs  découvertes.  Eux  seuls  savent  les  voies  qu*il  y  faut  suivre,  et  con- 
naissent les  bornes  qu'il  faut  reculer.  Des  exemples,  peut-être  trop  ou- 
bliés, prouvent  aussi  qu*ils  savent  mieux  que  personne  montrer  les 
routes  par  lesquelles  on  y  arrive* 

Mais,  aussitôt  que  Ton  entre  dans  les  parties  des  mathématiques  qui 
ne  sont  pas  purement  abstraites,  ou  du  moins  qui  devront  cesser  d'être 
telles ,  dans  tous  les  usages  qu*on  en  pourra  faire ,  leur  exposition  élé- 
mentaire ne  peut  plus  être  convenablement  présentée  à  ia  jeunesse, 
sans  avoir  k  connaissance  de  ces  modifications  ultérieures,  dont  il  faut 
lui  faire  prévoir  la  nécessité»  pour  qu'elle  n attribue  pas  aux  principes 
qu'on  lui  enseigne  une  étendue  d  application  qo%  n'ont  jamais.  Cefa 
est  indispensable  aussi  pour  lui  faire  comprendre  comment,  et  i\  quelles 
conditions,  les  abstractions  mathématiques  deviennent  un  instrument 
d'exploration  puissant  et  sûr,  pour  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  simple  et 
de  général  dans  les  phénomènes  que  la  nature  nous  présente  complexes, 
Alin  de  marquer  nettement  ce  passage  des  abstractions  aux  faits , 
prenons  comme  exemple  ia  mécanique  qu'on  appelle  rationnelle.  Son 
but  est  d'établir  les  lois  générales  de  féquiiibre  et  du  mouvement.  Elle 
les  fonde  sur  le  principe  de  l'inertie,  qui  consistée  considérer  fétat  de 
repos  et  l'étal  de  mouvement  comme  des  qttalités  conlingentes  de  la 
matière.  Dès  lors,  l^une  ouraatre  de  ces  modifications,  une  fois  établie, 
ne  doit  cesser,  ou  changer,  que  par  une  cause  externe  qu'on  nomme 
généralement  une /orce,  en  fixant,  par  des  définitions  strictes,  comment 
ce  mot  doit  être  compris  et  appliqué.  Le  raisonnement  mathématique 
tire  de  ces  prtînmisses  ime  infinité  de  déductions,  immédiatement  appli- 
cables au  repos  et  au  mouvement  de  systèmes  matériels  fictifs ,  composés 
de  points  géométriques  inertes,  sollicités  par  des  forces  quelconques, 
isolés  et  indopendants  les  uns  des  autres,  ou  agrégés  suivant  des  con- 
ditions idéales  qui  assujettissent  leurs  distances  réciproques  à  toutes 
sorte»  de  conditions  de  constance  ou  de  variabilité  conventionnelles. 
Ces  résultats  abstraits  s'appliquent  aussi  aux  corps  réels,  en  tant  qu'ils 
rentrent  dans  les  fictions  mathématiques  ;  c'est-à-dire ,  dans  toutes  les 
conséquences  générales  qui  supposent  seulement  Tinertie  de  leurs  parties 
constituantes.  Or  cette  inertie  est  un  fait  qui  se  constate  expérimen- 
talement, par  ses  conséquences  toujours  physiquement  réalisées.  Uappli* 
cation,  dans  ces  limites,  est  donc  parfaitement  logique;  et  toutes  les 
grandes  lois  que  le  raisonnement  abstrait  a  fait  découvrir  deviennent  ainsi 
autant  de  réalités  générales-  Les  mêmes  principes  conduisent  plus  loin 
encore.  Les  corps  réels  ne  se  présentent  jamais  à  nous  avec  la  qualité 
imtque  de  l'inertie.  Leurs  parties  constituantes  »e  trouvent  toujours 
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naturellement  soumises  à  une  multitude  de  forces  physiques,  dont  lexis- 
tence  se  manifeste  par  les  mouvements  qu*elles  produisent,  ou  qu  elles 
tendent  à  opérer.  Sans  connaître  jamais  leurs  causes,  il  en  est  dont 
nous  pouvons  définir  le  mode  d'action  par  leurs  effets  observables. 
Alors,  après  les  avoir  ainsi  évaluées,  nous  les  combinons  dans  le  rai- 
sonnement mathématique  avec  Finertie;  et,  si  elles  existent  seides,  ou 
si  le  phénomène  que  nous  voulons  considérer  ne  dépend  que  d'elles , 
quel  que  soit  leur  nombre,  nous  calcidons  tous  les  effets  mécaniques 
qui  r^ulteront  de  leur  ensemble.  Mais ,  trop  souvent  pour  notre  faible 
intelligence,  et  surtout  lorsque  nous  voulons  étudier  la  structure  intime 
des  corps  réels,  nous  rencontrons  d'autres  agents,  ou  d'autres  forces, 
dont  le  mode  d'action  est  si  caché  et  si  complexe,  que  nous  ne  parvenons 
pas  à  les  définir  par  leurs  effets.  Nous  sommes  donc  réduits  à  les 
omettre  dans  nos  calcids,  ou  à  les  y  introduire  comme  ded  éléments 
inconnus,  qui  doivent  modifier,  dans  tel  ou  tel  sens,  les  résultats 
abstraits  que  nous  obtiendrons  sans  en  tenir  compte  ;  et  nous  emprun* 
tons  ensuite  à  l'observation  ou  à  Texpérience  les  confections  que  ces 
résultats  exigent  pour  devenir  vrais.  Mais,  dans  ces  cas  mêmes,  l'abs- 
traction mathématique  est  toujours  notre  premier  guide,  et  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  pénétrer  dans  la  complication  des  phénomènes.  Il  faut 
donc  la  montrer  avec  ce  caractère ,  non-seulement  pour  faire  apprécier 
à  quoi  elle  est  propre ,  mais  pour  qu'elle  ne  devienne  pas  un  instru- 
ment de  déception.  Voilà  ce  que  ne  paraissent  pas  généralement  savoir 
les  mathématiciens  qui  écrivent  des  livres  élémentaires  de  statique  ou 
de  mécanique.  Étant  la  plupart  étrangers  aux  sciences  expérimentales , 
ils  présentent  leurs  spéculations  comme  des  réalités;  et,  lorsque  ce  pré- 
jugé s'est  établi  dans  de  jeunes  esprits ,  on  ne  s'imagine  pas  la  peine 
qu'il  faut  prendre  pour  le  détruire. 

Le  mathématicien  qui  écrit  sur  de  pareils  sujets,  pour  la  jeunesse , 
devrait,  par  conséquent,  connaître,  au  moins  dans  leur  ensemble, 
les  particularités  physiques,  afin  de  prémunir  ses  lecteurs  contre  cette 
fausse  généralisation.  Il  devrait  les  avertir  que  les  systèmes  matériels 
qu'il  considère  sont  des  conceptions  idéales,  n'ayant  pas  plus  de  réalité 
que  ieê  lignes,  les  surfaces  et  les  solides  de  la  géométrie.  Alors  il  pour- 
rait utilement  leur  exposer  les  principes  et  les  lois  de  la  mécanique 
spécidative ,  comme  une  introduction  indispensable  à  l'intelligence  de 
la  mécanique  phénoménale,  sans  s'engager  dans  les  mystères  du  monde 
réel.  Revenu  ainsi  aux  abstractions,  il  n'aurait  plus  qu'à  les  présenter 
dans  leur  ordre  naturel  et  nécessaire,  en  suivant  le  fil  logique  qui  les 
enchaîne  les  unes  aux  autres  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
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^dtfais  cette  concentration  de  l'esprit  sur  une  seule  série  d'idées  détachée 
et  restreinte,  qui  est  pralieable  dans  les  mathématiques  pures,  ne  rest 
plus  du  tout  dans  les  sciences  expérimentales,  qui  étudient  la  nature  telle 
quelle  existe.  Quand  nous  abordons  celles-ci,  nous  ne  voyonsquun  vaste 
ememble  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  dans  une  connexion  générale. 
Si  nous  désignons  ces  sciences  par  des  dénominations  diverses,  qui 
semblent  attacher  chacune  d'elles  à  une  classe  spéciale  de  phénomènes, 
c'est  un  artifice  que  nous  employons  pour  aider  la  faiblesse  de  notre 
entendement.  Les  caractères  distincts  que  ces  subdivisions  étai}lissenl  ne 
sont  que  des  abstractions  imparfaites  qui  s  adaptent,  dans  une  vague  gé- 
néralité, à  l'ensemble  des  faits;  je  devrais  dire  au  centre  du  groupe  de 
faits  que  chaque  science  est  censée  embrasser.  Car,  aux  limites,  ou  même 
dans  les  détails,  la  fusion  est  complète.  Ce  classement  conventionnel  étant 
admis ,  puisqu'il  faut  nous  y  résoudre ,  si  l'on  veut  exposer  ou  enseigner 
une  science  ainsi  composée,  on  n'y  trouvera  plus  un  fil  abstrait  de  dé- 
ductions  que  Ton  puisse  suivre.  Où  saurait-on  le  prendre?  Les  faits  se 
joignent  intimement  par  des  rapports  multiples,  et  le  plus  grand  nombre 
sopèrenî  entre  des  particules  matérielles  de  dimensions  insaisissables, 
sous  iinflucnce  de  forces  puissantes  dont  nous  ignorons  la  nature,  le 
principe  de  développement,  le  mode  daction*  Dans  ce  manque  absolu 
d'une  perception  intime,  il  ne  reste  qu*à  se  guider  sur  les  aperçus  d  une 
philosophie  générale.  Alors,  après  s'être  mis  en  possession  des  faits  par 
une  longue  étude  et  une  pratique  personnelle ,  après  s'être  formé  une 
vue  de  leur  ensemble,  il  faudra  chercher  Tordre  d'exposition  qui  les 
rend  le  plus  aisément  compréhensibles;  qui  permet  de  les  réaliser  ex- 
périmentalement les  uns  à  ht  suite  des  autres  sans  commettre  de  cercle 
vicieux;  qui  les  rapproclie  ou  les  éloigne,  selon  leurs  caractères  les 
plus  apparents  de  connexité  ou  de  disjonction;  qui  surtout  signale  bien 
les  vides  de  la  science,  la  montrant  telle  qu'elle  est,  cest-à  dire  comme 
un  échafaudage  provisoire  construit  pour  le  besoin  du  moment-  C:tr 
f  édifice  durable  ne  pourra  être  élevé  qu  avec  la  connaissance  des  forces 
mécaniques  doù  les  faits  résultent,  et  cette  connaissance  est  bien  éloi- 
gnée de  nous, 

11  nest  pas  besoin  de  demander  si  une  pareille  tâche  est  à  la  portée 
d'un  esprit  médiocre.  Son  étendue  et  sa  difïiculté  frappent  les  yeux,  La 
seule  pratique  des  faits,  même  la  plus  détaillée»  ny  suiEt  pas.  On  fera 
ainsi  des  œuvres  de  métier,  qui  pourront  être  fort  utiles,  et  qu*ii  faut 
se  garder  de  dédaigner;  mais  on  ne  construira  pas  une  science,  dans  le 
sens  élevé  que  ce  mot  doit  avoir.  Cette  grande  opération  ne  saurait  être 
accomplie  que  par  un  esprit  supérieur,  qui,  embrassant  la  totalité  des 
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faits  connus,  saura  en  composer  un  ensemble  ratiomnet, dont  les  détails 
seuls  auront  besoin  d'être  ultérieurement  perfectionnés,  et  les  interralles 
remplis. 

Ghr,  pour  cela,  indépendamment  des  connaissances  spéciales  cpie  Ton 
doit  naturdlement  lui  supposer,  il  lui  en  faudra  d'autres,  non  moins 
nécessaires,  quoique  moins  babituellement  exigées,  et  dont  la  réunion 
est  encore  pins  rare.  Toutes  tes  sciences  expérimentales  doivent  aspirer 
à  un  but  èommun  ;  c*^est  de  s  ap^nroprier  tes  méthodes  madiéfneitiqiies, 
les  seules  qui  puissent  leur  fournir  des  mesure»  précises  et  lei^  cons- 
tituer solidement.  La  complication  des  phénomènes  qu  elles  consi- 
dèrent rend  jusqu'ici  ce  but  très-distant;  mais  il  faut  s'efforùer  de 
les  en  rapprocher  sans  cesse,  et  cela  n'est  possible  que  si  on  sait  ie 
Toir.  Il  faut  donc  s'être  imprégné  de  ces  méthodes  assea  profondément, 
pour  s'en  servir  quand  elles  sont  appKcables ,  s'en  abstenir  dans  les  cas 
trop  complexes,  et  s'en  inspirer  toujours  dans  le  raisonnement.  Elles 
sont  la  logique  des  sciences.  Ce  n'est  pas  tout  :  tea  divisions  scientifiqueà 
auxquelles  nous  assujettissons  ta  nature^  sont  purement  artificielles';  au- 
cune ne  peut  être  étudiée  isolément,  par  la  seule  comparaison  des 
faits  qu'elle  foiu'nit.On  est  contraint  d'emprunter  aux  autres  leurs  pro- 
cédés d'observation,  leurs  résultats,  même  leurs  doctrines.  Comment  te 
fera-t-on  si  on  ne  les  connaît  pas,  si  on  ne  les  possède  même  assee  cM9- 
plétement  pour  savoir  dans  quels'  cas  on  peut  s'y  confier,  et  jusqu'à  quel 
point,  pour  apprécier  les  conditions  de-  leur  emploi  exact  ou  inexaet, 
et  la  certitude  ou  l'incertitude  de  leurs  résultats?  Cette  généralité  de 
connaissances  théoriques  et  pratiques  est  îndii^ensable  pour  eoiposer 
convenablement,  même  sous  la  forme  élémentaire,  une  quelconque  des 
sciences  qui  ont  pour  objet  Tétude  des  phénomènes  naturels.  Si  elle 
est  rare ,  c'est  un  défaut  de  notre  éducation  scientifique  ;  meiis  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  en  dissimuler  la  nécessité,  ou  pour  ne  pas  en  signa- 
ler les  bons  effets  quand  on  la  rencontre.  Or  elle  constitue,  à  mon  avis, 
le  caractère  distinctif  de  fourrage  que  M.  Riegnault  vien4;  de  publier; 
et  c'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  je  me  placerai  quand  j'en  don- 
nerai l'analyse. 

Mais  auparavant,  j'ai  besoin  d'établir  par  des  preuves^  convaincantes 
et,  pour  ainsi  dire,  matérielles,  ht  nécessité  des  conditions  générales  que 
je  viens  d'énumérer.  Comme  les  fkîts  frappent  toujours  l'esprit  plus  vi- 
vement que  les  raisons,  je  prendrai  pour  exemple  l'astronomie  obser- 
vatrice, la  physique  et  la  chimie,  trois  sciences  dont  la  première,  au 
moins ,  semble  fort  indépendante  des  deux  autres. 

Je  comnâence  par  célle-li ,  qui  offre  dans  feixpoditioD  de  grands^  avan 
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tagcs  ;  son  ancleanelé,  sa  pcrfectioa  actuelle,  sa  simplicilé.  Ce  dernier, 
elle  le  doit  à  Vumté  de  soti  but;  car  les  problèmes  quelle  se  propose 
ae  sont  distinclâ  que  dans  1  application,  et  ils  se  résolvent  tous  par  une 
lïiênie  niéthodc.  Ce  but  unique,  c'est  de  déterminer,  pour  chaque  ins- 
tant, la  direction  exacte  des  rayons  visuels  menée  aux  dillérents  astres 
qui  brillent  dans  les  cieux,  et  den  conclure  les  mouvements,  ainsi  que 
les  distances  de  ceux  que  Ton  voit  se  déplacer  avec  continuité.  Or  ces 
derniers  sont  en  très-petit  nombre.  Llmmense  multitude  des  autres  se 
présente  à  nos  yeux,  même  à  nos  instrumeuts,  comme  de  simples  points 
lumineux,  relativement  fixes,  assujettis  à  un  mouvement  circulaire 
commun,  IjCS  astres  qui  manifestent  des  mouvements  exceptionnels 
partagent  celui-là,  et  semblent  seulement  se  déplacer  parmi  les  fixea. 
selon  des  lois  propres.  Mais,  comme  leur  transport  se  fait  sans  choc, 
sans  trouble,  en  n  occasionnant  que  des  occultations  momentanées  des 
fixes  par  ces  astres,  ou  de  ceux-ci  entre  eux,  nous  concluons  quils  se 
meuvent  à  des  distances  diverses  de  notice  oeil;  et  en  effet  nous  arrivons 
bientôt  A  reconnaître  que  ce  petit  nombre  d*aslres*  bien  plus  rapprochés 
de  nous  que  les  fixes,  parcourent  les  profondeurs  de  f espace,  comme 
autant  de  masses  matérielles  isolées,  immensément  éloignées  les  unes 
des  autres,  en  décrivant  leurs  orbites  éternelles  dans  un  vide  parfait* 

Le  problème  est  donc  ici  nettement  défmi  et  restreint.  Les  phéno* 
n>ènes  qu'il  faut  étudier  se  présentent  isolés»  réguliers,  durables.  L'ob- 
servateur na  point  i  modilier,  à  varier  leurs  circonstances»  pour  les 
envisager  sous  différents  aspects-  Tout  cela  se  fiait  tiatureliement,  sans 
qull  y  intervienne.  Bien  plus,  dans  les  résultats  généraux  que  Kepler 
avait  su  tirer  de;»  observations  astronomiques ,  encore  imparfaites  et 
même  grossières ,  le  génie  mathématique  de  Newton  a  découvert  la  loi 
de  la  force*  simple,  tmique,  univeiselle,  qui  conduit  et  maintient  sur 
leurs  orbites  propres  tous  les  astres  que  nous  voyons  sa  mouvoir  dans 
les  cieuju  L*islronomie  est  ainsi  arrivée  au  dernier  terme  des  sciences 
humaines  ;  ia  notion  sensible  des  phénomènes,  et  la  connaissonce  de 
leur  mécanisme.  Toutes  les  autres  sont  bien  loin  de  là. 

Plaçons^iM>us  à  ce  point  de  vue  général;  et  cherchons  spéculative- 
ment  sous  quelle  form^  il  conviendrait  de  rédiger  cette  belle  science 
en  corpi  de  doctrine ,  non  pour  tel  but  particulier,  scolastique  ou  pra- 
tiquiC,  mais  poui*  la  montrer  comme  un  modèle  à  suivre  dans  toutes  les 
études  de  philosophie  naturelle.  Cest  un  titre  que  justilient  la  longue 
série  d'idées  quelle  parcourt  et  quelle  enchaîne .  la  précision  inima- 
ginable de  ses  instrmnents,  la  délicatesse  des  déterminations  qu  elle  en 
obtient»  la  rigueur  des  vérifications  qu  die  leur  lait  subir,  la  grandeur  et  la 
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certitude  des  résultats  qu*elle  en  déduit.  Gela  exigera  donc  qu'on  la  pré- 
sente à  Tesprit  dans  ses  phases  successives ,  l'ecueillant  d'abord  les  ap- 
parences offertes  par  le  simple  aspect  du  ciel ,  puis  les  fixant  par  des 
observations  exactes;  les  dépouillant  des  illusions  que  les  sens  y  mêlent; 
les  composant  alors  en  lois  phénoménales  ;  et  s*élevant  enfin  à  la  con- 
naissance des  forces  physiques  qui  les  gouvernent.  Pour  la  donner  ainsi 
en  exemple /il  faudra  bien  se  garder  d*attacher  à  ses  pas  ce  cortège 
humain  de  vacillations  et  d'erreurs,  qui  Font  souvent  retardée  ouégainie 
sur  le  chemin  de  la  vérité.  On  devra,  au  contraire,  la  conduire  danà 
Texamen  des  phénomènes,  par  des  raisonnements  toujours  exacts, 
comme  ferait  un  esprit  pur  qui  discuterait  les  mêmes  données  avec 
une  logique  sans  défaut.  A  mesure  que  les  réalités  se  découvriront ,  un 
coup  d'œil  jeté  en  arrière  suffira  pour  reconnaître  les  fautes,  apercevoir 
d'où  elles  proviennent,  et  préserver  l'esprit  d'y  retomber. 

Ge  plan  tne  semble  être  celui  que  Ton  doit  toujours  se  prescrire  dans 
l'expôlition  des  sciences  et  de  leurs  subdivisions;  se  placer  au  sommet 
des  vérités  qu'elles  possèdent, et  montrer  de  là  ce  qu'on  sait,  ce  qu'on 
igniore, voilà,  je 'crois,  le  devoir  d un  écrivain.  Giairaut  en  a  donné  aux 
savants  le  précepte  et  l'exemple,  trop  rarement  imité.  Sans  doute,  ce 
n*est'pas  sans  peine  que  l'on  découvre  cette  route  naturelle  de  dériva- 
tion des  idées,  et  qu'on  la  suit.  Exposer  la  totalité  des  faits  par  groupes 
détachés,  n'importe  dans^quel  ordre,  est  bien  plus  (acile.  On  petit  en- 
eolre,  d'après  un  livre  ainsi  confectionné,  les  enseigner  sans  aucun  ef- 
fort d'intelligence.  Mais  on  charge  ainsi  la:mémoire;  on  n  exerce  pas 
fespritf  et  Ton  n'excite  pas  le  sentiment  de  l'investigation.  G'est  faire  de 
la*  science  une  pratique;  je  crains  de  dire  un  métier, 
i  Ges  principes  étant  établis,  reprenons  l'astronomie  comme  sujet 
d'exposition  ;  puis  essayons  de  la  créer  ainsi ,  et  de  la  composer  par 
voie  d'invention  inteUigente.  Le  simple  aspect  du  ciel ,  étudié  pendant 
unB  belle  nuit,  nous  fera  connaître  la  distribution  générale  des  astres 
sûr  cette  vaste  voûte  qui  semble  les  porter  et  les  entraîner  tou&di^s 
un  même  mouvement  révolutif,  opéré  autour  d'un  axe  idéal,  dont  un 
des  pôles  se  décèle  par  son  apparente  immobilité.  Gette  seule  confeni- 
phrtiôlï,  ultérieureniént  réitérée,  nous  apprend  bientôt  qu'un  très-petit 
nombre  de  ces  points  lumineux  changent  progressivement  de  place 
parmi  les  autres,  tandis  que  ceux-ci  conservent  entre  eux  les  mêmes 
portions  relatives.  L'identité  de  ce  spectacle  pour  tous  les  points  de  la 
surface  terre^re,  combinée  avec  quelques  faits  d'observations  fournis 
par  les  voyages,  nous  découvre  la  rondeur  dé  la  terre,  son  isolement 
dàÉ(s  l'espace,  et  son  excessive  petite^e  relative ,  qui  la  place  comme  <in 
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point  dans  les  cieux.  De  là  résalle  aussitôt  cette  conséquence  :  que  le 
inoiivemeot  révoliitif  de  la  voûte  céleste  pourra ît  n*êtie  qu  une  illu- 
sion produite  par  le  mouvement  réel  du  globule  terrestre  sur  lui-même, 
dans  un  sens  contraire;  interprétation  tpie  les  obsei*vations  télesco- 
ptques  rendent  plus  tard  inrmiment  vraisemblable,  nous  montrant  que 
tous  les  astres  où  Ton  peut  distinguer  un  disqoc  sensible,  ont  aussi  leur 
mouvement  propre  de  rotation*  Dans  celte  étude  préliminaire,  les  yeux 
suffisent;  mais  il  faut  la  rendre  précise,  en  déterminant  les  directions 
exactes  des  rayons  visuels  menés  aux  différents  astres,  ainsi  que  le  sens 
et  les  vitesses  de  leurs  déplacements,  tant  généraux  que  relatifs.  Cela 
exige  des  mesures  d'angles  prises  autour  de  droites  fixes  sur  la  surface 
terrestre,  au  centre  d'observation,  et  rigoureusement  définies.  Cela 
e.\ige,  en  outre,  la  mesure  des  intervalles  de  temps  qui  fournissent  Té- 
cheîle  des  vitesses.  Alors  nous  voilà  obligés  d'emprunter  à  la  physique 
expérimentale  ses  insti*uments  et  ses  procédés  d'obsei^vration  les  plus 
paMaîts,  ses  déterminations  les  plus  délicates,  même  ses  théories;  non 
pas  seulement  pour  les  employer  comme  elle  nous  les  donne,  raais 
pour  en  faire  des  applications  dune  rigueur  presque  idéale  et  ma- 
thématique, qu'elle  a  infiniment  peu  d'occasions  de  leur  demander. 
Ainsi,  pour  l'astronomie,  la  simple  déteraiination  de  la  verticale 
par  le  fil  à  plomb  ne  peut  sobtenir  qu'en  se  fondant  sur  les  lois  de  la 
réflexion  delà  lumière.  Les  angles  formés  par  les  rayons  visuels  avec 
la  verticale  ne  peuvent  être  exactement  appréciés  quen  rectifiant  les 
inflexions  que  la  lumière,  venue  des  astres  à  notre  œil,  éprouve  en 
traversant  la  masse  gazeuse  qtiî  enveloppe  la  terre.  Pour  les  calculer,  il 
faut  faire  concourir  toutes  les  notions  acquises  sur  les  propriétés  phy- 
siques des  gaz,  et  de  leur  mélange  avec  les  vapeurs  aqueuses.  Il  faut 
aussi  déterminer  faction  réfringente  que  fair  atmosphérique,  chimi- 
quement défini,  exerce  sur  la  lumière  dans  les  divers  états  de  pression 
et  de  température  qu'il  peut  subir.  Sa  densité,  et  par  suite  son  action 
réfringente  à  diverses  hauteurs,  dépend  de  la  température  quil  y 
subit.  Cette  donnée  nous  manque.  Mais  les  observations  simultanées 
du  baromètre  et  du  thermomètre,  faites  sur  les  montagnes  les  plus 
élevées  du  globe  et  dans  les  ascensions  aérostatiques»  nous  fournis- 
sent ie  moyen  dy  suppléer,  en  nous  découvrant  une  relation  très- 
simple,  quon  y  trouve  toujours  exister  de  fait,  entre  la  densité  et  la 
pression.  Ces  résultats  étant  introduits  dans  ies  conditions  générales 
d'équilibre  d'une  masse  gazeuse,  on  en  déduit  toutes  les  particularités 
des  réfractions  régulières  que  f  atmosphère  exerce  avec  une  certitude 
et  une  précision  numérique  impossibles  à  obtenir  sans  ce  concours. 
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Gastronomie  scientifique  se  rattache  ainsi  intimement  à  la  physique , 
dès.  ses  premiers  pas.  Tous  les  instruments  d'observation  que  lui  four- 
nÎMaat  les  arts,  thermomètres,  baromètres,  appareils  d'optique,  cercles 
divisés,  horloges,  pendule  simple,  ne  lui  offiîraient  que  des  indica- 
tions douteuses  et  souvent  infidèles,  si  elle  ne  trouvait  déjà  préparés, 
dans  la  physique,  ou  si  elle  ne  se  créait  pour  elle-même,  les  connais- 
sances et  les  procédés  nécessaires  pour  éprouver  leurs  qualités,  préve- 
nir ou  rectifier  ietu*s  dé&uts  et  surveiller  continuellement  les  change- 
ments ^état  qu'ils  subissent.  Cet  ensemble  de  méthodes  lui  est  si 
spécialement  nécessaire,  qu'on  ne  saurait  trop  soigneusement  l'établir, 
dkos  un  ouvrage  d'exposition,  en  l'appliquant  aux  détails  pratiques  de 
la  science.  Sur  lui  repose  la  précision  de  tous  les  résultats  et  la  certi- 
tude des  conséquences  qu'on  ose  en  déduire. 

JTarrivfe  à  la  physique.  Ce  mot,  venu  de  Grèce  en  France,  avait, 
dans  son  (HÎgine ,  une  généi^lité  de  signification  que  nous  trouverions 
aujoimThui  beaucoup  trop  ambitieuse.  Pourtant ,  le  judicieux  et  cir- 
eonspectiHauy,  croyait  encore  pouvoir  l'admettre  il  y  a  cinquante  ans; 
car  â  commence  son  traité  de  physique  en  disant  que  cette  science 
a  pour  objet  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  nature.  C est  la  faire  un 
peu  large.  NoUet  rappelle  la  science  des  corps,  ce  qui  n'est  guère  plus 
modeste.  Il  est  réellement  difficile  de  lui  assigner  un  but  strictement 
défini.  Mais,  si  l'on  envisage  l'ensemble  des  phénomènes  qu  elle  explore , 
ooncurrenmient  avec  la  chimie,  la  part  de  l'une  et  de  l'autre  n'est  pas 
impossible  à  établir. 

Tous  les  j^énomènes  que  nous  présentent  les  corps  matériels  percep- 
tibles à  nos  sens ,  et  toutes  les  inductions  que  nous  en  pouvons  tirer  par 
Texpérience,  le  raisonnement,  ou  le  calcul ,  concourent  à  nous  apprendre 
que  ces  corps  sont  composés  de  particules  disjointes ,  d'une  petitesse 
inappréciable,  ayant  des  ccmfigurations  et  des  propriétés  attachées  à 
leur  individualité  actuelle.  Lorsque  les  particules  ainsi  constituées, 
sont  i^égées  en  un  système  permanent,  de  dimension  sensible, 
elles  s'y  trouvent  toujours  écartées  les  unes  des  autres  à  des  distances 
insiaisissables;  et  elles  sont  retenues  enseml>le,  à  l'état  d'équilibre  mo- 
bile, en  iiertu  de  forces  intestines  dont  nous  ignorons  la  natwe,  mais 
dont  l'existence  se  manifeste,  soit  par  la  résbtance  que  le  système  total 
oppose  aux  efforts  qui  tendent  à  le  désunir,  soit,  plus  généralement, 
par  l'aptitude  de  chaque  Système  pareil,  à  être  contracté  ou  dilaté  entre 
certaines  limites  sans  désunion ,  ou  tout  ou  moins  sans  passer  à  un  état 
d'agrégation  différent.  Tous  ces  corps,  pris  en  masses,  sont  pesants; 
et  les  épreuves  mécaniques  qu'on  peut  leur  faire  subir,  en  les  subdivi- 
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sant  comme  sans  les  subdiviser,  démontrent  que  leur  poids  lolal  est  la 
somme  des  poids  de  leurs  partitules,  lesquelles  se  montrent  ainsi  in- 
dividuellement soumises  à  la  force  universelle  de  la  gravitation ,  propor- 
tionnelle aux  masses  et  réciproque  an  carré  des  distances.  Mais  la  loi 
de  cette  force,  ainsi  énoncée,  s'applique  seulement  de  point  à  point, 
comme  seraient  les  subdivisions  abstraites  de  la  matière,  quon  appelle 
des  infiniment  petits  mathématiques.  On  ne  peut  l'étendre  à  des  masses 
physiques,  aux  corps  célestes  par  exemple ,  qu  autant  qu'on  suppose  leurs 
distances  mutuelles  infiniment  grandes  comparativement  aux  dimensions 
absolues  de  leurs  masses  propres.  En  efiet,  quand  cette  supposition  peut 
être  admise,  les  forces  attractives  individuellement  émanées  des  parti- 
cules malhématîqQes,  selon  la  loi  simple,  devenant  toutes  sensiblement 
égales  en  intensité,  et  coïncidentes  en  direction,  elles  se  composent  en 
une  résultante  unique  conforme  à  cette  loi.  Mais  il  n*en  est  plus  ainsi 
dans  les  phénomènes  d  attraction  où  le  rapport,  entre  la  dimension  de 
la  masse  et  la  distance,  ne  peut  plus  être  considéré  comme  insensible. 
Alors  les  forces  individuellement  émanées  des  particules  mathématiques 
engendrent  des  résultantes  complexes  dont  la  loi  de  dëcroissemcnt  est 
beaucoup  plus  rapide.  Cela  se  voit  même  dans  le  ciel;  car  la  préces- 
sion des  équinoxes  et  les  marées  sont  produites  par  des  résultantes 
de  cette  espèce,  qui  décroissent  déjà,  non  comme  le  carré  des  dis- 
tances, mais  comme  leur  cube.  Cest-à-dire  que  les  oscillations  de  la 
mer  deviendraient  soixante-quatre  fois  plus  grandes,  si  le  soleil  et  la 
lune  étaient  quatre  fois  plus  proches  de  la  terre;  et,  à  des  distances 
moindres,  quon  pourmt  calculer,  les  fluides  qui  recouvrent  notre 
globe  seraient  totalement  ou  partiellement  emportés  par  ces  astres,  son 
attniction  devenant  insuffisante  pour  les  retenir  contre  la  leur,  à  la 
distance  de  son  centre  où  ils  sont  placés.  Ce  serait  là  une  véritable  dé- 
composition chimique.  Or,  aux  petites  distances  où  se  trouvent  toujours 
amenées  les  particules  physiques  des  corps,  quand  nous  parvenons  à 
les  combiner  ou  à  les  décomposer  chimiquement,  il  est  fort  possible 
que  lein*s  dimensions  deviennent  relativement  assez  sensibles,  ou  même 
asset  considérables,  pour  que  leur  gravitation  mutuelle  intervienne 
puissamment  dans  ces  effets ,  si  elle  ne  suffit  à  les  opérer.  Mais  le  mé* 
canismc  des  combinaisons  n  a  pas  encore  été  étudié  sous  ce  point  de 
vue  par  les  expérimentateurs* 

Indépendamment  de  Tattraction  newtonienne,  il  se  peut  que  les  par- 
ticules matérielles  des  corps  exercent  entre  elles  d'autres  actions  attrac- 
tives ou  répulsives,  décroissant  suivant  des  lois  beaucoup  plus  rapides. 
S'il  en  est  ainsi,  comme  on  a  beaucoup  de  raisons  de  le  croire,  lexis- 
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tence  de  ces  forces  ne  se  manifesterait  pas  dans  les  mouvements  des 
corps  célestes,  parce  quelles  ne  produiraient  plus  d effets  appréciables 
à  ces  immenses  dislances  qui  les  séparent.  Mais ,  aux  distances  imper- 
ceptibles où  les  particules  des  corps  matériels  sont  quelquefois  amenées , 
Jeur  énergie  pourrait  devenir  très-considérable.  Ce  soupçon  doit  tou- 
jours être  présent  à  notre  esprît;  car,  dans  Tétude  de  la  nature,  les 
conceptions  les  plus  générales  sont  toujours  celles  qu*il  faut  admettre, 
jusqu'à  ce  que  Texpérience  les  ait  limitées. 

Enfin,  à  ces  causes  immédiatesdesmouvementsmolécuIaires,querana 
logie  nous  indique,  s^  joignent  d  autres  agents  mystérieux,  qui  exercent 
sur  les  phénomènes  chimiques  une  influence  très-souvent  déterminante , 
probablement  toujours  active.  Quoique  nous  les  connaissions  assez  par 
leurs  actes,  pour  les  appeler  efficacement  à  notre  secours,  employer  à 
dessein  leur  puissance ,  et  même  la  soimiettre  à  des  mesures  d'évaluation 
relatives,  nous  ignorons  absolument  en  quoi  ils  consistent,  où  ils  résident, 
comment  ils  opèrent.  Nous  leur  supposons  des  qualités  matérielles  par 
pure  induction ,  car  ils  échappent  à  notre  tact,  à  notre  vue,  à  la  délica- 
tesse de  nos  balances.  Aussi  les  a-t-on  nommés pri/ic^e5  impondérables;  non 
pas  sans  doute  que  nous  devions  les  croire  absolument  insensibles  à  fac- 
tion de  la  pesanteur,  ce  qui  serait  très-peu  vraisemblable,  mais  parce  que, 
s'ils  ont  un  poids  spécifique  propre ,  il  ne  nous  est  jamais  sensible  dans 
leurs  effets.  C'est  à  de  tels  principes,  se  manifestant  par  des  phénomènes 
spéciaux,  que  nous  attribuons  félectricité,  le  magnétisme,  la  chaleur,  la 
lumière,  et  les  radiations  invisibles,  mais  chimiquement  actives,  dont 
cette  dernière  est  toujours  accompagnée.  L*analogie  doit  nous  faire 
soupçonner  que  beaucoup  d'autres  principes  intangibles  peuvent  exister 
conjointement  avec  ceux-là  dans  la  nature;  mais  on  ne  les  y  a  pas  encore 
discernés. 

Nous  ignorons  la  constitution  réelle  de  ces  agents;  nous  ne  savons 
pas  s'ils  sont  essentiellement  distincts  entre  eux ,  ou  s'ils  sont  les  foimes 
diverses  d'un  principe  unique,  se  manifestant  avec  des  accidents  dissem- 
blables, dans  la  variété  de  son  action.  Nous  sommes  donc  jusqu*à 
présent  obligés  de  leur  attribuer  des  existences  individuelles,  dont 
nous  tâchons  de  spécifier  les  qualités  propres,  par  des  conceptions 
idéales  qui  représentent  mécaniquement  leiu^  opérations  sensibles.  Mais 
ce  sont  là  de  pures  abstractions  de  notre  esprit,  que  les  indications 
ultérieures  de  l'expérience  pourront  nous  faire  modifier,  étendre,  réunir 
ou  disjoindre. 

Toutes  les  propriétés  observables  des  corps  matériels ,  tous  les  phé- 
nomènes qu'ils  présentent  sous  l'influence  des  forces  mécaniques  ou  d^ 
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l^ents  naturels  que  je  viens  d'énumérer,  composent  le  vaste  champ  de 
recherches  cjue  la  physique  et  la  chimie  exploitent  en  commun. 

Le  physicien  étudie  les  quahtés  actuelles  des  corps  solides,  liquider, 
aérilormes,  en  les  soumettant  à  toutes  les  épreuves  qu'il  peut  leur  laiie 
subir  sans  modifier  essentiellement  la  substance  pondérable  de  leurs 
particules;  ce  qui!  constate,  par  le  retour  ultérieur  de  ces  corps  à  tous 
les  caractères  observables  qui  établissaient  primitivement  leur  eniiié. 
Il  étudie  également  les  propriétés  caractéristiques  des  principes  impon- 
dérables, les  circonstances  qui  provoquent  leur  développement,  qui 
révèlent  leur  existence,  qui  permettent  ou  empêchent  leur  transmission. 
Il  détermine,  par  expérience,  comment  chacun  d'eux  se  propage  d'un 
corps  à  un  autre ,  et ,  quand  ils  agissent  à  distance,  suivant  quelles  lois 
numériques  leur  action  varie.  Etant  inappréciables  à  ses  baUmces,  il  lui 
est  impossible  d  y  définir  des  éléments  de  masse,  ni  de  les  évaluer  eu  quan- 
tités absolues;  mais,  parmi  les  effets  sensibles  que  ces  principes  opèrent, 
soit  en  agissant  à  distance,  soit  cpiand  ils  se  fixent  dans  les  corps  ou 
s'en  dégagent,  il  en  découvre  qui  fournissent  des  mesures  ccr laines  de 
quantités  relatives.  11  arrive  ainsi  jusqu'à  étabUr  les  conditions  géné- 
rales qui  les  régissent  dans  Tétat  d'équibbre  et  dans  Tétat  de  mouve- 
ment; de  sorte  que,  par  toute  cette  connaissance  intellectuelle  qui!  en 
a  prise,  il  parvient  à  les  pouvoir  employer  comme  des  substances  et 
comme  des  agents  dont  la  matérialité  lui  serait  complètement  sensible. 
Alors  le  chimiste  s'approprie  cet  arsenal  de  faits,  de  procédés,  de 
forces  actives,  et  il  s* en  sert  pour  attaquer  la  coustitution  même  des 
particules  pondérables.  Il  s'efforce  de  les  résoudre  en  d'autres  qui  ne 
se  laissent  plus  désunir,  ou  d'en  composer  de  nouvelles  par  leur 
imion.  Les  corps  formés  par  une  seije  espèce  de  ces  particules,  jus- 
quà  présent  indécomposables,  sont  appelés  provisoirement  simples, 
et  1  on  en  compte  en  ce  moment  soixante-deux.  Tous  les  corps  natu- 
rels connus  peuvent  être  résolus  en  ceux-là  par  voie  d'analyse,  et 
un  grand  nombre  peuvent  ètte  reconstitués  par  voie  de  synthèse. 
Tels  sont  les  traits  généraux  qui  caractérisent  la  physique  et  la  chimie; 
car,  d  ailleurs,  ces  deux  sciences  se  joignent  »  et  se  mêlent  ensemble  dans 
une  multitude  de  recherches*  Leur  méthode  dmvestigation  est  aussi  la 
même  et  pareille  à  celle  de  rastrûnoniic,  ny  en  ayant  quune  seule 
pour  toutes  les  sciences  qui  composent  Tuniversalité  de  la  philosophie 
naturelle.  Celte  méthode  procède  toujours  par  la  même  série  d'opéra- 
lions  logiques  :  Envisager  d  abord  chaque  classe  de  faits  dans  son  en- 
semble, pour  discerner  Tordre  relatif  de  leur  simplicité  ou  de  leur  com 
plication  apparente  ;  les  fixer  dans  cet  ordre  par  des  observations  exactes; 
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lès  soumettre  individuellement  à  des  mesures  précises  ;  les  rassembler  en 
résultats  généraux,  exprimés  par  des  lois  numériques,  ou  au  moins  par 
des  énoncés  strictement  définis;  de  là,  enfin,  tirer  logiquement  toutes 
les  conséquences ,  toutes  les  inductions  qui  peuvent  conduire  à  la  con-' 
naissance  des  forces  mécaniques  par  lesquelles  ces  résultats  sont  opérés, 
et ,  si  on  les  découvre ,  redesdendre  la  série  des  faits  dans  un  ordre  inverse 
pour  établir  numériquement  tous  leurs  détails  comme  effets  de  ces  forces, 
par  le  raisonnement  ou  par  le  calcul.  Mais  cette  perfection  presque  com- 
plète, presque  idéale,  était  incomparablement  plus  facile  à  détenir  pour 
l'astronomie  qu'elle  ne  Test  et  ne  le  sera  pour  la  physique  et  la  chimie. 
Car,  d'abord,  dans  celle-là,  les  phénomènes  à  explorer,  tous  de  même 
nature,  s'offraient  d'eux-mêmes  à  l'observateur  tels  qu'il  devait  les  suivre, 
reproduisant  à  ses  yeux ,  dans  un  ordre  immuable,  toutes  les  variétés  de 
leurs  phases,  par  des  périodes  éternellement  réitérées.  Dans  les  deux 
autres,  au  contraire ,  les  phénomènes  se  présentent  toujours  complexes, 
accidentels,  et  perpétuellement  dissemblables.  D  faut  que  l'expérlmen^ 
tateur  cherche,  devine,  leurs  conditions  simples;  qu'il  imagine  des  dis- 
positions et  des  appareils  propres  à  les  réaliser  dans  ces  conditions  spé- 
ciales. Il  faut  qu'il  les  contraigne  à  s'y  produire  constants ,  sTosceptibles 
de  mesures,  et  soustraits  à  Tintervention  de  tous  les  autres  dont  il  veut 
actuellement  les  isoler.  Il  ne  peut  s'avancer  dans  le  dédale  du  mondema*- 
tériel,  si  chacun  de  ses  pas  n'est  ainsi  dirigé  et  assuré  par  le  concours 
d'une  pratique  habile,  et  d'une  vue  intelligente.  Mille  routes  s'offrent  tou- 
jours devant  lui  dont  une  seule  est  à  suivre.  Et  le  but  auquel  il  tend  est 
aussi  bien  plus  profondément  caché.  Il  n'a  plus  seulement  à  étudier  le& 
mouvements  d'un  petit  nombre  de  corps,  visibles,  isolés,  permanents, 
dont  les  attractions  mutuelles ,  exercées  à  d'ikîunenses  intervalles ,  ne  p!*e^ 
duiserït  que  des  effets  lents  et  affaiblis,  opérés  dans  un  espace  non  ré^ 
siisftant.  La  moindre  parcelle  de  matière,  perceptible  à  nos  sens,  com- 
prend des  multitudes  innombrables  de  corpuscules  invisibles,  réagissaiH 
tous  les  uns  sur  les  atitreis  par  des  forces  attractives  dont  l'énergie  s'ac- 
croît avec  rapidité  quand  ils  se  rapprochent.  Ces  corpuscules  sont 
placés  dans  un  espace  que  l'on  doit  concevoir  occupé  par  les  prindpes 
Impondérables  qui  agissent  aussi  invisiblement  sur  eux;  leur  étant  ainsi 
associés,  peut-être  par  adhérence,  peut-être  par  interposition,  ou  à  la 
fois  de  ces  deux  manières  ;  cela  nous  est  inconnu.  L'état  d'agrégation 
stable  ou  instable  d'un  tel  système  est  nécessairement  déterminé,  à 
chaque  instant,  par  la  réaction  générale  de  toutes  les  forces  qui  s'y 
exercent.  Aussi  pouvons-nbus  le  modifier,  en  augmentant  ou  affaiblis- 
sant celles  qui  proviennent  des  principes  impondérables,  soit  que  nous 
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les  fassions  iDierveiiir  en  quantité  plus  grande  ou  moindre  »  soit  que 
nous  les  fessions  agir  par  un  eflbrl  brusque,  pour  rompre  violcinnicnt 
les  conditions  et  les  distances  dans  lesquelles  les  corpuscules  matériels  se 
trouvaient  primitivement  placés.  Mais  nous  ignorons  toujours  les  direc- 
tions actuelles  des  forces»  leur  mode  d'application,  et  leurs  inlensités 
absolues.  Voilà  le  champ  et  les  données  du  problème  où  le  physicien 
et  le  chimiste  sont  continuellement  engagés.  Quand  ce  dernier  décom* 
pose  les  corpuscules  matériels,  ou  les  recompose  par  des  actions  lentes» 
opérées  dans  un  milieu  liquide  ou  aérifornïe ,  comme  elles  le  sont  tou- 
jours alors,  il  faut  concevoir  que  ces  corpuscules  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  les  uns  des  autres  par  myriades,  sous  l'influence  progressi- 
vement agissante  de  toutes  les  forces  qui  les  solhcitaient;  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  amenés  aux  distances  convenables,  ils  s  agrègent  ou  se  désa^ 
irégeut  sous  finfluence  de  ces  forces  ainsi  modifiées,  de  manière  à 
Ibrmerles  systèmes  nouveaux  quon  en  retire  :  systèmes  dont  les  parties 
invisibles  se  maintiennent  très-probablement  unies,  dans  un  équilibre 
mobile  plutôt  que  fixe,  après  la  combinaison  qui  les  a  formés»  Quand 
ces  métamorphoses  s  opèrent  violemment,  l'opération  mécanique  est  de 
même  nature,  mais  soudaine.  On  ne  s'en  ferait  alors  qu  une  imparfaite 
idée,  si  Ton  imaginait  des  milliers  d astres  précipités  violemment  les  uns 
vers  les  autres  et  que  l'on  demandât  de  prévoir  ou  de  définir  les  résultats 
de  leurs  réactions, 

Cest  là  pourtant  à  quoi  la  chimie  scientifique  est  arrivée,  avec  le 
seul  secours  de  la  méthode  expérimentale,  Sans  connaître  les  secrets  du 
mécanisme  par  lequel  les  combinaisons  s'opèrent,  elle  s  est  apprise  h  le 
diriger  selon  ses  vues,  à  le  modifier  selon  ses  besoins,  et  à  prévoir 
généralement  ses  effets.  Si  1  on  considère  la  multitude  des  transforma- 
tions quelle  sait  maintenant  faire  subir  à  la  matière,  le  nombre  des  arts 
qu*clle  a  créés ,  agrandis,  ou  perfectionnés  depuis  moins  de  deux  sièctes, 
on  est  frappé  d'admiration-  Aucune  science  nest  plus  utile,  plus  mei^ 
veilleuse,  plus  riche  d  avenir.  Mais  ce  prodigieux  succès  ne  doit  pas  lut 
faire  méconnaître  le  but  d'abstraction  mécanique  où  elle  doit  toujours 
tendre,  dût-elle  ne  jamaisl'atteindreJl  lui  faut  soigueusement  recueillir  le^ 
données  d'observation ,  et  les  inductions  générales ,  qui  l'en  rapprochent  ; 
ne  formant  toutefois  celles-ci  quavec  une  défiance  prudente,  les  sou- 
mettant à  des  épreuves  continuelles,  et  surtout  ne  les  admettant  jamais 
que  dans  les  limites  où  elles  peuvent  être  mécaniquement  ou  expt'ri- 
mentalement  prouvées.  L'analyse  du  livre  de  M*  Regnault  m'offrira  plu- 
sieurs occasions  de  revenir  sur  des  questions  de  ce  genre,  les  aperçus 
mécaniques   y  étant  toujours  nettement  signales,  pour  qui  sait  \e^y 
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voir.  Cest  pourquoi  je  terminerai  ce  premier  article  par  quelques  ré- 
flexions d'un  autre  ordre  qui  me  semblent  ne  pas  êlre  ici  hors  de  place. 

La  physique,  il  y  a  cinquante  ans,  était,  en  France  et  ailleurs,  peut- 
être,  une  simple  science  d'exhibition.  Gen*est  pas  quelle  n*eût  été  déjà 
cidtivée  par  des  expérimentateurs  habiles,  quelques-uns  pleins  de  génie; 
et  quil  n'y  en  eût  aussi  alors,  Coulomb,  par  exemple.  Mais,  soit  que 
l'esprit  mathématique  ne  fut  pas  encore  assez  répandu,  soit  par  une 
habitude  prise  de  considérer  les  expériences  de  physique  comme  un 
spectade ,  les  recherches  de  précision  étaient  fort  rares  et  peu  goûtées. 
L'influence  de  Laplace  donna  aux  idées  un  autre  cours.  Par  son  exemple 
comme  par  son  inspiration  et  ses  conseils,  les  jeunes  gens  dont  il  aimait 
k  sentourer  entrèrent  avec  ardeur  dans  cette  nouvelle  voie ,  où  il  leur 
montrait  la  physique  comme  une  science  à  la  fois  mathématique  et 
expérimentale,  telle  que  Newton  l'avait  conçue  et  pratiquée.  La  société 
d'Arcueîl,  fondée  par  BerthoUet,  sous  ses  auspices,  se  tourna  entière- 
ment vers  cette  direction;  et,  dans  le  peu  d'années  qu'elle  a  duré,  elle 
a  été  très-profitable,  au  moins  pour  ceux  qui  en  faisaient  partie. 

Ce  fîit  sous  la  même  influence  que  Haûy  composa  son  traité  élémen- 
taire de  physique  dont  la  première  édition  parut  en  i8o3.  La  physique 
n'avait  pas  été  jusque-là  pour  lui  un  objet  d'études  spéciales,  au  moins 
dans  sa  généralité  pratique.  Mais,  en  suivant  le  cours  des  longs  et  re- 
marquables travaux  par  lesquels  il  avait  élevé  la  cristallographie  à  l'état 
de  science  naturelle,  expérimentale  et  mathématique,  il  avait  cherché, 
recueilli  et  employé  avec  une  habileté  merveilleuse ,  toutes  les  données 
que  la  physique  et  la  chimie  pouvaient  lui  fournir  pour  caractériser  et 
spécifier  les  variétés  des  minéraux.  Ayant  d'ailleurs  un  esprit  lucide, 
cultivé,  meublé  de  connaissances  générales ,  il  se  trouvait  éminemment 
propre  à  mettre  en  bon  ordre  des  matériaux  déjà  préparés.  Ce  travail 
lui  fîit  demandé  par  rEmperciur,  sans  doute  à  la  suggestion  de  Laplace, 
dont  les  conseils  le  guidèrent,  comme  lui-même  le  dit.  Le  traité  de 
Haûy  est  un  résumé  clair  et  concis  des  faits  connus  et  des  doctrines 
admises  alors.  Mais  il. les  expose  et  les  raconte,  plutôt  qu'il  ne  les  établit 
ou  ne  les  discute.  Cet  ouvrage  fut  très-utile;  il  se  lit  avec  facilité,  même 
avec  agrément.  Haûy  était  lettré;  ce  qui  n'est  pas  aussi  peu  utile  pour 
écrire  des  livres  de  science  que  bien  des  gens  semblent  le  croire. 

En  1808,  Malus  découvrit  la  polarisation  de  la  lumière,  saisissant 
un  hasard  heureux  qui  la  lui  offrit,  pendant  qu'il  travaillait  à  des  re- 
cherches sur  la  double  réfraction ,  que  Laplace  avait  fait  proposer  comme 
sujet  de  prix  par  l'Académie  des  sciences.  La  mort  qui  le  frappa  presque 
aussitôt  lui  laissa  entrevoir  à  peine  ce  nouveau  monde  de  phénomènes. 
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Mais  on  s  y  élança  sur  ses  traces  avec  ardcui*,  et  l'emploi  fécond  que 
Ton  put  y  faire  des  travaux  de  Newtou  sur  Toptique  physique,  donna 
lieu  de  mieux  comprendre  tout  ce  qu  ils  renferment  de  vérités  et  de 
vues  profondes.  Vers  le  même  temps  aussi,  Poisson  avait  donné  une 
nouvelle  valeur  aux  belles  recherches  de  Coulomb  sur  les  principes 
électrique  et  magnétique ,  en  tirant  de  ses  expériences  les  lois  méca- 
niques de  leur  équilibre,  par  une  analyse  rigoureuse.  Laplace  venait  de 
régulariser  le  calcul  des  attractions  à  petites  distances,  commencé  par 
Newton ,  étendu  par  Glairault.  Il  l'avait  appliqué  aux  mouvements  de 
la  lumière  dans  les  corps  diaphanes ,  aux  réfractions  atmosphériques  et 
aux  phénomènes  de  capillarité.  Plusieurs  autres  circonstances  du  mé- 
canisme des  corps  permanents,  leurs  dilatations,  leurs  vibrations  in- 
testines ,  les  conditions  qui  règlent  rémission  et  la  puissance  élastique 
de  leurs  vapeurs,  étaient  devenues  l'objet  de  déterminations  et  de  me- 
sures dont  jusque-là  on  n'avait  eu  aucune  notion,  même  approximative. 
Alors  celui  qui  écrit  ces  lignes  pensa  que ,  dans  un  tel  état  des  choses 
et  des  idées ,  il  serait  opportun  et  utile  de  composer  un  traité  de  phy- 
sique, à  la  fois  expérimentale  et  mathématique,  où  l'on  exposerait  l'en- 
semble, actuel  de  cette  science,  depuis  ses  éléments  les  plus  simples 
jusqu'à  ses  parties  les  plus  relevées;  en  établissant  ses  résultats  et  ses 
doctrines,  non  sur  des  exemples  fictifs ,  mais  sur  les  expériences  mêmes 
des  inventeurs;  de  manière  à  faire  connaître  leurs  procédés  d'observa- 
tion et  de  mesure ,  leurs  méthodes ,  leur  art  ;  sattachant  aussi  à  les 
analyser,  à  les  discuter,  à  les  concentrer  en  formules  mathématiques 
directement  applicables;  surtout  à  montrer  les  limites  de  la  science  et 
à  signaler  les  vides  qui  restaient  à  remplir.  Cet  ouvrage,  entrepris  dans 
des  temps  difficiles,  exigea  plusieurs  années  de  travail.  Il  put  être  publié 
en  1816.  Les  traductions  qu'on  en  fit  à  l'étranger  attestèrent  son  oppor- 
tunité. L'auteur  en  donna  lui-même,  à  regret,  un  précis  destiné  à  l'en- 
seignement public,  daujs  lequel  il  dut  renoncer  au  langage  mathéma- 
tique, alors  trop  peu  généralement  compris.  Mais,  bien  convaincu  du 
tort  que  font  toujours  à  une  science  les  ouvrages  qui  l'abrègent  en  la 
mutilant,  il  s'eUorça  de  conserver  et  de  traduire  en  langage  vulgaire 
ce  qui  fait  réellement  sa  substance,  c'est-à-dire  les  procédés  d*observar 
tion  exacts ,  les  faits  fondamentaux  et  les  raisonnements  qui  les  enchaî- 
nent; conditions  qu'il  s'est  encore  imposées  dans  les  compléments  ulté- 
rieurs que  ce  précis  a  dû  recevoir. 

-  Quant  au  traité  général ,  il  a  voulu  qu*il  restât  tel  qu*il  l'avait  fait. 
Que  l'on  me  permette  maintenant  de  ne  plus  parier  à  la  troisième  per- 
sonne. Le  moi  n'est  pas  tyrannique  quand  il  .ne  se  montre  quepoar 
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s'excuser-  On  m'a  souvent  demandé  de  réim primer  ce  traité  sous  âa 
même  forme,  en  le  complétant  :  je  m'en  suis  toujouis  défendu.  Pour 
le  ftire  utilement,  ce  n'aunnt  pas  été  assez  d'y  introduire  les  nouvelles 
acquisitions  de  la  science.  Il  aurait  fallu  reconstruire  plusieurs  de  ses 
parties  sur  des  fondements  plus  solides»  et  comJbler,  par  des  expé- 
riences spéciales,  leurs  vides  les  plus  évidents.  Cela  aurait  exigé  une 
diversité  et  une  succession  de  travaux,  vraisemblablement  fort  au-des- 
sus de  mes  forces,  et  que,  saus  nul  doute,  je  n  aurais  pas  pu  exécuter 
seuL  Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  toujours  promptemcnt  dépassés 
par  les  progrès  que  le  temps  amène.  Mais,  s'ils  sont  composés  dans  le 
véritable  esprit  de  la  méthode  scientifique,  s'ils  présentent  le  tableau 
fidèle  des  faits ♦  des  doctrines  qui  la  composent  à  une  époque  donnée, 
et  de  la  marche  quelle  suivait  alors  pour  s  accroître,  ils  pourront  en- 
core être  utiles,  après  être  devenus  insuffisants;  et,  du  moins,  on  ne 
les  entreprendrait  jamais  sans  celte  espérance.  Ce  que  jg  n  aurais 
pas  pu  faire t  le  temps  Ta  fait*  trop  tard  pour  moi.  Mais,  combien  il 
serait  à  désirer  qu*un  autre  voulût  remplir  aujourd'hui  une  pareille 
tâche!  que  de  matériaux  il  trouverait  maintenant  préparés!  D'abord, 
tous  les  détails  delà  physique  générale  devenus  intimement  pénéirables 
par  les  travaux  de  M.Regnault  et  de  Savart;  puis  rélectricité,  le  magné- 
tisme,  ia  chaleur  et  la  lumière,  non-seulement  miemt  connus  dans 
leurs  détails  propres,  et  cette  dernière  pouvant  être  suivie  infiniment 
plus  loin  p;ïr  les  formules  de  Fresnel ,  mais^  en  outre,  ces  mêmes  prin- 
cipes se  présentant  sous  des  aspects  nouveaux  et  associés  dans  des  ac- 
tions mixtes  par  les  découvertes  de  Meiioni  et  d'Oersted.  De  sorte 
qu'en  leur  voyant  tant  de  propriétés  nouvelles  et  tant  de  nouveaux  rap- 
ports, on  ne  serait  pas  sans  espérance  de  remonter  jusqu'aux  circons- 
tances  déterminantes  de  leur  développement.  Exposer  tout  cet  ensemble 
dans  un  même  ouvrage,  où  les  données  expérimentales  seraient  liées 
autant  qu'on  peut  le  tmre  par  le  fil  du  calcul ,  serait  sans  doute  une 
œuvre  difficile,  qui  devrait  s'exécuter  par  parties,  dans  une  suite  d'an- 
nées ,  même  par  le  savant  le  plus  laborieux  et  le  plus  habile.  Mais  ce  serait 
aussi  le  plus  beau  monument  de  science  qu'on  put  aujourd'hui  élevei', 
Puisse-t'il  netre  pas  retardé  ou  rendu  impossible  par  les  préoccupations 
et  les  habitudes  de  nôtre  temps.  Les  sciences  sont,  dit-on,  devenues 
aujourd'hui  populaires,  et  la  foule  se  porte  aux  lieux  oit  l'on  en  parle* 
Mais  sans  doute  elle  y  vient  pour  les  merveilles  qui  la  frappent,  ou  les 
nouveautés  qui  réveillent,  et  non  pour  les  raisonnements  ou  les  calculs 
quelle  ne  peut  comprendre.  Alors,  si  le  besoin  de  lui  plaire,  cette  ma 
ladie  de  notre  époque,  venait  à  gagner  les  savants,  ils  ne  sauraient  y 
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réussir  en  lui  montrant  la  marche  crinvestigation  laborieuse  qui  con- 
duit à  entrevoir  ça  et  là  quelques  vérités  éparses  dans  Tocéan  de 
rinconnu  ;  mais  ils  devraient  s'offrir  à  son  admiration  comme  des  révé- 
lateurs qui  rélèvent  du  premier  vol  au  sommet  des  choses,  lui  présen- 
tant des  doctrines  toutes  faites,  d  une  généralité  universelle,  sans  difficul- 
tés, sansincertitudes,  riches  de  conséquences  merveilleuses,  etconfirmées 
par  des  prodiges  d'expérimentation.  En  est-il  ainsi  dans  renseignement 
oral?  JeTignore.  Mais  je  vois  que  Ton  demande,  en  abondance,  pour 
la  jeunesse,  des  livres,  des  traités,  des  manuels,  qui  soient  spécialement 
composés  dans  cet  esprit.  Il  semble  que  tout  ce  qui  exige  du  raisonne- 
ment, ou  seulement  de  l'attention  ,  effarouche.  On  ne  veut  que  des  faits 
et  des  explications.  De  sorte  ^uen  appliquant  au  monde  scientifique 
une  analogie  tirée  du  monde  social,  on  pourrait  croire  que,  là  aussi , 
les  intérêts  matériels  commencent  à  prévaloir  sur  les  intérêts  moraux. 
L'attrait  de  la  réputation ,  l'espoir  d'être  utile,  autre  chose  encgre ,  tout 
est  employé  pour  attacher  les  hommes  de  talent  à  ces  fabriques  d'ou- 
vrages appelés  populaires.  Mais  alors  il  faut  suivre  le  goût  du  public; 
on  ne  le  dirige  plus.  Des  savants  distingués ,  qui  avaient  cédé  à  de  pa- 
reilles instances  se  seraient  vus  déjà  contraints  de  supprimer,  après  une 
première  publication,  des  chapitres  pleins  d'intérêt,  très-faciles,  même 
très-agréables  à  lire,  qui  sTvaient  paru  trop  forts  pour  l'intelligence  pra-. 
tique  de  leurs  éditeurs.  Dieu  veuUle  que  cette  exigence  n'aille  pas  jus- 
qu'à vouloir  aussi  des  traités  de  physique  populaires/  Ce  serait  pire  que 
de  faire  descendre  la  littérature  dans  le  feuilleton. 

J.-B.  BIOT. 
[La  suite  aa  prochain  cahier.) 


Examen  d'un  mémoibe  sur  ane^  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des 
combinaisons  cristallisées  par  la  voie  sèche  et  sur  ses  applications  à 
la  reproduction  des  espèces  minérales,  par  M.  Ebelmen.  Varis^  im- 
primerie de  Bachelier,  rue  du  Jardinet ,  n**  12  ,  i848,  — •  An- 
nales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XXII. 

Suivi  de  considérations  historiques  et  critiques  sur  Fespèce  mU 
néralogique  et  V espèce  chimique. 

Keproduction ,  au  moyen  de  la  voie  sèche,  de  plusieurs  minéraiu  crisudlisës, 
par  M.  Ebelmen. 

M.  Ebelmen  vient  de  faire  une  découverte  du  premier  ordi^  en 
imaginant  une  méthode  propre  à  obtenir  par  la  voie sèdie,  àféllit  de 

11. 


81 


JOURNAL' DES  SAVANTS. 


crista^ii  parfaits,  des  composés  semblables  à  des  corps  naïuiols  (jue 
nous  cormaissons  sous  les  noms  génériques  de  pierres  siliceuses,  de 
pierres  gemmes,  et  de  pierres  précieuses;  corps  remarquables  comme  on 
5iait,  par  lem*  insolubilité  dans  leau  et  les  autres  liquides  neutres,  et 
leur  extrême  résistance  k  toute  cause  qui  tendrait  à  en  al^^er  tes  pro- 
priétés. 

En  voyant  h  forme  cristalline  que  le  plus  grand  nombre  d*enîre  eux 
affectent,  on  s  est  demandé  depuis  longtemps  dans  quelles  circonstances 
des  corps,  doues  à  un  si  haut  degré  de  la  stabilité ,  avaient  pu  se  formel* 
et  cristalliser?  Des  naturalistes,  préoccupés  de  rinfluencedn  i'eau  dans 
la  formation  des  terrains,  recouraient  à  cet  agent  ;  et,  si  son  action  dans  les 
circonstances  actuelles  leur  semblait  trofvtaible  pour  y  rattacher  les  effets 
a  expliquert  ils  en  augmentaient  rénergie  en  supposant  quelle  s'accom- 
plissait sous  d'énormes  pressions,  qui  permettaient  au  liquide  d'atteindre 
l  des  températures  très*élevées.  D* autres  naturalistes,  frappes  de  la 
faiblesse  de  feau  comme  dissolvant  de  ces  corps  et  de  la  gmnde  in 
lluence  de  la  chaleur  dans  la  formation  des  terrains,  devaient  rattaclier, 
consëquemînent  è  cette  manière  de  voir,  rorigine  des  cristaux  au  refroi- 
dissement lent  que  des  matières  liquéfiées  avaient  éprouvé. 

La  chimie  I  longtemps  impuissante  à  reproduire  ces  mêmes  cristaux, 
le  fat  pareillement  k  décider  laquelle  de  ces  deux  opinions  devait  éire 
ndmise  à  IWcJusion  de  l'autre*  En  effet,  la  matière  cristallise  par  la 
voie  humide  tout  aussi  bien  que  par  la  voie  sèche ,  on  avait  obtenu  le 
soufre,  i arsenic,  Facide  àrsénieux,  .  .  .  cristallisés  par  sublimation;  on 
avait  obtenu  le  soufre  cristallisé  par  le  refroidissement  lent  d  une  masse 
liquéfîéc  au  moyen  de  la  chaleur,  aussi  bien  que  par  le  refroidissement 
lent  d'une  solution  de  ce  corps  dans  un  liquide  huileux.  A  ces  faits, 
connus  avant  Lavoisicr,  on  en  a  ajouté  d'autres  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  les  plus  saillants. 

Nous  citerons  d'abord  la  cristallisation  confuse  de  la  craie  en  marbre 
saccharotde  par  le  procédé  de  sir  J.  Haies,  opérée  en  chauffant  très- 
fortement  le  sous-carbonaie  de  chaux  pulvérisé  sous  une  pression  suffi 
santé  pour  en  maintenir  F  existence. 

Les  cristaux  observes  dans  des  masses  de  verre  chauffées  et  refroidies 
convenablement,  pour  n'avoir  pas  été  nettement  examinés  au  point  de 
vue  de  leur  composition  et  de  celle  de  la  matière  vitreuse  non  cristal- 
lisée restée  transparente ,  ne  présentent  pas  moins  un  fait  digne  d*ètre 
rappelé. 

M.  Berthier  a  démontré  qu  eu  exposant  à  la  chaleur  d'un  four  à 
porcelaine  de^  mélanges  de  silice  et  de  différentes  bases  dans  les  mêmes 
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proportions  atomiques  que  celles  qui  constituent  différents  silicates 

•hâtifs,  on  obtient  des  composés  semblables  à  l'état  de  cristaux.  C'est 

ainsi  qu* il  a  produit  des  cristaux  de  péridot  (ferreux)  et  de  pyroxène. 

M.  Mitschcrlich  na  point  tardé  à  constater  dans  des  scories  des  foyers 
métallurgiques  et  dans  des  produits  de  verrerie  des  cristaux  identiques 
à  ceux  du  règne  minéral. 

Ce  célèbre  chimiste ,  en  opérant  le  mélange  du  pcrchloioire  de  fer  et 
de  la  vapeur  d'eau  à  une  température  convenable ,  obtint  de  Tacidc 
chlorhydrique ,  du  protochlorure  de  fer  et  du  sesquioxyde  de  fer  cris- 
tallisé semblable  au  fer  oligiste  des  minéralogistes.  M.  de  Haldat  avait 
déjà  observé  que  les  cristaux  d'oxyde  de  fer  pouvaient  se  former  dans  la 
décomposition  de  l'eau  opérée  par  des  fils  de  fer  fms. 

Nous  citerons  encore  l'alumine  cristallisée  produite  par  M.  Gaudin  , 
en  fondant  l'alumine  et  la  laissant  refroidir  convenablement. 

Enfin  M.  Becquerel  a  préparé  un  grand  nombre  de  chlorures,  dio 
dures  et  de  sels  doubles  par  les  actions  lentes  de  l'électricité;  mais  ce^ 
composés  sont  fort  différents  de  ceux  qui  font  Tobjet  de  cet  article. 

Telles  étaient  nos  connaissances  sur  les  faits  relatifs  à  la  cristallisa- 
tion des  matières  pierreuses,  lorsque  M.  Ebelmen,  le  8  novembre 
18/17  *  c^po^^  ^  l'Académie  des  sciences  la  méthode  dont  nous  devons 
parler  maintenant  et  les  résultats  si  inattendus  qu'il  en  avait  obtenus: 
on  concevra  l'effet  que  produisit  ce  travail  dans  le  monde  savftnt, 
quand  on  connaîtra  la  simplicité  des  moyens  à  l'aide  desquels  la  syn- 
thèse chimique  a  été  assez  puissante  pour  reproduire  un  grand  nombrr 
de  cristaux  naturels,  qui  ne  l'avaient  jamais  été  auparavant  dans  les  la- 
boratoires. 

M.  Ebelmen  prend  les  principes  immédiats  des  composés  qu'il  veut 
tonner,  en  proportions  identiques  à  celles  de  ces  composés,  ou  un 
peu  différentes,  s'il  sait,  par  des  essais  préalables,  qu'un  certain  excès 
de  Tun  des  principes  est  favorable  au  résultat  qu'il  s'agit  d'obtenir;  il 
mêle  intimement  ces  principes  avec  un  corps  qui  joint  à  la  propriété  de 
les  liquéfier  à  l'aide  de  la  chaleur,  la  propriété  de  se  volatiliser  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  d'un  courant  gazeux.  Le  mélange  est  mis 
dans  une  feuille  de  platine  mince  étendue  au  fond  d'un  godet  de  biscuit 
de  porcelaine  à  fond  plat  et  très-peu  profond;  ce  godet  est  placé  lui- 
même  dans  une  cazette  de  terre  très-réfractaire ,  échancrée  dun  coté, 
afin  de  permettre  à  l'air  de  se  renouveler  à  h  surface  du  mélange  et 
de  favoriser  le  d^agement  des  vapeurs.  La  cazette  est  exposée  dans 
l'intérieur  d'un  four  à  porcelaine,  devant  Touverture  d'un  alandier,  qui 
donne  passage  à  ht  flamme  du  combustible  destiné  à  cbaufler  le  four. 
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Elle  y  reste  pendant  toute  la  cuisson  de  la  porcelaine  d*une  fournée,  et 
n  en  est  retirée  qu  après  avoir  été  entièrement  refroidie. 

Les  agents  de  fusion  ont  été  l'acide  borique^  le  borax,  lacide  phos- 
piiorique  et  les  phosphates  alcalins,  suivant  les  cas. 

Nous  présentons  dans  un  tableau  les  corps  produits  par  M.  Elbeloien. 
La  première  colonne  comprend  ceux  qui  ont  leurs  semblables  dans  la 
nature;  et  la  seconde,  ceux  dont  les  semblables  n*y  ont  point  encore 
été  trouvés. 

Produite  artificiels  identiques  à  ceux  Produits  artificiels  qu'on  n'a  pas  trouvas 

de  la  nature,  dans  la  nature. 

J.SpântlUlilfliic...  ArAl    Hâg^ 

^    ^  .    „  (  AfAl     Magl 

2.  SpintUi  NM. . .  )       ...         .1 

(  Cr  Cr    Magl 

•   c  .  ji        •       l  ^*  AI    Magl 

3.  SmoMU  BOtf. .  I      ...         .     ff 

(  Al  Al    F«    \ 

)  oetA«dn. 
«.  SdïmIU    nMi.|  ^  A'    «•«/ 
"«•gJuiilt..j  AlAI    Zn   I 

.  c   -ji   u  l  ^'  "aï    M*gl 

i  Smirik  Util  . .  I     ..        .     I  .... 

(  Al  Al    Co    I  1.  AI  AI    Co  I 

ô.  Htreiniu Al  Al     F.    /  2.  AI'AI     Mn  j    ••*"^' 

7.  Gyaophaa A1**Â1    Gl    j  P"}"»?  AoaJioïdal 

_  \       oroît.  3.  Al  Al     Ba  tyatàmc  non  ragalj«i. 

(  Cr  Cr     ¥•    \  4.  Al  Ai     Cal  lunas  ayatèma  rvgalicr 

6.  CrCr    Ifag  '   ••'•"'•• 

7.  CrCr    Mo 

IcriaUQz  Laxagonas 
* 
criatau  hciagooaa 
varta. 

lO.Përidot 1  ^*  ^\    )*«»/•,    P™?"     i 

I  Si  Mag  j      ^  "*«••  '"•«W». 

9.  Si  Ifag  priama  r]ioal)0îdal  droit. 

ll.CorindM    kw^l  .,-•  ,  i  rhombefdif      baaé  9.  3  fljî  Mag  priama  ihonboîdal  oblique 

lîn 5[7lAlAI  J      (oblenoaTaealn-  *  r-  n 

I      mina -4- borax).  ' 

Vo«  aJMlAM  éma  aalrM  «orp*  prodnitt  par  la  voîe 
haaûdo. 

12.K|ioi  krlrrt4.J35i  .  HH 

i  Chlorura    da    aili- 
19.  Hydropbaof  • ...  Si  I      cina  -^  alcool  at 

»  (      air  homidt. 

^  RappdoDs  que  le  silicate  de  protoxyde  de  ter  (Si  Fe)  peut  être  produit  direc- 
tement en  chauffant  de  la  silice  avec  de  i  oxyde  de  fer  intermédiaire. 
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Ainsi  M.  Ëbelmen  est  parvenu,  par.  sa  mélhode,  à  produire  onze 
minéraux  qui  se  trouvent  dans  la  nature,  et  neuf  qu'on  n*y  a  point 
encore  rencontrés. 

fl  a  constaté,  par  l'analyse  chimique  et  par  les  observations  les 
plus  minutieuses ,  Tideatité  de  ses  produits  avec  ceux  de  la  nature. 
Ils  avaient  donc  la  même  composition  chimique ,  la  même  forme 
cristalline,  la  même  dureté  et  les  mêmes  propriétés  optiques.  On  est 
donc  fonde  à  dire  qu  il  y  avait  identité  entre  les  corps  reproduits  par 
Tart  chimique  et  les  corps  de  la  nature  minérale. 

Enfm ,  nous  rappelons  que ,  par  la  décomposition  spontanée  du  bi$ili> 
cate  d'oxyde  dethyle,  M.  Ëbelmen  a  obtenu  une  silice  cohérente  par- 
faitement transparente,  qui  semble  être  un  hydrate  de  silice  formé  de 

2  Si  -f-  HH,  et  qu'en  exposant  à  Tair  un  mélange  d'alcool  et  de  chlo- 
rm^e  de  silicium  {^O^C^^H  -h^  Cl  Si),  il  a  obtenu  une  silice  cohé- 
rente jouissant  des  propriétés  de  Thydrophane. 

S  II. 

Considérations  sur  Tespèce  minëralogique  et  sur  l'espèce  chimique,  et  examen  des  définitions 
données  par  Dolomieu,  Haûy  et  Chevreul. 

Nous  commencerons  par  exposer  Topinion  que  Déodat  de  Dolomieu 
consigna  dans  un  ouvrage  sur  la  philosophie  minéralogiqae  et  sur  l'es- 
pèce  minéralogique  publié  à  la  date  de  Tan  ix  (1801),  c est-à-dire  anté- 
rieurement à  la  première  édition  du  traité  de  minéralogie  de  Ilaûy,  portant 
celle  de  Tan  x  (  i8oi  ). 

SiDoiojnieu,  en  citant  Haûy,  semble  par  là  avoir  profité  de  ses  tra- 
vaux, cependant,  au  point  de  vue  élevé  où  il  a  considéré  l'espèce  dans 
sa  plus  grande  généralité,  au  point  de  vue  profond  où  il  Ta  étudiée  dans 
de  nombreux  détails  en  l'envisageant  sous  les  aspects  les  plus  variés 
qu  elle  peut  présenter,  il  est  impossible ,  en  lisant  son  remarquable  ou- 
vrage, quarante-sept  ans  après  qu'il  a  été  publié,  de  ne  pas  être  frappé 
de  deux  choses  fort  différentes ,  de  la  rigoureuse  précision  avec  laquelle 
le  géologue  a  traité  de  la  philosophie  de  la  minéralogie,  et  du  silence  ^ 

qu'on  a  gardé  sur  un  admirable  écrit,  silence  aussi  fâcheux  pour  la 
science  que  propre  à  décourager  ceux  qui  cherchent  à  reculer  les  bornes 
du  savoir  par  des  travaux  réfléchis  et  longuement  médités! 

Dolomieu  part  de  ce  fait  que  l'espèce  minéralogique  existe  toujours, 
quel  que  soit  le  degré  de  division  auquel  un  moyen  mécanique  amènr 
un  minéral. 

Or,  en  prenant  un  cristal  aussi  pur  que  possible,  par  exemple,  du 
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spath  calcaire,  on  arrive  par  la  pensée  à  le  réduire  en  petits  solides  qui 
ne  se  prêtent  plu$  à  aucune  division  ultérieure  ;  ces  petits  solides  sont 
desmoUcaïês  intégrantes  du  cristal  soumis  à  la  division. 

Pour  Dolomieu  la  molécule  intégrante  est  l'espèce ,  et  un  cristal  est  le 
résultat  de  l'agrégation  d'individus  d'une  même  espèce. 

Les  peopriétés  de  la  molécale  intégrante,  y  compris  ses  caractères  spéci- 
fiques ,  sont  les  conséquences  de  la  nature  de  ses  éléments  unis  en  pro- 
portion définies  en  vertu  de  l'affinité  chimique. 

La  molécule  intégrante  est  donc  douée  absolument  d  une  forme 
constante  et  d  une  constitation  préfixe. 

L  espèce  minéralogique  ne  diffère  point  essentiellement  de  l'espèce 
chimique. 

Dans  les  composés  où  Teau  se  trouve  en  proportion  défmie  conmie 
dans  le  sulfate  de  chaux  et  falun,  elle  fait  partie  constituante  de  la 
molécule. 

Toute  molécule  intégrante  est  douée  d'une  force  attractive  d'agr^a- 
tion,  en  vertu  de  laquelle  la  molécide  intégrante  passe  de  l'existence 
ehimiifiai  à  l'existence  physique,  ou,  en  d'autres  termes,  à  Texistence  de 
corps  sensibles  au  toucher  et  à  la  vue. 

Les  différentes  formes  cristallines  qu affectent  les  agrégats  d'une 
même  molécule  intégrante  ne  peuvent  être  que  des  effets  des  pro- 
priétés essentielles  k  cette  molécule. 

Si  les  agrégats  d'une  même  molécule  sont  irréguliers,  les  variétés 
ainsi  produites  sont  dites  imparfaites  par  rapport  aux  agrégats  cristallisés 
et  pure. 

L'espèce  peut  être  modifiée  par  des  corps  étrangers  tels  que  les  prin- 
ripcs  colorants  qui  n'en  changent  pas  les  propriétés  principales,  ce 
sont  des  superfiuités,  ou  elle  peut  l'être  par  des  corps  étrangers  inter- 
|)osés  entre  les  molécules  intégrantes,  ce  sont  des  5oai7{are5. 

Dolomieu  a  parfaitement  établi  que  la  molécule  intégrante  est  la 
base  fondamentale  de  la  minéralogie  ;  aussi  attribue-t-il  presque  toutes 
les  erreurs  de  cette  science  h  ce  qu'on  a  voulu  faire  des  genres  avant  d  Sa- 
voir défini  des  espèces ,  et  cite-t-il  le  mot  de  Buffon ,  l'ignorance  fait 
les  genres,  la  science  seule  fait  les  espèces.  Certes,  si  ces  paroles  expri 
ment  une  vérité,  c'est,  à  notre  avis,  lorsqu'elles  s'appliquent  à  la  miné- 
ralogie. 

Haûy,  en  définissant  f espèce  une  collection  de  corps  dont  les  molécules 
intégrantes  sont  semblables  et  composées  des  mêmes  éléments  unis  en  mêmes 
proportions,  a  donné  à  la  composition  chimique  la  morne  importance 
que  Dolomieu. 
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Haûy  se  représente  les  éléments  des  corps  sous  la  forme  de  petits 
solides  doués  d*une  figure  constante  qu'il  appelle  molécules  élémentaires. 

Des  molécules  élémentaires  différentes  unies  par  Taffinité  constituent 
des  molécules  intégrantes  ^ 

Une  molécule  iniégrante  prise  dans  un  corps  composé  est  donc  le  plus 
petit  solide  que  la  pensée  puisse  concevoir  être  obtenu  par  la  division 
mécanique  de  ce  corps  composé. 

Jusqu'ici  il  y  a  ressemblance  parfaite  entre  la  définition  de  Haûy  et 
celle  de  Dolomieu  ;  car  évidemment  la  molécule  intégrante  est  l'espèce 
minéralogique  pour  les  deux  auteurs  ;  mais  Haûy  admet  une  supposition 
que  nous  devons  signaler,  parce  qu'elle  nous  conduira  plus  tard  à  in- 
sister sur  la  différence  que  cette  supposition  établit  entre  les  manières 
dont  chacun  d'eux  considère  l'espèce.  Voici  cette  supposition  : 

Haûy,  partant  du  principe  que  les  choses  sont  censées  être  telles  en 
elles-mêmes  quelles  se  présentent  à  nos  observations,  arrive  à  cette  conclu^ 
sion,  que  le  solide  régulier,  qu'il  appelle  forme  primitive,  dont  on  fait 
dériver  par  les  principes  de  la  géométrie  toutes  les  modifications  de 
formes  cristallines  qu'une  espèce  minérale  est  susceptible  de  présenter, 
est  lui-même  réductible  en  petits  solides  réguliers,  soit  au  moyen  de 
la  division  mécanique,  ou  bien  par  des  observations  ou  des  expé- 
riences équivalentes.  Qr  ces  petits  solides  sont  pour  Haûy  les  molécules 
intégrantes  mêmes  des  cristaux  d'où  ils  proviennent.  A  ses  yeux,  la  hkk 
lécale  intégrante  représentant  l'espèce  minéralogique  tombe  donc  sous 
les  sens,  tandis  que,  pour  Dolomieu,  la  molécule  intégrante  est  un 
être  chimique  qui,  leur  échappant  par  sa  ténuité ,  ne  devient  sensible  que 
par  l'agrégation  d'un  certain  nombre  de  molécules  intégrantes  homo- 
gènes. 

Après  avoir  signalé  cette  différence,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
plus  bas  (page  95),  concluons  que  Haûy  ne  comprend  clairement  la 
définition  de  lespèce  minéralogique  qu'avec  deux  conditions,  celle  d'une 
composition  définie  et  celle  d'une  forme  pareillement  définie;  et  ces 
conditions  ressortent  même  de  toutes  les  difficultés  qu'il  rencontre 
dans  l'application  de  sa  définition  aux  espèces  comprises  dans  la  caté- 
gorie des  pierres  et  au  feld-spath  particulièrement. 

Dans  tous  les  cas ,  la  définition  de  l'espèce  minéralogique  est  fonda- 
mentale pour  Haûy ,  comme  pour  Dolomieu;  et  les  difficultés  dont  nous 
venons  de  parler  lui  suggèrent  les  remarques  suivantes  : 

^  Haûy,  dans  son  Essai  d'une  théorie  sur  la  structure  des  cristaux,  publié  en 
1 784 ,  appelle  molécules  constituantes  d*un  cristal  ce  qu  il  a  appelé  depuis  molécules 
intégrantes. 

13 
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«D'après  tout  ce  que  je  viens  dédire,  on  concevra  aisément  combien 
«il  serait  important  de  déterminer^  à  Taide  de  Tanalyse,  par  rapport  à 
«chaque  espèce,  ces  principes  qui  concourent  seuls  à  la  formation  de 
«la  molécule  intégrante,  en  opérant  ^ur  des  morceaux  chpisis,  dont  la 
«  composition  ne  renfermât  que  ce  dont  elle  ne  peut  se  passer  sans  cesser 
«  d  être  ce  qu'elle  est ,  et  n*eût ,  pour  ainsi  dire ,  rien  emprunté  au  liquide 
«dans  lequel  elle  a  pris  naissance.  On  aurait  ainn  la  limite  dont  les  ana- 
«  lyses  des  autres  morceaux  s'écartent  plus  ou  moins ,  suivant  que  ceux-ci 
«  contiennent  des  principes  plus  ou  moins  accidentels ,  ou  que  Tun  des 
«  principes  constituants  s*y  trouve  en  excès.  Cette  limite  donnerait  ce 
«qu*il  faudrait  appeler  l'analyse  du  minéral  soumis  à  Texpérience.etles 
«  autres  résultats  feraient  connaître  les  diversités  accidentelles  dont  la 
u  composition  est  susceptible.  Ils  serviraient  à  indiquer  jusqu'à  quel 
«  terme  tel  principe  a  varié  dans  ses  proportions,  et  à  décider  les  prin- 
«  cipes  qui  n'ont  qu'une  existence  passagère ,  et  sont  plutôt  une  surcharge 
«  pour  le  minéral  qui  les  renferme  qu'ils  ne  constituent  son  intégrité.  » 

Haûy  publia,  en  1809,  un  tableau  comparatif  des  résultats  de  la 
cristallographie  et  de  l'analyse  chimique,  relativement  à  la  classifica- 
tion des  minéraux.  Il  préfère  l'indication  de  la  forme  primitive  à  celle 
de  la  molécule  intégrante  dans  l'exposé  des  caractères  des  minéraux, 
tout  en  maintenant  les  idées  exprimées  en  1801,  relativement  à  la 
définition  de  l'espèce  minéralogique.  Il  est  remarquable  même  de  voir 
combien  il  tient  à  la  condition  d'une  composition  absolument  définie 
pour  la  constitution  essentielle  de  la  molécule  intégrante,  malgré  le 
désaccord  de  l'analyse  et  de  la  cristallographie,  dans  un. certain  nombre 
de  cas,  et  malgré  les  idées  de  BerthoUet,  relatives  aux  proportions 
suivant  lesquelles  les  corps  se  combinent  ensemble,  proportions  qui, 
suivant  cet  illustre  chimiste ,  sont  en  principe  indéfinies  et  accidentel- 
lement définies.  Certes,  quand  on  réfléchit  à  Tinfluence  que  ces  opi- 
nions d'un  savant  si  profond  dans  la  théorie  de  la  chimie  devaient 
exercer  sur  l'esprit  de  Haûy,  surtout  à  une  époque  où  les  idées  de 
Proust,  concernant  l'existence  des  combinaisons  définies,  n'avaient 
point  encore  été  universellement  adoptées  conune  elles  l'ont  été  de- 
puis, on  apprécie  ce  que  Haûy  accordait  d'importance  à  la  composi- 
tion chimique,  et  quelle  était  à  ses  yeux  l'intimité  de  la  chimie  avec  la 
minéralogie.  On  peut  dire  aujourd'hui  que,  tout  en  protestant  contre  ceux 
qui  lui  paraissaient  sacrifier  les  résultats  de  la  cristallographie  aux  ré- 
sidtats  de  l'analyse ,  il  donnait  la  preuve  la  plus  forte  qu'un  homme  de 
son  caractère  pouvait  produire,  du  cas  qu'il  faisait  de  l'analyse  chi- 
mique pour  la  définition  des  espèces  minéralogiques,  et  ajoutons  que 


FÉVRIER   1848,  91 

la  classification  des  espèces  était,  suivant  lui,  entièrement  du  ressort 
de  la  chimie.  Enfin,  dans  le  mêiue  ouvrage,  Haûy,  en  citant  la  légère 
différence  existant  entre  les  angles  des  rhomboïdes  primitifs  du  corin- 
don  et  du  fer  oligiste,  a  ndmis  implicitement  la  possibilité  de  ce  qu*on 
a  appelé  depuis  Tisomorphisme ,  entre  des  formes  qui  n'appartiennent 
point,  par  leur  symétrie,  à  des  formes-limites  {page  xx),  et  il  a  admis, 
en  outre,  la  possibilité  de  risomérisme  (page  xxi),  en  parlant  du  spath 
calcaire  et  de  Tarragonite. 

Haiiy,  dans  la  seconde  édition  de  son  traité  de  minéralogie  publié 
en  i8q2  ,  maintient  la  définition  de  Tespèce,  en  se  livrant  à  des  con- 
sidérations que  nous  allons  rappeler*  afin  de  prouver  combien  sescon^ 
victions  étaient  profondes;  et  aujourd'hui  qu'il  peut  être  le  sujet  dun 
jugement  impartial»  on  Texeusera  sans  doute  d'avoir  méconnu  f im- 
portance de  fisomorphîsme,  et  de  n'avoir  pas  toujours  bien  $aisî  la 
pensée  de  Berzélius  dans  la  manière  dont  le  chimiste  suédois  interpré- 
tait la  composition  des  minéraux  pierreux  isomorphes. 

L*existence  de  deux  individus  d'une  même  espèce,  ayant  une  com- 
position chimique  différente,  nest  pas  plus  possible,  suivant  Haûy, 
que  f existence  de  deux  individus  d'une  même  espèce  ayant  des  molé- 
cules intégrantes  différentes,  Nom  adoptons  cette  opinion ,  sauf  qu'à  nos 
yeux  une  différence  entre  deux  molécules  intégrantes,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même  pour  la  question,  mais  ce  qui  est  plus  précis,  une  diffé-  |  , 
rence  entre  deux  formes  primitives,  ne  suffit  pas  toujours  pour  cons- 
tituer deux  espèces  différentes,  par  la  raison  qu'il  est  des  cas  où  il 
existe  un  si  grand  nombre  de  propriétés  communes  à  des  échantillons 
qui  présentent  des  formes  primitives  différentes,  que  ces  échantillons 
ne  peuvent  constituer  que  des  sous-espèces:  tels  sont  le  soufre,  affec- 
tant deux  formes  primitives  ;  le  sous- carbonate  de  chaux  anhydre  affec- 
tant la  forme  de  spath  calcaire  et  d'aiTagonite.  Avec  cette  restriction 
I*opinion  de  Haùy  est  incontestable. 

Peut-on  induire  de  toutes  les  citations  que  nous  avons  faîtes  de 
Haûy,  et  principalement  des  dernières,  qu'il  a  posé  les  deux  principes 
suivants  «  ainsi  que  le  dit  M*  Dufrénoy  ^  : 

1*  Lorsque  des  minéraux  possèdent  ane  composition  chimique  antique, 
ils  possèdent  toujours  un  mime  système  cristallin,  et  les  valeurs  des  angles  de 
Informe  primitive  sont  les  mêmes; 

î*  Lorsque  les  minéraux  diffèrent  dans  leur  composition  chimique,  leur 
cristallisation  est  différente .  ef,  dans  le  casoà  les  minéraux  possèdent  un  sys- 

*    Traité  de  minémfo^if ,  t.  î,  p.  i8. 
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tème  cristallin  analogae,  leurs  formes  primitives  admettent  des  angles  diffé- 
rents. 

Évidemment,  de  ce  ([u'oo  admet  que  des  échantillons  d'une  même 
espèce  ont  la  même  composition  chimique,  cela  n'entraîne  pas  la  con- 
séquence que  des  échantillons  d*une  même  composition  chimique  au- 
ront nécessairement  les  mêmes  propriétés;  dès  lors  on  ne  peut  dire 
que  Haùy  a  établi  en  principe  VimpùssUHiti  de  lisomArisme. 

Évidenunent  encore,  de  ce  que  Haûy  a  dit  que  des  échantillons  d*une 
même  espèce  ne  peuvent  avoir  des  molécules  int^rantes  différentes,  ou , 
ce  qui  revient  au  même ,  une  forme  primitive  différente»  cela  n'entraîne 
pas  la  conséquence  que  des  échantillons  de  composition  différente 
auront  nécessairement  des  formes  primitives  différentes;  dès  lors  on 
ne  peut  dire  que  Haùy  a  établi  en  principe  l'impossibilité  de  Yisùmor- 
phisme. 

Afin  de  dissiper  toute  espèce  de  doute  sur  les  Téritablès  opinions  du 
fondateur  de  la  cristallographie,  relativement  à  XUemémme  et  à  Tifo- 
morphisme,  nous  ajouterons  les  citations  suivantes: 

Dans  les  annotations  à  Thistoire  de  Tarragomte  {Traité  de  minéralogie, 
a*  édit.,  pages  46&  à  ASy),  il  expose  plusieurs  hypothèses  rdatives  à 
lexplication  de  la  différence  du  spath  calcaire  d'avec l'arragonite,  et, 
s'il  nen  exclut  aucune,  il  parle  avec  beaucoup  de  détail  de  ceUe  où, 
reconnaissant  Tidentité  de  composition  chimique  des  deux  corps,  on 
explique  la  différence  de  leurs  propriétés  physiques  par  rarrangement 
des  molécules,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  le  diamant  et  le  carbone  noir;  en 
cela,  il  s'exprime  donc  encore  conformément  à  ce  qu'il  avait  dit,  en 
1809  (Tableau  comparatif  des  résultats  de  h  cristallographie  et  de  l'a- 
nalyse chimique,  page  xxi),  de  la  probabilité  de  l'opinion  de  Laplace, 
d après  laquelle  des  molécules-principes  peuvent,  en  s'unissant  par 
diverses  faces,  produire  des  cristaux  distingués  par  leur  forme,  leur 
dureté,  leur  densité  et  leur  actioo  sur  la  lumière. 

Voilà  pour  Yisomérisme.  Voyons  VisonuHjihisme. 

Haûy  reconnaît  la  possibilité  [Traité  de  minéralogie,  2*  édition,  t.  I, 
p.  &6)que  des  molécules  élémentaires  défigures  différentes  produisent, 
par  leur  assortiment,  la  même  forme  de  molécule  intégrante,  de  sorte 
que  la  molécule  intégrante  a  h  affectera  la  mkne  forme  que  la  molé- 
cule intégrante  c  d.  Gonséquenmient  il  n'a  jamais  considéré  l'isomor- 
phisme  comme  impossible,  et  nous  en  donnerons  une  preuve  dernière  : 
après  avoir  attribué  au/er  spaihUiue  la  même  forme  qu'au  spath  calcaire, 
quoiqu'à  ses  yeux  elle  soit  en  dehors  de  ce  qu'il  appelle  des  formes- 
limites,  s'il  a  admis,  conformément  à  l'opinion  de  Rome  de  Lisle,  la 
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passibilité  que  dès  cristaux  de  chaux  carbonatée  se  soient  convertis  peu 
à  peu  en  fer  carbonate  par  uue  substitution  de  molécules  ferrugineuses 
aux  molécules  calcaires,  il  n'a  jamais  donné  cette  opinion  que  comme 
probable,  et  consëquemmenl  il  n*a  point  exclu  de  la  science  la  possi- 
bilité de  l'isomorpMsme, 

Tout  ce  que  Haûy  a  dit  de  rinsuffisance  de  l'analyse  chinaique  pour 
déterminer  la  composition  essentielle  des  molécules  intégrantes  des  mi- 
néraux pierreux  est  encore  parraitemcnt  exact  aujourd'hui;  mais,  lors- 
qu'il a  interprété  les  opinions  de  Berzélius  relativement  à  lespèce,  il 
l'a  fait,  suivant  nous,  d'une  manière  inexacte  (Traité  de  minéralogie^  iA, 
p.  37),  quoique  nous  ne  puissions  dissimuler  que  le  chimîste  suédois 
ait  prêté  à  celte  interprétation ,  en  ne  s'expliquant  pas  d  une  manière 
assez  précise  sur  la  constitution  de  Fespèce  minéralogique  ;  supposons 
Berzéiîus  convaincu ,  comme  nous  le  sommes,  de  la  nécessité  dintro- 
duire  dans  la  chimie  la  définition  de  Tespèce ,  et  certainement  le  malen- 
tendu élevé  entre  lui  et  Haùy  n'aurait  jamais  eu  lieu,  et  les  minéralo- 
gistes ne  seraient  pas  entrés  dans  la  voie  où  ils  se  sont  engagés. 

Haùy  n  aperçut  rien  de  contraire  à  ses  opinions  dans  le  nouveaa  sys- 
tème minéralogique  publié  en  1 8 1  9 ,  où  Berzélius,  en  considérant  k  silice 
comme  un  acide  susceptible  de  former  avec  les  bases  de  véritables  sels 
simples  ou  doubles  et  à  divers  degrés  de  saturation ,  développait  toutes 
les  conséquences  de  cette  manière  de  voir;  il  nen  fut  pas  de  même  du 
Traité  de  remploi  da  chalameaa  ,  publié  en  182  1 ,  où  le  chimiste  suédois 
appliquait  le  fait  de  1  isomorphisrae  à  un  grand  nombre  de  minéraux 
pierreux  du  ressort  de  la  cristallographie  par  leurs  formes  régulières, 
mais  qui  échappaient  à  la  loi  des  compositions  défmies  par  la  natureet 
les  proportions  de  leurs  principes*  Berzélius,  admettant  la  possibilité  du 
remplacement  nmtuci  de  corps  isomorphes  dans  un  composé  donné, 
reconnaissait  quun  aJuminate  pouvait  remplace  un  silicate,  et  que  les 
silicates  de  chaux ,  de  magnésie ,  de  protoxyde  de  fer,  de  proloxyde  de 
manganèse ,  tous  les  quatre  isomorphes ,  étaient  susceptibles  de  se  rem- 
placer mutuellement  soit  en  totalité,  soit  en  partie  seulement,  sans 
que  les  échantillons  où  ces  remplacements  avaient  lieu  cessassent  d*a- 
voir  la  même  forme  cristalline*  Si  nous  ne  prélona  pas  à  Tauteur  de  YEi- 
iaisur  les  proportion  chùniijaes  la  pensée  d  avoir  confondu  en  une  même 
espèce  des  minéraux  d'une  même  forme,  mais  composés  de  corps  diffé- 
rents ou  des  mêmes  corps  combinés  en  des  proportions  variables  comme 
Haùy  la  lui  a  attribuée,  il  faut  reconnaître,  comme  nous  en  avons  fait 
la  remarque,  que  Berzélius  aurait  prévenu  toute  interprétation  inexacte 
en  exphquant  d'une  manière  catégorique  comment,  au  point  de  vu« 


94  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

chimique,  il  fallait  considérer  les  corp9  isomorphes  qui,  dans  leur  réu- 
nion,  semblaient  être  unis  ou  mélangés  en  proportions  variables.  Il  au- 
rait fallu  dire  que  tel  nom,  employé  comme  spécifique  par  Haûy,  pouvait 
devenir  un  nom  générique  lorsqu'il  s  appliquait  à  des  composés  définis 
de  différents  corps,  présentant  des  cristallisations  isomorphes,  enfin 
que  tel  autre  mmspéc^ue,  lor$qu*il  s'appliquait  à  des  corps  isomorphes 
unis  en  proportion  variable  ou  simplement  mélangés,  n*avait  plus 
cette  valeur  précise  que  tout  nom  spécifique  doit  avoir  dans  la  langue 
chimique.  En  définitive,  si  lopinion  de  Berzélius  n était  pas  celle  que 
nous  lui  prêtons ,  nous  dirions  que  Haiîy  aurait  eu  parfaitement  raison 
de  la  critiquer. 

Les  choses  ramenées  à  ce  point,  nous  devons  rappeler  que,  dès 
181 4>  dans  un  travail  inséré  dans  les  éléments  de  botanique  de 
M.  Mirbel  (tome  I,  p.  459),  nous  pressentions  Tinfluence  de  Tarran* 
gement  des  molécules  sur  les  propriétés  àes  corps  formés  des  mêmes 
éléments  unis  en  mêmes  proportions,  et  qu'en  1 8 1 8,  à  Tarticle  corps  du 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles  (tome  X,  p^  5ao),  nous  définîmes  soi- 
gneusement ïespice  c&cnuf  ne  dans  les  corps  simples  et  dans  les  corps 
composés ,  et  quoique  alors  le  mot  isomérisme  n'existât  pas ,  nous  fîmes 
entrer  dans  la  définition  de  ï espèce  composée  tT(M  considérations  :  celle 
de  la  nature  des  éléments,  celle  de  ienrj  proportions,  enfin,  la  considération 
de  leur  arrangement  moléculaire.  Nous  admettions  donc  la  possibilité  que 
des  corps  formés  des  mêmes  éléments  unis  en  mêmes  proportions, 
mais  arrangés  différemment,  pouvaient  produire  des  espèces  différentes. 
Nous  donnâmes  plus  de  développement  à  nos  idées  sur  l'espèce  chi- 
mique dans  nos  recherches  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  (  i8a3),  et 
surtout  dans  nos  considératians  générales  sur  t analyse  organique  et  sur  ses 
applications  (i8a4)»  où  nous  définîmes  l'espèce  dans  les  corps  com- 
posés :  une  collection  £Ures  identiques  par  la  nature,  la  proportion  et  t ar- 
rangement de  leurs  éléments.  Cette  définition  de  lespèce  chimique  était 
parf^dtement  conforme  à  la  définition  de  ï  espèce  minéralogique  par 
Oolomieu  et  par  Haùy,  sattf  cependant  la  considération  de  l'arrange- 
ment des  molécules.  Ea*in,  nous  fîmes  résider  l'individualité  de  l'espèce 
dans  ïatome  composé,  ce  qui  est  conforme  à  l'idée  de  Dolomieu. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  dire  en  quoi  le  géologue 
nous  parait  avoir  envisagé  l'espèce  d'une  manière  plus  générale  que 
le  cristallographe  ne  ïà  fait. 

Dolomieu,  en  confondant  l'espèce  avec  la  molécule  intégrante, 
comme  Haûy  et  comme  nous,  a  parfaitement  expliqué  que  cette  mo- 
lécule, à  lexistence  de  laquelle  on  n  arrivait  que  par  la  pensée,  était  ia 
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conséquence  logiqiie  de  la  manière  dont  on  se  représente  les  corps  dans 
h  théorie  moléculaire;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  chercher  à  conclure 
la  forme  de  cette  molécule  d'aucune  recherche  expérimentale.  Haùy  n  a 
point  observé  cette  sage  réserve  lorsqu*il  a  admis  en  principe  que  les 
choses  sont  censées  être  telles  en  elles-mêmes  quelles  se  présenienî  à  nos  ol- 
senatwns,  et  que  dès  lors  la  forme  de  la  molécule  intégrante  qu*ii  obtient, 
soit  directemeat  par  la  division  mécanique  des  cristaux,  c  est-à-dire  par  le 
clivage,  soît  indirectement  par  rohservation  de  certaines  propriétés,  est 
la  reproduction  de  la  véritable  molécule  intégrante  de  la  nature  ^  c  est-à- 
dire  celle  du  plus  petit  âoiide  que  les  molécules  élémentaires  du  composé 
puissent  constituer  par  leur  combinaison.  Le  motif  que  nous  avons  de 
combattre  cette  manière  devoir  est  le  suivant  :  dans  le  cas  où  un  corps 
comme  le  sousH::arbonate  de  chaux  affecte  deux  formes,  celle  de  spath  cal* 
caire  et  celle  d  arragonite,  Topinion  de  Haûy  entraîne  la  conséquence  que 
lacide  carbonique  et  la  chaux,  en  s  unissant  ensemble»  constituent  deux 
molécules  intégrantes  différentes.  Eb  bien!  l'identité  de  propriétés  chi- 
miques des  deux  corps,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  obtenir  le  sous* 
carbonate  de  chaux  cristallisé  sous  ces  deux  formes  dans  les  laboratoires 
de  chimie,  semblent  indiquer  une  identité  dans  la  véritable  molécule 
intégrante  plutôt  quune  différence,  et  nous  conduisent  à  penser  que 
la  cause  d'après  laquelle  ces  deux  corps  se  distinguent  l'un  de  fautre  . 
porte  simplement  sur  des  arrangements  différents  dune  même  molécule 
intégrante.  C'est  conformément  à  cette  manière  de  voir  que  nous  ne 
faisons  que  des  sous-espèces  du  spath  calcaire  et  de  i  arragonite  dans 
fespcce  sous-carbonate  de  chaux  ;  de  même  que  le  soufre  nous  apparaît 
sous  deux  formes  qui,  à  nos  yeux»  constituent  deux  sous-espèces  et  non 
deux  espèces  de  soufre  .  en  effet ,  il  y  a  bien  plus  de  rapport  entre  ces 
sous-espèces  que  les  corps  doués  de  la  plus  grande  analogie,  comme  le 
chlore  et  le  brome,  la  potasse  et  la  soude,  nen  montrent  entre  eux. Quoi 
quil  en  soit  de  notre  opinion,  elle  a  en  sa  faveur  autant  de  probabihté 
que  celle  de  Haûy,  et,  en  outre,  elle  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  tran* 
cher  une  question  qui  est  hors  du  domaine  de  la  preuve  expérimentale. 
Il  est  temps  maintenant  de  faire  voir  que  les  minéralogistes  contem* 
porains  ont  généralement  interpréié  les  opinions  de  Berzélius  comme 
Haûy  lavait  fait,  mais  avec  cette  extrême  différence  que,  loin  de  les 
critiquer,  ils  y  ont  subordonné  nous  n  oserions  dire  la  défmition,  mais 
bien  la  description  de  leurs  espèces,  La  conséquence  de  cet  état  de 
choses,  cest  quen  mettant  de  côté  la  notion  de  lespèce  telle  que  Do- 
lomieu  et  Haûy  lavaient  définie ,  ils  ont  abandonné  la  route  que  le  fon- 
dateur de  k  cristallographie  leur  avait  ouverte,  et  qu^aujourd'hui  ils 


96  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

décrivent  comme  espèces,  des  genres,  des  combinaisons  indéfinies  cm  de 
simples  mâanges.  Pour  justifier  notre  ftllégation*  nous  allons  copier  quel- 
ques passages  du  traité  de  minéralogie  le  plus  récent,  eelui  de  M.  Du- 
frénoy.  Nous  espérons  que  notre  confrère  ne  verra,  dans  Texamén  de 
plusieurs  de  ses  opinions  auquel  nous  allcms  nous  livrer,  aucune  pensée 
étrangère  à  la  sdenoe.  Nous  nous  estimerions  heureux  si  les  minéra- 
logistes qui  ne  partageraient  pas  nos  convictions,  après  avoir  réfléchi 
aux  faits  sur  lesquels  elles  reposent,  voulaient  i  leur  tour  en  feire 
Tobjet  d'une  discussion. 

Notre  savant  collègue,  après  avoir  cité  ies  deux  principes  qui,  suivant 
lui,  résument  la  doctrine  de  Haûy  sur  iespèce  minéralogique,  principes 
que  nous  avons  reproduits  {dus  haut  (page  g  i  et  93) ,  fait  les  remarques 
suivantes  : 

((  Ces  deux  principes  sont  aujourd'hui  trop  absolus  :  on  a  décou- 
a  vert,  depuis  les  travaux  de  Haûy,  des  corps  dimorphes,  c'est-à-dire 
«  qui  présentent  deux  formes  incompatibles  :  de  plus ,  M.  Mitscheriich 
«  a  montré  que  certaines  substances  pouvaient  se  remplacer  les  nnes 
«  les  autres  bn  toutes  proportions  sans  altérer  la  forme,  découverte  im- 
«  portante ,  d*où  est  née  la  belle  théorie  de  Tisomorphisme,  Ces  décou- 
((  vertes  contemporaines  conduisent  à  modifier  légèrement  les  deux 
u  principes  que  nous  venons  de  transcrire,  mais  elles  ne  leur  ôtent  pas 
((leur  généralité,  et  ceux  qui  ont  pensé  qu'on  devait  les  abandonner 
((  sont  dans  l'erreur.  En  effet,  sur  35o  espèces  minérales  cristallisées  en- 
aviron,  10  au  plus  présentent  deux  formes  et  échappent  par  consé- 
«quent  aux  lois  de  Haûy;  quant  i  la  théorie  de  l'isomorphisme,  elle 
0  est  entièrement  favorable  à  ces  lois,  car  elle  fait  rentrer  dans  la  même 
«  espèce,  sous  le  rapport  chimique,  des  minéraux  que  Haûy  avait  réunis 
«par  la  cristallisation,  quoique  leur  composition  fût  en  apparence 
«différente;  ainsi  le pyroxène,  composé  de  silice,  chaux  et  protoxyde 
«de  fer,  et  le  diopside,  qui  contient  de  la  silice,  de  la  chaux  et  de  ia 
ttmagnésie^  sont  regardés,  depuis  la  découverte  de  M.  Mitscherlich , 
tt  comme  ayant  la  même  composition;  seulement  il  ne  faut  pas  attacher' 
«  à  ce  mot  la  même  valeur  que  les  minéralogistes  le  fusaient  il  y  a  vingt 
«ans.  Les  minéraux  n'ont  plus  besoin,  pour  avoir  une  même  compo- 

'  Diopside.  Pyroxène. 

OijgAa*.       Atpport.  Oiygte».    Rapport. 

Silice 54,64 a8,34 4 49.01 25,45. . .  4 

Chaux...   24,94 7       i 21,87 6,i5...    1 

Magnésie.    18,00 7,10.....    1  prot.  de  fer. . .   27,45 6,26...    1 
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^sitiofi,  de  contenir  eiâctement  la  même  quantité  eu  poids  des  corps 
i simples  quils  renferment,  mais  seulement  de  préaenter^un  rapport 
M  identique  entre  les  bases  ou  les  acides  qu*ils  contiennent*  oa  entre 
n  leurs  isomorphes.  ;iméIi.4 

«Les  exceptions  rares  que  nous  venons  de  signaler  ont  ébranlé 
*<  pendant  quelque  temps  les  deux  principes  fondamentaux  qui  lient  la 
u  iomie  des  minéraux  à  leur  composition  chimique  ;  mais  »  depuis  quon 
«a  reconnu  que  le  nombre  des  substances  dimorphes  est  fort  restreint, 
«lis  ont  repris  toute  leur  valeur,  et  maintenant  on  admet  qu'un  minéral 
«est  bien  déterminé,  qui)  forme  une  substance  nouvelle,  seulement 
«  lorsque  sa  composition  et  son  système  cristallin  didèrent  de  la  com- 
n  position  et  de  la  forme  de  tous  le^  minéraux  connus.  » 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  rcxamcn  des  deux  principes  qui ,  sui- 
vant M.  DulVénoy,  sont  le  résumé  de  la  théorie  de  Haûy;  s*iis  repré- 
sentaient fidèlement  la  pensée  du  fondateur  de  la  cristallographie,  nous 
nous  serions  bien  gardé  de  la  développer  comme  nous  favons  lait  dans 
l'intention  de  montrer  tout  ce  qu'elle  a  d*cxact  à  nos  yeux;  mais  nous 
ne  pouvons  trop  nous  élever  contre  le  sens  que  M,  Dufréooy  attribue 
an  mot  compositiQn,  lorsqu'il  veut  expliqjïer  comment  lisomorphisme 
vient  en  aide  ^  la  défmition  d'un  grand  nombre  d'espèces  minérale? 
éfablies  d'après  la  considération  de  la  forme  cristallijie. 

S'il  existe  dans  le  lanpge  des  sciences  progressives  des  expressions 
dont  l'emploi  ne  peut  donner  lieu  i  aucun  malentendu  à  cause  de  leur 
parfaite  définition. il  faut  en  consei^er religieusement  ie  sens*  Le  mot 
composition  est  certes  du  nombre  de  ces  expressions  qu'on  doit  mainte- 
nir avec  le  sens  si  pariaitement  défini  que  les  progrès  de  la  chimie  ont 
permis  de  lui  donner;  agir  autrement  serait  se  reporter  au  temps  où 
cette  science  était  incapable  de  dire  ce  qu'elle  entendait  par  Texpression 
de  naiure  des  cùffs.  Aujourd'hui,  aucune  méprise  ne  peut  avoir  lieu  en 
employant  le  mot  composîaonappliqtié  A  la  définition  de  Yespèceckimiffue 
tout  aussi  bien  qu'à  la  définition  de  Yespèce  minémlogiqaei  qui ,  pour  nous 
comme  pour  Dotomieu  et  Haûy,  sont  une  même  chose*  L'expérience 
nous  a  démontré  que,  dans  toute  matière  complexe  dont  les  éléments 
ont  été  unis  en  proportions  définies  sons  finflucncéde  ralBnité,  il  faut 
avoir  égard  A  trois  choses  :  i**  à  la  natare  des  éléments;  a""  ^ux  propùHion^ 
sakani  lesfjaelles  ils  sont  combinés;  3°  à  Varran^ment  âe  (enn  atomes  on 
molécules.  Dès  lors,  res[>èce  dans  les  corps  composés  comprend  tous  les 
individus  ou  échantillons  matériels  identiques  pîu*  la  nature,  les  pro- 
portions et  Tarrangement  de  leurs  éléments.  Celte  définition  ne  présen- 
tera quelque  incertitude  dans  son  application  que  dans  le  c^  où  il 
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s  agira  de  savoir  si  deux  corps  comme  le  spath  calcaire  ou  1  arragonite 
doivent  être  considérés  comme  constituant  deux  espèces ,  ou ,  ce  qui 
nous  parait  plus  probable ,  deux  sous-espèces. 

Eh  bien,  cest  cette  définition,  aussi  nette  que  précise,  qui  montre 
si  clairement  le  terme  où  la  chimie  est  parvenue  de  nos  jours,  que 
M.  Dufrénoy  veut  modifier  par  une  interprétation  qui,  si  elle  était  ad- 
mise définitivement,  ferait  reculer  la  science  minéndogique  en  deçà  de 
la  limite  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  Dolomieu  et  à  Haiiy  dans 
une  carri^  qu'ils  avaient  ouverte,  et  qu*eux-mêmes  ont  parcourue  si 
glorieusement! 

Comment  admettre  avec  M.  Dufrénoy  :  u  Quant  à  la  théorie  de  l'iso- 
«morphisme,  elle  est  entièrement  favorable  à  ces  lois:  car  elle  a  ùlt 
«rentrer  dans  la  même  espèce,  3oa$  le  rapport ohimkjoe,  des  minéraux 
((  que  Haûy  avait  réunis  par  la  cristallisation ,  quoique  leur  composition 
u  fôt  en  apparence  différente,  n  Et  M.  Dufrénoy  dte ,  pour  exemple  de  mi- 
néraux ayant  la  m6me  composition,  le  pyroxène  formé  de  &  si  -+-  cal 

-H  FE,  le  diopside,  formé  de  4  si  -+-  cal  -4-  mag.  Ainsi,  un  corps  qui 
contient  o,a  78  de  son  poids  dt  protoxyde  de  fer  est  dit  par  M.  Dufrénoy 
avoir  la  même  composition  qu  un  autre  qui  renferme  les  o^i  83  de  son 
poids  de  magnésiel  Et  M.  Dufrénoy  conclut,  en.  ajoutant:  uLes  miné- 
((  raux  n*ont  plus  besoin ,  pour  avoir  une  même  composition ,  de  conte- 
ce  nir  exactement  les  même»  quantités  en  poids  des  corps  simples  qu'ils 
((  renferment  Mais  seulement  de  présenter  un  i^pport  identique  entre 
((  les  bases  ou  les  acides  qu'ils  contiennent,  ou  entre  leurs  isomorphes.  » 

Enfin,  après  avoir  exprimé  ces  opinions,  quel  sens  présente  la  fin 
du  deuxième  alinéa,  uet  maintenant  on  admet  qu'un  minéral  est  bien 
«déterminé,  qu'il  forme  une  substance  nouvelle,  seulement  lorsque  sa 
«  composition  et  son  système  cristallin  diffèrent  de  la  composition  et  de 
u  la  forme  de  tous  les  minéraux  connus.  » 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  justifieront  auprès  de 
nos  lecteurs  le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  les  définitions  de 
Dolomieu  et  de  Haûy  d'une  part,  et,  d'une  autre  part,  sur  les  modifica- 
tions que  M.  Dufrénoy  a  cru  devoir  leur  faire  subir. 

Il  nous  reste  à  exposer  comment  les  belles  recherches  de  M.  Ebelmen 
doivent  faire  rentrer  la  minéralogie  dans  )a  route  que  Dolomieu  et  Haûy 
lui  avaient  ouverte. 
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Conséquence  du  trâvai!  de  M.  Ebeïmeu  pour  la  détermlDatiûti  d^$  espèces  mméraies 
({u'il  parvient  à  reproduire  par  s&  métbode. 

Nous  pensons  avoir  dëmonlré  dans  le  paragraphe  précédent; 

r  L'identité  de  Tespèce  minéralogique  définie  par  Doiomieu  et  Huùy 
avec  ^espèce  chimique  définie  par  nous. 

a**  Que  la  définition  de  respèce  minéralogique  par  Haùy  n'exclut  pas 
nécessairement  la  possibilité  du  fait  de  ïisoméràme^  pas  plus  que  celle 
du  fait  de  Yisomorphàme. 

3*  Que  ceux  des  minéraiogisles  qui  se  sont  écaitës  du  principe  de 
Haùy  et  qui  ont  méconnu  la  défmitian  de  fespèce  chimique,  en  ad- 
mettant que  l'on  pouvait  confondre,  sous  un  même  nom  spécifique,  de» 
corps  de  forme  identique ,  mais  distincts  entre  eux  par  la  composition 
chimique  telle  que  nous  l'avons  définie,  ont  compromis  les  progrès  du 
leur  science >  puisqu^iJs  ont  été  cooduits  par  là  à  admettre  qu'une  même 
espèce  pouvait  comprendre  : 

a.  Des  corps  formés  d'éléments  différents; 

b.  Des  composés  formés  de  corps  unis  en  proportions  indéfinies  ; 

c.  Des  corps  simplement  mélangés. 

4"  Que  Haûy  a  eu  parfaitement  raison  de  se  refuser  à  interpréter  le 
fait  de  risomorphisme  à  leur  manière, 

.V  Que  ies  objections  qui,  à  tort,  ont  été  mises  en  avant  par  des  chi- 
mistes distingués»  particulièrement  par  Bcrthollet,  contre  les  idées  de 
Haùy  sur  Tcspèce*  en  faisant  ressortir  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  ces  idées,  ont  montré,  en  fjutre,  combien  le  fondateur 
de  la  cristallographie  était  convaincu  de  la  nécessité  du  concours  de  la 
chimie  pour  établir  la  constitution  de  Tespèce  minéralogique. 

Nous  rappelons  maintenant  les  désirs  exprimés  par  Haùy,  dès  i8o  i  ,  et 
qui  ont  été  reproduits  plus  haut  (page  go)»  de  voir  Vanalyse  çkimitjae  oc- 
cupée âe  la  détermination  exacte  de  la  comtîtution  ckimitjae  de  chaque  espèce 
minérale  en  opérant  sur  des  morceaux  choisis  de  manière  <juùn  pât  définir  les 
principes  (fui  concoarcnt  seuls  à  la  formûtion  de  la  molécule  intégrantes  parce 
que  nous  sommes  arrivé  au  hut  principal  de  notre  travail  »  qui  est  de 
faire  voir  toutes  les  conséquences  des  recherches  de  M*  Ebelmcn  pour 
éclairer  la  minéralogie  et  la  remettre  dans  la  voie  dont  elle  n  aurait  ji;- 
mais  dû  sortir. 

De  ce  que  Fanalyse  n'a  pas  satisfait  absolument  aux  désirs  de  Haùy, 
ilcpuis  quarante  six  ans  qu'ils  ont  été  exprimés ,  en  conclura- ton  que  c'est 
impuissance  de  la  part  de  la  cliimie ?  non  certainement,  car  l'analyse 

i5. 
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n'est  qu'un  des  deux  moyens  connus  d'établir  la  composition  des  corps  ; 
et  la  synthèse,  le  second  moyen ,  telle  que  M.  Ebelmen  vient  de  la  pra- 
tiquer, répond  de  la  manière  la  plus  éclatante  aux  questions  dont  Haûy 
avait  demandé  la  solution  à  l'analyse.  C'est  là  ce  qui  nous  reste  mainte- 
nant à  démontrer. 

Établissons  l'état  des  connaissances  mînéralogiques  sur  le  péridot. 

En  i833,  M.  Brongniart  le  considéra  comme  un  composé  défini  de 
k  atomes  de  silicate  de  magnésie  et  de  i  atome  de  silicate  de  protoxyde 
de  fer  (*  5i  Mag  H-  SiFe). 

M.  Beudant  le  représenta  par  ces  deux  silicates,  sans  s'expliquer 
sur  leur  proportion  respective. 

En  1867,  M.  Dufrénoy  [Minéralogie,  t.  III,  p.  SAg),  dît,  après  avoir 
rapporté  quatre  analyses  de  péridot  :  «  La  formule  qui  résulte  de  ces  ana- 
«lyses  est  le  siliéàte  de  magnésie  [SiMag),  dans  laquelle  une  plus  ou 
u  moins  grande  ptoportion  de  protoxyde  de  fer  remplace  de  la  magnésie. 
a  Ce  remplacement  est  quelquefois  plus  considérable  que  dans  les  varié- 
«  tés  qui  précèdent  :  dans  le  péridot  du  Vésuve,  par  exemple,  dont  je  donne 
«  ci-après  l'analyse,  le  protoxyde  de  fer  est  de  1 5  pour  1 00  ;  dans  ITiyalo- 
u  sidérite ,  cette  proportion  s'élève  à  ao  pour  cent  ;  enfin,  M.  Fellemberg 
((  a  donné  f  analyse  d'un  péridot  ferriqne  {sic)  trouvé  aux  Açores,  dans  le- 
«  quel  le  protoxyde  de  fer  remplace  entièrement  la  magnésie.  » 

M.  Dufrénoy  ayant  dit,  à  la  page  précédente  (548),  que  les  cristaux 
artificiels  de  péridot,  si  fréquents  dans  les  scories  de  forges,  affectent 
la  forme  des  cristaux  du  Vésuve,  ne  semble-t-il  pas,  ces  cristaux  ne 

renfermant  que  du  silicate  de'protoxyde  de  fer  (Si  Fe) ,  comme  le  péridot 
ferriqne,  qu'il  eût  été  plus  convenable  de  dire  que  le  péridot  est  du.  silicate 
de  protoxyde  de  fer  dans  lequel  de  la  magnésie  remplace  souvent  du  protoxyde 
de  fer,  au  lieu  Je  la  proposition  inverse,  parce  qu'il  y  a  des  péridots  sans 
magnésie ,  et  que  tous  ceux  qui  contiennent  de  la  magnésie  renferment 
dû  protoxyde  de  fer.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  attachons  peu  d'importance 
à  cette  reniarque  par  la  raison  que  nous  n'admettons  point  en  principe, 
dans  le  langage  précis  d'une  science,  que  l'on  puisse  dire,  par  exemple, 
oue  l'acide  cbloro-phospborique  dérive  de  l'acide  phosphorique  par 
une  substitution  du  chlpre  à  l'oxygène. 

Mais  il  est  un  fait  sur  lequel  nous  ne  pouvons  trop  insister  c'est  que 
l'espèce  péridot  de  M.  Dufrénoy  renferme  deux  espèces  chimiques  par- 
faitement définies,  le  silicate  de  magnésie  (Si  Mag)  et  le  silicate  de  pro- 
toxyde de  fer  (Si  Fe) ,  et,  en  outre,  des  mélanges  de  ces  deux  silicates. 
Ce  n'étiait  donc  point  une  allégation  gratuite  que  nous  exprimions  plus 
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haut  (pag^s  gS  et  96) ,  lorsque  nous  avons  signalé  la  perturbation  que 
roubli  de  la  notion  de  lespèce  a  exercée  sur  la  minéraiogie, 

Qu  3  fait  M.  Ebelmen?  Par  une  synthèse  opérée  au  moyen  de  sa  belle 
méthode,  non -seulement  il  a  reproduit  les  cristaux  de  la  nature ,  formés 
de  silicate  de  magnésie  et  de  silicate  de  protoxyde  de  fer,  mais  il  a  fait . 

on  outre ,  le  silicate  de  magnésie  (Si  Mag),  qui  était  inconnu.  Ce  dernier 

étant  isomorphe  avec  le  silLcale  de  protoxyde  de  fer  (Si  Fe) ,  il  est  rnsé 
de  concevoir  comment  le  péridot  de  la  nature»  formé  de  deux  sili- 
cates isomorphes.  Test  lui-même  avec  ceux*ci* 

Si,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  les  deux  sOicates  simples  ne 
constituent  pas  deux  espèces  distincles,  quoique  isomorphes,  elles  re- 
connaîtraient donc  que  des  échantillons  d'une  même  espèce  pourraient 
donner,  par  des  traitements  convenables,  les  uns  exclusivement  du  sul- 
fate de  magnésie,  et  les  autres  exclusivement  du  sulfate  de  fer  ou  du  fer 
métallique. 

Si  des  proportions  dcfinies  déléinenls  n  étaient  plus  une  condition 
essentielle  de  Texistence  des  espèces,  on  arriverait  donc  à  confondre 
dans  une  même  espèce,  sous  un  même  nom,  des  mélanges  de  deux 
alicatcs  en  toutes  sortes  de  proportions* 

On  trouve  dans  la  nature ,  sous  la  forme  d  octaèdres ,  un  minéral 
<[uon  a  nommé  fer  chromé.  On  admet  généralement  axîjourdlmi  qui! 
renferme  du  sesquioxyde  de  chrome»  du  protoxyde  de  fer,  de  falumine 
et  de  la  magnésie, 

n  est  très-probable ,  suivant  M,  Ebelmen ,  quii  est  formé  de  chro- 

mite  de  protoxyde  de  fer  [CrCrFe)  et  d'aluminate  de  magnésie  [Al  Al 

Mag).  En  effet,  Taluminate  de  magnésie  natif,  ou  spinelle  blanc  [Al  Al 

Mag),  est  cristallisé  en  octaèdre.  En  outre,  M, Ebelmen  a  reproduit  sous 
cette  forme  non-seulement  ce  même  aluminate,  mais  encore  le  chrô- 

mite  de  fer  (Cr  Cr  Fe),  Dès  lors  n  est  il  pas  probable  que  le  fer  chromé 
natif  est  un  mélange  ou  un  composé  indéfini  de  deux  composés  iso- 
morphes, savjir  :  laluminatcde  magnésie  {Al  Al  Mag)  et  le  fer  chromé 

(CrCrFe)? 

Que  Ton  examine,  dans  les  livres  de  minéralogie  les  plus  récents, 
riiisloire  des  minéraux  pierreux,  particuhèrement  des  silicates  com- 
plexes, et  Ton  verra  combien  elle  est  obscure,  embarrassée.  Que  Ton 
suppose  les  synthèses  de  M,  Ebelmen  plus  multipliées  et  interprétées 
comme  nous  venons  de  le  faire ,  poui'  le  péridot  et  le  fer  chromé  pris 
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pour  exemples,  et  Ton  verra  le  sujet  séclaircir  à  mesure  qu*U  rentrera 
dans  la  méthode  de  Haûy,  puisque,  au  moyen  des  synthèses  de  la  nou- 
velle méthode ,  on  pourra  obtenir  à  Tétat  de  pureté  des  espèces  qui  n'ont 
été  rencontrées  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  simples  mélanges  ou  de 
combinaisons  indéfinies. 

Conséquemment  à  ces  vues,  nul  doute  qu  après  avoir  reproduit  un 
minéral,  en  en  prenant  les  éléments  dans  les  proportions  déterminées 
par  l'analyse ,  il  ne  faille  chercher  à  obtenir  les  composés  les  plus  simples 
cpi'on  peut  déduire  de  la  composition  du  minéral,  en  d'autres  termes, 
les  corps  qu'on  peut  considérer  comme  en  étant  les  principes  immédiats. 

Une  fois  ces  résultats  obtenus,  il  restera  à  rechercher  par  l'expé- 
rience si  ces  principes  immédiats  ne  seraient  pas  susceptibles  de  s'unir 
en  des  proportions  définies,  comme  le  sulfate  d'alumine,  par  exemple, 
s'unit  au  sulfate  de  potasse. 

Dans  le  cas  où  les  cristaux  obtenus  présenteraient  les  principes  im- 
médiats en  proportions  indéfinies,  il  s'agirait  de  rechercher  s'ils  sont 
réunis  en  vertu  de  l'affinité,  ou  s'ils  sont  à  l'état  de  sknple  mélange. 

D'après  cela  ,  nous  admettons  que  des  principes  immédiats,  tels  que 
dos  silicates  simples,  par  exemple,  peuvent  être  : 

1**  Unis  en  proportions  définies; 

2°  Unis  en  proportions  indéfinies  ; 

3*  Simplement  mélangés. 

L'exemple  suivant,  que  nous  empnmtons  à  M.  Gay*Lussac,  achèvera 
d'éclaircir  notre  manière  de  voir  auprès  de  nos  lecteurs,  qui,  ayant 
quelque  connaissance  chimique,  ne  l'auraient  pas  parfaitement  saisie. 

«Si  vous  prenez  des  cristaux  d'alun  à  base  d'ammoniaque,  et  que 
((  vous  les  plongiez  dans  une  dissolution  saturée  d'alun  à  base  de  potasse, 
<(  ils  y  croîtront  régulièrement  par  couches  parallèles  ;  de  cette  dissolu- 
«  tion,  portez-les  dans  lÀie  autre  d'alun  à  base  d'ammoniaque,  et  vous 
«obtiendrez  ainsi  des  cristaux  très-réguliers,  composés  de  couches  de 
«  nature  dififérente;  de  plus,  mélangez  les  deux  dissolutions;  les  cristaux 
«  y  croîtront  en  s'assimilant  indistinctement  les  molécules  d'alun  à  base 
«de  potasse,  ou  celles  d'alun  à  base  d'ammoniaque;  et  vous  les  trou- 
«  verez  formés  d'éléments  différents  dans  des  proportions  qui  pOtUTont 
«  être  extrêmement  variables.  Ce  résultat  tient  évidemment  à  ce  que  les 
udeax  espèces  d'àlan  ont  la  même  forme,  et  sont  sans  doate  animées  des 
n  mêmes  forces;  il  est  alors  indifférent,  pour  l'accroissement  du  cristal, 
(c  qu'il  s'approprie  une  molécule  d'un  des  sels ,  ou  une  molécule  de 
«lautre.  Ainsi  donc,  lorsque  cette  circonstance  se  présentera ,  c'est-à- 
«  (lire  lorsque  des  molécules  de  uature  différente  pourront  également 
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«concourir  à  la  formation  dun  cristal,  on  pourra  satlentlre  à  les  voir 
«former  des  composés  dans  des  proportions  quelconques*  C'est  là  une 
n  nouvelle  cause  à  ajouter  à  celles  déjà  connues  qui  peuvent  troubler 
«  les  effets  de  la  loi  générale  des  proportions  définies.)»  ^ 

Ces  faits,  observés  par  M.  GayLussac  sur  deux  sels  doubles  appelés 

alun  potassique  (^S    AlAl  h-  S  po  h-  ai  HH)  et  alun  ammoniacal 

(^S  AlAl-H  S  ^Ax  ^H  -f-  a  H  H),  tous  les  deint  foraiés  de  principes  unis 
en  proportions  définies,  tous  les  deux  mutuellement  isomorphes,  et 
enfin  susceptibles  de  cristalliser  ensemble  en  se  mêlant  en  tontes  sortes 
de  proporlions,  ne  sont-ils  pas  parfaitement  semblables  à  ceux  que  les 
recherches  de  M,  Ebelmen  ont  mis  en  évidence  pour  plusieui^s  des  mi- 
néraux qu'il  a  reproduits  et  particulièrement  pour  les  péridots.  En  effet , 
il  a  formé  le  silicate  de  magnésie  {Si  Mcrg),  U  a  démontré  qu'il  est 
formé  de  principes  parfaitement  définis  comme  le  silicate  de  protoxyde 
de  fer  [Si  Fe)  qui  avait  été  déjà  produit  artificiellement; il  a  démontré, 
en  oiitre,  qu'ils  sont  isomorphes,  ainsi  que  Talun  potassique  l'est  avec 
l'alun  ammoniacal;  enfin,  comme  ceux-ci,  ûs  sont  susceptibles,  après 
avoir  été  liquéfiés  ensemble,  de  donner  des  cristaux  dans  lesquels  les 
silicates  simples,  mélangés  en  proporlions  indéfinies,  sont  isomorphes 
avec  ces  silicates  simples,  de  même  que  les  mélanges  des  deux  aluns 
sont  isomorphes  entre  eux»  D'après  ces  faits ,  il  est  de  toute  évidente 
que,  SI  les  chimistes  confondaient,  dans  une  même  espèce  alan,  lalun 
potassique,  falun  ammoniacal,  et  les  cristaux  formés  par  des  mélanges 
de  ces  deux  sels,  ils  constitueraient  Yespèce  alun,  de  la  même  manière 
que  Yespèce  péridot  est  établie  dans  le  traité  de  minéralogie  de  M.  Du- 
frénoy* 

Nous  ferons  une  dernière  réflexion  :  c'est  que  .lorsque  M.  Gay-Lussar 
écrivait  en  1 81  5  les  remarquables  paroles  que  nous  avons  reproduites, 
il  avait  parfaitement  aperçu  finfluence  de  la  similitude  de  la  forme , 
pour  déterminer  des  corps  de  nature  diverse  à  se  mélanger  par  cristal 
lisation  en  foules  proportions.  Si  filiustre  physicien  français  n'a  pas 
donné  le  nom  d'homorphisme  à  une  propriété  générique,  il  est  incontes- 
table qull  en  avait  pressenti  toute  Timportance  à  une  époque  où  per- 
sonne  n'en  avait  parlé. 

Mais,  quelle  que  soit  fimportance  que  nous  attachions  à  Visomor' 
phisme,  en  désignant  par  cette  expression  le  fait  que  des  corps  différents 
peuvent  affecter  ane  même  forme  cristalline,  nous  ne  pouvons  admettre 
comme  une  conséquence  qui  en  découle  nécessairement,  ni  l'analogie 
de  nainre  des  coipsquî  constituent  des  matières  isomorphes»  ni  fiden- 
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tité  du  nombre  des  atomes  dans  les  corps  isomorphes.  Tel  est  le  motif 
cpii  nous  a  toujours  empêché  de  considérer  Tisomorphisme  comme  une 
loi  de  la  nature.  Nous  admettons  donc  que  des  corps  isomorphes  peu- 
vent manquer  d'analogie  chimique  et  renfermer  des  nombres  différents 
d*atomes.  L'isomorphisme  n'est  à  nos  yeux  une  raison  de  penser  à  une 
identité  de  nombre  d'atomes,  qu'autant  quil  existe  des  analogies  chi- 
miques nombreuses  entre  les  corps  qui  affectent  une  même  forme.  Telles 
sont  les  analogies  existant  entre  l'alumine ,  le  peroxyde  de  fer  et  le  ses- 
quioxyde  de  chrome,  entre  les  azotates,  les  chlorates ,  les  iodates,  etc., 
entre  les  arséniates  et  les  phosphates. 

En  définitive ,  la  chimie  parvient  à  coniiaitre  la  nature  des  corps  à 
Taide  de  deux  moyens  généraux ,  l'analyse  et  la  synthèse. 

L analyse,  appliquée  à  la  détermination  de  l'espèce  minéralogique 
dans  un  grftnd.  nombre  de  minéraux  d'une  composition  complexe  et 
d'une  grande  stabilité ,  n'est  point  arrivée  à  ce  but. 

La  synthèse,  entre  les  mains  de  M.  Ebelmen,  a  donné,  au  contraire , 
des  résultat^  précis  assez  nombreux  pour  qu'il  fie  soit  pa$  permis  de 
douter  qu'elle  conduise  au  but  que  Haûy  indiquait  dès  1801,  et  que, 
dès  lors ,  la  chimie ,  répondant  à  ses  espâ:ances,  portera  la  liunière  où 
Tobscurité  règne  encore  par  la  cause  que  nous  avons  indiquée ,  et  mon- 
trera à  tous  que  le  fondateur  de  la  cristallographie ,  ainsi  que  Dolomieu, 
avait  eu  parfaitement  raison  de  compter  sur  son  assistance  pour  dé- 
montrer  qu'il  n'y  avait  plus  de  science  minéralogique  où  manquait  la 
notion  de  l'espèce. 

E.  CHEVREUL. 


Des  maladies   mentales  considérées  sous  les   rapports  médical, 
hygiénique  et  médico-légal,  par  E.  Esquirol.  2  vol.  in-8^. 

PREMIER    ARTICLE. 

M.  Çuvier,  dans  son  Éloge  de  Piuel,  appelle  le  hvre  de  ce  médecin 
sur  la  folie:  anlivre  capital  de  philosophie  et  mênw  de  morale.  On  peut  en 
dire  autant  de  cçilui  dé  M.  Esquirol-  M.  Esquiiol  a  continué: Plnel.  Ils 
ont ^ vu  tous  deux  la  folie  en  médecins,  en  philosophes,  en  moralistes  ; 
et  leurs  travaux  réunis  sont  peut-être  l'étude  la  plus  profonde  qu  on 
ait  encpre^  £iite  de  cette  graude  infirmité. 

Hippoç^te  n'a  écrit; que  quelque  pages  sur  la  folie,  mais  on  y  re- 
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connaît  Hippocrale*  II  place,  d'abord,  nettement  le  siège  de  la  folie 
dans  le  cerveau,  ir  II  faut  savoir,  dit-il,  que  les  hommes  n'ont  inlérieure- 
«  ment  de  la  joie,  du  plaisir,  de  la  gaieté,  que  par  le  cerveau;  que  nous 
«lui  devons  rinlelligence,  la  sagesse,  la  vue,  foule. ->.;  que  les  peines. 

«  les  chagrins,  la  perte  de  la  raison,  s  y  rapportent  aussi C  est  par  le 

«cerveau  que  nous  tombons  dans  la  manie,  que  nous  sommes  affectés 

«de  la  peur que  nous  viennent  les  rêves,  les  erreurs  de  toute 

«espèce Nous  éprouvons  ces  divers  ëlats  stdvant  que  le  cerveau  se 

ë  trouve  sain  ou  malade^ » 

On  sait  t[uel  est  le  rôle  que  LacareetBordeuont  voulu  faire  jouer  au 
diaphragme,  lis  y  avaient  mis  le  siège  des  passions.  Bichat  le  mit  dans 
le  coeur.  Tout  cela  avait  èxé  dit  du  temps  d'Hippocrate,  et  voici  cora- 
ment  Hippocrate  le  juge: 

«Quant  au  diaphragme,  dit-il,  c'est  mal  à  propos  quon  fa  nommé 
*le  siège  de  la  sagesse.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  quil  le  soit;  car  je  ne 
u  lui  connais  aucune  factdté  semblable,  si  ce  n'est  que,  dans  les  occasions 
«où  fon  est  saisi  d'une  grande  joie  ou  d*une  profonde  tristesse,  le  dîa- 
cc  phragme  en  éprouve  du  tressaillemeni^ t> 

Il  dit  à  propos  du  cœur:  «L opinion  de  certains  hommes  est  que  le 
«  cœur  est  le  siège  de  la  tristesse  et  des  soucis.  Toutefois,  il  n  en  est  pas 
«ainsi^ o — k  Le  cerveau  est  le  centre  de  toutes  les  passions* n 

Les  anciens  avaient  leurs  devins»  leurs  sorciers,  comme  nous  avons 
eu  les  nôtres.  Ils  avaient  aussi  leurs  possédés  :  seulement  leurs  possédés 
fêtaient  par  le  fait  des  dieux,  tandis  que  les  nôtres  Fêtaient  par  le  fait 
du  diable.  «Si,  dit  Hippocrate,  les  malades  imitent  la  chèvre  par  leur 
il  voix  entrecoupée,  ils  en  accusent  Cybèle,  la  mère  des  dieux;  si  leurs 
«cris  sont  plus  forts  et  plus  aigus,  au  point  de  ressembler  au  hennisse- 
H  ment  du  cheval,  c'est  Neptune  qui  en  est  la  cause»-, .  ;  s  ils  font  en- 
*i  tendre  une  voix  ondulée  comme  celle  des  oiseaux ,  c'est  par  Finfluence 

«  d'Apollon- Berger^ »  Chaque  dieu  avait  ainsi  le  triste  privîtége  de 

faire  des  fous  à  sa  manière.  On  regardait,  d ailleurs,  les  fous  comme 
des  êtres  souillés;  et  souillés  par  qui?  par  les  dieux  apparemment,  puis- 
que les  dieux  étaient  la  cause  de  leur  maladie.  «Mais,  dit  très-scnsé- 
«  ment  Hippocrate,  peut^ii  être  digne  de  la  divinité  de  s  attacher  à  souiller 
u  le  corps  de  l'homme?  l'impureté  peut- elle  émaner  de  la  pureté  mcme*^?  i» 

Les  sorciers  du  temps  d' Hippocrate  se  vantaient  d'éloigner,  de  guérir 
les  maladies,  dëclaircir  la  lune,    d'obscurcir  le  soleil,  de  donner  le 

'  De  ^a  mahtUê  facré«  oti  éptl^sie ,  traduction  de  M,  de  Mercy,  p.  87.  —  *  Uî^.m 
p.  gà.  ^  '  Ihid.,  p.  96.  —  *  Ibid.,  p.  99.  —  •  ÏMd,  p.  48.  —  '  fiii,  p.  5i. 


106  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

beau  temps  et  la  pluie,  etc*  «  Ceux  qui  se  vantent  de  cda,  dit  Hippo- 

«crate,  trompent  les  hommes car,  en  efifet,  ipi'un  homme,  mage 

«on  devin,  puisse,  en  dépit  des  dieux,  éclaircir  la  lune,  obscurcir  le 
«  soleil ...  M  il  pourra  plus  que  les  dieux  mêmes  ;  et,  si  la  puissance  divine 
«est  dominée  parla  sdence  de  Thonmie,  elle  est  donc  en  servitude. 
«Mais  il  en  est  toutantremeKt^..» 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  d'Hippocrate.  On  trouverait  pai- 
tout  la  même  raison  supérieure ,  fine,  indulgente,  la  même  vue  philo- 
sophique et  nette  qui  s*étend ,  qui  s*é]ève  de  f  étude  des  maladies  du 
corps  à  celle  des  maladies  de  Te^rit. 

Hippocrate  n'a  paiié  de  la  fdie  que  d'une  manière  incidente,  à  pro- 
pos de  Tépilepsie.  Arétée,  GehusAurelianus,  Galien,  en  ont  traité  d'une 
manière  expresse.  Les  deux  premiers  Tont  très-bien  décrite.  Je  remarque 
surtout  Arétée.  «  La  folie,  dit-il,  une  pair  son  genre,  est  maltiple  par  ses 
«  espèces.  Il  y  a  la  mélancolie,  la  manie ,  l'hypocondrie,  les  erreurs  du 
«jugement,  les  illusion^  des  sens  :  le  fou  qui  ne  voit  pas  ce  qui  est  de- 
«  vaut  ses  yeilx,  celui  qui  voit  ce  qui  n'y  est  pas,  celui  qui  voit  ce  qu'il 
«  faut  voir,  mais  qui  en  juge  mal ,  etc.^.  m 

Galien  considère  la  folie  en  physiologiste.  Le  siège  de  la  folie  est 
dans  le  cerveau,  organe  de  toutes  les  facultés,  de  toutes  les  affections, 
de  toutes  les  passions  de  l'âme'.  Dans  la  folie,  le  cerveau  est  toujours 
malade,  soit  primitivement,  soit  syiiapathiquement  et  à  l'occasion  d'un 
autre  viscère,  de  l'estomac,  des  intestins,  du  cœur,  du  foie,  etc.^.  Il  en 
est  ainsi  dans  la  manie,  dans  la  mélancolie,  dans  lliypocondrie,  etc. 

On  voit  que  les  anciens  avaient  déjà  des  idées  fort  justes  sur  la  folie. 
Nos  modernes  ont  été  bien  longtemps  avant  d'en  avoir  de  semblables. 
On  croyait  aux  loups-garous,  aux  sorciers,  ail  est  indubitable,  dit  le 
u  p.  Malebrancbe ,  que  les  vrais  sorciers  méritent  la  mort;  »  mot  qui , 
dans  ce  bon  Père,  na  rien  de  crud.  Personne  n'explique  mieux  que  lui 
comment  les  prétendus  sorciers  ne  l'étaient  que  par  imagination;  il  se 
sert  du  mot  pour  faire  passer  Texplication ,  et  il  sjoute  ausntôt  cette 
phrase  pleine  de  sens  :  h  C'est  avec  raison  que  plusieurs  parlements  ne 
«punissent  point  les  sorciers;  il  s'en  trouve  beaucoup  moins  sur  les 
«  terres  de  leur  ressort*.  » 

Les  deux  derniers  siècles»  qui  ont  tout  renouvelé  parmi  noua,  n'ont 
produit  aucun  ouvrage  important  sur  la  folie.  L'auteur  de  l'article  Manie, 
dans  VEncychpéHe,  dit  que  «la  manie  est  une  de  ces  maladies  où  les 

^  De  la  maladie  sacrée  ou  épilepsie, iradnciion  de  M.  de  Mercy,  p.  44-47. —  *  ^^'" 
mèdioa  principes  y  édition  de  HâQer,  t.  V,  p.  55  et  58.  *--*  '  De  ont  partium,  lib.  VIII. 
— ^  De  loeis  affectis ,  lib.  III.  -^  *  ilecAfrcifce  (b  la  mérita»  m*  part  liv.  II ,  chap.  dernier. 
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c(  chai  latiins  réuâsissent  plus  souvent  que  les  médecins*  n  Las  médecins 
négligeaient  d'étudier  la  folie  parce  qu'ils  la  croyaient  incuralile.  Le 
premier  pas  quait  fait  Pinel,  dans  cette  étude  nouvelle,  a  été  de  recon- 
naître que  la  folie  est  curable;  le  second  a  été  de  substituer  à  un  trai- 
tement barbare  un  traitement  plus  humain ,  mieux  raisonné ,  plus  sage  ; 
le  troisième  a  été  de  joindre  au  traitement  physique  le  traitement  moral. 

La  folie,  ou  plutôt,  et  à  parier  plus  exactement ,  Tespèce  dominante 
de  la  folie  1  la  manie,  est  curablCp  C'est  une  maladie  comme  une  autre. 
Elle  â  ses  préludes,  son  début,  son  état,  ses  crises*  ses  terminaisons. 
Elle  guérit  souvent  d elle-même,  et  plus  souvent  encore  quand  on  la 
traite  par  des  moyens  convenables.  Avant  Pinel,  la  routine  la  plus 
aveugle  présidait  seule  au  traitement  des  fous,  A  fHôtel^Dieu ,  on  les 
saignait  sans  mesure;  à  Bicêtre,  on  les  chargeait  de  chaînes,  Pinei  fit 
tomber  l^s  chaînes  de  ces  malheureux;  il  soumit  l'emploi  de  la  s^iignée 
à  des  règles  sévères  H  il  fit  plus;  il  établit,  il  inventa,  si  je  puis  ainsi  dire» 
le  traitement  nioraJ^.  dont  le  ressort  principal  fut  Visolemeni^. 

Pinel  était  admirablement  préparé  pour  ses  études  sur  la  folie.  11 
avait  longteuïps  médité  sur  les  deux  grands  instruments  de  la  science 
moderne;  la  méthode  et  lanalyse.  Il  s'était  nourri  des  idées  des  natura- 
listes sur  la  mélliode;  U  avait  appris  lanalyse  chez  les  philosophes. 

Son  prenïier  soin  fut  de  distinguer  les  unes  des  autres  les  diverses 
espèces  de  ibiJe.  Comment,  en  effet,  dire  quelque  chose  d'exact  sur  la 
folie,  tant  qu'on  n'en  a  pas  distingué  les  espèces?  Dira-t-on  quelle  est 
curable?  mais  l'idiotisme  ne  Test  pas;  qu'elle  est  incurable?  mais  la 
Qianie  peut  être  guérie,  etc.  etc, 

Pinel  compte  quatre  espèces  distinctes  dans  ce  qu'il  nomme  le  ^enre 
folie:  la  manie,  la  mékncoUe,  la  âêmence  et  XidiùiUme. 

La  manie  est  un  délire  général  avec  agitation,  irascibilité,  penchant 
à  la  fureur,  etc.;  la  méiançolm^  un  délire  partiel  avec  abattement,  tris- 
tesse, penchant  au  déscsipoir,  etc.;  la  démence  est  rcxtrênie  affaiblis- 

^  •  Ce  n'est  point  par  le  désir  de  contredire,  ce?t  pour m'tîclairer  moi-mémc  que 
«  je  cherche  de  I  ou  les  parts  des  faits  concluants  en  faveur  de  Teflicâcilé  directe  delà 
««aîgnée  conire  la  manie,  et  je  ne  trouve  que  de  tiouveaux  motifs  dedouic. .  .  Les 
«  cas  même  ou  «Ile  a  éié  pratiquée  avec  le  plus  de  molifs  apparents  me  portent  a  la 
<  regarder  comme  ayant  été  nuisible  ou  au  moins  superflue,  i  Pinel ,  Traité  médico- 
phiîowpkiqm  lie  l'aUénutiQn  tmnluîe,  p,  âao,  a'  édition.  —  '  •  J'ai  tâtihé  de  détermi 
«  ner  les  vues  à  remplir  dans  Je  traitement  nnorai*< .  ■  ïbid.t  p.  ^uxj.  —  ^  ■  Pourquoi 

•  faut'il  £aîre  une  loi  aOligeante  pour  Faliéni^ ,  et  ]€  condamnera  une  sorle  d'isolé- 
«ment  jusqu'à  ce  que*  su  raison  soil  rétablie P  L'expérience  a  appris  que  las  atiénés 

•  ne   peuvent  presque  jamais   être   guêrb    au   sein    de  leur    famille.  .  .  •   ihtd. , 
p.  a7a. 
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sèment  des  facultés  intellectuelles;  et  ïidioti$wœ  est  la  nullité  complète 
de  ces  facultés. 

L idiotisme  est  le  manque  absolu,  ou  presque  absolu,  de  Tintelligence. 
Descartes  dit  u  qu'il  n*y  a  point  d'hommes  si  hébétés  et  si  stupideè, 
((  sans  en  excepter  même  les  insensés,  qu'ils  ne  soient  capables  d'arranger 
u  ensemble  diverses  paroles ,  et  d'en  composer  un  discours  par  lequel  ils 
«  fassent  entendre  leurs  pensées^.  »  Cette  proposition  de  Descartes  ne  se- 
rait pas  vraie  de  toutes- les  espèces  d'insensés  :  les  idiots  ne  parléht  point. 
Pinel  cite  une  jeune  idiote  qui  ne  prononça  jamais  que  ces  deux  mots: 
bé,  matate\  M.  Esquirol  en  cite  d'autres  qui,  de  leur  vie ,  n'ont  prononcé 
qu'im  mot,  jcelui  de  papa  ou  celui  de  mama^.  Et  pourtant,  dans  tous  ces 
cas,  la  langue  était  mobile,  l'individu  n'était  point  sourd;  le  m^tisihene 
tenait  qu'au  défaut  d'intelligence,  d'idées. 

U  est  des  idiots  qui  n'ont  pas  même  les  plus  simples  instincb.  Ils  ne 
savent  ni  porter  les  aliments  à  leur  bouche,  ni  les  mâcher;  on  est  obligé 
d'enfoncer  la  nourriture  dans  leur  gosier,  et  c'est  alors  seulement 
quils  l'avalent  ^.  «Lorsqu'on  portait  les  aliments  à  sa  bouche,  dit 
((  M.  Esquirol  au  sujet  d'une  idiote  de  ce  degré ,  elle  faisait  un  léger  mou- 
«  vement  des  lèvres  et  de  la  tète,  comme  pour  les  éloigner  du  corps  qui 
u  lui  était  présenté.  En  poussant  la  cuiller  dans  la  bouché ,  les  mâchoires 
('  s'écartaient;  mais  il  fallait  porter  la  cuiller  jusqu'à  l'œsophage,  pour  que 
«les  aliments  se  précipitassent  dans  l'estomac^. » 

Je  n'ai  pu  lire  ce  fait  singulier  sans  me  rappeler  les  poules  auxquelles, 
dans  mes  expériences  sur  l'encéphale,  j'avais  enlevé  le  cerveau  propre- 
ment dit  ^  tout  entier.  Ces  animaux  ne  mangeaient  plus  d'eux-mêmes; 
ils  résistaient  aux  efforts  qu'on  faisait  pour  leur  ouvrir  le  bec;  il  fallait 
porter  les  aliments  jusqu'au  fond  de  leur  bouche;  ils  ne  les  avalaient 
qu'alors. 

L'animal  qui  a  perdu  son  cerveau  proprement  dit  tout  entier  à  perdu 

^  Discours  de  la  méthode;  Œuvres  complètes  de  Descartes,  1. 1,  p.  187,  édition  de 
M.  Cousin.  — -'  Traité  médifio-philosop)dque  de  l'aliénation  mentale,  p.  i83.  — ^  ^  Des 
maladies  mentales,  t.  Il,  p.  3og-3a5. —  *  Pind,  Traité  médico-philosophique  de  l'alié- 
nation mentale,  p.  188  et  18g. — *Des  maladies  mentales ,  t.  II,  p.  3a5.  — tUn  aliéné 
«  de  cette  sorte,  dit  Pinel,n*a  pas  même  l'instinct  des  animaux.  Une  jeune  fille  de  sept 

•  ans  parait  insensible  amx  menaces  comme  aux  caresses,  et  ne  distingue  pas  même 

•  de  toute  autre  la  fille  de  service  qui  lui  apporte  ses  aliments.  Qu  on  lui  donne  sa 

•  nourriture,  elle  ne  témoigne  aucun  plaisir;  elle  voit  aussi  avec  indifférence  qu'on 
«  la  lui  enlève,  même  pendant  que  le  besoin  se  fait  sentir  ;  elle  ne  paraît  reconnaître 
«  une  substance  comme  aliment  qu'autant  qu'on  la  met  dans  sa  bouche. . .  »  Traité 
médico-philosophique  de  l'aliénation  mentale,  p.  66.  —  '  Lobes  ou  hémisphères  céré- 
braux. 
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tout  instinct,  toute  inteillgencc,  toute  volition.  Il  a  perdu  tout  mouve- 
ment volontaire,  et  cependant  il  avale,  parce  que  î action  d'avaler  ne 
dépend  pas  de  la  volonté,  11  suffît  qu  un  corps  touche  le  pharynx  pour 
qu'aussitôt  la  déglutition  s'opère.  En  d'autres  termes,  il  y  a  une  suite  de 
mouvements  voulus  qui  conduisent  laliment jusqu'au  pharynx  :  ce  point 
atteint,  le  mouvement  voulu  s'arrête  et  le  mouvement  involontaire 
commence  ^ 

J*ai  fait  voir,  par  mes  expériences,  que  le  cerveau  pris  en  général* 
Teucéphale,  se  compose  de  quatre  parties  essentiellement  distinctes  : 
le  cerveau  proprement  dit  (lobes  ou  hémisphères  cérébraux),  siège  de  Tin- 
teiligence;  le  cervelet,  siège  du  principe  qui  coordonne,  qui  équilibre 
les  mouvements  de  locomotion;  les  tubercules  bijumeaui,  sîége  du 
principe  primordial  de  la  vision  ;  et  la  moelle  allongée,  siège  du  prin- 
cipe même  de  la  vie  ^. 

De  ces  quatre  parties,  une  seule,  le  cerveau  proprement  dit  (les 
lobes  ou  hémisphères  çétéhroMx) ,  est  siège  de  rintelligence ,  et ,  par  con- 
séquent, seule  elle  est  siège  de  la  folie,  de  l'idiotisme*  Dans  l'idiot,  le 
cerveau  proprement  dit  n*agit  pas.  L'idiot  est  dans  le  même  cas,  dans  le 
même  état  que  lanimal  qui  a  perdu  ses  hhes  ou  hémisphères  cét^hranx, 
son  cerveau  proprement  dit  tout  entier* 

Dans  la  démence ,  le  cerveau  agit  et  Imtelligence  paraît,  mais  une 
intelligence  très-faible*  D  y  a  des  idées,  mais  interrompues,  fugitives, 
éparses.  Ce  qui  manque,  c'est  la  cliaîne,  la  suite,  pour  parler  comme 
Leibnitz  ^,  la  consécation  des  idées.  Dans  l'étude  des  maladies  mentales ,  le 
philosophe  commence  souvent  le  tableau  que  le  médecin  achève.  Pinel 
cherche  un  exemple  du  premier  degré  de  la  démence,  et  il  ie  trouve 
dans  le  Mènalque  de  La  Bruyère.  Ménalque  entreprend  vingt  choses 
qn  il  Interrompt  pour  passer  à  d'autres;  il  ouvre  sa  parte  pour  sortir  et  il 
la  referme  ;  il  se  rase  à  moitié  ;  il  se  marie  le  matin  et  roubliele  soir;  - ,  , 
mais  qui  ne  connaît  MénaJque?  Je  cherche  un  exemple  du  second  degré 
de  la  démence,  et  ce  n'est  plus  La  Bruyère,  c'est  Pinel  qui  me  l'offre* 
«Je  puis  citer,  dit  Pinel,  un  aliéné  que  j'ai  eu  souvent  sous  les  yeux, 
u  Jamais  image  plus  frappante  dn  chaos  que  ses  mouvements,  ses  idées,  ^ 
«ses  propos,  les  élans  confus  et  momentanés  de  ses  affections  morales; 
(t  il  s'approche  de  moi,  me  regarde,  m'accable  d'une  loquacité  exubérante 
n  et  sans  suite.  Un  moment  après,  il  se  détourne  et  se  dirige  vers  une  autre 
«personne  quil  assourdit  de  son  babil  éternel  et  décousu* . ,  Entre-t-il 

*  Voyez  mes  Recherches  expérimenlales  mr  les  propriétés  et  les  fùnctions  dx  syiième 
nerveux^  seconde  édidon,  —  *  Uid,  —  *  Nùweeuux  euais  sur  Ventendement  humam, 
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«  dans  une  chambre ,  il  a  bientôt  dépdaicë  et  boideversé  tous  les  meubles  ; 
(r  il  saisit  avec  ses  mains  une  taMe ,  une  cbaise  qu'il  enlève ,  qu'il  secoue , 
«qu'il  transporte  aiUenrs  • .  •;  il  va ,  vient  et  revient  sur  ses  pas;  il  s'agite 
((  sans  cesse  sans  conserva  le  souvenir  de  son  état  antérieur^  de  ses  amis , 
«  de  ses  procbes ...  ;  et  il  semble  étne  enftrdnë  par  un  rouiem^Kt  pér- 
it pétuel  d'idées  et  <f  affections  nmraies  Mcousies  qui  «disparoissent  et 
«  tombent  dans  le  néant  aussitôt  qu  elles  sont  produites  ^  o 

Locke  dit  très4)ien  «  qu'il  ne  parait  pas  que  les  fms  aient  perdu  la 
((  faculté  de  raisonner;  mais  qu'ayant  joint  mal  à  propos  certaines  idées, 
«  ils  les  prennent  pour  des  vérités,  et  se. trompent  de  iaimème  manière 
ctque  ceuxqoi  raisonnent  juste  stu*  de  fitux  principes'.  «  H  faut  entendre , 
par  les  fous  dont  Locke  patie  ici,  les  mélancolùjwes  et  les  mâmia^ues; 
car,  au  contraire>  le  earact^  essentiel  du  fou  qui  est  en  démence  est 
précisément,  comme  on  vient  de  voir,  de  manquer  de  Uaison^  de  suite, 
dans  ses  idées,  en  un  mot,  de  raisonnenent.  Le  rai99nneiaent  tient 
à  la  suile  des  idées,  i^  observe  ia  suite  des  idées  luiseume  bien;  qui 
rompt  cette  suite  raiMone  mal;  qui  mêle  et  confond  les  idées,  déorâd- 
sonne.  Plus  le  mélange  est  incohérent,  {rfus  le  déraisomiement  est 
sensible.  Le  déraisonnement  général,  continu,  f^rmanent,  est  la  dé- 
mence. * 

Le  mélancoUciue  raisonne  juste,  mais  il  part  d'un  hvoL  principe.  «  Vous 
«  verrez  un  fou,  dit  Locke,  qui,  s'imaginant  être  roi,  prétend ,  par  une 
«juste  conséquence,  être  servi,  honoré  et  obéi  selon  sa  dignité^. >»— -ci  Le 
n  fou,  dit  Pinel,  qui  se  croit  Mahomet,  et  qui  coordonne  tout  ce  qu'il 
«  fait,  toeft  ce  qu'il  dit,  avec  cette  idée,  porte  en  réalité  un  jugement; 
«mais  il  allie  deux  idées  sans  aucun  fonden>ent,  c'es^à-direqueson  ju- 
«  gement  est  faux*.  » 

Le  mélancolique  n  est  fou  que  sur  un  seul  point;  siu*  tous  les  autres 
points  il  est  sensé.  C'est  un  fou  partiel.  'Le  maniaque  est  un  fou  uni- 
versel; il  n'est  sensé  sur  rien.  «  Le  fou  universel,  dit  Leibnitz,  manque 
«  de  jugement  en  toute  occasion*.  » 

On  voit  quelle  est  la  marche  des  faits  dans  les  quatre  espèces  de  fo- 
lies distinguées  par  Pinel.  Vidiot  n'a  point  d'idées;  le  fou  par  démence  a 
des  idées,  mais  il  ne  peut  les  associer,  les  suivre;  le  mélancolique  asso- 
cie m'd  ses  idées,  juge  mal  sur  un  sujet  donné;  et  le  maniaque  associe 
mal  ses  idées,  juge  mal  siur  tous  les  sujets. 

'  Traité  médico-philosophique  sar  l'aliénation  mentale,  p.  179.  —  *  Essai  philoso- 
phiquB  sur  l'entendement  hamain,  p.  110,  traduction  de  Coste.  —  '  Ibid,  p.  110. 
«-^  Traité  médicO'philosophiqae  de  Valiénation  mentale,  p.  179.  -—  *  Noar^aux  essais 
sur  l'entendement  humain,  liv.  II. 
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Un  des  résultats  les  plus  curieux  des  observations  de  Pînel  est  celui 
qui  nous  montre  les  divers  ^éléments  de  Tentendement  humain  sus- 
ceptibles  de  se  conserver  ou  de  s  éteindre  séparément*.  Coodiliac,  vou* 
lant  démêler  ce  que  nous  devons  à  chacun  de  nos  sens,  imagine  une 
statue  quil  doue  successivement  de  Todorat,  du  goût,  de  Tome,  de  h 
vue»  du  tact.  Dans  les  observations  de  Pînel,  ce  nest  plus  une  statue, 
c'est  rhomme  lui-même  qui  conserve  ou  perd  séparément  chacune  de 
ses  facidtés  :  le  jugement,  la  mémoire,  la  volonté,  les  instincts,  etc, 
La  statue  de  Coodillac  est  Vanalyse  abstraite  de  imteiUgence  humaine; 
les  observation»  de  Pinel  en  sont  Fanalyse  expérimentale. 

Dans  le  plus  haut  degré  d'un  accès  de  lîumie,  toutes  les  facilités  sont 
perdues  ou  perverties:  la  mémoire,  le  jugement,  etc<  Cependant  il 
arrive  quelquefois,  au  milieu  du  trouble  général ,  quune  faculté  sub- 
siste:  l'attention,  par  exemple,  a  Dans  plusieurs  cas  de  manier  dit  Pinel, 
tï  les  écarts  de  rimagînation  n  empêchent  point  les  aliénés  de  mettre  de 
«denchainement  dans  la  plupart  de  leurs  idées,  et  de  concentrer  avec 
«  force  leur  attention  sur  quelques-unes^, ...» 

D'autres  fois,  cest  la  mémoire.  nOn  ne  doit  pas  méconnaître,  dit  Pinel, 
«que  les  ahénés  conservent,  dans  plusieurs  cas,  la  mémoire  de  tout  ce 
Nqui  s  est  passé  durant  leur  agitation  fougueuse;  ils  en  témoignent  les 
«  regrets  ies  plus  vifs  lors  de  leurs  intervalles  lucides  ou  de  leur  entière 
aguérison,  et  Us  fuient  la  rencontre  de  ceux  qui  les  ont  vus  dans  cet 
i<état,  comme  si  on  pouvait  se  reprocher  les  suites  involontaires  dune 
u  maladie^.» 

D autres  fois  encore  c  est  le  jugement  :  "  Les  hospices  des  aliénés,  dit 
«  Pinel,  ne  sont  jamais  sansoQrir  quelque  exemple  d'une  manie  marquée 
a  par  des  actes  d'extravagance  avec  une  sorte  de  jugement  conservé  dans 
t<  toute  son  intégrité**  » 

On  a  vu,  d'un  autre  côté,  des  attaques  d'apoplexie  déterminer  la 
perte  d'une  seule  faculté,  de  la  mémoire  ^eiûe ,  et  même  d'une  seule  es- 
pèce de  ménwire^  de  celle  des  IkaXf  de  celle  des  nom^^  €tc>  Aug.  Brous- 
sonnet,  professeur  de  botanique  à  l'École  de  médecine  de  Montpellier  et 
membre  de  rAcadémie  des  sciences,  perdit  après  une  attaque  dapo- 


^  tJe  m  en  tiens  rigouretisemenl  à  lobeeiTiilian  qui  apprend  m  qu  il  eut  éié 
•  même  difficile  de  soupçonner,  savoir  qti'il  peut  y  avoir  une  lésion  exclusive  dan» 
«les  idée»  reçues  par  des  impressions  ex^temes.dans  la  mémoire,  riniagînalion,  le 
•jugement,  le  sentiment  de  sa  propre  eJtistence,  rimpubion  de  la  volonté,  et  que 

■  ces  lésions,  réunies  en  plus  ou  moms  |^rand  nombre,  et  avec  divers  degrés  dHnlen- 

■  Aité,  forment  une  infixïité  de  variétés.  »  Traité  médico-phihsQphiq&e  de  VaUénation  men- 
(ah,  p.  ^.  —  *  Ihid.,  p.  79.  —  '  Ibid,,  p.  88.  —  *  Ibid.,  p.  93, 
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plexie,  non  la  mémoire  en  général,  mais  la  seule  mémoire  deis  noms 
substantifs  et  des  noms  propres  ^  Le  livre  de  Pînel,  bien  étudié,  serait 
une  mine  de  matériaux  pour  le  philosophe. 

Il  en  serait  une  aussi  pour  le  moraliste.  C'est  là  que  paraît  bien  cette 
vérité,  si  grande  et  si  peu  connue,  que  l'âme  a  ses  maladies  comme  le 
corps;  qu'elle  a  besoin  tout  autant  que  lui  de  précautions,  de  soins,  de 
régime;  et  que  sa  santé  nest  pas  moins  fragile. 

Plus  de  la  moitié  des  aliénations  prend  sa  source  dans  des  passions 
désordonnées,  extrêmes;  les  folies  ne  sont  alors  que  les  passions  mêmes 
portées  à  Texcès.  Celui  qui  a  dit  que  les  passions  sont  les  maladies  de 
rame  a  dit  une  vérité  générale  ;  celui  qui  a  dit  que  la  colère  est  une 
fureur,  une  manie  passagère  [irafaror  brévis  est),  a  dit  une  vérité  parti- 
culière. 

Mais  aussi,  ce  qu*il  faut  proclamer  très-haut  c*est  que  les  passions  les 
plus  nobles,  les  plus  pures  par  leur  principe  :  d'amers  chagrins,  de 
longs  soucis,  la  tri^Ttesse,  que  Bufibn  appelle  si  éloquemment  la  doidear 
de  l'âme,  inspirés  par  les  motifs  les  plus  naturels  et  les  plus  respec- 
tables, peuvent  conduire  à  la  folie.  «On  observe,  dit  Pinel,  dans  tous 
«les  asiles  consacrés  aux  aliénés,  des  personnes  de  ïun  et  de  l'autre 
«sexe,  recommandables  par  ime  vie  sobre  et  laborieuse,  les  mœurs  les 
«plus  irréprochables  et  une  extrême  délicatesse  de  sentiments  ^..... .» 

—  «Nulle  part,  dit-il  encore,  je  n'ai  vu  des  époux  plus  dignes  d'être 
«chéris, des  pères  ou  mères  plus  tendres,  des  personnes  plus  attachées 
«à  leurs  devoirs,  que  la  plupart  des  aliénés  heureusement  amenés  à 
«  l'époque  de  la  convalescence  *.  » 

La  folie  est  une  des  maladies  qu'on  a  étudiées  le  plus  tard,  parce 
qu'elle  est  une  de  celles  qu'il  'était  le  plus  difficile  d'étudier.  Mais  au- 
jourd'hui que  la  physiologie,  la  philosophie,  la  pathologie  générale, 
ont  fait  tant  de  progrès,  l'application  de  ces  progrès  à  l'étude  de  la 
folie,  étude  si  intéressante  et  si  triste,  n'est-elle  pas  tout  à  la  fois  un 
des  premiers  besoins  de  la  science  et  un  des  premiers  devoirs  envers 
l'humanité? 

^  tUn  notaire,  dit  Pinel,  avait  oublié,  à  la  suite  d'une  attaque  d*apoplexie,  son 
«  propre  nom,  celui  de  sa  femmç,  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  quoique,  d'ailleurs , 
«sa  langue  jouit  de  toute  sa  mobilité;  il  ne  savait  plus  ni  lire  ni  écrire,  et  cepen- 
c  dant  il  parabsait  se  ressouvenir  des  objets '(|uî  avaient  autrefois  faii  impression  sur 
«  ses  sens  et  qui  étaient  relatifs  à  Sa  profession  de  notaire.  On  Ta  vu  désirer  avec 
des  doigts  des  dossiers  qui  renfermaient  des  actes  ou  contrats  qu  on  né  pouvait 
«retrouver,  et  indiquer,  par  d'autres  sienes,  quil  conservait  Tancienne  chaîne  de 
«  ses  idées.  »  Traité  médicthphilosophiqtte  de  T aliénation  mentale,  p.  go. — *  lbid,,f.  i  a3^ 
— '/itti.,p.ai. 
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Je  viens  d  examiner  les  travaux  de  Pinel  ;  j'exanninerai ,  dans  un  se- 
cond article ,  les  travaux  de  M.  Ësquirol  qui  a  repris  toutes  les  questions 
posées  par  Pinel  et  qui  a  répandu  presque  sur  toutes  un  jour  nou- 
veau. 

FLODRENS. 


1.   ^GYPTENS    STELLE   IN   DER    WeLTGESCHICHTE.   Geschicht- 

liche  Untersuchung  in  fûnf  Bûchem^  von  Gh.  C.  J,  Bunsen;  I**, 
II«  und  III«  Buch,  8\  Hamburg,  i8A6. 

1.—  Place  de  l'Egypte  dans  l' histoire  du  monde;  recherche  histo- 
rique en  cinq  livres,  par  Ch,  C.  J.  Bunsen.  I**,  !!•  et  IH*  livres,  8*, 
Hambourg,  i845. 

2,  AUSWAHL  DER  WICHTIGSTEN  UrKUNDEN   DES   JEgYPTISCHEN 

Alterthums,  heraasgegeben  und  erlàutert  von  D'  R.  Lepsius, 
Tafeln,  Leipzig,  18^2,  fol. 

2.  —  Choex  des  documents  les  plus  importants  de  l'antiquité 
ÉGYPTIENNE,  puhUés  et  expUqués  par  le  D'  R.  Lepsius,  planches, 
Leipzig,  1842,  fol. 

CINQUIÈME    ARTICLE  *. 

Xavais laissé  écoider,  depuis  la  publication  de  mon  dernier  article,  un 
intervalle  de  temps  assez  considérable ,  pendant  lequel  j'espérais  'que  les 
nouveaux  éléments  de  la  chronolc^e  égyptienne  rapportés  par  M..Lep- 
sius  de  son  voyage  en  Egypte  auraient  pu  être  mis  à  profit  par  M.  Bunsen , 
pour  la  continuation  de  son  ouvrage ,  dont  il  restait  encore  deux  livres 
à  paraître.  On  assurait  aussi  que  des  rectifications  importantes,  résultant 
de  ces  mêmes  découvertes  de  M.  Lepsius ,  avaient  été  introduites  par 
notre  auteur  dans  la  partie  déjà  publiée  de  son  ouvrage ,  dont  nous 
avons  commencé  à  rendre  compte,  et  que  ces  rectifications  devaient 
trouver  place  dans  une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage  qui  s'impri- 
mait à  Londres,  sous  les  yeux  de  M.  Bunsen.  C'étaient  là  les  motifs 

^  Voyei,  pour  les  quatre  premiers  artides,  les  cabi^  de  i846,  mars,  p.  lag, 
avril,  p.  a33,  juin,  p.  SSg,  et  août,  p.  679. 

i5 


114  JOURNAL  DE$  SAVANTS. 

i|iû  Apu#  mvfff^  kit  iiUerrompre  notM  ,^(«0Mn  finitîq[tte ,  en  nous  pro- 
p9Siiat  4e  ie  iscipr wdre  à  riépof^iie  i^h  nox»  posaédmons  eniîn  le  tmrail 
4^  M.  fium^n  aou^  fa  fpriQ^  c(Ma»plito  ist  défimtjor^  ,)d*apnè8  tout  les  é^ 
cuments  acquis  dès  ce  moment  à  la  science.  Mais  Tespérance  que.  nous 
avions  conçue  ne  paraissant  pas  encore  prête  à  se  réaliser,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  laisser  plus  longtemps  interrompue  Tanalyse  d'un 
ouvrage  si  important,  où  sont  traitées  d*une  manière  si  neuve  les  ques- 
tions les  plus  graves  4e  la  ahrongtogiê  4e  r«Beîenne  Egypte,  consé- 
quemment  de  Thistoire  primitive  du  genre  humain.  D'ailleurs,  il  a 
paru  dans  cet  intervalle  un  nouvel  élément  de  cette  discussion,  le  Ma- 
néîhon  de  M.  Boeckh^ ,  où  la  question  des  dynasties  égyptiennes  est 
traitée  d'une  manière  très-approfon4ie ,  à  la  vérité,  sous  un  point  de 
vue  tout  différent  de  celui  4e  M.  Bunsen,  et  en  rattachant  les  données 
pureiveat  Jj^istoiique^  ecoploy.é^  par  JSybnâttHV»  4»n§  son  gran4  ouvrage 
i  wi  cy4ple  j^tl!onft^lig^e,  h  hi^rioiie.eoilmque,  sur  la  foi  4'ttn  livre  que 
la  plupart  des  critiques  avaient  considéré  comme  apociy{^.  Je  n'en- 
trerai pas,  du  reste ,  dans  f  examen  de  cette  question ,  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  4'âluslre  professeur  de  Beriîn  a  Mé  fondé  i  attribuer  à  Ma- 
^thon ,  à  l'auteur  de  YHiséoire  ÉfjftieRne,  le  livre  de  la  Soffcû,  et  è  éta- 
blir ainsi  entre  la  succession  des  dynasties  ëgyptienats  et  la  période 
iiftthiiaquades  rappprtsd'.wi  prdre  tout  ^  fait  étranger  à  la  chronolo^e  bis- 
tQ):ique,.  A  mQX^  avif ,  Jt'puyrage  dç  Mapéthon,  4ont  nous  ne  possédons 
par  extrait  que  les  listes  des  dynasties,  reposai! iiur  des  données  positives, 
fournies  par  les  archives  sacerdotales,  auxquelles  les  éléments  astrono- 
miques empruntés  à  la  période. sotbiaque  »  ius«ent-ils  même  parfaitement 
authentiques,  ne  sauraient  ajouter  aucun  caractère  de  certitude.  C'est 
donc  uniquement,  ^uivaut  moi»  par  la  voie  historique,  que  l'on  peut 
m^vçr  à  la  solution  des  questions  auxquelles  donnent  lieu  les  iî^to  des 
4yn^sties4e  MméihQn^.^X.  dan3  cette  voie,  où  je  continue  de  me  placer 
av^pjyf .  QuQ3€tn>  tout  ^o  tmmt  compte  des  observations  que  M.  JOiqackb 
a  ji^tes  à  ïi^wé  de  chaque  dynastie*  c'est  surtout  la.ooafroutKUon 
4)53  noms  wyau*  portés  «w  le^  listes  aveo  peux  que  peuveut  dfvfmv  Je? 
jXK>uumQUts  natipuaw^  {dus  oumoi^s  oontemporews*  quiçoostitua  Té- 
iémeut  4e  cnUqup  je  plus  fiiùx  et  le  i4ua  efficace. 

Noff;leaew;aMX^F«Ueut.9^^  reudwt  CAfqpte  du  tl^^vail4eM«.&lm' 
Ml^  Aur  la  v*  dyuAstie  â^h^tme  \  j'ai  mpotré  la  d^flBcdté  ra^M^e 
i|ui  Kés^e  pour  le  système  .4e  notre  autour,  cqn^i^tant  i  T^garder  oeue 

^  Mfoi^ifiQ  B^  4i^M^»id^kmfieriod^,  sîa  f^idvff  ;»r  Gwhidupi4er  Pk^minen, 
von  Aug,  Bôckh,  Berlin,  i845,  8*.  -r  *  Voy.  te  ç^er  4><>ôt^Ç,  p.  AjatAg?. 
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dynastie,  dérivée  d^Étéphantine,  i^  ÈXe^ettnlpnf ,  comme  une  dynastie 
collatérale,  dont  le  siège  fiit  dans  laThébaide  supérieure,  ia  difficulté, 
dis-je,  qui  résuite  du  fait,  maintenant  bien  constaté,  de  reidstencc  de 
cette  dynastie,  comme  ayant  continué  la  série  régulière  de  Tempire 
égyptien ,  et  ayant  eu ,  comme  la  rv*,  à  lacpielle  elle  succéda  immédia- 
tement, son  siège  à  Memphh.  Ce  fait  a  été  établi  par  la  découverte,  faite 
dans  la  plaine  des  pyramides ,  des  cartouches  de  tous  les  rois  compo- 
sant cette  dynastie;  d où  résulte  à  la  fois  la  certitude  de  Texistence  histo- 
rique de  ces  rois ,  et  la  preuve  qu'ils  ont  réellement  appartenu  à  la  suite 
àes  pharaons  de  Memphis,  Contre  cette  révélation ,  employée  aussi  par 
M,  Boeckh  ^  qui  ne  pouvait  avoir  alors  connaissance  du  système  de 
M.  Bunsen,  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  de  quelle  manière  notre  au- 
teur pourra  défendre  ce  système  ainsi  attaqué  dans  sa  base.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  comment,  dans  la  supposition  qtie  la  v*  et  la  vi'  dynastie 
ont  régné  parallèlement,  la  première  dans  la  haute  Egypte,  la  seconde 
à  Memphis,  supposition  qui  constitue  tout  son  système,  il  peut  rendre 
compte  de  la  dilîé renée  des  chiOres  attribués  à  la  durée  de  ces  deux 
dynasties,  ai8  ou  3 48  années  pour  la  v*,  et  107  pour  k  yf,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  Theure;  car  cette  différence  dans  les  années  de 
durée  de  deux  dynasties  conteraporaioes  me  semble  former  une  objec- 
tion des  plus  graves ,  et  notre  auteur  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  du 
soin  d*y  répondre.  Quoi  qu  il  en  soit  de  ces  difficultés  que  j*ai  du  exposer, 
je  continue  de  rendre  compte  du  travail  de  M.  Bunsen ,  en  m  attachant 
siu^tout  à  montrer  en  quoi  il  s'accorde  avec  les  monuments  que  nous 
possédons  aujourd'hui. 

Nous  passons  maintenant  à  la  vi*  dynastie  de  Manéllion.  où  notre 
auteur  se  flalle  de  trouver  renoué  avec  le  canon  d^Ératosthène  le  fil  chro- 
nDlogique  qui  s'était  rompu  à  la  cinquième.  Cette  vf  dynastie  est  quali- 
fiée memphite,  et  elle  se  compose  de  six  rois  :  OAoès,  Phios,  MentousùU' 
phis,  Pkiôps,  hfentésouphis  et  Nitôcris ,  auxquels  sont  assignées  2o3  années 
de  règne.  En  présence  de  ces  six  rois  de  la  liste  de  Manétîion,  se  mon* 
trent  trois  rois  du  canon  d'Eratoslhène,  deux  desquels  portent  certaine- 
ment des  noms  îdeutiquas  à  ceux  de  Manéthon,  et  le  troisième,  qui  est 
perdu,  mais  dont  i)  s*est  conservé  f  interprétation  grecque,  qtii  peut,  à 
la  rigueuti servir  à  recomposer  le  nom  égyptien, offrent  ainsi  im  rapport 
qu'il  semble  diJTicile  de  ne  pas  admettre,  surtout  quand  Tordre  de 
succession  est  le  même  entre  les  trois  rois  d'Érastothène  et  les  trois 
qui  leur  répondent  sur  la  Uste  de  Maaéthon,  M.  Boeckh  a  signalé  aussi 

'  Mmi€thQ,  etc.,  (j.  ai  Aï  cf,  Ibii.j  p,  3,4)* 

i5. 
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ce  ^rapport  ^  qui  est  sensible  pour  le  Phi^  de  M^uniéthon  et  VApappoas 
d*Ëi*ato$thène,  décisif  pour  la  Nitâcris  de  Tun  et  de  Fautre,  et  présu- 
mable  pour  le  nom  perdu,  correspondant  à  Mentésouphis.  Mais  il  existe 
une  différence  dans  les  années  de  règne ,  i  o 7 ,  sur  le  canon  d'Ératosthène , 
ao3,  sur  la  liste  de  Manétbon,  qui  pourrait  sembler  une  difficulté  grave, 
dont  le  savant  critique  de  Berlin  n'a  pas  fait  mention,  bien  quelle  pût 
venir  à  lappui  du  soupçon  quil  exprime  »  et  que  du  reste  je  ne  partage 
pas,  que  Manétbon  exagérait  les  cbifiBres  pour  les  faire  cadrer  avec 
son  système^.  La  difficulté  que  j'ai  signalée  s'explique,  dans  le  système 
de  M.  Bunsen,  d'une  manière  plus  plausible  que'  par  cette  exagération 
dans  les  cbiffires  prêtée  à  Manétbon ,  de  la  même  manière  que  le 
nombre  des  rois  porté  à  six  m  lieu  de  trois,  c'est-à-dire  par  un  double 
emploi  qui  ne  saurait  être  que  le  fait  des  auteurs  des  Extraits.  Effective- 
ment, Othoès,  le  premier  roi  de  la  vi*  dynastie,  selon  les  Extraits  de 
J.  Africain,  était  le  dernier  roi  de  la  v*,  suivant  Eusèbe;  d'où  il  semble 
résulter  que  cet  OÛioès  était  le  même  qn  Oanos,  dont  la  place  chronolo- 
gique, comme  9*  roi  de  la  v'  dynastie  est  donnée  par  Manétbon,  et  dont 


nous  possédons  le  cartouche 
Oanas,  et  ce  double  nom  pour 
des  premières  dynasties,  étant 
ne  fait  aucune  difficulté  d'ad 
à'Ounas,  qui  me  paraît  cepen 


u 


sous  sa  vraie  forme  égyptienne, 
les  Pharaons,  même  pour  ceux 
une  chose  notoire,  M.  Bunsen 
mettre  cette  identité  d'Othoès  et 
dant  sujette  à  de  graves  objec- 


tions, tant  que  le  double  cartouche  de  ce  roi  Oihoès  ne  sera  pas  connu 
par  les  monuments.  Je  n'insiste  pas  sur  l'assimilation  proposée  par 
M.  Boeckh  ^,  entre  cet  Othoès,  chef  de  la  vi'  dynastie  manéthonienne, 
et  l'ancien  roi  TiÛwès,  cité  par  Pline  *,  comme  auteur  du  labyrinthe;  ce 
rapprochement,  qui  n'est  pas  complet,  et  qui  peut  tenir  à  une  fausse 
leçon  du  texte  de  Pline  ^,  est  pourtant  accompagné  d'une  date  qui 
s  accorderait  avec  la  place  assignée  à  ce  roi  dans  le  canon  chrono- 
logique de  M.  Boeckh ,  établi  sur  des  données  toutes  différentes  de  celles 
de  M.  Bunsen.  Mais  je  remarque  que  le  cartouche  n"*  26  de  la  ligne 

*  Manetho,  etc. ,  p.  a  1 5. — *  Ihidem  :  «  Entsleht  hier  nîcht  der  Verdachl,  dass  Ma- 
«nelho  etwas  zu  viel  rechnete,  um  sein  System  herauszubringen  ?  »  : —  '  Ibidem, 
c/c, p.  21/4,  ai5.— *  Plin.  XXXVI,  xiii,  82  :  •  Qui  primus  faclus est  ante  annos ,  ut 
«  traaunt,  qualer  mille  sexcenlos  a  Pelcsucco  rege  sivé  Tithoe.  ■ — 'M.  Bunsen,  qui 
rapporte  ce  texte  de  Pline,  dans  son  Urkundenbuch,  C,  11,  p.  88,  lit,  au  lieu  de 
sive  Tithoe,  SEVEKNEFROE;  je  présume  que  c'est  de  sa  part  une  correction 
fondée  sur  Tinlerprétation  du  nom  égyptien  Pélésuchi;  car  aucun  manuscrit, 
pas  même  celui  de  Bamberg,  ni  aucune  édition,  ne  porte  les  mots  Sevek- 
ncfrce. 
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supérieure  de  la  table  d*Abydos  :/I^^,  qui  se  lit  :  S-Ncfré-Ké-Anoa,  et 
qui  est  placé,  par  notre  auteur  J  jj  lui-même,  en  face  de  Y Oanas  des 
nonuments  et  du  canon  hiéra  ^^  tique ,  semble  bien  renfermer  à 
la  fois  les  deux  noms,  le  prénom  il.  S-No/ré-Ké,  et  le  nom  propre 
i4nott,  et  j'ajoute  qu'il  n'y  a  rien,  vj^ji  dans  ce  cartouche,  qui  vienne  à 
Tappui  de  l'assimilation  de  YOiohès  et  de  YOanos  des  listes. 

Il  en  est  de  même  du  double  emploi  admis  par  un  autcm*  pour  les 
noms  de  Phibs  et  de  Mentésoaphis,  a*  et  3*  rois,  regardés  comme  une 
répétition  de  Phiôps  et  de  Mentousoaphis,  A*  et  5'  rois.  U  n'y  a  certai- 
nement rien  de  contraire  à  la  vraisemblance  ni  à  l'usage  égyptien, à  ce 
que  des  rois  de  la  même  famille  portassent  le  même  nom  à  deux  géné- 
rations d'intervalle;  c'est  ce  que  nous  savons  qui  eut  lieu  pour  les 
Touthmès  et  les  Aménôphis  de  la  xvni*  dynastie;  et  conséquemment  il 
put  bien  y  avoir  sur  le  trône  de  Memplas  un  Phiôps  II,  petit-fils  d'un 
Phiôps  /,  et  un  Mentésonphîs  II,  descendant  au  même  degré  d'un  Mente- 
soaphis  I.  Toutefois,  j'avoue  que  le  double  emploi  est  ici  plus  facile 
peut-être  à  admettre  que  partout  ailleurs;  et  l'avantage  de  retrouver, 
grâce  à  cette  supposition,  VApappoas  d'Ératosthène ,  directement  eu 
présence  du  Phiôps  de  Manétbon,  et  la  Nitôkris  du  premier,  juste  aussi 
en  face  de  la  Nitôkris  du  second, cet  avantage,  qui  résulte  de  l'ingénieuse 
combinaison  de  M.  Bunsen ,  me  déterminerait  en  faveur  de  cette  com- 
binaison. De  cette  façon,  l'accord  se  trouverait  rétabli  entre  les  textes 
de  Manéthon  et  d'Ératosthène,  et  la  restitution  de  la  vi*  dynastie  pour- 
rait être  regardée  comme  opérée  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que 
possible. 

Mais  ce  n  est  pas  à  ce  seul  résultat  que  se  borne  le  travail  de 
M.  Bunsen,  et  la  science  s'est  enrichie,  de  nos  jours,  d*un  assez  grand 
nombre  de  monuments  nationaux  pour  que  nous  puissions  constater,  à 
l'aide  de  ces  monuments,  la  réalité  historique  des  rois  dont  nous 
venons  de  voir  les  noms,  sous  leur  forme  grecque,  conservés  dans  les 
listes  de  Manéthon  et  d'Ératosthène.  En  effet,  nous  possédons  mainte- 
nant, sur  de  nombreux  monuments^,  deux  cartouches  accouplés,  et 

'M.  Bunsen  observe  avec  raison,  t.  H,  p.  197,  que  les  monaments  de  Meiré- 
Apap  sont  plus  nombreux  que  ceux  d*aucun  des  rois  antérieurs;  et  il  a  cru  pou- 
voir s*ab6tenir  de  citer  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  mais  non  encore  dassés  dans 
leur  véritable  place,  d*après  ChampoUron,  IP  Lettre,  pi.  v,  i5,  p.  107;  Burton, 
Excerpt.  Hierogl  n.  U,  pi.  x;  Rosetlini,  Mon.  stor.  P.  I,  t.  II,  tav.  xv,  8,  p.  a&a; 
cf.  t.  III,  tav.  I,  3,  p.  46,  et  p.  5-6;  Leemans,  Letir.  à  ilf.  SahtfUni,  pi.  xxx,  3o3 , 
p.  i46;  L.  de  Laborde,  Voyage,  etc.,  pi.  v,  n.  a;  Lenormant,  Éclaircissements,  etc. 
p.  43.  Mais  ces  monuments  se  sont  encore  bien  multipliés  depuis  par  les  rech'crclies 
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qoi  se  lisent,  f  un,  le  cartouche  prénoift  : 


le  cartouche  nom  propre 
au  Phiôps  de  Manéthon,  à 
transcriptions     grecques, 

forme  du  nom  égyptien^; 


© 


Mein-ru  ou  Mei-rû,  fautre, 
Apap,  et  qtta  &ut  attribuer 
poas  d^Énrtosthène^  deitt 
rentrent  Cernent  dans  la 


Apep  ou 

ni    ^   

^  J was  compter querinterpiétationgrecque 

d'Ératosthène,  Méyiolos^  répond  exactement  à  la  signification  du  nom 

égyptien,  pi-ope,  pape.  VoUà   certainement  une  des  révélations  les 

pms  curieuses  en  soi,  et  les  plus  importantes  pour  la  science,  en  ce 

qu'il  en  résulte  im  nouveau  d^ré  de  confiance  pour  les  interpréta* 

tious  d*Ératosthène  et  une  nouvelle  preuve  de  fait  de  la  certitude  de  k 

lecture  des  noms  égyptiens  à  Taide  de  Talphabet  phonétique.  La  place 

que  ces  monuments  assignent  à  ce  roi  Meiré-Apap  s*accorde  aussi  avec 

celle  qui  résulte  pour  le  PhiAps  des  listes  de  Manéthon»  i*  roi  de  la 

vi**  dynastie,  pour  VApappous  du  canon  d'Ératosthène,  xx*  roi  Thébain^ 

à  partir  de  Menés;  car  cette  place  est  indubitablement  marquée  parmi 

les  dynasties  du  haut  empire.  Effectivement,  on  n'a  trouvé  jusquici 

le  nbm  de  Meiré-Apap,  qui  est  assez  commun  dans  les  hypogées  de 

YHeptanomide,  assez  rare  dans  ceux  de  la  Thébaîie  ',  on  ne  Ta,  dis*je, 

trouvé  qu*associé  à  ceux  d'autres  rois  appartenant  aux  premières  dynasties, 

tels  que  les  deux  Schoafou  de  la  iv*,  dans  le  pays  des  mines  de  cuivre', 

de  Schoafou  et  d*Oaseserkef,  ce  dernier,  i^'roi  de  la  v*,  dans  les  hypogées 

de  YHeptanomide^,  d'Assa,  de  la  m%  dans  les  inscriptions  de  la  vallée  de 

Kosseyr^.  Mais  ce  qui  détermine  de  la  manière  la  plus  certaine  la  place 

chronologique  de  ce  Pharaon  dans  l'empire  ^ptien,  c'est  un  proscy- 

nème  des  hypogées  de  Çast-elEssayad,  le  Chénoboskion  des  Grecs,  dont 

les  cartouches  furent  publiés  d'abord  par  sir  G.  Wilkinson^,  et  que 

nous  connaissons  maintenant  en  entier,  grâce  à  M.  Prisse^,  où  le  nom 

de  feu  N.  L*Ht&te,  Lettres,  x,  p.  3^,  33,  i),  43,  5i-5a,  par  cdles  de  M.  Prisse, 
Monuments,  etc.,  jL  y,  a,  4,  id.  vi,  3,  4t  pi.  xv,  3;  et,  en  dernier  lieu, 
par  la  mUsioa  de  M.  Lepsius,  il%.  JfVvMi.  Zeii,  i8&4»  Beihge,  N.  4o,  p.  a 53; 

—  ^  Les  quatre  signes  du  cartouche,  disposés  d'une  manière  calligraphique, 
pourraient  se  lire  de  plusieurs  façons;  et  celle  qui  avait  été  le  plus  générale- 
ment employée  donnait  le  nom  Pepi.  Mais  Torare  dans  lequd  ces  signes  se 
suivent,  dans  un  des  papyrus  hiératiques  du  musée  britannique ,  fixe  la  vraie 
leçon,  qui  est  Apap  ou  Àpep,  qui  répond  tout  à  (ait  au  nom  grec  ÀMéwwwe  ou 
kvainFOç,  —  *  C'est  une  remarque  faite  ptft  N.  L'Hâte,  Lettres,  ii,  i,  p.  33 ,  a ). 

—  'L.  de  Laborde,  Voyage,  etc.,  pi.  v,  n.  a.  — *  N.  L'Hôte,  Lettres,  u»  p.  5i-5a; 
Prisse,  Monuments,  etc.,  f\.  xv,  i.  — *  Prisse,  Monuments,  etc,  pi.  vi,  h.  3.  — 
*  Mânners  and  Customs,  t  III,  p.  a8o,  n«  5,  a,b,o,d.'^''  MonumenU  égyptiens, 
pi.  v,  n**  1,  3,  4* 
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du  roi  Meiré 

ka-ré 

ment 


^ 


rangée 


r 


l 

u 


© 


précisé- 
et  la  %' 


'q\  est  précëdé  de  ceux  des  rois  Mer-enrréi 
:2^  Or  ces  deux  noms  pharaoniques  sont 
I  I  ceux  qui  précèdent  aussi,  dans  la  r* 
^  jde  la  paroi  gauche  de  la  Salle  cfe^^j  Kamah, 
le  noml^J  de  Meiré,  sous  les  numéros  8  et  g,  et  qui  rattachent 
ainsi  inévitablement  ce  roi  Meiré  à  la  iv*  et  à  la  v"*  dynastie,  à  la  suite 
desquelles  son  rang  se  trouve  fixé,  comme  chef  de  la  \f. 

M.  Bunsen,  à  qxii  ce  dernier  rapprochement  a  échappé,  Bien  qu*ii 
ait  eu  connaissance  des  trois  cartouches  accouplés  dans  le  prostynème 
de  Chênohoskion^,  et  qui  s*est  fondé  uniquement,  pour  étabUr  ia  place 
de  Meiré -Apap  dans  le  haut  empire,  sur  les  résultats  du  travail  de 
M.  Lepsius,  ne  s  en  trouve  pas  moins  d  accord  avec  Tensemble  des 
monuments  et  avec  les  textes,  en  faisant  de  ce  Pharaon  le  chef  de  la 
vf  dynastie;  et  ce  point,  qui  est  d'une  si  grande  importance  dans  This- 
toire  et  dans  la  chronologie  égyptiennes,  nous  paraît,  comme  à  lui» 
déterminé  de  la  manière  la  plus  certaine.  Cela  posé ,  il  importait  beau- 
coup de  rechercher  si  un  roi ,  dont  les  monuments  sont  encore  si 
nombreux  de  nos  jours ,  malgré  la  haute  antîqmté  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, et  dont  le  règne  dura  an  siècle  entier,  moins  une  heure,  cir- 
constance extraordinaire  relevée  par  Ératosthène^,  et  confinnée  par 
Manéthon  ;  si  un  souverain ,  qui  exerça  une  domination  si  longue  et  si 
paisible  sur  toute  TÉgypte,  à  une  époque  où  la  civilisation  de  ce  pays 
avait  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement,  avait  pu  demeurer 
inconnu  aux  historiens  grecs  et  romains.  Telle  est,  en  effet,  la  question 
que  se  pose  M>  Bunsen,  et  à  laquelle  il  a  mis  tous  ses  soins  à 
répondre.  On  navait  pu  signaler  jusqu'ici  qu'une  seuîe  exception  au 
silence  absolu  gardé  par  1  antiquité  sur  le  Phiâps  de  Manéthon^  sur 
ïApoppoas  d'Eratosthène  ;  celait  un  passage  de  Pline ^,  où  il  est  question 
d'un  roi  PhioSt  auteur  d'un  des  deux  premiers  obélisques  sans  hiéro- 
glyphes. Du  reste ,  on  ne  trouve  son  nom  mentionné  mille  autre  part  ; 
et  c*cst  vainement  aussi  qu*on  ie  cherche  parmi  ceux  des  rois  auteurs 
des  pyramides,  bien  que  ce  genre  de  monuments  paraisse  avoir  été 

^ /E^ypimu  SuHe,  etc.,  L  II,  p.  i^j* — '  Eratosllien.  o^ti^SynceU.  Chrcnùgmpk,^ 
p.  10&,  C  (t^Ii  p.  1^5,  éd.  BoDD.)  r  Ù^ost  éç  ^dU7(,  mmpà  ép^p  ^IttVf  è€a&iA€vffsv 
Itï?  ^\Œ  MtoelW.  shid  p.  58 (t.  1,  p.  io8).— 'Plia,  XXXVI. vi.  M,  Bunsen ,  qui 
cite  ce  passage,  t.  U,  p.  199,  69)4  remarque  qii6  c  est  leulement  à  Texcellent  ma- 
ri uscril  d€  Bamherg  que  Ton  doit  ïa  leçon  ,  a  Phie,  qui  n'avait  jusqu'ici  éié  remar- 
quée de  personne.  Il  est  de  fait,  cependantp  que  cette  Jeçon  avait  été  connue 
de  Zûêga^  à  La  viste  kcture  duqtid  si  peu  de  textes  relatiis  à  Touliquité  égyptienne 
aYaîent  échappé;  D^or.  et  m.  Quel  p«  )3i  au] 
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^spécialement  employé  à  Tusage  des  sépultures  par  les  rois  des  premières 
dynasties;  ce  qui  ajoute  encore  à  la  surprise  qu*excite  ce  profond  si- 
lence. De  là  M.  Bunsen  conclut  que  le  roi  qui  nous  occupe  doit  avoir 
été  connu  des  Grecs  et  des  Romains  sous  im  autre  nom  que  celui  qui 
figure  sur  les  listes  des  dynasties  égyptiennes;  et  cette  conjecture  parait 
d autant  plus  probable  que  lusage  du  double  nom,  exprimé  dans  un 
double  cartouche ,  semble  avoir  été  introduit  dans  la  oioparçhie  égyp- 
tienne par  ce  Pharaon  même;  du  moins,  son  double  cartouche  ,  tel 
que  nous  le  possédons  sur  plusieurs  monuments,  et  que  nous  Tavons 
donné  plus  haut,  est-il  le  premier  exemple  de  ce  genre  qui  soit  connu 
avec  certitude  dans  l'antiquité  égyptienne.  En  se  fondant  siu*  cette  con- 
sidération, M.  Bunsen  présume  que  le  roi  appelé  Apap,  Apappoas,  dans 
son  nom  propre,  et  qui  avait  un  nom  royal,  ce  que  nous  appelons  vul- 
gairement un  prénom,  Mei-ré,  a  été  connu  des  Grecs  sous  cette  dernière 
dénomination,  qui  a  produit  le  nom  grec  ^o7pts  ou  ilLôpts,  le  nom 
latin  Mœris.  Apappoas,  le  chef  de  la  vi*  dynastie,  serait  donc  le  fameux 
Mœris,  Tauteur  du  lac  qui  porta  son  nom ,  et  qui  valut  à  ce  nom  une 
si  grande  célébrité  continuée  jusquà  nos  jours.  Telle  est,  en  effet,  la 
conclusion  à  laquelle  s* arrête  M.  Bunsen ,  et  qu'il  justifie  à  Faide  de 
tous  les  témoignages  classiques  concernant  le  roi  Mœris,  de  la  manière 
la  plus  propre  à  produire,  sur  ce  point,  une  conviction  que  je  partage 
tout  à  fait  pour  mon  propre  compte.  Seulement,  en  assimilant  le  Mei-ré 
des  monuments  égyptiens  au  Mœris  des  Grecs  et  des  Romains,  M.  Bunsen 
aurait  dû  remarquer  que  cette  assimilation  avait  été  proposée  d'abord 
par  M.  Lenormant\  à  qui  il  était  juste  d'en  tenir  compte. 

Toutes  les  traditions  qui  se  rattachent  au  nom  de  Mœris,  y  compris 
ceUe  que  rapporte  Hérodote,  sur  ce  que,  de  son  temps,  Tinondation 
du  Nîl  devait  être  de  quinze  ou  seize  coudées  pour  arroser  le  Delta, 
tandis  que,  du  temps  de  Mœris,  elle  suffisait  à  huit  coudées^,  et  cette 
autre  tradition  due  à  Antîclide',  qui  attribuait  à  Mœris  l'invention  de 
la  géométrie,  tendent  toutes  à  placer  le  roi,  auteiu*  du  lac  Mœris ,  dans 
le  haut  empire  égyptien;  conséquemment,  elles  viennent  à  l'appui 
de  l'opinion  de  notre  auteur,  qui  trouve  ce  roi  égyptien  si  célèbre 
dans  le  Meiré-Apap  des  monuments,  dans  le  Phiôps-Apappoas ,  chef 
de  la  VI*  dynastie.  L*idée  de  Champollion^,  qui  prenait  pour  Mœris 

*  Eclaire,  sur  le  cerc,  de  Mycérinus,  p.  38,  et  p.  âa-43.  Uauteur  s'était  pourtant 
trompé  en  assimilant  à  la  fois  Mœris  et  Lamarus  ou  Marrus  avec  le  Meiré  des  monu- 
ments égyptiens.  Cette  assimilation  ne  pouvait  convenir  qu  à  Moeris  et  non  à  Lamarus 
ou  Mt^ms,  le  roi  du  labyrinthe.  — -  '  nerodot.  II,  xiii.  -^  ^  Autidid.  apud  Diogen. 
Lacrt.  VIII,  ii.  —  *  ChampoUion»  Première  lettre  à  Af.  de  Blacas,  p.  36  et  p.  82- 
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Taathmès  IH,  de  la  xviii'  dy  nastîe ,  cette  idée,  bien  cpi'elle  ait  été  enîbraisée  * 

et  soutenue  par  presque  toute  son  école,  ne  reposait  réellement  sur  ' 

aucune  base  pbiiologique,  et  die  avait  contre  ello  le  sentiment  de 
toute  rantiquilé;  sur  ce  point  encore,  je  suis  complé'.ement  de  Ta  vis  de 
M*  Bunsen* 

I!  n'en  est  pas  de  même  sur  une  autre  question  très-grave  et  très- 
imporlante,  celle  qui  concerne  le  tmMœris,  ouvrage  du  Pharaon  JWeiW- 
Apap,  Ce  monument,  si  vanté  dans  Fauliquité ,  n'était  pas  seidement, 
comme  les  pyramides»  un  prodigieux  e0brl  de  la  puissance  humaine  ; 
1  immensité  du  travail  et  rénoraiitc  de  la  dépense  s  y  trouvaient 
jointes  à  un  but  d'utilité  publique  incontestable,  et,  sons  ce  rapport, 
le  lûc  Mœrii  fut  certainement  le  plus  grand  monument  de  Tantiquité 
égyptienne,  à  la  fois  le  plus  colossal  et  le  plus  utile.  A  ces  motifs  d'in- 
térêt se  joignent  les  difficultés  qui  résiiltent  de  fintcrprétation  des 
textes  antiques  pour  admettre  avec  toute  confiance  rcxistence  de  ce 
monument,  et  les  observations  locales  qui  semblent  tendre  à  en  dé- 
montrer rimpossibilité.  Effectivement,  U  paraissait  résulter  des  études 
faites  sur  les  lieux  par  sir  G,  Wilkinson»  et  des  mesures  prises  récem- 
ment par  M*  Peiring,  ringénieur  du  colonel  Howard  Vyse,  que  les 
eaux  du  ïac  n  ayant  pu  refluer  dans  le  Nil,  dont  le  Ht  est  plus  élevé  de 
1  îo  à  1  yo  pieds,  la  tradition  du  îac  Mœris  était  une  de  ces  fables  popu- 
laires de  Tantiquité  grecque,  d autant  plus  inadmissible  et  aussi  d  autant 
plus  facUe  à  rejeter,  qu*il  n  existait  plus  aucune  trace  de  ce  lac  dans  le 
pays.  La  question,  posée  tout  récemment  en  ces  ternies,  semblait  donc  ' 

digne  au  plus  haut  degré  du  plus  sérieux  examen,  et  Ton  conçoit  sans 
peine  fpic  notre  auteur  se  soit  fait  un  devoir  de  la  dbcuter  avec  tout 
le  soin  possible. 

L'opinion  qui  avait  prévalu,  depuis  f expédition  d*Ég)^pte,  où  le 
nome  arslnotte,  qui  renferma  le  lac  Mœris  et  qui  répond  au  Fayoum 
moderne ,  fut  pour  la  première  fois  soumis  à  1  observation  et  Ton  peut 
dire  révélé  à  la  science,  cette  opinion,  fondée  sur  le  travail  de  M»  Jo- 
mard  ^ ,  était  que  le  Birhet-Keroan ,  lac  naturel  situé  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  Ja  province  du  Fayoam,  était  le  lac  Mœris  des  anciens*  Quel- 
ques-unes des  circonstances  du  témoignage  d^Hérodote*,  et  surtout  de 
celui  de  Straboii^ ,  qui  semblaient  pouvoir  s  appliquer  au  Birket-Keroun, 

Bà  T  RoseUini ,  Monum,  itùr.  L  L  p«  aSi  ;  t-  Ht  p.  48o;  t*  lU,  r.  p.  169,  sgg;  Lee- 
mans.  Lettre  à  M.  Sahohni,  etc.,  p.  109.  —  ^  Mémoire  mr  le  lac  Mmris  çornpuré  an  lac 
du.  Fmotmi  éans  laDeiCnpîton  de  l'Egypte,  Méfrmires,  AnUqmés,  t  L  p-  79-1  lû-  — 
*  Herodot.  U ,  cxux.  —  *  Strabon.  i.  XVU,  p.  809  et  810,  t  V,  p,  ioi  et  4o5 ,  traj. 
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avaient  donne  lieu  à  cette  opinion,  même  avant  qu'elle  eût  été  exposée 
par  M.  Jomard,  avec  toutes  les preuv£js.ettous.lesi développements  quelle 
comporUit  ^  Cependant,  il,  restait  encore  plus  d*une  difficullbé  grave  à 
résoudre,  et  le  principal  motif  de  défiance  qui  subsistait  contre  cette 
opinion  était  sans  doute  qu'il  avait  manqué  aux  ingénieurs  fr,aoçais, 
soit  1q  ten^ps,  spij  la  facilita  d'exécuter  Içs.nivelleipentsf  nécessaire&pour 
connaître,  ayçç  précisipQ.  les.  4iv(çrsQi^,hauteurs  de  la  localité  qui  répondit 
au.  ioc  MwrU»  La.  question  njayait  papifeit  ui>  pas  de  plu3  par  l'expédi- 
tion (JjS.ChampQUipn,  qui  s'abstiqt  de  visilter  le  Payoum;  ce  qui  est  dcr 
venu  pour  M,  Lepsâus.un  mplif  (Ji^xplorer  £>veç  plus.de  soin,  cette  im- 
portaj^tQ  provinçç,  Ajais  le  bqspin  qii!épropvait  la  science  d'obtenir 
enfip.,  pfir  d^  pbspn^ations.qxaçtest,  une  solution,  dq  la,  question  ûudac 
Mixris,  ce  b^pin  vient  d'iti'e  satisfait  par  un  habile  ingénieur  français, 
i\L  Linotte  qui  remplit  actuellement  en;Egyj)te  les  importantes  fonc- 
tions d'inspçqteur  général  des. ppnts  et  chçius^ées^  et  qui  a  conséquem- 
ment  entrei  les  mainsi  tous,  les,rejpsçignemwts  nécessaires  pour  cette 
solution,  que.peuti  fournil'  i'elud^  des  lieux.  Dans  wU.Mémairp  sur  le  lac 
Mœm,  lu  à  la  Société  é^'ptienue,  le  5  juillet  18/1  a,  et  imprimé  à 
Alexandfie  en  1 843  ^  M.  Lmant  s'est  attachera  établir^  d'après  l'examen 
le  plus  attentif  qu'il  a  pu  faire  du  pays»  appuyé  sur  une  carte  qu'il  en  a 
dre$$ée  et  qui  est  jointe  à  ce  m^mow,  queie  lac  M<tri$  n'élait  point  un 
lac  naturel,  comme  le  Birket^K^roan ,  niais,  un  lac  artificiel,  fonné  à 
main  d'homme,  à  l'^âde  diUne  immense  et  puissante  djgue,  sur  le  pla- 
teau supérieur  du  Fûjoam;moderne ,  de  manière  à. pouvoir  recevoir  l'ex- 
cédant des  eaux  du  Nil^  diins  les  temps  de  grande  inondation ,  et.  à  ks 
rendre  à  l'Egypte  inférieure,  dans  ceux  de  disette.  Les  restes  considé- 
rables de  cette  immense  levée ,  larges  encore  en  quelques  endroits  de 
160  pieds,  ont  été  reconnus  parl'iugénieur  français,,  sur  plusieurs 
ppiuts^  de  ce  plateau,  dans  la  partie  sud-est  du  Fayoum,^  de  n^nière  à 
justifier,  son  idée,  qui  peut, paraître  hien  hardie,  au  premier,  coup  d'œil, 
mais  qui  n'est  que  simple,  et  naturelle,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
s'applique  à  la  fois  aux  témoignages  antiques  .et  aux,  données  locales. 
Elle  apounant  trouvé  dans  M.  Bunsen  uu.ardentadversaire,  qui  s'obs- 
tine à  regarder  le  BirhetKeroi\n  comme  le  lac  Mœris,  et  qui  combat  les 

*  CeUe  opinion  de  l'idenlilé  du  Birket-Keroun  avec  le  lac  Mœris,  fondée  sur  la 
carie  de  PaQville,  avait  élé.4éjà  propo$éc.pfiir  Zoèga,  De  or,  et  vu\  o6fl{.  p,  3g5>3)  : 
«Idem  (Daqviilius),  in  charta  geograpbica  y£gypti.hodiernœ.  a  Mcerid^Jacusive 
«  Birk^t  el-Kerpun^inilliarUs  12.. .  ponit  El-bercm.,.  .  sivç.,pjK'f^iQi4ea&  equi. . .  >  — 
^liémt^ire  sur  le  lac  Mœris,  présetUéet  la.à  la  SoçUté  égypiienru^  le  Sjmllei  18t2, 
Alexandrie,  i843,  in-/i%  p.  i-a8,  avec  une  carte. 
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arguments  de  M.Linantpardes  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux, 
lesquels  laissent,  suivant  moi,  subsister  dans  toute  leur  valeur  lés  faits 
établis  par  l'ingénieur  français.  J  ajoute  c^e  M.  Lepsius,  qui  a  eu  oc- 
casion d'étudier  les  lieux,  au  moment  où  M;  Linant  venait  de  publier  sa 
découverte,  a  donné  à  ce  travail  de  l'ingénieur  français  Tassentiment 
le  plus  complet,  en  obseiTant  que  tout  le  terrain  signalé  par  les  restes 
de  la  levée  comme  ayant  formé  le  bassin  du  lac  Mœris  ne  peut,  exa- 
miné à  la  simple  vue  »  être  qtie  le  sd  d'tm  ahcîen  lac,  qui  eut  à  ^eii  près 
la  même  étendue  et  la  mêïiie  profondeur  Ijoe  le  Birket-K^oun ,  ètljui 
remplissait  d ailleurs,  bien  mieux  que  ce  lac  naturel,  toutes  les  condi- 
tions du  lac  Mœris  des  anciens  ^  Les  bornes  de  cette  analyse  ne  rions 
permettent  pas  d'entrer  plus  avant  dans  la  controverse  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  l'objet;  et  nous  devons  liôus  contenter  de  dire  que  notlis 
adbérons  tout  à  fait  h  Fopinion  de  M.  Lepsius,  contre  celle  de  M.  Biitt- 
sen,  en  reconnaissant  le  lac  Mœris  à  la  place  et  dans  les  conditions  où 
la  retrouvé  M.  Linant.  H  est  dailletirs  ilne  circonstance  qui  vléiit  â 
l'appui  de  cette  idée,  et  qui  aurait  dû  inspirer  à  M.  Bunseti  des  doutés 
sérieux  sur  la  valeur  des  arguments  qti'il  opposait  au  travail  de  l'ingé- 
nieur français,  circonstance  dont  je  né  puis  lîie  dispenser  de  faire 
mention  :  c'est  celle  des  deux  pytvmides ,  surmotilces  de  statues  colos- 
sales assises,  qui  s'élevaient  au  sein  du  lac,  au  rapport  d'Hérodote  ^,  qui 
panrle  ici  en  témoin  oculaire. 

Il  est  certain  qu'aucune  tracé  de  ces  pyramides  n'existe ,  ni  dans  le 
bassin  du  Birhet-Keroiiriy  ni  sur  ses  bords.  Le  petit  îlot  qui  s'élète  au 
milieu  de  ce  lac  n'en  offre  aucun  vestige  ';  et  la  Seule  manière  d*eipli- 
quer  cette  circonstance ,  si  contraire  au  témoignage  d'Hérodote ,  qu'ait 
pu  concevoir  M.  Jomard,  a  été  de  dire  que  tes  pyramides  avaient  totale- 
ment  dispara^.  Mais  cette  disparition  est  plfas  difficile  à  admettre  dans 
ce  cas-ci,  où  il  s'agit  de  monuments  érigés  dans  tni  lac,  que  dahi  tout 
autre  éas,  où  il  s'agirait  de  monuments  construits  stir  le  sol;  en  iortè 
que,  qnoi  qu'on  dise,  l'absence  totale  de  pfyfamides  danà  lés  ènvirorf^ 
du  Birket-Keroun  devient  une  grave  objection  contre  la  siippos^ioA 

*  Voy.  Y  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Lepsius,  en  date  dû  ao  juin  i843,  irisérée 
dans  les Monatslerichte  de  TAcadémie  de  Berlin,  et  tiré  à  part,  p.  5o-3i.—  *Hero- 
dot.  n,  cxLix.  —  '  Voy.  ce  que  dit  M.  Jomard ,  Mém.  sur  le  lac  Mdrii,  p.  98-^ ,  de 
cet  îlol,  qu'il  convient  de  n  avoir  pas  visité.  P.  Lucas  prétendait  y  avoir  vu  de 
superbes  ruines  de  pyramides  ;  mais  c^était  là  une  de  ces  illusioùs  aux^éiles  était  sqet 
ce  voyageur,  tfoni  on  ne  doit  tenir  aucun  compte.  M.  L.  de  Laborde,  qtùi  a  visité 
cette  île,  nommée  el-Hom,  aflirme  qu  il  n'y  a  rien  trouvé,  Revài  française ^  ^6^9» 
p.  69.  —  *  Mémoire  cité,  p.  98. 

16. 


124  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

que  ce  bassin  d'eau  naturel  soit  le  lac  Mœris.  D*un  autre  côté ,  en  pla- 
çant le  lac  Mœris  dans  la  partie  sud- est  du  Fayovan,  où  les  restes 
d'une  digue  gigantesque  en  décrivent  encore  le  bassin ,  on  trouve  pré- 
cisément sur  cet  emplacement  les  ruines  de  deux  grands  massifs  car- 
rés ,  de  forme  pyramidale ,  au  centre  desquels  s'élèvent  deux  piédes- 
taux ,  très-dégradés  aussi,  qui  doivent  avoir  servi  de  bases  à  des  statues 
colossales  assises.  Ces  deux  grandes  ruines  existent  aux  environs  du  vil- 
lage de  Biahmoa,  au  nord  de  l'ancienne  ville  de  CrocodHopoUs ,  là  où  les 
traditions  antiques  marquent  le  site  du  lac  Mœris  ;  elles  ont  été  décrites 
et  dessinées  par  Pococke  en  ly&S^,  observées  aussi  par  M.  Jomard, 
qui  les  regardait  comme  ayant  servi  de  base  à  des  colosses,  tek  ^ue  ceux  de 
Thèbes^.  Mais  il  y  a  plus.  Le  voyageur  français  P.  Lucas,  qui  visitait 
l'Egypte  en  1699,  assurait  qu'il  avait  vu  sur  un  de  ces  piédestaux  une 
statue  colossale  de  granit;  et  Ton  avait  pu  ne  pas  s  arrêter  à  cette  asser- 
tion d'un  voyagem*  véritablement  sujet  à  de  graves  méprises  et  cou- 
pable de  nombreuses  inexactitudes  '.  Cependant  un  témoignage  d'une 
plus  grande  valeur,  qui  paraît  avoir  échappé  à  M.  Jomard,  bien  qu'il 
ait  été  cité  par  Zoêga^,  celui  de  Vansleb,  qui  voyageait  en  Egypte  en 
1664,  permet  de  se  fier  à  cette  circonstance.  Vandeb  avait  vu,  sur  un 
des  piédestaux  de  Biahmou,  le  torse  d'une  statue  colossale  en  granit, 
dont  la  tête  était  détruite  ;  cette  base  se  composait  encore  de  dix  assises, 
s  élevant  à  une  liauteiu'  de  vingt-cinq  pieds  ;  les  côtés  en  étaient  de 
longueur  inégale ,  et  le  plus  grand  avait  trente  pieds  de  long.  Ce  sont  là 
des  détails  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute ,  sur  la  foi  d  un  voyageur 
tel  que  Vansleb,  et  qui  répondent  d'ailleurs ,  en  ce  qui  regarde  les  deux 
massifs,  aux  mesures  des  monuments,  tels  qu'ils  existent  encore,  et 
qu'ils  ont  été  dessinés  et  décrits  en  dernier  lieu  par  l'ingénieur  anglais 
Perring^  et  par  M.  Linant*^.  Cela  posé,  M.  Bunsen  ne  fait  aucune  diffi- 
culté de  reconnaître  les  deux  restes  de  pyramides ,  existant  actuellement 
encore  près  du  village  de  Biahmoa ,  pour  les  deux  pyramides  du  lac 
Mœris,  qu'il  croit  avoir  servi  de  tombeau  à  Mœris  lui-même  et  à  sa 
femme,  et  dont  il  donne,  dans  cette  hypothèse ,  un  dessin  restauré  d'à- 

'  Descript.  of  the  East,  t.  I,  p.  67,  tab.  xxn;  voy.  Zoéga,  De  or.  et  us.  ohel 
p  396, 3). — *  Descript  des  Antiq.  eh.  xvn ,  sect.  i.  S  a ,  p.  8  :  «  Ce  sont  deux  énormes 
«  piédestaux  bâ'is  de  grosses  pierres  calcaires,  d'environ  huit  mètres  de  côté  sur  dix 
«de  haut,  el  qui  supporlaienL  certainement  des  statues  colossales  semblables  aux 
«  colosses  de  Thèbes.  » — 'M.  Jomard  cile  en  noie,  endr.  cit,  p.  8,  3),  le  témoignage 
de  P.  Lucas,  sans  Tadmellre  ni  le  rejeter.  —  ^  Deor,  et  us.  ohel.  p.  396,  3).  — 
*  Appendix  to  Opérations  carried  on  at  (lie  pyramids  ojGiseh,  vol.UI,  p.  84,  avec 
la  planche  annexée.  — -  *  Mémoire  sur  le  lac  Mœris,  p.  a6,  avec  le  dessin  ajouté 
sur  la  carte. 
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près  celui  de  Tingénieur  anglais  '.  Mais  alors,  comment  notre  auteur  ne 
s'âperçoit-îl  pas  que  ces  deux  pyramides  du  lac  Mœris  se  trouvent  k 
quatre  ou  cinq  lieues  de  distance  du  Birket-Keroim?  è'oii  il  suit  que  le 
Birhet'Kerùun  ne  peut  avoir  été  le  lac  Mœris.  L*hypothèsc  adoptée  par 
M.  Bunsen  se  trouve  donc  détruite,  de  son  propre  fail,  par  T attribution 
qu'il  fait  à  Mœris  et  à  sa  femme  des  deux  pyramides  de  Biahmoa  ;  tandis 
que  cette  attribution  même,  que  j  admets  sans  diiEcultét  devient  une 
preuve  de  plus  que  remplacement  de  ces  pyramides  répond  elTective- 
ment  à  celui  du  lac  Mœris,  Tobserve ,  du  reste,  qu'en  regardant  les  deux 
pyramides  du  lac  Mœris  comme  ayant  servi  de  tombeaux  à  Mœris  et  à  sa 
femme ,  M,  Bunsen  a  fait  une  supposition  qui  n  est  fondée  que  sur  le 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile^»  assez  peu  digne  de  confiance,  à  mon 
«vis;  du  moins,  Hérodote  ne  ditil  pas  un  seul  mot  qui  tende  à  faire 
croire  que  ces  jr^ramidest  surmûntées  de  siataes  cohssales  assises,  aient  été 
des  tombeaux,  soit  de  Mœris,  soit  de  tout  autre  »  et  il  est  sans  exemple 
que  des  pyramides,  ayant  eu  cette  destination,  aient  porté  des  statues  à 
lem*  faîte;  du  moins,  n*existe-t-il  à  cet  égard  aucun  autre  témoignage 
antique  que  celui  de  Diodore ,  et  les  monuments  mêmes  n  en  ont-ils 
offert  aucune  preuve. 

RAOUL-ROCHETTE, 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  dea  sciences,  dan*  sa  séance  du  7  février,  a  élu  M.  CoDstant  Prévost, 
en  remplacement  de  M.  A.  Drongniart. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L* Académie  royale  de  Lyon  remet  au  concours  YEh^â  de  Benjamin  Dekssert^ 
ûontenant  sa  me  privée  et  tes  îmmus.  Une  médaille  d  or»  de  la  valeur  de  six  cena 
francs,  sera  décernée  à  Taulcur  du  mémoire  qui  aura  été  jugé  le  meiilenr  Les  mé* 
moires  devront  être  adressés,  avant  le  i'^  août  i848,  à  M*  Grandperret,  secrétaire 
général,  ou  à  tout  autre  membre  de  TAcad  mie.  Un  billet  cacheté  contiendra  le 
nom  de  layleur  et  répigraplie  du  mémoire. 

*  JE^yfims  Strik,  Hc,,l.  lU  p.  a 3a -235.  Taf  xijl,  —  *  Diodor,  Sic.  U.uu 
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LIVRES    NOUVEAUX, 

FRANCE. 

Le Mènagier  de  Paris,  Irahé  do  auiralt  et d^éooDome  doftie§tiq«iei  coinpoéë  rer» 
iSaS,  par  UQ  bouigeoiâ  parism,  cMUenaiit, etc.;  publié  pour  la  première  fois  par 
la  Société  desbibliophilas  français.  Paris, imprimerie  àe  Crapelet,  librairies  de  Janet, 
de  Tecbener  et  de  Polier,  a  vol.  în-S"  de  Lxxxviii-2ilo  él  Soa  pages.  Prix  :  aa  fr.  — 
La  Société  des  bîUîoplhHes  Froûçais  a  placé  en  tét6  de  tel  ouvrage  tii^e  noitite  Inté- 
ressante et  bien  écrite  sur  un  de  ses  membres  tel  plot  éMngaéa^  M.  Ime  de 
Noailles,  prinoe^duc  de  Poix ,  ancien  ambassadeur  de  France  en  Rassis ,  anwaa  dé- 
puté de  la  Meurlbe,  né  à  Paris,  le  8  août  1777,  mort  le  1"  août  i846.  Cette  notice 
est  s^née  des  initiales  V.  D.  N. ,  oue  nous  croyons  être  celles  de  madame  la  vicom- 
tesse de  Noailles.  Vient  ensuite  1  introduction  qui  précède  le  Ménagier  de  Paris  et 
<lont  Tauleur  est  M.  Jér6me  Pichon,  qui  a  donné  des  eouis  k  h  puMicàtbm  dé  Cet 
ouvrage.  Le  Ménagier  est  un  recueil  plein  de  iails  et  de  notions  précieusel  tiir  kl 
i^OBurs,  les  habitudes,  les  détails  de  la  vie  privée  du  moyen  âge.  On  y  trouve  des 
préceptes  moraux,  quelques  laits  historiques,  des  instructions  surTart  de  diriger 
ui^e  maison,  des  renseignements  sur  la  coiisommatiou  dû  roi,  des  prînées  et  de  là 
viHe  de  Paris  à  la  An  du  xnr*  siècle,  des  conseils  sur  lé  jardinage  et  Suf  le  chefar  de» 
chevaux,  un  traité  de  cuisine  fort  étendu,  et  un  autre  non  moins  conrpiist  SUf  la 
chasse  à  Téfervior.  A  Tappui  de  ses  préceptes  de  morale,  qu  il  adresse  à  sa  femme , 
Tauteur  anonyme  raconte  comme  exemples  un  assez  grand  nombre  d*histoires 

Ju*il  emprunte  à  d*autres  écrivains.  Ainsi  il  a  intercalé  dans  son  texte  YHktoirede 
rriselidis,  Mélibée  et  Prucfenctf,  composée  en  1  a 46  par  Aibertan  de  Brcscia,  et  traduite 
par  frère  Renard  de  Louens,  et  le  Chemin  de  povreté  et  de  richesse,  pôême  écrit 
en  i34a  par  Jean  Bruyant,  notaire  au  Ghâtelet  de  Paris.  L*histoire  de  Mélibée  a 
été  imprimée  pIuBiHu*  C>is;  mais  le  poème  de  Jean  Bruvadt  était  inédit.  Au  mérite 
de  la  diversité,  îe  Ménagier  de  Paris  joint  celui  d*un  style  gracieux,  précis  et  éner- 
gique. On  y  rencontre  aussi  fréquemment  des  indications  historiques  que  nul  autre 
ouvrage  ne  nous  fournit;  tel  est,  par  exemple,  le  renseignement  que  Vauteur  donne 
sur  un  usage  de  la  cour  des  rois  de  France,  lorsâne,  après  avoir  exliorté  sa  femme 
à  éviter,  dans  sa  conduite ,  jusqu'au  soupçon,  il  ajoute  :  t£t  est  à  noter  sur  ce,  si 
comme  j*ay  oy  dire,  que  puis  que  te»  rcynes  de  Franœr  Ami  mariées,  elles  ne  lisent 
jamais  seules  lettres  closes,  si  elles  ne  sont  escriptes  de  la  propre  main  de  leur 
mary,  si  comme  l'en  dit;  et  celles  lïsent-cïles  fontes  seules,  et  aux  nvdYtiê  <rtlè»  tfp- 
pellenl  compaignie  et  les  font  lire  par  autres  devant  elles ,  et  dieut  sotftent  tftf^ei 
ne  savent  mie  bien  lire  autre  lettre  ouescripture  (|ue  de  lenr  mary  ;  et  leur  vient  de 
bonne  doctrine  et  de  très  granC  bien ,  pour  oster  seulement  les  paroles  et  le  sous- 
peçoA,  eap  dm  fait  nesl-il  point  dedoobte.«  {T.  I,  p.  75.)  La  mention  des 
CÊinm  à  jouer,  fai  ptuB  ancienne  ^e  l'on  coonai^M  met  œUe  du  compte  de  Targes^ 
tttr  I\>upart,  cité  par  Ménestrior,  fhistoiro  du  Gkiendt;  Niort,  celle  du  Mari  parisien 
trompé,  de  la  Bourgeoise  qui  sobvo  son  mari,  du  she  d'Andresel,  de  T Avocat,  de 
JeamwliaQaeiitine,  leaanîdits  vdatifii  aux  Gc«up«tio«s  des  femmes,  autdoniesiîqQefv 
les  documents  statistiques  sur  les  boucheries  d»  Pans,  les  descriptions  des  repas  et  fétea 
nuptiales  dans  lesquelles  se  trouvent  des  détails  neufs  sur  les  prix  des  objets  néces< 
saires  à  la  vie,  répandent  dans  Tonvrage  autant  d'intérêt  que  de  variété.  Le  trmté  delà 


le 
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chasse  à  Tépervier  (t.  II ,  p.  179-326)  apprendrapcut-èlne  peu  de  ciiosaausLpcrsoniws 
(mi  ont  Iule  Livre  du  roi.Madas  et  a» la  roine Ralia,  et  Touvrage  de  Gaco  de  la 
ëigne  (ou  da  la  Bagne,  s^ou  UL  £ichon;  mais  le  Viandier  out  traité  de  la-  cuisine 
(  t.  II,  pr.  8or277  )  ».  beaucoup  plus  étendu  et  plus  détaillé  que  le.  livra  composé,  sur 
le  même  sujëii,.  par  Guillaume  Tizel,  dit  Tailkvent,  queux,  da  Charles  V,  en 
i36i,  est  absolument  sans  équivalent.  Outre  Tintérét  de  la  partie  culinaire.,. c« 
traité  présente,  sux!  Tordre  et  le  servioç  desrepas,  des  r-emeignemenCs  très-curieux , 

(propres  àédaircir  divers  passages  de  nos  historiens,  et  aussi,  de  quelques  ouvrages 
ittéraires,  renseignements,  qu  on  chercheraitvainemenbdon&rouvragadeLegraud 
d*Aussy.  t  Représentons-nous,  dit-  Ml  Pichon,  dans,  son  Intr^kUiction^,  une.  vaste 
sdle  tendue  de  tapisseries  et  d'autres  étolTos  brillantes^  Les  tablés  sont  recouvertes 
de  nappes  à  franges^  ionchéesdlberbes;  une  d'entre.'el les ,  dite  grande  table,  est  des- 
tinée aux  personnes,  les  plus  notables..  Les  convives. sont  conduits  à  leurs  places  par 
deux  maîtres  dliôtel,  qui  leur  apportent  à.  laver.  La  grande,  table:  est  garnie, 
}ar  un  maître  d'hôtel,  de  salières  d'argent,  de  gobelets-  couverts  dor^^  pour 
les  plus  grands  personnages,  de  cuillers  et  de  qaartes  d*argent.  Les  convivei 
mangent  (au  moins  certains  mets)  sur  des, tranchoirs  ou  grandes  tartines  de  gros 
pain  jetés: ensuite  dans  des  vases  dits  couloueres.  Pour  les  autres  tables,  le  sel  est 
placé  dans  des  morceaux  de.  pain  creusés  à  cet  effet  par  des  oiBciers  âiis-porte- 
chappes.  Dans  la  salle  est  un. dressoir  garnide  vaisselle  et  de  diiTérentesi espèce»  de 
vins  ;  deux  écuyers  placés  auprès  de  ce  dressoir  donnent  aux  convives  des  cuillers 
propres,  leur  versent  le  vin  qu'ils  demandeiat:et  retirent  de  la  table  la  vaisselle  salie; 
deux  autres  écuyers  font  porter  les  vins,  au  dressoir  de  la  salle  :  un  valet  placé 
sous  leurs  ordres  est  uniquement  occupé  à  tirer  le  vin  des  tonneaux.  Les 
plats  formant  trois,  quatre,  cinq  ou  même  six  serrioes,, dits  mets  ou  assiettes, 
sont  apportés  par  des  valets  et  deux  écuyers  des  ^^  honuesteê,  (Pans,  certaine 
repas  de  noces  le  marié  marchait  devant,  avec  eux.)  Les /pkts  sont  posés  sur  les 
tables  par  un  asséeur  assisté  de  deux  serviteurs.  Ces  derniers  enlèvent  les  restiiïs 
et  les  remettent  aux  écuyers  de  cabine  qui  dcrivent.les  mettre  à«part  et. les  con- 
server. Après  les  mets  ou  assiettes ,  les  tables  sont  couvertes  de  nouvelles  nâ!|ppos , 
et  Tenlremets  est  alors  apporté.  Ce  service,  le  plus  brillant  du  repas,  se  compose 
de  plats  sucrés,  de  gelées  de  couleur  avec  armoiries ,.  etc. ,  puis  d'un  cygne,  de 
paons  ou  de  faisans  revêtus  de  leurs  plumes,  ayant  le  bec  et  les  pattes  dorés,  et 
placés  au  milieu  de  la  table  sur  une  sorte  d'estrade.  A  l'entremets,  qui  ne  figure 
pas  dans  tous  les  menus,  et,  à  son  défaut,  au  dernier  mets  ou  service,  succède  la 
desserte  (compotes,  fruits,  dessert)  \  V issue,  ou.sortie  de  table,  composée  le  plus  sou- 
vent dliypocras  et  d'une  sorte  d'oublié  dite  mestier,  ou ,  en  été ,  l'hypocras  étant  hors 
de  saison  à  cause  de  sa  foixe ,  de  pommes ,  de  fromages ,  et  quelquefois  encore  d'autres 
pâtisseries  et  sucreries.  Le  houte-hors  (vin  et  épices)  termine  le  repas  :  on  se  lave  les 
mains,  on  dit  les  grâces  «  puis  on  .passe  dans  la  chambre  de  parement  oujsalon.  Les 
domestiques  succèdent  alors  aux  maîtres  et  dînent  après  eux;  on  apporte  ensuite 
aux  convives  du  vin  et  les  épices  de  cliambre(àTAgécs^  sucre  rosatv^corce  d'oranges 
confites,  etc.,  et  chacun  se  retire  alors  chez  soL  •  Il  peut  paraître  singulier,  ccnaine 
le  remarque  l'éditeur,  qu'ua  ouvrage  semblable  ait  pu  rester  si  longtemps  dans 
l'oubli  le  plus  complet.  On  en  connaît  jusqu'ici  trois  manuscrits.  Le  p}as  ancien, 
qui  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  est  aujourd'huien  la  pos- 
session d'un  bibliophile  français;  un  autre,  décrit  par  M.  de  Reiffcnbcrg,  dans  ï An- 
nuaire de  la  hiblioihèqae  royale  de  Belgique  pour  18â3,  est  dans  celte  bibliothèque,  et 
provient  également  de  celle  des  ducsi  de  B<Qurgogne;  le  troisième,  copié  sur  le  prc- 


128  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

mier,  appartient  aujourd'hui  k  Féditeur,  qui  Ta  acquis  à  la  vente  de  M.  Huzaul. 
C*est  d*après  ces  trois  manuscrits  que  M.  Plchon  a  établi  le  texte  du  Ménagier  de 
Paris,  Les  soins  qu*ii  a  donnés  à  ce  travail,  les  notes  et  éclaicîssements  nombreux 
dont  il  Ta  accompagné,  témoignent  de  sa  consciencieuse  érudition ,  déjà  connue  par 
d*autres  publications  du  même  genre.  Une  ample  table  générale  des  matières  ter- 
mine Touvrage. 

Fables,  par  Anatole  de  Ségur. Imprimerie  de  Hennuyer,  aux  Batignolles;  librairie 
de  Lévy,  à  Paris,  in-i8  de  aSa  pages.  —  D*ineénieuses  pensées  et  des  vers  faciles 
recommandent  ce  recueil  de  fables;  début  très-neureux  d  un  jeune  poète,  qui  porte 
un  nom  depuis  longtemps  cher  aux  amis  des  lettres. 

Voyage  en  Chine,  Cochinchine,  Inde  et  Malaisie,  par  Sergente  Haussmann,  délé- 

?iié  conmiercial,  attaché  à  la  légation  de  M.  Lagrenée,  ministre  plénipotentiaire  de 
rance,  pendant  les  années  iSàti,  i845,  i846.  Imprimerie  d*01ivier,  à  Pôissj;  à 
Paria,  chez  G.  Olivier,  éditeur,  et  Sagnier  et  Bray,  3  vol.  in-S*". 

Rutauration  des  sciences  phibsophiqnes ;  Introdaction  à  V étude  de  la  philosophie ,  par 
V.  Gioberti,  traduite  sur  la  seconde  édition  italienne,  par  Tabbé  Tourneur  el  Yahh^. 
Défbumy,  professeurs  au  petit  séminaire  de  Reims,  précédée  d'un  aperçu  sur  le 
syatteie  de  Tauteur.  Reims,  imprimerie  de  Jacquet,  Paiîs,  librairie  de  I^colTre  et 
ooBjtp^,  me  du  Vieux-Colombier,  ag,  18&7,  3  vol.  in-8V 

Étttdm  cUniqaes  sor  les  maladies  des  femmes  appliqaées  aax  affections  neiveuses  e! 
atérinês  el  précédées  d'essais  philosophiques  et  anthropologiques  sur  la  physiolos:ie 
et  la  palhmogie,  par  E.  Mathieu,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Pa- 
ris, imprimerie  de  Bautruche,  librairie  de  BaHlière,  rue  de  TÉcole  de  Médecine, 
in-8*  de  vii-833  pages,  avec  une  planche.  —  Bien  que  le  sujet  spécial  de  ce 
livre  échappe  complètement  à  notre  appréciation ,  nous  croyons  pouvoir  signaler  à 
Texamen  des  juges  compétents  quelques-unes  des  considérations  philosophiques  el 
anthropcdogiques  présentées  par  Tauteur  ;  par  exemple  son  opinion  sur  la  sorcelle- 
rie, les  convulsions,  le  magnétisme,  qu'Û  regarde  comme  des  phénomènes  ner- 
veux et  dont  il  retrace  rapidement  Thistoire,  en  citant  les  faits  les  plus  remarquables  ; 
ses  idées  sur  Tidentité  originelle  des  sexes  dans  Tespèce  humaine,  et  la  doctrine  sui- 
vant laqudle  il  assigne  à  la  femme  un  rang  supérieur  à  celui  de  Vliomme ,  sous  le 
rapport  organique ,  fixeront  aussi  Tattention ,  au  moins  par  leur  singularité. 
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D*UN  OUVRAGE  INÉDIT  de  Roger  Bacon,  récemment  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Douai. 

PREMIER    ARTICLE. 

Occupés  à  rechercher  et  à  recueillir  les  monuments  de  philosophie 
scholastique  qui  avaient  pu  échapper  aux  investigations  de  nos  savant 
devanciers  dans  Tétude  de  cette  grande  époque  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie ,  nous  ne  pouvions  oublier  cet  ingénieux  et  infortuné  francis* 
cain,  qui,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  comprit  la  haute  utilité  des  langues, 
enrichit  Toptique  d*une  foule  d  observations  et  même  d'expériences  im- 
portantes, signala  le  vice  du  calendrier  Julien  et  prépara  la  réformation 
grégorienne,  inventa  la  poudre  à  canon  ou  dû  moins  la  renouvela, 
qui,  enfin,  pour  avoir  été  plus  éclairé  que  son  siècle  dans  les  sciences 
physiques,  en  reçut  le  nom  de  Doctor  mirabilis,  passa  pour  un  sor- 
cier, et  subit  la  longue  et  absurde  persécution  qui  a  consacré  sa 
mémoire  auprès  de  la  postérité.  Nous  attachions  d'autant  plus  de  prix 
h  retrouver  quelque  ouvrage  inédit  de  Roger  Bacon  ^  qu'un  examen 
attentif  nous  a  laissé  la  conviction  que,  si  par  sa  naissance  Roger  Bacon 
appartient  à  l'Angleterre,  c'est  en  France  et  à  Paris  qu'il  acheva  ses 
études ,  prit  le  bonnet  de  docteur,  enseigna,  fit  ses  expériences  et  ses 

'  Sur  Roger  Bacon,  voyez  la  ix*  leçon.  Philosophie  scholasHque,  de  VEsquiae 
d'uM  hitiwrt  générale  de  h  philosophie,  t.  D  de  la  a'  série  de  nos  CouBS  DB  l'his- 
toire DE  LA  PHILOSOPHIE. 
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découverifii,  et,  à  deux  reprises  dififërentes,  fut  condamné  à  une  réclu- 
sion plus  ou  moins  dure  par  le  générai  de  son  ordre,  Jérôme  d'Ascoii , 
dans  ce  fameux  couvent  des  franciscains  ou  des  cordeliers  qui  occupait 
le  terrain  de  notre  école  actuelle  de  médecine.  Nos  recherclies  n'ont  pas 
été  infructuouHOs.  Nous  avons  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Douai  une 
copie,  modonie  il  est  vrai ,  mais  asses bonne,  d'un  manuscrit  de  Roger 
Bacon,  qui  contient,  avec  des  fragments  de  YOpas  majus  et  de  YOpus 
minut,  un  autre  ouvrage  presque  entier  de  notre  auteur,  appelé  Opus 
Urtiam,  Disons  d'abord  en  peu  de  mots  quels  sont  ces  trois  écrits,  dans 
quelles  circonstances  et  h  quelle  époque  ils  furent  composés. 

Roger  Raron ,  né ,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée ,  en  i  a  1 6  ,  à 
llehester.  dans  le  (*onîté  de  Sommerset,  après  avoir  étudié  à  Oxford, 
vint ,  comme  c'était  alors  la  coutume ,  perfectionner  ses  connaissances 
à  l'université  de  Paris.  Il  y  prit  le  grade  de  docteur,  et  enseigna  sur  toutes 
les  matières  qui  excitaient  alors  un  grand  intérêt,  particulièrement  sm^ 
Ia  physique.  Il  acquit  peu  à  peu  une  grande  réputation  ;  mais  il  devint 
suspect  à  son  orAve ,  et  nous  savons  certainement  que,  vers  1 265 ,  il  lui 
avdt  étéintei^it,  non -seulement  d'enseigner,  mais  de  communiquer 
ses  écrits  et  ses  opinions ,  lorsqu'un  Finançais ,  ami  des  sciences  et  lui- 
même  instruit  ^  fut  élevé  à  la  papauté.  Un  peu  avant  de  parvenir  au 
pontificat»  Clément  IV,  encore  cardinal  et  évoque  de  Sabine,  sur  la 
grtnde  réputation  de  Roger,  lui  avait  fint  demander  ses  ouvrages.  Roger 
tviit  r^iondu  qu*tyant  reçu  Tordre  de  son  général  de  ne  fiedre  connaître 
4  peftOttfie  ce  qu^U  écrivait,  il  ne  pouvait  satis&ire  les  désirs  du  car- 
dittil.  Cdui«d ,  devenu  pape«  ordonna,  de  son  aut^mté  souveraine  aposto 
lique,  de  faire  cesser  toutes  ces  prohibitions,  et  renouvela  sa  demande 
au  savant  Granciscain.  Cette  lettre  de  Clément  IV  nous  a  été  conservée^  ; 
elte  est  datée  de  Viterbc  le  i  o  de  juillet,  deuxième  année  du  pontificat 
de  Qément .  c  est-ÀKfire  dans  Tannée  i  a  66.  C'est  pour  obéir  à  la  volonté 
du  Sain^Pèro  que  Roger  rassemUa  tous  les  travaux  qui  lavaient  long- 
tempe  occupé  en  un  grand  corps  d'ouvrage,  qu'il  confia  à  un  de  ses 
éièvea  pour  io  porter  4  Rome  et  le  remettre  entre  les  mains   du 

^  G^  Fouk|u«>««  n<^  i  Saint^jtHe»,  sur  le  Rbôoe»  dTaboid  joriscoosiilte  dis- 
tùmA  al  MCf^toira  d«  saint  Louis,  anira  dans  TE^ise  à  h  mort  de  sa  femme*  et 
<l«^al  «HMOMsixtOMiil  ardievéque  de  Narbonne  en  laSg,  cardbial-évéaoe  de  Sa- 
MaatA  laSi.  fcifyil  dTAaki  IV  qo  Angleleire,  poorapabcr  la  qoereBed^cmi  UI 
al  ^  kMan»,  «afin  papa  en  ii6&  —  ^  Waddfaig.  t  II,  p.  r^z  «W^urnos  et 
%libi  pir  aKHMLicilka  scnpia  pnectpiendo  maiwfamos,  quatenos,  nonobsUnle  pne- 
«tafpla jMMtti  cttjuiciiaqaa  coKtnurio»  tqI  tw  oidînis  coBstitatkMie  qnaouKpM. 
%afll»  wM  qii^  t»  dîhcli»  filk>  Râjmoodo  de  Laudviio  commnntrare rogarônos. . 
»  wr^Nm  da  boaMi  titmm  noib»  mitler«qaam  obus  potensnoD  ooùttas*  etc.  • 
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pape.  Mais,  comme  les  routes  qui  conduisaient  à  Rome  étaient  pleines 
de  périls,  comme  aussi  l'écrit  destiné  à  Clément  était  volumineux  et 
difficile  à  entendre,  Roger  Bacon  prit  le  parti  d'en  faire  un  double,  un 
abrégé  qui  pût  mieux  parvenir  à  son  adresse  et  éclaircir  les  obscurités 
que  pouvait  renfermer  le  premier  ouvrage  :  voilà  pourquoi  celui-ci  a  été 
appelé  Opus  majus  et  le  second  0^05  minus.  Samuel  Jebb  a  imprimé  à 
Londres,  en  i  ySS  ^  VOpus  majas,  et  il  en  a  été  donné  à  Venise  une  édi- 
tion nouvelle  en  i  ySo.  VOpus  minus  n'a  jamais  été  publié;  il  y  en  a  plu- 
sieurs manuscrits  plus  ou  moins  incomplets  en  Angleterre  et  en  France^. 
Cependant  la  précaution  que  Rc^er  Bacon  avait  prise  d'envoyer  à 
Clément  IV  ime  sorte  de  duplicata  de  sa  première  missive  ne  lui  parut 
pas  suffisante  :  dans  Tardent  désii'  de  complaire  au  Saint-Père  et  d'obte- 
nir sa  protection,  il  en  fit  une  troisième  copie  destinée  à  remplacer  VOpus 
majus  et  Y  Opus  minus.  Tel  est  ïOpas  tertium;  c'est  le  dernier  mot  de  l'au- 
teur ,  la  dernière  et  la  meilleure  expression  de  sa  pensée.  Et  la  date  de 
cet  écrit  ne  peut  pas  être  contestée.  L'Opus  tertium,  comme  VOpus  majus 
et  VOpus  minus ,  ont  été  certainement  composés  entre  la  lettre  de  Clé- 
ment IV,  datée  de  Viterbe  en  1266,  et  la  mort  de  ce  pontife  arrivée 
en  1  a  68,  et  qui,  enôtantà  Roger  son  seul  protecteur,  le  livra  sans  défense 
aux  persécutions  de  plus  en  plus  violentes  de  ses  ennemis. 

VOpus  tertium  est  encore  inédit  comme  VOpus  minus ,  et  il  n'est 
connu  que  par  ce  qu'en  dit  Jebb  dans  la  préface  de  VOpus  majus.  Le 
savant  éditeui*  le  cite  souvent  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Cottonienne,  déposé  aujourd'hui  au  Musée  britannique  de  Londres. 
Mais  jusqu'ici  personne  n'avait  soupçonné  qu'il  y  en  eût  en  France  une 
copie.  La  Bibliotheca  bibliothecarum  ne  fournissait,  à  cet  égard,  aucune 
indication.  L'inventaire  deshvresde  la  bibliothèque  publique  de  la  ville 
de  Douai,  publié  h  Douai  en  1 8ao^,  fait  mention,  à  la  page  6&8 ,  d'un 
manuscrit  petit  in-il'*,  avec  ce  titre  :  Rog.  Baconis  grammatica  grœca. 
Accoutumés  à  nous  défier  des  titres  des  manuscrits,  et  sachant  bien 
qu'en  fait  de  découvertes  il  faut  faire  mille  tentatives  inutiles  pour 


^  «  Fralris  Rogeri  Bacon*  ordinis  minorum,  ad  Ciementem  quurtum,  pontiiicem 
«Romanum,  ex  ms.  cod.  Dubliniensi  cum  aliis  quibusdam  collato,  nunc  primum 
'ledidît  S.  Jebb,  m.  d.  Londîni,  1733,  gr.  in-fol.  —  Fratris  Rogeri  Bacon,  ordinis 
«  minomm ,  opus  majus  ad  Ciementem  IV,  pontifioem  maximum,  primum  a  S.  Jebb 
«m.  d.  Londmî  editum  lySS,  nunc  vero  diligenler  recusum.  Venetiis,  1760^  pet. 
t  in-fol.  > —  *  La  bibliothèque  Maxarine  possède  un  beau  manuscrit  coté  n*  1271 , 
(ie  la  fin  du  xiii*  ou  du  commencement  du  xiv*  siècle,  où  se  trouve  la  trobi^e 
partie  de  VOpus  minas.  —  '  Cet  inventaire  a  été  reproduit  par  M.  Hœnel  dans  ses 
Catahgi  librorum  mss.  p.  i5g. 

17- 
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en  voir  une  seule  réussir,  nous  voulûmes  savoir  ce  que  c^était  véritable- 
ment que  ce  manuscrit  annonçant  une  grammaire  grecque  de  Roger 
Bacon;  et,  en  ayant  obtenu  la  communication,  grâce  à  Tobligeance  du 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai ,  M.  Duthiileul ,  et  à  la  libéralité  de 
f administration  municipale ,  nous  nous  assurâmes  qu'il  contenait  non- 
seulement  des  morceaux  de  la  grammaire  grecque  indiquée  dans  le 
titre ,  mais  encore  un  bon  nombre  de  fragments  d*autres  ouvrages  de 
Roger  Bacon,  et  entre  autres  ïOpas  tertiam. 

Le  manuscrit  de  Douai  est  un  in-4*  sur  papier,  d'une  écriture  du 
xvii*  siècle,  fine  et  remplie  d'abréviations.  Il  renferme  cinq  fragments 
plus  ou  moins  étendus  de  Roger  Bacon  : 

1*  Des  parties  considérables  dune  grammaire  grecque;  et,  comme 
ce  fragment  de  grammaire  est  au  commencement  du  volume,  la  per- 
sonne qui  a  fait  le  catalogue  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  parcourir  ie 
volume  jusqu'au  bout,  et  elle  lui  a  donné  pour  titre  celui  du  morceau 
qu'elle  rencontrait  en  ouvrant  le  livre  :  a  Rog.  Baconb  grammatica  grœca. 
tt  Primus  bic  liber  voluminis  grammatici  circa  linguas  alias  a  latina,  qui 
«  est  de  grammatica  graeca ,  habet  partes  très ,  etc.  n  Ainsi  ce  n'est  que  le 
premier  livre  d'un  traité  sur  la  grammaire  et  les  langues;  et  ce  traité 
est  vraisemblablement  la  première  partie  de  YOpas  minus,  car  un  pas- 
sage de  cet  ouvrage,  cité  par  Jebb  dans  sa  préface,  p.  xvi,  nous  ap- 
prend qu'il  était  composé  de  plusieurs  parties,  dont  la  première  com- 
prenait la  grammaire  de  diverses  langues  et  la  logique  :  ce  premier 
fragment  a  quarante-huit  feuilles. 

a®  Le  second  fragment  a  vingt  feuilles  ;  il  est  sans  titre,  et  ti^aite  de 
chronologie  :  «  Distinguimus  autem  hoc  opus  in  très  partes  ;  prima  con- 
((  tinet  ea  quœ  naturaliter  sunt  de  scientia  computi  ;  secunda  ea  quae 
«auctoritate  etusu;  tertia  continet  tabulas  et  rationes  tabularum;  prima 
(c  pars  habet  capitula  a  i ,  etc.  )i  Notre  manuscrit  ne  contient  que  la  pre- 
mière de  ces  trois  parties;  et  encore  n'a-t-elle  que  sept  chapitres  au  lieu 
de  vingt  et  un;  c'est  évidemment  l'écrit  dont  parle  Jebb,  et  qu'il  ap- 
pelle ,  Prœf.  p.  xvn ,  Computas  nataralium,  d'après  le  manuscrit  qu'il  avait 
sous  ses  yeux. 

3*  et  4*.  Le  troisième  et  le  quatrième  fragment  sont  tirés  de  YOpus 
mqjus.  Le  troisième,  de  onze  feuilles,  a  pour  titre  :  Pars  sexta  operis 
majoris;  de  scientia  enèperimentaU.  Le  quatrième,  qui  a  dix-sept  feuilles, 
est  la  cinquième  partie  de  YOpas  majus;  il  est  intitulé  :  Tractatus  R.  B. 
ie  ipisciebus;  pars  prima  de  generatione  specierum,  subdivisée  en  six  cha- 
pitres; pars  seconda  de  maltipUcatione  specierum,  subdivisée  en  quatre  cha- 
pitres, dont  le  quatrième  ne  parait  pas  terminé* 


MARS  1848.  133 

5*"  Ici  au  milieu  du  volume  et  s*étendant  juscp'à  la  fin,  est  YOpas  ter- 
tium,  comprenant  quatre-vingt-deux  feuilles  :  Rogeri  Baconis  ordinisfra- 
tram,  minorant  opas  tertium ,  ud  Clementem  papam.  Cet  ouvrage  contient 
soixante-quinze  chapitres;  mais  il  y  a  une  lacune  de  treize  chapitres  du 
trente-huitième  au  cinquante-deuxième;  malgré  cette  lacune,  il  forme 
un  traité  suivi  et  régulier,  qui  nous  a  paru  mériter  à  tous  égard  une 
étude  approfondie. 

Notre  premier  soin  a  été  de  réparer  la  lacune  considérable  que  pré- 
sentait le  manuscrit  de  Douai,  en  faisant  coUationner  ce  manuscrit  avec 
celui  du  Musée  britannique  de  Londres  ^  Cette  collation  ^  a  produit  des 
résultats  satisfaisants;  elle  a  comblé  toute  la  lacune  qui  s'étendait  du 
chapitre  xxxvni  au  chapitre  Lir,  et  elle  a  fourni  une  addition  considé- 
rable et  précieuse  au  chapitre  I*,  sans  parler  d'une  foule  de  bonnes 
variantes  dans  tout  louvrage.  De  plus,  le  manuscrit  du  Musée  britan- 
nique, qui  se  termine  au  même  point  que  celui  de  Douai,  semble  indi- 
quer que  le  traité  de  Roger  Bacon  est  ainsi  complet,  puisqu*à  la  fin  de 
ce  traité  se  trouvent  ces  mots  :  ExpUcit  somma  fratris  Rogeri  Baconis  ad 
mentem  papam,  comme  il  commence  par  ceux-ci:  Opus  tmtiam  fratris 
Rogeri.  Incipit  samma  fratris  Rogeri  Baconis  ad  Clementem  papam. 

UOpas  tertiam  peut  être  divisé  en  deux  parties  :  l'une  qui  sert,  en 
quelque  sorte ,  de  préface  et  contient  des  réflexions  préliminaires  sur 
l'auteur,  sur  sa  situation ,  sur  ses  travaux  et  le  dessein  de  son  ouvrage  ; 
l'autre,  qui  est  un  résiuné  de  YOpus  majus.  Lsl  première  partie  est 

*  Voici  la  description  du  manuscrit  britannique,  (elle  que  la  donne  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Cottonienne ,  îixiprimé  par  ordre  du  parlement  :  i  A  catdogue  of 
«  the  manuscripts  in  the  Cottonian  library  deposited  in  tne  British  muséum.  In-fol. 
1 8oa. — «  Tiberius  C.  V.  codex  partim  membran.  pardm  chart.  in-lbl.  min.  fol.  390, 
«  sec.  XXV.  I.  Fratris  Rogeri  Bacon ,  opus  terdum  sive  summa  ad  Qementem  pa- 
■  pam.  Quam  dicit  in  prœfatione  se  ad  veritatem  et  perfectionem  utriusque  operis 
ipraBcedentis  composuisse.  In  boc  agît  de  sapientiœ  principalibus  radicibus,  floribus 
iet£nictibus.Subjoiiguntur  traetatulus  duo  de  prespositionibus  et  vocabulis  Grœcis 
let  tertium  de  divinatîone  per  somnia,  fol.  1.  II.  Ejusdem  miyoris  operit  pars 
«quarta  in  qua  oslenditur  potestas  mathemalica  in  sci^ntiis  et  rebosmundi,  fol.iig. 
«III. Ejusdem  opus  minus  circa  sapienliam  ostendens ,  fol.  lao.  (a)  Qus  sunt  causœ 
«  propter  quas  omnis  homo  semper  vacare  débet  sapientiœ.  [h)  Qusb  sint  necessaria 
«  ad  eam.  (c)  De  modis  et  riîs  quibus  débet  eam  requirere.  [ij  Qus  sint  impedi- 
imentft  illius.  In  fine  soribitor  manu  recentiore  :  «Quanlum  buic  tractatni  desit 
«  (modo  ne  auctor  imperfectum  reliquerit)  conjioere  licet  ex  propoaitione  dicendo* 
« rom  supra  posita,  cap.  vi,  fol  lag,  lin.  ultima.  IV.  Registrum  terramm  hospitaiis 
iB.  Thomœ,  fol.  i56.  •  —  '  Nous  la  devons  V.  Teolet«  un  des  dèves  les  plus  dis- 
tiiigiiés  de  l'École  des  chartes,  aujourd'hui  employé  et  UUiotfaécaire  aux  Ar- 
chives. ' 
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de  beaucoup  la  plus  importante  :  elle  répond  à  ce  qu'on  appelle 
le  préambule,  rb  ^pooifiiov,  proœmiam,  dans. les  commentaires  alexan- 
drins des  diak^es  de  Platon  ou  des  ouvrages  d'Aristote.  Cest  là 
qu'ordinairement  rauteuTy  en  nous  entretenant  du  but  particulier  qu'il 
s'est  proposé  et  en  comparant. ses  travaux  avec  ceux  de  ues  devanciers, 
nous  fournit  de  curieux  documents  sur  des  p^-sonnages  ou  sur  des  écrits 
ensevelis  dans  la  nuit  des  siècles.  Le  préambule  de  ÏOpas  tertium  ne 
comprend  pas  moins  de  vingt  et  un  chapitres,  qui  forment  cinquante 
pages  in-folio  de  notre  copie.  Il  n'y  a  là  aucune  répétition  de  ce  qui  se 
trouve  dan^  ïOpus  majas*  Tout  y  est  nouveau,  et  du  plus  grand  intérêt 
pour  l'bistoire  de iRoger  Bacon,  dans  cette  période d«  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière^  comme  pour  l'histoire  de  la  philosophie  en  général,  et 
singulierement.de  la  phâosophie  naturelle,  dans  la  dernière  moitié  du 
XIII*  siècle.  B  nous  semble  donc  utfle  de  faire  connaître  en  détail  cette 
précieuse  introduction. 

Le  premier,  chapitre  ...imparfait  dans  le  manuscrit  de  Douai,  est 
beaucoup  plus  étendu  dans  le  manuscrit  britannique,  et  il  abonde  en 
détails  quimettent  en  lumière  le  rapport  de  l'O^irs  tertiam  aux  deux 
écrits  qui  l'avaient  précédé.  Jebb  s'en  est  déjà  servi  pour  le  même  objet; 
mais  nous  en  donnerons  une  analyse  bien  plus  ample,  et  nous  place- 
rons sous  les  yeux  du  lecteur  les  passages  les  plus  importants.  En  voici 
le  début,  où  la  suite,  le  progrès  et  le  caractère  de  ÏOpas  majas,  de 
YOpas  minus  et  de  ÏOpas  tertium,  sont  nettement  marqués.  Il  y  est  dit, 
de  la  manière  la  plus  expresse,  que  ÏOpas  minus  n'est  pas  un  simple 
abrégé  de  ïOpus  majus,  tmns  qu'il  contient  aussi  des  parties  qui  man- 
quaient à  celui-ci t  et  que  de  même  ÏOpus  tertium  ne  résume  pas  seule- 
ment, mais  complète  les  deux  premiers  ouvrages,  et  renferme  une  foule 
de  choses  qui  ne  sont  point  ailleurs. 

u  Sanctissimo  patri  ac  domino,  domino  Clementi,  Dei  providentia 
((summo  pontifie!,  Suœ  Sanctitatis  servus  pedum  oscula  beatorum. 
«Vestrse  s^pjeqtiae,  magnitudini.  duo  transmisit  gênera  scripturarum, 
(cquoruip  umpn  est  {uniicipale,  in  quo  propter  vestrœ  celsitudinis  rêve- 
ui^ntiam  et  officii  dignitatem,  qua  totius  mundi  utilitas  débet  procu- 
urari,  prout  potui  propter  impedimenta,  et  ut  mémorial  occurrebat, 
u^i^ientiam  £l9ilQ$op)n^.,.çonaW  usque  adultimam  sui.deducere  po- 
«teâUtem.  £t  ideo.ioômp^hendi  eam  non  solum  absolute  ut  secun- 
((dum  se  consideratur,  sed  ut  ministrat  sapientiœ  divinœ,  ut  est  utilis 
((Dei  Ecclésiae,  et  secundum  q]iiod  est  nècessaria  reipublicœ  fidelium 
udirigend]»,  et.  q^iomodo  xnujitum  est  efiicax  ^  infidelium  conversio- 
«nem,  et  ut  ïlli  qui  converti  non  possunt  non  minus  per  opéra  sa- 
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«  pientiae  quam  per  labormn  beliicum  reprimantur Sed  propter 

uviarum  maxima  pericula  et  amissionem  operis  possibilem,  necesse 
((  fîiit  ut  aliud  opuscuium  formarem  in  quo  principalis  scripturae  inteh- 
((tionem  aperirem,  ut  etiam  labor  meus  vestrœ  dementiœ  iimotescat, 
u  quatenus  habeatis  exemplar  quo  ad  memoriam  revocetis  quid  a  sa- 
ie pientibus  mundi  hujus  petere  debeatis.  Quoniam  etiam  vôluminis 
(tquantitas  magna  est,  propter  quam  oportuit  ipsum  in  quatuor  dividi, 
((  et  occupationes  sedis  apostolicse  graves  sunt  et  muitifari»,  cogitavi  ut 
«sub  quodam  compendio  videretis  quod  iatius  in  majori  opéré  est 
((diffiisum;  difBciiia  enim  multa  tractantur  quœ  ardua  sunt  inteiiectu 
«  et  opère  graviora  ;  ideoque  vefait  introductorium  voiui  secundam  pa- 
«  rare  scripturam  quatenus  diflicuitas  primi  operis  mitigetur.  Memoria 
«etiam  invalida,  quse  rerum  muititudine  gravatur,  aiiqoa  prius  omiie- 
«  serat  quse  in  hoc  opère  inseruntur  utiiiter;  et  impedimentorum  reme- 
«  dia  priorum  nactus,  potui  aliqua  addere  necessaria  quse  prius  ponere 
((  non  vaiebam.  Tantarum  etiam  rerum  admiranda  sid)limitas  quanto 
((S8epiusrevoivitur,tanto  elucescitciarius ,  suavius  redoiet,  duicius  ama- 
((tur.Nam  sive  per  diversos  sapientes  tractatur,  sive  per  eumdem  diver- 
«  sis  temporibus  et  scripturis,  vix  ad  fundum  venitur  in  quo  positœ  sunt 
u radiées.  Veritas  enim  in  alto  iatet  et  in  profundo  posita  est,  ut  ait  Se- 
uneca  de  Beneficiis  et  in  quarto  Naturaiium;  et  inteilectus  noster  se 
u  habet  ad  ea  quse  in  sua  natura  manifestissima  sunt,  sicut  oculus  ves- 
u  pertiiionis  ad  lucem  soiis,  ut  summus  phiiosophorum  Âristoteies  con- 
utestatur^  Unde  licet  mens  muitorum,  puerÛi  stultitia  evanescéns, 
udelicata  moiiitie  midiebri  famiiiaris  pigritiœ  fastidiat  omnia,  tamen 
c(  animus  sapientiœ  studiosus  non  soium  de  veritate  in  veritatem  novam 
«  avide  discurrit,  sed  eamdem  repetitam  cum  delectatione  présentât 

«quia  in  eadem  veritate  sunt  gradus  quasi  infiniti Sed  sicut 

a  propter  bas  rationes  opus  secundum  ad  intelligentiam  et  complemen- 
atum  primi  composui,  sic  propter  easdem  banc  tertiam  scripturam 
a  formavi  ad  inteiiectum  et  perfectionem  utriusque  operis  prœcedentis. 
«Nam  quam  plura  bic  adduntur  magniiica,  decorem  sapientise  conti- 
«  nentia,  quœ  in  iocb  aliis  non  habentur.  » 

On  rencontre  dans  VOpus  tertiam  la  mention  perpétuelle  et  de  fré- 
quentes citations  de  YOpas  minus  :  en  sorte  que  tous  ces  passages,  réunis 
ensemble  et  joints  aux  fragments  que  contiennent  plusieurs  manuscrits 
d'Ân^eterre  et  de  France,  pourraiaat  nous  aider  à  reconstruire  au  moins 
Tordre  et  Tencliaînement  de  cet  ouvrage.  Nous  signalerons  la  première 

'  Métaphysique,  liv.  11,  ch.  i. 
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page  du  chapitre  ix ,  la  troisième  du  chapitre  x  :  «  In  opère  minore  ubi 
«  ioquor  de  potestate  studii  theologias;  »  la  quatrième  du  chapitre  xi  où 
Roger  dëdare  qu*il  a  parlé  de  mathématiques  dans  son  Opos  secuniam; 
la  fin  du  chapitre  xii,  le  commencement  du  chapitre  xxi,  plusieurs 
endroits  du  chapitre  xxv;  le  chapitre  xxvi  :  a  In  secundo  opère  ubi  de 
<(  cœlestibus  egi,  »  et  plus  loin  :  o  In  opère  minori  ubi  de  codestibus  trac- 
«  tavi ,  »  enfin  la  première  et  la  dernière  page  du  chapitre  lxxv.  Nous 
nous  bornons  à  indiquer  ces  passages;  mais  le  chapitre  i*',  que  nous 
analysons,  en  renferme  un  sur  lequel  nous  insisterons  davantage,  parce 
qu  il  reproduit  textuellement  le  commencement  même  de  VOpus  ndnas. 
En  effet ,  après  Texorde  que  nous  avons  donné  presque  en  entier,  Ro- 
ger Bacon  ajoute  :  a  Comme  Cicéron,  à  son  retour  de  Texil,  remerciait 
<(  humblement  le  sénat  romain ,  ainsi  en  me  rappelant  Texil  de  dix  an- 
«  nées  que  j*ai  subi ,  le  silence  qui  a  été  imposé  à  ma  bouche  et  à  ma 
«  plume ,  en  voyant  un  grand  pontife  me  tirer  de  f  oubli  et  en  quelque 
«  sorte  dti  tombeau  et  me  demander  mes  pensées  et  mes  ouvrages,  trans- 
u  porté  de  reconnaissance,  après  avoir  baisé  les  pieds  de  Votre  Sainteté, 
«  j*élevais  mon  style  dans  mon  second  écrit  jusqu  A  votre  Grandeur,  et  je 
((  commençais  en  ces  termes.  »  Nous  sommes  donc  bien  sûrs  de  posséder 
le  commencement  de  ïOpus  minas ,  et  il  serait  même  possÛ)le  que 
fintroduction  entière  de  i'Opus  tertium,  composée,  comme  nous 
Tavons  dit,  de  vingt  et  un  chapitres,  fût  à  peu  près  celle  de  l'Opus  minus; 
car,  dans  le  chapitre  xxi,  à  la  fin  de  Imtroduction ,  on  trouve  ces  mots  : 
((  Post  hœc  et  hujus  modi  tradita  in  opère  secundo  incepi  descendere  ad 
u  partes  primi ,  »  c*est-àdire  :  «  Telle  est  fintroduction  que  j  avais  mise  à 
«  ÏOpus  minus;  cette  introduction  achevée ,  je  passais  aux  différentes  par- 
aties  de  YOpus  majus.))  Cependant,  il  faut  remarquer  que,  dès  le  cha- 
pitre II  et  dans  d  autres  chapitres ,  Roger  Bacon  recommence  à  parler 
île  ÏOpus  tertiam,  ce  qui  prouve  que  notre  introduction  contient  au  moins 
des  parties  toutes  nouvelles.  D  ailleurs,  celle  de  ïOpus  minus  ayant  péri  et 
ne  se  retrouvant  dans  aucun  manuscrit,  le  travail  que  nous  faisons  sur 
1  une ,  dans  k  perte  de  Tautre,  conserve  tout  son  intérêt.  Et  il  est  bien  cer- 
tain que  la  fin  du  premier  chapitre  reproduit  Texorde  de  ÏOpus  minus.  Le 
style ,  comme  le  dit  Roger  Bacon ,  est  monté  à  un  certain  ton  de  vivacité 
et  de  grandeur:  a  Primo  igitur  in  secundo  opère ,  secundum  formam  epi- 
«  stolœ  MarciTullii  post  exilium  revocati  humiliantis  se  et  congratulantis 
(( senatui  Romano ,  recolens  me  jam a  deeem  annis^  exulantem,  quantum 

'  Ceci  prouve,  avec  d'autres  détails  qui  viendront  aprèSiqu  en  ia66  Bacon  avait 
déjà  subi  une  longue  disgrâce. 
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«ad  famam  studii  quam  retroactis  temporibus  obtinui  meam  parvitatem 
«  recognoscens  et  ignorantiam  multiplicem  ac  os  elingue  et  calamum 
«stridentem,  vestramquesapientiam  admirans  quod  a  me  jam  omnibus 
«inaudito  et  velut  jam  sepultô  et  oblivione  deleto  sapîentai'es  scriptu- 
«  ras  petere  dignetur,  secundo  assurgens  vestrse  clementiae ,  exordium 
«  sermonis  capiens,  post  pedum  oscula  beatorum,  stylum  altius  elevando 
«  propter  .yestram  celsitudinem ,  sub  iîs  verbis  incepi  perorare. 

«Gum  tantse  reveredtiœ  dignités,  sapîentiae  scaturienl^  pienitudiiiem, 
«  indidbilis-  nitor  vernans  eloquentiaB ,  fne  indfgnum  ut  transmitterem 
«sapientales  scripturas  excitaverit,  si  admiratione  deficiàm,  si  minus 
«congratuler  tant»  dignationi,  si  elinguis  efï^cior^^i  calamus  scribén- 
«419  vacillât,  supplico  ne  solum  mese  imbecillitati  sed  vestrae  inclina- 
«  tionis  ingenti  miracido  adscribatur.' Attonitùs  ^nim  et  oppressas  gloria 
«scribentis,  nec  valens  satis  admirari  subiimitatèm  praecepti,  non'ha- 
«  beo  quid  dignum  respondeam. . . .  Gaput  enim  Ecclesiœ  plântam  pedis 
«indignam  requirit,  vicarius  salvatoris  et  orbis  totîus  domina tor  me  vix' 
«  numerandum- inter  partes  univers!  soHicitare  dignatur;  sol  sapientùie 
umundum  irradians,  vas  admirabile,  opus  excelsi,  hôrfiinfevri  igdcffaYi- 
«tiae  multiplici  caligine  involutum  mandati  sui  radio  peAetrans,  sapien- 
«tium  jubel  exprimere  mdnumenta;  dux  verbi,  deliciis  afïïuens  lîleto- 
((  ricis ,  balbutienti  et  non  solum  phaleras  uîbâni  selrmonis  sed  îpsa 
«exordia  mendicanti  praecîpit  tit  scriberet,  scripturas  destinaret.  Sanc 
«etsi  mandati  gloria,  cum  sit  quiddam  immensum  et  iniinitam  propter 
«scribentis  majestatem,  opprimitur  mea  infirmitas,  quia  tum  ejusdem 
((  virtute  potenti  sentio  meipsum  supef  vires  j)roprias  elevatum  \  con- 
M  cipio  spiritus  iervoTem ,  assurgo  in  vigorem ,  congratulor  affectu  ple- 
«  nissimo  et  de  tanta  dignatione  oiàndantis  abundantep  etuito,  i . . .  Bene- 
ttdietus  igitur  sit  Deus  et  pater  Domini  nostri  Jesu-CKtistii  quiteper 
asolium  regni^ui  principem  exaltâvit  sapientém,  qui  de  9$^dU)  fi^pîen- 
«tiae  cupit  utile  cogitare.  Prœdecessores  quidem  V^traB  Bealitudinis 
«aiiis  Ecclesiae  negotiis  occupati,  insuper  contuniaci|)us  et  tyirannis 
if  multipliciter  gravati,  animos  ad  studii  regimen  non  la^ârunt;  sed 
«auctoritate  Dei  dextra  virtutis  vestraè  vexiUum  fruimphafe  d^  cœlo 
«laxavit,  gladium  exemit,  utrasque  contrarias  spartes  in  ihfemùni  dèje- 
«cit,  pacem  restituit  Ecclesiige,  omnibus  fidêlibus  acquisivit  lœtitfce 
u  prindpatum ,  propter  quod  vestri  sensus  inexhausta  profïinditas  tèm- 
«  pus  considerationibus  opportunum  sapientalibtis  magnificé'prséparâvit, 

^  Le  manuscrit  britannique,  qui  seul  contient  cette  partie  da  pronuer  chapitre , 
donne  :  i  Super  rires  prophts  t^cujmi  elevatum.  •   ' 
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«  cum  sedatis  perturbationibus  anima  fit  sapiens  ac  poidens —  lUi  qui 
a  pr^QSttQt  debent  esse  solliciti  de  sUidii  salutifera  promotione,  quoniani 
«  studio  sapientiœ  in  quocumque  neglecto  virtutiim  in  eodem  opéra 
« neg^iguntuSb  Nam,  ut  philosophi  tertio  De  anima  atar  eloquio,jntel- 
a lectus  spécula tivtts.  veritatis  per  extensionem  ejus.ad  amorem  boni 
n  fit  practious.  Ratio  enim  prsevia  est  rectae  voluntati  et  eam  dirigit  in 
usalutem.  Non  enim  operamur  bonum  nisî  scitum,  nec  malum  nisi  co- 
ugpuMfnevitamus.  Ignorantia- enim ,  duin  durât, remedium  contra  mala 
<vnofi.  iïivenit,  quoniam  bomo  tenebris  ejus  obscuratus  mit  in  pecca- 
«(tqQi,  sicut  cœcus  in  foveaoï.;  propter  quod  nulium  periculum .  igno- 
ui*adtûe  comparatur.  Qui  enim  veritatem  novit,etsi  aliqua,  quse  agenda 
nsunt,.negligit,  habet  tamen  unde  ad  conscientiam  i^eat,  et  doleat 
«de  opmmissis,  et  caveat  de  futuris;  et  ideo  nihil  dignius  est  studio 
u  99pimtise  per  quam  omnis  ignorantiœ  oaligo  iîigatur,  et  mens  humaua 
tt^tUu^tratiu*,  et  omnia  bona  eligit,  singula  mala  detestatur.  G»terum 
((/«Ui4ios(i*non  soiumsibi  prosunt,  sed  Ëcclesiie  omni  gradu  ragendo 
a  pffoferuntnr^  et  principum  rectores  effecti  totum  vulgus  dirigunt  lai- 
i(e<HQuài»  hsavétiobflr  et  caeteros  infidèles  convertunt,  dantque  oonsiiia 
«  repiimendî'Obstihatos  et  ad  mortem  leternam*  prœstitos.  Eigo  totius 
u  mupi4i  vtilitas  a  studio  sapientiae  dependet,  et  a  sensu  contrario  ejus 
Cl  dltfntie  mundus  confuoditur  universus.  » 

•    *    .  V.  COUSIN. 

(La  sotte  au  prochain  cahier,) 


(jOUés  élément AiRE  db  CHIMIE,  par  M.  V.  Jiegnaalty  membre  de 
1^ Académie  dès  mences,  professeur  de  chimie  à  ¥  Ecole  polytechnique 
elt\èe  physique  expérimentale  au  Collège  de  France,  2  vol.  grand 
îù-18,  dit  format  anglais,  avec  gravures  en  bois  accompagnant 
Ife  texte.' Tome  I*^^'  i'*partie;.à  Paris,  1847,  ^^^^  les  libraires 
Victor  Masson,  place  de  TEcole  de  Médecine,  n**  i^  Laj[]i^ois  et 
L^ierc ,  rue  de  la  Harpe»  n**  8 1 . 

'^  DEUXIÈME    ARTICLK*. 

t  .pc^ns.  DfHrxp^^ier  article,  j'ai  exposé  Tenseuibie  des  phénomènes 
que  nous  présentent  les  corps  matériels  ;   et  j'ai  fait  connaître  les  no 

'   Pour  lié  premier  article',  voir  le  cahier  rie  février  i848. 
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th>ns  générales  que  rexpértenee  nous  clonne  sur  leur  constitution  méca- 
nique, dans  les  étstS'dtîrers  où  nous  les  pouvons  ohsefver.  ïni  montré 
la  physique,  étudiant  les  conditions  actuelles  d existence  de  ces  corps, 
et  s  appliquant  à^constater,  à  définir  par  des  mesura,  toutes  )e»  mo- 
difications qu'on  peut  leur  faire  subir,  tans  que  la  portion  pondé- 
rable des  molécule&  distinctes  iqui  les  composent  en  reçorfee"  désaltéra^ 
tions  permanentes;  la  chimie,  au  contraire,  s*attaquatlt*à  ces  moléeuies 
nciémes,  pour  les  désagr^er  ou  les  réagréger  en  d'autre^  groupes -cor- 
posculaires  formant  des  systèmes  matériels  différents.  J'ai  dit  aussi 
quelles  sont  les  forces  naturelles  et  les  agents  physiques  <lont  la  science 
dispose  pour  effectuer  ces  opérations.  Il  reste  mpintenant  à  voir  com- 
ment elle  les  emploie  il  cet  usage,  quel  monde  nouveau  de  vérité  elle 
nous  découvre,  jusqu'où  «lie  nous  y  conduit.  L>ouvri|(|e*  ét'M.  lie^ 
gnault  est  précisément  disposé  suivant  cel  ordre  d'idées\  et  nous 
nWons  plusqu*à  le  suivre. 

Dans  une  introduction  concise ,  trop  concise  peut-être ,'  il  caractérise 
par  des  exemples  simp^s  les  phénomènes  qui  appartiennent  spéciale'- 
ment  à  la  pliysique,  on  spécialement  'â  la  chimie.  Il  emprunte  ensuite 
à  la  première  de  ces  sciences  la  divisibilité  des  corps  matériels  en  par- 
ticules d'une  petitesse  insaisissable,  ayant  dans  chacun  d'eux  une  in- 
dividualité propre,  et  dont  le  seul  mode  d'agrégation  diversement 
varié  les  constitue  k  l'état  occasionnel  de  'SoUde,  de  liquide,  ou  de 
gaz.  Mais ,  pour  appliquer  -ces-  rélsultats  )3iux  opérations  de  la  chimie 
tout  expérirtientales ,  il  ne  s  engage  pas  à  chercher  de  quette  cause, 
naturelle  ou  abstraite,  ils  peuvent  réellemcm  dépendra.  Il  se  borne  à 
les  représenter,  selon  l'usage  général  des  chimistes,  comme  effectués 
par  un  pouvoir  d'interpoi^tion  quelconque,  dont  4' effet  observable  est 
attractif  dans  les  soKdefr<  nul  dans  les  liquides  ,  répulsif  dans  les  gàz , 
et  que  l'on  appelle  g^nérulement  la  farce  drugrégatim  ou  ie'  cohésion. 
Ayant  ainsi  Ordonné  les  phénomènes  d'ensemble,  41  signale^  les  phéno- 
mènes spéciaux  qui  s'opèrent  ^ans'  la  substance  pondérètUe^'^s  ptttti- 
cules mêmes,  et  à  la  suite  des^els  leur  composition  ou  lettrcôhilti- 
tution  se  trouve  matériellement  changée.  Peur^ceuii-cî  eiUKifèv  ft*'^ 
conforme  à  l'énoncé  habituel  que  les  chimistes  en  donstent;  et  il  les 
présente  comme  ayant  une  cause  propre,  appelée  généralemetitlayà^ 
d'affinité  on  taffinité,  sans  curactériser  d'ailleurs  cel  le^i'autrêmétfV'tjfiie 
par  les  opérations  qu'on  lui  attribue.     '  m  :i   .     - 

M.  Régnault  ne  pouvait  se  dispenser  d'exposer' ces 'éontepticins,'  je 
devrais  plutôt  dire  ces  énoncés  îdes  chimisfMv  ^p  êdfnmiefieMdeik 
de  son  ouvrage;  car  ils  sont  préMntéé>daBs  préêqm  «raftlês  liv^dtè 

i8. 
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chimie  comme  les  préliminaires  de  la  science,  et  il  fallait  bien  qu'il 
les  fit, connaître  11  ses  lectem^s.  Mais,  si  Ton  y  r^arde  de  près,  on  verra 
qu'il  les  enapioie  uniquement  pour  spécifier  Tordre  de  phénomènes , 
généraux  ou  moléculaires ,  sur  lequel  il  veut  appeler  actuellement  fat- 
tentiion,  et  jamais  avec  le  caractère  d*empirismemécanique  qu  on  a  cou- 
tume, d  y  attacher.  Son  esprit  était  trop  imbu  d*idées  mathématiques 
pour  ne  pas  sentir  ce  qu'une  telle  application  aurait  ici  de  vague  et 
dmexact,  malgré  lapparence  de  sévérité  expérimentale  dont  la  plupart 
défi  chimistes  croient  la  revêtir.  £n  mécanique  «  le  moi  force  désigne 
uxMSiç^use  de  mouvement,  dont  les  effets  observables  peuvent  seuls 
être  introduits  dans  iç  raisonnement  ou  le  calcul  v'  k  Tétat  de  quantités. 
Gela  exige,  pour  première  condition,  que  Ton  définisse  l'élément  mate- 
nt ftoqnel  la  force  s  applique ,  et  la  direction  du  mouvement  qu  elle 
tend  à  lui  imprimer.  Maintenant,  si  vous  considérez  la  complication 
des  phénomènes  généraux  et  moléculaires  qui  s'opèrent  dans  les  corps 
matériels,  comment  pourrez-vous  attacher  ces  notions  précises  à  la  force 
di'f(grë§;ation  et  à  la  force  d'affinité»  entre  lesquelles  vous  voulez  les  ré- 
pajr^-?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  coiltraire  à  la  raison  que  de  les  attribuer 
ainsi  à  deuj(  forces  simples ,  distinctes  l'une  de  l'autre ,  quand  ils  sac- 
compiisaent  évidemment  sous  l'influence  d'une  infinité  de  forces,  dont 
ie$  camctères  sont  diver»,  que  Ion  ne  saurait  définir,  et  qui  agissent  tou- 
jpurs  simultanément?  Cette  fausse  application  des  idées  mécaniques 
infecte  toutes  les  sciences  expérimentales,  étant  merveilleusement  com- 
i^ode  pour  les  interprétations  vagues.  Nous  avons  ainsi  la  force  vitale , 
4a  fpirce  d'organisation ,  la  force  d'endosmose  ,  tant  d'autres  que  Ton 
cr^  chaque  jour.  Une  fois  le  mot  admis,  son  sens  figuré  se  prend 
comoie.  vrai  et  réel.  Voyez,  par  exemple ,  la  fécondité  philosophique  de 
cette  espèce  de  pouvoir  prochain  que  les  chimistes  appellent  Yaffinité, 
Quand  il  commence  à  s'introduire,  Boerhaave  se  le  représente  comme 
une  sorte  d'affection  sentimentale,  quelque  chose  d'analogue  au  ma- 
riage :  il  aurait  pu  y  trouver  le  divorce.^On  ne  dit  guère  autrement  au- 
jpurd'hui,  mais  on  s'explique  nK)ins.  Il  semblerait  aussi  qu'on  y  recon- 
naît diverses  nuances,  <:omroè  dans  les  amitiés;  car  nous  avons  des 
.affinités  amples,  doubles-,  électives,  prédisposantes,  auxquelles  il  a 
fallu  ajouter  ^e  façon  de  mesmérisme  auxiliaire,  la  force  ccUalytiqiie, 
JT^dmets  volontiers  que  ces  mots  ne  sont  vraiment  que  des  étiquettes, 
qu'on  emploie  pour  signaler  des  classes  de  faits  très-réels ,  paraissant  avoir 
des  modes,  spéciaux*  d'accomplissement,  et  qu'il  ^st  indispensable  de 
<^t^ngi(Uli:,dans  les  opérations  pratiques.  Mais,  pour  ce  but,  il  aurait 
suffi  d'attribuer  à  chaque  classede  phénomènes  une  dénomination  con- 
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ventionnelle  tirée  de  ses  caractères  généraux,  à  la  manière  des  natura- 
listes; et  cela  aurait  mieux  valu  que  d*eu  choisir  qui  semhlent  leur  don- 
ner pour  causes  autant  de  forces  mécaniques  propres,  impossibles  à 
défînir,  dont  l'individualité  n*est  qu'illusion.  Néanmoins,  celles-ci  étant 
passées  çn  usage,  il  fallait  bien  quon  les  trouvât  dans  le  livre  élémen- 
taire de  M.  Regnault.  Mais ,  quand  il  mentionne  chacune  de  ces  expres- 
sions pour  la  première  fois,  il  rapporte  immédiatement  le  phénomène 
complexe  qu'on  a  voulu  lui  faire  désigner  ;  après  quoi  il  n'en  fait  aucune 
application  et  ne  les  reproduit  jamais.  Peut-être  a-t-il  espéré  qu'on  aurait 
moins  de  répugnance  à  les  abandonner,  comme  inutiles,  qu'à  les  répu- 
dier comme  fausses. 

Après  ces  préliminaires,  il  expose  un  fait  général,  Tun  des  plus  im- 
portants que  la  chimie  ait  reconnus.  On  l'appelle  la  loi  des  frûportions 
maUiples.  Dans  les  sciences  expérimentales,  le  mot  loi  désigne  une  rela- 
tion, géométriquement  ou  numériquement  définissable,  qui  s'observe 
entre  les  différents  termes  d'une  série  de  faits;  et,  quand  on  a  reconnu 
par  des  épreuves  nombreuses  qu'elle  s'y  réalise  toujours,  on  la  suppose, 
par  induction  ,  être  une  conséquence  nécessaire  du  mécanisme  par  le- 
quel ils  sont  opérés.  Cette  induction  devient  plus  forte,  quajad  on  peut 
découvrir  des  raisons  physiques  qui  la  justifient;  et  elle  atteint  le 
terme  de  la  certitude  humaine ,  si  l'on  peut  extraire  de  la  loi  son  prin- 
cipe mécanique,  puis  redescendre  de  là  aux  faits  par  le  calcul.  Ce  der- 
nier degré  <le  vérification  est  bien  rarement  accessible;  souvent  même 
on  glisse  fort  légèrement  sur  les  deux  premiers,  ce  qui  fait  des  lois  très- 
fragiles.  Celle  que  nous  allons  examiner  nest,  jusqu'à  présent,  qu'à 
l'état  d'induction  immédiate,  mais  elle  ofire  toutes  les  apparenees 
d'une  nécessité  mécanique. 

L'expérience  prouve  que  deux  corps  simples  A  et  B  peuvent  se 
combiner  moléculairement,  de  manière  à  fonner  d'autres  corps  ayant 
des  constitutions  inctividuelles  propres,  distinctes  de  là  leur,  et  sou- 
vent fort  différentes  entre  elles.  Cette  individualité  se  reconnaît  parce 
que  le  système  résultant,  gazeux,  liquide  ou  solide,  peut-être  graduel- 
lement comprimé,  dilaté,  amené  à  l'état  de  cristallisation ,  et  générale- 
ment soumis  à  toutes  les  épreuves  physiques  nonvic^entesr  même  à 
des  actions  chimiques  d'une  énergie  restreinte,  sans  que  ses  particules 
se  résolvent  dans  leurs  éléments  simples.  Les  systèmes  comjdaxe»  qui 
présentent  ces  caractères  de  stabilité  *  s-'appellent  dê$ .  com&noûofu 
définies.  Quand  on  les  décompose,  on  trouve  que,  dans  chacune  d'elles, 
les  corps  primitifs  A  et  B  se  sont  toujours  unis  soivaùt  certaines  fny- 
portions  fixes  de  poids,  oonséquemment  aussi  de. masse,  .lesquelles  v»- 
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rierrt  seulement  de  ï\me  à  l'autre^,  par  intermitlenines  brusques.  Sans 
doote  les  principes  impondérables  y  entrent* aattn  en  quantités  diverses, 
peut-être  à  des  états  diffih?e»ls:$( 'ornais',  comme  ils  échappent  à  «os  ba- 
hinces ,  ces  |>articûlaritéi  restent i ignorées. 

N'ayant  donc  iei^è  mesurable^  que  des  rapporte  de  masses ,  prenons, 
dans  nos  analyses  ruii  poids  ooastant  a>  du  corps  A,  et  désignons  par 
la  lettre  6  le  poids^  vanabie  du  corps. B;  qui  s  y  trouve  associé  dans 
chacune ^des  colnbinaisom  dnrewes  que  nous  avons  obtenues.  .Nous 
Terrons  aussitôt  que  les  valeurs  du  poids  'fr|iroeèdent  toujours  par  «me 
échelle-discontinue  de  nombres  trè^-simples;  par  exemple,  »,  2,  3,  â, 
5 ,  6 ,  7  ;  ou  encore  par  des  fractions  de  ces  nombces,  t^es  que  -f  ♦  .^,  etc. 
Tous  les  termes  de  cette  échelle  n*ont  pas  pu  être  jusquà  présent  réa- 
lisés dans  une  même  série  des  combinaisons  de  deux  corps  simples^  Mais 
on  la  complète  eh 4és  tirant  dé  séries  différentes;  et,  quand  on  en  trouve 
de  ce -genre  qùî  excèdent  àes  iimitea>  les  ccrnibins^isonsqui  les  pré- 
sentent~4ie  'Satisfont  plus  auit  tn)nditionaide  stabflité  mentionnées  plus 
haut.  Des  àôtions  tr^^^fsfibles^  souveiit  même  physiques,  sv^sent  pour 
les  résoudre  en  d*autresv  compiises  dans,  les  tertnes  inférieurs  .tle  la 
série  des- nombres.;  Ces  mtermittencea  ^e  possibilité  et  d*ittipéssibilité 
qui  «se  n^nifesteut  ainsi  duns  l'association  ehimiqoe  des  molécules  ide 
deux  substances  eimpies;  e^  groupes  complexes  permanents,  s^inter- 
prètent  avec  une  entière  évidence  par  les  {nincipes  de  la  mécanique 
générale.  Eneffiat,  chacun  de  ces*  groupes  doit  se  «concevoir  comme 
une  sorte  de  nébideuse  comélake,  ourles  molécules  istmple^  des  deux 
substance»;  prises  en  nombreslnoonnas^  mais  dans  certaines  propor- 
tions connues  de  masse  totale,  sont«reienoes  ensemble  parle  concours 
de  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  dles,  et-qni  i^ésistent  avec  plus  ou 
moins  d\énergie  à  leur  séparation ^par  delà  certaines  limites  de  distance. 
Or  tout  système  matériel  ainsi  composé  a*  des  conditions  d  existence 
stable^  ou  instable,  atèachéesé^a  distribution,  au-  nombre  ,.^t  à  la  ponde 
ration  de-^aes  partiesi^de^oiHe  que-  son  individualité  ne  peut  se  main- 
tenir^îni  mèmiea'opéref^'qu'aulantque^oonditiima  de  atabilHé  s-y  réa- 
lisent t'Cft;  comme  c^es  constituefi^es  états  exceptichmek,  cesétats-sont. 
en  général,  intérim ttenfs.  Nous  en  avons  un  exemple  daiis  le  système 
partictlHer  quelei*ment  data  le  idel  Satmne  et  ses  anneaux^  Ils  tournent 
individ^^eMement^autoiir  de  la  planète  sans  tomber  sur  elle,  et  en  se 
maînt^ant  séparés  iîKi  uns  des  atutres ,  non  pas  comme  enchaînés  sur 
detâcerdes* fixes,  mais  eontimiellement  agités  par  une  sorte  de  trépida- 
tion qui  a*  des  limites  d'ampitlodes  assignées  et  restreintes.  Si  donc, 
comme  on  peut  le  croire,  ces  anneaux,  maintenant' solides,  résultent 
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de  condensations  partielles  opérées  daqs  une  vaste  atmosphère  gazeuse, 
autrefois  existante  autour  du  globe  de  Saturnç  déjàformé ,  leur  disjonc- 
tion actuelle  atteste  que,  dans  les  circonstances  de  composition,  de 
teropérature,.d  attraction  et  de  mouvement  où  cette  masse  gazeuse  se 
trouvait  alors,  lens^mb^e  des  forc^-qui  la  sollicitaient  a  rendu  mécii- 
niquement  impossible  ou  instable  toute  agrégation  de  ses  particules 
quon  supposerait   s'être  fofinée  dans    les  espaces  qui  lea.  séparent. 
Celles  qui  existent  .aujourd'hui  ont  persisté,  parce  que,  dans  les  con- 
ditions de  heu,  decoofigui^tion,  de  masses  et  de  mouvements  où  elles 
se  sont  établies,  les  perturbations  qu'elles  ont  eu  à  subir  nont  pu 
leur  imprimer  que  des  déplacements  restreints,  et  des  agitations  insuf- 
fisantes pour  empêcher  lem*  concentratioa  en  systèmes  annuiiôres  dis- 
tincts. Voilà  encore  ce  qui  maintient  actuellementces  anneaux,  devenus 
solides,  contre  les  efforts  de  leurs  réactions  mutuelles,  et  des  atti^ac* 
tions  étrangères  auxquelles  ils  sont  exposés.  Cette  stabilité  d'état  dans 
le  mouvement,  cet  équilibre  mobile  comme  on  l'appelle,  se  retrouve 
dans  toutes  les  parties,  du  mécanisme  de  la  nature.  C'est  la  qondition 
indispensable  de  leur  durée^  C'est  encore  de  la  même  condition ^  accom*» 
plie  ou  non  accomplie,  que  doivent  dépendre  la  persistance  ou  l'insta* 
biUté  des  groupes  complexes  .qui  se  forment  dans  les  -combinaisons 
chimiques  des  corps  entre  eux»  sous  l'influence  variée  des  agents  im- 
pondérables, qui  occupent  les -espaces  où  elles  s  accomplissent.  Con- 
cevez un  de  ces  groupes  cotistitué;  suivant  un  certain  mode  d'arraqger 
ment  de  ses  molécules  élémentaires,  qui  les  maintient  dans  un  état 
actuel  d'équilibre,  ou  peut-être  de  mouven^ent  vibratoire;  puis,  supr 
posez  qu'une  action  externe,  et  passagère  vienne  troubler  tant  soit  peu 
cet  arrangement  sans  le  rompre,  l'abandonnant  ensuite  à  sa  propre 
réaction;  comme  ferait  par  exemple  une  petitie  planète  qui  viendrait  à 
passer  dans  le  voisinage  des  anneaux  de  Saturne;  Si  le  groupe  a  été 
constitué'.dans  un  état  d'équilibre  ou  ^e  mouvemept  stable,  les  attrac- 
tions mjutudles  de  sest  parties  le  ramèneront  àson  arrangement  primitif, 
neu  pas  subitement,  mais,  pai*  une  suite  d'oscillations  d'amplitudes  très- 
petites,  et  progressivement  décroissantes;  comme  un' corps  sonore  eft 
ramené  gradueUement  au  repos  par  ses  vibrations,  quand  on  l'i^  frappé. 
Mais,  de  même  que  ce  corps  pourrait  se  rompre,  ^i  on  le  fiappait  Irpp 
fortement,  de  même  le  ^oupe  chimique  pourra  être,  irrévo^femçnt 
décomposé,  si  les  forces  externes  qu'on,  fait  agir  sur  .lui  écartent  ses 
molécules  constituantes  hors  des^limit^  de  distance^,  d'où  leurs  attrac- 
tions mutuelles  peuvent  les  faire  i^venir  à  lew  ^mipgement  primitif; 
et  li^fttabilité  de  cet  arrangement  sappcéeieni  pat  \/^nmffii^.àe»  épi^uv^s^ 
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auxquelles .  on  le  verra  résister.  Il  serait  également  eoncevable  quHine 
seule  olasse  de  molécules  intégrantes  fût  ainsi  «emportée,  et  que  le 
reste  se  reconstituât  en  un  nouveau  groupe*,  ayant  une  stabilité  propre, 
avec  des  qualités  différentes;  ou  bien  encore  que  ce  reste,  livré  à  lui- 
même,  conservât  sa  structure  antérieure,  s  y  maintint  stable,  et  se  trou- 
vât ainsi  tout  disposé  pour  reformer  de  nouveaux  systèmes,  analogues 
aux  primitifs,  en.se  complétant  piir  ^accession  de  particules  dkme 
autre  nature  que  celles  qu'on  leur  a  enlevées.  Toutes  ces  éventualités 
mécaniques  se  réalisent  dans  la  chimie;  et  M.  Regnault  a  spécialement 
signalé  de  beaux  exemples  de  la  demi^ère  dans  ses  Mémoires  sur  les 
éthers.  Maislabstraction  mathématique  nous  £adt  connaître  aussi  des  états 
d'équilibre  qui  ne  peuvent  supporter  aucun  trouble ,  parce  que  les  sys- 
tèmes matériels  placés  dans  ces  conditions,,  au  lieu  de  tendre  à  y  re- 
venir quand  on  les  dérange,  s'en  éloignent,  au  contraire ,  indéfiniment. 
Tel  serait  rétat  dune  pyjramide  pesante  que  Ton  supposerait  posée  ver- 
ticalement sur  sa  pointe.  Il  n  ya  rien  de  pareil  dans  les  œuvres  pecma- 
nentes^  de  la  nature.  Elles  ne.  sont  durables  que  par  résistance;  leur 
équilibre  est  toujours  un  combat.  Mais  nous  savons  lui  en  faire  pro< 
duire»  pour  notre  caprice^  qui  sont  passagères.et  firagiles;  comme  ces 
larmes  de  verre,  à  queues  effilées,  aussi  fines  qu'un  cheveu,  >qui,.  étant 
rompues  it  leur  pointe ,  volent  tout  k  coup  en  éclats.  Nous  savons  même 
la  contraindre  â  composer,  pour  l'instruction  de  notre  esprit,  de&grou 
pements  moléculaires  d'une  instabilité  presque  idéale,  formant  des 
combinaisons  explosives  que  le  moindre  ^reniement,  la  seule 
friction  d'une  barbe  de  plume,  fait  détoner.  On  aurait  grand  tort  de 
croire  que  ces  conceptions  abstraites  sur  les  états  divers  des  groupes 
chimiques,  fussent  purement  sfiéeulatives.  Ge  sont,  au  contraire,  des 
conséquences  de  mécanique  générale,  tout  aussi  certaines  que  les  théo- 
rèmes de  la  géométrie;  et  leur  application  se  présente  partout  dans  les 
phénomènes  chimiques  quand  on- sait  la  voir*  Cette  notion  intelligente 
est  aussi  le  guide 'secret  qui  conduit  constamment  M.  R^[nau{t,  sans 
qu'il  le  dise,  fl  est  à  ma  connaissance  que,  dans  les  parties  encore  iné- 
dites de  son  ouvrage,  des  considérations  de  ce  genre ^Jiabîlemént  appli- 
quées ,  loi  ont  fait  dénouer,  presque  sans  effort ,  des  difficultés  que  per- 
sonne n'avait  résolues. .  .   . 

La  loi  des  proportions  multiples  conduit  à  l'évaluation  des  équiva- 
lents  chùniques.  On  appelle  ainsi  des'nombres  qui  expriment  les  rapports 
de  masses  ou  de  poids,  suivant  lesquels  les  divers  corps,  simples  ou 
complexés^,  peuvent  mutuellement  se  remplacer  pour  former  des  com- 
binaisons de  même  ordre, -<H>nune  par  une  équivalence  d'action.  Mais 
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qu'est-ce  que  des  combioaisons  de  même  ordre  »  et  comment  peut«^n 
yMconnaltre  cette  équivalence  ?  On  ne  saurait  le  faire  clairement  oom^ 
prendre ,  surtout  rétablir  avec  sûreté ,  qa*en  se  fondant  sur  Tensembie 
des  analogies  el  dea  dissemblances  que  l'expérience  fait  découvrir  dans 
les  caractères  mécaniques  des  combinaisons  .-car  cest  le  résumé  le  plus 
général  des  lois  suivant  lesquelles  nous  les  voyons  s'opérer.  Ânssi  lun 
dès  plus  savants  chimistes  de  notre  temps,  M.  Berseiius,  n'a-t-il  pré- 
senté ce  g^ire  de  considérations,  dans  son  grand  ouvrage,  qu'après 
avoir  exposé  toutes  les  combinaisons  inorganiques  d'où  on  les  déduit.  Cet 
ordre  est  logique;  mais  il  retarde  longtemps,  peut-être  tvpp  longtemps, 
les  rapprochements  partiels,  qui  conduisent  aux  relations  générales, 
en  découvrant  à  mesure  ce  qu'il  y  a  d'expérimental,  ou  de  conven- 
tionnel ,  d'assuré  ou  d'incertain  dans  les  principes  sur  lesquels  on  les 
établit.  D'autres  auteurs,  au  contraire,  les  présentent  de  prime  ahoré 
comme  un  guide  dont  il  faudra  vérifier  expérimentalement  les  indica- 
tions. Mais  je  doute  fort  que  cette  marche  puisse  conduire  le  lecteur  k 
en  bien  apprécier  la  force,  la  ponée>  même  k  s'en  former  jamais  une 
idée  claire  et  fidèle.  M.  R^^naulta  suivi  la  méthode  d'induction  progres- 
sive que  j'ai  tout  à  l'heure  indiquée.  Pour  lui,  les  équivalents  s'offirent 
d'abord  comme  une  conception  purement  numérique,  propre  à  lielr 
entre  eux  les  termes  d'une  même- série  de  combinaisons,  formées  par 
deux  corps  simples;  puis  â  raccorder t;es  diverses  séries  entre  elles  k 
mesure  qu'on  les  établit  par  l'expérience.  Ce  n'est  qu'après  avoii*  mul- 
tiplié ces  raccordements,  et  constaté  à  chaque  pas  la  solidité  ou  la  fai- 
blesse de  leur  jonction  v  i{u'il  devra  s'élever  aux  faits  de  mécanique  gé- 
nérale que  leur  ensemble  exprime.  La  loi  des  proportions  multiples  lui 
sufifisait  pour  procéder  suivant  cet  ordre  naturel  d'idées.  C'est  pôiur- 
quoi  il  s'est  borné  à  la  mettre  en  avant  dans  son  introduc^n,  comme 
le  premier  fil  expMmentai  dont  il  faudra  établir  la  réalité. 

Une  autre  préparation  très-utile,  je  pourra»  l'appeler  une  innova- 
tion dans  les  livres  jde  chimie  élémentaires,  c'est  d'avoir  donné  immé- 
diatement è  ser  lecteurs  des  notions  simples ,  quoique  générales  et  pré* 
oisea,  de  la  cristallographie.  Depuis  (rfusieurs  années,  JM.  Regnauk  les 
avait  introduites,  k  cette  place,  dans  son  cours  de  KEcole  pcàytechni- 
que,  et  il  en  avait  reconnu  les  bons  effets,  l^ur  importance  pouf  là 
obilnie  est  évidente.  Car-une  multitude  de  produits  chhniquea: 'i^oi^ 
tiennent  ou  peuvent  s'obtenir  sous  des  formes  cristallines,  dont  les  oa- 
ractères  géométriques  les  distinguent,  ^oaveqft  les  font  redomiattm  au 
simple  a^eet;  .et,  de  plus,  ces  formes»  paraiisent'  avoividaM  lé^iftpées- 
m'sme  dea  èbmbîousoiif  une  infciiiwe  gjiMidépiM»,  4Umli  il  est  IMIe 
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4i/Bmtemok  lu  cause.  Qiraod  on  dësagrëg»  jaécftOMiiieaient  las  cristaux 
d!uM  mAmembstance,  queUecpe  soitia  din^erakié  de  leur  configuration 
aUtffitf  un  veocmiail  que  tovle  leur  maa^^se  compote  d'une  infinité 
dii^petilB'  corps  soUdea,  aemblablcs  entre  eup,  ayant  des  fiiçes  planes 
lespectivemant  incHnéessoua  des.  angles  &bes,  etrjN^ii^nflriiaiMt^QooftantSt 
on  rédiictiblea  i  un  mâne  type  trèsfdunp^,  poW}  idiaquis  subilance  de 
conpMtion  déiiaîei.  Nous  pouvons  suivre  el  coutater  l'eaislence  de 
aesBoUd^s  mdimenl^ines a vec  le  nûcroscope»  JMCipi'aua  dernières  limites 
de  la  Wsiop.  Nousi  les  voyons  se  dégager  dearadirtioiia  Jiqifiides ,  avec 
des  fisnnes  polyédricpies,  soit  simples,  sett  dé^  complexes^  mais  toujours 
r4duotîble8  à  lenr  type  générateur  idéali  et  possédantidéjà  les  propriétés 
optûopiesque  nous  retrouverons  agrandies,  mais^nen  dénaturées,  dans 
la  masse  entière^  si  l'agnégation  s'^ipère  sMmklieaient..  Que  les  dev* 
lîAiM  molécules  des  corps  aient  in^vîduellemeaki  ees  mânaes  formes, 
cek^est  peu  à  croire;  ear^  dans  certains  caa  raroi ,  leur  substance  pondé^ 
raUe  restant  chimiquement  constantes  la- forme  ne  Teetpas.  Mais  beau* 
eaia|>  de  fints:  semblent  indiquer  aussi  que  oes>moiéoulea  peuvent  enliser 
dam  Jea  combinaisons^  chimiques,aulreflaenÈq9i*iaoUies»di^à,  auconlraire, 
assoeiées  eu^  groupes  solides,  ayant  les  raâmea  eonfigurations,  et  des 
dknensîoos  à.  peine  moindres  que  celles  q«e;nous:  leur  voyeaSt  quand  ils 
commencent  k  nous  devenir  pevceptihles.  S*il:eft  est  ainsi,  les  sciions 
qu'ilsi  exercent  à  Tétat  d mvisibilité ,.  devant  tmijoura  dépendre,  au 
mmns.en  partie,  'de  leurs  formes  et  des  aspeols!  seua  lesqnela  ils  se 
présentent,  on  comprend  que  les  cosnposés  qui  se* produisent  sous  i'in* 
fliienoe  da  cea  particulantéa,  ett  portent  desitraces  qui  nouala.rendent 
mani&siB^ Cette  influence ,  ainsi  constatée,  il^nmis  devient  nécessaire 
de  bien  apprécier  les  conditions  qui: la  déterminent,*  afin  de  remployer 
inlentionnâlement  dans  nos.  opérations.  Alors,  f  étude  des  cristaux  de- 
vient indispensable  au  chimiste,  sous  oe*  double  poiat  de  vue  d'appli- 
cation graphique  et  théorique  signalé  tout  à  l^una^.  cest-à<diFe  pour 
définir  ses  peoduita  d*après  les  fiormes  géométriques,  et  pour  suivre  ou 
prévoir  l-influence  de  ces  formea>dans  le  mécanisme  des  combinaisons. 
M.  R^gnaolt ,  qui ,  depuis  longtemps,  ae  l'âait  rendue  familiale,  pouvait^ 
mMtijfue  personne,  la  présenter  comme  il  le  fallait  pour  eette-destina- 
tiDnjfiéQide.  L'eiqfioaé  qu'il  en  fait,  stiiotement  restreint  au  but  d'ap« 
plietfîon  qu'il:  voulait  atteindre,  est  un  modèle  de  précision  et  de 
clarbi: 

La^CBÎstallographie,  pûe  dans  sa  généralité,  a  pour  but  de  définir  la 
structure  interne  des-  cristaux,  et  leurs  forme»  eKtérnea.  Mais  ees  deux 
praUèmes  peuvent  âtne  traités  ensemble  ou  séparément.  L'alternative 
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donoe  lieu  à  deux  méthodes  :  l'une  A  la  fois  phydque'et'géoiiYétrique, 
l'autre  seulement  géométrique  et  deseriptive.  La  |5i«niièVe  est'ceSIe  que 
Haùy  a  fondée.-^La»  seconde  est  j-œuvre  des  crîstailog^phés  alléfDands  ; 
etf  comme  elle  a  une  pevtée  beaneoup  plus  restreinte,  elle  est  arussi 
bien  plu*  faeile.  M.^iti0gnaalt  a  jugé  qifelle  lui  suffisait  ;  et  ce  qii*il  en 
donne  est  principalemefll  eadraît  d^un  traité'de  M. 'Rofse ,  don^ii  avait 
publié  la  traduction  firaiiçaise,  ilty  E'qàatrtotte  ans,  étatit  alors  simple 
élève  à  rÉo^  des  mines.  En  résultat^  iés  deux  méthodes  is^ccordent 
à  montrer  que  rvoiversalité  des  cristavex  obtenus  par  l'art,  ou  produits 
par  la  nature,  peuvent  être  ainsi  rapportés ,  par  dérivation  ou  par  ré- 
duction, à  fttr/ormeifàpples,  définies  psir  des  caractères  géométriques 
spéciaux  qui  les  rendent  irréductibles  entre  elles,  et 'qui  cependant 
laissent  à  cinq  de  cea  formes  une  liberté  d-indétermiiiatiôn  tellement 
ré^e,  que  chacune,  sans  sortir  de  ^n  type  propre,  peut  former  une 
infinilé  de  solides,  distingués  les  uns  des  autres  par  les  dimensions  rela- 
tives de  leurs  éléments  ccmsiitutifii.  delà  établit  donc  six  grandes  divi- 
sions appelées  les  systèmes  eristaUins,  entre  lesqueb  toutes  les  substances 
cristallisées  se  distribuent,  allant  chacune  au  sien  propre,  plusieurs  au 
même;  dans  celui-là,  trouvant  aM»si  chacune  son  type  individuel,  quand 
le  système  admet  des  individualités.  M:*R^ault  dédrit-succesdvemerit 
ces  formes  générales,  définit  leurs  {^smietères  géométriques,  *feit  con- 
naître les^nodifications  qoi  en  dérivent,  et  la  notation  fitténfle  qu*(m 
emploie  pour  les  désigner.  Ne  perdant  jftmais  de  vue  le  bnt  d^Épplica- 
tion  cbimicpie  auquel  if  tend,  il  n'expose  pas  seulement  cette  nobrftiôn 
pour  sa  généralité  abstraite.  Il  Ven  sert  pour  mettre  eA  évidence  ce  fait 
remarquable  :  que ,  dans  les  systèmes  cristallins  qui  admettent  des  in- 
dividualités, les  cristaux  d'une  même  stlbstance  passât  totiroûrs  de 
Tune  à  Fautre  par  intermittences  brusques,  dont  les  intéirmes  sont 
expr^ssibles  en  nombres simpies;  réaollat ,  en  eflet,  d^rie  grande  impor- 
tance comme  étant  ^analogue  et  peut-être  intimement  lié  aux  iilter- 
mittenees  de  proportions  qu*on  obmrve  dans  les  coffirbinaisons  d^Rhies. 
Pour  terminer,  il  explique  l)ea  procédés  par  lesquels  on  me^ttre  tes 
inclinaisons  mutuelles  des  faces  que  présentent  les  c^Stauit  réels:  et  il 
montre  coounent  ces  déterminations  font  reconnaître  le  système,  iriri$i 
que  le  type,  auquel  chaque  cristal  se  rapporte,  même  lorsque  lestârfe- 
tères  réguliers  de  la  fortne  sembleraient  dénaturés  par  lèfs  atedSisnts 
qui  ont  pu  inlerronpffe  la  continuité  de  la  cristaHisat'on ,  on  Inter- 
vertir eomplétement  «'«aarcfae.  Ghaqîte  détail  de  cette  ètpdisition  'est 
sns  immédiatement  sous  les  yeux  du  ieéteur^^n  marge  fln  te)rte,:pUr 
des  figuresdéUcatenrart  iraeées;  où  les  arêtes  saiilvMes  des  crlstatfit^ 
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relèvent  en  lignes  blanches  sur  un  fond  noir,  lui  offrant  toujours  la 
particolarité  sur  laquelle  il  doit  fixer  son  attention,  et  se  présentant  à 
lui  aHQEune  il  les  verra  tracées  è  la  craie  sur  un  tableau  noir  dans  les 
cours  publics.  Ce  procédé  avait  déjà  été  employé  pour  un  but  pareil , 
et  toutefois  je  n*ai  pas  voulu  le  passer  sous  silence,  parce  que  j*ai  à 
coeur  de  montrer  qu'aucun  soin,  aucun  talent;  aucun  art,  nest  à  né- 
gliger pour  faire  un  bon  livre  d'enseignement.  Mais  je  dois  surtout  signa- 
ler la  rédaction,  nette,  serrée,  précbe,  formée  de  phrases  courtes, 
comme  il  les  faut  pour  Texposition  des  sujets  scientifiques,  où  tout  lart 
du  style  consiste  à  diriger  la  pensée  /sur  les  ohoses  sans  l'embarrasser 
aux  paroles.  Toutefois,  pour  être  bref,  il  ne  fiiut  pas  devenir  insuffisant 
ou  obscur;  et  M.  Regnault  me  semble  ne  s  être  pas  assez  méfié  de  cet 
inconvénient  dans  F  exposé  des  généralités  de  la  chimie,  qui  précède  cet 
abr^é  de  cristallographie.  Il  pourra  me  dire  que  la  forme  restreinte  de 
l'ouvrage  s'y  opposait;  alors  j'accuse  la  forme  qui  l'oblige  à  se  mutiler.  Il 
pourra  me  dire  encore  qu'il  était  excessivement  difficUe  de  présenter  sans 
obscurité ,  sans  diffusion ,  et  toutefois  avec  des  caractères  strictement  dé- 
finisses préliminaires  d'unescience  composée  de  iaits  complexes,  dont  les 
causes  mécaniques  sont  multiples- et  seulement  soupçonnées.  J'en  tombe 
d'accord  :-les  exemples  ne  manquent  pas.  Mais,  pour  lui,  pour  un  esprit 
aufsî  investigateur,  muni  de  tant  de  cônnabsances  diverses  et  embras- 
sj^it  toute  l'étendue  de  son  sujet {  cela  serait  devenu  possible,  avec  da 
temfi.  Je  suis  persuadé  qu'en  développant  seulement  un  peu  plus  les  six 
pieffiières  pages  de  son  livre,  «ans  charger  le  plan  qui  est  parfait, 
M.  Regnault  aurait  pu  nous  donner  un  prodrome  de  chimie  tout  com- 
posé d'énoncés  tirés  de  lexpérience,  qui  aurait  introduit  immédiate- 
ment le  lecteur  au  fond  des  phénomènes.  Si  je  me  trompe,  tju'ii 
prenne  mon  erreur  pour  un  vœu. 

Après  les  principes  de  la  cristallographie  viennent  deux  chapitres  fort 
coiuts,  où  l'auteur  emploie  imipédiatement  les  caractères  des  systèmes 
cristallins,  pour  établir  et  spécifier  deux  résultats  de  mécanique  chimique, 
des  plus  importants  que  la  science  ait  aujourd'hui  à  considérer.  On  les 
appelle  le  dimorplUsme  et  ïi$omorphi$me.  Ces  deux  chapitres  ne  compren- 
nent que  quatre  pages ,  et  ils  me  semblent  contenir  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  de  plus  exact,  de  plus  substantiel  sur  ce  sujet,  quand  on  reste  dans 
les  généralités.  J'en  prends  acte  pour  appuyer  ma  critique  de  tout  è  l'heure . 
.On  a  cru  pendant  longtemps  que  chaque  substance  de  composition 
d^inie  ne  pouvait  cristalliser  que  dans  un  système  unique ,  en  dérivant 
toujours  d'un  même  type  pris  dans  -ce  système.  Haûy  s'était  attaché 
obstinément  à  cette  opinion,  la  croyant  fondamentale  pour  ses  doc- 
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trines.  Le  fait  contraire  est  aujourd'hui  prouvé.  Une  même  substance 
peut  prendre  deux  formes  cristallines  irréductibles  lune  à  f autre ,  peut- 
être  plusieurs.  C'est  en  cela  que  consistent  le  àimorphisme  et  le  pofymor- 
phisme;  ce  dernier,  toutefois,  étant  seulement  admis  coprune  possible , 
par  induction.  L  exemple  le  plus  instructif  que  Von-  ait  de  cette  muta- 
bilité nous  est  donné  par  le  soufre,  qui,  dans  toutes  les  épreuves  que 
nous  pouvons  hii  foire  subir,  se  comporte  conune  un  corps  simple. 
Quand  le  soufre  a  été  fondu  par  la  chaleur,  et  qu*il  reprend  Tétat  solide 
par  un  refroidissement  progressif,  il  cristallise  en  prismes  obliques  à 
bases  rhombes,  du  cinquième  système.  Mais ,  quand  il  se  solidifie  par 
précipitation ,  en  se  séparant  d  une  solution  liquide  où  il  est  resté  long- 
temps engagé  à  des  températures  qui  seraient  trop  basses  pom*  le  fondre , 
il  cristallise  en  octaèdres  droits  à  bases  rhombes,  du  quatrième  système, 
qui  sont  irréductibles  à  la  forme  précédente.  De  ces  deux  modes  d'a- 
grégation, le  premier,  le  prismatique,  ne  persiste  pas  dans  ces  tempéra- 
tures inférieures.  Les  cristaux  de  cette  forme,  d'abord  transparents,  un 
peu  flexibles,  y  changent  complètement  d'aspect  au  bout  de  quelques 
jours.  Ds  perdent  leur  transparence ,  deviennent  friables;  et,  si  Ton  exa- 
mine leur  poussière  au  microscope ,  on  voit  qu'elle  est  composée  de  tout 
petits  cristaux  octaédriques,  lesquels  ne  changent  plus;  conmie  aussi, 
lorsqu'on  les  a  obtenus  tels  de  prime  abord,  ils  ne  reviennent  jamais  au 
prisme  spontanément.  L'octaèdre  est  donc  la  foime  stable  du  soufire 
dans  les  basses  températures^  la  prismatique  y  étant  encore  possible  » 
mais  instable.  C'est-à-dire  que ,  dans  les  circonstances  physiques  où  le 
soufre  se  trouve  alors ,  les  attractions  mutuelles  de  ses  particules  tendent 
à  les  retirer  de  leurs  positions  antérieures,  pour  les>  amener  à  en»  prendre 
d'autres  où  elles  seront  plus  énergiquement  retenues.  Ceci  est  conforme 
aux  indications  les  plus  délicates  de  la  mécanique  abstraite.  Car  elles 
nous  apprennent  qu'un  même  système  matériel  peut  avoir  plusieurs  états 
d'équilibre  dune  inhale  stabilité,  cette  inégalité  résultant  de  l'énergit 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les  forces  du  système  tendent  à  ra- 
mener ses  parties  dans  chacun  de  ces  états  quand  on  les  en  a  très-peu 
écartées.  Sous  ce  point  de  vue,  le  polymorphisme  se  présente  comme  fort 
possible.  M.  Regnault  a  soigneusement. signalé  ces  mystères  de  la  soli- 
dification :  d'abord,  en  exposant  leurs  caractères  généraux  dans  le  cha- 
pitre dont  je  parle;  puis^  ultérieurement,  par  l$i  descrip^on  ^e  leurs 
détails  particuliers  pour  chaque  substance.  On  ne  saurait  trop  y  insister^ 
à  cause  des  conséquences  auxquelles  ils  peuvent  conduire.  Par  exemple, 
si  le  soufi^  est  réellement  une  substance  simple,  sox^^  dimorpbisme 
prouverait  que  les  cTÎstaux,  même  les  plus  petits,  4 peine  perceptibles 
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au  microscope,  comtiennéiii  les  molécules  élémentaires  des  corps,  nou 
pas  isolées,  mais  déjà  groupées  et  agglomérées  peut-être  en  nombre 
immense  ;  une  mnlation  si  absolue  dé  forme  d*ân  corps  inerte  ne  pou- 
vant s'dpârer  que  par  des  déplacements  de  parties.  Mais,  peut-être,  en 
attribuant  ici  le  dimorphiiknè  à  me  mtme  substaifoe ,  allons-inotis  trop 
loin  dans  nos  présomptions.  Car  l'identité  ^tte  nous  lui  supposons, 
dans  ses  diflKrents  états  cristallins,  iinplic{ue  tacitement  que  la  ma- 
tière pbndérable  constituerait  secde  Tessence  des  cc»rps  tangibles. 
Or,  quoi^e  nous  ne  puissions  pas  peséir  la  cbateur,  Téleotricité,  le 
magnétisme  et  la  lumière,  il  se  poun^t  que  eas  principes  entrassent  à 
des  degrés  divers,  non  moins  essentiellement  que  la  matière  pondé- 
rable, 'dans  la  constitution  absolue  des  massés,  et  même  des  molécules 
individudles;  auquel  cas  nous  pouftioris  lés  juger  identiques,  qoend 
elles  séfaient  aussi  dissemblables «ique  lé  cuivre  et  For.  Précisément, 
M .  Regnault  a  Êdt  scur  le  soufré  de  très^eties  expériences,  qui  prou- 
vent que  les  cristaux  prismatiques  contiennent  plus  de  chaleur  latente 
que  les  octaédriques,  et  'qu*iis  perdent  leulr  excès  quand  ib  tiennent 
h  ce  dernier  état.  Il  a  sij^alé  aU^i  dés  modifications  8ln|;ulières  qui 
s  opèrent  dans  Tagrégation  des  molécules  du  soufré,  lorsqu'on  élève 
progressivement  sa  température,  depuis  le  dc^  où  il  estsoKde  jus- 
qu'à celuî  dfr  il  devient  une  vapeur;  et  encore ,  lorsqu'on  le  saisit  par 
un  refroidissement  brusque,  dans  ces  diverses  phases.  On  r^ûueilleitatt 
des  indications  précieuses  sUr  ces  points  obscurs  de  la  mécanique  mo- 
léculaire, si  Ton  étudfait  par  des  eixpérienées  comparatives  les  circons- 
taneës  4^1  déterminent  une  même  substance  chimique,  simple  ou 
rompleift,  &  cristalliser  occasionnellement  suivant  les  diverses  variétés 
de  fornies  externes  que  son  type  admet;  et  eneore,  si  Ton  reprenait, 
avec  plus  de  suite,  les  essais  déjà  tentés  pour  faire  cristalliser  ensemble 
dés  substances  diverses,  ayant  des  formes  semblables,  ou  peu  diffé- 
rentes. Maià,  pour  que  ces  recherches  pusSent  donner  des  résultats  de 
quelque  valeur,  il  faudrait  s'attacher  à  obtenir  des  produite  transpa- 
rents, que  l'on  soumettrait  aux  épreuves  critiqués,  afin  de  constater 
la  réalité  de  leur  constitution  cristalline,  intérieure.  Car,  faute  de  cette 
précaution,  H  est  souvent  arrivé  que  Ton  a  pris  pout  de  vrais  cristaux 
des  àgg^oméHrtions  confuses,  qui  n'en  avaient  que  la  forme,  et  que 
l'on  aurait  dû  appeler  des  fantômes  de  cristaux.  Tels  étaient  ceux  dé 
Le*Blânc,  dont  qn  a  tant  parié. 

Tanive  à  riscfmorphisrae.  Ce  mot  ne  se  prend  pas ,  en  chimie ,  dans 
son  sens  rigouileux  quiM'ndiquerait'une  identité  absolue  de  forme;  et, 
depuis  environ  tretote  ans,  qu'il  est  dans  la  science,  les  justes  restric- 
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lions  av«€.  lesq^^es.il  £M^t  Tentendi^  opt  àf^^fié  lipa  ^befiucoup  4^ 
contioverses^  Cel^  ti^nt  4<  ce  que  i^  impc^^l&f)^  phéaoïp^ne^  q^i  e^ 
ont  pvoyoqjié  Tintroductiofi  nq  s^  sont  p^i^.  pr^^^tjés  4'^']^^^  ^vec 
des  CjSiraolècQ^  aui^  arvêtés^,  si  aiwî  éti^q4Mft>  quoi^peMi  Ips  recon* 
qaiire'  ainJQwdlhm  qu'ils^  ont  i^h  ua  gi*Q|i4  (^veybppew^n^  Il  est 
eppot^e  ti^b-difiioile  d*iis6Îgner  qi^Jie  doit  êl^Q:  sa  ^ignifipatioQ  précise 
daos  IfapplicalioQ.  Powti^  M.  Regi^ujt  i^ii^t»  aussi  neUçina^i^.t  que 
celii  esfc  possibles  daii»  unapei:çu.  préliounaire,  en.  s  aidant  dcxeç^pliis 
qui  moqtreat  1  eosemUe  et  le^Uinîtes  dcM^.pbénowènes  qii'il  désigne; 
de  manière  que  lleysprit  d(9  sQn  lecteur  sfd:  troipive.  prép^i^é  à;  saisir,  dap^ 
les  e$périenc^>  uitérieuff:Q3  •  tout  c^  qui  sly  jç^i^rters^.  Je  ne  ppuryiais 
ici  en  donner  une  idée  juste  quen  copiant  tout  son  chapili^.  Çai:  je  ne 
trouve  pas  ^i^^  phfs^^  que  1*00  eu.puisf^  ^^ti$aire  ou  abijégiçr,  sam.  dé- 
naituffer  le.,  sens  g^aéral.  U  y  manqua  unfi  s^iAg  clio^e,  le  nom  d^e 
MitsQberliçh ,  Iq  créateur  de  cette  théorie. 

J*éprouye  ua  embarras  preisque  égaJLpour t^a^er  l^e  chapitre  suivant; 
mais  je  puis  du  moins,  indiqti/^r  la  n^tur^  4u  sujet ,  moj^trer  les  di^- 
cultés.  qu*4  présente,  dire  oomia^nt.  lauteur  }*a  epyi^é. 

On  connaît,  aujourd'hui  suoisant^troia  s^b^taqq^s ,  ayant,  des  ca- 
ractères d'iodiv^uaiités  propices  qu'elles  çons^veql  d^jjus^  tot^tes  lei 
épreuves  expérinoieataleaqpiie  noua  poiiYopa  leur  (w^  subir^.  Ou  les  ap- 
peiliî  sîoiples.  Iii'univ^:salité  des  cwp$  que  Ton  peut  o)[>teBÂr  artificiaUe- 
ment,  ou.  que  iloB  trouve. tout  &ir«ués  dan^  la  na)ure^  résvjlte  4^  com- 
binaisons de  cea.sulMtaiicea  eutre  eUes  :  Qn  appelle  o^ux-ci  dès  prodMitf 
conaposés.  Ua  nombre  on  est  inCUti»  La  chimie  a  povir  olyet  spécial 
Tétude  individuelle  et  comparative  de  ces  substances,  tant  sia;iples  que 
cx>mplexe«;  elle  a  donc  bc^iu.d'unQ  qomeuiçkture  qui  ]^,  décyigne  sans 
coofu/sion,  et  (ouieftÂs  ^ana  chiNSger  la  ma«aQirc  par  up^  iofiogité  de 
déuominatioos  différeute^  q^*^  serait  im|MMltt>le  ^^  ii^temiv  C*^  daqs 
ce  dernier  poiut.que  dapnste  la  di&^té« 

En  e(fet,  la  désignation  des^subatanca^  9Jinpi^  n'eat  ^nUip^ent  av^ 
barrassante  :  étant  peunumbreutea, ou ](aw4wqâra,awis ii^jonvé 
des  noms  spéciaux.  C'est  ce  quaf  qu  a  fait*  PW^Îf^rs  é^^jiiQnt  çp^^ij^ea  de* 
puis  longtemps  .par  leura  uaag^;  W  leur  a  Of^imf^.  IpWft  noiua,  vuj- 
gaiim.  Lea  autirea,  iaolées  plus  récemmaiAt.  d^  produis  cpn^poséf,  où 
eUes  étaient  oanhées,  uétaimt  paa  déaignéea  ^m  \%  laig^e  uan^ç.  0^ 
leur  a  &it  dfis  noms  pceprea  iuuaî)^.  Ua  besw)  de  cet^jm^ovaUpj^ 
commença  da  sa,  foire  $eniir  van»  1 7^7^  ^poqu^  où  i^ohîmie  rqçMt  w^ 
forme  méthodique,  sous  rimpiralîra  de  lf|i/iroi4ff<!  MaJhfVfeusepiei^, 
une  ipiention,  an  ctiarmêma  ii»dioîfi||iii$^.  wm».  mw  vm  ^AP  f)^^.  ^ 
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défiance,  fit  attribuer  aux  nouvelles  substances  des  dénominations  si- 
gnifiantes, exprimant  des  propriétés  que  Ton  croyait  leur  appartenir 
exclusivement.  Les  découvertes  ultérieures  leur  ont  enlevé  ce  privilège. 
La  substance,  qui  fut  alors  appelée  oa^gène,  nest  j^us  aujourd'hui  la 
seule  qui  engendre  des  acides;  le  gaz  appelé  azote  n*est  plus  le  seul  dont 
faspiration  tue  les  animaux.  Néanmoins,  ces  noms  ayant  été  alors  géné- 
ralement acceptés,  et,  ayant  été  depuis  employés  dans  une  multitude 
de  travaux  chimiques ,  on  a  dû  les  conserver  malgré  leur  impropriété 
reconnue.  Mais  on  ne  retombe  plus  dans  la  même  faute.  Les  nouvelles 
substances  simples  que  Ton  découvre  se  désignent  par  des  noms  sans 
conséquence,  par  exemple  :  le  brome,  de  /SpS/iAo^,  mauvaùe  odeur  :  cela 
n'engage  à  rien. 

Toi^fbis,  le  besoin  ou  la  convenance  d'introduire  quelque  subdivi- 
sion entre  les  substances  simples  a  encore  occasionné  une  autre  évolu- 
tion de  mots  fort  singulière.  Dans  leur  nombre  se  trouvent  les  métaux 
les  plus  usuels  :  For,  Targent,  le  fer,  le  cuivre,  etc.;  plusieurs,  au  con- 
traire, s'éloignent  de  ces  corps  par  leurs  apparences,  et  ce  sont  celles 
qui  forment  les  combinaisons  naturelles  ou  artificielles  les  plus  multi- 
pliées. On  avait  donc  partagé  tout  cet  ensemble  en  deux  groupes  de 
corps,  les  métoUiques, ou  métaux,  et  les  non  métaUitjues.  Un  chimiste  d'une 
grande  autorité,  trouvant  cette  dernière  dénomination  trop  longue,  la 
remplacée  parcelle  de  métalloïdes,  qui  a  une  signification  étymologique 
toute  contraire.  Dh  lors,  le  mot  s'est  établi  dans  la  science;  mais  il  y  a 
repris  son  sens  grammatical.  De  sorte  que  les  métalloïdes  se  présentent 
aujourdliui  à  l'esprit  de  nos  chimistes,  comme  des /acon5  de  métmx, 
sans  qu'on  sache  pourquoi. 

L'imprévoyance,  si  j'ose  employer  ce  terme,  a  été  encore  plus 
grande  dans  l'établissement  des  r^es  par  lesquelles  on  a  voulu  que 
les  noms  des  produits  composés  dérivassent  de  ceux  des  substances 
simples  qui  entrent  dans  leur  formation.  Ces  règles  semblent  construites 
dans  la  supposition  que  la  science  fût  déjà  fuée,  quand  elle  ne  faisait 
que  de  naître.  Mais,  lorsqu'on  les  imagina,  elle  venait  de  se  développer 
avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  pouvait  presque  espérer;<l  avoir  aperçu  ses 
bornes  :  c'était  l'illusion  du  succès.  Heureusement,  on  avait  en  effet  dé- 
couvert la  véritable  route  dans  laquelle  il  fallait  la  diriger  et  jalonner 
sa  marche  ,  qui,  jusqu'alors,  avait  procédé  sans  aucune  méàiode,  à 
travers  le  chaos  des  faits.  Cette  organisation  qu'on  lui  donna,  bien  que 
provisoke,  fut  donc  un  imn^ense  service ,  tout  empreinte  qu'elle  dut 
être  des  opinions  ti*op  hitives  qu'on  s'était  forn^es.  Ainsi  on  croyait 
alors  qu'une  même  substance  simple,  en  se  combinant  avec  l'oxygène. 
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ne  pouvait  former  que  deux  acides,  distincts  par  leurs  proportions  et 
ieurs  qualités.  On  se  borna  donc  à  les  caractériser  par  une  diversité  de 
désinence,  attachée  au  nom  de ia  substance  acidifiée.  Mais,  plus  tard, 
cet  artifice  grammatical  est  devenu  insuffisant,  lorsqu*on  eut  découvert 
que  là  même  substance  pouvait  former  ainsi,  avec  Toxygène,  jusqu'à  six 
et  sept  acides  distincts,  sans  avoir  aucune  assurance  qu'on  n  en  trouvera 
pas  un  plus  grand  nombre.  Alors,  pour  les  soumettre  à  la  même  règle 
de  dérivation,  il  a  fallu  ajouter  aux  noms  primitifs  des  prépositions 
grecques  ou  latines,  comparatives,  superlatives,  jusqu'à  épuiser  le  vo- 
cabulaire; et,  comme  cette  application  avait  nécessairement  un  sens 
conventionné,  il  en  est  résulté  que  les- mots  ainsi  fabriqués,  dans  l'in- 
tention de  présenter  à  l'esprit  fidée  de  la  coniposition  duprdduit  qu'ils 
désignent,  ont  grandement  besoin  d'être  interprétés.  Car  je  vous  de- 
mande si  l'on  peut  comprendre  de  soi-même,  sur  le  seul  énoncé,  ce 
que  c'est  que  l'acide  chbroxycarhoniqae ,  l'aoîde  hypophospkomésityleux, 
Y^chlorocarhonate  £  oxyde  de  méthyle  et  tant  d'autres?  Cela  est-il  beau- 
coup  plus  clair  que  Yarcanam  dupKcatnmf  ou  plus  significatif  que  le  nihil 
album  et  la  lana  philosophica? 

Plus  la  chimie  s'étendra,  plus  il  deviendra  difficile,  et  finalement  im- 
praticable, d'exprinier  intelligiblement  la  composition  des  produits,  et 
leur  dérivation  mutuelle ,  par  des  groupements  de  mots.  Mais  elle  a 
heureusement  commencé  de  s'approprier  une  autre  forme  de  langage , 
qui,  en  se  développant  selon  ses -besoins,  lui  fournira  des  expressions 
bien  plus  claires,  générales  et  durables.  C'est  une  notation  littérale, 
empruntée  de  l'algèbre.  Elle  est  très-facile  à  comprendre;  €t  peu  de  mots 
suffiront  pour  ia  spécifier  autant  que  j'en  ai  besoin. 

Désignez  chaque  substance  simple  par  la  première  lettre  de  soti  nom 
propre,  suivie  au  besoin  de  la  seconde,  écrite  en  f4us  petit  caractèï*e, 
lorsque  la  première  se  trouvera  commune  à  deux  de  ces  noms.  Vous 
aurez  ainsi  autant  de  symboles  qu'il  vous  en  faudra  pour  représenter 
toutes  les  substances  simples  actuellement  connues,  et  celles  que  l'on 
découvrira  d'ici  à  longtemps. 

Alors,  en  écrivant  deux  ou  plusieursde  ces  symboles  à  la  suite  les  uifs 
des  autres,  vous  exprimerez  l'ensemble  des  substances  simples  qui 
entrent  dans  la  formation  de  chaque  corps  composé.  Par  exemple  toute 
combinaison  de  soufire  et  d'oxygène  s'écrira  SO.  La  même  rè^  servira 
quel  que  soit  le  nombre  des  substances  simples  dont  un  produit  eat  fiormë. 

Mais  il  faut  aussi  indiquer  dans  quelles  proportions  de  poids  elles  y 
concourent.  En  effet  ces  rapports  caractérisent  le  compoié;  et  lenr  varia* 
bilité  ottleur  constance  le  définissent  oomme agrégation  occagogntHftom 

ao 
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comme  combinaison  distincte.  Ici  la  loi  des  proportions  multiples  vient 
en  aide.  Car,  en  généralisant  son  principe,  prenez  à  votre  ckoix  un  poids 
convadu  d'une  des  substaoces  composantes  pour  représentatif  d'une 
unité  de  masse ,  que  je  désignerai  par  la  lettre  a.  Puis^  ayant  analysé 
les  diverses  combinaisons  définies  où  vous  pourrez  successivement 
l'engager  avec  chacune  des  autres  substances  simples ,  désignez  géné- 
ralement, par  la  lettre  b,  la  plus  petite  masse  de  celles  que  vous 
trouverez  s'y  associer  avec  la  masse  a.  Cette  masse  b  s'appelle  ïéqai" 
valent  des  substances  considérées*,  et  vous  la  définirez  par  son  poids. 
C^  sera  l'miité  dont. vous  vous  servirez  pour  exprimer  les  masses  rela- 
tives de  chaque  substance  simple  qui  entrent  simultanément  dans 
tous  les  Composés  définis;  et  le  nombre  entier  ou  firactionnaire  de 
ces  unités  que  chacun  d'eux  contient  s'annexera  au  symbole  de  chaque 
sub^stance  simple,  comme  un  indice  chif&é,  analogue  aux  exposants 
de  i'alg;èbre.  Alors  la  formule  propre  à  chaque  produit  vous  montrera 
immédiatement  sa  composition  pondénde  r  si  complexe  qu'eUe  puisse 
être.  Mais  l'expérience  vous. apprendra  que  des  corps  très-divers  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  peuvent  être  composés  des 
mêmes  substances  simples ,  associées  ensemble  suivant  des  proportions 
de. poidji  exactement  pareilles;  de  sorte  qu'ils  ai^raient  une  formule 
commune,  quoique  différepts.  Pour  éviter  cette  confusion,  combinez 
chacun  d'eux  avec  une  même  substance  simple ,  et  voyez  dans  quels 
i^pports  de  poids  ils  s'unissent  avec  elle  pour  former  des  produits  défi- 
nis de  même  genre,  par  exemple  des  sels  neutres  aux  réactifit  colorés. 
La  nature  diverse  des  corps  homonymes  se  décèlera  par  l'inégalité  des 
masses  qu'ils  y  apporteront,  et  la  loi  des  proportions  multiples  se  trou- 
vera encore  vraie  d^s  ces  cas  composés.  Car  chaque  rapport  ainsi  obtenu 
sera  invariable ,  et  toujours  expressible  par  des  nombres  très-peu  com- 
plexes. Alors  vous  l'annexerez,  comme  symbole  relatif,  à  la  formule 
commune,  pour  spécifier  ces  deux  cas  d'application.  De  sorte  que,  si 
elle  était,  par  exemple,  SO.et  que  le  rapport  trouvé  soit  |,  le  corps 
pris  pour  terme  de  comparaison  continuera  de  s'écrire  SO;  tandis  que 

1  autre  s'écrira  S* O*;  ou  bien  encore,  vous  pourrez  écrire  le  premier 
S*0*Vle  iecond  SKP,  si  cela  vous  paraît  mettre  phis  de  continuité,  ou 
de  simplicité,  dans  l'ensemble  des  formules  qui  expriment  la  série  des 
combinaisons  de  S  et  de  O.  Par  ces.  artifices  de  notation  la  chimie  dé- 
signe clairement  aux  yeux  les  proportions  de  poids  des  substances  simples 
qui  constituent  chaque  produit  composé,  ainsi  que  les  dissemblances 
essentielles  de  ces  produits,  pour  des  proportions  pareilles.  Et,  comme 
dans  Talgèbre ,   le  symbolisme  de  l'expression  chimique  permet  d'y 
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découvrir  tous  les  modes  de  groupements,  réels  ou  supposables,  qui 
peuvent  exister  ou  se  concevoir,  entre  les  masses  pondérables  dont 
lassociation  molécidaire  est  ainsi  représ^itée.  Cet  avantage  est  im- 
mense, si  Ton  ne  donne  jamais  aux  symbcdes  que  leur  valeur  d*in- 
dication  véritable;  mais  il  se  tournerait  -en  un  instrument  dh  décep- 
tion, si  on  voulait  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas.  Ils 
expriment  uniquement  les  poids  relatifs  des  masses  totales  de  chaque 
substance  simple,  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  même  corps. 
Rien  n^y  définit  Tunité  absolae  à  laquelle  ces  diverses  masses  se  rap- 
portent; et  chacune  ny  €st  spécifiée  qu'en  bloc,  sans  aucun  indice 
quelconque  de  sa  densité,  de  sa  répartition,  de  sa  subdivision,  ni 
du  lieu  quelle  occupe  dans  chaque  groupe  moléculaire  complexe.  Tout 
ce  que  Ton  voudrait  en  déduire,  touchant  ces  dernières  particularités., 
serait  purement  fictif  et  conjectui*al.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent 
qu*un£  seule  classe  de  phénomènes  où  les  groupes  moléculaires  exercent 
des  actions  qui  offrent  des  caractères  d'individuajité  distincts  et  mesu- 
i^bles.  Ce  sont  les  déviations  que  beaucoup  de  produits-,  tous  d'origine 
organique ,  impriment  aux  plans  de  polarisation  des  rayons  lumineuï. 
Lorsque  des  substances  douées  de  ce  pouvoir  entrent  dans  des  combi- 
naisons chimiques,  où  elles  ne  sont  pas  moléculairement  décomposées , 
elles  le  communiquent  au  produit  formé,  ce  qui  permet  de  suivre  les 
actions  qa'elles  y  exercent,  ou  qu'elles  y  éprouvent.  Mais  la  chimie  ne 
fait  que  d'entrer  dans  cette  nouvelle  voie  d'investigation ,  étrangère  à  ses 
anciennes  h£j[>itudes. 

M.  Regnault  s'est  tenu  bien  éloigné  des  fictions  dont  je  pariais  tout 
à  l'heure,  et  qui  «ont  aujourd'hui  trop  répandues.  La  formation  de  la 
nomenclature  chimique ,  son  utilité ,  ses  imperfections  ;  les  principes  et 
les  applications  de  la  notation  littérale  qui  l'accompagne,  la  complète 
et  la  supplée,  tout  cela  est  exposé  avec  une  netteté,  une  justesse  d'ap- 
préciation telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  esprit  comme  le  sien, 
droit,  positif,  allant  Bussijoin  que  l'on  voudra  dans  les  faits,  mais  ne 
se  payant  jamais  de  mots. 

Nous  retrouverons  toutes  ces  qualités  dans  le  reste  de  son  livre , 
auquel  je  devrai  consacrer  encore  un  article.  Jly  ferai  voir  l'unité  de  ssr 
méthode  d'exposition ,  l'art  avec  lequel  il  fait  progressivement  naître 
l'induction  scientifique  à  mejsure  que  les  faits  l'autorisent;  et  aussi  son 
adresse  à  faire  distinguer;  même  sans  le  dire,  ce  qu'il  y  a  de  réel  ou 
d'hypothétique  dans  les  doctrines  qu'il  lui  faut  exposer. 

j.s.  Bi(yr.\ 

{Im  suiie  au  prochain  ochier.) 

ao. 
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liche  Untenachang  in  funf  Bdchem,  von  Gh.  G.  J.  Bimaen;  I~, 
II»  usd  Uf  Buch,  8^  Hamburg,  i8A5. 

I.'^^Plack  db  l'Egypte  dans  l'histoirs  du  monde;  recherche  historique 
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boui^,  i845. 
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Alterthums,  heraasgegeben  und  erlàutert '\ou  I>  R.  Lepaius, 
Ta£eln,  Leipzig,  i843>  fol. 

3.  -—  Croix  des  documents  les  plus  importants  de  l'antiquité 
içTPnENNE,  publiés  et  expliqués  par  le  D'  R.  Lepsius,  planches, 
I«eipzig,  i$42,  fol.* 

SIXliME    ARTICLE  ^  * 

LeMCond  roi  de  la  vi*  dynastie  est  appelé  Méthousouphis ,  ou  Men- 
thé$(mphi$f  sur  la  liste  de  Manéthon  ;  et ,  bien  qu'il  soit  facile  de  rendre 
compte  de  ces  deux  formes  d*un  mèmë^nom,  où  se  retrouve  le  nom  du 
dieu  Afoiitfco,  ou  Mandoa,  et  celui  du  roi  Soapkis  [Schoafou),  je  n*hésite 
pas  à  croire  avec  M.  Bunsen  que  la  vraie  forme  du  nom  égyptien  était 
Menùmâihph,  en  grec^  Meirroud^i^.  Ce  qui  me  détermine  à  embrasser 
celti^  opinion,  cest  que  nous  possédons  un  double  cartouche^  d un 
roid*une  des  plus  anciennes  dynasties,  qui  se  lit,  le  prénom 


IU^^'N4i-Teti ,  et  le  nom  propce 
à  reproduire  exactement  le  nom 
en  même  temps  que  le  rang  ^e 
du  haut  empire,  résulte  inévita 
cartouche  figure  parmi  ceux  des 


Men't-oaâihphfàe  manière 
de  la  liste  de  Manéthon , 
ce  roi ,  dans  les  dynasties 
blemeiit  de  ce  que  son 


Pharaons  des  premières  dynas- 
ties. Jusque-là  tout  s'accorde  assez  bien  avec  le^  combinaisons  adoptées 
par  M.  Bunsen.  Mais  un  fait  qui  s'est  produit  tout  récemment,  et  dont 
notre  auteur  n'a  pu  avoir  aucune  connaissance,  conséquemment ,  dont 
il  a'a  pu  tenir  aucun  compte ,  apporta  nécessairement  une  grave  modi- 
fication à  ces  arrangements.  M.  Prisse  a  signalé  le  premier'  un  cartouche 

*  Vpye^tpoufla,^*  Article,  le  cailler  de  février  {848,  p.  ii3,suiv. —  *  Cest  un 
des  rois  du  haut  empire,  nommés  dans  le»  inscriptions  de  U  route  de  Kosseyr,  dé- 
couvertes et  publiées  d*abord  par  Burton,  Excerpi,  hierojL  n.  X,  pi.  v.  Ce  double 
cartouche  a  été  reproduit  par  KoseUini,  Monum.  sior.  t.  Il,  p.  71-721  tav.  vi,  i32  a, 
et  i3a  6f  qm  siiivail  l'opinion  de  ChampolHon,  en  rangeant  ce  roi  Mandoaôtph 
dans  la  xxi*  dynastie,  mais  avec  i!n  sentiment  de  doute.  -^  '  Revuê  archéologique. 
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ainsi  compose  : 
Atet,  et  dont  Ta 
pour  le  choix, 
rait  déjà  de  cet 


!^ 


M 


ou 


u 


et: 


,  qui  peut  se  lire  de  pluûeurs  manières ,  Teti,  ou 
nalogie  avec  celui  tle  Pepi,  ou  Àpep,  est  frappante, 
comme  pour  la  disposition  des  signes.  Il  résuite- 
te  étroite  affinité  entre  les  cartouches  de  Pepi  : 
de  Teti^   ~  


près  Tun  à  l'autre, 
dans  la  série  des 
pi  us.  Le  même  an 


M 


,  que  ces  deux  rois  tiennent  de  très- 
et  qu'ils  se  suivent  immédiatement 
dynasties  égyptiennes.  Mais  il  y  a 
tiquaire ,  M.  Prisse  ^  a  trouvé  ces  deux 
cartouches  alternant  l'un  avec  l'autre  dans  unprp^9^nèma  des  hypogées  de 
BercTieh^^  de  manière  qu'il  soit  indubitable  que  ces  deux  rois  ont  régné 
conjointement,  le  second,  sans  doute,  comme  fils,  associé  au  gouver- 
nement de  son  père,  dont  il  fut  sans  doute  aussi  le  successeur.  Cette 
révélation,  fournie  par  les  monuments ,  a  servi  à  M.  Prisse  à  retrouver, 
dans  le  cartouche  qui  suit  immédiatement  celui  d!Apap,èi  la  2*  rangée 
de  la  partie  gauche  de  la  salle  de  Karnak,  sous  le  n^  11,  les  éléments 
du  cartouche  d'Atet,  qui  s'y  reconnaissent  en  effet,  bien  qu'altérés  par 
le  temps,  et  qui  donnent  avec  toute  certitude  l'ordre  de  succession  de 
ces  deux  rois.  Il  est  donc  bien  avéré  maintenant  qiiApep,  le  chef  de  la 
VI*  dynastie,  eut  pour  collègue  à  l'empire  et  pour  successeur  Atet,  qui 
figure  en  cette  qualité  et  à  cette  place  dans  la  salle  des  rois  de  Karnak  ; 
et  c'est  là  une  notion  capitale,  récemment  acquise  à  la  science,  qui  na 
pu  être  employée  par  M.  Bunsen.  Il  devient  dès  lors  difficile  d'admettre 
comme  successeur  immédiat  d'Apappous\eMentoa6thph,Mentoa6p1iis,  de 
ia  liste  de  Manéthon ,  à  moins  de  supposer,  d'après  le  nom  Teti,  qui  se 
retrouve  dans  son  cartouche  prénom,  que  ce'  Mentouôthph  est  le  même  que 
le  Teti  ou  Atet,  des  monuments  :  ce  qui  n'est  pas  absolument  impossible . 
mais  ce  qui  ne  laisse  pas  d'offrir  une  difficulté  grave ,  par  la  manière 
tout  à  fait  différente  dont  les  deux  noms  sont  écrits.  Cest  là  une  question 
toute  philologique,  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  i*ésoudre,  et  dont 
j'abandonne  la  solution  aux  égyptologues  de  profession.  J'ajouterai  seu- 
lement que  le  canon  d'Eratosthène  ne  fournit  aucun  moyen  de  résoudre 
cette  difficulté.  Effectivement,  le  nom  qui  répondait,  dans  la  liste  des 
trente -huit  rois  thébains  d'Lratosthène^  ^u  Menionêphis  de  Manéthon, 
est  détruit,  et  il  ne  reste  que  les  lettres  :  EXErKOrOKAPAZ,  qui  repré- 
sentent rinterprét£|tion  grecque  du  nom  ^ptien.  Mais  ces  lettres  ne 
forment  évidemment  aucun  sens;   et  la  restitution  qu*en  propose 

1 8Â5 ,  p,  739.  Cest  dans  un  tombeau  inachevé  de  Koam-tlAmar,  k^awiêt-il-Maiêtin, 
que  M.  Prisse  a  trouvé  ce  cartouche;  et,  pour  preuve  de  sa  haute  an^Uauité;  il  lui 
suffit  d'observer  que  la  plupart  do  oes  hjpogéeaxen^Mitaieiil  )^  Véppi|ue  d  4P94\y^1' 
ses  Monuments  é^ptiens,  pf.  xv  bis,  a,  p.  4.  — *  Monuments  égyptiens,  pi.  xv,  3. 
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M.  Bunseii  :  ZXETIKOZ  fi£  APHZ,  ne  me  semble  pas  admissible.  Par- 
tant de  fidëe  que  le  dieu  Mandou,  dont  le  nom  forme  rélément  prin- 
cipal du  nom  du  roi  Mantouôthph,  répondait  à  Y  Ares  des  Grecs  ^ 
M.  Bunsen  trouve  Mns  peine  les  mots,  ei$  Aptiff  dans  les  six  dernières 
lettres  du  texte  d*Eratosthène,  et  il  forme  des  autres  lettres. le  mot 
^emx6ç,  auqud  il  attribue  le  sens  de  maintenir,  fohifier.  Sur  cela ,  je  me 
borne  à  dire  que  la  restitution  proposée  est  tout i  fait  arbitraire,  et,  de 
plus,  que  le  mot  o^srixé^ ,  dont  Tusage  est  assez  rare  en  grec,  et  dont 
on  trouve  quelques  exemples  dans  Plutarque',  toujours  dans  un  sens 
physique,  pour  exprimer  ndëe  de  Uaison,  d'affinité,  d'agrégation,  ne 
me  srâible  pas  pouvoir  s^appliquer  au  dieu  Mars,  et  avoir  janiais  pu 
constituer  une  épithète  convenable  pour  ce  dieu.  Le  passage  d*Ératos- 
thëne,  tout  à  fait  désespéré,  suivant  moi,  ne  fournit  donc  aucun  moyen 
de  décider  la  question  à  laquelle  donne  lieu  le  règne  simultané  du  Men- 
touôphîs  de  Manétbon  et  du  Teti  des  monuments  ;  et  le  résultat  du 
travail  de  M.  Bunsen  reste  défectueux  en  ce  point. 

Je  crains  qu'il  n  en  soit  de  même  pour  le  troisième  règne  de  cette 
dynastie,  celui  de  Nitôcris.  Le  nom  dé  cette  reine,  exprimé  de  la- même 
manière  dans  la  liste  de  Manétbon  et  sur  le  canon  d'Ératosthène,  se 
trouve  à  la  même  place  dynastique  chez  Tun  et  chez  Fautre  de  ces  écri- 
vains; et,  sous  ce  double  rapport,  laccord des  deux  documents  est  par- 
fait et  irrécusable.  Mais  le  texte  de  Manétbon,  ou  du  moins,  celui  de 
J.  Afiricain,  ajoute  que  Nitôcris,  la  plas  héroufvue  et  la  plas  belle  desfemmes 
de  son  temps,  blanche  de  peau,  bâtit  la  troisième  pyramide  :  Tswixùndrv  xaï 
eùiAùp^orém  réh  xot*  aùrrly  ysvoftétni,  ^olvOH  rrjvxjpoidpy  Hrrlv  rptrvv  ^yeipe 
tR/pofi/Ja;  et  c*est  là  une  notion  qui  semble  bien  difficile  à  concilier 
avec  le  fait,  maintenant  bien  avéré,  que  la  troisième  pyrâipide  est  Tou- 
vrage  de  ^enchères,  quatrième  roi  de  la  iv' dynastie,  et  qu'elle  lui  servit 
de  tombeau.  M.  Bunsen  n'a  pourtant  pas  reculé  devant  Tentreprise  dé- 
sespérée de  rétablir  encore  ici  Taccord  de  Manétbon  et  des  monuments; 
c'est  en  supposant  que  Nitôcris  avait  agrandi  extérieurement  la  pyra- 
mide, dont  la  base,  dans  la  construction  primitive,  était  de  180  pieds, 

>  Wilkinson, JUaiui^n  and  Castoms,  V,  3i,  suiv.  —  "  Plutarch.  Symposiac,  1.  Vlfl, 
$  5Vt  ni,  p.  089,  Wyit:  ficnoç-yàp  H  ^Xf^*^  a^^^ix^  ialt  ^«1;  Idem,  De 
prim^Jrig.  S  16,  t.  IV,  p.  867  :  T^  W  <i8«p  no^ijrtHàp  xai  ox«^**^î  et  Ibid  S  ai, 
t.  IV,  p.  866;  Idem,  De  defeet  orap.,  $  34,  t.  II,  p.  ^b\;Dé  comman,  notit.  S  4?. 
t.  V,  p.  ÂaS.  Galien  fait  aussi  un  assez  fréquent  usage  de  ce  mot,  toujours 
avec  la  même  acception ,  pour  exprimer  une  propriété  constringente.  Or  Tidée  de 
viokiictf  jointe  au  nom  du  dieu  Mars  est  celle  de  dissiper,  de  disperser,  de  détruire; 
conséquemment ,  c* est  le  contraire  de  Tidée  qn*exprime  le  mot  tTXjsTtxàç;  et  jamais 
les  Grecs  nauraient  pu  dire  :  S;çrrixd^  &ç  kpnç,  ni  les  Égyptiens  le  pepser. 
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tandis  quelle  est,  dans  son  état  actuel  de  356  1/2,  et  qu'elle  avait 
pratiqué,  à  Tintérieur,  l'entrée  inférieure,  en  laissant  murée  Tentrée 
supérieure.  Mais  il  est  constant  que  ces  deux  entrées  aboutissent  à  une 
seule  et  même  chambre  sépulcrale;  il  est  certain  aussi  qu'on  n*y  a  trouvé 
qu'un  seul  sarcophage;  et,  si  quelque  chose  parait  démontré ,  cest  que  la 
troisième  pyramide,  construite  en  totdité  dans  sa  forme  actuelle  par  un 
seul  et  même  roi,  n'a  sem  de  sépulture  qu'à  ce  roi,  dont  on  y  a  recueilli 
le  cercueil,  et  qui  se  nommait  Menkéré.  Je  regarde  donc  comme  une 
tentative  tout  à  fait  malheureuse  de  notre  auteur  l'accord  qu'il  a  essayé 
9e  rétablir  entre  l'assertion  de  Manéthon  et  la  tradition  de  toute  l'anti- 
quité, au  sujet  de  la  troisième  pyramide;  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
pour  excuser  Manéthon  sur  ce  point,  c'est  qu'il  a  été  trompé  par  les 
documents  qu'il  employait,  ou,  peut-être,  que  le  passage  entier  concer- 
nant Nitôcris  a  été  interpolé  par  les  auteurs  des  Extraits,  auxquels  nous 
devons  les  listes  de  Manéthon;  ce  qui  me  paraît  plus  probable. 

La  période  qui  s'étend  entre  la  fin  de  la  vi'  dynastie  et  le  commen- 
cement de  la  xn'  est  peut-être  ,.de  toutes  les  époques  de  la  chronologie 
égyptienne,  celle  qui  présente  le  plus  de  difficultés,  dans  l'état  défec- 
tueux où  nous  sont  parvenues  les  listes  de  Manéthon ,  et  dans  le  défaut 
où  nous  sommes  encore  de  monuments  contemporains  qui  puissent  sup- 
pléer,  si  ce  n'est  bien  faiblement,  à  cette  imperfection  des  textes.  Effec- 
tivement,.  pour  les  cinq  dynasties,  la  vn*,  la  vm*,  la  ix*,  la  x*et  la  xi*, 
qui  remplissent  tout  cet  espace  de  temps,  les  Extraits  des  listes,  tels  que 
nous  les  possédons,  à  la  fois  par  J.  Africain  et  parEusèbe,  ce  dernier 
en  deux  textes,  grec  et  arménien^  ne  donnent  aucun  nom  de  rois;  et 
les  chiffires,  qui  se  rapportent  au  nombre  des  xois  et  à  la  durée  des 
règnes ,  comme  à  celle  des  dynasties ,  semblent  avoir  subi  des  altéra- 
tions considérables.  Ce  défaut  des  Ustes,  dans  les  Extraits  qui  nous  en 
sont  parvenus ,  doit  provenir  de  ce  que  l'ouvrage  de  Manéthon  n'était  déjà 
plus  entre  les  mains  de  J.  Africain,  encore  moins  dans  celles  d'Eusèbe, 
quand  ils  s'occupaient  à  rédiger  ces  Extraits;  autrement,  il  serait  bien 
difficile  de  croire  que  ces  deux  chronologistes  n'eussent  trouvé  aucun 
nom  propre  de  roi  digne  de  figurer  sur  les  listes;  ou  bien ,  il  accuse ,  si 
ce  n'est  de  leur  part,  au  moins  de  celle  du  Syncelle,  une  bien  grande 
négligence  dans  cette  rédaction  d'Extraits  réduits  à  une  forme  si  misé* 
rable.  Quoiqu'il  en  soit,  et  en  s'en  tenant  aux  seuls  textes  qui  se  trou- 
vent maintenant  à  notre  disposition ,  l'objet  de  mon  travail  est  de  mon- 
trer comment  M.  Bunsen  a  procédé,  pour  essayer  de  rendre  compte, 
d'une  manière  aussi  satisfaisante  que.possible,  de  cette  période  si  dé- 
sespérée de  l'histoire  égyptienne. 
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*  '  En  Aoivwt  la  donnée  qui  est  la  base  de  tout  son  travail  sur  ie  haut 
empÛNi,  cW  à  savoir  que  la  succession  régulière  de  cet  empire,  dans 
ses  âem  àigfi^  principaux  de  TTièbes  et  de  Metnphis ,  ne  se  trouve  que 
dans  la  liste  des  trenie-hait  rçis  ikébains  d*Ératosthène,  M.  Bunsen  com- 
mence par  retrancher  de  cette  succession  deux  dynasties,  la  ix*  et  la  x*, 
qui  sont  qualifiées  héfacléopoUtes,  et  qui  doivent  avoir  été  des  dynas- 
ties collatérales,  admises  i  figurer  dans  l'histoire ,  mais  non  pas  dans  la 
chronologie.  Conformément  au  même  principe,  les  seules  dynasties 
d*empire  ayant  constitué  la  succession  régulière  des  Pharaons  sont  la 
vu*  et  la  vin*,  désignées  comme  memphites,  et  la  xi*,  appelée  diospolite] 
ou  thébaine,  ces  trois  dynasties  ayant  eu  leur  siège,  les  deux  premières 
à  Memphi$t  la  troisième  à  Thèhes.  Cette  distinction  admise,  et  je  ne  sau- 
rais trop  répéter  qu  elle  est  fondamentale  dans  le  système  de  M.  Bunsen, 
un  point  importât  se  trouve  déterminé  dans  les  Extraits  des  listes  de 
Manéthon;  c*est  que  Tespace  de  temps  compris  dans  la  durée  de  ces 
trois  dynasties  d*empire,  la  vii%  la  vuf  et  la  xi*,  est  limité  entre  la  fin 
de  la  yf  dynastie,  le  règne  de  Nitôcris ,  et  le  commencement  de  la  xn*, 
lavénemeat  àHAmminémès.  Voilà  un  premier  point  d appui,  pour  le 
rétaUissement  de  toute  .cette  période,  qui  peut  être  regardé  comme 
offrant  toute  la  solidité  désirable.  Une  seconde  donnée,  résultant  des 
listes ,  c'est  que  cet  espace  de  temps  fournit  une  somme  d'années  re- 
présentée par  les  chif&es  :  i  (70  jours)  -h  1  /16  (ou  1 4a  )  -+-  43  =  1 88. 
En  présence  de  ce  résultat,  si  Ton  place  le  canon  d*Ëratosthène ,  pour 
répoque  correspondante,  dont  les  deux  points  extrêmes,  le  règne  de 
Nitâcri^  ^  Tavénement  d'Amménémèi,  s'y  rencontrent  également,  on 
obtient  limet  succession  de  neaf  règnes,  comprenant  im  espace  de  166 
anqées.  Il  n'y  a  donc,  comme  on  le  voit,  entre  les  deux  dociunents , 
qu'une  différence  peu  grave,  celle  de  166  ans  assignée  par  Ératos- 
thène ,  au  lieu  des  1 88  ans  donnés  par  Manéthon  ;  et  cette  différence  si 
légère,  quant  i  la  durée  des  dynasties  sur  lesquelles  elle  porte,  est  tout 
à  fait  insignifiante,  quant  à  celle  de  l'empire  entier.  Cette  concordance 
dans  les  résultats  généraux  devient,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  motif 
assez  puissant  d'admettre  la  combinaison  qui  l'a  produite,  même  quand 
il  y  auniit,  dans  les  détails,  des  circonstances  dont  il  serait  difficile  de 
rendre  compte ,  autrement  qu'en  les  imputant  à  la  négligence  des  auteurs 
des  Extnàts  ou  à  l'inadvertance  des  copistes.  Je  range  parmi  ces  cir^ 
constances  le  nombre  de  7(?  rois,  ayant  régné  70  joars,  qui  forment  la 
vu*  dynastie.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  impossible  d'expliquer  un  fait  aussi 
extraordinMre  que  celui  d'une  dynastie  de  70  rois  ayant  daré  70  jours,  en 
y  voyant,  comme  M.  Lesueur,  l'indicatioB  d'une  conjuration  entre  70 
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personnes,  qui,  après  la  mort  violente  de  Nitocrb,  auraient  exercé  col- 
lectivement l'autorité  royale,  chacune  durant  un  jour,  et,  bien  qu'il  y 
ait  eu  plus  tard,  à  Tëpoque  de  la  dodécarchie ,  une  situation  à  peu  près 
analogue  à  celle-là,  je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  grande  pertur- 
bation dans  les  chiffres.  Les  Extraits  d'Ëusèbe  donnent  5  rois  et  70 
jours,  et  M.  Boeckh  trouve  ce  nombre  de  cinq  rois  plus  vraisem- 
blable; bien  qu'à  mon  avis  cinq  rois  ayant  régné  70  jours  soient  un  fait 
aussi  extraordinaire  que  le  premier,  et  qui  suppose  un  aussi  grand  dé- 
sordre dans  l'empire  de  l'Egypte  que  celui  que  je  trouve  dans  les 
chiffres  de  Manéthon.  M.  Bunsen  adopte  aussi  ce  nôipbre  de  cinq 
rois  pour  la  vu*  dynastie;  mais,  au  lieu  de  70  jours  seulement,  il  leur 
assigne  vingt  ans  et  70  jours,  en  prenant,  sur  la  liste  de  la  dynastie 
suivante,  un  chiffre  vingt,  K,  qu'il  prétend  y  avoir  été  égaré  par  la 
main  des  copistes.  Mais  ce  procédé  est  trop  arbitraire  pour  obtenir  la 
confiance,  et,  du  moment  que  l'on  touche  aux  chiffres,  il  est  clair  que 
l'on  y  peut  trouver  tout  ce  que  l'on  veut.  J'abandonne  donc  toute  la 
partie  du  travail  de  M.  Bunsen  dans  laquelle  il  a  essayé  d'établir  un 
ordre  tant  soit  peu  régulier  dans  les  nombres  de  rois  et  dans  les  an- 
nées de  règne  des  trois  dynasties  en  question  de  Manéthon,  pour  les 
faire  cadrer  avec  la  partie  correspondante  du  canon  d'Ératosthène.  Ces 
combinaisons  de  notre  auteur  sont  sans  doute  très-ingénieuses;  mais 
elles  sont  arbitraires ,  et  rien  de  solide  ne  peut  être  fondé  par  cette  ma- 
nière de  procéder. 

J'aime  mieux  suivre  M.  Bunsen  dans  le  travail  critique  auquel  il  a 
soumis  les  neuf  règnes  du  canon  d'Ératosthène ,  compris  entre  celui  de 
Nitôcris  et  celui  dAmménémès ,  et  comparés,  d'une  part,  à  la  salle  des 
rois  de  Karnak,  et,  de  l'autre,  au  peu  de  monuments  contemporains  qui 
nous  restent  de  cette  époque;  car  il  y  a,  dans  cette  partie  du  travail 
de  notre  auteur,  non-seulement  des  combinaisons  d'une  rare  sagacité 
et  d'un  grand  bonheur,  mais  encore  des  résultats  historiques  y  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  avérés,  et  servir  à  combler  en  partie  l'im- 
mense lacune  que  la  négligence  des  auteurs  de^  Extraits  a  laissée  subsis- 
ter dans  les  listes  des  trois  dynasties  contemporaines  de  Manéthon. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  liste  d'Ératosthène  fournit,  entre  Apappoas, 
le  XX*  roi,  et  Amménémès,  le  xxxii',  onze  règnes  ou  neuf  règnes,  à  partir 
de  Nitôcris.  En  présence  de  cette  donnée,  sf  l'on  place  la  sidle  des  rois  de 
Kar^ak,  voici  le  résultat  que  l'on  obtient.  Les  cartouches  qui  suivent 
celui  de  Meiré-Apap,  le  1  o*  dans  la  seconde  rangée  de  gauche,  jusqu'au 
dernier  de  cette  rangée,  le  16',  qui  est  détruit,  donnent  six  ^néra- 
fions  de  princes  du  sang  royal,  dont  trois  ont  porté  le  nom  de  Nentef, 
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intégralement  conservé,  et  écrit  exactement  de  la  même  manière.  A  ces 
six  noms  royaux  succèdent,  sous  le  n"  ly^  le  premier  de  la  troisième 
rangée,  un  roi,  du  même  nom  de  Nentef,  après  lequel  viennent,  sous 
les  n~  1 8  à  a3 ,  5Û;  des  rois,  parfaitement  bien  connus  aujourd'hui,  de 
la  xif  dynastie,  avec  Amen-em-het ,  leur  chef,  en  tête.  Jusque-là,  tout 
procède  d'une  manière  régulière,  qui  semble  ne  laisser  prise  au  moin- 
di'e  doute.  Maïs,  à  ce  point,  il  se  montre  une  interversion  qui  produit 
de  l'embarras,  bien  qu'elle  puisse  s'expliquer  d'une  manière  plausible. 
Le  second  roi  de  cette  xii*  dynsisiie ,  Sésoriasen  /,  ne  se  trouve  pas  à  sa 
place  naturelle,  à  sa  place  dynastique,  qui  était  après  Amen-em-het  I ,  son 
prédécesseur  et  son  père;  il  occupe  le  premier  rang,  en  tête  de  la  qua- 
trième rangée-,  et  son  cartouche  est  suivi,  dans  cette  même  rangée,  de 
ceux  de  sept  rois,  qui  sont  certainement  antérieurs  à  la  xii*  dynastie, 
et  dont  le  dernier  et  le  plus  ancien ,  celui  qui  est  placé  au-dessous  de 
Nentef,  doit  être  le  successeur  de  ce  roi,  suivant  l'opinion  de  M. Bunsen. 
Moyennant  cette  combinaison,  qui  me  parait  très-ingénieuse  et  très- 
plauaible,  on  acquiert,  entre  Meiré-Jpap,  chef  de  la  vi*  dynastie,  et 
Amen-em-het  I,  chef  de  la  xii*,  quatorze  générations  ou  règnes,  qui  répon- 
dent, à  très-peu  de  chose  près,  aux  onze  règnes  placés  entre  les  deux 
mêmes  rois,  sur  le  canon  d'Ératosthène ;  et  cette  différence,  déjà  si 
légère,  se  réduit  presque  à  rien,  en  considérant  que  le  règne  de  Mipiré- 
Apap,  qui  dura  cent  ans,  comprend  à  lui  seul  l'espace  de  trois  généra- 
tions. Cela  posé,  il  devient  extrêmement  proba))le  que  les  cartouches  1 7 
à  a&«  de  la  troisiènie  et  de  la  quatrième  rangée  de  la  salle  des  rois  de 
Karnak,  représentent,  au  nombre  de  hait,  les  rois  de  la  viii*  dynastie 
Memphite,  remontante  Meiré-Apap,  chef  de  la  vi*  dynastie,  memphite 
aussi,  et  aboutissant  à  la  xii''  dynastie,  thébaine.  Telle  est  en  effet  la 
conclusion  à  laquelle  se  trouve  conduit  M.  Bunsen,  conclusion  très- 
heureuse  à  mon  avis,  en  ce  qu'elle  montre  l'accord  entre  le  canon 
d'Ératpsthène  et  la  salle  des  rois,  monument  historique  et  généalo- 
gique du  premier  ordre;  conclusion  qui  se  trouve  confirmée  en  partie 
d'une  manière  inespérée  par  les  monuments  contemporains. , 

Des  Arabes  découvrirent,  en  1827,  un  tombeau  creusé  dans  le  roc 
près  de  Qoarna,  à  l'ouest  de  Thèbes,  où  se  trouvait  encore  en  place, 
dans  le  sarcophage,  taillé  de  même  dans  le  roc,  la  momie  d'un  roi, 
sur  la  tête  duquel  reposait  le  diadème  d'or,  orné  de  ïurœas,  ou  serpent 
royal.  La  momie,  seule  dépouille  d'un  Pharaon  qui  eût  encore  été 
trouvée  intacte,  fut  détruite  par  les  mains  barbares  qui  croyaient  y 
trouver  des  trésors;  mais  le  cercueil,  tombé  en  la  possession  de  M.  Sait, 
est  arrivé  au  Musée  britannique,  et  le  bandeau  d'or  se  trouve  au  Musée  de 
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Leyde^  Le  nom  du  Pharaon ,  gravé  sur  ce  cercueil  est  celui  de  Nantef: 
^-  ?\  écrit ,  à  1  aide  des  mêmes  signes  cjue  dans  les  quatre  cartouches 
RI  de  la  salle  des  rois  de  Karnak,  avec  cette  seule  différence,  que  la 
voyelle  médiale  a,  on  e,  |,  qui  manque  dans  ces  cartouches  de 
la  salle,  est  exprimée  sur  celui-ci,  entre  le  premier  et  le  troi- 
sième signe.  Ce  Toi. Nantef ,  qui  régna  certainement  dans  la 
Thébaïde,  puisque  son  tombeau  existait  à  Thèbes,  se  rattache  indubi- 
tablement à  la  série  des  princes  du  même  nom  que  nous  connaissions 
déjà  par  la  salle  des  rois  de  Karnak,  et  qui  régnèrent  entre  la  vi*  et  la 
xn*  dynastie.  M.  Bunsen  reconnaît  dans  ce  roi  Nani^f,  de  la  Thébaïde , 
l'ancêtre  du  roi  qui  devint  le  chef  de  la  v^I'dynastie^  et  je  ne  vois  pas. 
à  vrai  dire,  pourquoi  il  ne  serait  pas  ce  chef  même,  par  conséquent, 
le  même  roi  Nantef  qui  figure  à  l'exti'émité  de  la  troisième  rangée  de 
la  salle  des  rois  de  Karnak,  sous  le  n*  17,  précisément  aussi,  comme 
chef  de  dynastie.  En  tout  cas,  voilà  le  premier  roi  Nentef  ou  Nantef, 
retrouvé  par  les  monuments,  à  une  place  bien  voisine  du  moins  de 
celle  de  Nentef  de  la  salle  des  rois,  si  ce  n  est  la  même. 

Nous  connaissons  de  plus  son  successeur.  Une  petite  pyramide  cal- 
caire ,  trouvée  à  Thèbes  par  sir  G.  Wilkinson  et  envoyée  par  ce  célèbre 
égyptologue  au  Musée  britannique^,  porte  les  deux  cartouches  et  l'éten- 
dard d'un  roi,  qui  s'appelait  iVe/i^^-na,  d'après  son  cartouche  nom  propre: 
-A  .  Le  dernier  signe,  le  sceptre,--^,  na,  exprime  l'idée  de  grandeur,  et 
X  ce  signe,  ajouté  au  nom  propre,  suffit  pour  distinguer  ce  second 
Nentef  dw  premier.  Cela  posé,  il  y  a  certainement  tout  lieu  de 
croire  que  c'était  le  cartouche  prénom  de  ce  second  Nentef,  qui 
figurait,  dans  la  salle  des  rois  de  Karnak,  directement  au-dessous 
du  cartouche  nom  propre  du  premier,  à  l'extrémité  de  la  quatrième 
rangée ,  sous  le  n**  18,  précisément,  comme  les  deux  premiers  rois  de  la 
XII*  dynastie ,  Amen-em-het  I  et  Sésortasen  I ,  sont  superposés  l'un  à  l'autre 
dans  les  doux  mêmes  rangées.  Ce  cartouche  est  détruit,  moins  le  disque,Ç), 

*  Leemans,  Lettre  à  M.  Saholini,  etc.,  pi.  11,  n.  aa,  p.  27-39.  —  *  M.  Bun- 
sen présume  que  ce  roi  n'a  eu  qu'un  seul  cartouche;  mais  il  n'en  donne 
pas  de  raison;  et  la  chose  est  bien  peu  probable,  puisqu'à  partir  de  Meiré-Apaff, 
auquel  se  rattachait  ce  Pharaon ,  les  rois  d'Egypte ,  suivant  la  doctrine  même  de 
notre  auteur,  eurent  le  double  cartouche.  Il  suppose  encore  que  ce  roi  régna  paral- 
lèlement avec  le  monarque  contemporain  de  la  vu'  dynastie  memphite:  iVahrschein' 
lich  also  itt  er  nar  Gegenkônig  des  Memphidschen  Herrschers  der  siebênten  Dy- 
yiastie  gewesen.  Mais  pourquoi  cette  supposition,  qui  laisse  sans  emploi  le  cartouche 
)n*  17,  de  la  salle  des  rois,  si  facile  à  approprier  à  ce  Nantef  de  la  Thébaïde?  — 
'  Leemans,  Lettre  à  M.  Salvolini,etc.,  pi.  11,  n**  19,  20 ,  ai,  p.  26-37  ;  voy.  Bunsen, 
l.  Il,  p.  255. 
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qui  est  le  signe  initSl  de  tous  les  cartouches  prénoms;  et  il  semble  qu'on 
puisse  le  restituer  avec  toute  certitude  d'après  le  cartouche  prénom  de 
Nehtef-na.  Mais  voici  un  rapprochement  dû  à  M.  Bunsen,  qui  ajoute 
un  nouveau  degré  d'intérêt  au  monument  du  roi  Nentef-na.  Le  canon 
d'Ératosthène  renferaie,  à  la  xxv*  place,  un  nom  de  roi  égyptien  quil 
traduit  par  :  aùèfaras  rb  tschptov  xpdros,  celai  qui  a  accra  la  puissance  de 
son  père;  or  cette  interprétation  grecque  répond  exactement  au  sens 
du  nom  égyptien  de  Nenlef-na,  dans  lequel  entrent  les  éléments ,  tej\ 
père,  et  na,  grand.  Le  roi  Nentef-na  des  monuments  est  donc  le  xxv*  roi 
du  canon  d'Éralosthène ,  dont  le  nom,  altéré  par  les  copistes  de  ce 
texte  en  TEOINIAOr,  doit  être  corrigé ,  comme  le  propose  M.  Bunsen, 
en  :  ENENTE^INAOZ,  et  dont  la  place  chronologique,  sur  ce  document, 
s  accorde  parfaitement  avec  celle  du  second  roi  de  la  vin*  dynastie, 
telle  qu  elle  résulte  du  rang  qu'il  occupe  dans  la  salle  des  rois  de  Karnak. 
Un  nouveau  rapprochement,  fourni  aussi  par  les  monuments  con- 
temporains, vient  encore  confirmer  ce  résultat,  en  nous  prociu[*ant  la 
place  certaine  d'un  des  plus  grands  Pharaons  du  haut  empire.  Cham- 
pollion  avait  signnlé  le  premier^  un  double  cartouche  :  }f  \ 

Ra  neh'toa,  et  :  k_i_  5=5  nnyn  ©  r^  Si  ré,  Menton-  f^ 

ôthph,  qui  se  |^^  ■  j  /vvvww  ^l  J  trouve  sur  une  stèle  du  Musée 
de  Turin,  et  dont  il  ne  fit  point  une  application  heureuse  en  le  liant  h 
un  autre  nom.  qu'il  prenait  pour  celui  d'un  roi,  père  et  prédécesseur 
de  celui-ci^,  et  en  lattrihuant  au  chef  de  la  xxi*  dynastie.  Les  deux 
mêmes  cartouches  furent  observés  depuis  en  Egypte  par  sir  G.  Wil- 
kinson  ^,  mais  avec  une  légère  erreur  dans  la  représentation  d  un  deîs 
signes  du  nom  propre,  / ,  m,  pour  d=s,  t,  qui  lui^donna  lieu  d'é- 
crire ce  nom.  Menmôthph,  au  lieu  de  Mentouôthpli'^. ^Jiàéc  de  Chani- 

*  Deuxième  Lettre  à  M,deBlacas,  pi.  xy.  11.  23  ela3  bis,  p.  i^à-  —  *  11  esl  main- 
tenant bien  reconnu  qu*il  n'exista  jamais  de  roi  Aasen,  père  de  notre  Mentouâtliph , 
3ue  Champollion  avait  cru  trouver  sur  la  stèle  du  Musée  de  Turin,  provenant 
^Abyâos,  comme  la  nôtre  du  Muscle  du  Louvre.  Au  sujet  de  celte  dernière, 
publiée  par  M.  Prisse,  Monuments  égyptiens,  pi.  vu,  voy.  l'observation  de  cet  habile 
^ptologue.  p.  2.  —  *  Dans  une  tombe  de  Qûuma,  découverte  par  lui.  et  renfer- 
mant un  tableau  généalogique  de  la  famille  d'Aménoph  l'\  Ce  tableau  fut  publié  au 
Caire,  par  M.  Burton,  dans  une  petite  planche  lilhographiéc ,  qui  n'est  jamais 
venue  entre  mes  mains,  et  que  je  ne  connais  que  d*après  en  qu*en  dit  Rosellini, 
Mon.stor,,  P.  I,  t.  I,  p.  198.  1).  C'est  d'après  ceUc  lithographie  que  Roseîlini  a  re- 
produit les  deux  cartouches  en  question.  Mon.  stor. ,  P.  I,  t.  II,  p.  2^2  ,  lav.  xv, 
n.  lO.^Voy.  plus  bas,  p.  33,  5).  — *  Celte  observation.  (|ue je  crois  très-juste,  a  été 
faite  par  M.  Brunet,  dans  un  ouvragp,  encore  inédit,  qui  a  concouru  gour  le  prix 
proposé  par  rAcadémîo  des  inscriptions  et  bolles-lellres,  sur  la  questfon  des  dy- 
nasties égyptiennes. 
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poUion  ne  fut  admise  quavec  défiance  par  Rosellini,  et  en  penchant 
vers  l'opinion  que  le  roi  en  question  appartenait  plutôt  à  Tëpoque  qui 
précéda  Tinvasion  des  pasteurs  ^.  C'était  aussi  la  manière  de  voir  de 
M.  Leeraans,  qui  combattit  sur  ce  point  les  idées  de  l'illustre  maître  ^. 
L'instinct  d'antiquaire  qui  dirigeait  Rosellini,  en  lui  faisant  attribuer  le 
cartouche  prénom  du  roi  qui  nous  occupe  au  chef  de  la  xi*  dynastie 
tbébaine  ^,  se  trouva  justifié  par  une  importante  observation  de  M.  Lee- 
mans;  c'est  que,  sur  les  monuments  où  figure  le  cartouche  de  ce  roi 
Mentouôthph,  les  noms  des  individus  qui  les  érigèrent  rappellent  à  la 
fois  ceux  àiAmen'em-het  et  de  Sésortasen^y  et  celui  de  Nantef;  d'où  il 
semble  résulter  que  ces  individus,  ainsi  que  le  roi  contemporain,  vi- 
vaient dans  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  la  vtu*  dynastie,  où  le  nom 
de  iVani^  domine,  et  la  xii*  remplie  de  ceux  àe  Sésortasen  et  d'Amen- 
em-hetAl  n'est  personne,  tant  soit  peu  versé  dans  l'étude  de  l'antiquité 
égyptienne,  qui  n'adhère  à  cette  observation  du  savant  antiquaire  de 
Leyde,  et  la  conséquence  qui  s'en  déduit,  c'est  que  lé  roi  Nebtoura- 
Mentouôthph  appartient  à  une  dynastie  antérieure  de  très-peu  de  temps 
à  la  xii*. 

Ce  roi  fut,  d  ailleurs,  un  des  plus  grands  Pharaons  du  haut  empire, 
un  de  ces  princes  faisant  époque,  auquel  les  familles  royales  de  Thèbes 
rattachaient  leur  généalogie.  C'est  ce  qui  i^ésulte  de  ce  que  sa  figure, 
accompagnée  de  son  cartouche  prénom,  apparaît  la  seconde,  immé- 
diatement après  Menés,  dans  le  nombre  des  neuf  rois  choisis  parmi 
ses  plus  illustres  prédécesseurs  et  portés  en  pompe  devant  Ramsès  II, 
au  Ramesseion  de  Thèbes^.  Le  même  roi  figure,  avec  son  double  car- 
touche, en  avant  d'Ahmès  (Amosis),  évidemment  comme  chef  de  race, 
sur  un  tableau  de  famille  d'Aménoph  I,  dans  plusieurs  tombeaux  de 
Qoarna^,  et  sur  un  autre  tableau  généalogique  du  même  Pharaon  Amé- 


'  Monum.  stor.  y  K.  II,  p.  72-73*,  cf.  t.  I,  p.  i36.  Mais  les  idées  du  savant 
professeur  de  Pise  n'étaient  pas  très  -  arrêtées  sur  ce  point,  ou  bien  il  avait 
perdu  de  vue  Topinion  exprimés  par  lui-même  au  sujet  de  ce  roi;  puisque,  en  re- 
produisant son  double  cartouche,  dans  te  même  vdume,  t.  H,  p.  a4a  «  tav.  xv, 
n.  10,  il  en  faisait  un  roi  éthiopien,  contemporain  des  Pharaons  delà  xrrf  dynastie. 
— *  Lettre  à  M.  Salvolini,  p.  107-109.  —  ^Monum,  stor,,  1. 1,  p.  iZ^.-^^  Lettre  à 
M.  Salvolini,  p.  3i  et  108.  —  '  Burlon,  Exeerpt.  hiéroglyphe,  n*  i,  pi.  56-67;  Qiam- 
poTIion ,  Monnm.de  VÉgypte,  t.  II,  pi.  cxLix  bis.  —  *  Un  de  ces  taUeaux,  offrant  le 
prénom  Nehtonra,  en  avant  des  principaux  Pharaons  de  la  xvni*  et  de  la  xrx*  dy- 
nastie, d'Aménoph  l"^  k  Ménéphtah  I*',  est  publié,  d*après  un  tombeau  de  Qoama, 
par  Rosellini ,  Mon.  Real ,  (av.  xlv,  n"  3.  Le  même  prénom,  joint  au  cartouche  nom 
propre,  se  trouvait  en  tète  d'un  tableau  semblable,  d*une  autre  tombe  de  Çonma, 
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noph  If  dans  un  tombeau  de  Thèbes  ^  Son  importanee  historique  n  e&t 
donc  aucunement  douteuse;  sa  haute  antiquité  ne  saurait  non  plus  être 
misje  en  question,  d*après  je  rang  quil  occupe  dans  la  pompe  da  Rames- 
selon.  Maintenant,  nous  avons  sa  place  dynastique  et  chronologique 

fixée  dans  la  salle  des  rois  de  Kamak,  où  son  cartouche  prénom: 
figure,  sous  le  n^  a6 ,  dans  la  quatrième  rangée,  à  deux  généra-  ^^ 
tîons  d'intervalle  après  Nentef-na,  le  a  4*.  Guidé  par  ces  rapproche-    I 
ments,  qui  semblent  effectivement  irrécusables,  M.  Bunsen  comparell^ 

ce  roi  des  monuments  au  xxvii*  roi  du  canon  d'Eralosthène,  qui  doit 
être  le  même,  puisque  celui-ci  est  pareillement  le  deuxième  successeur 
de  Nentef-na,  et  il  y  trouve  ces  paroles  :  éSofftXevae  N  XÔYOHP  TAYPOE 
TYPANNOZ,  où  le  nom  égyptien  est  visiblement  altéré^  mais  où  la 
traduction  grecque,  vjpawos,  peut  servir  à  le  recomposer.  Or  les  deux 
éléments  principaux  du  prénom  de  Nebtoara,  le  signe,  ^^m^ ,  neb,  et  le 
signe,  1 ,  ton,  (copte  tao) ,  expriment  la  double  idée  de  seigneur  ou  maître, 
et.  d'accompli,  maître  suprême,  idée  exactement  rendue  en  grec  par  le 
mot  Tvpavvos,  Il  suit  de  là  que  le  mot  TAYPOZ ,  pour  TAYPHZ ,  appar- 
tient, dans  le  texte  d'Ératosthène ,  à  la  fin  du  nom  NEBTAYPHZ;  et  la 
restitution  du  passage  entier,  telle  qu'elle  est  proposée  par  M.  Bunsen: 
êeacrtXsvn  MEHTOY^\Z  NEBTAYPHZ  TYPANNOZ,  paraît  aussi  certaine 
qu'elle  est  en  tout  cas  ingénieuse,  et  quelle  devient  importante,  par 
l'accord  qu'elle  établit  encore  sur  ce  point  entre  le  canon  d'Ératosthèhe 
et  les  monuments  nationaux. 

Nous  possédons  enfin,  sur  ces  monuments,  le  double  nom,  renfermé 
dans  les  deux  cartouches,  d'un  Pharaon  qui  se  rattache  certainement 
à  la  même  famille ,  et  qui  doit  appartenir  à  la  même  dynastie  ;  c'est  le 


publié  par  Burlon,  Excerpt.  hierogi ,  pi.  xxxv,  et  par  sir  G.  Wilkinson,  Extracts 
from  sev.  hieraglyph.  subjects ,  pi.  v,  et  reproduit  par  Rosellini,  Mon.  stor. , 
part.  I,  t.  II,  p.  a 4a»  (av.  xv,  n**  lo.  Le  prénom  seul  figure  à  la  même  place  sur  un  U-oi^ 
sième  tableau,  provenant  aussi  d*une  tombe  de  Qoama,  et  publié  par  M.  Lepsius,  Aus 
wahl,  etc„TeI.  xi.  Mais  je  dois  observer  que  le  second  de  ces  monuments  offre,  dans  le 
cartouche  aom  propre,  le  signe  jcziz,  m,  au  lieu  de  <  '  g,<,  qui  produit  la  leçon 
Menmêthpk,  en  guise  de  Mentouâthph ,  et  que  la  même  variante  se  retrouve  dans  la 
copie  de  M.  Prisse,  Monuments  égyptiens,  pi.  m,  i,  p.  i.  Toutefois,  et  malgré  le 
mérite  qui  recommande  les  dessins  de  M.  Prisse,  je  crois  devoir  m*en  tenir  à  la 
leçon  adoptée  par  M.  Bunsen ,  sur  la  foi  des  monuments  recueillis  par  M.  Lepsius , 
et  vus  d'abord  par  ChampoUion.  —  *  Publié  par  M.  Prisse.  Monuments  égyptiens , 
pi.  III.  Mais  ce  tombeau  est  le  même  que  Tun  de  ceux  de  Qourna,  cité  à  la  note  pré- 
cédente, et  déjà  publié  par  MM.  Burlon  et  G.  Wilkinson;  voyez  l'observation  faite  à 
ce  sujet ,  même  note. 
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roi  S-Kcnnen-Ra  : 
giquc  de  la  famille 
g(^c  supérieure ,  im 
sa  royale  épouse. 


0 


,  qui  se  trouve  figuré ,  dans  un  tableau  généalo- 
d'AménophI^\  d  un  tombeau  de  Qoarna^,  à  laran- 
média tement  derrière  ilm^nop/i  lui-même  et 
Ce  même  prénom,  associé  à  son  nom  propre, 
avait  déjà  été  ob^iï^  serve  dans  un  autre  tombeau  par  sir  G.  Wilkin- 
son ,  d'après  lequel  Rosellini  reproduisit  les  deux  cartouches^,  trouvés 
aussi  sur  une  stèle  à  Ilithyia  par  le  major  Félix';  et  c  est  pareillement  dans 
un  de  ces  hypogées  à! Ilithyia  que  Champollion  trouva^  le  prénom  seul  du 
roi  S-Kennen-Ra,  associé  à  ceux  des  rois  Ra-Neb-Ros  (Ahmès),  Ra-Ser- 
Ké  (Aménôthph  I)  et  /{a-JVa-<^r-i^^  (Touthmès  I),  évidemment  conune 
celui  de  lancien  chef,  du  premier  auteur  de  la  famille  royale,  qui 
forma  la  xviii*  dynastie.  Or  le  même  roi  S-Kennea-Ra  figure  à 
lextrémité  de  la  rangée  inférieure  de  la  salle  des  rois  de  Karnak,  im- 
médiatement derrière  iS^5orta5^n  /,  comme  le  dernier  roi  de  la  dy- 
nastie qui  précéda  celle  des  Sesortasides ,  à  là  quatrième  place ,  con- 
séquemment,  à  la  quatrième  génération  après  NebtouraMentoaôthph, 
sous  le  n**  3o.  des  indices  s'accordent  suffisamment  pour  faire  recon- 
naître le  roi  en  question  dans  le  xxx*  roi  thébain  du  canon  d'Era- 
tosthène,  qui  se  trouve  désigné  dans  le  texte  grec  de  cette  manière  : 
^otxovvi6<7oxosy  Tvpavvos.  Ce  texte,  évidemment  altéré,  renferme  heu- 
reusement tous  les  éléments  d'une  restitution  probable,  que  M.  Bunsen 
propose  en  ces  termes  :  'SotKOvvis  [iid^aipa)  ds  ^x^^y  rvpavvos^  et  au 
moyen  de  laquelle  le  nom  égyptien  Skennen  se  retrouve  sous  la  forme 
grecque  'lotKoOvis,  en  même  temps  que  l'élément  principal,  Ken,  em- 


III  it 


ployé  à  la  fois  dans  le  prénom  et  dans  le  nom  propre  : 
mait,  dans  l'ancienne  langue  égyptienne,  l'idée  de 
se  trouve  rendue,  dans  le  texte  grec  d^Éiatosthène , 
àOchas,  synonyme  de  [liy^cupa,^ ,  avec  l'addition  du 
qui  complète  cette  idée.  Voilà  encore  une  de  ces 
heureuses  ducs  à  M.  Bunsen,  qui  servent  à  combler  la  déplorable  la- 
cune des  listes  de  Manéthon,  au  moyen  du  rapprochement  des  noms  de 
rois  de  cette  époque,  fournis  par  les  monuments,  et  de  l'accord  établi 


,  qui  expri- 
tuer^Ae^hive, 
par  le  nom 
motvipavvos, 
combinaisons 


*  Publié  par  M.  Lepsius,  Auswahl,  etc.,  Taf.  xi.  —  '  Mon.  stor.,  t.  II,  p.  aSg, 
tav.  XV,  n.  3.  Sir  G.  Wilkinson  attribuait  ces  deux  cartouches  à  un  roi  de  la  xvi*  dy- 
nastie, diaprés  Tanalogie  qu'il  croyait  découvrir  entre  le  prénom  etcehii  d'OsorUuen 
(Sésortasen)  I.  —  *  Ce  sont  ces  deux  cartouches,  publiés  par  le  major  Faix,  qu'a 
donnés  M.  Bunsen,  t.  II,  Taf.  m,  c,p,  357.-^-*  Notices  descriptives  des  monuments 
de  i Egypte  et  de  la  Nubie,  p.  27a.  —  Plutarcli.  De  h.  et  Osir,,  c.  Xi ,  t.  II,  p.  467, 
Wyttenb.  :  Kai  yàp  t^  ébiUnaTov  Uepaw  fiouxîkéa. .  .  iKéik^aav  yLàxBupw,  nai 
}caXoû<ri  iiéxpt  vvv  oijreûs  iv  w  KATAAÔrOi  TÛN  BA2IAÉÛN. 
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entre  ces  noms  et  ceux  qui  leur  correspondent  sur  le  canon  d'Ératos^ 
thène. 

Le  résultat  que  je  viens  d'exposer,  et  qui  relie  le  fil  interrompu  des 
dynasties  égyptiennes  jusqu'à  la  xn*,  me  semble  un  des  points  les  plus 
importants  de  l'ouvrage  de  M.  Bunsen,  comme  il  en  est  certainement 
l'un  des  plus  neufs.  A  la  vérité,  le  doute  qui  peut  subsister  encore  sur 
quelques  points  de  ce  résultat  ne  permet  pas  de  l'admettre  encore 
comme  définitif,  puisqu'il  faut  se  prêter  à  des  corrections  fiâtes  au 
texte  grec  d'Ératostfaène  par  M.  Bunsen,  corrections  ti*ès- ingénieuses 
sans  contredit,  et  toujours  fondées  sur  une  profonde  connaissance  des 
monuments  ^ptiens ,  mais  qui  ne  peuvent  avoir  enfin  la  valeur  d'un 
témo^piage  antique.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  j'ai  dû  exposer  les 
idées  de  notre  auteur  sur  une  période  si  désespérée  des  annales  de  l'an- 
cienne Egypte,  avec  tout  le  soin  dont  j'étais  capable  et  avec  tout  Tinté- 
rêt  que  m'inspirait  ce  travail.  Je  continuerai  cet  examen  dans  un  pro- 
chain article, 

RAOUL-RdfcHETTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


ERRATA. 


Le  cartouche  donné  p.  iiB,  ligne  18,  doit  être  rectifié  ainsi  : 

il 

Dans  le  cartouche  de  la  page  suivante,  117,  à  la  première  ligne,  il  8*est  glissé 
pareillament  une  faute  qu'ilfaut  corriger,  celle  de  let  chouette,  j^,  au  lieu  de  la 
çaiïh,  jjt ,  qui  devait  y  être. 
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EcoNOMie  RUBÂLB  cmsi^rée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  la 
physique  et^la  météorologie,  par  J.  B\  Boussingaall,  membre  de 
VAcadém\e^dès  seiences  de  V Institua;  ancien  doyen  sk la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon  y  membre  (le  F  Académie  des  sciences  de  Stocf^olm, 
de  la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture,  de  TAcadémiçroyale 
jdMgriculture  de  Suède,  dé  la  Société  philomdtKique,  etc.,  etc.  I*  vol. 
de  v«^€48  pages,  II®  vol.  de  7.4?  ;  Paris,  Ëéch  et  jeune,  libraire- 
éditeur,  place  de  rÉcqleJe  Médecin^,  û**  1,  iS43  et  i844-  — 
Cours  d agriculture,^  par  te  comte  de  Qasparin,  Pair  de  France, 
membre  dé  ÏAcflidémie  des  sciences,  de  laSociété  nationale  et  centrale 
d'agriculture^ etc.  Tome  P%  û^  édition ,  1 846, 696 pages;  tome  II, 
56]  pages;  tqale  III;  8o7pages;Paris>àla  librairie  agricole  delà 
Maison  rustique,  quai  Malaquais,  n®  19;  en -province^  chez  ^ous 
les  libraires  et  correspondants  dti  comptoir  central  de  la  librairie. 

TROISIÈME    ARTICLE.      ' 

Considérations  générales  sur  Venseiqnqment [agricole.^ 

S  î.  De  renseignement  agricole  conndéré  en  lui-mtoe  et  telativemc n^  aax  établissements 
actuels  où  il  peut  ^tre  donné  en  France. 

Après  avoîr  parlé,-  dans  nn  premier  article ^  des  rappoits  deMagrî- 
culture  avec  les  mathématiques  p\u?es  et  appliquées,  ia  physique,  la 
chimie,  la  géologie,  la  botanique,  la  zoologie <  la  statistique,  Fécopfo- 
mie  politique  et  la  législation;,  après  avoir  démontré^  qu'au  point  de  vue 
scientifique  l'agriculture  na  aucun  caractère  qui  hy  sôit  particidier, 
-paroe  qu*^elle  emprunte  les  éléments  de  ses  connaissances  aux  sciences 
précitéçs;  enfin,  après  avoir  admis  explicitement  quW^oint  de  vue 
pratiqué  elle  se  propose'  de  donner  les  moyens  ^  cdui'qui-  cultive  un 
sor  d*eri  tirer  pour  lui-même  le  patli  le  plus  ^ntageUx,  nous  avons 
montré ,  dans  un  deuxième  article  ^,  combien  rcnseignemeht  se  coin-* 
plique  etperd  de  plus  en  plus  de  sa  certitude  en  allant  des  éléments 
des  li^athématiques  pures  à  la  physique,  à  la  chimie,  i  la  science  des 
corps  vivants.  Mc»s,  en  considérant  Tensdgnemfnt  des  éléments  tfss 
mathématiques'pures  comme  le  plus  sin^ple  etleplus  fadiepourlé  raattrâ 
et  pour  l'élève,  et  renseignement  de  la  science  des  corps  rivants  ocnlhme 

'  Octobre  18A7.  —  *  Déeembre  i84t  '  '  ' 
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le  plus  çomplœ,.eela  ne  sigpiie  pas  que  Tenseigneaienl  ci*unebrauche  de 

oett4.jflîsBee,fédkflt«  à^feMapQvitôâ^puem^ 

aiîéit  Aimtit  pow  fuHMD^^  9wwgjm^  pjWfH^mcnt 

ili(e,  nous  parait  plq^  dillicilc  que  ceiiîi  de  la  [jhjsique  ou  de  la -chi- 
mie. Telle  n€st  pat  aotre  pensée:  nous  considérons  renseigneoierit  au 
pOLPt  de  vuB  ie  plro . général  à  1  égard  du  professeur  qui  se  propose, 
non  de  fixer  1  aUeQjt|oti  d'un  auditoire  d  ain<itetirs  on  de  gens  (lu  monde, 
mais  Renseigner  ÔM  seienoe  dé  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  pré- 
cise, la  plus  exacte  comme  la  plus  pi^ofitable  dans  les  appljcationi  que 
ses  éitvcs  seront  lin  jour  appelés  à  en  faire.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
renseignement  delà seîftncé  desêtr^s  organtsés  e^  difficile  à  nos  yeux. 
Si  nolHî  opinion  parelsséi^flmtèsiaMe-àce^^ 
MÎpM  «pi6,  rmi^pétii  éoiabrèr itr savikits  c^piUfes  idk'reûfrimk^ 
dmoiufriiun^aMd^e^^  noosTèmiuf  d$  fr&îràri^es 

awafesAiÎBajiqittf  Toccaii^  d'eb  afftf^  4-*avoir 

pii(^rMMi«r.lmibérite  4?ttB  proéiSdtti^émiDeot?    ^  ,      .  ,^    . 

Nous  allons  parler  maintenant  de  TeBseignémertt  aigticole,  en  le  con- 
sidérant d*abard  au  point  de.  vue  pi|^ti<pie| -et  ensmteau  point  de  vue 
8cienti(iqiie«     - 

*Â.  EnaigiUÊuni  iê  VagricaUtut  «a  paUdde  vue  pmltifu^ 

L'enseignemônf  de  fa'gpncuItQrè  pratiiÈ[ge  ou  de  l'agriculture  consi- 

dénéa  «tcmme  «ri,  pouvant  être  ^o^i  iguoA,  ùné^/krmrmod^ ,eX  ^ans 

^néfyfiifâ  éxpirimmtàUjj,  i)  iraporle  .de^défiiiir  nettomeiKÎ  b  difË^nce 

qui.oisllîttgualiuDed'avecTiHii^^  .       •  . ..  v:  ^ 

.  V^  f«tme-iiiodèle  i»tjM  éu^hitfftm  réi^  aasàpàrfaite  que  pafsi^U 


"  »  ^*  ;;.  "  .  ■     ,  .  -,  .•.•'..•         .■  .1.1.  ■    ■•*  • 

.  .fîtfbe  dé&nîtioa»  OQaii»a.<teia^^t.ftq  mppcii^.^jM  qUfUoe  içoEptoit»- 
tjion^nWMapwstAlte.co^^  #hsaW  <^ 

nit^^l^^r^éàiiwiêigi  jiw^  oAi  »  ISirfm-modèAé  est  ,'é^^e,  ce  iva'^pwt 
et^q([^^U  (^  tO*!  Mlativ^.  à  lit,  CïQfqstitQti(ui;a^  de 

'  dHP<p«i)uQtàâei  M^  vai^^blt,  $lik  s^.  p^^^pnte.à  c^^nt  des 

citcû^i^laitf^quiy ii'aî^tj^  4^{^9Î<KliqMe».qe4>9uveAt  Âtrâprévues 
iv^'^f^tfâe  €«ititigle«.iiMot  au  w^m&ol  oii  eljes  se  oMpiGàtioiiont, 
ttr9^^'r4fH^  awntafS  .etpeaiK^àc^i-a^  -m^ttoe  eo.gard^  cfiiotire  leur 

Dans  une  ferme-modèle  on  peut  initier  les  Âèves  aux  meilleures  pra- 
tiques agricoles  concernant  les  plantes  et  jilis.4uaifnaia.  lies  ^tures  les 
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plus  avafitageu«es  sont  eoosid^ées-  d'une  manière  absolue  et  d  une 
manière  relative  aux  asftoleipetfU.  Daq^les  pratiques  i^oolea  now  com- 
prenons Vusage^esmeiiheiires  machines  eu  égard  àla  ferme,  tousses  pr«>- 
cédés  concernant- la  pré|>arationdu  so)  ,i^emp4oides  engnâs  et  des  amen- 
deittents,  les  setnis,  là^rection  à  donner  aux  eaux,  soit  pour  les  faire 
serrii*  k  i'arro^em^nt  ou  à  Tirrigation,  soit  qu'il  s'agisse- de  desséc^or 
un  terrain;  enfin  Wâs  les  procédés  qiû  concernent  la  n^anière  de  re- 
cueilli!^ ies  moissons,  de  fes  conserver  et  jde  tes  vendre. 

La  multiplication  des  animaux  domestiques,  les  soins  qu'il  faut  pour 
les  életer ,  ies  engraisser,  les  moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  leur  lait  devront  encore  occuper  les  élèves,  car  les  eônnaissances  (fai 
se  i^Atachent  à  ce  sujet  neméiilént  pas  moins  de  fixer  leiR*  attention 
que  les  eonnaissanees^  rektives  à  la  culture  proprèBp«nti  dite. 

L^enseignement  pratique  de  l^ferme^nteièie  ne  sera  cMiplel  qu'autant 
que  chaque  ^lève  ârura  k  {Possibilité  de  consulter  iki  !oompte  des  dé- 
penses et  des  recettes  de  Texploitation  asse&  méthodique  et  détaillé  pMir 
que  les  dépenses  occasionnées  par  chaqm  produit  puissent  être  t?om pa- 
rées .fecilement  à  la  recette  qu'il  aura^  donnée  i  la  vente. 

On  voit  comment  ce  opmpte  des  dépeiMses  et  dea  reeétftea  devint  le 
véritable  crikriûmdes  procédés  d'exploitation,  et qn'un  tet réauttaft  est 
la  conséquence  k^i^erde  h  définitionde  Vatrt  a^éie  que  nOiis  dvons 
donnée  dans  notre  premiei' article ,  et  rappelée  dans  celui-ci. 

Eviden^meiit  l'enseignement  de  h  ferme-modèle  est  le  moins  codteux 
et  le  phis  shnpie  pour  les  élèves,  ipais,  exclMv^Eoent  pratique,  il 
manqi^e  de  généralité,  puisqu'il  ne  sera  rigoureusement  aj^ic^le 
qu'aux  localités  analoguesrà  celles  où  Se  tro«fve  \$i  fènM-moièk*  Enfin  les 
élèyes  ne  sauroïit  pas  si  les  procédés  qu*on  leur  a  fait  prirtiqiiev  sont 
préférables  a  tous  atitres^. 

Une  PEHMB  sTPéiuÉfeKTAïc  0$t UM eoffÀoiiadon  rwrok'  ^ntiaetéfi  è  dés  mûis 
de  cuUufe ,  ou,  en  d^auires  termes ,  à  des  tMpètimicei  êqmolés, 

Mais,  si  l'on  veut  é^ter  PofaMurilé,  prét^strir  tout  BHd^n^ûdti^  il 
faut  reconnaître  que  \ù  feme  txpérimenifale  ponvsQBft^ire  obAsidt^c  >i^ 
point  de  vu^  pratique  et  au  point  de  vue  de  la  acienc^pewt  qu'elle 
peut  avoir  cette  djouble  destination,  il  est  né<$es8ttire  de  fairs  i^ttwr- 
quer  que  nous  la  considérons  maintenant  uniqne»yent  dâne  ses  rap- 
ports avec  rens(e{gnement  prat!iq[ue,  nous-i^se^vant  ilii  riiUMjiiH^  giiiii 
de  nouveaux  rapports,  lorsquetiouf  tt!aitm>nisdè  l'enaeigniMgMint  «gricdé 
an  point  ^e  vue  scientifique.  *  "   ,      • 

Au  point  de  vue  pratique  dé  l'e^ek^eignement.  <|[ficol#^  on  pftut  «e 
proposerdetfx  buts  diffêtenfn,  eii  se  livrMft  A  d«s'«M8»  dans  ikfitim 
expérimentale.  aa. 
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Dans,  un  cas,  on  veut' démonter  la  supériorité  d*un  procédé  de  cul- 
ture sur  tout  autre,  ia  supépiorité  d*uju)  machine,  i avantage  de  cul- 
tiver jtelle  plante  plutôt  que  telle  autre,  dans  des  circonstances  déter- 
mipées,  ces  plantes  pouvant  servir  à  un  noième  usage  aussi  bien  qu'à 
des  usages  différents,  ou  bien  encore r  on  veut  démontrer  Tavantage 
de  nourrir  une  même  variété  d*animal  suivant  tel  régime  plutôt  que 
suivant  tels  autres,  ou  l'avantage  dMlever  im  animai  de  préférence  à 
un  autre,  qui  peut  <iifférer  du  premier  par  Tespèce  ou  simplement  par 
la  race. 

Dans  luaùre  cas  r  on  se  livre  à  des  essais  pareillement  compara tiis 
sur  des' objets  analogues ^  mais  avec  cette  différence  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  sait  paHaiteinent  le  résultat  de  Fessai;  c'est  pour  préco- 
niser un  procédé  agricde,  une  machine,  la  culture  d'une  plante,  un 
certain. régime  «dimentairci  une  certaine  race  d'animal;  tandis  que,  dans 
Je. second,  on  cherche  un  inconnu,  on  consulte  l'expérience  pour  se 
faire  iine  opinion;  il  ne  saf^ii  donc  .pas  alors  d'un  enseignement  absolu 
ou  dogmatique  comme  dans  le  premier  cas.. ^ 

Lés  élèves  puiseront  dans  une  ferme  expérùnentaU  toutes  les  connais- 
sance^  pratiques  que  peut  leur  offrir  umeferme-modèle,  si  on  leur  indique 
les  meilleurs  eiLcmples  à  suivre  comparativement  avec  les  exemples 
de -ce  qufil.  faut  éviter  de  faire,  et  si- des  comptes. sont  toujours  là  pour 
leur  montrer  par  la  comparaison  la  supériorité  des  premiers  sur  les 
seconds.  •        ' 

Ea- définitive. ce  qui  distingue^  suivant  nous,  l'enseignement  de  ia 
fermé-modèle  de  l'enseignement  de  là  ferme  exférimenJUile»  c'est  qu'il  est 
a&50jfa  daiis  ia  première  pour  chaque  pratique,  tandis  qu'il  est  compara- 
<j^ dans. la  seconde. 

EnBn  le  bénéfice  d'ai^ent  réalisé  par  l'exploitation  de  \ix  ferme-modèle 
justifiera  qualification  de  cet  établissement,  tandis. que  le  bénéfice 
n  est  point  la  condition  absolue  de  ia  bonne  direction  donnée  à  une 
fermé  tàpirmenUde^^vàw\uc  \e  mot  expérience  comprend  implicitement 
des  dépenses  sans  compensation  pour  rétablissement. 

•  L'ens6%nement  dans  ldL.ferme<nodèk  est  i^uit  à  l'explication  des 
moitifi  des  opérations  que  les  élèv^.  doivent  exécuter  et  à  renseigne- 
ment de  la,  tenue  des  comptes  de  l'exploitation. 

L'|^ignementdailsla/erme»^rimefi{a/e  comprend  non-seulement 
ces  deux  objets,  mais  il  comporte  quelque  chose  de  plus,  car  on  ne 
peut  se  livrer  à  la  pratique  de  procédés  exécutés  comparativement ,  sans 
discuter,  sans  entrer  dans  le.  détail  des  liaisons  d'après  lesquelles  un 
procédé  est  préféré. i  un  autre,  et  il  n'est  pas  possible  de  parler  des 
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animaux  sans  recourir  aux  connaissances  élémentaires  de  Tart  vétéri- 
naire :  mais  nous  insistons  sur  la  condition  de  ne  donner  au;(  élèves 
que  de3  explications  courtes,  positives,  sur  lés  faits  agricoles  qui  doivent 
être  la  base  de  leurs  études.  t 

Nous  excluons  donc  de  yenseignemf|it  de  Tari  agricole  doané^daps  les 
fermas-modèles  et  dans  lesfennes  expérimentales' toutxis  les  théories  .détail- 
lées  quoD  aurait  Tintention  d*exposer  sous  je  prétexte  d* éclaire^  la  pra- 
tique, paI^  la  raison  que  leur  utilité  n  est  possible,  qaà  la  coiidition  de 
s  adresser  à  des  esprits  convenablement  préparés  aies  recevoir;  c'est-à- 
dire  capables  de  lier  les  faits  de  la  priitique  aux  principes ,  aux  lois ,  dont  ia 
démonstration^  exige  les  connaissances  mathématiques,  physiques,  chi- 
miques, géologiques,  botaniques  et  2Dolegiques.  desquelles  onleç 
déduit.  ..^  ... 

En  défmitive,  nous  restreignons  renseignement  purement  pratique 
dans  les  limites  que  nous  Venons  de'pçser,  parce  .qu'il  y  aurait ,  k  notre 
avis,  beaucoup  plus  d*inconvéniients  que  d'avantages. à  donner  desidéoi; 
théoriques  à  ceux  qui  seraient  hors  d'état  d*en  apprécier  le  degré  de  cer- 
titude. .  .... 

B.  Enscitjnement  de  Vagricnlttire^aapùial  de  vue  scientifique, 

*^  »       \    '  '    '■"'  ■■  ■  > 

Si  les  connaissances  douées  d'un  caractère  scientifiquâT  sont,,  ^.caûse 
de  ce  caraclèfe  même,  susceptibles  d  être  l'objet  d'un  enseignement  basé 
sur  le  raisonnement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'agriculture,  envisiagéi* 
au  point  de  vue  scientifique,  empnmtant  les  principes  de  ses  connais- 
sances aux  mathématiques,  à  la  physique*  à  la^  chimie,  à  la  géologie,  à 
la  botanique  et  même  à  la  zoologie,  ces  deux  sciences  comprenant  les 
éléments  de  l'anatomieet'de  la  physiologie  des  plantés  et  des  animaux, 
Tagriculture,  disons-nous,  doit  à  cet  empruntle  pouvoir  dç  franchjp  les 
limites  qui  en  restreignent  le  domaine  en  tant  qu*il  est  borné  à  Tiarl  dont 
nous  venons  de  définir  l'enseignementf^  .   , 

Dès  lors,  l'enseignement  scientifique  dé  l-'agricùlture  se  compose  dé 
deux  parties,  (a)  d'un  enseignement  général  et  préparatoire,  [b]  i'vin  ensei- 
gnement spécial,  comprenant  l'ensemble  méthodique  des  procédés  de 
lart  subordonnés  à  des  principes  scien^fiques.  .    '  *    .^ 

.  (a)  Enseignement  général  e^réparatoire. 

Il  comprend  des  éléments  de  mathématiques  pures  et  de  quelqjuesjpar- 
ties  des  mathématiques  appliquées  comme  un  précis  de  nî^canique  et 
de  géographie  physique,  puis  les  éléments  de  la  physique,  de  la  chimie , 
de  la  géologie,  dé  là  botanique  et  de  la  zoologie.  Il  renferme  donc, un 
exposé  des  principes  que  l'agricultarç  empiraiite  à  cçs.  «ciences. . 
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C^i  eàseignement  peut-il  être  donné  dan»  les  iycées ,  oa  ciige-t«il 
des  ins^tioos  particulières?  A  notre  sens,  il  peut  l'être  dans  tous 
les  ddix.  Si  nous  concevons  Texistence  d'un  établmement  pàkticti- 
lier,  dû  les  études  seraient  appropriées  à  l'irgricuitare  parce  qu'il  y 
aurait  'ièi  professeurs  cboÎMS  pour  <^da,  cependant,  en-considémnt  les 
étabiiMéménti  de  cette  sorte,  tels  qifils  sont  eu  général  orgamsét 
quant  au^pej^onnel  des  professeurs  de  sciences ,  ^  mettant  dis  côté  \eà 
exceptiçAry^,  les  lycées^  présentant  plus  de  garanties,  a»  point  de  vue 
de  râslWction  de  ces  professeurs ,  que  les  institutions  particulières. 
Car  lés  lybées  donnant  des  élères  à  toutes  les  écoles  spéciales  4t 
VÉtdr»  H  ny  a  point  de  raison ,  au  point  de  vue  où  nous  avons  envi- 
sagé fesTUéments  de  la  dicîence  i^ricole  dans  notre  ^emiér  article, 
pour  que  des  jeunes  gens  destinés  à  devenir  des  àgricultenrs  instruits 
n*y  puisent  toutes  les  connaissances  ^  générales  dont  ils  -ont  besoin 
avant  tonte  élude  spédafe.  Mais,  en  émettant  cette  opinion,  nous 
ne  potivbns  omettre  dîe  parler  des  conditions  o(i^ces]«unes  gens  doivent 
être  plaitéi,  et  ces  conditions  nous  paraissent  pareillement  nécessak^ 
aux  élèves  qui  se  préparent  aux  examens  d'admission  de  TLcole  poly^ 
tochnique,  de  rÉcdie  des  eaux  et  forêts,  des  écoles  vétérinaires,  etc. 

L'énse^nement  ne  $era  vraiment  profitable  qu'à  trois  conditions  : 

Prendèrement.  Il  sera  proportionné  i  la  moyemiè  de  l'intelligence  des 
^lève$;  '  " 

Ùenxièmenient  Ceux-ci  auront  le  temps  de  réflécbir  aux  objets  de 
IVnsëigpément;  ' 

Trvtêièmement.  Les  leçons  seront  dirigées  de  manière  que ,  si  rensei- 
gnement n*est  pas  profitable  à  des  élèves  d'une  fntelligencè  moyenne» 
ce  sèta'  la  faute  de  ceux-ci  et  non  celle  du  maître. 

Làftécéssîté  de  la  première  concBtîon  est  de  toute  évidence  pour 
tous  ceux  qui  ont  été  dans  lé  cas  d'enseigner  et  de  réfléekir  à  la  grande 
inégalité  des  esprits,  et  aux  proportions  si  différentes  qui  existent  dans 
toute  réunion  dliommès  entre  les  esprits  siipérreuni ,  les  bons  esprits, 
les  esprits  médiocres  et  les  esprits  feiblèis.  L*enseignement  dbit ,  pour 
rtre  profitable,  à  notre  avis,  s'adresser  à  la  moyenne  des  bons  esprits  et 
des 'esprits  médiocres.  Cette  condition  n'a  pas  toujours  été  rémf^e 
à  notre  connaissance,  du  moins  pendanè  les  quinze  années  de  notre 
professorat  dans  un  deis  lycées  de  Paris.  Tel  cours  de  physique,  par 
exemple ,  était  trop  élevé  pouf  être  accessible  Ma  phipei^  des  élèves  ;  il 
ne  s'adressait  qu'au  petit  nombre  de  ceux  que  le  professeur  jugeait  ca- 
pables ^*aller  au  concours  générd.  D^  lots, la  classe  teur  était  exclusi- 
vement consacrée;  la  physique  élémenttfre,  dépouillée  du  caractère 
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eupérimeiHal  quelle  4oît  49ii|oim  consenror*  4tidt  de<iemie  pour  ainsi 
dire  ua  courfi  da  mathémsilî^iiies  ^qpf^iquéefi.  Nous  aimon^i  cFoîre;.quil 
a*ead9te  aujourd'hui  nen  de  patreilv  mai^^iHiui  r^pelomle  passé,  afin 
quoa  ne  méconnaiMe  pas  noire  opinioa  et  qu'on  sache  ^er  là  oà  «lis- 
terait l'état  de  choses  que  nous  hlâœons,  manquerait  uno  des  eonditiûiis 
que  nous  <:onaidécons  coauneiodi^ensaJblea à  Fenseigneinenl  soîentifique 
qui  doit  précéder  4'étude  spéciale  de  l'agriciUture*  >:  •    .     . 

Pour  que  l'enseignement  soit  profitable,  âne  doit  pas  seulement  être 
proportionaé  à  ia  moyenne  de  rkuelligence  conune  qqus  l'aiveas  dé&sîe, 
mab  il  faut  encore  que  les  élèves  disposent  du  temps  Béeésaaire  àitnute 
élu^  réfléchie;  sans  cette  condition.  la  première  serait  âtûoire.  En 
effet»  l'intelligence  la  pLus  développée  peut  hîen  oomprendirêlefi  dioses 
qu'on  lui  expose,  mais  elle  ne  les  retientd'uneipanièrft  dwahie.qu'tprès'iih 
certain  temps  de  réflexion;  car.  les  idées  qu'on  vient  d'ac<}ué]CÎr  lont 
iouoédiatemeat  suivies  d'incertitudes,  de  doutes,  duhesoin  de  lumières 
nouvelles  pour  dissiper  des  ohscurilés^,  résoudre  des  ofagections.  G'eM  à 
i'aîde  de  la  réflexion  que  le  trouble  de  Tesprit  disparait»  que  les  idées 
s  éclaircissent ,  se  coordonnent  avec  celles  qii  on  possédait  d^à«  qu'inae 
fois  gravées  dans  la  mémoire  elles  aident  le  raisonnement  pour  en  r&- 
cevoir  de  nouvelles^  Le  travail  de  Tesprit^dont  nbCis  pailoM,estriflBGli9-^ 
pensable  à  toute  instruction  solide;  grâc»  it  hû  jes.oODnais^inceSis'attii^- 
miknt  à  l'intelligence,  celle-ci  seVdévelqo^e,  et  ka  idée»  aequues 
nouvellement  perdent  la  qualification  de  connaisMnces  indigeates  qiii- 
l'on  donne  avec  tant  de  raison  à  tout,  ce  q^i ,  ayant  été  appms  précipîi^ 
tamment ,  n*a  pas»  été  mûri  par  le  travail. nltérieur  de  la  réflexion.  ..      ij 

Le  temps  n  est  pas  seulement  indispensable  aux  études  des  élè^va 
dont  Tintelligence  estimoyeuné,  il  Test  encore  àoellei  des  élèves^^ii, 
è  une  intelligencesttpérieùre,  allient  un  penchant  on  vocation  pouKUne  ' 
certaine  cia^.  de  connaissanœa»  Les  esprits  diatingùés-de.  cet  ordw 
seraient  incapables  de  fixer  leur  attention:  sur  le»  scimoes  qui  ne  sent 
pas  Tobjet  de  leur  prédilection,  .s'ils  manquaient  du.loîsirnéaesaaiK'A 
distraire  leur  esprit  de  ce  qu'ils  ont  tenda^.e  naturelle  k  vOirà^rextJii^ 
sion  de  toute  autre  chose.  .  -«.     ' .  ♦!/. 

Enfin,  pour  que  f  enseignement  proportionné  à  la  moyenne  dcÂ  iniel 
ligences,  et  au  temps  accordé  aux  études,  atteigne  le  but  versleqod  il 
tend,  il  doit  encore  être  donné  de  lAijanière  qu'aux  yeux  dn  maître :ii| 
puisse  être  profitable  i  tous,  deiKirtie  cpie,  s'il  y  a  mëcoofÉr^lé»  élèVed 
s»aQt passibles  «le. la  faAtfr.  t'*  \  k   ,    ..!..;:,  f. .   • 

'Si  lea  principl^  }des  scieao^sr .  w  tfcéwniatiqnés»  et  :  ^kgfsiques.  doi^ 
vent  être  qÉMJgpés'  dasB  .leÉ^:iy<féesi  .tt  itea  ëthM^^^r?ipw^^ls.vp^épaf■^r 
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loires.d-ape  manière  abstraite,  oa,  en  d'autres  termes,  sans  application 
spéciale,- cependant  il  est  avantageux,  après  avoir  démontré  l'exacti- 
tude de  -ees  {Mrincipes*  d'insister  suir  les  liaisons jtju'ils  peuvent  avoû* 
ensemble,  ^et  aitr  la  nécessité  de  leur  concours,  dans  l'explication  des 
pMaomèneB  les  plus  ordinairesrde  la  nature  et  des  arts,  non  qu'il  s'agisse 
cncoi^c  de  i'apf^ation  proprement  dite,  mais  bien  de  rendre  les  dé- 
monstrations plus  attrayantes ,  de  fixer  l'attention  des  élères  ^n  ieur 
taisant  sentir  la  nécessité  de  connaître  la  vérité  abstraite  pour  com- 
prendre les  "fiiits  particuliers  auxquels  cette  vérité  s'applique, 

.Dans  i>  enseignement  préparatoire ,  il  n'y  a  pas  une  bonne  direction 
dans  les  études  où  manquent  les  interrogations  qui  assurent  ^que  leis 
leçons  qu'on  vient  de  donner  ont  été  bien  comprises,  où  manquent  les 
examens  périodiques,  propres  à  constater  que  les  élèves  se  maintiennent 
au  couDant  de  leurs  études. 

Si  l'on  peut  puiser  dans  les  lycées  les  éléments  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques»  nécessaires  à. l'étude  de  la  science  agricole, 
on  trouvera  un  complénient  à  ces  éléments  dans  les  facultés  des 
sciences.  Les  cours  qu'il  in(^rtera  le  plus  d'y  suivre  seront  sans  con- 
tredit ceux  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  par  la  raison  que 
l'enseignement  de  êës  sciences  dans  les  Lycées  étant  borné  aux  no- 
tions les  plus  simples,,  il  manque  de  l'extension  qu'on  accorde  au 
cours  de  physique;  enfin  les  facultés  offriront  encore  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'étude  de  la  science^  agricole  le  moyen ,  non-seule* 
ment  de  repasseï*  la  ^physique,  mais  encore  d'étudier  la  géologie  et 
quelqjies  blanches  des  mathématiques  appliquées,  comme  la  méca- 
nique, qu'il  leur  importerait  de  savoir  s'ils  voulaient  approfondir  la 
connaissance  des  machines  agricoles  et  l'art  de  diriger  les  eaux. 

Avant  de  parler  de  Y  enseignement  agricole  spécial^  l'importance  que 
nous  attachons  aux  examens  est  un  motif  de  dire  quelques  mots  de 
la  manière  de  les  diriger  pour  que  le  but  dé  leur  institution  soit  atteint, 
lorsqu'on  les  considère  relativement  à  la  mesure  du  savoir  des  élèves 
qui  les  subissent,  et  à  la  préparation  de  leur  esprit  à  recevoir  ultérieu- 
rement les  connaissances  que  leur  impose  la  profession  qu'ils  embras- 
seront. 

Les  examens  doivent  être  en  rapport  avec  là  moyenne  de  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  les  passent,  par  conséquent  un  même  examen  ne 
doit  pas  comprendre  un  trop  grand  nombre  d'objets  différents,  comme 
le  latin,  le  grec,  l'histoire,  la  géographie  et  les  sciences,  et  l'examen 
portant  sur  une  seule  bi^pincbe  de  connaissances  ne  doit  pas  comprendre 
des  notions  trop  détaillées  et  trop  approfondies*  En  conséquence,  nous 
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voudrions  un  nombre  d'examens  en  rapport  avec  les  connaissances  de 
divers  genres  qm  ont  été  le  svqet  de  Tenseighement ,  et  que  chacun 
tfeux  fôt  le  plus  approché  possible  de  l'époque  où  l'âève  a  terminé 
l'étude  qui  y  est  relative.  C'est  ainsi  que  n<Mis  concevons  la  possibilité 
de  satis&ire  sérieusement  aux  différents  pît>grammes  qui  composent 
Texamen  du  baccalauréat  es  lettres  et  du  haecahmréta  es  sciences;  mais  il 
nous  parait  (iUfficile  que  les  élèves  soient  convenablement  préparés  à  bien 
passer  un  seid  examen  de  trois  quarts  d'heure  qui  embrasse  toutes  les 
questions  comprises  dans  ce  programme.  S'il  arrive  à  certains  d'entre 
eux  de  moyenne  intelligence  d'y  satisfaire,  c'est  acddentdlement  :  le 
hasard  aura  favorisé  les  uns  dans  les  questions;  les  autres  auront  eu  des 
juges  indulgents,  ou  bien  ils  seront  parvenus  à  donner  des  réponses 
satisfaisantes  à  cause  des  exercices  de  mémoire  auxquels  ils  se  seront  li- 
vrés; or,  tout  à  l'heure,  nous  parlerons  des  inconvénients  de  ces  exer- 
cices, non-seulement  pour  le  présent,  mais  encore  pour  l'avenir. 

Il  existe  deux  manières  d'aider  la  mémoire  à  rétenir  les  connais- 
sances que  l'on  enseigne  : 

La  première  a  pour  base  le  principe  de  l'association  des  idées  :  l'en- 
seignement est  donc  gradué  de  manière  que  les  notions  données  en 
premier  lieu  s'alliant  avec  celles  qui  les  suivent,  les  unes  rappellent 
les  autres.  Le  temps  est  surtout  nécessaire  pour  cette  coordination  des 
idées ,  et  nous  ne  parions  pas  seulement  de  celles  qui  se  rapportent  à 
des  connaissances  de  divers  genres,  mais  encore  de  celles  qui  n'en  com- 
prennent qu'un  seul  genre.  C'est  surtout  à  cet  égard  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  les  connaissances  qu'on  vient  d'acquérir  se  digèrent  avant  de 
s'assimiler  à  l'intelligence  de  l'étudiant. 

La  seconde  manière  i aider  la  mémoire,  absolument  artificielle,  appar- 
tient à  ce  qu'on  a  nommé  la  mnémonique  dans  ces  derniers  temps.  L'u- 
sage du  raisonnement  n'a  plus  lieu,  les  rapprochements  les  plus  bizarres 
servent  à  raj^eler  des  sons,  des  mots,  des  images.  Nous  ne  concevons 
l'usage  de  la  mnémonique  que  dans  l'application  qu'on  peut  en  faire  à 
des  choses  qui  sont  le  fait  d'une  méthode  rationnelle,  où  se  trouvent 
des  dates  et  des  noms  qu'on  peut  oublier  facilement.  C*est  donc  tou- 
jours d'une  manière  accessoire  que  nous  la  tolérons,  jamais  pour  l'ap- 
pliquer à  des  choses  qui  doivent  être  d'abord  comprises ,  quant  à  leur 
véritable  sens ,  ensuite  coordonnées  avec  d'autres. 

Si  l'enseignement  est  trop  élevé,  si  le  temps  manque  à  Téttifâiàiit 
d  une  intelligence  moyenne ,  si  des  classes  sont  mal  dOrigées  par  les 
maîtres,  si  les  examens  obligent  ceux  qui  les  passent  à  répondre  à  des 
questions  très-variées  dont  un  certain  nombre  concernent  la  matière 
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d*un  enseignement  remontant  à  une  époque  déjà  reculée,  les  élèves 
seront  dans  la  nécessité  de  reçoiu^ir  à  la  mnémonique  ou  à  des  exercices 
de  mémoire  qui  y  sont  équivalents  ;  sans  cela  ils  ne  pourront  satisfaire 
aux  t>bligations  que  leur  imposent  la  plupart  des  carrières  qui  sont  étran^ 
gères  au  commerce  ou  à  Tindustrie  privée. 

Toutes  les  personnes  auxquelles  il  a  été  donné  de  suivre  depuis  une 
trentaine  d'années  beaucoup  d examens,  en  cherchant  à  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  ils  étaient  passés,  et  de  leurs  résul- 
tats sur  Tintelligence  de  ceux  qui  les  avaient  subis,  ont  remarqué  sans 
doute  f influence  de  la  mémoire  chez  le  grand  nombre,  et  des  efforts 
susceptibles  de  fatiguer  Tesprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  ne  s'abandon- 
naient pas  à  la  paresse.  Les  conséquences  étaient,  pour  les  premiers, 
des  connaissances  superficielles,  la  difficulté  de  se  plier  ultérieurement 
aux  nécessités  du  raisonnement  et  de  la  réflexion  pom*  apprendre  des 
choses  nouvelles,  et,  pour  les  seconds,  un  éloignement  des  études,  qui, 
si  elles  eussent  été  faites  moins  précipitanunent,  n'auraient  laissé  que 
d'agréables  souvenirs  et  le  désir  d'y  revenir,  sinon  de  s'y  abandonner 
d'une  manière  absolue  comme  on  le  fait  pour  tout  ce  qui  ressemble  à 
une  vocation;  rien  donc  n'est  plus  propre  à  éteindre  les  penchants  qui 
nous  entraînent  vers  une  certaine  science,  et  la  prédilection  qui  nous 
attire  dans  telle  carrière  libérale,  que  la  multitude  de  connaissances 
qu'on  exige  de  ceux  qui  y  aspirent  et  que  le  grand  nombre  des  épreuves 
auxquelles  on  les  soumet!  La  spontanéité  et  l'originalité,  ces  deux 
grandes  qualités  de  la  pensée,  doivent  être  bien  prononcées  dans  les 
esprits  qui  résistent  aux  circonstances  dont  nous  venons  de  signaler  les 
eflets  sur  les  intelligences  moyennes  et  sur  des  intelligences  qui ,  pour 
n'être  pas  tout  à  fait  supérieures,  sont  cependant  d'un  ordre  très-dis- 
tingué. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  diminuer  le  recours  aux  systèmes  mné- 
moniques trop  fréquemment  employés  dans  les  écoles  préparatoires, 
consisterait,  pour  juger  les  examens  les  plus  élevés,  ceux  particulière- 
ment d'après  lesquels  les  élèves  qui  les  subissent  doivent  être  classé^^ 
par  ordre  de  mérite,  consisterait,  disons-nous,  à  ne  nommer  que  des 
hopsipes  véritablement  supérieurs  capables  d'apprécier  les  qualités  de 
l'intelligence  et  de  diriger  les  questions  sur  le  fond  des  choses,  et  non  sur 
des  difficultés  tout  à  fait  misérables  portant  sur  des  mots,  sur  des  défi- 
nitions. 

(5)  Enseignement  spécial. 

Nous  avons  dit  que  renseignement  scientifique  agricole ,  au  point  de 
vue  général  et  préparatoire,  comprend  d'abord  les  éléments  des  (*on- 
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naissances  agricoles  que  Ton  peut  puiser  dans,  les  lycées ,  tels  que  nous 
en  avons  considéré  renseignement,  et  ensuite  les  compléments  de 
ces  éléments  qui  peuvent  1  être  dans  les  facultés  des  sciences  telles 
qu  elles  sont  actuellement  oi^anisées.  Il  s  agit  maintenant  pour  com- 
pléter le  sujeJ:  que  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter  dans  cet  article 
de  parler  de  Venseignement  spécial. 

Nous  comprendrons,  dans  ï enseignement  spécial  de  l'agriculture,  six 
cours,  à  Teusemble  desquels  on  pourrait  imposer  la  dénomination 
d'école  spéciale  d'agriculture. 
i"^  cours.  Chimie  agricole. 
2*  cours.  Machines,  irrigation,  constructions. 
3*  cours.  Culture  des  champs  et  des  prairies. 
4^  cours.  Cultures  spéciales  comprenant  : 
La  culture  maraîchère; 
La  culture  des  jardins  ou  horticulture  ; 
La  culture  des  arbres  fruitiers  ; 
La  culture  des  arbres  forestiers. 
5'  cours.  Économie  des  animaux. 

6*  cours.  Comptabilité,  économie,  statistique  et  législation  agricoles. 
De  ces  cours,  aucun  na  plus  de  similitude,  en  apparence,  avec  des 
études  antérieures,  que  le  premier  n'en  a  avec  le  cours  de  chimie 
d'une  faculté  des  sciences.  Nous  pensons  par  cela  même  devoir  exposer 
nos  raisons  pour  maintenir  la  chimie  dans  renseignement  spécial  de 
l'agriculture;  ces  raisons  avec  les  détails  qu'elles  comportent,  parfaite- 
ment conformes  aux  idées  émises  dans  les  articles  précédents,  relative- 
ment aux  rapports  de  l'agriculture  avec  les  sciences,  montreront  la 
différence  qui  distingue  un  enseignement  général  et  préparatoire  d'avec 
un  enseignement  spécial ,  comment  les  études  doivent  être  graduées 
du  premier  au  second,  et  enfin  commenl  se  résout  la  question  i^e 
savoir  s'il  y  a  utilité  de  fonder  des  facultés  d'agriculture  qui  remplace- 
raient les  facultés  des  sciences  pour  les  jeunes  gens  destinés  à  l'étude 
complète  de  la  science  agricole. 

Le  cours  de  cliimic  agricole  comprend  trois  parties  distinctes: 
une  partie  indastrielle ,  une  partie  physiologique  et  une  partie  proprement 
agricole. 

1.  Partie  industrielle.  Elle  comprend  l'extraction  des  principes  im- 
médiats des  végétaux  et  des  animaux  à  l'état  de  pureté ,  comme  le  sucre 
de  betterave ,  le  sucre  de  lait;  et  à  l'état  de  combinaison  indéfinie,  comme 
le  sont  ces  principes  dans  les  huiles,  les  graisses,  les  suifs,  les  résines,  etc.; 
à  1  état  de  mélange;  elle  comprend  les  opérations  que  Ton  &it  subir  4 
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OM  principes  immédiats,  soi^  qa*oa  prépare  des;  liqueurs  vineuses  ou 
aoidaa au- moyeu  deafermenls,  soit  qu'on  c^iange  iamicbn  en  sucre  au 
moyen  dea  réactifs  chimiques,  soit  qu*oa  obtienne  de  faleool,  de  Fa- 
«ide  aoétique et  du  charbo»  au'  moyen  de  la  distillation;  aifin  eUe  com* 
{»^nd  encore  tous  les  procédés  de  consenratx»  des  matière»  organiqBes, 
comme  les  bois,  les  matières  animales,  etc. 

2;  Partie  physiologique  Aprà&  avoir  parié  des  sources  où  les:  végétaux 
puiMBl  le  carbone,  }*0Q(ygène,  ^hydrogène,  fazote,  le  soufire  et  les  corn* 
posés  organiques  qu'ils  laissent  à  l'état  de  cendre  après  leur  oombus- 
tioD ,  on  traite  de  la  germination,  de  la  force  avec  laquelle  ils  puisent 
l'eau  dans  le  sol,  des  fonctions  des  feuîHes,  de  la  floraison  et  de  la  ma- 
turation ;  enfin  on  examine  les  rapports  des  v^étaux  aveo  Fatmo^hère , 
les  eaux  et  le  sol.  On  considère  c^hti-ci  relativement  à  son  origine  et 
aux  procédés  au  moyen  desquels  on  peut  en  déterminer  la  compo- 
sition. 

3.  Partie  proprement  agricole.  Les  applications  de  la  chimie  à  Tagri- 
ctdture  proprement  dite  peuvent  rentrer  dans  cinq  catégories.  Dans  la 
première,  on  examine  le  sol  à  cultiver  au  point  de  vue  des  amendements , 
des  engrais  orgaqiques  et  inorganiques^  et  des  eaux  qu'il  dok  receroir 
ponur  donner  lemeiUeur  résultat  possible;  dans:  la  seconde ,  l'amélioradon 
d*im  sol  parla  diminution  ou  la  destruction  d'une  de  ses  matières eons- 
tituaiptes;  dans  la  troisième,  l'écobuagc  ;  dans  la  quatrième,  la  préparation 
du  sol  par  un  procédé  exclusivement  mécanique  de  division,  tel  que  le 
labourage;  enfin ,  dans  la  cinquième,  on  examine  la  culture  relativement 
à  la  succession  des  récoltes  ou  aux  assolements. 

H  est  entendu  que,  dans  cette  partie  comme  dans  la  seconde,  on.  ne 
s'occupe  que  des  faits  chimiques  ^lati£s  aux  phénomènes  complexes  que 
ToB  étudie. 

Les  détails  de  ce  programme,  en  montrant,  par  leur  q)écialité,  l'u- 
tilité de  la  chimie  agricole  au  point  de  vue  où  nous  venons  de  l'envisa* 
ger,  témoignent  de  la  nécessité,  pour  la  bien  comprendre,  d*une  étude 
préalable  de  la  chimie  générale  telle  qu'on  peut  s'y  livrer  dans  une 
îaculié  des  sciences,  de  sorte  que  les  deux  cours  étant  mutuellement 
complémentaii*es ,  l'un  est  aussi  nécessaire  que  l'autre. 

Les  cinq  auti'cs  cours  essentiellement  agricoles  doivent  faire  partie 
nécessaire  d'uin  enseignement  spécial.  Si  cette  proposition  est  évidente 
pour  les  deux  cours  de  culture  et  pour  celui  de  comptabilité,  d'écono- 
aûc,  de  statistique  et  de  législation  agricoles,  elle  le  devient,  par  suite 
da quelques  réflexions,  pour  le  cours  des  machines,  des  irrigations  et 
des  constructions  rurales,  et  pour  le  cours  de  fécouornie  des  animaux. 
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Si  les  machines  employées  en  agriculture  ne  sont  pas*  très-variées 
quant  à  leurs  genres ,.  elles  le  sont  beaucoup  quant  à  leurs  e^pècee  :  de 
Ût  de  nombreux  détails  dans  Tétude  qu'on  peut  en  fkire,  qjue  ne  compote 
pas  un  cours  de  mécanique  ordinaire.  B  en  est  de  même  des  dévelop- 
pements auiquels  il  faut  se  livrer  pe^tf  parler  d'une  manière  utile  des 
irrigations  et  des  constructions  mndes. 

Quant  «1  courS:  de  l'économie  des  animaux,  il  eiiige  des  eonnai»- 
sanœs  approfondies  de  f  histoire  naturelle  des  animaux  Utiles  et  des 
atâmaux  nuisibles  è  l'agriculture.  Il  faut  parlep  des  mammifères  et  des 
oiseaux  domestiques  avec  détail ,  sous  le  rapport  du  parti  avantageux 
qu'on  peut  en  tirer  ;  il  faut  parler  des  poissons»,  relativennent  à  leur 
multiplication  et  à  leur  pèche»  des  vers  à  soie  cA  des  abeilles^  L'étude 
des  animaux  nuisibles  n'est  pas  moins  utile  que  celle  des  précéd^ats. 
Enfin  les  éléments  de  l'art  vétérinaire  se  rattachent  à  ce  cours,  mais 
les  détails  sont  du  ressort  des  écoles  spéciales  appelées  vétérinaires. 

L'enseignement  spécial  agricole,  pour  être  fi:tictueux,  exige  des  élèveb 
l'oheervation  des  procédés  pratiques,  et  même  Texécution  manuelle  de 
cesu  procédés,  absolument  comme  l'éducation  des  élèves  des  écoles  mi- 
litaires exige  le  maniement  du  fusil ,  quoiqu'une  fois^  officiers  iU  ne 
doivent  plus  s'y  livrer  eux-mêmes,  si  ce  n'est  pour  le  démontrer  quel- 
quefois; mais,  alors ,  et  dados  tOKis  les  cas ,  ils  doivent  juger  comment  les 
soldats  l'exécutent.  On  conçoit»  d'après  cela»,  la  nécessité  <|ye  les  élèves 
livrés  à  l'étude  de  la  science  agricole  se  familiarisent  avec  ces  pratiques , 
soit  dans  des  fermes^modèles,  soit,  ce  qui  est  bien  préférable,  dans  des 
fermes  expérimentales  :  la  fréquentation  de  ces  établissements  leur  est 
aussi  nécessaire  que  le  travail  du  laboratoire  l'est  aux  jeunes  gens  qui 
aspirent  à  devenir  chimistes. 

S'il  n'existe  pas  en  France  d'établissement  unispie  consacré  à  l'ensei* 
gneoient  agricole  spécial ,  cependant  la  plupart  des  matières  qu'il  com- 
prend sont  professées  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  dans  les  écoles  des  eaux  et  forêts,  dans  les  écoles 
vétérinaires.  Y  aurait-il  opportunité  à  le  compléter  dans  les  établisse- 
ments où  il  existe  en  partie  déjà  ?  y  aurait-il  utilité  à  fonder  une  ou 
plusieurs  écoles  spéciales  d'agricultiure?  Ce  sont  des  questions  que  nous 
posons,  moins  dans  rintention  de  les  résoudre  que  poiur  inaster  sur  les 
eonditions  que  ces  établissements  doivent  réunir  pour  être  utiles;  car 
notre  but  principal  a  été  de  considérer  l'enseignement  agricdie  en  lui^ 
même  dans  les  diverses  expressions  dont  il  est  susceptible,  en  ayant 
égard  ensuite  aux  institutions  actuellement  existantes  en  France,  oùl  il 
peut  être  donne,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  insisteir  siur  la  4îlGic^i^ 
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qu'il  y  aurait  entre  des  écoles  consacrées  à  renseignement  agricole  spé- 
cial ,  tel  que  nous  lavons  envisagé ,  et  des  établissements  qu'on  a  proposé 
d'instituer  comme  Facaltés  d^agricnltare,  où  l'enseignement  général  et 
préparatoire  serait  uni  à  l'enseignement  spécial. 

Certes,  si  dans  un  pays  dépourvu  de  lycées  et  de  facultés  des 
sciences  on  voulait  fonder  des  institutions  d'enseignement  agricole 
complet,  il  n'y  aurait  aucune  objection  à  faire  contre  la  rédisation  de 
ce  projet.  Mais  ces  lycées  et  ces  facultés  existant  en  France,  tous  les 
jeunes  gens  qui  se  proposent  de  devenir  des  agriculteurs  instruits  de- 
vant acquérir  une  instruction  générale  qui  est  réellement  commune  à 
ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  écoles  des  eaux  et  forêts,  de  Saint-Gyr, 
polytechnique,  de  pharmacie  et  de  médecine,  ce  serait  multiplier  les 
chaires  sans  avantage  et  augmenter  les  frab  de  l'enseignement  sans  uti- 
lité, si  Ton  créait  des  facultés  d'agriculture  où  l'enseignement  général  et 
préparatoire ,  tel  qu'il  peut  être  donné  dans  les  lycées  et  les  facultés 
des^  sciences,  serait  réuni  à  l'enseignement  spécial.  Eu  agissant  ainsi,  on 
rétrograderait,  on  retournerait  à  ce  qu'était  avant  178g  l'enseignement 
pour  les  ponts  et  chaussées,  le  génie  militaire  et  l'artillerie.  On  irait 
contre  le  principe  d'après  lequel  on  a  réuni  dans  l'École  polytechnique 
l'instruction  commime  à  tous  ceux  qui  se  destinent  aux  mines ,  aux 
ponts  et  chaussées ,  au  génie  militaire,  au  génie  maritime,  à  Tartillerie, 
enfin  aux  autres  services  qui  sont  du  ressort  de  cette  école. 

S  IL  De  TeiueignenieQt  agricole  considéré  relativement  ani  penoooee  qui  peuvent 

le  professer. 

Après  avoir  montré  comment  l'art  de  l'agriculture  n'a  pu  acquérir 
le  caractère  scientifique  que  par  la  longue  suite  des  efforts  de  l'esprit 
humain  auquel  nous  devons  les  sciences,  nous  avons  envisagé  consé- 
quemment  à  ce  fait  l'enseignement  agricole  aa  point  de  vue  de  l'art  et 
aa  point  de  vue  scientifique. 

Au  point  de  vue  de  Vart, 

Il  peut  être  donné  dans  des  fermes-modèles  et  dans  Aes  fermes  expé- 
rimentales. 

Aa  point  dé  vue  scientifique , 

Il  est  d'abord  général  et  préparatoire,  et  comme  tel  il  peut  être  exposé 
d'une  manière  satisfaisante  dans  les  lycées  et  les  facultés  des  sciences 
de  France. 

Il  est  ensuite  spécial,  et  à  cet  égard  nous  avons  défini  les  cours  qui 
le  constituent  essentiellement,  et  dont  l'ensemble  peut  être  appelé  Ecole 
spfcixùe  d^agriculture. 


MARS  1848.  183 

Mais,  après  avoir  parlé  de  ces  établissements  relativement  à  l'ensei- 
gnement agricole ,  nous  ne  les  avons  jamais  considérés  comme  les 
meilleurs  possible,  suffisant  à  tous  les  besoins,  et  tellement  circons- 
crits qu'il  serait  inutile  de  penser  à  en  instituer  d autres,  lors  même 
que  toutes  les  conditions  que  nous  avons  mises  «^  un  bon  enseignement 
y  seraient  réunies.  Notre  but  principal  a  été  de  considérer  le  fond 
essentiel  de  renseignement  agricole  en  partant  des  sources  mêmes  où 
il  va  puiser  les  éléments  des  connaissances  qu'il  doit  exposer,  parce  qae 
c'est  dans  le  grand  nombre  de  ces  éléments ,  et  dans  le  pea  de  précision  des 
notions  qai  se  rattachent  à  beaucoup  d! entre  eux,  qu'on  trouve  f explication 
de  la  difficulté  d'établir  actuellement  un  enseignement  positif,  vraiment  utile, 
de  la  science  agricole. 

En  signalant  cette  difficulté  comme  nous  l'avons  fait,  nous  nous 
sommes  promis  de  prévenir  deux  erreurs  :  la  première  naîtrait  de  ce 
qu'on  attribuerait  d'une  manière  absolue  tout  ce  que  peut  laisser  à 
désirer  l'instruction  agricole,  considérée  au  point  de  vue  pratique  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  théorique,  donnée  dans  les  établissements  dont 
nous  venons  de  parler,  à  un  défaut  inhérent  à  ces  établissements  ;  la 
seconde  crrem:,  conséquence  de  la  première,  résulterait  de  ce  que, 
reconnaissant  comme  fait  ce  défaut  inhérent  à  ces  établissements ,  on 
croirait  quil  suffirait  d'en  créer  d'autres  sur  des  bases  différentes  pour 
en  obtenir  des  résultats  bien  préférables  à  ceux  que  peuvent  donner  les 
établissements  actuels  avec  un  enseignement  dirigé  d'après  les  vues  que 
nous  avons  exposées. 

En  définissant  la  ferme-modèle  et  la  ferme  expérimentale  comme  nous 
favons  fait,  nous  avons  voulu  fixer  les  idées  sur  la  différence  extrême 
qui  peut  exister  entre  elles;  mais  loin  de  nous  la  pensée  qu'on  nous 
supposerait  d'avoir  prétendu  que  ces  deux  établissements  seulement 
peuvent  servir  à  l'enseignement  des  pratiques  agricoles,  car  nous  con- 
cevons l'existence  de  fermes  intermédiaires  ou  de  fermes  participant 
plus  ou  moins  de  l'une  des  deux,  dans  lesquelles  l'instruction  des 
jeunes  praticiens  qui  y  seraient  attachés  pourrait  être  excellente. 

Au  reste,  les  avantages  de  ces  divers  établissements,  au  point  de 
vue  de  l'instruction  pratique,  dépendront  beaucoup  des  personnes  qui, 
tout  en  dirigeant  l'exploitation,  seront  encore  chargées  de  donner  aux 
élèves  les  explications  nécessaires  à  un  enseignement  quelconque; 
et,  en  insistant  sur  cette  influence,  reconnaissons  la  difficulté  de  trou- 
ver dans  les  circonstances  actuelles,  au  sein  de  nos  campagnes,  des 
gens  capables  de  l'exercer,  et  reconnaissons  cette  difficulté  pour  la 
cause  principale  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  obtienne  dès  à  présent  les 
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avwDitages  de  riostniedon  agricole  pratiqae  dans  les  établissements  dont 
nous  yeDOos  de  parler. 

Un  étaUîssonent  utHe  pourrait  être  encore  celui  où  f«nse^;iieBieiit 
^Ikpie  de  la  ferme-modèle  ou  de  la  ferme  expérimentale  serait 
aniMSxé  à  un  enseignement  théoricpe  des  éléments  de  ragriculture  qui 
comprendrait  un  préds  de  l'enseignement  agricole,  que  nous  avons 
s^elé  pnéparatoire,  et  un  préds  des  connaissances  de  l'enseignement 
spéciaL  Parle  mot  précis,  nous  entendons  les  connaissances  théorit|ues 
qui  sent  susceptiUes  d'éclairer  la  mise  en  pratique  des  procédés  agri- 
coiee  dans  rétablissement  dont  nous  parlons.  L*objet  prindpd  serait  la 
pratique  édairée  par  im  enseignement  dogmatique,  dans  lequel  on  ne 
comprendrait  que  les  connaissances  qui  sont  r^es  par  des  principes 
incontestd^les,  du  moins  pour  Tépoque  où  on  les  enseigne;  nous  éloi- 
gnerions donc  de  cet  enseignement  !es  incertitudes  de  la  plupart  des 
choses  que  nous  avons  signalées  dans  renseignement  agricole  ^édal , 
et  tous  les  développements  que  Ton  peut  donner  à  la  chimie,  à  la  phy- 
sique, à  la  botanique  et  à  la  zoologie  dans  l'enseignement  agricole  pré- 
paratoire, tel  que  nous  l'avons  envisagé. 

Il  nous  reste  i  parier  des  cours  qui  composent  l'enseignement  agri- 
cole spécial,  relativement  aux  obligations  qu'ils  imposent  aux  personnes 
chargées  de  les  professer. 

n  ne  suffit  pas  d'attacher  des  hommes  très-distingués  à  des  chaires 
spéciales,  dont  l'objet  de  l'enseignement  laisse  beaucoup  à  désirer 
quant  à  la  précision  et  à  la  continuité  des  connaissances;  il  &ut  encore 
que  ces  hoinmes  soient  doués  d'une  volonté  aussi  ferme  que  persévé- 
rante, et,  en  outre,  qu'ils  aient  la  &cilité  d'entreprendre  des  travaux 
extrêmement  longs,  pour  perfectionner  la  matière  de  leurs  leçons.  Les 
recherches  auxquelles  ils  doivent  se  livrer  dans  ce  but,  portant  sur  des 
objets  spéciaux  presque  toujours  étrangers  aux  matières  enseignées 
dans  les  cours  généraux,  ne  leur  ofi&ent  ni  le  même  attrait,  ni  le  même 
avantage  pour  leur  réputation,  que  des  travaux  nés  d'une  pensée  libre 
de  toute  obligation,  qui  ont,  par  cela  même,  bien  plus  de  chances  que 
les  premiers  d'occuper  la  généralité  des  savants  et  de  fournir  un  ali- 
ment aux  conversations  de  sodété. 

La  spécialité  d'un  enseignement  étant  une  condition  nécessaire  & 
remplir  pour  le  professeur,  celui-ci  se  trouve  donc  dans  la  nécessité 
d'entreprendre  des  recherches  susceptibles  de  satisfaire  aux  besoins  de 
ses  aiuliteurs;  sous  ce  rapport  la  physique  et  la  chimie,  surtout,  im- 
posent une  rude  tâche  à  ceux  qui  sont  chargés  de  les  enseigner.  Au 
point  de  vue  spécial  de  la  médecine,  par  exemple,  renseignement  de 
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ces  sciences  doit  avoir  un  caractère*  tout  différent  de  renseignement  dont 
elles  sont  Tobjet  dans  les  lycées  et  les  facultés  des  sciences. 

L'a  physique,  dans  une  école  de  médecine,  doit  être  particulièrement 
consacrée  à  la  mécanique  animale  et  à  Tétude  détaillée  des  phéno- 
mènes perçus  par  les  sens  de  la  vue,  de  louîe,  de  lodorat,  du  goût 
et  du  toucher.  Il  faut  donc  reprendre  les  principes  exposés  dans  la 
physique  générale  de  manière  à  les  coordonner  vers  la  connaissance  de 
l'homme  et  des  animaux,  au  double  point  de  vue  de  la  structure  de 
leurs  organes  et  de  la  physiologie  de  leurs  sens.  Ainsi  loptique ,  Taéous- 
tique  doivent  être  subordonnées,  dans  Texposé  de  leurs  principes  et  de 
leurs  détails,  à  Tétudc  de  Tœil  et  de  roùïe. 

La  chimie  doit  être  particulièrement  appliquée  à  l'étude  des  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux  et  des  animaux,  et  de  ceux  surtout  que 
des  propriétés  organoleptiques  rendent  remarquables.  Elle  comporte 
un  exposé  détaillé  defanalysê  immédiate  des  solides  et  des  liquides  de 
l*homme  et  des  animaux,  en  y  comprenant  l'examen  comparatif  de  ces 
matières  à  lYtat  normal  et  à  Télat  morbide. 

Nous  parlons  de  renseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie  dans 
une  école  de  niedeciney  parce  qu'il  y  a  parfaite  analogie,  quant  au  carac- 
tère de  spécialité,  avec  un  enseignement  de  la  chimie  propre  à  une 
école  spéciale  d'ayricultare  tel  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut. 

Le  caractère  scientifique  et  positif  que  la  chimie  est  capable  de  donner 
;'i  l'enseignement  agricole  ne  peut  être  qu'un  résultat  de  travaux  en- 
trepris par  les  hommes  les  plus  forts  dans  les  sciences  physico-chi- 
miques. Eux  seuls  peuvent  professer  la  chimie  fructueusement  dans  les 
ccoles  spéciales,  paice  queux  seuls  sont  capables  d'en  élever  l'enseigne- 
ment au  degré  où ,  cessant  d'être  général,  il  acquiert  le  caractère  de  la  spé- 
cialité, qui  le  rend  vraiment  utile  à  l'agriculture;  d'un  autre  coté,  c'est 
à  l'aide  de  leur  concours  que  les  expériences  de  culture  faites  dans  des 
terrains  annexés  aux  écoles  spéciales  peuvent  avoir  toute  l'exactitude 
et  recevoir  les  compléments  qui  leur  donnent  le  caractère  scientifique. 
C'est  à  la  condition  de  sortir  ainsi  des  lieux  communs,  qui  passent  pour 
des  généralités  auprès  de  beaucoup  de  gens,  que  la  science  acquerra 
de  la  précision,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  ce  cachet  de  la  part  des 
recherches  les  plus  élevées,  qu'on  donnera,  à  ceux  qui  avant  tout  sont 
destinés  à  recevoir  une  instruction  pratique,  des  notions  générales  qu'il 
sciait  aujourd'hui  impossible  de  leur  transmettre;  car,  selon  nous,  il  y 
a  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  vouloir  diriger  par  les  sciences 
physico  chimiques  les  pratiques  agricoles  auprès  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  étudié  que  dans  des  écoles  secondaires  au  plus. 

a4 
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.\iijDurd'hui  ces  aciçnees  ne  jirofiteiit  vraimeiit,  dans  rappHcationi 
quaui  honnnes  suffisamment  iiiâiiuits  pour  juger  du  degré  de  cerLilude 
ries  notions  qulls  peuvent  leur  emprunter,  avec  Tintention  dVxpiiqnei 
des  faits  agricoles  donnas;  mais  ceux  qut,  faule  de  luniières,  sont  ini.;i 
pables  de  cette  appréciation,  coni promettront  la  science  en  en  inter- 
prétant laussemenl  lespnt  et  en  lui  prêtant  un  langage  qui  nest  pas  le 
sien.  Que  l'on  veuille  se  rappeler  inaintcEiant  ks  difficultés  que  nous 
avons  signalées  dans  renseignement  des  sciences  physiques  et  ciumiques 
et  surtout  de  ce  qui  touche  a  l'organisation  «  et  l'on  verra  combien 
cette  incapacité  doit  être  commtmc  encore!  on  verra  rinconvénient  de 
présenter  sous  la  forme  de  catéchisme,  et  même  de  manuels  à  Tusage 
des  enfants  et  de  très-jeunes  gens,  des  notions  qui  ne  pourraient,  sans 
ineonvénicnl»  recevoir  h  forme  dogmatique  qu'autant  que  le  degré  de 
précision  auquel  eUes  seraient  pancnues  permettrait  de  les  présenter 
sous  Texpression  la  plus  simple  et  la  plus* élémentaire! 

C  est  parce  que  nous  sommes  frappé  depuis  longtemps  de  rutilité 
des  cours  spéciaux,  dans  les  établissements  quun  caractère  particulier 
distingue  des  facultés  des  sciences,  que  nous  avons  cherché  à  metlrr 
notre  cours  de  chimie  appliquée,  professé  au  Muséum  dhistoire  na 
turelle,  en  harmonie  avec  les  dilfërentes  branches  de  cette  histoire  ù 
fétude  approfondie  desquelles  rétnblisseinent  est  consacré.  Certes,  si 
les  cours  de  physique  et  de  chimie  étaient  subordonnés,  dans  leur  es- 
prit  et  leurs  détails,  au  caractère  des  élahlisseinentâ  auxquels  ils  appar- 
tiennent, l'instruction  publique  y  gagnerait  beaucoup i  renseiguemeïjt 
général,  a lïstrait,  appaitenant  aux  facultés,  et  renseignement  s|ïécial  au\ 
écoles  spéciales,  chacun  saurait  trouver  te  coun*  qui,  répondant  à  ses 
vues,  lui  oftrirail  le  genre  de  connaissances  quil  a  intérêt  d'acquérir  et 
d'approfondir* 

il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  des  autres  cuurs  de  l'enseigrie 
ment  .spécial,  comme  nous  venons  de  le  faire  à  fégaid  du  cours  de 
chimie  appliquée  a  J'ugriculture  ;  cependant  quelques  unes  de  nos  ré- 
fTexions  leur  sont  applicables,  et  toute  personne  qui  serait  appelée  a 
professer  un  de  ces  cours,  de  manière  à  lui  imprimer  un  caractère  à  la 
fois  scientifïque  et  spécial,  serait  dans  la  nécessité  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches particulières» 

Kn  définitive,  ce  qui  manque  eu  France  i  l'enseignement  agricolp, 
rc  sont  les  hommes; 

.4  l'enseignement  pratique,  des  praticiens  suflisammcnt  instruits  àe% 
procédés  et  des  méthodes  de  culture,  cl,  en  outre,  capables  dt^  les  ei 
pliqner  clairement. 
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A  renseignement  spécial,  des  hommes  suflisamment  instruits  dans  les 
sciences  physico-chimiques  et,  en  outre,  animés  dune  forte  volonté 
pour  entreprendre  des  travaux  analogues  à  ceux  qui  ont  illustré,  dans 
(OS  derniers  temps ,  quelques  j)rofesseurs  des  écoles  de  Paris. 

E.  CHEVREUL. 
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SOCIETES  SAVANTES. 

L*Académîe  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  décernera,  dans  sa 
séance  publique  du  mois  d'noiit  18/19,  un  P*"^^  ^^  ^^^  francs  a  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  les  artistes  normands  el  les  œuvres  d'art  en  Normandie  au  xvi*  siècle. 
Les  mémoires  devront  être  adressés  francs  do  port,  avant  le  1"  juin  18A9,  ^ 
^  Ricliard,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  pour  la  classe  des  loUres  cl  des 

LIVRES    NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Fragments  philosophiques,  pour  faire  snile  aux  cours  de  Thistoire  de  la  philosophie, 
i)ar  M.  Victor  Cousin  ,  4*  édition.  Paris ,  imprimerie  de  Claye  et  Taillefer,  librairies 
fleLadrange  el  de  Didier,  1847,  4  vol.  in-ia  (format  anglais),  de  4^3,  364,  617  cl 
33a  pages.  — Cette  nouvelle  édition  des  Fragments  philosophiques  forme  la  m*  série 
des  œuvres  de  M.  Victor  Cousin.  L*auteur  a  placé  en  téfe  du  premier  volume  un 
.ivan t- propos  qu  il  nous  sui&ra  de  transcrire  pour  indiquer  sous  quels  rapports  cette 
(|uatrième  édition  difTcre  des  précédentes  :  «  Les  Fragments  philosophiques ,  dit 
M.  Cousin,  reparaissent  ici  sous  une  forme  nouvelle  qui,  je  Tespcre,  sera  la  dernière. 
0  abord  ce  n^étoit  guère  qu'une  collection  d*un  certain  nombre  d*ariîde8  insérés 
dans  divers  recueils  périodiques  de  181 5  à  i8aG.  Depuis,  ces  Fragments  se  sont 
tellement  accrus  d*édition  en  édition,  qu  il  devenait  nécessaire  de  les  distribuer  dans 
un  ordre  méthodique.  Voici  celui  qui  se  présentait  naturellemenL  Les  cours,  tant 
de  la  première  que  de  la  seconde  série,  si  Ton  excepte  les  leçons  consacrées  aux  sys- 
tèmes de  Locke,  de  Reid  et  de  Kanl,  contiennent  surtout  des  vues  générales  sur  la 
phUotophic  et  sur  son  histoire.  Le  second  volume  de  la  11*  série  pose  les  fondements 
d*une  histoire  universelle  de  la  philosophie  ;  il  détermine  les  lois  de  la  formation 
successive  on  simultanée  des  systèmes ,  de  leur  progrès  continu  ou  de  leur  retour 
nécessaire;  il  peint,  ou  plutôt  û  esquisse  toutes  les  grandes  époques,  toutes  les 
grandes  doctrmcs,  toutes  les  grandes  figures  philosophiqaei  ;  il  a,  telle  es!  du 
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moins  mon  espérance,  flonné  h  celle  nohîe  étude  de  Hiistoiro  de  h  pensée  bu* 
maïne  une  iuipubion  qui  ne  s'arrolerâ  point.  Mais,  \\  faut  en  convenir  «  à  cdié  dû<J 
princtpes  mAnquaietit  souvent  le^  applicjitbns  et  ces  lecberches  spéclâiéâ  et  dé* 
taillées  d*énidilion  eï  de  critique»  <iue  les  cours  ne  comportent  pas,  sans  lesqucllei 
pourtant  il  u*y  a  pas  de  solide  histoire,  et  qui  ont  servi  de  prélude  et  de  soulîen 
flux  entreprises  des  Brut'ker  et  des  Tennemann.  Diaciple  de  ces  maîtres  illustres, 
si  jWais  me  nommer  après  eux*  je  dirai  que  les  FrugmenU  répondent  à  leurs  petits 
écrits.  Celte  troisième  série  est  destioée  à  fournir  en  quelque  sorte  les  pièces  justi- 
tkatives  des  deux  premières.  Elle  se  divisera  donc  en  autant  de  parties  que  Tliis- 
toire  même  de  la  phiîosopliîe  :  Philosophie  ancienne,  Phiksûphie  icholasfiquc^  Phiiû^ 
mphie  moderne ^  Philosophie  contampomine.  Les  Fra^menU  de  Philomphk  cartésienne, 
publiés  il  y  a  deux  ans*  font  corps  avec  une  nouvelle  série,  et  doivent  être  consi- 
dérés comme  le  premier  volume  de  la  Philosophie  modeme.  Partout  le  lien  de  ces 
dissertations  particulières  aux  vue?  générales,  soit  dogmatiques,  soil  Instoriquei; , 
qu'elles  développent,  a  été  marqué ^  partout  Tunité  dV^piitet  de  principes,  parmi 
(1  inév!  labiés  diversités,  a  été  mise  en  relief,  en  soi  te  que  ces  trois  séries  ne  forment, 
a  prupremenl  parler,  qu*un  seul  et  même  ouvrnge ,  fruit  d'une  même  pensée 
poursuivie  avec  persévérûnce  à  travers  tant  de  vicissitudes  «  je  veux  dire  le  re- 
nouvellement des  études  philosophiques  parmi  nous,  sur  le  double  fondement 
de  la  psychologie  et  de  riiisloire.  * 

A  Dichomry  hindottstani-mQlish  and  en^Ush-hindûeuiam ,  ^y  Duncan  Forbe$, 
LL,  D.  eic.t  ï  voh  grand  inS'  de  looo  pages,  à  Londres^  chez  Allen,  n'  7»  L^- 
denhall  sireet.  Prix  :  66  francs  complcl.  —  En  iSi*],  Il  parut,  dans  le  JQtirnal  WÊs 
Stititnts,  un  intéressant  article  sur  la  première  édition  du  Dictionuarre  hindousîani- 
anglais  de  M.  John  Shakespear.  article  dont  les  matériaux  avaient  été  fournis  en 
grautle  partie  à  feu  M.  de  Ché?y  parle  savant  sir  G.  Haughlon,  aujourd'hui  membre 
étranger  de  Tlnstitut  de  France*  Depuis  lors,  il  a  paru  deux  éditions  de  cet  esii- 
mable  travail,  et  une  quatrième,  depuis  longtemps  sous  presse,  est  sur  îe  point  de 
paraître- Malheureusement  le  priic  de  ce  dictionnaire  est  élevé,  et  soej  format  (grar^d 
in*4''J  incommode  pour  les  jeunes  Anglais  qui  veulent,  en  partant  pour  Tlnde,  n* 
pourvoir  d*un  inslrument  de  travail  si  nétessaire  pour  eux»  Ce  sont  surtout  ces 
considérations  qui  ont  donné  Tidée  â  un  orieniaiisle,  avairtageusemeut  coîmu  par 
plusieurs  travaux  d'une  utilité  réelle,  de  pubMcr  un  autre  dictionnaire  hindoustaui 
qui  fût  d'une  iujpression  plus  serrée  et  eu  plus  petit  texte,  où  l'on  écartât  toute  la 
partie  étymologique,  cl ,  par  conséquent^  Vemploî  des  caractères  dévanagaris,  et  où 
Ton  bornât  celui  des  caractères  arabes  à  ce  qui  est  imlispensable.  Ces  moyens,  les 
seuls  qu'on  pouvait  employer  pour  obtenir  à  la  fois  et  nu  format  portatif  et  un  prix 
p«u  élevé,  ont  été  mis  en  œuvre  avec  succès  par  M.  Ouncan  Forbes,  Tautcnr  du 
nouveau  dictionnaire  que  nous  annonçons.  Toutefois,  quoiqu'il  ail  visé  plus  à  Tuti^ 
lilé  qu'à  i érudition,  il  a  fait  néanmoins  un  travail  savant  et  consciencieux,  el  il 
s'est  attaché  à  rendre  son  dictionnaire  plus  complet  que  tous  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'ici.  On  peut  en  juger  eu  parcourant  là  première  partie,  c'est-à-dire  le  Dic- 
tionnaire hindoustanianglaîs,  qui  a  paru  i!  y  a  peu  de  temps.  Quand  la  deuxième 
partie.  cV? là- dire  Tanglais-bîndfinslani,  aura  paru  (en  mai  proi:hain),  ce  diction- 
naire pourra  remplncer  d'autant  plus  avantageusement  celui  de  Shakespear,  pour 
Pusage  ordinaire,  qu*il  présentera  dans  le  Dictionnaire  anplais-lnnd^ustanî  tme 
véritable  contre-partie,  au  lieu  du  simple  onomasdcuni  de  Shakespear,  dont  fusage 
est  incommode  et  fait  perdre  du  temps.  Cette  seconde  parlie  pourra  même  rempla 
t^er  tout  à  fait  le  Dictionnaire  hindoustânî*anglaîs  {Hînfîooitunm  phihlogy)  de  Gil- 
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c'Iirist,  dont  rédilioii  originale,  en  caractères  persans,  est  (rès-rare  et  très-chère, 
et  dont  les  deux  antres  éditions  ne  sont  qu'en  caractères  latins. 
'    La  chanson  d'Antiodie,  composée  au  commencement  du  xii*  siècle  par  le  pèlerin 
Richard  ,  renouvelée  sons  le  règne  de  Phi  lippe- Auguste,  par  Graindor  de  Donoy . 
publiée,  pour  la  premièic  fois,  par  Paulin  Paris.  Pans,  imprimerie  de  Duverger. 
librairie  de  Techener,  i848,  a  volumes  in-ia   de  lxv-276  et  3go  pages.  — La 
chanson  d*Antioche  est  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  seule  réellement  historique 
de  cettp  réunion  de  poèmes,  qui  ibrme  la  légende  du  Chevalier  au  Cygne,  dont 
M.  de  Reiffenberg  a  publié  la  première  bnnclie  en  18&6.  Cest  un  monument  d\mi* 
certaine  valeur  littéraire  et  très-important  surtout  pour  Hiistoire  de  la  première 
croisade.  Cet  ouvrage  a  pour  auteur  Richard  le  Pèlerin ,  qui  fut  témoin  des  événe- 
ments qu*il  raconte.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  patrie  de  ce  trouvère.  M.  Pa- 
ris conjecture  qu'il  marchait  sous  la  bannière  du  comte  de  Flandre,  qu^il  dut  ache- 
ver son  travail  peu  de  temps  après  Tarrivéc  des  croisés  devant  Jérusalem,  et  qu'il 
mourut  peut-être  après  la  prise  d'Arches  ou  Archas.  «Cette  chanson  de  geste,  dit 
le  savant  éditeur  dans  son  introduction,  sifivit  les  croisés  à  Jérusalem;  elle  y  lut 
évidemment  écoutée  par  les  chrétiens  qui  venaient  de  toutes  les  parties  de  Wai- 
rope  contempler  la  délivrance  du  divin  sépulcre  et  de  la  Terre  Sainte.  C'est  pouc 
ces  nouveaux  cliampions  que  les  vers  de  Richard  durent  présenter  un  attrait 
particulier.  Ils  racontent  la  funeste  échaulTouréc  de  Pierre  l'Hermite;  ils  suivent  les 
princes  à  leur  arrivée  à  Conslantinople,  disent  leurs  démêlés  avec  Tempereur*  signalent 
la  loyauté  d'Eslatin  l'I^^snasé ,  montrent  les  soldats  du  Christ  à  Nicée ,  et  pénètrent  avec 
eux  dans  la  ville,  sans  jeter  le  blâme,  à  l'imitation  de  Tudebode  et  de  Foucher  de 
Chartres,  sur  les  dispositions  de  l'empereur  Alexis.  Et  ce  qui  prouve  assezbien  que  le 
pocmc  avait  été  composé  peu  de  temps  après  le  départ d'Antioche,  c'est  la  façon  don! 
on  y  parle  d'Etienne  comte  deBlois.  Etienne,  fuyard  d'Antioche,  était  quelque  temps 
resté  l'objet  de  l'exécration  publique  dans  l'armée  croisée.  Richard  le  Pèlerin  l'a 
représenté  comme  un  parfait  modèle  de  trahison,  de  lâcheté  et  de  per&die.. .  Aprè*^ 
avoir  suivi  les  traces  de  Boémond  dans  le  mauvais  pas  de  Gurhénie,  il  s'attache  a 
Tancrède,  à  Baudouin;  nous  lui  devons  de  précieux  détails  sur  la  querelle  de  ces  deux 
fiors  chevaliers,  sur  les  excuses  auxquelles  l'impatient  Tancrède  fut  obligé  de  se  sou 
mettre  à  l'égard  du  fnredeGodefroi.  Mais  la  clef  delà  voûte  de  tout  l'édihce,  c'est 
le  siège,  la  prise  d'Antioche,  et  la  déroute  deCorbaran.  Dans  cette  partie  delà  chan- 
son .  le  trouvère  est  bien  supérieur  à  tous  les  chroniqueurs  latins,  et  je  crois  |X)uvoir 
placer  au  rang  des  morceaux  les  plus  importants  de  l'histoire  moderne  le  récit  de  la 
trahison  dcDacien  et  do  l'entrée  des  croisés  dans  la  ville.  Richard  ne  dissimuledans  au- 
cune circonstance  les  loris  et  les  mauvaises  passions  des  chefs  qu'il  honore  le  plus  : 
Boémond  tremble  plus  d'une  fois,  et  plus  d'une  fois  a  besoin  d'être  rappelé  à  >on 
devoir;  le  duc  de  Normandie  est  représente  tel  que  nous  l'ont  dépeint  les  historiens 
particulîtrs  de  la  province,  brave  mais  léger,  irascible,  impétueux  et  facile  à  se 
laisser  prévenir.  La  chanson  abonde  en  détails  précieux  sur  les  guerriers  d'Artois, 
de  Flandre  et  de  Picardie.  C'est  avec  une  sorte  d'émotion  patriotique  que  Richard 
nous  a  peint  les  adieux  de  la  comtesse  Clémence  et  qu'il  a  rappelé  les  prouesses 
de  Baudouin  Cauderon ,  de  Gontier  d'Aire,  d'Enguerrand  de  Samt-Pol  et  1  hcioîquc 
fait  d'armes  de  Raimbaut  Créton,  le  bon  chevalier  picard.  Il  nous  attendrit,  il  saie 
nous  élever  à  la  hauteur  de  ses  héros  quand  il  nous  montre  le  brave  Renaud  Porqurl 
énervé,  chargé  de  chaînes,  et  renouvelant  la  douteuse  action  de  Régulus.  L'a- 
mour du  pays  ne  lui  fait  pas  oublier  la  gloire  des  autres  corps  d*armée  :  c'est  un 
êcnyer  de  Chartres  qui,  sur  l'échelle  d*Antioche,  veut  précéder  le  bon  comte  de 
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Flandre;  c'est  k  Boémoml  que  le  principal  honneur  de  la  prise  de  la  ville  seia  re 
serve,  et  Tévêque  du  Puy  planera  comme  un  ange  tuféioire  au  milieu  des  clielV 
pour  les  ramener  sans  cessa  à  t 'espérance ,  à  la  résîgnaLîon.  m 

La  chanson  d'Antîoclie  fol  renouvelée,  par  Graindor  de  Douai ,  dans  les  première» 
années  du  l'ègne  de  Pljiiip|)e-Augu.sie^  eesLo-dire  au  temps  où  l'usage  d'écrire  les 
rrliartsuns  de  [^e^lc  venaîl  de  s*introduife*  ou  rKabllude  lîe  lire,  ^ubstiluée  à  calle 
d*écoider,  avait  icndu  les  Jogeî*  plus  difliciles,  avail  assoupli  tes  mots  el  discipliné 
!esphrasc>  de  l'idiome  vulgaire.  L'hietoïre  du  siège  d'Antioclie  occupa  le  quatrième 
rang  dans  la  lérie  chronologique  des  légende*  do  Clievalier  au  Cygne,  On  Tembar 
rassa  de  rincidenl  fabuleux  des  chétifi ,  récit  de»  dii^aslfes  des  compagnons  de 
Pierre  THermitr,  de  leur  capïivité  daus  le  Kborasaai»»  de  leur  retour,  à  travers  mille 
dangers  îmaginaîres,  dt*vant  Jérusalem,  au  moment  où  If  dernier  ajjsaut  allait ^ire 
livré.  M.  Paris  a  relranebé  cet  épisode  d'un  intérêt  purement  littéraire,  et  m  pu- 
hïicalion,  ainsi  réduite  à  neuf  mille  vers,  renferma  tout  ce  qui,  dans  le  poème 
refait  par  Graindor,  pouvait  oiTrir  une  importance  lé  ri  table  pour  riiistoire  de  la 
première  croisade.  Cette  partie  du  cycle  du  Chevalier  au  Cygne  u*avait  point  de 
litre  dans  les  manuscrits.  I/édi leur  a  eru  pouvoir  riiilituler  La  chansù'i  d*An(iovhe, 
d'après  des  indications  fournies  par  les  auteurs  contemporains.  Il  a  divisé  le  texte 
en  huit  chants,  furmant  autant  de  récits  distincte;  eulin  il  a  comparéi  avec  les 
témoignages  du  poêie,  ceuK  des  chroniqueurs  btins;  il  a  consulté  les  caries  et  le.s 
itinéraires  les  plus  exacts;  il  s'est  appliqué  à  reconnaître  le  véritable  nom  des  héros 
qui  prirent  part  a  la  première  croisade ,  et  il  a  consigné  les  résultais  de  ce  long 
travail  dans  des  notes  nombreuses  placées  au-dessous  du  texte,  De  bonnes  tables 
ajoutent  encore  au  mérite  de  cette  publication  qui  ne  le  cède  en  Heu  à  toutes  celles 
du  même  genre  qu'on  tîoii  déjà  aux  soins  de  M.  Paris. 

Ler  manuBcrils  ftunçuù  de  îa  Dibhoihètiue  dti  rm^  Ivur  hUioire  et  celle  des  le^î^s  atîe- 
tnands,  ant^fais,  holtmtdaU,  iktliims^  espagnols  do  hi  même  coUcciiùn^  par  A,  Paulin 
Paris,  de  l'Académie  nationale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur  adjoint 
de  la  Bibliothèque  nationale  (section  desmanuscrits).ToroeVIl.  Paris,  imprimerie  de 
Pion  frères,  librairie  de  Techener,  i84B^  iu  b^dc^^S  pages.  ^ — M.  P.  Paris  poursuit 
avec  persévérance  la  longue  tâche  qu'il  a  entreprise.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons contient  la  suite  de  la  description  des  manuscrits  des  anciens  fonds,  depuis  le 
n'  72a4*  jîi»qii*aw  n°  73io»  outre  quatre  articles  additionnels  servant  de  supplé- 
ment  aux  tomes  111  et  V.  Les  notices  comprises  dans  le  tome  VII  sont  au  nombre 
de  173*  ce  qui  porte  à  I0!i8  le  total  des  ouvrages  décrits  ju!*qu"ici  par  Tauteur,  Ces 
notices  ont  fourni  au  savant  académicien  Foccasion  de  traiter  avec  beaucoup  d*in- 
lérél  plusieurs  de  ces  questions  d'histoire  liitéraii^  pour  lesquelles  sa  corapéteuce 
est  reconnue.  Trois  tables  placées  à  la  fin  du  volume  facilitent  les  recherches  i  elle» 
indiquent  :  1°  les  noms  des  saints  dont  la  vie  se  trouve  dans  les  manuscrits  jusqu'à 
présent  examinés;  a*  les  ouvrages  décrits  dans  le  toiue  VU;  3'  les  noms  de  lieux  et 
de  personnes.  On  peut  juger  dtvet^ement  la  convenance  du  plan  adopté  pour  celte 
publication,  et  ic  Jotirnal  dt^s  SavanU  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  ses  réserves  sur  ce 
point;  mais  personne  ne  contestera  Tutilité  d'une  entreprise  si  importf^nte,  et  nous 
joignons  nos  va?u%  à  ceux  de  tous  les  amis  des  leltL-es  pour  qu'elle  obtienne  les  en- 
couragements dont  elle  est  digne  à  tant  d'égards. 

Geschichtc  der  ehalifen  {Hhtoire  des  calmes] ^  d'après  des  manuscrits  eti  grande 
partie  incoimus,  par  M.  Gustave  Weil,  professeur  de  langues  orîcntales  et  biblio- 
thécaire k  Heideîberf^.  Manbeim,  18A8,  t.  Il,  in-8°,  698  pages.  — Ce  deuxième 
volume  a  été  rédigé  diaprés  le  même  plan  que  Je  premier.  L'auteur  expose,  dans  le 
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texte,  le  résultat  de  ses  rechcrclies,  et,  partout  où  il  a  à  présenter  des  faits  nou- 
veaux ou  différents  de  ce  qu  on  avait  dit  jusqu'ici,  il  en  rend  compte  dans  les  notes. 
Le  premier  volume  fmissait  à  la  chute  des  califes  ommyadcs,  vers  le  milieu  du 
VIII*  siècle.  Le  secx)nd  commence  avec  la  dynastie  des  Abbassides,  et  5*avance  jus- 
qu'à la  première  moitié  du  x'  siècle.  Les  dynasties  de  l'Afrique  et  de  TEspagnc  en- 
traient dans  le  plan  de  l'ouvrage.  Néanmoins  l'auteur,  craignant  que  l'attention  par- 
tagée ne  finit  par  se  lasser,  a  cru  devoir  s'étendre  de  préférence  sur  le  califat  de 
Bagdad',  les  événements  mémorables  qui  curent  lion- dan  s  l'intervalle,  en  Afrique, 
en  Sicile  et  en  Espagne,  ne  sont  pas  retracés  par  lui  avec  les  mêmes  détails.  Le^ 
principaux  écrits  qui  ont  servi  à  la  composition  de  ce  volume  sont  indiqués  dans  la 
préface  :  ce  sont  ceux  de  Tnbari ,  d'ibn- Alatir  et  d'Ibn-Khaldoun ,  pour  l'histoire 
de  l'Asie;  la  chronique  d'Aboul-Mahasscn ,  pour  l'histoire  d*É<|(ypte,  et  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Gotha,  pour  l'histoire  de  l'Afrique.  Tabari  a  fourni  à 
Tauteur  des  détails  fort  curieux  sur  le  règne  d'Almansor,  détails  qui  avaient  été 
passés  sous  silence  par  les  écrivains  postérieurs.  La  correspondance  entre  Almansor 
et  le  général  de  ses  armées,  Abon-Moslcm,  montre  que  les  Abbassides,  pour  s*éle- 
Ter  au  pouvoir,  et  ensuite  pour  s'y  maintenir,  ne  craignirent  pas  de  recourir  aux 
nioyen.s  les  plus  coupables.  Une  partie  qui  r.e  piquera  pas  moins  l'attenlion  c'est  le 
récit  des  guerres  et  des  négociations  qui  eurent  lieu  entre  les  califes  de  Bagdad  et 
les  empereurs  de  Conslantinople.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  califes  étaient 
maitrcs  de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie,  cl  que  leurs  armées  s'avan- 
çaient de  temps  en  temps  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  Mineure.  L'auteur  a  mis  en  re- 
gard les  témoignages  des  écrivains  grecs  et  arabes,  notamment  d'Ibn-Khaliioun, 
qui ,  à  la  fin  de  chaque  règne ,  consacre  un  chapitre  particulier  aux  guerres  des  Mu 
sulmans  contre  les  peuples  qu'ils  traitent  d*infidèles.  La  littérature  arabe,  considé- 
rée dans  ses  applications  à  l'nistoire,  à  la  philosophie,  aux  mathématiques,  etc.,  ci 
{)ris  naissance  sous  la  domination  des  princes  abbassides.  L'auteur  n'a  eu  garde  dv 
négliger  cette  importante  partie  de  son  sujet.  Il  fait  voir  l'influence  que  le  change- 
ment de  dynastie  et  d'autres  événements  politiques  exercèrent  sur  ie  développi' 
ment  des  lettres,  développement  qui  fut  tel,  quenpeu  de  temps  les  Arabes  occn 
pèrenl  le  premier  rang  pour  les  lumières  et  la  civilisation. 

Disquisitio  chronologica  de  dimidia  altéra  qaarti  sœculi  parle,  par  Eug.  .VJorin. 
Pans,  imprimerie  de  Panckouke,  1847,  '"*^*  ^^  79  pag<îs- 

Etude  sur  la  vie  et  sur  les  écrits  de  Symmaque,  préfet  de  Rome  en  38^,  par  le  mèmr. 
Paris,  même  imprimerie,  1847,  '"'^*  ^^  9^  pages. 

De  modalihus  apud  Aristotelem,  par  Ant.  Rondelet.  Paris,  imprinieric  de  Oapelei. 
librairie  de  Joubert,  18^7,  in-8'  de  ai4  pages. 

Exposition  critique  de  la  morale  d'Aristote,  par  le  même.  Paris,  mêmes  imprimeri<' 
et  hbrairie,  1847,  *""8*  de  a  12  pages. 

De  Sophoclea  dictionis  proprietate  cam  Mschyli  Euripidisque  dicendi  gendre  compu- 
rata,  par  L.  Benlœw.  Paris ,  imprimerie  dcCrapelel,  librairies  de  Hachette  et  Jou- 
bert, 1847»  *""^'  ^®  7*  P"8^- 

De  l'accentuation  dans  les  langues  indo-européennes  tant  anciennes  que  modernes,  pai 
le  même.  Paris,  mêmes  imprimerie  et  librairies,  1847,  în-8*de  xiv-agG  pages. 

De  sermonis  origine,  par  F.  Jacques  Denis.  Paris,  imprimerie  de  fiaulruche,  li- 
brairie de  Lender  (rue Sainte-Anne ,  18) ,  1847,  *'*"^*  ^®  7^  P*ges. 

Rationalisme  d'Àristote,  râle  de  la  r(tison  dans  les  connaissances  humaines,  d'aprè* 
Anstote,  par  le  même.  Paris,  mêmes  imprimerie  et  librairie,  1847,  ''^'8*  de 
191  pages. 
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Dff  coiotiits  ttt-bibmque  ah  Ak^an<iTù  ai  sucûe^sorihm  ejas  tn  Asia  conduis,  par 
.r  J.  Guîîlûmin.  Paris,  imprimerie  de  Fain  et  Tliunot,  librairie  de  Joubert,  1847, 
in  S"  de  80  pages. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  sùtt  influence  poîUtqus  et  religieuse  au  1  vt*  siècle ,  par  le 
même.  Parbi  mêmes  imprimerie  et  librairie,  18^7»  in  8"  cJe  liii-5o5  pages. 

Sancti  Aafjusîini  de  doctrina  christ iana  Uhri  e^penduntar,  sea  de  rhetorica  apud  chris' 
ttanos  dtsifuiêitio ,  par  A.  SaJons.  Paris,  iniprimcrie  de  Fain  et  Tlmnot,  librairie  de 
iouberli  18^7,  iii-8*  de  69  pages. 

De  la  rhétorique  ulirihuéeà  Denys  d'ffaJicamusse,  par  Je  même,  Paris,  mêmes  im- 
piimericet  librairie,  1847,  in-8*  de  9g  pages. 

DediipUci  haminiS  subsiuntia  et  atnmqusjaculianbui,  par  J.C.  Barre  t.  Paris,  im- 
primerie deJ.  B.  Gros,  i848i  in-S'  de  kk  pages. 

Etudes  philosophiques  ^ar  Dieu  et  la  créaUon,  d'après  la  Sommé  de  saint  Thomas 
d*Aqmn,  contra  pentes,  précédées  de  quelques  notions  sur  la  pbiloÊoplue  en  général , 
par  le  même,  Paris,  même  imprimerie,  in-8"  de  29^  pages. 

Les  qualon^e  ouvrages  dont  nous  venons  de  rapporler  les  tilres  complèlenL, 
pour  l'année  1847  el  le  commencemenl  de  l'année  18^8»  les  listés  données  prëcé* 
rlemmenl  dans  nos  nouveîles  littéraires  dea  llièses  soutenues  dans  ces  deniieis 
lemps  devant  la  Faculté  des  lettres  de  V Académie  de  Paris,  pour  rûbteûtion  du 
grade  de  docteur  (voye^  le  Journal  des  Savants,  août  i84o,  p.  607;  décembre  i843» 
p.  7705  juillet  el  septembre  i8i4,  p.  44i  et  676;  avril  i845t  f.  507;  mai  i846, 
p,  3i 6;  avril  18471  ?■  ^^à).  La  plulosophie ,  L'hiâtoire,  la  géograpliie,  l'bisîoire 
[iaéraire,  la  pbilologie,  continuent  à  y  être  représentées  par  d'excellenls  travaux 
qui  témoignent  du  progrès  aotilenu  de  nos  études. 

Essai  sur  la  dialeciiqae  de  Platon ,  par  Paul  Janel.  Paris  »  imprimerie  de  Fain ,  li- 
brairie de  Joubert,  in-8''  de  a  ï  8  pages. 

Histoire  du  droit  civil  de  Borne  el  du  dmtt  fmnçaîs,  par  M.  F.  Laferrîérc.  T.  III , 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Joobert,  in-8"  de  544  pages. 

Mémoire  sur  quelques  anciens  monuments  de  l'Asie  analofjties  aux  pierres  druidiques  , 
par  M,  Ed,  Biot.  Paris ,  imprimerie  de  Du  verger,  in-8'  de  iG  page».  (Extrait  du 
tome  XIX  des  Mémoirei  de  h  Société  é^s  anti^aaires  de  France,] 


TABLE. 


D'un  navrage  iaédit  de  Eoger  Bacon ,  réceoimeot  trouvé  dans  la  bibliothèque  de 
Douai  (i"  article  de  M.  V.  Cousin).. .  ...,.._ 

Cours  élémentaire  de  chimie ,  par  M.  V.  Regtiault  (2'  article  de  M.  Etiot],.. . .  > 

1*  j£gypteos  steUe  in  der  Weltgcaclnchte.etc»,  von  Ch.CJ,Biin£eD<  —  2.  Auswabï 
der  wicLtigsten  Urkunden  des  iKgyptifcben  A1tertliuitis,etCM  von  D'R.Lepsim 
(C*  article  de  AL  fiaotil-Rochette) ....*, * ,  *  -  ♦ 

EiM>noiuie  rurale  coosidérée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie  ^  )a  physique  et  t^  mé- 
téorologie ,  par  J.  B.  figusÙDgault  (^  article  de  M.  Cbevreul  J ,.,...«•. 

Nouvelles  liitéraires -,.... 

fil   HJI  1^  TABU. 


156 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


AVRIL  1848. 


Chbjstus  pàtiens,  Ezechieli  et  christianomm  poetarum  reliquiœ 
dramaticœ.  Ex  codicibus  emendavit  et  annotatione  critica  instruxit 
Fr.  Dûbner.  Parisiis,  F.  Didot,  iSkl  ;  in-S*"  de  94  et  xvi  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  recueil  dont  on  vient  de  lire  le  titre  fait  partie  de  la  bibliothèque 
des  Scriptores  Grœci,  publiée  par  M.  Firmin  Didot;  c'est  un  intéressant 
appendice  à  Tancien  théâtre  grec ^  et  il  a  trouvé  naturellement  sa  place 
à  la  suite  d'un  volume  dans  lequel  M.  Wagner  a  joint  aux  fragments 
d'Euripide  tout  ce  qui  nous  reste  de  morceaux  épars  des  tragiques 
grecs  de  second  ordre.  Je  ne  me  propose  pas,  pour  le  moment,  d'exa- 
miner la  totalité  de  ce  volume.  Je  me  bornerai  à  l'étude  des  drames 
plus  récents  que  M.  Dûbner  a  réunis,  et  dont  il  a  revisé  les  textes  et 
retouché  les  traductions  avec  la  sûreté  de  critique  et  la  sagacité  phi- 
lologique qu'on  lui  connaît.  Ces  pièces  ou  fragments  de  pièces,  qui  ne 
se  rattachent  à  la  scène  antique  que  par  l'idiome  et  le  mètre  iambique, 
et  qui  s'en  éloignent  infiniment  par  la  pensée,  et  même,  k  certains 
égards,  par  la  forme,  sont  au  nombre  de  cinq;  à  savoir  :  i**  divers  firag- 
ments  d'un  drame  intitulé  La  Sortie  £  Egypte,  par  Ézéchiel  le  tragique; 
7!^  La  Passion  da  Christ,  attribuée  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  longue 
composition  par  personnages,  presque  aussi  verbeuse  que  notre  fameux 
mystère  de  la  Passion;  S""  un  Dialogae  d'Adam  et  dÈve,  dans  lequel 
le  serpent  joue  son  rôle  de  tentateur;  k*  Le  Débat  des  Muses  et  de 

a5 


194         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

la  Fortune,  sorte  de  jeu-parti  de  Plochir  Michael;  S""  L'Amitié  exilée, 
de  Théodore  Prodrome ,  ingénieuse  moralité ,  composée,  comme  la 
pièce  précédente,  au  xii^  siècle,  à  ÇpnstBAtinople.  Ces  divers  mor- 
ceaux, remarquables  par  leurs  sujets  et  surtout  par  leurs  dates,  ont 
été  depuis  longtemps  pour  moi  lobjet  d*unc  étude  attentive,  en  raison 
de  l'influencf  pins  ou^  moins  directe  qu*H  est  permis  de  Iwr  attribuer 
sur  Forigiae  ^u  tfiéâtre  moderne.  Ges  c^mes ,  en  effet,  iei|d)lent  les 
modèles  et,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  les  précurseurs  de  nos  jeux-partis, 
de  nos  moralités  et  de  nos  mystères.  C'est  à  ce  titre  surtout  qu'ils  m'in- 
téressent et  que  je  demande  la  jpcranission  de  m'arrêter  à  leur  examen, 
avecune  complaisance  que  justifie  sinon  leur  valeur  poétique,  au  moins 
leur  incontestable  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire. 

La  première  en  date  de  ces  productions ,  et  la  première  aussi  dans 
le  recueil  de  M.  Dùbner,  est  intitulée  È^ayùyyrf,  Edaciio,  titre  bien 
concis,  que  je  ne  puis  traduire  complètement  dans  notre  langue  que 
par  une  périphrase:  Moise  oa  la  Sortie  d'Egypte.  Ce  drame,  dont  je 
diert^erai  plus  tard  i  fixer  ia  date  avec  précision ,  ne  peut  être  anté- 
rieur A  la  version  des  Septante,  qu'il  s'attadie  presque  constamment  à 
reproduire  dans  les  moindres  détails,  ni  postérieur  à  la  fin  du  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisque  Clément  d'Alexandrie  en  a  cité 
un  assez  long  morceau  dans  ses  Stromaies  ^ 

C'est  un  grand  sujet  de  surprise  que  la  rencontre,  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle t  d'un  pareil  monuphent  littéraire;  d'abord  parce  qu'on  pen- 
sait géaéralement  qu^  le  génie  dramatique  avajt  ce$&é  de  rien  produire 
dws  le  moiode  greiQ  après  Içs  derniers  efforts  de  Yécoi^  d'AleiWMkie; 
ensuite,  parce  qu'une  tragédie  sur  un  sujet  biblique,  composée  par  un 
auteur  juif  et  pour  dçs  spectateurs  juifs,  est  un  démenti  fort  inattendu 
dpnoé  à  tout  ce  qi^' on  sait  de  la  répugnance  du  peuple  liébreu  pour 
le»  tliéàtres^  crt  plus  généralemenJL  pour  toute  espèce  de  représentations 
figurées,  fiofiui  un  autre  non  moii^  grand  sujet  d'étonnement,  c'est  de 
i^ncontrv  dans  ce  drame,  fidèle  encore  à  l'ïambe  d^  Sophocle  et  d!£s- 
cbyle,  un  fffemier  Qi^empte  du  relftphement  des- anoienoes  règles,  un 
prewer  aibandon  de  l'axjicîiqnne  for^me  tragique  ^.  Les  firagmenta  qui  nous 
re^oXjàt  1(1  Sertie  â! Egypte  w^X,  en  effet»  a^^^  ^tendus  et  assex.nombreux 

^  Ub.  I,  éd.  PolUr.,  t.  L  p-  4tÀ.  -—  ' J^  a^alends  point  trancbqr  ioi  laqnetUoo 
dtt.  drape  elles  les  Hébreux»  ni  décider  jusqu'à  auel  PoiiU.le  Cantique  dût  cantiques 
et  Vautres  parties  de  la  Bible  jpeuvent  être  considérées  comme  drames.  —  '  Cest 
au  aôuis  le  plus  ancien  drame  qui  nous  feste  sur  un  auiet  biblique.  Nous 
ne  pdssédeiiBrqae  le  titre  d*une  tragédî»  de  Sopiume,  aUnboée  è  Nicolas  de  Damtf 
Voy; .plus  bis,  p.  soi. 
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pour  que  nous  pimsions  être  assurés  que  cette  pièce  n*ofirait  dans  sa 
marche  rien  de  la  concentration  habile  recommandâe  par  Âristote  et 
pratiquée  avec  tant  de  succès  parles  maîtres  de  la  scène  grecque.  L*É&* 
ytûyrf  nous  présente,  au  contraire,  une  sorte  de  drame-^chronique  (de 
Chronicle  play,  comme  dit  Shakspeare),  dans'  lequel  les  éYénements,  au 
lieu  de  se  grouper,  se  succèdent  et  se  déroulent  dans  leur  ordre  naturel 
et  complet,  sinon  absolument  sans  art,  du  moins  sans  recherche  appa* 
rente  d arrangement  artificiel.  Il  est  bien  remarquable,  on  en  convien- 
dra, que  le  premier  ouvrage  dramatique  où  les  croyances  mono- 
théistes ont  remplacé  les  légendes  mythologiques  et  païennes  soit  aussi 
le  premier  qui  nous  présente  un  nouveau  système  de  composition,  moins 
savant,  moins  rafliné,  mais  plus  large  et  plus  compréhensif  que  celui 
de  la  tragédie  antique  ;  système  qui ,  après  avoir  favorisé  et  même  avoir 
seul  rendu  possible  la  représentation  des  mystères  et  des  aatas,  est 
demeuré  chez  plusieurs  nations  de  l'Europe  la  forme  définitive  et  pré- 
férée des  œuvres  de  théâtre*. 

On  voit,  par  le  peu  que  nous  venons  de  dire,  quel  intérêt  s'attache 
aux  fragments  de  cette  tragédie,  la  première  qui  ait  brisé  complète- 
ment avec  les  traditions  de  l'antiquité,  tant  par  la  pensée  que  par  la 
forme.  Cette  pièce  constitue  donc  une  époque  dans  l'histoire  du  théâtre, 
et  il  est,  en  conséquence,  assez  important  de  résoudre  deux  problèmes 
qu'elle  soulève  :  i*  A  quelle  épQque  a  vécu  l'auteur?  a*  A-t-elle  été  re- 
présentée sur  un  théâtre  ?  Je  vais  jeter,  si  je  puis,  un  peu  de  jour  sur  ces 
deux  questions. 

n  est  bien  regrettable  que  les  auteurs  anciens  nous  aient  transmis 
si  peu  d^infôrmations  sur  Ézéchiel.  Clément  d'Alexandrie  ne  le  dis- 
tingue de  ses  homonymes  que  par  ce  peu  de  mots  :  «  Celui  qui  a  com- 
posé des  tragédies  juives  »  [rhv  rSv  loviaMiv  rpay<pSiùip  «oityri/v)';  d'où 
Ton  peut  inférer  seulement  que  la  Sortie  d'É^te  n'est  point  le  seul  ou- 
vrage dramatique  d'Ézéchiel  et  que  ses  autres  pièces  étaient,  comme 
celle-ci,  tirées  de  l'histoire  juive.  Aristée,  dans  le  traité  peu  recomman- 
dable  qu'on  lui  attribue  sur  la  manière  dont  la  Bible  a  été  traduite  par  les 

'  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Grecs  n*aient  pas  essa^fé  ce  drame ,  qu  on  peut 
appder  épique.  Aristote  (  Poetic. ,  cap.  5)  nous  apprend  qu  a  l'origine  la  tragédie 
prenait  avec  les  unités  de  lieu  et  de  temps  les  mêmes  libertés  que  la  poésie 
épique.  Plus  tard ,  qudques  auteurs,  et  entre  autres  Agathon ,  tentèrent,  mais  sans 
succès ,  la  tragédie  historique.  Âristote  cite  un  drame  tombé  ou  foo  représen- 
tait le  sac  de  Troie  en  entier  et  non  daas  ane  de  ses  parties,  comme  Tiavaienl 
fait  les  grands  maîtres.  Voy.  Poêtic, ,  cap.  17.-^'  Stromai,,  lib.  I ,  éd.  PoUsr.,  t.  I , 
p.  4i4. 
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Septante,  donnele  nom  d*Ëzéchiel au  soixante-douzième  interprète  mandé 
par  Ptolëmëe  de  Jérusalem  à  Alexandrie  ^  Cette  identité  de  nom  a  induit 
plusieurs  critiques  à  penser  que  le  poète  Ézécbiei  était  un  des  Septante, 
et  vivait  par  conséquent  environ  a  85  ans  avant  Jésus-Christ.  Deux  écri- 
vains dhme  grande  autorité ,  Huet^  et  Bayle  ^,  en  rapportant  cette  opi> 
mon ,  ne  semblent  pas  fort  éloignés  d  y  acquiescer.  Pour  moi,  rien  ne  me 
paraît  moins  vraisemblable.  Quand  on  songe  à  quelles  insistances  et  à 
quelles  largesses  Ptolëmée  Philadelphe  dut  recourir  pour  décider  les 
docteurs  juifs  à  traduire  en  grec  leurs  livres  sacrés^,  on  reste  bien  con- 
vaincu qu'aucun  d*eux  n*a  pu  concevoir  l'idée  sacrilège  de  produire 
sur  un  Uiéâtre  la  plus  vénérée  de  leurs  traditions,  Thistoire  miraculeuse 
de  l'établissement  du  peuple  de  Dieu  dans  la  Terre  promise.  Les  Sep- 
tante, en  particulier,  répugnaient  si  fortement  à  ce  qu'on  exposât  sur 
le  tbéâtre  la  sainteté  de  leurs  lois  et  de  leurs  annales,  qu'au  rapport 
de  Josèphe,  un  d'eux  s'avisa  de  faire  à  Ptolëmée  le  conte  du  poète  grec 
Théodecte,  qui  fut,  disait-il,  frappé  de  cécité  pour  avoir  osé  insérer 
quelques  détails  tirés  de  la  Bible  dans  une  de  ses  tragédies,  et  qui  ne 
recouvra  la  vue  qu'après  avoir  reconnu  sa  faute  et  prié  Dieu  de  la  lui  par- 
donner^. D'ailleurs,  peut-on  supposer  qu'Eusèbe  et  Clément  d'Alexan- 
drie qui,  l'un  et  l'autre,  s'appuient  de  l'autorité  d'Ézécbiel,  eussent  né- 
gUgë  de  nous  apprendre  que  ce  poète  faisait  partie  des  soixante  et  douze 
interprètes,  si  cette  circonstance  leur  avait  été  connue?  Il  est  juste,  toute- 
fois, de  faire  remarquer  qu'Ézéchiel  suit  avec  une  fidélité  presque  cons- 
tante le  récit  de  l'Écriture  sainte  ;  et  de  ce  respect,  joint  à  une  certaine 
élrangeté  de  style  qui  se  trahit  dans  plusieurs  passages^,  résulte  la 
présomption  qu'il  était  Juif  ^  et  qu'il  écrivait  pour  les  Juifs  hellénisants 
de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

Mais,  si  Huet  et  Bayle  n'insistent  pas  pour  placer  notre  Ézécbiei  sur 
la  liste  des  traducteurs  de  la  Bible,  ils  le  déclarent,  du  moins,  anté- 
rieur d'un  ou  même  de  deux  siècles  à  Tère  chrétienne.  Cette  opinion , 
qui  est  aussi  celle  de  Viger  (comme  sa  version  latine  le  prouve),  a  été 

*  Louvrage  qui  porte  le  nom  d'Aristée  est  inséré  dans  les  œuvres  de  Josèphe  de 
l'édition  d'Havercamp,  à  lasuite  du  tome  II,  p.  log.  —  *  Demonstratio  evanqel,  p.  69. 
— '  DicL  hist.  €i  critique,  etc. ,  au  mot  Eséchiel  (  sic). — ^*  Joseph. ,  Antiq,  Jad. ,  lib.  XII, 
cap.  H.  —  *  H.,  iMrf.  —  •  M.  Dûbner  remarque  (  Prœf,  p.  vn)  qu'on  reconnaît  aisé- 
ment dans  le  style  d*Ézéehiel  une  origine  élrangère.Un  savant  du  xvii*  siècle.  Gala- 
ker  (dans  un  livre  intitulé  De  Novi  Instmmenti  stylo,  1 648)  a  signalé  en  deux  endroits 
(cap.  X,  p.  io3 ,  et  cap.  xxni,  p.  aa6)  les  défauls  de  la  grécilé  d*Ezécbiel.  —  '  C'esl 
aussi  Tavis  de  Dahne,  Gesehicktliche  Darstellung,  t.  II,  et  de  M.  Séguier  de  Saint- 
Brisson;  traduction  de  la  Pn^paration  évangélique ,  t  II,  p   56o,  noie  74. 
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suivie,  dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  SchoelP,  Gaisford^,  S(^guier 
de  Saint-firisson  ',  et  L.  M.  Philippson  de  Berlin  ^.  M.  Dûbner  a  aussi 
adhéré  à  cctlc  opinion  dans  sa  courte  et  substantielle  préface  ^.  Le  prin- 
cipal, ou  plutôt  le  seul  argument  que  produisent  ces  critiques,  c'est 
que  les  fragments  d'Ézéchicl,  insérés  dans  la  Préparation  évangéUque, 
font  partie  d'une  citation  d'Alexandre  Polyhislor  ou  de  Démétrius,  qui 
vivaient  l'un  et  l'autre  un  siècle  environ  avant  Jésus-Christ®. 

Si  cette  allégation  était  prouvée,  il  ne  resterait  aucune  place  au 
doute,  et  il  faudrait  considérer  Ëzéchiel  comme  le  contemporain  ou  le 
successeur  immédiat  des  derniers  tragiques  d'Alexandrie  ;  mais  je  suis 
fort  éloigné,  pour  ma  part,  d'admettre  qu'Ëusèbe  n'ait  cité  les  frag- 
ments de  la  Sortie  d'Egypte  que  d'après  les  écrits  d'Alexandre  ou  de 
Démétrius.  Je  crois ,  au  contraire ,  après  l'examen  le  plus  attentif  du 
texte  d'Eusèbe ,  que  cet  écrivain  a  connu  et  cité  directement  Ezéchiel 
le  tragique,  comme  Clément  d'Alexandrie  l'avait  connu  et  cité, 
un  siècle  auparavant.  D'abord,  Eusèbe  ne  dit  ntdlc  part  que  les 
extraits  qu'il  donne  d'Ézcchiel,  et  qu'il  brise  et  interrompt  à  plusieurs 
reprises,  soient  tirés  d'Alexandre  ou  de  Démétrius.  Il  dit  mémo,  à  mon 
avis,  ou  du  moins  il  fait  entendre  tout  le  contraire.  Il  rhercbe,  vu 
effet ,  à  confirmer  les  divers  récits  de  ces  deux  historiens  par  les  vers 
du  poète  juif.  C'est  au  moyen  d'une  induction  très-contestable  que  les 
critiques  que  je  viens  de  nommer  ont  rapporté,  les  uns  à  Alexandre,  les 
autres  à  Démétrius ,  certaines  plu'ascs  dont  le  sujet  n'est  pas  exprimé 
par  Eusèbe.  Aussi,  M.  loh.  God.  Eichhom,  qui,  dans  une  judicieuse 
dissertation  De  Judœorum  re  scenica,  a  pesé  le  pour  et  le  contre,  finit-il 
par  déclarer  qu'Ëusèbe  peut  fort  bien  avoir  ajouté  les  citations  d'Ézé- 
chiel  au  récit  de  Démétrius''.  Pour  moi,  c'est  mon  intime  conviction. 

Ouvrons  le  livre  IX  de  la  Préparation  évangébque.  Les  extraits  d'A- 
lexandre Polyhistor  se  trouvent  compris  entre  les  chapitres  xvii  et  xxxvni 
inclusivement.  Ils  y  sont  entremêlés  de  plusieurs  autres  passages  tirés 
de  divers  écrivains.  Le  premier  morceau  fourni  par  Alexandre  s'étend 

'  Voy.  Histoire  de  la  litlérat.  grecque^  t.  IV,  p.  67.  —  *  «Eusebii  Pamphiii 
I  Evangelicœ  prœparationis  Hbri  XV;  Oxou.,  i863,  t.  II,  p.  l^oi ,  seqq.  ■ —  '  Prépa- 
ration évangéliqaet  traduite  avec  des  notes,  18^6,  t  II,  p.  35  et  suiv.  — ^Ë^exi^Ào^ 
Moi  ^(kûtp\  Berlin,  i83o.  —  *  P.  vu.  —  *  Pour  Alexandre  Polyhistor,  Yoyei  Sui- 
das, voc.  ÀX«£.  Quant  à  Tâgc  de  Démélrios,  les  avis  sont  très-partages.  Quelques 
critiques ,  comme  Uuei {Demonst.  evang.,  propotit,  iv,  S  aa)  et  Isaac  Vossius  [De  70 
interp.,  p.  3g6  ) ,  frappés  sans  doute  de  trouver  cet  auteur  d'accord  avec  les  livres 
saints ,  croient  quil  était  Juif  et  qu*il  ^xrivait  sous  les  rois  de  Jiida.  -—  '  De  Ju- 
dmoram  retcenica,  1811,  p.  ig. 
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ju5qu*a<i  mUieu  du  chapitre  ux»  où  Eusèbe  achève  cette  citation ,  en 
préveaaai  qu  il  va  en  commencer  «oe  seconde  prise  dans  le  même  au- 
teoi?.  Cclle4A  terminée,  il  produit  das  extraits  de  I%ilon  et  de  Fiaviua 
Jûs^be,  puis,  il  revient  à  Poiyhistor  au  début  du  chapitre  xxi,  lui  em- 
prunte un  long  morceau  de  Démétmus,  et  ci6t  expressément  cette  cita- 
tion avec  ce  chapitre.  Le  suivant  est  tiré  en  entier  et  directement  de 
ThéodoteS  ce  qu*ont  eu  tort  de  ne  pas  remarquer  les  derniers  éditeurs 
et  traducteurs.  Puis,  Eusèbe  nous  apprend  que  le  chapitre  xxiii  lui  est 
fouroi  par  Alexandre.  Pourquoi  ces  avertissements,  je  le  demande,  si 
tout  oe  ^'on  lit  depuis  le  chapitcs  xvii  jusqu'au  chapitre  xxxvni  n  était . 
comme  M.  Philippsoo  le  prétend,  qu*une  seule  citation  non  interrompue 
de  Polybiftor?  EnKn^  Eusèbe,  arrivé  k  Thistoire  de  Moïse,  ouvre  son 
vingt^sixième  chapitre  en  annonçant  un  nouvel  extrait  d'Alexandre.  Cette 
longue  citation  ae  prolonge  jusqu'au  chapitre  xxviii,  qui  est  précisé- 
n^fnt  celui  qui  nous  intéresse.  Eusèbe  n'indique  pas  de  sources^.  L'é- 
véque  d'Avrancbes  et  ses  adhérents  infèrent  de  ce  oUence  que  le  morceau 
de  P)E>iyhistor,  commencé  dans  les  chapitres  xxvi  et  xxvii  continue  dans 
celui-ci.  Je  crois  le  contraire,  et  je  me  fonde  sur  les  derniers  mots  du 
chapitre  xxvii  et  les  premiers  du  chapitre  xxviii,  quimesenobient  prou- 
ver qu'Eusèbe  ne  se  propose  pas  de  continuer,  mais  de  coniimior  li 
citation  d'Alexandre  par  un  extrait  dÉzéchiel.  Dans  le  chapitre  xxix, 
qui  se  rapporte  encore  à  Moïse,  Eusèbe  appelle  de  nouveau  Démotrius 
en  téaK>ignage,  toujours  |)rohablement  d'après  Alexandre  Poiyhistor, 
et  il  fait  remarquer  que  les  détails  empruntés  à  cet  historien  sont  d'ac- 
cord avec,  la  sainte  Écriture.  Vers  le  milieu  du  cliapitre  il  appuie  le 
récit  de  Oémétrius  par  de  nouvelles  citations  d'Ézéchiel.  Pourquoi 
refuserait-on  d'admettre  qu'Eusèbe  intercale  dans  les  cbapities  xxviii 
et  XXIX  de$  extraits  directs  d'Exécbiel  le  tragique ,  quand  nous  lui  avons 
vu,  dans  le  chapitre  xx,  couper  la  citation  d'Alexandre  paiv  un  long 
païuiage  tiré  de  Josèphe?  Ce  n'est  qu'au  chapitre  xxx  que  recommen* 
cm\  {mm  sans  plusieurs  intercaiations)  les  extraits  de  Polyhi«tor.  Eu* 
sèbe,  il  est  vrai,  n'indique  pas  cette  reprise;  mais  le  chapitre  xxx 
est  rempli  tout  entier  par  un  morceau  d'Eupolémus,  et  c'est  précisé- 
ment par  un  passage  fort  étendu  de  cet  écrivain  que  les  citations 
d*Alexwdre  ont  commencé  au  chapitre  xvii. 

J'avoue  que,  dans  une  des  phrases  qui  servent  de  liaison  a«x  frag- 
ments d'Éiéchiel,  et  que  j'attribue  à  Eusèbe,  la  construction  gram- 

^  Eusèbe  le  dit  en  temes  formels.  —  ^  Des  aateurs,  quels  qti^ls  sdîent,  qui  ont 
rédigé  les  titres  de  chapitres,  ont  pensé,  comme  nous,  que  ce^ni-ci  contenait  une 
ciration  directe  d*£zéchiel  le  tragique. 
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matiotlê  reporte  plos  naturellement  la  pentée  sur  Alexandre  Polj- 
histor;  mais  cette  pfarsj^e  présente  une  leçon  fautive,  que  trois  ma- 
nuscrits d*£u8èbe  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  pennetteni  de 
corriger  avec  certitude.  On  en  jugera  plus  bas  dans  ma  traduction. 

n  s'est  éleré  »  conti*airement  à  l'opinion  de  Huet,  une  autre  opinion 
que  je  crois  mieux  fondée ,  mais  qoi  a  été  jusqu'ici  plutôt  énoncée  que 
soutenue  par  ses  anteiws.  Cette  opinion  est  celle  d'un  théologien  de 
Leyde,  Steph.  Le  Moyne  ^  &  laquelle  se  sont  rangés,  mais  sans  donner 
les  motîis  de  leur  adhésion ,  Cave  *,  Morhoff ',  loh.  Chr.  WoliF"^,  et  plus 
récemment  M.  Jourdain  ^.  Ces  habiles  critiques  pensent  que ,  si  les  tragé- 
dies d'Éeéchiel  avaient  précédé  les  écrits  de  Josèphe,  cet  histcmen,  si 
érudit  et  si  patriote ,  n*aurait  pas  manqué  de  consigner  dans  ses  ou- 
vrages une  circonstance  ausM  honorable  pour  sa  nation.  M.  Philippson 
lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  silence  de  Joeèphe 
ne  soit  un  fait  d'une  extrême  gravité  ^.  Steph.  Le  Moyne,  qui  n'a,  d'ail- 
leurs, parlé  qu'occasionnellement  d'Eséchiel  le  tragique,  suppose  qu'il 
a  écrit  le  drame  qui  nous  occupe  après  la  dispersion  de  la  nation  juive  par 
Hadriei^  pour  servir  à  ses  malheureux  compatriotes  de  consolation  dans 
leur  exiL  Je  reporterais  volcmtiers  cette  date  quelques  années  plus  haut, 
à  l'époque  de  la  grande  insun*ection  qui  éclata  en  Judée  sous  Barcochëbas , 
c'est-à-dire  à  l'année  i36  après  Jésu^brist.  N'eet-il  pas  bien  [a^umable, 
en  effet,  que  ce  fut  lors  du  soulèrement  général  des  Hébreux,  au  mi- 
lieu de  la  lutte  désespérée  de  la  nationalité  juiv^e  contre  la  puissance 
ixxnaine,  et  probablement  pendant  le  kmg  siège  de  Bither,  qu'a  été 
composé  ce  drame,  si  propre  k  relever  le  courage  du  peuple  opprimé, 
qui  voyait  dans  Hadrien  un  autre  Pharaon  et  dans  Barcochébas  un 
autre  Moïse? 

Je  ne  parienû  pas  de  l'opinion  qui  range  Éaéehiel  parmi  les  poêles 
cbfétîens.  Quelques  critiques  Toiit  émse  avec  asBumoe,  et  ïotA  crue 
apparemment  si  évidente,  qu'ib  se  sont  dispensés  de  l'appuyer  dt  la 
moindre  preuve''.  Ils  auraient  dû  citer,  a»  moine  oomme  indice,  leiOMn 
de  Verbe  diviu  que  Dieu  se  donne  à  lui-même  dans  VÈ^$^i(,  Ce  nom 
de  Verbe,  Memra,  pour  désigner  Jéhovah ,  se  trouve  pour  la  première 
fdis  dans  la  paraphrase  chatdaïipic  composée  par  Onkelos,  qui  vivait 

'  In  varia  sacra,  Lngd.  Bat.,  i6S5,  t.  U,  p.  Hy.  —  *  But.  lia.  script,  eccks., 
BasO.,  i74i«  1 1,  p.  8Ô.~*  Môrhoff,  Polyhist.  UUêt.»  liB.  Vm,  câp.  ir  J  a?, p.  9^i. 
•7-^  Bm:  Bchrma,  Hiusib.,.i7i5«  t  DD,  p.  4io.  —  *  Bibliogr.  mnmriélu,  mda 
Ézéchiêl  —  *  t^txit^  xai  «Oftw,  Berlin;  i8Sa,  p.  id.  —  *  Voy.  La  Bbroe, 
MÊgnmhiUioth.  veter.  Patnun,  I.  XIV;  index.  Œ  Thom.  Iltigins,  £Jbf  de  bibliaihtcis 
etcmtem$Patrum,p.tài' 
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un  peu  après  Jésus-Christ.  Cette  expression  prouve  donc  sinon  qu'Ezé- 
chiel  fût  chrétien,  du  moins  qu*il  a  vécu  un  peu  après  Tère  chrétienne. 
Quant  k  la  seconde  question,  k  savoir  si  la  Sortie  JCÉ^te  a  été  re- 
présentée, la  réponse  me  paraît  dépendre  en  grande  partie  de  la  solution 
qu'on  aura  donnée  à  la  première.  Ceux  qui  regardent  cette  pièce  * 
comme  antérieure  d'un  siècle  ou  deux  à  Jésus-Christ  auraient,  ce  me 
semble ,  beaucoup  de  peine  à  prouver  qu  elle  ait  été  représentée  sur  un 
théâtre;  car  où  Taurait-on  jouée?  A  Alexandrie?  La  victoire  miraculeuse 
remportée  par  les  Hébreux  sur  les  Égyptiens  n'aurait  pas  été  un  sujet 
fort  bien  choisi  pour  plaire  aux  habitants  de  cette  capitale  ou  des  autres 
grandes  villes  dé  TÉgyirte.  En  Judée  ?  Mais  les  Hébreux  avaient  encore,  à 
cette  époque,  toute  leur  aversion  pour  le  théâtre  et  pour  les  représen- 
tations figurées.  Ils  regardaient  particulièrement  comme  un  véritable 
sacrilège  toute  personnification  de  la  majesté  divine,  et,  dans  le  drame 
d'Ézéchiel,  Dieu  figure  (sans  se  montrer,  il  est  vrai)  au  nombre  des  per- 
sonnages du  drame.  Déplus,  il  n'existaitpas  encore  un  seul  théâtre  dans 
tout  le  pays.  Je  n'ignore  pas  qu'un  des  premiers  effets  de  la  domina- 
tion grecque  en  Syrie  fut  d'introduire  dans  les  contrées  avoisinantes , 
et  même  en  Judée,  plusieurs  coutumes  étrangères  ^.  Sous  Antiochus 
Epiphane,  entre  autres,  Onias  Ménélaûs,  de  la  famille  des  grands  sa- 
crificateurs, fit  construire  à  Jérusalem  un  gymnase,  dans  lequel  les 
jeunes  gens  se  livraient  nus,  comme  les  Grecs,  aux  exercices  de  la 
palestre  ^.  Mais ,  quant  à  des  représentations  scéniques  proprement 
dites  et  dans  la  forme  grecque,  il  n'y  en  eut  certainement  pas  en  Judée 
avant  le  règne  d'Hérode.  Ce  ne  fut  même  pas  sans  exciter  des  révoltes 
et  des  conjurations  contre  sa  vie  que  ce  prince ,  plus  romain  que  juif, 
célébra  des  jeux  en  l'honneur  d'Auguste  sur  les  théâtres  et  les  amphi- 
théâtres éleyés  par  lui  à  Sébaste  ',  à  Césarée  ^  et  à  Jérusalem  ^.  Peu  â 
peu  les  monuments  du  même  genre  se  multiplièrent  dans  ces  contrées , 
comme  l'attestent  les  ruines  théâtrales  signalées  de  nos  jours ,  par  les 
voyageurs,   notamment  à  Gadara  ^  à  Gérasa^  àBérythe^  On  joua 

'  Maccab.,  lib.  I,  cap.  i ,  v.  i4,  el  lib.  II,  cap.  iv,  v.  9  et  lo.  —  *  Joseph.,  Antiq. 
Jud.,  lîb.  XII,  cap.  VI.  —  'Il  n'en  subsiste  que  quelques  colonnes.  Voy.  Buckingham, 
Tncoêh in  PaUstina,  p.  5i 5.  — *  Joseph. ,  AnU  Jaa.  lib.  XV,  cap.  xni. — •  M.,  Ibid. , 
cap.  II. — *  Aujourd'hui  Om-Keis'Keaer,  à  rextrémi té  orientale  du  lac  de  Tibériade. 
Voy.  Robinson,  Traveis  in  Palestine,  t.  il,  p.  ai  1  et  ai  a.  Une  médaille  de  Gadara 
représente  ttne  (rirème  surmonléc  des  lettres'  NATMA,  que'Pellerin  lit  Navfia;^/a, 
voy.  Recueil  des  médailles  dé  peuples  et  de  villes,  vi*  partie,  vigneUe  du  frontispice. 
Cette  médaille  existe  à  la  Bibl.  nationale.  —  ^  Aujourd'hui  Djerruch,  au  N.  E.  du  lac 
de  Tibériade,  voy.  Robinson,  ibid.,  t.  II,  p.  aoi-ao6.  —  '  Bâti  par  Hérode  Agrippa, 
voy.  Joseph.,  Ant,  Jud.Mb.  XIX,  cap.  vi,  et  pour  les  ruines,  Rbbins.,  ibid,,  p.  g. 
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même  sur  ces  théâtres  des  drames  tirés  de  rÉcriture  sainte.  Un  des 
familiers  d*Hérode,  Nicolas  de  Damas,  historien  et  poète,  fit  repré- 
senter avec  un  grand  succès,  comme  il  nous  Fapprend  dans  ses  mé- 
moires ^,  des  comédies  et  des  tragédies,  dont  une  (la  seule  dont  nous 
connaissions  le  titre)  avait  pour  sujet  l'histoire  de  Susanne^.  Si 
donc  on  admet,  avec  nous,  c{ue  l*É£z7flkiy)/ d'Éiéchiel  a  été  composée 
pendant  la  guerre  de  BaiTochébas,  il  est  très-naturel  de  penser  que 
cette  pièce  a  été  jouée  dans  les  principales  cités  juives  soulevées  contre 
les  Romains,  et  très-probablement  à  Bither,  chef-lieu  de  la  révolte, 
ville  savante,  remplie  de  professeurs  et  d'écoliers',  et  où  de  pareils 
spectacles  étaient  doublement  nécessaires  pour  distraire  les  habitants 
des  ennuis  dun  long  siège  et  pour  soutenir  le  courage  et  fenthousiasme 
des  combattants. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  confirmer  les  idées  que  je  viens  d*émettre 
tant  sur  l'âge  que  sur  fesprit  et  la  forme  de  cette  production  singu- 
lière, qu*en  plaçant  sous  les  yeux  des  lecteurs  la  traduction  littérale  des 
269  vers  dont  ces  débris  se  composent.  Je  traduirai  non-seulement 
Tœuvre  du  poète ,  mais  encore  les  phrases  de  prose  qui  lient  les  divers 
morceaux,  afin  que  l'on  puisse  juger  si  j'ai,  dans  ce  qui  précède,  forcé 
le  sens  du  texte,  en  attribuant  à  Eusèbe  lui-même  et  non  à  Alexandre 
Polyhistor,  les  phrases  qui  servent  de  liaison  à  ces  précieux  firagments. 

PREPARATION  iVANGéLIQBB  D'EUSÀBB,  LIV.  IX. 

CHAPITRE  XXVIII  *. 

Extraits  d'Ézéchiel  sar  Moise. 

0  Le  poète  tragique  Ezéchiel  raconte  aussi  (c'est-à-dire  comme  vient  de 
le  bdré  Alexandre  Polyhistor),  dans  le  drame  intitulé  la  Sortie  d'Éyypte,  de 

*  •De  vita  sua,  inter  Nicolai  Damasceni  Exeerpta,  éd.  J. C.  Orellio,  Lips.  i8o4; 
1. 1,  p.  k*  Cf.  Suidas  et  Constant.  Porpbyrog. — '  Eustathe,  qui  seul  nous  a  conservé 
ce  renseignement  dans  son  commentaire  sur  Denys  le  Périégète  (v.  gSo,  éd.  de 
Londres,  i688,  t.  1,  p.  179),  dit  xb  hpàiia  t^  XcooépAoç.  La  forme  du  nom  de 
Snsanne  dans  la  traduction  des  Septante  est  toujours  lioûeràwa.  On  lit  dans  Stobée 
cinquante  vers  de  Nicolas  de  Damas  que  fon  croit  tirés  d*une  de  ses  comédies. 
Voyez  sur  ce  poète  un  mémoire  de  Tabbé  Sevin  (Académie  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  t.  VI.  p.  486).—*  Voy.  Basnage,  Uist.  des  Juifs,  liv.  IV,  chap.  viii.  — 
^  Ces  fragments  n*ont  été  traduits  en  français  que  depuis  peu  :  d*abord ,  avec  assez 
de  négligence  dans  le  lome  I*  d'un  recueil  des  Démonstrations  évangéUques,  publié 
par  U.  Tabbé  M****,  Paris ,  1 84  a ,  ensuite  par  M.  Séguier  de  SaintrBrisson ,  helléniste 
Consommé,  dans  sa  traduction  complète  de  la  Préparation  évangélique  d^Eusèbe 
(Paris ,  1 846,  a  vol.  ).  Quelques  différences  de  sens,  qu'on  pourra  remarquer  entre  nos 
dem  versions,  m'inspireraient  une  juste  défiance  dans  l'exactitude  de  la  mienne, 

a6 
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^oelte  bçon  Mcnse  (bteKposë  par  sa  mère  sur  tin  marais  formé  par  le  Nil , 
et  comment  il  fut  reeneilliiet  éleré  .p&r  la  fiUe  ^u  roi«  Ce  réoît  remonte 
è  répoque  où  laeob  vint  en  Egypte  se  réunir  i  leiseph.  V<H€Î  en  quels 
termes  iè  pdëte  fiiît  porlélr  Moïse,  après  TaToir  introauit  sur  la  scène  : 

Dep&  le  jour  dû  Jacok,  (jmttahi  la  terre  de  Ghanaan,  tint  ea  Egjp^  avec  une 
Étoile  Mb  soixante  et  dix  j^ersoboes ,  <d*èà  soiHil  un  peuple  nomliveux  voué  aa  nud- 
hçoret  k  ToppressioO),  nous  mùoêiea  à  souffinr  jusqu  aiiyourd*hui  la  tnéchaoceté 
des  bonuats  ae  cette  contrée  et  la  violence  de  leurs  mains.  Le  roi  I%araon ,  voyant 

8 ne  notre  race  ne  cessait  de  8*acoroilre,  ourdît  contre  nous  une  trame  artScîeuse. 
:  nous  obligea  d*élev6r  péniiâeménC  des  édifices  de  briques  et  de  munir  plusieurs 
villes  de  tours  pour  en  faire  usage  contre  nous;  puis,  il  ordonna  aux  liébreux,  par 
une'pKodianiatiotipuUîque,  de  jeter  tous  leurs  enCmts  mâles  dans -le  NiljKofond. 
'En  ce  temps4à,  ma  mère,  m  ayant  mis  au  monde  ' ,  me  cacha  pendant  trois  mo» , 
comme  elle  me  Ta  dit  dans  la  suite  «et,  ne  pouvant  me  tenir  plus  longtemps  caché, 
elle  m*enveloppa  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  beau  et  m*exposa  au  bord  du  fleuve, 
sur  Un  marais  couvert  de  roseaux,  tandis  que  ma  sœur  Sbrie  se  tenaiten  observa- 
Ûétk  dans  un  lieu  voisin.  ^Bieiitôt  la  fille  du  roi  descendit,  avec  ses  fcmmes,  pour 
béignsT  dans k'fleuve  ses  membres délicab.  M'ayant  aperçu, -elle  me  pritdans  ses 
bras  et  reconnut  que  j'étais  Hébreu.  Ma  sœur  Marie  accourut  et  lui  dit  :  •  Voulez- 
vous  que  je  vous  amène  sur-le-champ  une  femme  d'entre  les  Hébreux,  pour  être 
la  nourrice  de  cet  enfant  ?  •  La  princesse  lui  recommanda  de  se  hâter,  et  ma  mère , 
avertie  par  ma  scsur,  se  présenta  aussitôt  et  me  reçut  dads'ses  bras.  La  fille  du  roi 
lui  dit:  «Femme,  àUaîtez  cet  enfant;  je  vous  récompenserai  de  viosfpeiiies.B  Et  la 
princesse  me  donna  le  nom  de  Moise,  parce  qu'elle  m'avait  retiré  aes  bords  hu- 
mides du  fleuve. 

«Après  quelques  autres  détails,  Ezécliiel  poursuit  la  marche  de  sa 
tragédie  et  fait  ainsi  parler  Moïse  : 

Lorsque  j'eus  laissé  derrière  moi  les  années  de  mon  enfance,  ma  mère  me  con- 
duisit au  palais  de  la  fille  de  Pharaon,  non  sans  m'avoir  fait  connaître  auparavant  la 
race  de  mes  pères  et  les  bienfaits  du  Seigneur.  La  princesse,  tant  que  dura  mon  ado 
lescence  ;  me  donna  une  éducation  royale  et  me  traita  conmiesi  j'eusse^été  le  fils  de  ses 
entrailles.  Quand  j'eus  atteint  l'âge  d'honune,  je  sortis  du  palais  me  sentant  poussé 

Ear  Un  élan  intérieur  a  faire  acte»  et  œuvres  de  roi.  Je  vis  d'abord  deux  honunes  qui  se 
atlaient!  l'un  était  Hébreu ,  l'autre  Égyptien;  nous  trouvant  seuls  et  sans  témoin ,  je 
ddtwaimofi  fi^re  et  je  tuai  l'étranger,  puifrjel'enterraldansiesable,  peur  que  per- 
soMe  ne  nous  vit  et  ne  ^évââtle  meurtre. 'Le  lendemain,  rencontrant  encore  deux 
'bomtties  Aux  prises,  et^^oetle  foîa  tous  deux-de  ma  nation,  je  dis  à>I'un  :  «  PxMtrqnoi 
frappes-tu  cet  hemme  qui  est  ^s^  faible  que  toi?  t' Il  me  répondit  :  i  Qtti^Yons.a:étabii 

si  je  ne  savais  que  M.  Séguier  travaille  depuis  longtemps  au  rétablissement  du  texte 
d'Eusèbe.£ette  circonstance  méfait  espérer  que  Te  désaccord  sur  quelques  points 
de  nos  depix  traductions  ne  tientqu'è  des  différences  de  lectures,  ie  n'en  fais  que 
des  vœux  plus  vif^  pour  la.prochame  puUication  de  ce  travail,  qui  intéresse  à  un 
sibaut  degré  le  monde  savant.  —  '  Le  texte  dit  :  «Mamèie,  cdle  qui  m'a  mis  au 
monde,  »  csjpècc  de  pléonasme  qui  ne  rppugiie  pas  au  g«^iiic  delà  langue, grecque. 
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«ari^ftdtet  ioge  de  noi  actions?  Alhf-voa»  me  taer,  comme  rem  fites  hier  c|e  cet 
EgjDtieo  ?•  Alors,  effireyé»jedisà  perl  moi:  t  Gomment  cette  acliçn  est-elle  cmicon- 
nuer  •  Cependant  cet  homme  ne  tarda  pas  à  tout  déclarer  au  roi,  et  Pharaon  résolut 
de  m^Mer  la  yie  :  i  ayant  appris,  je  m  Soignai ,  et  me  voici  à  préseàt  réduit  à  errer 
s«r  la  terre  étrangère. 

«[  Ensuite  Moîae,  à  la  vue  des  filie«  de  RagUQl,  ajoute  : 
J*aper(ois  t^t  Jeoûes  vierges.... 

«Et,  comme  il  leur  demande  qui  elles  sont,  Sepphora  ^  lui  fait  cette 
réponse  : 

O  étranger,  on  appdk  Lihy«  toute  cette  lerre;  des  tribus  de  races  diverses  Tha' 
bilent,  entre  autres  les  noirs  Éthiopiens';  un  seul  maître,  un  seul  souverain  règne 
MUT  toute  la  contrée.  Le  prêtre  ipii  gouverne  k  ville  voisine  et  cpii  y  juge  les  iMmmes, 
esc  le  père  de  ces  jeunes  filles  et  le  mien . 

«Le  poète  passe  ensuite  à  la  scène  des  troupeaux  qu'on  abreuve, 
puis  au  mariage  de  Sepphora ,  et  il  introduit  Chus  et  Sepphora  qui  s  en- 
tretiennent ensemble  de  ce  sujet  : 

€■05. 

n  &ut,  Sepphora,  que  vous  me  bssiexce  récit.... 

SEPPHOAA. 

lion  père  me  donna  en  mariage  à  cet  étranger  '... 

CHAPITRE  XXIX. 
Extrait  de  Démétrins,  sw  le  même  sojet. 

«  tyimétiius  (c*est  toujours  Eusèbe  qui  pade ,  suivant  moi }  dit  absolu- 
ment les  mêmes  choses  que  la  sainte  Écriture^  ^ur  )e  meurtre  de  TÉgyp- 
tien,  sur  Je  mariage  de  Moïse  et  de  Seppbora*. ..  ^etc»,  etc,  (je  passe  un 
long  extrait  de  Démétrius). ...  «  Voiià  pourquoi  «(reprend  Eusèbe),  Aaron 
6lllatie ,  se  trouvant  k  HasérotK  reprochèrent  k  Moise  d'avoir  épousé  une 
Éfiuopienne'.IÊzéchiel  relate  aussi  les  mêmes  faits  dans  ça  Sortie  â! Egypte, 

*  Le  nom  gracieux  de  Sepphora  signifie  en  hébreu  petit  oiseaa.  —  ^  Cette  dénooii- 
oation  d'Éthiopiens  se  troute  aussi  dans  TÉcriture  sainte.  Voy.  les  Nombres ,  chap.  xir , 
▼.  i«  de  la  traduction  des  Septante.  —  '  Ces  citations  d*un  vers  et  d*un  demi-vers 
me  paraissent  prouver  que  les  œuvres  d*Ezéchiel  étaient  encore ,  du  temps  d']Su- 
sèbe,  dans  toutes  les  mémoires,  puisque  qudques  mots  cités  suffisaient  pour  rap- 
peler toute  une  tirade.  —  *  N*est-il  pas  prciMdiIe  que  .ô*est  ici  Eusèbe»,  «t  non 
Alexandre  Polyhistor,  qui  remarque  Taccord  des  récits  de  Démétrius  avec  TEcriture 
sainte?  —  '  Voy.  les  Nombres,  chap.  xii ,  t.  i  de  la  version  des  Septante- 

'a6. 
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où  il  a  pkieé  le  léoît  d'un  rêve  de  MoUe  que  Raguel ,  son  beto-père, 
e:i^ilimie.  Voici  comment  Moise  péiié  dans  cet  enttetlen  : 

Je  erayaia  irOir»  au  loaunat  du  monl  Sinal,  un  trâne  qpir  tqudiait  à  la  v6<ta  do 
dél.  Sur  oa  irAue  siégeait  uo  noUa  penonnage,  le  front  odnt  d'an  diadènie  et  te- 
nant on  grand  aoeiptre  dani  la  main  gaoche.  Il  me  fit  signe  de  la  droite,  et  je  me 
plaeei  devant  lui^  Ume  donna  le  sceptre  et  nie  fit  asseoir  sni^  le  tMne,  ma^oe^t 
M  oiadème,  puis  Ini-mime  descendit  les  degrés.  De  U  je  vis.^le  |^be  entt^  du 
monde.  Au-dessous  de  md  était  la  terre;  au-dessus  élait  le  cmL  une  multitade 
d'étoHes  tnasbaient  k  mes  pieds;  je  les  comptai  tontes;  elles  pMatont. devant  moi 
comme  une  armée.  Bientôt  la  fiayeur  m'éveiDa  et  dissipa  mon  rêve.  • 

'  •  a  Void  fei{dicetion  que  Ragad  donne  de  ce  songe  : 


'  O  étnngsri  ee  sont  de  brillantes  destinées  que  Dieu  voos  annonee.  Poissé^  vivre 
encOTe  qnuid  ces  grandes  choses  s'acoomidiroiitl  Oui,  vous  renverseres  un  trône; 
vous  sens  un  grsM  et  puissant  chef  de  DNBU|des.  La  faveur  qui  vous  a  été  donnée 
dev(sira  vosnieds  louiela  terre  habitable  et  au-dessus  de  vous  le  ciel,;  sétoor  de 
Dieu,  voua  pnMgela  oonnaissanèe  du  passé,  du  présent  et  de  Tavenir. 


a  Éiëofaiel  parie  ensuite  du  buisson  ardent  et  de  Tordre  que  reçoit 
Moïse  d'aller  trouver  Pharaon;  il  introduit  deux  fois  Moïse  conversant 
avec  Dieu  : 

MOiSB. 

O  ciflll  quel  signe  prodigieux  me  présente  ce  buisson?  miracle  suiprenant  et 
au-dessus  de  toute  oroysnce  humainel  U  vient  de  s*enflammer  tout  à  coup,  et  ce- 
pmdant  tontes  ses  feuilles  restent  vertes  I  Qu*es^cê  c<da  ?  Je  vais  m*approcher,  et 
reconnaître  celte  étonnante  et  incroyaUe  merveille. 

«Dieu  commence  alors  à  lui  patler  : . 

Airétel  A  Moise,  sage  jeune  homme!-  n'approche  pas  avant  d*avoir  quitté  ta 
chsussnre.  La.  terre  que  tu  foules  est  sainte,  uest  le  V0rbe  Jimn  qui  flamboie  à  les 
yeuii  dans  ce  bnisson.  Rsssure-toi,'mon  fik,  et  écoute  ma  voûl  :  les  yeux  d*un 
mortri.ne  pouvant  conteiaipler  Ina  fiice  ;  mais  il  t*est  pennis  d*entendre  mes  paroles  ; 
c'est  pour^cria  qne  je  suis  venu.  Je  suis  celui  que.  tu  appelles  le  Dieu  de  tes  pères , 
le.pien  d*Abf«ham,  d*lsaac  et  de  Jacob;  je  me  suis  souvenu  d'eux  et  de  mes  dons; 
je  vienf  délivrer  mon  peuple,  touché  de  râfBiction  et  dîss  soufficinces  de  mes  ser- 
viteurs. Va  AhIc,  et,  retenant  mes  paroles,  dédire  d*sbokd  aux  Hébreux  assemblés 
et  ensuite  au  r(»,  que  je  t*ai  ordonné  de  conduire  mon  peuple  hors  de  celte  terre. 

«  Moïse  répond  &  cet  ordre  de  la  manière  suivante  : 

Je  ne  suis  pas  éloquent;  ma  langue  est  embarrassée  et  ma  roiz  trop  faible  pour 
que  j*Me  parler  devsnt  le  rot. 

«  A  ees  paroles  Dieu  répond  : 

Envoie  promptemeat  au  roi  Aaron  ton  frère,  k  qui  tu  rapporteras  toutes  mes 
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Crcdes.  Cesi  loi  qui  tièvera  la  voix  deTaot  Pharaon.  Tu  recetras  mes  ordres  de  ma 
udie,  et  ion  frère  les  rece^dela  tienne. 

a  Puis  U  est  question,  dansle  dialogue  suivant ,  de  la  verge  et  des  autres 
prodiges  : 

DIEO. 

Que  tiens-tu  à  la  main?  réponds-moi  sur-le-champ. 

moïse. 
C'est  la  verge  qui  me  sert  k  diriger  les  troupeaux  et  les  hommes. 

DIBU. 

Jette-la  à  terre,  et  retire-toi  promptement;  car  elle  va  se  changer  en  un  serpent 
terrible,  qui  te  glacera  d*étonnement 

MOiSB. 

Voilà,  je  Tai  jetée O  Dieu ,  soyex-moi  secourable!  qu'il  est  terriUe  !  qu'il  est 

grandi  Prenex  pitié  de  moil  sa  vue  me  glace  d'horreur;  je  tremble  de  tout  mon 
corps. 

oiao. 

Ne  crains  rien,  étends  la  main  et  saisis  la  queue  de  ce  reptile.  Il  redefiendra  ce 
qu'il  était  :  une  verge.  —  Plonge  à  présent  la  main  dans  ton  sein ,  et  relirela. 

moïse. 
J'ai  obéi;  elle  est  devenue  blanche  comme  la  neige  '. 

DIEU. 

Remeta-la  dans  ton  sein  ;  elle  redeviendra  ce  qu  elle  était  auparavant. 

tt  Dieu  ajoute  encore  d*autres  pai^oles  à  celles  qu  il  vient  d'adresser  à 
Moïse  ^.  Cependant  Éxëchiel  ënumère  dans  son  drame  les  prodiges  qui 
doivent  frapper  TÉgypte,  et  il  introduit  Dieu  qui  parle  ainsi  : 

Avec  cette  verge  tu  susciteras  aux  Égyptiens  toutes  sortes  de  maux.  D'abord  , 
les  eaux  du  fleuve,  ainsi  que.  celles  des  sources  et  des  lacs,  se  changeront  en  sang. 
Puis ,  j'enverrai  sur  la  terre  une  multitude  de  grenouilles  et  d'insectes  ;  je  répandrai , 

'  On  lit  dans  Y  Exode,  chap.  iv,  v.  6  :  «  Il  la  retira  de  son  sein  pleine  d'une  lèpre 
blandie  comme  la  neige. • — '  Dans  ce  passage,  on  attribue  ffénéraiement  à 
Alexandre  Polyhislor  ce  que  j'attribue  à  Dieu.  J'ai  fait  quelques  changements  au 
texte  d'après  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*'  &66,  467,  468.  Je 
Jis  :  TovTOif  èiféyêi  fcard  rms  Tè  fccrold  àùtf  alpi^fUya  Xiyaw  6  i&«é«.  (Le  ms.  467 
porte  ràv  S-eéy.)  Taura  ié  ^vf9t  oika>  nai  Eiipuifkos  ip  t^  È^ctyeûyff  \éyt^*  mepi 
fUv  rû»  ari^uUm  rà»  SHàp  mêoêicéywf  XéyoïfTa  oùtws'  Les  anciennes  éditions 
donnent  X^ci  seul,  au  lieu  de  \éyù9Pà^éùg,  C'est  surtout  cette  fausse  leçon  qui 
a  fait  attribuer  ce  passage  i  Alexandre. 
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cotmtie  d'iifi  fourneau,  des  cendres  brâlahtes;  des  aloères  ro&gears  attaqueront  les 
hommes;  dés  mouches,  effroi  des  chiens,  toaiteentengot  ie  petanle  d'Egypte.  Â  ces 
fléaux  viendra  se  joindre  la  peste,  et  tous  les  hommes  au  cœur  dur  périront.  Xexci- 
.tend  contre  TÉgypte  le  ciel  ikième  :  il  tambera  nike  fime  de  grèle  et  de  feù  qui 
changera  les  créatures  humaines  en  cadavres  ;  les  firuits  et  les  animaux  de»  champs 
périront.  Pendant  trois  jours  entiers,  je  couvrirai  TÉgypte  de  ténèbres.  J'enverrai 
d'innombrables  sauterelles  qui  dévoreront  les  blés  et  les  verts  pâturages  ;  enfin ,  pour 
comble  à  tous  ces  maux,  je  frapperai  de  mort  tous  les  premiers-nés  des  hommea,  el 
je  briserai  Finsolence  des  impies.  Pharaon,  toutefois,  ne  cédera  à  aucun  de  ces 
avertissements ,  avant  d'avoir  vu  mourir  iiiVk  fils  aine.  C'est  alors  que ,  frappé  de  ter- 
reur, il  laissera sékigiier  wkxk  peu^.  Tu  diras,  cepwidant,  à  tous  les  Hébreux  as 
semblés  :  •  Ce  mois  est  pour  vous  le  premier  de  Tannée.  •  Car  en  ce  mois  je  tirerai 
mon  peuple  de  la  terre  étrangère  et  le  oohduirai  dans  cdle  que  j'ai  promue  à  ses 
fSeux.  Dit  encore  à  ce  peuple  :  kLors  de  la  pleine  lun^  de  ce  mois  dans  lequd  vous 
devéE  offrir  k  Dieu  le  sacnfice  de  la  Pâque,  teignes  vos  portes  de  sang,  la  nuit  qui 
précédera,  afin  qu'à  la  vue  de  ce  sang  l'ange  exterminateur  passe  outre.  »  Vous, 
cependant,  vous  mangerez,  pendant  la  ttuit,  la  chair  rôtie  des  victimes  :  le  roi 
alors  s'empressera  de  congédier  les  Hébreux;  et,  auand  vous  serez  près  du 
4épart,  je  vous  iérai  trouver  grâce  aupirès  du  peuple  a  Egypte.  Vos  femmes  rece- 
vront de  leurs  femmes  des  vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  les  vêtements  et  les 
objets  qui  servent  à  la  parure  des  hommes  ^  pour  vous  inaemniser  de  tous  les  tra- 
vaux que  vous  avez  faits  pour  eux.  Lorsqû'àprès  sept  jours  de  marche,  à  compter^ 
de  celui  de  votre  départ  d'Egypte,  vous  serez  arrivés  daùs  ia  terre  que  je  voua  ac- 
corde en  propre ,  vous  mangerez,  et  cela  chaque  année,  pendant  un  nombre  égal  de 
jours,  le  pain  azyme  (ou  sans  levain),  et,  outre  les  premiers-nés  de  tous  les  ani- 
maux que  vous  inunolerez,  vous  consacrerez  à  Dieu  tous  les  premiers  enfants  mâles 
qui  ouvriront  le  sein  de  leurs  jeunes  mères. 

«  Ézéchiel  revient  sur  cette  fête  ôt  met  dans  la  bouche  de  Dieu  des 
prescriptions  encore  plus  détaillées  smr  ia  manière  de  la  célébrer  : 

Le, dixième  jour  de  ce  mois,  chaque  Hâ>reu  prendra  des  veaux  et  des  brebis 
sans  dâPaut,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  sa  famille;  6n  les  conservera  jusqu'à 
ce  ique  luise  le  quatorzième  jour.  Le  soir  venu ,  vous  les  inmiolerez  et  les  mangerez 
rôtis,  y  compris  les  entrailles',  n'oubliant  pas  de  vous  ceindre  les  reins,  d'avoir 
vos  chaussures  aux  pieds  et  un  bâton  à  la  main,  car  ie  roi  se  bâtera  de  vous  faire 
(bus  sortip  ^e  ses  Çtats.  Quand  vous  aurez  inunolé  la  victime,  voiis  prendrez  à  la 
ôûfuii  une  brimche  d'hysope,  vous  la  tremperez  dans  le  sahg  et  en  teindrez  les  deux^ 
inbntànts  de  Vos  portes,  afin  que  la  mort  passe  et  s'éloigne  des  Hébreux.  Vous  ob- 
serverez, pendant  sept  jours,  cette  fête  des  azymes,  comme  un  hommage  au  Sei- 
pktwr,  %t  lottï  h'e  prendrez  âucorn  aliment  qui  contienne  du  levain;  tar  ce  temps 
^ra  le  tèrlÉè  de  vb^  Métat.  'el  Diéà  a  fiié  ce  mois  pour  >r)àire  dâivfance;  cp*il  'soit 
dbifcipcm^vdC^sleeèUaM^^  des  mois  et  des  temps. 

0  A  tes  ècittvmahdèl&tents  ©îeu  èù%jtrtitê  qtrelqUéi»  aulWs  *.  Puis ,  Ézé- 

*  É.  Dflbtièr  pente  qu'A  s*est  iglissé  id  ^ttte  |^  dWïs  le  leïie.  —  '  ^Hv  tôh 
êvhodiv.  Le  sens  de  ces  mots  est  déterinin*é  par  le  verset  9  du  chapitre  Xtt  de 
y  Exode.  —  '  J'attribue  encore  ici  à  Dieu  ce  «jj^e  les  anciens  traducteurs  attriboerft 
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cbiel^  dans  «on  drame  intitulé  h  Siniie  d'Égypt^p  introduit  un  messager 
qui  e^iMMe  lordpe  suivi  par  l^  Uéjkmm  Am9  \fiVf  fwte,  et  la  destri^- 
tion  de  L*arm^  égyptienne  ^  : 

Lôrsone  le  roi'Pbaraon  s'âança  àe  son  palais  smvi  d*une  multitade  composée 
de  plusieups  mifliers  d'honmes  pesassent  armés,  de  toute  sa  caralerie,  qe  set 
cfaacs,  de  SCS  géoéraoK  iat  des  eajrdcs.de  sa  penom^e,  qette  an^ée,  rangée  ep  bon 
ordre,  o£Brait  un  aspect  formidable.  L*infanterie  .et  les  pbalaàges  occupaient  le 
centre,  laissant  par  intervalle  des  places  libres  pour  les  chars.  Pharaon  plaça  sa  ca- 
valerie, moitié  a  droite  et  moitié  iigiviçhef  Je  me  suis  informé  du  nombre  des 
troupes ,  il  n  y  avait  pas  moins  d*un  million  de  bons  soldats.  Quand  nous  décou- 
vrîmes larmée  des  Hébreux,  'ûb  étaient  tous  rassemblés  au  bord  de  la  mer  Rouge, 
les  uns  couchés  surie  rivage,  les  autves^  ma^ré  leur  fatigue,  anfurétant  la  nourri- 
tare  de  leurs  enfiants  et  de  leurs  femmes.  Près  d*eiix  reposaient  les  bètes  de  somme 
et  lies  baffagea.  Tous  étaient  «ans  arvnes.  A  notre  me,  us  poussèrent  lun  cri  lamen- 
table et  Tétèrent  les  mains  vers  le  cid,  imjdorantb  Dieu  de  leurs  pères.  Gette^mui- 
titude  était  dans  la  plus  grande  confusion.  Nous,  au  contraire,  rèpipUs  de  joie, 
nous  dressteies  nos  tentes  vis-è^^yis-d^eux,  non  loin  d*one  rillé  qu'on  nomme  Béel- 
séphon.  Après  que  le  soleil*  se  fut  couché,  nous  nous  reposâmes,  ajournant  le  com- 
bat au  lendemam  et  pleins  de  confiance  dans. notre  nombre  et  dans  la:force.de  nos 
armes.  C*est  alors  que  des  miracles  vraiment  divins  conmiencèrent  k  nous  friipper. 
Tout  à  coup,  une  noire  colonne  de  nuée'  s*éleva  de  terre  et  s'interposa  entre  notre 
camp  et  celui  des  Hébreux.  Moî#e«  leur  chef,  prei^nt  çn  n^isin  la  verse  di- 
Wne,  avec  laquelle  il.  aara^t  d^à  opéi^.iailt  de  prpdmçs  funestes  à  rc^pte,  frappa 
le  dos  delà  nierl\ougï9,  dontl^  flots  profonos  se  divii^reiit.et  s ouyrir^t.  Alors 
les  Hébraux,  en  lignes,  secrées,  V^ûncèi^t  intrépîd^pient  dans  :  ce  chemin  salé 
Nous  nous  pressâmes  do; suivre  leurs  pas  à.  travers  cette. roufe,  (Çt  vPM^grèla  nffiU 
nous  courûmes  sur  leurs. traoes, an  pQi|Ssant  de.gEan^S'çriStm^s  tout^à  co|ip.,le5 
)t>uea.de  nos  chars  cessèrent  de  tourner  et^arrét^nt  comi^  retenues^par  des 
chaînas.  Nous  vîmes  descendre  du  ciel  u^e  clarté  semblable  à  up  grand  feu.  Hâtait 
manifeste  que  Dieu  se' déclarait  leur  prolecteur.  A  peine  eurent-ils  traversele.lit.de 
la  mer  qu*un  énorme  flot  mugit  et  s  élance  contre  nous.  A  celte  vue,  une  voix  s'é- 
crie: t  Fuyons  en  Egypte  devant  lamai^d|iiTrès-Ha|t}^q)i|i  l^nr  pq^'tesçç^urs  ./^pré- 
pare notre  ruine  I»  Aussitôt  la  route,  qpe  )a  mer  Rouge  avait  o^  ver  lé,  se.  referma,  et 
toute  Tannée  fut  en^outie. 

c<  Pùia^,  après  une  routede  trois  journées,  à  paftir  de  ce  lieu ,  comme 
Je  rapporte  aussi  Démëtrius,  d*accord  sur  ce  pmnt  av^c  Ifea  livres-sacrés^, 

généralement  à  Alexandre  Polyhistor.  —  '  Le  récit  suivant  du  désastre  des  Égyp- 
tiens, adressé  probablement  par  un  des  soldats  de  Pharaon  k  la  fille  du  roi,  rappelle 
un  peu  les  Pênes  d*Esdiyle  et  le  récit  de  la  défaite  de  Darius  quefoit  à^  là  reine 
Atossa  un  soldat  échappé  de  Tannée  vaincue.  —  *  Le  texte  dît<:  Titdb  (tkioe.  — 
'  Cette  expression  :  «oe«mne  de  nuée^t  orUkoe  peipikgft,  se  'troiiva.Klans-T£node^ 
diap.  xin,  V.  31  et  33.  —  ^G*est  Eusèbe,  selon  inoi,  qui  reprend  toL  ^-^ii'mdé^ 
fait  remarquer  plus  haut  que  les  observations  sur  Taccord  entr^  Démélrius  el  TÉeri> 
ture  sainte  semblent  bien  olutôt  venir  d*un  apologiste  comme  Eusèbe,  que  d'un 
simple  historien  comme  Alexandre  Polyhistor. 
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le  peuple  manquant  d*eau  douce  et  n*en  ayant  que  de  saumâtre ,  Moïse , 
par  Tordre  de  Dieu ,  jeta  dans  la  source  un  certain  bois  qui  rendit  Teau 
potable.  De  là  les  Hébreux  vinrent  à  Élim ,  où  ils  trouvèrent  douze  fon- 
taines et  soixante  et  dix  palmiers.  Ézéchiel ,  dans  son  drame  de  la  Sortie 
d'Egypte,  introduit  un  personnage  qui  vient  annoncer  à  Moïse  cette 
découverte  et  décrit  un  oiseau  qu*il  a  vu.  Voici  d*abord  comment  il  parle 
des  palmiers  et  des  fontaines  : 

ON  BCLAIRBDB. 

Puissant  Moise,  apprenez  quel  lieu  nous  avons  rencontré  sous  les  arbres  de 
cetlCi  heureuse  vallée,  que  vous  pouvez  apercevoir  d*ici.  Cest  de  là  qu*est  sortie  la 
lumière  divine  qui  nous  a  suidés  pendant  les  nuits  dernières,  comme  une  colonne 
de  feu.  Nous  avons  trouvé  la  une  prairie  ombragée,  des  sources  firaiches,  un  sol  fer- 
tile et  profond.  Douze  fontaines  jaillissent  d*un  seul  rocher;  là  s*élèvent  les  troncs 
vigoureux  de  plusieurs  palmier5  chargés  de  fruits  :  j'en  ai  compté  soixante-dix.  En 
ce  lieu  croit  une  herbe  abondante,  nourriture  exquise  pour  les  troupeaux. 

a  Ensuite,  prenant  la  parole  après  Moïse,  il  décrit  un  oiseau  qui  a  été 
vu  en  te  lieu*  : 

Là  nous  apparut  un  oiseau  étrange  et  merveilleux;  personne  jamais  nen  a  va 
de  pareil;  il  nous  sembla  environ  deux  fois  de  la  grandeur d* un  iiigle;  ses  ailes  bril- 
laient de  diverses  couleurs;  sa  gorge  était  pourpre,  ses  jambes  d'un  rouge  de  ver- 
millon;" son  cou  était  couvert  d*un  duvet  couleur  de  saoran;  sa  tète  ressemblait  à 
celle  des  coqs  domestiques;  sa  prunelle  d*un  jaune  p&le  roulait  enfermée  dans  une 
cornée  écarlate;  son  chant  était  le  plus  harmonieux  que  Ton  pût  entendre.  Il  sem- 
blait être  le  rbi  des  oiseaux,  car  tous  volaient  timidement  à  sa  suite,  et  lui  s'avançait 
à  leur  tète  avec  fierté,  semblable  au  taureau  superbe  qui,  d*un  pas  rapide,  précède 
tintroupeau 

Dans  un  prochain  article  j'examinerai  les  questions  que  soulève  le 
XpterrhfviàX'^^*  dont  nous  possédons  le  texte,  non  par  fragment,  comme 
celui  de  YÈ^yaryff,  mais  entier  et  même  plus  qu'entier,  car  je  crois  et  je 
chercherai  à  établir  que  la  rédaction  actuelle  de  ce  drame  réunit  deux 
pièces  sur  le  sujet  de  la  Passion ,  juxta-posées  par  les  copistes. 

MAGNIN. 

'  L*Exode  ne  parie  pas  de  cet  oiseau;  les  vers  d'Ézéchiel  où  il  est  décrit  nous 
ont  été  conservés  non-seulement  par  Eusèbe,  mais  encore  par  Euslatlie,  évèque 
d^Antioche  (mort  en  SSy),  lequel  les  a  insérés,  sans  nommer  Tauteur,  dans  son 
commentaire  sur  Tœuvre.des  sept  jours,  Commentarias  in  Hexahemeron,  au  cha- 
pitre oà  il  traite  du  phénix. 
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Couns  ÉLÉMENTAIRE  DE  CBîMiE ,  par  M.  V.  Regnault,  Mcmbrû  de 
V Académie  des  sciences,  prqfessear  de  chimie  à  t Ecole  polytechnique 
et  de  physique  expérimentale  au  Collège  de  France,  2  vol.  grand 
in- 1 8 1  dit  format  anglais,  avec  gravures  en  bois  accompagnant  le 
texte.  Tome  K  impartie;  à  Paris,  1847- 


TROISI^ME   ABTICLE  K 


Dans  l*iiilrodactîon  dout  j'ai  rendu  compte,  M.  Regnault  a  présenté 
une  vue  générale  de  la  science  chimique.  Il  a  fait  connaître  sommaire- 
ment son  but»  ses  procédés ,  sa  langue,  ses  symboles,  La  rédaction  de 
ces  préliminaires  est  toujours  excessivement  difficile  dans  les  sciences 
dexpérimenlation,  parce  que  le  sujet  à  exposer  forme  un  ensemble 
dont  les  parties  ne  sauraient  se  bien  définir  isolément,  les  faits  se  tenant 
si  enchevêtrés ,  qu*on  ne  peut  en  spécifier  un  sans  qu'une  foule  d'autres 
viennent  s'y  joindre.  Il  est  même  tout  à  fait  impossible  de  donner  ainsi 
au  lecteur  des  notions  qui  lui  soient  complètement  satsbsables.  On  lui 
montre  seulement  la  région  de  phénomènes  qu'on  va  lui  faire  explorer. 
Ce  n'est  qu'après  Tavoir  visitée  tout  entière ,  et  scrutée  dans  ses  dé- 
taOs ,  qu  il  pourra  bien  comprendre  le  tableau  d*ensemble  que  vous  lui 
aviei  présenté  d'abord  ;  et ,  alors .  il  trouvera  autant  de  plaisir  que  de 
profit  à  le  revoir ,  si  le  tableau  est  fidèle.  Maïs  ce  n'est  trop  souvent  qu'mie 
ébauche  sur  laquelle  il  n'a  aucun  intérêt  à  revenir. 

La  partie  du  volume  de  M.  Regnault  que  nous  allons  maintenant 
analyser  est  consacrée  à  fétude  de  cette  classe  de  corps  simples ,  que 
Ton  appelle  les  métalloïdes.  Ils  sont  au  nombre  de  quinze ,  parmi  lesquels 
on  comprend  l'oxygène,  f  hydrogène,  f  azote,  le  carbone,  le  soufre  « 
qui  sont  les  éléments  des  corps  composés  les  plus  répandus  dans  la 
nature.  L'oxygène  y  tient  la  première  place,  par  la  multiplicité  des  com- 
binaisons où  on  peut  rengager.  Aussi  tous  les  auteurs  des  traités  de  chi- 
mie modernes  la  lui  conservent-ils  dans  fexposîtion.  Mais  ils  distri- 
buent les  autres  fort  diversement ,  par  des  moti&,  à  mon  avis,  moins 
plausibles.  Car  il  y  a ,  ce  me  semble,  un  ordre  d* exposition  qui  se  présente 
comme  naturel  et  nécessaire  :  c'est  celui  que  M.  Regnault  a  suivi*  Cet 
ordre  est  réglé  par  la  condition  d'élahlir.  le  plus  tôt  possible  ,  la  com- 
position de  l'eau  et  de  fair  atmosphérique,  deux  substances  quiinter- 

*  Voir,  pour  leà  deux  premiers  arliclês,  les  cahiers  de  février  et  mars. 

37 


210  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

viennent  dans  presque  toutes  les  opérations  chimiques ,  comme  milieux 
interposés,  ou  comme  agents.  Pour  ce  motif,  aussitôt  après  roxygène, 
vous  devex  placer  lliydrogène,  qui,  sTunissant  à  luidiuois  un  premier 
^dre  de  combinaisoUt  vous  donnera  Teau,  et,  dans  un  second,  un 
autre  liquide ,  ce  qui  présentera  d^à  Fexemple  de  composés  définis»  se 
formant  avec  des  intermittences  de  proportions,  expressibles  en  nombres 
simples.  Viendra  ensuite  Tazote,  qui,  d*abordassocié  àl' oxygène  par  simple 
mélange ,  produira  l'air  atmosphérique; puis,  diversement coinbiné  avec 
lui,  donnera  une  série  étendue  de  composés  définis,  en  proportions 
intermittentes,  pouvant  toutes  être  déduites  d'une  unité  commune  par 
des  rapports  simples,  ce  qui  vous,  fournira  une  première  idée  de  ce 
qu*on  ajppelle  des  équivalents.  Les  autres  substances  se  rangeront  à  la 
suite  de  cdies-là,  dans  l'ordre  qui  paraîtra  le  plus  commode  pour  dé- 
velopper cette  notion  importante  par  l'étude  comparée  des  combinaisons 
qn*^es  £>rment  avec  elles ,  ou  les  unes  avec  les  autres ,  i  mesure  qu'on 
lea  aura  ftdt  connaître  ;  en  prenant  toujours  soin  de  rapprocher  celles  qui 
présentent  des  analogies  dans  leurs  conditions  d'existence ,  ou  leur  mode 
d'action.  Voilà  comment  l'étude  des  substances  simples  est  ordonnée 
dans  le  livre  de*  M.  Regnault.  Maintenant,  pour  chacune  d'elles ,  il  suit 
toujours  une  même  marche  d'exposition.  Il  commence  par  la  décrire, 
tdle  qu'on  la  connaît  dans  son  âat  de  pureté.  Il  spécifie  ses  caractères 
physiques,  les  divers  états  qu'on  peut  lui  &ire  prendre,  ce  qu'on  re- 
marque de  particularités  moléculaires  dans  ces  transitions.  Tout  cela  est 
donné  avec  la  précision  et  la  justesse  qui  lui  sont  propre^.  Alors,  si  la 
substance  se  trouve  toute  formée  dans  la  nature,  comme  le  soufire,  il 
dit  où  on  la  récolte ,  par  quels  procédés  on  la  purifie ,  soit  dans  la  fabri- 
cation en  grand ,  soit  pour  l'usage  des  laboratoires.  S'il  &ut  la  préparer 
artificiellement,  comme  l'oxygène,  le  chlore,  le  pbo^ore,  il  indique 
les  corps  qui  la  renferment  dans  les  conditions  les  plus  fiivorables  pour 
l'extraction;  il  explique  comment  on  l'en  retire ,  d'abord  impar&item^t 
isdée,  ensuite  progressivement  purifiée,  enfin  complètement  pure. 
Tout  le  dispositif  pratique  de  ces  opérations  est  reprâentéé  en  marge 
du  texte,  par  des  figures  que  M.  Regnault  a  dessinées  luinxiême  d'après 
les  ajyareils  réels.  On  y  voit  les  parties  essentielles  de  leur  construction , 
le  jeu  de  leur  ensemble,  la  destination  des  pièces  auxiliaires  qu'on  y 
adapte  pour  obtenir  tel  effet  désirable,  ou  prévenir  tel  inconvénient 
possible.  Les  détails  des  expériences  scientifiques  sont  figurés  aussi  avec 
la  même  intelligence;  les  tubes,  lesbaUons,  les  cloches  de  verre,  qui 
servent  à  les  exécuter,  y  étant  amenés  à  mesure  qu'ils  sont  nécessaires, 
avec  l'indication  de  leur  convenance ,  de  leurs  qualités ,  de  leurs  dé&uts  ; 
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ce  qui  forme  un  cours  de  manipulation  progressif,  où  tout  s'invente  et 
se  dispose  avec  intention.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  mieux  expli- 
quer»  ni  introduire  plus  A  propos,  une  foule  de  pratiques  usuelles;  ce 
que  c  est  qu  un  tube  abducteur,  un  flacon  laveur,  des  tubes  de  sûreté, 
des  appareils  à  boules,  toutes  choses  quon  ne  peut  bien  apprendre  k 
un  lecteur  qu'en  les  lui  faisant  créer  lui-même  pour  un  besoin  présent. 
Ce  nest  pas  sans  motif  que  j'însîste  sur  ces  particularités.  Dans  un  livre 
d'exposition  bien  fait,  la  bonne  ordonnance  des  détails  n'est  pas  moins 
k  remarquer  que  celle  de  Tensemble;  elle  y  est  tout  aussi  essenlieUe,  et 
elle  n^eiige  pas  moins  dart.  Voyez,  par  exemple,  avec  quels  soins  et 
quelle  clarté  fauteur  explique  les  effets  de  ces  tubes,  justement  appelés 
de  sûreté,  que  Ton  adapte  aux  appareils ,  où  plusieurs  liquides  distincts 
sont  disposés  en  continuité,  dans  des  flacons  qui  se  communiquent. 
[is  servent  comme  de  soupapes  par  lesquelles  Taîr  atmosphérique 
s'introduit  de  lui-même,  quand  cela  devient  nécessaire,  pour  empê- 
cher le  mélange  des  liquides  et  prévenir  les  accidents  d  explosion.  Au 
moyen  de  quelques  expressions  algébriques  très-simples,  qui  s'écrivent 
par  une  notation  d'une  analogie  évidente,  on  découvre  tout  le  jeu  de 
ces  soupapes  artificielles ,  quel  que  soit  leur  nombre-  On  connaît  la  pres- 
sion tant  intérieure  qu'extérieure  quelles  pourront  supporter,  selon  la 
longueur  de  chaque  tube  dans  le  flacon  où  il  aboutit;  à  quelle  occasion 
par  conséquent  chacune  commencera  de  faire  son  office;  dans  quelle 
partie  de  lap pareil  une  explosion  sera  le  plus  àcjraindre;  quelles  dis- 
positions  il  faut  prendre  pour  la  prévenir.  Si  quelques  praticiens  purs, 
comme  il  y  en  a  encore,  blâment  M.  Regnault  d'avoir  introduit  dans  un 
livre  de  chimie  des  formules  d'algèbre,  je  ne  prendrai  pas  part  au  dé- 
bat, leur  étant  suspect;  mais  je  les  prierai  d'essayer  eux-mêmes  com- 
ment ils  pourraient  expliquer  cette  théorie,  par  des  paroles,  aussi  sim- 
plement, aussi  généralement,  surtout  avec  une  égaie  précision.  Les 
chimistes  se  défient  naturellement  d'un  langage  que  la  plupart  ne  com- 
prennent point,  et  ils  redoutent,  non  sans  motif,  l'abus  qu'on  en  peut 
faire  quand  on  n'a  pas  une  pratique  assez  intime  des  faits  auxquels  on 
prétend  l'appliquer.  Mais,  de  ce  qu'un  bon  instrument  mal  marné  peut 
être  dangereux,  on  ne  salirait  légitimement  conclure  qu'il  ne  faut  pas 
apprendre  à  s'en  servir-  Je  dirai,  au  contraire,  à  mes  risques  et  périls, 
que,  po\u"  faire  sortir  la  chimie  scientifique  du  chaos  où  Fesprit  de  sys- 
tème ientraîne  maintenant,  il  est  devenu  indispensable  de  faire  prendre 
aux  jeunes  chimistes  des  connaissances  très-précises  de  mathématiques 
et  de  mécanique,  au  lieu  de  restreindre  leur  éducation  à  la  pratique 
routinière  des  laboratoires,  où  l'apparition  dune  table  de  logarithmes 
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est  juiqu'à  présent  un  phénomène  inuaté.  La  forcet  la  netteté,  la  jus- 
feue,  qa*an  esprit  naturellement  droit  acquiert  par  cet  exercice ,  se  font 
sentir  jusque  dans  les  expressions'  qu*il  emploie,  quand  il  est  obligé  de 
traduire  ses  idées  en  lanjpge  vulgaire.  Gda  se  voit  à  chaque  pas  dans 
f ouvrage  de  M.  R^ault.  Par  exemple,  il  n*y  a  pas  en  chimie  d'expé- 
riences plusdtiicates  i  décrire,  et  jdus  minutieuses  àspédfier,  que  celles 
qui  ont  pour  but  de  constater  les  empoisonnemenis  opérés  par  Tacide 
arsénieux.  On  connaît  leur  importance ,  comme  épreuves  l^sles ,  ainsi 
que  les  déplorables  erreurs  dont  elles  ont  été  trop  souvent  suivies. 
M.  R^gnaidt  leur  a  consacré  ici  un  chapitre  de  neuf  pages,  en  partie 
extraites  du  rapport  qu*il  avait  fait  antérieurement  sur  ce  sujet  à  FAca- 
démie  des  sciences ,  au  nom  d'une  commission  spéciale.  Or  le  résumé 
qull  en  donne  dans  ce  chapitre  est  tellement  dair,  et  tdlement  précis, 
que  toute  personne  qui  suivra  ses  prescriptions  consdendeusement, 
avec  la  prudence  d'expérimentation  qu'il  signale  et  recommande,  arri- 
vera sans  aucune  crainte  d'erreur  à  recueillir  tous  les  éléments  qui 
doivent  former  sa  propre  conviction  et  cdle  des  autres,  dans  les  limites 
de  certitude  ou  de  doute  légitime  que  la  question  comportera.  Cacha- 
pitre  est  un  modèle  de  rédaction  sdentifique.  On  n*y  trouve  nulle  part  le 
langage  des  mathématiques*,  il  n'y  était  pas  nécessaire^  Mais  on  en  recon- 
naît partout  fesprit. 

Les  fiaroes  qui  interviennent  dans  les  opérations  chimiques  sont  si 
cachées  et  si  complexes,  qu'on  né  peut  pas  les  définir  avec  la  précision 
qui  serait  indiq[iensable  poiur  andyser  mécaniquement  leurs  dSTets,  On 
n'a  donc  d*autriç  ressource  que  de  grouper  ensemble  les  résultats  ob- 
servables qui  ofifrent  des  analc^es,.  à  mesure  qu'on  les  découvre,  et 
d'en  tirer  des  conséquences  générdes,  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour 
explorer  les  phénomènes  ultérieurs.  La  chimie  procède  toujours  par 
ces  inductions  expérimentales,  qu'elle  appelle  de$  lois;  de  sorte  qu'un 
livre  où  on  l'expose  doit  être  ordQnné  de  manière  i  les  développer  dans 
leur  ordre  de  succession  le. plus  naturd  et  le  jdus  rapide.  C'est  ce  que 
M.  Regnault  fiût  avec  beaucoup  d'art,  en  sigmdant  d'abord  chaque  loi 
dès  nés  premières  traces,  la  fixant  par  une  définition  précise,  puis  s'at- 
tachant  A  montrer  tous  les  résultats  qui  la  fortifient  et  la  confirment .  à 
mesure  qu'on  avance.  Ainsi,  comme  je  i'd  dit  déjà,  les  premiers  exem- 
ples de  ccmibinaisons  qu'il  présente  luiservent  pour  montrer  l'origine 
de  cette  grande  théorie  des  équivdents,  qui  va  devenir  l'ftme  de  toute 
la  chimie.  H  donne  dès  lors  aux  résultats  un  énoncé  conventionnel  qui 
les  y  rapporte,  sans  leur  rien  ôter  de  leur  vérité  expérimentde;  après 
quoi  il  ne  penl  plus  aucune  occasion  d'y  ramener  tous  ceux  qu'il  dé- 
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couvre  ultérieurement  De  sorte  que,  par  celte  multitude  d'épreuves, 
qui  s  accordent  pour  ia  vérifier,  la  constater  et  retendre»  cette  théorie 
se  trouve  enfm  établie,  dans  sa  généralité,  si  clairement  et  ai  solide- 
ment, qu'il  ne  peut  rester  dans  Tesprit  aucun  doute  sur  ce  qu'elle  a  de 
physique  et  de  numérique,  de  réel  et  de  conventionneL  Toutes  les  au- 
tres lois  chimiques,  moins  étendues,  mds  non  moins  nécessaires,  sont 
amenées  avec  la  même  adresse,  et  signalées  avec  la  même  précision. 
J*an  excepte  mie  seule,  dont  Ténoncé  me  semble  reprochabîe  comme 
trop  vague,  sans  que  je  prétende  en  connaître  un  meiHeur.  Voici  la 
question*  Plusieurs  corps  diversement  composés  sont  en  présence  dans 
un  milieu  fluide,  formant  un  système  dont  toutes  les  parties  sont  en 
communication  moléculaire,  sans  se  modifier  mutuellement- Un  nouvel 
élément  matériel  est  introduit.  Aussitôt  une  réaction  s'opère  dans  tout 
ie  système*  Les  corps  jusque-là  persistants  sont  attaqués,  et  un  nouveau 
composé  se  forme,  toujours  ie  même,  quand  les  circonstances  sont 
pareilles.  Poiurquoi  celui  là  plutôt  que  tout  autre?  Et  comment  s'excite 
la  perturbation  soudaine  qui  le  produit?  Les  anciens  chimistes  disaient 
que  cela  provient  dune  affinité  particulière,  qui  préexiste  entre  les 
éléments  disjoints  du  nouveau  composé,  laquelle  tes  prédàpoià  à  se 
réunir,  par  un  choix  spécial,  quand  Us  sont  en  présence  les  um  des 
autres,  et  libres  de  se  mouvoir.  Suivant  M-  Regnault,  la  combinaison 
qui  se  forme  est  ceUe  dont  les  éléments  ont  entre  eux  une  grande  affi- 
nité. J*ai  peur  que  ce  ne  soit  dire  la  même  chose,  moins  bien,  en 
d'autres  termes.  Il  y  a  là  évidemment  deux  phénomènes  distincts.  D'a- 
bord, un  premier  état  d'équilibre  stable,  troublé  par  une  modification 
introduite  dans  le  système  de  forces  qui  Toperaient;  puis,  un  nouvel  état 
d'équilibre  partiel  ou  total  succédant  à  celuîlà,  et  s  établissant  par  une 
spécialité  constante,  exclusive,  entre  tous  ceux  que  Ton  pourrait  idéa- 
lement concevoir.  Cest  dans  ce  dernier  fait  que  réside  le  mystère  de 
mécanique  essentiel  à  découvrir.  On  peut  entrevoir  que ,  dans  les  cir- 
constances assignées,  il  se  réalise  une  résultante  d'actions  prédomi- 
nante, analogue  au  maximum  de  stabilité  dans  les  cas  d'équilibre;  mais 
on  ne  sait  pas  définir  les  conditions  de  ce  maximum  pour  les  cas  de 
mouvement,  surtout  ici,  les  forces  agissantes  étant  inconnues.  I]  faut 
donc  que  l'on  se  borne  à  signaler  nettement  le  fait,  comme  loi  phéno- 
ménale, en  le  spécifiant  tel  que  rexpérience  le  donne,  Jusqu'à  ce  que 
Ton  sache  l'interpréter  mécaniquement.  C'est,  je  crois,  le  parti  que 
M.  Regnault  aurait  dû  prendre,  à  moins  que  les  connaissances  étendues 
qu'il  a  pu  acquérir  sur  le  mécanisme  des  combinaisons  chimiques  ne 
lui  eussent  suggéré  quelque  énoncé  plus  précis. 
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Je  ptHenWtÊi  une  aitire  remarque  dHine  application  jdus  générale. 
Mii'BlBgiUÉBdt  écrivait  pour  renseigdenient.  Il  fallait  donc  qa*il  ezposftt 
nMMdalemênt  ses  idées  et  ses  Tues  partieolières,  mais  encwe  celles 
qu'on  présente  habita^ement  dans  les  traités  et  dans  les  cours  de 
dlintfe,  pour  mie  son  ouvrage  pût  servir  d*introduction  aux  uns  et  aux 
autres,  sauf  à  fidre  sentir  la  dirorence  des  valeurs  qu*il  attadbait  à  telle 
ou  tdle  doctrine.  Il  était  même  obligé  de  signaler  ces  dfatinctions  avec 
beaucoup^  de  ménagement  et  de  prudence,  pour  que  son  Uvre  n'exci- 
tât pas  une  t^tdsion  trop  vive,  qui  aundt  afibibli  son  utilité  en  nuisant 
A  son  sttiooès/B  a  mis  beaueoup  d'adresse  à  remplir  c^  conditions  dé- 
licates; lirais  je  cmns  qu'il  n'ait  penché  un  peu  trop  du  côté  de  l'inté- 
rêt qull  avait  à  être  fai  et  accepté.  Sans  doute  un  esprit  exercé,  attentif, 
reooniiialtra  aisément  ses  prédilections,  décdées  par  les  formes  plus  ou 
moins  duUtatives  des  «expressions  qu'il  emjdoie,  et  par  le  choix  qu'on 
lui  voit  fidre'' entre  les  doctrines  qu'il  énonce,  ou  qu'il  adopte  pour 
f  iq[q^ieatioh.  Toutefois ,  la  nuance  n'est  pas  toujours  tellement  marquée, 
qu'on  ne  pcasse  s'y  méprend j«,  surtout  quand  la  réserve  de  sa  poli- 
tii^  va'  jusqu'à  lui  faire  présenter  en  parallèle,  et  presque  comme 
équivalentes,  deux  théories,  à  la  vérité  finrt  répandues,  mais  dont  l'une 
doit^tre  pour  lui  très-assurée,*  l'autre  très-évidemment  fausse.  Voici 
rexèm[de  qui,  en  Jradson  de  son  importance,  me  paraît  essentiel  à 
signaler. 

En  rassemMant  toutes  les  notions  que  la  physique  et  la  chimie  nous 
donnait  sur  la  constitution  des  corps^solides,  liquides,  aériformes,  nous 
sommes  conduits  à  y  considérer  la  matière  pondérable  comme  divisée 
^  systèmes  paràels,  séparés  les  uns  des  autres,  et  composés  individuel- 
lement de  particules  très-petites,  peut-être  très-nombreuses,  retenues 
ensemble,  mais'hors  du  contact,  par  des  forces  attractives  qui  émanent 
de  leur  propre  substance.  Ces  astéroïdes,  qu'on  me  passe  le  terme, 
exercent,  les  uns  sur  les  autres,  la  gravitation  proportionnelle  aux 
masses,  et  réciproque  au  carré  des  distances,  qui  est  inhérente  à  toute 
matière  pondérable.  Mais,  dé  plus,  il  se  manifeste,  dans  leurs  approches, 
des  effets  d'attraction  spéciaux,  très-probablement  opérés  par  des  forces 
distinctes  de  celles-là ,  puisque  leur  ^ergie  varie  avec  la  nature  des  subs- 
tances entre  lesquelles  ils  se  produisent  Si  la  matière  pondérable  des 
corps  n'était  solticitée  que  par  des  forces  de  ce  genre,  ses  parties  se 
joindraient  mutuellement  jusqu'au  contact.  Mais  cette  tendance  est  com- 
battuepar des  forces  de  sens. contraire  qui  s'opposent  invinciblement 
aux  précédentes ,  et  qui  ont,  pour  une  de  leurs  causes,  sinon  pour  cause 
unique,  le  principe  de  là  chdeur.  L'effet  de  celui-ci  est  surtout  mani- 
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feste  quâfid  les  corps  sont  amenés  à  Tétat  de  vapeur  élastique ,  ou  de 
gaz  permanent.  Car  alors,  si  on  les  maintient  aux  températures  néces- 
saires pour  que  cet  état  subsiste ,  il  se  développe  dans  leur  masse  une 
force  répulsive  interne ,  qui,  devenant  supérieure  âux forces  attractives. 
agit  en  tous  sens  avec  une  énergie  égale  pour  accroître  leur  volume. 
Lorsque  cette  expansion  peut  s'effectuer,  la  matière  pondérable  qu'ils 
contiennent  éprouve  une  raréfaction  progressive,  pendant  laquelle  on 
la  trouve  distribuée  avec  une  densité  continuellement  décroissante  «mais 
toujours  uniforme,  dans  l'espace  total  qu'une  même  masse  occupe  suc- 
cessivement; et,  comme  les  variations  correspondantes  du  volume  total 
peuvent  être  ainsi  opérées  sans  intermittences  brusques ,  avec  une  con- 
tinuité aussi  lente  qu  on  le  désire,  on  en  conclut  que,  dans  Tacte  de 
rexpansion,  prudemment  ménagé,  les  astéroïdes  moléculaires  ne  font 
que  s* écarter  les  uns  des  autres,  et  peut-être  se  dilater  aussi  eux-mêmes, 
sans  se  désagréger  individuellement.  Les  choses  étant  telles ,  prenons 
deux  gaz  simples,  susceptibles  de  se  combiner  chimiquement,  et  mêlons* 
les  ensemble  dans  des  proportions  de  volume  V,  Vi ,  telles  que  la  com- 
binaison soit  complète,    sans  que  nul   des  deux  reste  en  excès.  Puis 
concevons  que  le  produit  soit  aussi  amené,  naturellement  ou  artificielle^ 
ment,  à  Tétat  de  gaz  ou  de  vapeur  élastique  sous  le  volume  V,.  Enfin, 
pour  mettre  ces  trois  corps  aériformes  dans  des  conditions  d*existence 
physique,  aussi  semblables  que  possible,  supposons-les  portés  à  une 
même  température,  et  soumis  à  une  même  pression.  Alors  la  transmu* 
tation  des  volumes  primitifs  V-+-Vi ,  dans  le  volume  V» ,  devra  être  prin- 
cipalement, sinon  entièrement,  attribuée  aux  actions  à  petite  distance 
qui  ont  déterminé  la  combinaison  moléculaire;  de  sorte  qu'on  aura  là 
un  phénomène  plus  dégagé  que  tout  autre  des  circonstances  accessoires 
k  ces  actions ,  par  conséquent  plus  propre  à  y  faire  apercevoir  des  lois 
simples,  s'il  en  existe.  Or  l'expérience  confirme  pleinement  cette  pré- 
vision. Car  elle  découvre  la  loi  suivante,  qui  se  rattache  à  celle  des  pro- 
portions multiples,  et  semble  pénétrer  plus  avant  qu'elle  dans  le  méca- 
nisme phénoménaK 

Lorsque  deiu^  gaz  simples  se  combinent  chimiquement,  les  volumes 
de  Tun  et  de  lautre  qui  entrent  en  combinaison  présentent  toujouri 
un  rapport  numérique  dont  les  deux  termes  sont  exprimables  par  des 
nontibres  entiers  très-peu  complexes;  et  le  volume  du  composé,  consi- 
déré à  Tétat  aériforme,  est  aussi  dans  un  rapport,  toujours  très-peu 
complexe,  avec  le  volume  des  composants. 

Ces  deux  grands  faits  ont  été  aignalés  par  M.  Gay-Lussac,  La  sim- 
plieité  des  rapports  numériques  qu  on  y  découvre  n  est  pas  absolumeni 
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rigoureuse.  Elle  est  toujours  troublée  par  de  très-petites  firacUons,  qui 
varient  avec  les  circonstances  physiques  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
gas  combines;  de  sorte  que,  par  ces  deux  caractères,  de  leur  petitesse 
relative  et  de  leur  inconstance,  dles  semblent  s*adjoindre,  comme  ac- 
cessoires ,  à  la  portion  simple ,  principale ,  et  fixe ,  de  chaque  rapport.  Jl 
fiiut  donc  y  voir  des  modifications  secondaires,  occasionnellement  an- 
nexées à  ^une  loi  primordiale  ;  comme  le  ciel  nous  en  offire  1* exemple 
dans  lés  perturbations  planétaires,  qui  altèrent  le  mouvement  ellip- 
tique, et  la  relation  simple  des  grands  axes -avec  les  durées  des  révolu- 
tiens.  En  suivant  cette  analogie  évidente,  le  principe  mécanique  de  la 
loi  chimique  devra  être  cherché  dans  son  expression  simple,  de  même 
que  le  principe  général  des  mouvements  célestes  a  été  extrait  des  lois 
simples  trouvées  par  Kepler. 

Mais  cette  déduction  sera  sans  doute  infiniment  plus  difficile ,  parce 
que  la  loi  des  volumes  exprime  un  résidtat  d'ensemble,  et  non  pas  une 
condition  individuellement  propre  aux  particules  mêmes  qui  entrent 
en  combinaison.  Cest  pourquoi  on  a  tenté  de  lui  donner  ce  caractère, 
en  Tinterprétant  par  une  hypothèse  que  beaucoup  de  chimistes  ont 
adoptée.  Elle  consiste  à  supposer  que  tous  les  gaz  simples,  lorsqu'ils 
sont  amenés  à  une  même  température  et  soumis  à  une  même  pression , 
contiennent,  à  volume  égal,  un  égal  nombre  d*astéroides moléculaires. 
Alors,  la  simplidté  du  rapport  des  vohimes  qui  se  combinent  se  tradui- 
rait par  la  simplicité  des  nombres  entiers  ou  fractionnaires  de  ces  asté- 
roïdes qui  entreraient  en  combinaison,  pour  former  chaque  astéroïde 
complexe.  Ceci  évidemment  n*est  qu'une  explication  hypothétique  du 
fait  observé ,  laquelle  pourrait  seulement  servir  h  concevoir  comment 
il  s'accomplit,  sans  d'ailleurs  y  ajouter  aucun  principe  d'application , 
qu'on'  ne  pût  tirer  immédiatement  de  la  loi  des  volumes.  Mais ,  s'il  est 
permis,  s'il  est  mêoie  souvent  utile  dans  les  sciences,  d'introduire  des 
hypothèses  qui  ramènent  les  phénomènes  complexes  à  des  circonstances 
mécaniques  d'accomplissement ,  c'est  à  la  condition  indispensable 
qu'elles  ne  renfermeront  rien  qui  soit  en  contradiction  avec  eux.  Or 
l'hypothèse  dont  il  s'agit  est  précisément  dans  ce  cas  ;  et  M.  Regnault 
le  sait  mieux  que  personne,  puisque  là  contradiction  se  prouve  par 
sesexpériences  mêmes.  Pourtant,  après  avoir  exposé  la  loi  des  volumes, 
M.  Regnalilt  présente  son  interprétation  atomique ,  ainsi  qu'il  le  devait 
sans  doute,  et  à  la  vérité  comme  une  simple  hypothèse  usuelle  ;  mais 
il  n'avertit  aucunement  le  lecteur  qu'elle  est  inutile  et  essentiellement 
&usse  ;  puis,  dans  tout  le  reste  de  son  livre,  il  en  expose  constamment 
les  applications  concurremment  avec  les  équivalents  de  poids,  sans 
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autre  marque  de  désapprobation  que  de  n  en  jamais  faire  usage  pour 
établir  les  énoncés  quil  adopte.  Ce  silence  me  paraît  avoir  été,  de  sa 
paFt,  une  concession  excessive  faite  anx  préjugrs  scienlifiques  du  mo* 
ment. 

Pour  justifier  ma  critique  je  dois  montrer  que  l'hypothèse  est  physi- 
quement fausse.  Là  preuve  est  très-facile;  eilc  se  tire  des  expériences  sur 
la  dilatabilité  et  la  compressibilité  des  masses  gaieuzes  si  habilement 
faites  par  M.  Regnault.  Un  seul  exemple  suffira  pour  rétablir.  Je  prends 
deux  volumes  égaux,  Tun  de  gaz  oxygène,  l'autre  de  gaz  hydrogène, 
tous  deux  soumis  à  des  conditions  pareil  les  de  pression  et  de  température; 
la  première,  par  exemple,  étant  représentée  par  le  poids  d'une  colonne 
de  mercure  à  o%  ayant  o*,y6  de  hauteur,  et  la  température  étant  de  ao" 
centésimaux.  Selon  Thypo thèse,  ces  deux  volumes  contiendront  des 
nombres  égaux  d'astéroïdes  moléculaires ,  propres  à  leur  essence  indivi- 
duelle. Les  choses  étant  telles,  je  maintiens  la  température  extérieure 
constante I  et  je  double  la  pression;  puis  je  compare  l'état  des  deux 
masses ,  après  avoir  laissé  dissiper  toute  la  chaleur  qu  elles  dégagent  pen- 
dant quon  les  comprime.  Alors  le  volume  du  gaz  bydi^ogène  se  trouve 
être  un  peu  plus  grand  que  la  moitié  du  volume  primitif;  celui  du  gaz 
oxygène,  au  contraire,  est  un  peu  moindre  que  cette  même  moitié.  J'aug- 
mente ce  dernier  idéalement,  autant  quil  le  faut  pour  fégaler  à  l'autre, 
et  je  complète  sa  contenance  en  y  ajoutant  une  quantité  suffisante  du 
même  gaz  réduit  Cela  fait,  j  ai  encore  deux  volumes  égaux  d'hydrogène 
et  d'oxygène,  soumis  à  des  conditions  pareilles  de  pression  et  de  tempé- 
rature. Ils  devraient  donc,  d'après  rhypothèse,  contenir  tous  deux  des 
nombres  égaux  de  leurs  propres  astéroïdes,  comme  précédemment.  Or, 
la  compression  opérée  graduellement  ne  faisant  que  rapprocher  ces 
groupes  moléculaires,  et  les  condenser  peut-être  individuellement,  sans 
les  désagréger  en  d'autres  systèmes,  la  permanence  de  leur  nombre, 
dans  la  seconde  pbase  de  la  comparaison ,  est  inadmissible ,  puisquil  a 
fallu  augmenter  une  des  deux  masses  pour  rétablir  l'égalité  des  volumes. 
L'hypothèse  ainsi  conçue  est  donc  essentiellement  fausse.  Pour  la  con- 
cilîer  avec  Texpérienee  que  je  viens  de  citer,  d'où  résulte  la  variabilité 
des  masses  à  égal  volume,  il  faudrait  supposer  que^  dans  les  diverses 
conditions  de  pression  et  de  température  auxquelles  on  peut  soumettre 
les  gai  simples,  leurs  astéroïdes  moléculaires  s  agrègent  ou  se  désagrègent 
naturellement,  de  manière  à  se  trouver  toujours  en  nombre  égal  dans 
un  même  volume  de  chacun  d'eux*  Or,  non-seulement  ces  mutations  intes- 
tines ne  se  concilieraient  pas  avec  la  parfaite  continuité  des  change- 
mentsde  volume;  mais  encore,  Thypo  thèse,  élayéede  ce  côté-là,  tombe- 
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rail  tout  de  êuite  pâma  autre.  Car  alqrs,  les  astéroïdes  constituants  des 
mêmes  gas  prenant  ainsi  occasionnellement  des  masses -diverses ,  s'ils 
venaient  à  s'unir  chimiquanent  les  uns  auai  autres  dans  les  mêmes  rap*. 
ports  de  nombres ,  les  éléments  d'une  même  combinaison  s*y  trouveraient 
en  proportions  de  poids  différentes,  et  généralement  variables^selanJes 
circonstances  physiques  dans  lesquelles  on  auraitmis  les  gas  composants; 
tandis  qyie  l'invariabilité  de  ces  proportions  ^  dans  cbaquecomposé.défmi , 
est  le  fait  le  plus  universellement  constatée  par  des  analyses  chimiques. 
Il  faut  donc  bien  se  garder  d'appliquer  i  la  loi  des  volumes  cette  inter- 
prétation vicieuse.  I^s  l'ignorance  où  nous  sommes  de  sa  véritable 
cause ,  nous-  devons  l'employer  comme  cdle  des  proportions  multiples,  à 
titre  de  résultat  phénoménal;  et,  si  l'on  y  r^arde  de  près,  on  verra  que 
les  diimistes  qui  l'ont  affublé  d'hypothèses  atbjniques,  ne  tirent  jamais 
de  ces  conceptions  aucune  cons^iuence  réalisable  qui  ne  puisse  se  dé- 
duire de  k  loi  même.  M^  Regnault  parait  être^  de  cet  avis ,  au  moins  .en 
pratique;  car,  à  la  vérité,  il  mentionne^très-consoien'oiettsepient  ces 
hypoâièses'  partout  où  on  les  «place,  mais,  pour  son  oompte,  il  ne  s'en 
sert  jamais.  Je  crois  qu'il  aurait  dû  expliqua  plus,  ouvertement  ce  qu'il 
eu  pense.  La  plus  grande  utilité  d'un  livre  d'enseignem^ty.  ce  n'est  pas 
de  faire  connaître  sans  distinction  toutes  les  doctrùles  admises;,  c'est 
d'apprendre  à  les  discuter,  et  iy  séparer  le  vrai  du  Êiux.* 

Ma  dernière  remarque  portera  sur  un  point  fort,  délicat  :  c'est  ja 
juste  part  de  reconnaissance  que,  dans  un  pareil:Ouvrage^  on  doit,  ac- 
corder'aux  inv^enteurs  qui  ont  avanoé  la  science,  et  dont  on  emprunte 
les  travauxir  Jesaisbicmque  cette  part  est  souvent  très-difficile  â  faire,  en 
chimiei  parce  que  les  découvertes,  même  les  plus  influente$,  y  sujfgis- 
sent  raremeiit  complètes,  et  se  présentent  plutôt,  dans  l'origine ,  comme 
des  aperçus  de  voies  nouvelles,  qu'avec  le. caractère  définitif  d'étendue 
et  de  certitude  que  le  temps  leur  donne.  Lavoisier  lui-même,  quand  il 
composa  ses ^lémients  de  chimie,  reconnut  la.  difficulté  de  cette  appré- 
ciation crilàqûe;  et,  dans  la  pré&ce  de  cet  ouvrage  qui  devait  ouvrir  à 
la  science  une  ère  nouvelle,  il  s'en  autorise  ou  s'en  excuse,  pour  ne  pas 
menti^mer  les  noms  de  ceux  qui  avaient  été  ses  prédécesseurs,, ou  ses 
auxiliaires,  dans  cette  grande  œdvre  de  rénovation.  Ce  silence. me 
semble  injuste ^t  regrettable.  Il  est  injuste,  parce  que ,  daps  les  sciences, 
l'unique  récompense  des  inventeurs  est  le  souvenir  d'utilité  attaché  à 
leur  nojn.  Il  est  nussi  regrettable,  parce  que  l'appréciation  des  travaux 
antérieurs  et  contemporains. faite  par  un  honmie  habile. est  un  des  en- 
seignements les;  plus  instructifs;  le  véritable  esprit  de  chaque  science 
ne  pouvant  jamais  mieux  se  vràr  que  dans  la  succession  et  l'enchaîne- 
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ment  des  idées  qui  font  progressivement  agrandie  et  fécondée.  Cest 
un  des  principaux  mérites  de  Lagrange  que  de  s  être  plu,  dans  tons  ses 
ouvrages,  à  signaler  ainsi  les  origines,  souvent  inaperçues,  des  théories 
qn*il  développe  ou  qu'il  expose;  et  ces  rappoits  lointains  qu'il  vous  dé- 
couvre, cetle  sorte  d'intuition  de  son  génie  qu'il  vous  communique, 
sont  un  des  plus  grands  charmes  de  ses  écrits.  Il  faut  fimiter  en  cela, 
chacun  selon  ses  forces,  et  je  regrette  que  M*  Regnault  ne  l'ait  pas  fait , 
comme  il  l'aurait  pu»  La  crainte  d'étendre  trop  son  livre,  le  manque  de 
temps,  peut-être  aussi  la  peine  qu1l  aurait  fallu  prendre  pour  relever 
des  traces  trop  effacées,  se  sont  présentés  à  son  esprit  comme  des  fan- 
tômes désespérants.  Pour  échapper  au  reproche  d'un  silence  absolu,  il 
s'est  imposé  la  règle  de  nommer  seulement,  en  note,  les  chimistes  qui 
ont  découvert  des  substances  simples.  Cest  un  acte  de  justice  qui  ne 
coûte  pas  grand  travail,  mais  qui  ne  profite  guère  au  lecteur.  Sans  mé- 
connaitre  Tutilité  de  ces  spécifications,  qui  fournissent  à  la  science  de 
nouveaux  éléments  d'expérience ,  il  y  a  beaucoup  de  faits  composés  et 
d'idées  théoriques,  dont  finfluence  sur  elle  a  été  plus  féconde,  et  dont 
les  inventeurs  méritent  encore  plus  de  netre  pas  oubliés.  Comment  ad- 
mettre  une  règle  qui  conduit  à  rappeler  accidentellement  le  nom  de 
Lavoisier  ;  à  ex  poser  la  théorie  de  risomorplûsme  sans  citer  Mitscherlich  ; 
ou  la  loi  des  volumes  et  la  découverte  du  cyanogène,  sans  nommer  Gay 
Lussac!  Il  y  a  là  un  vide  manifeste.  Sans  doute,  un  livre  élémentaire  ne 
doit  pas  contenir  l'histoire  détaillée  de  la  science*  Mais  on  ne  peut  pas, 
je  crois,  se  dispenser  d  en  signaler  les  traits  principaux ,  et  rien  n'est  plus 
facile  ni  plus  à  sa  place.  En  effet,  chaque  fois  que  vous  arrivez  à  un  nou- 
veau sujet  d'étude,  avant  de  le  présenter  à  l'attention  de  vos  lecteurs,  il 
faut  bien  que  vous  disiez  de  quel  antécédent  il  dérive,  et  à  quoi  il  se  rat 
tache.  Comment  poiuiîezrvous  mieux  le  faire  qu'en  montrant  sous  quelle 
forme  il  s'est  d'abord  offert  à  l'inventeur,  et  quelle  extension  O  a  reçue  de- 
puis? Cela  peut  se  dire  en  une  page ,  même  pour  les  choses  les  plus  impor- 
tantes. Un  petit  nombre  de  résumés  pareils,  judicieusement  distribués, 
loin  d'interrompre  la  marche  de  Texposition  générale,  y  mettront  de  la 
suite  et  de  rensemble  ;  car  ils  la  feront  voir  intelligente,  non  moins  que 
dogmatique,  et  enfin,  ils  apprendront  à  vos  lecteurs,  par  des  exemples 
sensibles,  comment  les  vérités  se  découvrent,  ce  qui  est  le^but  le  plus 
élevé  d'un  livre  d'enseignement.  Cela  ne  vous  oblige  nulleifeent  à  mul- 
tiplier les  citations  de  détail,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  ramour- 
propre  contemporain.  Vous  perdriez  votre  temps  à  y  souscrire;  et  vous 
manqueriez  l'effet  général,  en  disséminant  l'attention  sur  de  trop  petits 
objets.  Mais,  après  avoir  déclaré  sincèrement  l'obligation  oè  tous  êtes 
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de  ne  pas  vous  y  anrèter,  signalei  hardiment  ies  inventeurs  des  grands 
fiûti,  dasg^des  doctrines;  et,  si  vos  ohoiz  sont  toujours  éclairés, 
équitables,  tous  seres  justifié,  aux  yrazdetousvos-lecteurs.  par  IHitiKté 
attrayante  que  cette  sorte  d'initiation  aux  mystères  scientifiques  aura 
pour  eux.  Voilà  comment  je  conçois  f  introduction  des  résumés  histû- 
riques  dans  les  livres  élémentaires  de  sd^ice  ;  et.  si  M.  Regnault  parta- 
geait cet  avis,  je  souhaiterais  qu^il'  eût  le  temps,  ainsi  que  la  possi- 
bilité d*y  aocéder,  dans  une  autre  édition.  Le  talent  ne  lui  manquera 
pas.  Dans  le  désir  que  j'aurais  de  le  persuader,  je  justifierai  mon  insis- 
tance, en  lui  racontant  une  déconvenu&^ue  moi,  et  bien  d'autres, 
avons  éprouvée.  Lorsque  Laplace  publia  sa  Afécanique  céleste,  il  y  a  déjà 
un  deikiiHriècle,  cet  ouvrage  était  le  seid  où  la  théc»iè  newtonienne  du 
système  du  monde  se  trouvât  exposée  dans  un  ensemble  complet, 
avec^toute  f  extension  qu'elle  avait  reçue  depuis  l'apparition  du  livre 
des  principes,  un  siècle  auparavant.  Les  travaux  et  les  découvertes, 
qui ,  dans  cet  intervalle ,  l'avaient  successivement  agrandie ,  perfec- 
tionnée, on  pourrait  dire  complétée,  étaient  épars  dans  les  collections 
acadéntiiques  difficilement  accessibles  à  la  jeunesse,  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  dans  les  maijns  le  fil 'conducteur  dont  elle  aurait  eu  besoin 
pour  les  étudier  dans  un  ordre  méthodique.  On  peut  s'imaginer  avec 
queb  transports  elle  dut  accueillir  un  ouvraglB  qui  répondait  si  admi- 
rablement à  ses  besoins.  Tous  ceux  qui  étaient  alors  assez  préparés 
pour  f  aborder ,  non  sans  de  grands  efforts,  s'y  plongèrent  avec  une  com- 
mûneardeur;  et  ce  fut,  pendant  bien  des  années,  notre  étude  presque 
unique.  On  s'honorait  de  parvenir  i  le  comprendre  ;  on  se  g^onfiaît  de 
l'introduire  dans  le  haut  enseignement.  Or,  en  élevant  ce  grand  édifice 
scientifique,  auquel  ses  propres  découvertes  avaient  fourni  tant  de  ma- 
tériaux, -Laplace  n'y  avait  rien  admis  qu'il  n'eût  lui-même  de  nouveau 
élaboré,  pmectionné.  transformé,  empreint  de  son  génie  ou  de  siss 
méthodes;  comme  les  anciens  rois  de  TOrient  attachaient  leurs  sym- 
boIcÉ  à  toutes  les  parties  des  monuments  qu'ils  érigeaient.  Aucun  autre 
nom  n'y  fut  inscrit  que  celui  de  Newton ,  pas  même  celui  de  Lagrange. 
Pendaint  longtemps,  notre  i^orance,  tout  appliquée  à  l'étude  dé  ce 
livre,  ne  nous  laissa  voir  ^e  son  auteur,  qui  daignait  nous  aider  à  le 
comprendre;  et  lui-même,  touché  sans  doute'  par  la  sincérité ^e  notre 
admiration^  ne  put  se  résoudre  à  nous  découvrir  qu^elle  était  trq>  exdu- 
sive..Nous  fap[uimes  ensuite  par  nous-mêmes,  lorsque  nous  devînmes 
asses  instruits  pour  reprendre  le  61  des  idées  successives  dans  les  ou- 
vrams  des  inventeurs;  et  cette  lecture  tardive  nous  fit  connaître 
coiobien  nous  aurions  gagné  à  y  recourir  jdus  tôt.  Dans  le  cinquième 
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volume  de  ia  Mécanique  céleste ^  Lapiace  est  sorti  de  ce  silence  qu  il 
avait  gardé  jusqu'alors  sur  les  travaux  des  grands  hommes  qui  furent  ses 
prédécesseurs  immédiais  ou  ses  contemporains;  mais  je  crains  que  la 
réparation  ne  paraisse,  à  bon  droit,  incomplète.  Car,  à  la  vérité ,  il  pré 
sente  les  travaux  de  Newton  dans  toute  leur  valeur,  avec  une  admira* 
tion  sans  réserve;  et,  lorsqu'il  vous  fait  pénétrer  dans  quelques-unes  de 
ses  théories,  choisies  exprès  parmi  les  plus  abstraites,  on  voit,  dans 
l'analyse  quil  en  donne,  le  plaisir  qu1l  épreuve  lui-même  à  montrer  ]a 
force ,  la  portée  de  vues ,  ia  divination  intuitive  ,qiu  caractérisent  ce  grand 
génie.  Le  même  sentiment  Tinspire  encore  quand  il  parle  d'Eulei . 
surtout  de  d^Alembert,  dont  il  apprécie  admirablement  les  travaux. 
Mais  il  semble  moins  libre,  et  moins  explicite,  quand  il  arrive  aui 
œuvres  de  Lagrange ,  qui  ont  porté  dans  toutes  les  grandes  théories  de 
la  mécanique  céleste  une  généralité  de  vues  et  de  méthodes  devenue  si 
féconde- Les  éloges  quil  leur  accorde  attestent  son  estime,  festime  d'un 
égal,  plus  quils  ne  font  connaître  leur  importance.  Il  les  loue  plus 
qu'il  ne  les  analyse;  et  souvent,  on  pourrait  les  croire  amenées  à  leur 
rang  historique ,  moins  pour  elles-mêmes ,  que  pour  servir  de  prépara- 
lion  et  d'entourage  à  celles  de  rhistorien.  Cependant,  à  travers  Tapprêt 
de  ce  tableau ,  il  est  aisé  de  voir  qui!  aurait  été  bien  plus  beau,  comme 
plus  glorieu3t  pour  Lapiace,  si  ia  touche  en  eût  été  plus  égale;  et  sur- 
tout la  postérité  l'aurait  trouvé  sans  prix,  si  Tbomme  de  génie  qui  le 
traçait  en  avait  incrusté  les  éléments  dans  le  cours  de  son  ouvrage, 
comme  autant  de  signaux  de  reconnaissance,  qui  auraient  guidé  Fesprit 
de  ses  lecteurs.  Voilà  ce  que  je  demande  à  M.  Regnault  de  faire,  dans 
des  proportions  moindres,  pour  la  chimie.  J'aî  parlé  de  son  livre  en 
toute  liberté.  J'ai  dit  ce  que  jy  trouve  de  bon,  de  désirable,  même 
d'imparfait,  du  moins  à  mon  sens*  Je  lui  demande  plus  qu'il  n'a  voulu 
donner,  mais  non  pas  plus  qu'on  ne  doit  attendre  de  lui.  L* estime  qu'il 
m'inspire  est  exigeante,  dans  son  intérêt.  Il  y  a  des  auteurs  qu'il  ne 
faut  pas  critiquer  trop  rudement,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  mieux 
faite  II  y  en  a  qu  il  faut  toujours  critiquer  autant  que  louer,  quand  ils 
peuvent  fiiire  mieux. 

BIOT. 
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''&9n  ouvàMÉ  twÉBit  tfe  Ri^êr  Bécmiv'wééÊmmnt  trowé 

HmiXtUE   ARTICLB^ 

Dttnk  le  ^càiïd  éhapitre  àeflntrôiactiùn,  quenoos  entrepreDoos 
'deftUre  coimidtre  arec  quid^e  iétendiie;,Roger  Biiooii  rend  compte 
diéâriôl>^èlei  q^Tont  eni^êàië  de  ratisfam  aui  désir»  du  Saint-Père 
auài  ph>Dt|pten3ibnt  qu'il  faurtit  vcmlû.  Ces  obalaoles  sont  :  i*  la  persé- 
cution qui  pesait  sur  lui;  à"*  la  ûéeessitë  oft  il  s'est  trouvé  de  composer 
leâ  écUts  qui'hii  sont  dettiandés,  n*en  aydat  aucun  de  prêt; -3*^  la  dif- 
ficulté de  la  tftbhe  qui  lui  est  imposée,  et  qiïi^exigarait  toute  la  vie  du 
jHtm  savant  de  ses  conttoiporains. 

i*"Non-s^emént  les  supérieurs  de-Roger  Baoon  iie  Tavaient  januôs 
ié'bfitë'à  coii4>oéer  d'outrage' sur  des*  inaflittesphflosopSiques,  mais  ils 
Mi  avaient  loiteiUUt' de  coQtmuniqner  à^qurque  ce  fÙt  aucun  écrit, 
sôbtf'^^^tlinêf  de  se  leVoir  eiderver,  et  d^ééreniis  pendant  ftasiéurs  jours 
au  pàhï  et  à  f eau,  sukprmcepto  et  posna  wnmd&mM  Ubri,  ajefmiio  in  fMme 
et ùqm  plmibtts  àuhus.  Pour  âudérèette^AéfeDse,  il  aurtdt fidlu  avoir 
un  copiste  fidèle,  mais  il  a  redouté,  diiil,  Fiddisârétîott  ordinaire  des 
codâtes 'de  Paris.  Ce  langage  de'Roger'Bacoik  prouve  déjà,;  comme 
dms^iè  verrons  tout  i  fheuro  a^ec  plus  d'évidence  *encoro,  que  c'est  à 
PÉtrfeèt  opn  pas  à  Oifiartl  q(ifflaaubiQette  prearfèw  autre- 

meàt/fl  lierait' fort  ^iétrange  qîi'il  se  plaignit  à  Qkford  de  i%tifidéUté  des 
cûpittes  parisiens. 

9*'  Bacon  nous  apprend  Ini^nême  que  t  jusqu'alors,  il  n'avait  com- 
posé aucun  écrit  pUSosophique,  iioii /ed  scr^^^  jfikilncphiœ, 
mas  setdement  quelques  Morceaux  de  qirconstaiice,  oK^m  oopitala, 
more  trangikm;  rien  d'iniportant,  détendu,  ni  'd'bdhievé.  »  C'est  donc 
VOfm  majm,  dans  sa  prraiière  ou  dansn  seconde  4M1  dans  ta  troi- 
slèmëtorme,  qui  étendit  la  renôminée  'de  Bacon  au  ddft  de  Vem^ntc 
de  son  couvent  et  de  son  ordre  ;  c'est  là  qu'on  trouve- exposées  pour  la 
premi^  fois  les  expériences  et  les  découvertes' apparentes  ou  réelles 
auxquelles  son  nom  est  attaché» 

3*  D'ailleurs  la  tâche  que  le  Saint-Père  lui  prescrit  est  si  difficile, 
qu'on  doit  excuser  le  long  temps  qu*il  a  mis  à  l'accomplir.  Nul  autre 
philosophe  n'aurait  pu  aller  plus  vite.  Les  plus  câèhres  et  les  plus  habiles 

^  Poor  le  premier  artide,  Toir  le  cahier  de  mars  1M8. 
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sonti  selon  lui,  frère  Albert,  deTordre  des  Prédicateiu^s.  et  maître  Gil- 
bert de  Shirewood,  trésorier  de  1" Eglise  de  Lincoln,  en  AogleteiTe, 
Roger  met  Gilbert  bien  au-dessus  d'Albert,  longe  sapientior  Alberto.  Gii- 
bert  na  pas  de  supérie^i^  dans  la  science  physique.  Eh  bien,  que  le 
pape  leur  envoie  a  tous  les  deux  les  questions  traitées  dans  les  deux 
écrits  précédents  et  dans  celui-ci ,  et  dix  années  s  écouleront  avant  que 
Tun  ou  Tauire  nen  envoient  la  solution.  Il  y  a  une  centaine  de  ces 
questions  quils  ne  résoudraient  pas  daus  toute  leur  vie,  asque  adfinem 
viim  mœ.  Laseole  perspective  leur  demanderait  plus  d'une  année  de  re- 
rherches.  «  Pourquoi  cacher  la  vérité?  dit  Roger  Bacon;  j'assure  à  Votre 
Sainteté  qui!  n  y  a  pas  parmi  les  Latins  «  inim  Latinos,  im  seul  homme 
qui  puisse  traiter  cette  seule  partie  de  la  philosophie  (la perspective),  ni 
en  un  an,  ni  en  dix.  »  Ici  paraît  le  caractère  de  Roger  Bacoo,  la  cons- 
cience qu  il  avait  de  son  génie,  et  laigreur  que  mêlait  déjà  à  un  orgueil 
légitime  une  persécution  imméritée.  Pour  apprécier  le  jugement  qu'il 
porte  sur  Albert  et  sur  Gilbert  ou  Guillauine  de  Shirewood ,  car  le  ma- 
nuscrit de  Douai  donne  Gilbert  et  celui  du  Mu£^ée  britannique  donne 
Guillaume  ,  il  faudrait  savoir  ce  que  c*est  précisément  que  ce  dernier 
personnage.  Racou  en  fait  un  dignitaire  de  lÉglise  de  Lincoln,  On 
pense  aJors  assez  naturellement  à  Robert  dit  Grosse-Tête,  évêque  de 
Ijocoln,  que  notre  auteur  célèbre  souvent  dans  ce  même  ouvrage  et 
dans  ÏOpus  majus,  par  e^temple,  p.  6i ,  éd,  de  Jebb.  Robert  Grosse-Tête 
passait»  de  son  temps,  pour  avoir  parcouru  tout  le  cercle  des  connais- 
sances humaines  U  fut  même  accusé  de  magie,  comme  Roger  Bacon, 
et  on  lui  attribue  un  certain  nombre  d  ouvrages  encore  subsistant;*  sur 
4a  sphère  et  autres  matièreâ  semblables'.  De  plus,  les  noms  de  Gilbert 
et  de  Robert  peuvent  se  prendre  aisément  Tun  pour  lautie.  Cependant 
il  est  impossible  de  s'arrêter  à  cette  conjectm^e*  Roger  parie  ici  évidem* 
ment  d'un  homme  qui  vivait  encore  en  i  a  66  ou  1367»  ainsi  qu  Albert, 
et  auquel  le  pape  aurait  pu  s* adresser.  Or,  tous  les  témoignages  s'ac- 
cordent à  faire  mourir  Robert  Grosse-Tête  en  i2  53.  Il  faut  donc 
prendre  Guillaume  ou  Gilbert  de  Shirewood ,  trésorier  de  rÉglise  de 
Uncoln,  pour  un  savant  peut-être  formé  à  Lincoln,  à  f école  de  Ro- 
bert Grosse -Tête,  mais  qui  lui-même  était  devenu  aussi  célébré 
que  son  évéque,  puisque  Roger  le  déclare  très-supérieur  à  Albert. 
et  le  premier  de  son  lemps  dans  la  philosophie  naturelle,  G  est 
j^ur   l'autorité  de  Bacon  que  Leland  a  parlé  de  Guillaume  de5hire 


'  Vôjei  dans  V Histoire  littéraire   iie  France ,  t.  XVIIJ ,  f artic)«   conMcré  pmt 
M.  DauJDOu  à  Bobert  Grga^e^Iéie,  évêquç  de  Lifiçoln. 
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wood,  De  scriplorihfu  brîtamicii,  c.  aSg,  et'Lelanda  été  répété  par 
Balée,  Oodin  et  Fabricius.  Toi»  ces  auteurs  le  font  chancelier  et  non 
trésorier  de  TÉglise  de  Lincoln ,  et  ils  ne  lui-attiibuent  que  des  ouvrages 
inédits,  parmi  lesqneb  il  n*y  en  a  pas  un  seul. sur  les  mathématiques. 
Aussi  est-U  assez  extraordinaire  que  Roger  Bacon  ait  placé  Guillaume 
de  Shirewood  fort  au-dessus  d* Albert,  que  le  mf  siècle  a  appelé  le 
grand.  Est-ce  f  effet  d*un  patriotisme  exagéré  ?  ou  fiiut-il  déjà  reconnaître 
ici  la  querdle  naissante  des  ordres  entre  eux,  qui  met  aux  prises  le 
franciscain  Roger  et  le  dominicain  Albert,  comme  elle  fera  un  peu  plus 
tard  saint  Thomas  et  Duns  Scott?  Quoi  qu*il  en  soit,  remarquons  que 
Roger  Bacon  ne  traite  avec  tant  de  superbe  que  les  philosophes  clûré- 
tiens  et  latins,  intraLùtinas,  réservant  ainsi  les  droits  des  philosophes 
arabes,  d'Averroês  et  surtout  d'Avicenne,  auxquels  il  n aurait  pu  sans 
une  extrême  injustice,  et  même  sans  ingratitude,  refuser  son  admira- 
tion. Nous  donnons  ici  en  entier  ce  chapitre  curieux  : 

Cap.  II.  «Sed  tâmen  dilatio  quœ  facta  est  evenit  neccssario,  et 
«  contra  meam  voiuntatem',  et  dolûi  nimis  ac  doleô.  Non  enim  quando 
«idtimo  scripsistis,.  fuerunt  comiposita  quœ  jussistis,  lioet  hôc  crede- 
u  bâtis.  Nam  in  aiio^ statu  nonfed  scriptum  ^liquod  philosophiœ,  nec 
«in  hoc  in  quo  siim  modo  fui  requisitus  tf  prelatis  mieis;  imo  facta  est 
«r  constitutio  gravis  in  contrarium  sub  pnecepto  et  pœna  amissionis 
c(  libri  et  jejunio  in  pane  et  aqua  pluribus'  diebus,  si  diquod  s^Hptum 
a&ctum  apud  nos  aliis  communicetur.  Sed  scribi  non  posset  littera 
«bona  nisi  per  scriptorea.alienos  a  statu  nostro,  él  ilti  tune  transcribe- 
«rent  pro  se  vël  aliis  ^  vellem  noUem,  sicut  sœpissime  scripta  per  fraudes 
«  scriptorum  Parisiis  divulgantur^  Et  certe  si  potuis^m  libère  communi- 
a  casse,  ego  pro  fratre  meo  scfaokri^  et  aliis  amicis  charistimis  multa 
ccoomposuissem;  sed  qùando  desperavi  de  communicatione,  ne^exi 
c(  componere.  Unde  quando  vestrœ  gratiœ  obtuli  me  panitum ,  certissime 
«sciatis  quod  hoc  fîiit  pro  scriptis  fiiciendis,  nondum  fectis.  Et  ideo 
u  Remundus  de  Lauduno ,  dericus  noster*,  fuit  omnino  deceptus  quando 
«  ipse  de  me  vobis  fecit  mentionem.  Licet  ebim  aliqna  capitula  de  di- 
a^ersis  materiis  ad  instantiam  amicorum  aliquoties  more  transitorio 
a  compilavi,  hoc  non  est  scriptum  aliquod  notandum  née  Vestrœ  Sapien- 
tt  tiae  oSerendum  i  cum  et  ego  hiqus  modi  negligp  quod  nihfl  continuum 
«  est  nec  perfectum.  Gœterum  magnitude  et  authoritas  Vestrœ  Reverentiœ 
«  me  diu  tenuit,  nesciens  '  statim  quod  dignum  possem  offerre.  Et  cum 

*  BacoQ  parie  ici  d  un  de  ses  frères  eneagé  dans  les  études.  Au  chapitre  suivant 
il  parlera  duo  autre  de  ses  fràres  resté  dans  le^siàde,  et  auquel  il  a  demandé  de 
l*argent  pour  ses  expériences,  voyes  p.  237.—'  Le  manuscrit  britannique  :  VesUr.  — 
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il  eansideravi  quod  nihil  V«slne  Cehjtudini  debeat  prmscniari  nisi  quod 
<{  sit  magniiicum ,  VestneBeatitudini  quicquid  optimum  >  Veslrae  Sapientiip 
«quicqiiid  pulcherrimum,  non  est  mirum  si  distuii  in  traclando;  quod 
(tprobarc  putestis  per  sapientes  famo&iores  îiura  cbristianos  :  quorum 
"  unus  est  frater  Albertus  de  ordîiie  Procdicalorum,  alius  est  ma 
tt  gjster  Gilberlus  '  de  Shirewood ,  ihesaurarius  Lincotnensis  Ecclesiar 
«in  Anglia,  longe  sapienlior  Alberto.  Nam  in  philosopbia  communi 
tfoollus  major  est  eo.  Scribat  igitur  Vestra  Sapientia  eis  artieulos  ope- 
fi  rum  quGB  misî,  el  quee  tangam  în  bac  lertia  scriptura,  et  videbitis 
M  quod  ante  translbuot  decem  anni  quam  ipsi  miltant  vobis  ea  quee 
*i  scrîpsi.  Ceiie  centum  loca  reperietis  ubj  per  ea  quse  modo  sciuntur 
«non  attingent  usque  ad  fmem  vitœ  suse  :  cognosco  enim  eorum  scîen- 
«tiam  oplîm€i  et  scio  quod  ad  minus  non  reddent  vobîs  quœ  scripsi 
iiinfra  tantum  tempus  quod  eJapsum  est  a  vestro  mandato;  et  sicut 
«nec  ab  ultimo,  sic  nec  a  primo.  Non  igitur  mirandum  si  ego  dîJatio- 
a  neni  tantam  fecerim  in  bac  parte. Sola  enim  perspecUva  sapientia  quam 
uscribo  non  fieret  ab  aliquo  inlra  annum.  Sed  ad  quid  occulto  veri- 
i'tatem?  Assero  igitur  vobis  quod  nuUum  invenietis  intra  Latioos,  qui 
(1  sicut  nec  usque  ïid  annum  banc  partem  sapientisB  persolvet,  sic  nec 
Cl  usque  ad  decem.  Nam  quantumcumque  bene  scii  et  eam ,  varias  oportet 
4iipsum  facere  experientias  rerum  bujus  mundi,  et  figurationibus  uti 
«^dilïicitibus  et  quasi  iofinitis  qu3e  muJlum  requimnt  de  tempore;  et 
^  exemplaria  quinque  vel  sex  multiplicari  oporteret  antequam  unum  ba- 
<<berelur  eieclum  et  consummatum*  » 

Le  chapitre  troisième  est  un  des  plus  intéressants  de  Touvrage 
entier,  en  y  joignant  quelques  parties  d'autres  chapitres  qui  s  y  rap- 
parient. Roger  Bacon  y  fait  connaître  la  cause  principale  qui  a  arrêté 
ia  bonne  volonté,  à  savoir  rimpossibilité  de  suffire  aux  dépenses  qu'exi- 
geait raccompiissement  de  ses  desseins.  A  cetl^  occasion ,  il  nous  donne 
une  foule  de  renseignements  précieux  sur  sa  vie,  sur  sa  famille  et  sur 
les  sacriiices  quil  a  obtenus  de  ses  amis  en  faveur  de  ses.  études.  «De- 
puis quarante  ans,  dit-iL  dès  que  j'ai  su  lire  ,  je  n'ai  cessé  d* étudier,  à 
l'exception  de  deux  années,  n  Chapitre  xx  :  «  Multuro  laboravi  in  sciep- 
ti  tiis  et  linguis,  et  posui  jam  quadraginta  annos ,  postquam  didici  primo 
{talphabetum,  et  fui  semper  studiosus,  et  praeler  duos  annos  de  htis 
ii  quadraginta  fui  semper  in  studio.  »  Cela  ne  cont^dit  point,  mais  plu- 
tôt confirme,  en  une  certaine  mesure,  la  date  convenue  de  la  naissance 


'  Le  manuscrit  britannique  :  Gmlkknus.  Cest  b  leçon  suivie  par  Lelând  et  lei 

'9 


au  1res  écrivains. 


2Sé  JOURNAÏJDKB  «AYANTS. 

ié'tUigiT  BtéOâr.  Les  aateun*p#élMd6iil4p'il  esl  né  en  la.ià^DlBQ- 
m^jhii'dift'Qiii  dèMe  «m  pour  aeqoérfir^rite^^rtÉiièn^iiMr^^ 
qtfila^pitfle'  Télphabet,  el  nous  anritatii  ainii  arec  oes  dowe  annétw, 
(tteqturnuMemutres,  àe  1 1 1  &  èr  1 966.  Aittrats,  chapitre  ix,  il  rappaile 
qttU  T'a  ^tantè'  ans  enrirbn ,  lèir:lliédo§Mm  dé  Paris,  Tévéqw  de 
cette  tifle  elfM0  les  sages  d'ator»  condannèréiit  et  ezccMManmèraot 
letlinWd'AârfslOfteeiir  la  physique  etb  mélaphysiquer  qui  soot  autour - 
dliiii  téf&à'pBv  tous  :  «  Tfaeologi  Pariaiis  et  episoopus  et  omnes  aapientes 
tf  jsMi  iir  aiMiis  dreitèr  kù  dàmiMTenint  et  excomoninicarenuit  lijbros 
«iMKuHSe»  Mmetaphysieartti  Aristoteiis,  q»  imnc  ab  omnibus  lectpiun- 
«tttit'  pifù  sans  et  irtili  doctrina.  »  Nous  avoM  la  date  précise  du  décret 
qti' iïMérdlsait,  sous  peiâie  Jexceortnnmoalion'  fenseighement  de  la 
phj^iqué  M  de  b  ixiéCa|]Aiysiipie  d^Âristetei'dan  f  Université  de  Paris. 
Cïè^ÂédlMt  pcMépar  Dubotday  etjparLamiaj,  est  d9  anèis  d/aoùt  1 2 1 5. 
BifK  riditUil  qoâarÉMè  aiisomiêpas^lkntlpi'à  1  it55,  &  dbuae  anade  moins 
qoe'la  dMêf  oArtmnie  àBÏOimmKgm,  miuB ,  tmàuii^  qui  est  de  laûd  A 
1488,  hë  mot  cim(<^  peift  reddse'CdOlpIeîle  cette  diffé^enee,  et  Roger 
Bàooil  poitfTsit  hîta  ilè]^  tennsieNlIblt  exacMttentiajdate  dwdécret  du 
cardinri  Robert  de  Gourçon. 

CTeM  surtout  dans  les  vingt  detnières  annéasv  c'ese^it-din  depuis  1  »&6, 
t^BofjBt  Bacon ,  après  avoir  acqtds  toutes  les connai^ances  enseigBées 
dé  stftt  teibps,  se  Ite  un  plan  pattfeuUer  d*ét«ides,  el  aa  liwa  de  préfé- 
reiicis  ata  hngues,  aux  mathénatiques,  à  la  peri^>ective«  i  la  dumie 
et  à  la  science  expérimentale ,  pour  kaqoeilaa  il  dédaie  avoâr  diépensé 
pkw  de  deux  mille  livres.  Chapitre  xvii  :  t  Par  vîgititi  amsos  qoibus 
as^edaliter  laboravi  in  studio  si^nentiœ,  aegleeto  senini  vulgi*  phis- 
«^iHm  duo  milKa  hbrarum  ego  posoi  iirhis,propt^iibros  secreios«  et 
«  éx{ièrientias  varias ,  et  linguas ,  et  instrumenta^  et  tabidas,  et  alia,  tum 
«  adinquirendum  amicitias  sapientum,  turapropter  instmendos  adjulores 
«in  Hngiiis,  in  figuris,  in  numeri»,  et  tabulis^  et  instrumentis,  et^muitis 
t  dtis.  s  Dans  le  chapitre  m  que  nous  analysons ,  Roger  Baieon  mande  au 
pajM  ^e,'dans  cetle  seule  drâiière  affinre,  il  a  dépensé  plus  de  60  .livres 
pariflemiés:  tO^rtuit  plusquèm  seii^ta  IHiruparisîeiisesefiundi  pro 
«hcic  tiegôdo.  »  0>nipter  ainër  par  ta  monnaie  de  Paris  praéve  ^me 
lois  de  {Jusque  Tauteur  d'un  td  erieul  étak:à  Pftns.  Biais.to«t  doiilie  à 
cet  égai^  tombe  devant  la  phrase  suivinte ,  où  Roger  dit  expressément 
qu'tffin  d'obtenir  de  l'argent  des  prélats  et  4es  grands  pour  ms  expériences, 
il  a  dû  s  autoriser  du  nom  du  &iint-Père,  et  leur  dire  qu'il  s'agissait  d'un 
travail  dont  il  était  chargé  en  France  par  le  Père  de  la  chrétienté  :  0  Dixi 
«  quod  negotium  quoddam  vestrum  debuit  tractari  in  Frauda  per  me*  » 
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Noos  tenons  donc  comnae  un  «point  ^^rnais  incontestable  que  Roger 
BMMilpnqu'tl  écrivait aii.6aiQi^^rOi| de  i %66  i a &68 ,  était  en  France 
et  àPtais,  dans  le  couvent  d^s  Fvandaaains,  qa*il  y  ëtcdt  depuis  dix  ans 
en  disgrftoe^  et  qiie  depuis  i^ngtaïf^  il  trayailiait  8|>ëcialcment  è  la 
philosophie  aatiireUe ,  avec  Tai^geat  qu'il  tirait  de  différents  cotés  comme 
il  pouvait,  ainsi  que  tout  à  i*heure  il  ya  le  dire  Uu-mênie. 

Totis  les  biografrfiastde  Bacoq  ^  affirment  qto'il  était  né  d'une  anoieivue 
et  nolile>fainilie%  mais  ilsn«ppoitentiâicuB  ^Oduoeent authentique.  En 
vo»uà  cfuèinousempriiotoiisà  notre  auteur.  Chapit)^  m  :.«i  Pour  avoir 
de  rargent  poui'  mes  expériences,  dit^l,  je  mesuià  adceasé  dans  mon 
pays  àmon  frère,  qui^st  Biche,  mais  qui,  ayaat  pmie  parti  du  roi,  a 
été  (orné  de  Dur  avec  fnaaoère,ime^  6^3  et  toute  .ma  famille,  et  qui, 
pios  d*«iie  Ms  pna  par  renieaai,iàidû  se  râcdiotier  an  payant  rançon; 
^n  sorte  que  hinmème^  dAtituift  et  njdné^iu'jipu  an'aider,  et  jusquici  je 
n'ai  .pu  méineen  obtenir  de  s^nse;  »  «jSgo.vero  née  pecuniam  hM>eo, 
«  ut  sctiià,  nec  ipcaram  ^laheK, ^ee  par  oonsequens  mutuari  cum  non 
«habeâm  quod  reddam.  Misiigitur  fratn  mo0O  diviti  in  tenra  mea,  qui 
uex  parte  vegis  consistons  mim  maire  mea  et  iîsatribus  ,et  tota  familia 
«exolavit,  et  pluries  faosëbos  depràasus  fe  nedemit  peçunia,  et  ideo 
(tdestructus  et  depauperatusnon  potuit  me  juvare,  nec  etiam  usque  ad 
«  hanc  diem  habui  fesponsum-ab  eo.  »  Cette  phrase  «dit  assez  que  «fiaopn 
appartenait  à  une  famille  riche  et  importante.  Parmi  ses  £rères,  i*un 
s  était  mêlé  aux  afiaires  politiques  de. son  .temps,  avait  pvi^  parti  ^pour 
le  roi  Henri  HI  dans  sa  querellé  avec  les  barons;  lîantre  â était  comme 
lui  voué  à  Tétude,  ainsi  que  nous  IWcns' appris  dans  le  diapitre  ii.  «a Si 
I  eusse  composé  des  ouvrages,  je  n*aurais  pas  .manqué  de  îles  communi- 
quera mes  aàiiset  à  mon  frère  le  savant  :«(iCusiifratre  meofcboluri^.  » 
Sur  la  foi  de  Pits  {iDe  rebas  ^(ictf,>P«prisiis,  1^19,  p^j8)  plusieiirs 
auteurs  parlait  «d'un  <frère  *de  Roga^'fitfioeip,  ;Qommé  Rpbert,  qui  était 
Domim'cain ,  et  qui  aurait  pu  fort  fbien  «  étoe  app^é  jt^holariê,  puisqu'il 
avait  composé  des  puvrages  dont  les  tiUal^DOUS^jOiit  él^  conservés.  Mais, 
au  témoignage  de^ces  mêmes  auteurs ,  Ilobart  JBafon  est  mort  en  1  aAS , 
et  tpfcs-- vietn^,  ce  qui  ne  permoettg^re  dcile  donner  pour  firère  è  notre 
pbiloso]ri»e^ 

Rien  n'est  plus  touchatit  que  de  Tentencfare  .exposer  à  démanMV 
la  triste  situation  à  laquelle-il  a  été  réduit  pendant  tant  d'aiMiéc^,  cè- 

^  Voyez  aotre  premier  article  dU^is  le  çsbiçr  d|i  mois  .^nier ,  p.  1 36.  —  *  Voyez 
Wood,;Cfû/.  et  Ântiq.  Oxon,,  p.  1S6,  etc.,  et  :1a  Biographia  hritannica,  éd.  1778, 
in-fol.,  t.  i,  p.  4i8.  —  •  Voye^  plus  haut,  p.  aa4.  —  •Voyeila  Bi^raplna  in* 
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vaal  une  sdMee  novrvdle  q«  edgeritdMi^ijpérieDces  répétées -et  eotf- 
laMes^  «t  oe  poMédant  rien,  né  pM^iht'eiiDpriiiiW  danifÛHpoiMdMe 
âe  jamidb  nndre  ce  qui  lui  aarnl  été  ptoèté^  dniaMant  en  .vaia  de 
faigaat  A  aa  (amiUai  autrefois  opulente  et'tonibée  dans  la  panvreté, 
solUcitanf  des  prélats  et  dès  grands^wdont  vous  oànwisseï :4e  vissfe. 
dit-il  à  Clément,  -nitts  dont  vow  ne  coiiàaisÉef  pas;  le  cœvet^  çaofBai 
foeUim  foÉs-  togno$cUi$,  $ei  wm  maiifsiii^r  repoussé  oo  l>ereé  de  fadiises 
espéAnbes,  ne  pouvant  persuader  1  eesaflois  Fimportattoe  de  son  en- 
icéprise,  tout  fffès  de  succomber  m  désespoir,  et  se  nlennt  parla 
puissance  d*une  foi  énergique,  trouvant  même  le  secret' de  forcer  ses 
amisi  jusqu'aux  plus  pauvres,  de  vendre  pour  lui  et  ses'^&périences  le 
peu  qu*âs  avaient  ou  de  f  engager  i  des  usuriers.  «Qnotiear  reputatus 
«imintibùs,  quoties  repulsus,  quoties  dilalns  ipevanf,  quantum  cou- 
«fiiras  in  me  ipso  non  poamm  esprimâTeliEtiaai  nfluinon  credebant 
«amici,  qdlî  non  potni lis  negotinm  «qpliciurej' Unde>  per  hane  viam 
«non  pottti  proeedere.  Angustiatus  igitur  super^id^quod  potestœsti- 
vmarirMegi  familiaréstimnes  et  paupèrea  èxpendere  onuglia  quseha- 
«bdNoit^  et  multa  vmidere  et  cœteia  impignorare,  etiam  multofies  ad 
«usures;  étpromisi  qûod  ego  vobis  soriberetti- partes  singulas  expensa- 
«  rum  et  quod  bona  fide  procurarem  apud  vos  perfeotam  sc^ulionem. 
«Et  tamen  propter  istbmm  paupertiStem ,  muHoties'  dimisi  opus, 
«  multôtièi'^e^ravi  et  n^eri  procèdent  »  ,  .  / 

Les  dihpitres  tv,  v,  yi,  vii  et  viir  sont  sisses  couirte  et  purement  phi- 
losophiqMs;  Ss  établissent  la  nécesnté  de  démmitrer  dains  un*  préam- 
bule Ttf^té  ées  sciences  avant  de  traiter  de  chacune  d*elles.  L*auteur 
attache  la  plus  grande  importance  à  ce  point  et  il  y  reviendra  plus  tard. 

Le  diflqpitre  ix  contient  la  réponse  A  cinq  objections  que  Fon  fidsait  à  Ro- 
ger Bacon  sur  la  Science  nouvdle  à  laquelle  il  appelait  ses  contemporains. 
Roger  renvoie  pour  les  trois  premières  àtUverses  parties  de  YOfm$  wugas. 
Nous  ne  relèvmms  donc  que  leadeuz  dernières  objections  avec  les  ré- 
ponsci^de  Baoon,  parce  que  celles-ci  mettent  encore  plus  à  découvert  le 
caractère  du  savant  firandscàin  ef  son  (^nnion  sur  un  personnage  du 
xin*  siècle,  qui  ne  peut  être  que  le  dominicain  Albert.  Déjà  nous  avons 
vu  qu'il  lui  préfère  de  beaucoup  TAnglais  Guillaume  de  Shireirood.  Ici, 
le  considérsint  en  lui-même ,  il  proteste  contre  sa  renommée  et  décrie 
sa  science.  «En  quatrième  lieu,  dit-il ,  on  me  reproche  d'attaquer  cer- 
taines sciences  et  certaines  personnes.  A  cela  je  réponds  que  je  ne  puis 
autrement  servir  la  vérité,  et  j'affirme  que  je  n*agis  ainsi  que  par  né- 
cessité ,  pour  votre  utilité,  la  mienne  et  ccdle  de  toute  l'Église.  »  u  Affirme 
M  coram  Deo  et  vobis  quod  hoc  non  fado  nisi  propter  necessitatem  per- 
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KSuadeniJiii  vtritatis,  et  propter  utilitâtem  veslram  et  meam  et  totius 
f<  Ëccleâiœ,  I)  «La  cinquième  objeclion  est  forte,  et  elle  m  est  pénible. 
Beaucoup  d'hommes  honnêtes  et  qui  passent  pour  instruits  me  disent 
que  la  philosophie  est  achevée»  et  quon  ne  peut  rien  ajouter  à  celle 
que  ion  enseigne  dans  notre  temps  à  Paris;  et  on  me  cite  un  auteur 
qui  vit  encore  et  qui,  de  son  vivant,  a  autant  d'autorité  quAiistote, 
Avicenne  et  Averroès. . .  Je  parle,  il  est  vrai,  avec  une  grande  pitié  de 
cet  auteur  et  de  Terreur  du  vulgaire  trompé  par  lui.  Mais,  si  je  ne  parie 
pas  ainsi,  la  vérité  ne  peut  paraître,  et  la  vérité  est  préférable  a  tout, 
comme  dit  la  sainte  Ecriture.  Je  dirai  donc  la  vérité  et  sur  ses  écrits  et 
sur  sa  personne ,  par  amour  de  la  vérité  et  en  vue  du  bien  commun. . .  n 
a  .^stimatur  a  viilgo  sludentium  et  a  muUis  qui  valde  sapientes  itsti- 
«tmantur  et  a  multis  bonis  viris,  licet  sint  decepti,  quod  pliilosopliia 
*tjam  data  sil  Latinis  et  compléta  et  composita  ni  lingua  latina,  et  est 
"  faota  in  tempore  meo  et  vulgata  Parisiis,  et  pro  authore  allegalur  corn- 
<«positor  ejus.  Nam  sicut  Aristoteles,  Avicenna  et  Averroes  allegantur 
(I  in  scholis,  sic  ettpse  et  adhuc  vivit,  et  habuit  in  vita  sua  âuthoritatem 
«quani  nuoquam  homo  habuit  in  doctrina  :  nam  Christus  non  per- 
Kvenit  ad  hoc,  cum  et  ipse  reprobatns  fuerit  cum  sua  doctrina  m 
Il  vita  sua.  Non  sine  magna  compassione  et  de  authore  boc  et  de  er- 
«rore  vulgi  decepti  per  eoin  ego  loquor.  Sed  nisi  hoc  sil  considéra- 
iilutn,  non  po test  veri tas  apparere,  sed  veritas  fortior  est  omnibus 
«  ut  dicit  Scriptura.  Tangam  vero  vcritatcm  de  scriptis  his  et  de  persona , 
usoluiB  propter  amorem  verilatis  et  propter  utilitâtem  communem.  » 
«  Les  écritsde  cet  auteur  ont  quatre  défauts;  le  premier  est  une  vanité 
puérile»  infime;  le  second,  une  fausseté  inexprimable;  le  troisième»  une 
extrême  difrusion ,  la  science  entière  pouvant  être  renfermée  en  un  irajlé 
utile,  vrai ,  clair  et  parfait,  qui  serait  tout  au  plus  la  vingtième  partie  de 
tousses  volumes  ;  son  quatrième  défaut  est  d'avoir  négligé  les  parues  de  la 
philosophie  les  plus  utiles  et  les  plus  belles.  Cest  pourquoi  tous  ses 
ouvrages  ne  sont  d'aucune  utilité  et  nuisent,  au  contraire,  à  la  vraie  phi- 
losophie. Et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  n*a  pas  été  élevé  dans 
luniversité  de  Paris»  ni  dans  aucune  autre  école  où  fleurit  la  philoso- 
phie, quil  n'a  pas  enseigné t  quil  n  a  pas  disputé,  qui!  ua  pas  canléré 
avec  Juutres  savants,  et  qu'assurément  il  na  pas  eu  la  Grâce,  vivant 
tout  autrement  qu'il  ne  faut  pour  cela,  et  accumulant  les  mensonges, 
les  vanités  et  les  supei'fluités.  ))  a  Nunquam  philosophiic  partes  audivit. 
'<  nec  didicit  ab  aliquo,  nec  fuit  nutritus  in  studio  parisiensi,  nec  alibi 
«ubi  viget  studium  philosophise,  nec  legit,  nec  disputavit,  nec  eierci- 
*(  tatns  est  disputando  et  conferendo  cum  aliis,  nec  revelationem  habnit 
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<f  quia  nec  ad  banc  se  paravit,  aliter  Tirens,  et  falsa  et  vana  ac  super- 
(cflua  cumulans.»  A  qu^péut  convenir  un  pareil  portrait  dans  là  der- 
nière moitié  du  xiii*  siècle?  On  rie  peut  songera  aucun  fra^éiseain':  en 
1266,  Alexandre  de  Haies  était  mort,  et  le  ^eul  h6rtime  célèbre  qtiè 
l'ordre  de  saint  François  eût  è  Paris  était  saint  Bonavéntni^,  que  Ro^l^ 
Bacon  n'aurait  osé  attaquer.  Nous  ne  voyons  que  les  deux  dettiimcams 
Thomas  et  Albert  dont  rautorîté  ait  pu  révolter  Tésprit  indépendant  et 
altier  de  Roger  Bacon.  Thomas,  il  est  vrai,  est  surtout  lin  méta- 
physicien et  un  moraliste;  il  n*était  ni  mathématicien  ni  physicien;  il 
avait  négligé  les  parties  de  la  philosophie  qui  paraissaieut  à  Roger 'Baéôn 
les  plus  belles  et  les  plus  utiles.  Mais  comment  Tacouser  de  prolixité, 
lui  dont  ie  style  est,  comme  réspiit,  d*une  netteté,  d'une  précision  et 
d'une  sobriété  qui  trop  souvent  dégénèrent  en  sécheresse  ?  Lié  vrai  rival 
de  R(^er  était  Albert,  bien  moins  inventif,  il  est  vrai,  mais  très-savant, 
et  qu'il  est  diEBcile  de  défendre  du  reprodie  de  longuemr  et  de  diffusion. 
D^i,  dans  le  chapitre  11,  Roger  Bacon  rabaisse  Albert  au-dessous  de 
son  compatriote  Guillaume  de  Shirewood;  il  est  donc  vraisemblable 
que  c'est  encore  lui  qu'il  prend  &  partie  en  cet  endroit.  Plus  d'un  trait 
peut  se  rapporter  à  ^Albert:  il  a  beaucoup  écrite  et  il  est  un  peu  pro- 
lixe; il  n^vait  pas  étudié  h  Paris,  ni  dans  aucune  autre  école  célèbre; 
sa  vie,  quoique  irréprochable,  était  particulièrement  vottée  à  la  science. 
li'Eglise  ne  fa  pas  canonisé;  il  est  bienheureux,  il  n'est  pas  saint.  D'une 
autre  part,  comment  dire  du  grand  professeur  de  Cologne  et  de  Paris,  du 
maître  de  Thomas ,  qu'il  n'a  ni  enseigné  ni  disputé?  Comment  dire  dei*au- 
teurdetant  de  commentaires  sur  l'histoire  des  anijnaia,  la  physique  et  la 
météorologie  d'Aristote ,  surtout  de  l'aXiteur  du  traité.des  minéraux*,  qu'il 
était  étranger  aux  sciences  que  Roger  Bacon  a  cultivées?  N'est-ce  pas  plu- 
tôt parce  qu'il  les  avait  cultivées ,  et  avec  un  grand  succès ,  supérieur  peut- 
^tre  à  son  mérite  réel ,  que  Roger  Bacon  l'attaque  avec  une  animosité  si 
persévérante.  Il  faut  reconnaître  que,  si  Albert  n'a  rien  écrit  sur  les  mathé- 
matiques ni  sur  l'optique ,  il  aimait ,  en  général,  les  sciences  physiques ,  et 
qu'il  a  beaucoup  contribué  à  en  introduire  le  goût  dans  Paris.  La  cause 
principale  de  Tirritation  du  franciscain  est,  à  nos  y  ei«,  l'immense  autorité 
que  le  dominicain  exerçait  autour  de  lui,  et  qui,  selon  Roger,  s'opposait 
atix  progrès  de  la  waie  philosophie.  Roger  lui-même  l'avoue  :  a  Non  sine 
«  causa  haec  locutus  sum  dé  hoc  authore  dicto  quia  non  solum  ad  pro- 
(cposifum  meum  facit,  sed  dolendum  est  quod  studium  philosophise 

V  Voyei  rédition  cpi'a  donnée  de  ses  ouvrages  le  domtoicido  Pierre  Jammy, 
Lyon,  i65i,  a  1  vol.  in-fol. — '  Pour  ne  pas  parier  du  Miroir  mtt^MQmiq^  et  d'autres 
écrits  vraisemblablement  apocryphes. 
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«  per  ipsum  est  corruptum  plus  quam  per  omnes  qui  fueruat  uoquam 
u  inier  Latinos.  Nam  alti,  licet  defeceruat,  non  tamen  pncsumpseruni 
«de  authoritate;  sed  ille  per  modum  authenticum  scripsit  librqs  suos 
a  M  ideo  totum  vulgus  iosanum  allegat  eum  Parisiis  sicut  Âristoteleui , 
«  ÂTicennarn  aut  Âverroem  et  alios  authores.  »  Au  reste  «  il  est  à  regrettt  r 
que  nous  n  ayons  pas  un  manuscrit  complet  de  ÏOpu$  minas;  car  Roger 
Bacon  .nous  apprend  que,  dans  la  partie  de  ïOpus  minus  où  il  traite 
des  Sept  défauts  de  l'étade  de  la  théologie,  ce  quil  dit  du  troisième  défaut 
est  dirigé,  contre  le  personnage  en  question,  a  Là ,  dit  Roger,  j*en  signale 
d«uxt*mais  il  est  le  principal  ;  l'autre  a  un  plus  grand  nom^  mais  il  est 
mort.  »  «  Et  iste  non  solum  magnum  detrimentum  dédit  studio  philoso- 
«phî^ifsed.theologiœ,  sicut  ostendo  in  optre  minore,  ubi  loquor  de 
(tseptem  pec^atia  theologi^a;  ac  prsecipue  terlium  peccatum  est  cootra 
uistum,  quod  disGussio  apertios  proptereum.  Duos  enim  notoibi,  sed 
(lipse  est  piincipaKs  in  pe,  sed  alius  majus  nomen  habet  qui  tamen, 
(tmoftuus  est\»  . 

Dans  le  chapiti^e  &,  Rogisr  Bacon  poursuit  encore  Albert  et  l'accuse 
de  né  pas  posséder  l'instrument  de  tout  vrai  savoir,  la  connaissance  d^s 
langues.  Ce  chapitre  n'est,  comme  le  4it  l'auteur  lui-même,  qu'un  ré- 
sumé de  la  troisième  partie  de  YOpns  nugas  sur  l'utilité  de  la  grammaire» 
Trois  .langue^  sont  nécessaires  au  vrai  philosophe  :  l'hébreu,  le  gi^ec  et 
l'arabe*' Dieu  a  d'abord  révélé  la  vérité  à  $e&  saints,  auxquels  il  a  donné 
sarioi  :  ?oilâ>  pourquoi  la  philosophie  se  trouve  principalement  dans  les 
moquiBMts  hébraïques;  puis,  elle,  a  été  renouvelée  par  Aristote  en 
grec,.et  en  dîernier  lieu  par  Avicenoe  en  arabe.  Pour  les  Latins ,  ils  n  ont 
rien  d* original  et  ne  possèdent  que  des  traductions;  malheureusement 
ce  qu'il  j  a  de  mieux  n'a  pas  été  traduit,  et  les  traductions  que  l'on  a 
sont  entièrenient  défectueuses,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  ouvrages 
d* Aristote.  Pbor  bien  traduh^,  il  faut  trois  choses  :  la  connaissance  4è 
là  matière  dont  ti^ite  l'ouvrage  è  traduire,,  la  coimàissdnce  de  la  langue 
dans  laquelle  est  ^crit  cet  ouvrage,  et  celle  de  la  langue  dans  laquelle 
on  entreprend  de  le  faire  passer  :  or  un  seul  homme  possède  les  matières 
philosophiques,  l'évèque  de  Lincoln,  et  un^seul  homme  a  possédé  les 
langues,  Boece^;  tes  autres  ignorent  et  les  matières  et  les  langues.  L'ati: 

'  Le  -pliiloeophe  qui ,  seloo  Roger,  avait  un  nom  eocpre  pluf  graad  que  cela! 
d* Albert,  et  qui  était  mort  vers  1066,  ne  peut.ffuère  être  que  Robert,  dit  Gros9^: 
Tète,  évéque.  de  Lincolo,  qjoe  Rogjsr  Bacon  célSl»re  tant  [dans  Im  tieis  éditions  d^ 
•on  ouvrage,  et  qui  mourot  en  ia53.  -«-  '  On  retrouve  cette  xnèma  phrase  p^t 
bas,  ehap.  xiv  :  tNalkis  sciyit  lînguas  nisi  Boetius  de  traàs]alor^>usiiAin$8i8,  nuit 
fliit  scientias  nîsi  dominus  Robertus,  episcopus  Lincolneniis.  •  Rfgçr  Bacon  ié- 
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teur  en  question  ne  sait  pas  un  mot  de' grammaire,  pas  plus  que  te  vul- 
gaire, n  n*y  a  pas  quatre  Latins  qui  sachent  la  grammaire  hébraïque, 
grecque  et  arabe.  Je  les  connais  bien ,  dit  Roger,  car  j*ai  fait  Taire  lè^les^s 
des  recherches  en  deçà  de  là  mer  et  jpar  delà,  et  je  me  suis  occupé  de 
tout  cela  avec  le  plus  grand  soin  :  a  Author  pr»dictus  nil  scit  de  lin- 
«  guarum  potestate,  sicut  née  totum  vulgus.  Nam  non  sûnt  quatuor  La- 
u  tini  qui  sciunt  grammaticam  Hebneorum  et  Gr^orum  et  Arabum  ;  betie 
((  enim  cognosco  eos  quia  et  citra  mare  et  ultra  diligenter  feci  inqiiiri, 
«  etmultum  et  diligenter  in  hislaboravi:  nLe  troisième  livre  de  YOpasma- 
jus  nous  donne  quelc[ues  lumières  sur  les  quatre  savants  ati^Lquels  Roger 
fait  ici  alliisiôn  :  ce  sont  deâ «avants  d*au  delà  de  la  mer,-l'éyèque  de  Lin- 
coln, Thomas,  doyen  de  Sffint-Davîd,  et  le  franciscain  Adam(Adamus 
deMarisco),  un  des  amis  dé  Tévêque  de  Lincoln,  qui,  selon  Lleland^  était 
iesupérieur  du  couvent  des  Franciscains  d-Oxford.  «  Nam  vidimus^  aliquos 
«de  antiquis  qui  midtum  làboraverunt,  sicut  fuit  Dominas  Robertus 
f(  prsefatus  translator,  episcopus  Lincolniensis,  et  D.  Thomas ,.  veneràbilis 
(T  autistes  Sancti  David,  et  frater  Adam  de  Marisco,  et  quidam  alii  sapien- 
«  tes.  »  '        "  .     I  . 

La  conclusion  de  ce  chapitre  x  est  qu*il  faudrait  se  procurer  des 
ouvrages  originaux  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie ,  hébreux, 
grecs  et  arabes,  pour  redresser  Jes  erreurs  des  trackictions  latines,  et 
qu'il  faudrait  posséder  des  hommes  véritablement  instruits  dans  ces 
trois  langues,  ne  les  sachant  pas  par  routine,  comme  les  Juifs  ou 
comme  les  Grecs  (et  similiter  de  Graecis  vem)^  qui  parient  Thé- 
breu,  Tarabe  et  le  grec,  comme  les  laïques  parient  lés  langues  qu'on 

signe-t-il  ici  le  Boéce  du  temps  de  Théodoric,  anqud  nous  devons  le  livre  De  la 
consdation  philosophique  et  la  traduction  de  la  logique  d*AritlotePD*«bord  il  serait 
étrange  que,  dans  la  même  phrase,  se  rencontrassent  dem  hommes  de  temps  aussi 
différents  queRoberiGrosse-Tète  du  xiii*  nède,  et  Boèce  du  yi*.  Ensuite  on  ne  peut 
dire  que  le  sénateur  Bo^ce  ait  été  fort  remarquable  par  la  connaissance  des  langues  : 
comme  tous  lès  Romains  instruits,  H  savait  le  grec,  tandis  qu^aux  yeux  de 
Roger  Bacon  le  grand  grammairien  doit  connaître,  outre  le  latin  et  le  giNec,*  Thé- 
breu  et  Tarabe.  Nous  sommes  donc  conduits  à  reconnaître  dans  le  Boéce  ici  indiqué 
un  contemporain  de  RobeiitGrosi^Téte,  auteur  d*une  traduction  delà  n^p^ysique 
d'Aristote  et  du  traité  de  TAme,  cités  par  S.  Thomas  dans  ses  commentaires,  et 
même,  selon  le  témoignage  d*Aventinus,  auteur  de  la  traduction  complète  des 
ouvrages  d*Aristote  dont  on  se  servait  avant  celle  que  fit  faire  S.  Thomas  :  tUsus 
t  est  Albertus  veleri  translatioiie  quam  Bôethianaiim  vocant  t  Aventinus ,  AnnMum 
Boioram  lib.  VU,  di.  n.  IL  Jourdain,  di|os  ses  Ihchmvhm  sur  fat  mncimmm  traducHoru 
toiiief  JtAriiMê,  est  le  premier  qui  ait  eu  llieureuse  idée  de  distinguer  ces  deux 
Boéce:  —  ^  Commanlom  de  senpiofilmt  Mtaimieii,  Oxpniî,  1709 ,  p.  a86.  —  *  Opiu 
jmyas,  éd.  Jebb,  p.  &8. 
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leura  apprises,  sans  les  8av(Mr  véritablement  et  grammaticalement  :  a  sicut 
H laîci  ioquuntur  Unguas  quas addiscunt,  et  n^iunt  rationemgrammati- 
«  cam.  »  D'ailleurs,  ces  Grecs  et  ces  Juifs  ne  connaissent  pas  les  matières 
sur  lesquelles  roulent  les  ouvrages  qu'il  s'agit  de  traduire.  On  ne  peut 
donc  se  fier  à  leurs  traductions,  bien  qu'ils  soient  des  auxiliaires  néces 
saires:  «  quarovis  boni  âdjutores  essent  et  necessarii.  » 

Mais  de  bons  traducteurs  ne  su£Bsent  pas  à  l'avancement  de  la  philo- 
sophie; elle  demande  des  écrits  inventif,  et  ayant  tout  de  bons  mathé- 
maticiens. C'est  là  le  sujet  de  la  quatrième  partie  de  ïOpas  ifugus  :  c'est 
celui  du  chapitre  xi  de  notre  Introduction.  Nqus  ne  nous  arrêterons  qu'aux 
différences,  et  il  y  en  a  d'assez  fortes.  Dans  ïOpas  majas^,  Roger  citait 
comme  mathématiciens  célèbres  Robert  Grosse^Tète  et  Adam  de  Marisco, 
ajoutant  •  il  est  vrai ,  a  et  multi  alii.  i>  Ici  il  entre  dans  plus  de  détails  :  «  Je  ne 
connais ,  ditril,  que  deux  mathématiciens  accomplis ,  maître  Jean  dç  Lon- 
dres-et  maître  Pierre  de  Mahamcourt,  Picard.  Il  y  en  a  deux  autres  qui 
sontlxHis  :  maître  Campan  de  Novare  et  maître  Nicolas,  qui  a  eu  pour 
élève  Amaury  de  Montfort.  »  a  Non  sunt  enim  bisi  duo  perfecti ,  scilicet  ma- 
tt gister  Johannes  Londoniensisetinagister Petrusde Mabarnc\iria,  Pic<u - 
tt  dus.  Alii  duo  boni  sunt,  scilicet  mi^isterCampabus  de  Novarria  ef  ma 
tt  gister  Nicolaos«.doctor  domini.Amalrici  de  Monteforti.  »  S.  Jebb,  qui  a 
publié  lespremièrës  lignes  de  ce  passage  dapssa  préface ,  a  le  premier  fait 
voir  que  ce  maître  Jean  de  Londres  est  Jeap  Pekkam,  de  l'ordre  de 
Saint-François,  du  couvent  de  Londres,  depuis  an^evèque  de  Cân- 
torbery,  qui  était  très-versé  dans  les  mathématiques,  comme  le  prouve 
son  traité  de  perspective  imjMrimé  à  Cologne  en  1627.  Mab  Jebb  ne 
nous  dit  rien  de  maître  Pierre  de  Maharncourt;  et  il  a  négligé  les  lignes 
où  il' est  question  de  jnaiti^e  Campan  de  Novare,  de  maître  Nicolas  et 
d.e  ton  élève  Amaury  de  Montfort.  Pourmaitre  Campan  de  Novare,  c'est 
évidemment  le  commentateui!  d'Euclide,  l'auteur  d'un  traité  de  la 
sphère  dédié  i  Urbain  IV,  que  Tiraboschi  a  iait  connaître^;  il  était 
cîiapeiain- d'Urbain  IV  et  chanoine  de  îÉgtîse  dé  Paris.  Mab  i^ous  igno- 
rons* entièrement  ce  que  peuvent  avoir, été xn&itre  Nicolas  et  Amaury  de 
Montfort..Parmi  ces  savants,  il  en  est  un  que  Roger  Bacon  met  au-dessus 
de  tous  les  autres,  Mins  le  nommer. «Celui-là ,-dit-41,  il  serait  difficile 
de  l'acquérir,  parce  qu'il  se  jdaît  à  travailler  seul,  qu'il  Veut  rester  le 

^\.P.^6&.  «  inventi  enim  sanLviri'lainosbsixDi,  ut  episcopus^obertus  Lincolnien- 
«  sis^t  frater  Adam  de  llarisob,  et  multi  alii,  qui  perpolesti^tem  mathematîce  sciverunl 
«  causas  omnium  explicarc.  •  —  *  Voyez  Tu-abosc&i,  t  III,  p.  557  (^^  réditîon  de5 
classiques  de  Milan),  et  t.  IV,  p  aM«  a5i ,  et  Montuda,  Histoire  des  mathématiqn^s , 
1. 1*,  p.  5o6. 
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mtilre  de  tes  études  et  cultiver  le  icieuoe  oe«ne  il  lut  pklt  J'en  ai 
déjà  fedé  dam  tOpm  mhuu,  et  j'en  perioni  eiioora  ieî^i  ton  lieu.  » 
«Opeftoret  quod  malbematici  boni  haberenkur,  qui  peacMsiaii  tu«i  et 
«rarimeérqputanlespretiam  aui;  necpo«et  acquis  habereeoaniii do- 
«  ninui  I^M  aut  alius  magnqi  ^irincepa^  et  jnaxime  âkun  qui  eit 
«  melior  omnibus,  de  qoo  !n  minore  opeoa eaftis  eeripsi  et  «cribanietto 
«  iooo;  nem  vix  cum.  aliquo  staret»  qui  volt  esse  dominus  sui  studii  et 
•eqperiri  sapientiam  ni  jdaoet  eLa  fin  avançant  éÊmtOpmtmiiam, 
nous  aensmes  donc  sûrs  de  lenconlwf  de  sMWveau  le  personnage  placé 
si  bantdans  œt  endroit,  mais ind^pié  d!une  aaanière  asaes  vague,  et 
nous  ei|i4rons  détennîner  son  nom  avec  certîtode  à  faide  des  nou- 
veaux paanges^  comptés  avec  Mlni-èL 

.  Bacon  insiste  parlicnlièrenwat  »ur  la  Ji4cessité  dinstmments  matbë- 
matiquea,  samkaquda  on  iM|M«^JÎen.atqni  coûtent  Iri^^  aoo 
ou  3oo  iivees.  Ajoutas  qn*ii  en  fiust  beanoonp,^^  sont  dHme  eon- 
aarvalion  Érèsrdnksjle,  i  cause  de Ja  rOuitte  quiVy  met,  et  qu'on  ne 
peut  les  transporter  d'un  lien  àun.antreaans  courir  le  risque  deies  bri- 
ser/ Enfin  Bacon  demande  la  conigctHWi  de  taUes  o&  tous  les  mouve- 
ments >da  del  depds  le  cMunenqement  eu  nonde  jusqu'à  la  fin  soient 
décrittïsnrec  4ine  préosion  et  une  £délilé  nfoi  permettent  de  voir  dans 
ces  taUesî  ajqpelées  idinanacba,  tout  ce  qui  ae  passe  daque  jour  dans  le 
eid»  comme  nous  voyonadansie  calendrier  tentés  les  CMes  des  Saints. 
aJ*tt  souvent,  dîtA,  entrepris  de  composer  de  pareffles  tables;  mais  je 
1^'ai  pu  les. achever^  fiiute  d'argent  et  peria.settise  de  ceux  è  qui  j*avais 
affidre.'  n  fiiudrut  dabord  ftire  appcendre  à  dixtm  douse  enfiuits  les 
•r^;les  et  les  tables  ordinaires  defastnmomie;  et,  apràscet  iippcentissage, 
il  fiiudrait  les  employer  pendant  une  année  entÛre  &  trouver,  cbsque 
jour  et  À  chaque  ^ure,  les  mouvements  de  tomes  les  pbnèles  :  «  Seepe 
«aggresaus  sum  compositionem  istarum  tabularum,  sed  non  potui 
«consummare  propter  defectmn  expensarum  et  stubiliam  eerum  cum 
tquibnsbabuilaçere.  Nam  primo  opostet  fiu^ere instroi  pneroa  lo  vd 
«  1  a  in  canonibus  et  tabidis  as(roiiomin  vdgatis;  et  quando  bene  sd- 
«innloperari»lnnG^per  ennum  unum  deberentinvenire  nxitus  singuhrum 
«  plm^arum  ad  omnent  diem  et  hxinun  secnndum  onsnem  varietatem 
amotuum  eorum  et  csstera  qu»  in  coE3is:renovBntur.s 

De  toutes  les  parties  des  mathématiques ,  celle  que  Bacon  recom- 
mande av€c  le  plus  d'instance  est  la  perspective;  il  en  fait  un  magni- 
fique éloge.  11  rappelle  qull  en  ft  parle  en  détail  dieins  tOpus  majûs  et 

*  Voyei  noire  3*  artîde  dans  le  cahier  de  mai. 
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dâfts  le  traité  de  la  perspective*  cpii  est  la  Ginquième  partie  de  cet  ou- 
vrage; il  renvoie  aussi'à  la  troisièine  partie  de  ce  même  Opas  nugas  où 
il  est  question  ^ie  la  multiplication  oes  images  et  des  agents  qui  les 
[vodittsent.  Dans  TOpus  mafm  û  a  rapporté  ces  questions  à  la  géométrie, 
à  cause  des  calculs  cpii  s  y  tnèient>  mais  elles  dépendent  essentiellement 
de  ceittie  science  particidière  qu*il  appeUe  la  perspective.  Non-seule- 
ment Bacon  reccmimande  au  Sîdnt^Père  de  consulter  le  3*  et  le  5*  livre 
de  ïOpas  majfu^  mais  il  hiî  anmoiice  qu*fl  lui  adresse  un  traité  plus  com- 
plet sur  la  mdHiplication  des  images,  parce  quHl  considère  ce  point 
comme  le  fondement  de  tout  vrai  savoir  en  philosophie  et  même  en 
thédogie:  a  Gompletiorem  tttM^tatum  mitto  vofais  de  hac  nudtiplica- 
u  tione.  »  Ce  traité  plus  complet  de  la  multiplication  des  images  était  pro- 
bablement joint  à  ïOpïïtièhmm,  et  oVstcè  traité  que  Jean  Gombach, 
de  Marbourg,  à  publiée  Fiuncfart  isn  1 6  f  & ,  d*après  le  manuscrit  de  la 
Bodléienne  d*09tford>  en  même  t^nps  ffâtJaPenpective  ^  Nous  y  ren- 
voyons etax  qm  d^uMPètfmeâi  apprécier  avec  exactitude  la  valeur  des 
promessel  que  frit  io»  RogerBacoH,  et  ce  quil  y  a  de  vrai  ou  d'exagéré 
dans  les  décooreHel  d*optiqu6  qui  lui  sont  attribuées  ^  Mais  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  tiref  tie  ce  %f  chapitre  tout  ce  qui  peut  jeter 
quelque  jour  sur  Thistoire  d^  sciences  au  xiii*  siècle  et  en  particulier 
sur  les  travaux  et  le  caractère  de  notre  auteur.  Â  propos  de  la  perspec- 
tive ,  il  dit  qu'elle  n*a  pas  encore  fait  la  matière  d*aucun  enseignement 
dans  Tuniversité  de  Paris  ni  dans  toute  la  chrétienté ,  excepté  deux  fois 
à  Oxford  en  Angleterre,  et  qu*il  n'y  a  pas  trois  personnes  qui  en  con- 
naissent la  valeur.  Il  part  de  lu  pour  accuser  de  nouveau  l'ignorance 
d'Albert  dans  ta  perspective  :  <x  II  n'a  jamais  écrit  un  seul  mot  sur  ce 
sujet. ...  U  est  de  la  métkié  ignorMce  pour  ce  qui  regarde  la  racine  de  la 
perspective  et  de  toute  la  philosophie  naturelle  ,  la  multiplication  des 
images.  Que  le  pape  lui  écrive  pour  lui  demander  son  avis  sur  ce  point, 
qui  est  la  radne  de  tool  vrai  »toir,  et  il  reconnattra  son  absolue  im- 
puissance; it  pourtant,  sans  la  cannaissanoe  de  cette  théorie,  toute 

'  «  Bogerii  Bèccdikis  AHf^  ? iri  ismineiilisàilili  Pefti/^tita  in  qua  quœ  ab  aliis  fîise 
«  tradaol»rsa€Ctncte,nshrdsèeiita  peiiMttaatar  ai  ofiitliutniDteUectui  facile  pateanr. 
«  Nofic  primum  in  lucem  édita  opéra  et  studio  Joannit  Cômbackii,  philosophie  profes- 
«soris  in  academia  Marpurgensi  ordinarii. — Rogerii  Bacconis  Angli  viri  eminentis- 
t  simi  Spécula  mathematica,  in  qua  lie  specierum  tnnltipUcatione  earumiemque  in  infe- 
•  riorihtts  vùrtute  ogiiwr,  •  Liber  onmiuoi  SfientiartUn  studiosb  apprime  utilis,  éditas 
opéra  et  studio/.  Com&ac&ii.  Francofurti,  i6iil^  pelit  in-4*-  —  Voyes  ropiaioD  de 
Montucia,  t.  I,  p.  5i4  sur  les  travaux  de  Roger  Bacon;  elle  est  celle  ae  Smilb, 
A  compleat  ^stem  of  Opiik. 
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science  est  vMie,  et  avec  elle  la  valeur  d*un  homme  est  centuplée.  Or 
nul  des  auteurs  anciens  ou  modernes  n'en  a  écrit,  u  J'y  ai  travaillé,  dit 
Roger,  pendant  dirannées,  je  me  suis  efforcé  d'éclairdr  toutes  les  diffi- 
cultés qu'elle  présente,  et  j'ai  résumé  mes  travaux  dans  l'écrit  que  je 
vous  envoie.  «  Hâec  autem  scientia  (perspective)  non  est  adhuc  lecta 
((  Parisiis;  nisi  bis  Oxonii  in  Anglia,  et  non  sunt  très  qui  sciant  ejus  po- 
u.testatem;  unde  ille  qui  fecit  se  authorem,  de  quo  superius  dixi,  ml 
«noyit  de  hujus  scientiae  potestate,  sicutapparet  in  iibris  suis,  quod 
«  nec  fecit  lifarum  de  bac  scientia,  et  fécisset  si  scivisset,  nec  in  Iibris 
«aliis  aliquid  de  bac- scientia  recitavit«  Sed  ille  qui  multiplicavit  volu- 
c(  mina  ignorât  bas  radiées  ;  nam  nil  de  bis  tangit ,  et  ideo  certum  est 
<(  ipsum  ignorare  res  naturaies  et  omnia  quœde  pbilosophia  sunt;  et  non 
<( soluni  ipse, .sed  totum  vulgus pbilosopbantium  quod  ^rrat  per  ipsima. 
«Scribdtis  enim  ei  quod  pertractet  de  bis  radicibus,  et  invenietis  eum 
((  impossibiitem  ad  eas ,  et  certe  boc  dico  quod  doleo  de  ejus  et  vulgi 
«  ignorantia^  Nam  sine  bis  nil  scire  possunt,  et  idep  bomo  solum  valet 
u  centies  plus  quara  quicquid  sdunt.  Nidlus  vero  de  au&oribus  nec  de 
»  magistris  antiquis  aut  piodernis  scripsit  de  hk.  Sed  laboravi  per  annos 
a deeem ,  quantumcumque  potui  vacare,  et  discussromnia  ut  potui ,  redi- 
te gens  in  scriptum  a  tempore  mandati  vestri.  »  V.  COUSIN. 

[La  saite  au  prochain  cahier.) 

10  im         

1.  —  jEgyptens  Steile  in  der  Weltgëschicbte.  Geschicht- 
licite  Untersachang  in  fûnf  Bûchem,  von  Gh\  C.  J.  Bunsen;  I**, 
II«  und  III«  Buch,  8^  Hamburg,  i845. 

1.  —  Place  de  l'Egtpte  dans  l'histoire  du  monde;  recherche  historique 
en  cinq  livres,  par  Ch.  C.  J.  Bunsen;  l^.  II*  et  III'  livres,  8®,  Ham- 
bourg, i845. 

2.  AUSWAHL  DER  WICHTIGSTBN  UrKUNDEN   DBS   jEOYPTISCHEN 

Alterthums,  herausgegeben  und  erlàatert  von  I>  R.  Lepsius  ; 
Tafein,  Leipzig,  iS^a,  fol. 

2.  —  Choix  des  documents  les  plus  importants  de  l'antiquité 
ÉGYPTIENNE,  pubUés  et  expUqués  par  le  D'  R.  Lepsius,  planches, 
Leipzig,  1 8^2,  fol. 

SEPTIÈME   ARTICLE  ^ 

La  XII*  dynastie  de  Manéthon  forme  Tun  des  points  les  plus  impor- 
tants de^ toute  la  chronologie  égyptienne,  et  c'est  aussi  celui  qui,  dans 

*  Voyez,  pour  le  sixième  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i56,  suiv. 
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l*ouvrage  de  M.  Bunsen,  peut  le  mieux  servir  à  apprécier  le  mérite  de 
son  système,  en  fournissant,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  véritable 
pierre  de  touche  de  ce  système.  Nous  devons  donc,  par  ce  double 
motif,  appliquer  tous  nos  soins  à  Texposition  des  faits  qui  concernent 
cette  dynastie,  et  qui,  consistant,  pour  la  plus  grande  partie,  en  mo- 
numents originaux  contemporains,  tout  récemment  découvei^ts  et 
classés  pour  la  première  fois  par  noti^  auteur,  acquièrent  ici  le  plus 
haut  degré  de  vsdëur  historique.  En  même  temps,  nous  croyons  devoir 
rappeler  qu*en  exposant  les  idées  de  M.  Bunsen,  et  en  y  signalant  ce  que 
nous  y  trouvons  de  plus  neuf  ou  de  plus  remarquable,  nous  ne  regardons 
pas  le  travail  du  savant  auteur  comme  renfermant  la  solution  définitive 
des  grandes  questions  qu'il  traite.  Ainsi ,  pour  ce  qui  concerne  là  xn*  dy- 
nastie dont  nous  allons  nous  occuper,  il  a  été  récemment  proposé  par 
un  savant  égyptologue  français,  M.  Emm.  de  Rougé,  un  système  qui 
diffère  de  celui  de  M.  Bunsen^;  et  nous  savons  que  M.  Lesueur  adopte 
pom*  les  mêmes  rois  une  autre  classification^.  Le  temps  de  prononcer 
sur  la  valeur  de  ces  divers  systèmes  n*est  pa^  encore  venu  ;  mais  il  n  en 
importe  que  plus  défaire  bien  connaître  celui  de  M.  Bunsen;  et  cest 
surtout  la  tâche  que  nous  nous  sommes  proposée. 

L^importance  de  la  xii*  dynastie ,  dans  Thistoire  du  haut  empire 
égyptien,  résulte,  à  part  toute  autre.considération',  delà  manière  même 
dont  Manéthon,  ou  du  moins  l'aiiteur  dés  Extraits  que  nous  possédons 
àe  ses  listes,  place,  après  im  intervalle  de  cinq  dynasties,  dépourvu 
de  noms  propres,  Tavéneinent  d'Aménémès  :  Mei^  oôs  ÀMMENEMH2, 
évidemment  comme  un  év*énement  qui  faisait  époque  dans  Thistoire 
de  rÉgypte.  C'était  d'ailleurs  à  ce  rè^e  d' Amenâmes  que  se  terminait 
le  premier  livre  des  Égyptiaqaes  de  Manéthon .  dont  le  second  s'ouvrait 
par  la  xii*  dynastie,  ayant  en  tête  un  rùi^JUs  de  cetAménémès,  kfifiapé- 
fiov  vl6s  ;  et  le  dessein  qui  avait  présidé,  à  celte  distribution  des  livres 
de  l'histoire  de  Manéthon  a  été,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  dire',  très-ingénieusemeM  exposé  par  'M.  Bunsen ,  en  montrant 
que  l'auteur  égyptien  avait  voulu  renfermer  toute  la  période  de  l'occu- 
pation de  l'Egypte  par  les  Pasteurs  y  période  d'oppression  et  de  malheur, 
entre  des  époques  de  gloire,  celle  de  la  xii*  dynastie^  qui  signale  le 
plus  haut  degré  de  la  puissance  de  l'empire  égyptien ,  et  celle  de  la 
xVin*  dynastie ,  qui  accomplit  l'affranchissement  de  l'Egypte  du  joug 
étranger  et  le  rétablissement  de  l'empire  national.  Enfin,  c*estx^tte 

'  Revae  arckéohgiqae ,  iv*  année,  p.  485,  suiv.  —  *  Chronologie  des  Rois  d'Égyptf, 
p.  aaa ,  suiv.  —  '  Journal  des  Savants,  avril  i846 ,  p.  a3&.  *  \ 
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uf  djnntie  qui  ùmie  UM  entière,  de  préSérence  à  toiifes  les  anii^es, 
dans  le  chou  des  rairions  auxquels  Thoutmis  Ul  et  Kaam$è$  //rendent 
hominaffe  sur  le  mofuameoX  SAhyèb$  et  sûr  celui  dé  Xiarindc»  b^împor- 
tance  lustoriqpie  dé  cette  isf  dynattie  né  saurait  donc  êti'e  misé  en 
question,  étaa  ^aoe  dbroiido^ue  dans  le  haut  empire  égyptien,  qm 
Jésuite  de  raoeœrd  des  textes  et  des  monuments  que  nous  possédons 
aujpurdliùit  est  ûvdes  fiiitales  plus  considénibles,  et,  à  mon  avis  aussi , 
lés  oaoins  snaceptiUes  de  doute,  qui  Soient  acquis  à  f  histoire  primitive 
du  genre  fawnainç  en  sorte  ^e  Âous  nous  efoyons  èfaligé,  ^  toutes 
sorties  de  rdsons,  dé  dierdier,  ici  plus  que  partout  aiUrars,  à  mettre 
en  éviddaoe  le  r^ultat  des  deaslMnaisons  de  M.  Bunsen,  sauf  à  nHontrer 
sur  qudi  points  ce  résidtat  pemtaémbler  encore  inéertain  ou  incom- 
plet 

La  pransi&re  observivtiob  qui  friippé ,  &  la  ieoture  dé  la  \uki  de  Mané^ 

thon,  même  dans  fétat  défeetueua  où  son  teste  nous  a  été  transmis  (lar 

les  eepislès,  c^esl  le  refoiir  dû  mèoie  nom  iiAménénk,  au  nombre  de 

tréttfiët  sur  Imà  m$,  dont  se  éompose  cette  djnastfe;  car  il  est  bien 

évideiitqBeTitm^iiAiièffquifigure  &lafin  de  la  xf  est  dfeptivemeQt  le 

chef  délava,  puiscpe  k  prerai^  rm  de  cette  xnT  djnasiAe»  suivant  les 

EsatmiÊi  qui  hods  restent  iictueilemeiil,  est  nomialié  jSIi  iàménimèst  et 

cpi'il  n*esf  fas  j^oàsible  d'admettre  un  changemeot  do  dynastie  dans 

cette  suoeession  légitiine  et  réguB^  d*un  fils  à  son  père^  Il  est  bien 

pfobaUè  que  le  mMne  nom  iAmMmh  se  cache  une  qmUriimèfoU  dans 

la  fiittâè  lèçittii  AiMnif t  io»  laquelle  se  produit  aujourjhui,  dans  le 

tescte  dés  &Blmâf  ;  le  notn  dû  5^  (6^)  roi  de  la  dynastie;  ce  qiu  complète*. 

rait  le  nombre  d^  fodirv  ilmefi^eiii4^  donnés  par  les  numiiments.  liais, 

quoi  qu-il  en  soit  k  cet  égard,  une  seconde  observation,  qui  n'est  ni 

inoins  sensible,  ni  tBoiâs  éëdtaine  que  cielle-li,  c'est  que  le  nom  de  5^* 

$ortâ$i$  se  reneoiilre  ausaî  debxfois  dbns  cette  dyîiastiè ,  une  preinière 

fois,  dans  la  fiiusse  leçon  Sé$omhd$it,  XEZOrxdklZ*  la  seconde  fois, 

souf  la  forme  Sé$àttm,  ^EZSZTPIZ»  qui  avait'aoquk  tMt  de  célébrité 

dans  l'aittlqtaité  gredqae  et  romaine^  Gela  poké,  le  rapprqdiement  de  la 

tiiêê  de  Ifahédion  mise  en  regard  du  c^moh  d*Ératoethène,  pour  répoc^tte 

correspondante,  tdle^te  noès  l'avokis  établie  dans  notre  précédent 

article^  donne  le  résultat  que' void  :  le  nxn^  roi  thébain,  Âménémèê^ 

qni  se  troKvepi^écisément  en  fiiçe  à^Aménémès  /,  chef  de  la  uf  dynastie; 

lexxxtti*  roi^  appelé  Stitiménimèi  II.  ETAMMENENHE  B,  qui  ne  peut 

être,  sous  cette  forme  légèrement  altérée,  qu*un  Aménimès  II,  puisque 

'  Vojei,  sur  06  point,  les  obtervationt  de  ILBoeddi,  MomAo,  etc.,  p.  ai8.  — 
*  Voy.  /oam.  ilfi  SnoMJU,  mars,  p.  i6i-i68. 
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aucun  autre  Stavunénimès  ne  jGi^^c  sur  le  camn,  d'Ératostbène;  le 
xxxrv*  roi,  qui  est  appelé  Sistâsis,  et  qu'il  iaut  lire Sésostris,  pour  S^r- 
iAnSt  ce  qui  résuite  à  la  fois,  et  dç  ce  que  la  plac^  qu'il  occupe  dans 
cette  suite  de  rois  répond  ex^ictenient  à  celle  du  Sésostris  de  la  \i$te  de 
Maoéthon,  et  de  oe  que  rinterprétation  grecque  de  son  isom,  %ppLfiç  H 
Ûpoa^Ss  xpoEvotip^t  ne  répond  pas  moins  juste  à  la  a^nifioation  des  élé- 
ments du  nom  égyptien  ^  ;  le  xxxv*  roi ,  Mmis,  qui  se  trouve  placé  aussi 
en  regard  du  LâiMrâs,  U*  (5*.)  roi  de  laxii*  dynastie  de  Manéthon,  évi- 
demment le  même  roi,  sous  ces  deux  noms,  qui  ne  diffèreot  que  par 
we  bute  de  copiste.  Ce  résultat^iepermet pas,  à  mon  avis,  de  conserver 
le  moindre  doute  que  lea  quatre  rois  thébains,  pcortésaur  le  caeaa  d'Éra- 
to^ène,  du  .icx^i*  B^  nxy*»  ne  répondent  à  la  xii*  dy^stie  de  Mané> 
;thop;  ^n  ^rte.|^*jil  ;Dfi  r^steraiit  pliits i  expliquer  qu'une  choae»  c'est  de 
savoir xHHi^ept  )!ei^piice  4e^  temps,  rempli  par  j^uo^  roU  seulement  sur 
le  canon  d*]Ératp6ihèue»  a  pu  être  distribué  en^  hwt  rois ,  sur  la  Ikte 
de  Mapétbon.  Cette  explication  #  qui  se  tire  natureilainent  dWe  circons- 
Mnpe  dont  il  y  a  plus  d'un  exemple  dans  Thistoire  ancienne  de  tous  les 
peuples,  surtout  idws  pelle  de  l'Egypte,  de  la  circonstance  de  règnes 
fiipmd^és  d'up  fils  avec  son  père,  ou  d'un  frèffe  avec  son  irère,  sac- 
oQrde  d*mUew^s..evec  tout  l'ensemble  def  faits  que  nous  possédons,  et 
eUe.^e  trouTe Justifiée,  précisémeut  pour  cette  xhV dynastie,. par  des 
moQuments  (mticinaiix  contemporains  qui  nous  sont  parvenus.  Mais, 
ayant  d'exposer  cette  ootiou  si  neuve  et  si  curieuse,  j*ai  Jbesoin  de  faire 
conmii^ , ces  moojuments  mêmes,  qui  sont  venus  copfinner,  d'Orne  ma- 
4)ière  si  importeute  et  si  inattendue,  la.  réalité  historique  des  rois  de  la 
XII*  dynastie,,  sous  les  noms  d'Aménfynès  et  de  Sisortôsis,  et  prêter  ainsi 
ienr  tiTéeussft»le  appui  à  la  2i>te  de  Manéthon  et  au  canon. d'Ératosthène. 
CbMnpoUion  aviût  eu  connaissance  du  doublas. cartouche wd'un  roi, 
qu  il  trop  va  sur  uq  scarabée  de  Turin  et  sur  ua  autre  amulette  ^,  mais 
dont  il  ne  .donné  pas  la  lecjture,  et  qu'il  se  contenta  de  |dacer,  dEune 
manière  approximative,  en.  se  guidant  d'après  la. diSérenee  de  ce. double 
cartouche  davec  ceux  des  autres  dynasties  qu il  connaissait ,  qu'il  se 
contenta,  dis-je,  de  placer  dans  la  xx*  dynastie;  ee  double  cartouche  : 

*  Sur  la  signiiîcation  du  mot  setor,  comme  symbole  de  iomùmtkm,ei  sur  le  sens  du 
verl^  0$i$,  dérivé  du  radical  copte  tôt,  4(^>«  ji^so  j*sj^^  Ifip^^mdî^slio^  de 
IL  Baasôni  Mais  je  n'admets  pai^  qa*il  y  ai  t j^  moipdfie  rappr9cbeni^i  à  ufit^  «-^ome 
iUe  propose ,  t.  Il ,  p.  a85»  i o6 ),  entre  le  nom  deJ'Hai^buls  égyj^tÎQIi  rirOH,  i«tle  mot 
C6CdP.  Voyes  i  ce  sujet  v^^  Mmaires^r  ffl€rçu(ê  fi$syri£n^.ft^  |U,.$  ^, 
p.  i2S.Buiy.  —*  If  hUreàM. 4ê Bk^^^fl,  i,  R^ 
même  cartouche  prénom  est  n^porlé  par  Tastewr  à  la  ;|LVii*/d]|if4îe,:fl.  yyi|«  n.  i . 
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ett  aujourd*bui  bien  reconnu  pour  appartenir  à  un 
roi  nomme  Amen-emrhé  II,  de  la  xii*  dynastie.  Un 
peu  plus  tard ,  dans  son  voyage  en  Egypte,  notre  grand 
antiquaive irançais  trouva,  dans  les  hypogées  de  Benî^ 
fliotMOA,  le  OBirtouche  d*un  roi,  qu*il li^it  Osotiasm^  et 
-  qu'il  prenait  alors  pour  le  même  qu*Oioripftoii,  demdème 
roi  de  la  zxiif  dynastie  tanUc^  Mais,  quoique  GhampoIKon  et  toute 
son  école  jusqu'à  nos  jours  aient  constamment  maintenu  cette  lecture, 
OmtCoi en,  l'iilmtre  phàologue  s'était  promptement  aperçu ,  dans  le  cours 
même  de  son  voyage,  de  l'erreur  qu'il  avait  commise,  en  plaçant  le  roi 
des  hypogées  de  Beni-Hûssan  dans  la  xxin*  dynastie,  puisqu'en  rendant 
compte  de  la  stèle  du  même  roi  (hclttasen,  qu'il  trouva  dans  les  ruines 
d'un  iem^é kfVadi-Ha^a,  en  Nubie,  il  le  rangeait  dans  la  xvi^^  Cette 
opinion  éa  chef  d'école  fut  celle  qu'embrassèrent  la  plupart  de  ses  dis- 
ciples, notamment  Rosdlini,  le  plus  habile  et  le  plus  savant  d'entre 
eox^/Pour  tous  ces  antiquaires ,  les  rois  du  nom  d'Osorfasm  et  A* Amen- 
tfm-M»  dont  le  nombre  était  loin  cependant  de  leur  être  complètement 
connu/encore  moins  l'ordre  de  succession  exactement  fixé,  formaient 
la  xvf  et  la  xvii*  dynastie,  celles  qui,  suivant  leur  manière  de  disposer 
les  Ustêi  des  dynasties  de  NfenSthon ,  régnèrent  cohcunretaiment  avec  les 
AvflMn,  et  qui  précédèrent  immédiatement  l'avé^ement  de  la  xvm*dy- 
nastie  ou  le  rétablissement  de  Tempire  national  des  Pharaons.  Le  prin- 
cipal arguaient  qui  détermina  ces  savants  à  adopter  cet  ordre  de  suc- 
oeisionqui  figusait.des  fois  Ôs^rtasides,  comiiie  ils  les  appelaient,  les 
prédécesseurs  immédiats  des  Pharaons  de  la  xvnf  dynastie,  c'était  que 
les  cartouches  de  ces  rois  se  trouvent  placés,  sur  la  table  iAhyâos,  im- 
médiatement avant  le  cartouche  &Ahp^  (Âmôsis),  chef  de  cette  dynas- 
tie, comme  ils  se  trouvent  aussi  directement  placés  en  fiice  de  Toa- 
ihmès  III,  de  cette  même  dynastie ,  évidemment  è  titre  d'ancètrea  et  de 
prédécesseur»,  dans  la  .salle  des  Eois  de  iamak;  et  cette  opinion  sur  le 
i;png  chronologique  des  rois  Osortmies  dans  l'empire  égyptien  était  si 
généralement  établie,  quelle  a  été  suivie  tout  récemment  encore  par 
H  LelMmie,  dans f  exposition  qu'il  a  donnée  de  la  tMe  tAhyioe,  et  qui 
estinsirée  dans  ce  Journal^.  Il  y  avait  cependant  à  opposera  cette  ma- 

*I«lfrw  ttœfpU,Yi\  p.  75.  M.  Bunsen  a  imprimée,  par  une  bote  typoçttiplii^ 
saas  doQte,  «.H,  p.  372,  OfartoK  au  lieu  à^Omdum,  et  la  xxii*  dynastie  an  heu 
de1axxin\ — ^Notices  ieicripthm,9îc,,f.^h, — 'llbii«m.«for.«  t.I,p.  166,  fgg;  tlll, 
part.  I,  p.  ao,  sgg. —  *  /ouni.  ieà  SaoanU,  avril  i845,  p.  sAA-a&O.  Ce  travta  a  été 
reproduit  avec  mielqaes  addilioiis  dans  la  JliMM  mxkMêgi^Me,  i845,  à  la  suite  de  la 
Notice  att  h  êoUe  dm  Aneitns,  de  M.  Prisse,  p.  aA-36. 
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nière  de  voir  une  difficulté  grave,  cjui,  même  dans  ces  premiers  mo- 
ments de  la  révélation- de  Texistence  des  roi^  Osortàsidès^  aurait  dû 
inspirer  des  doutes  sérieux  :  c'est  que  les  Ibcalltés  qui  fournissaient  les 
cartouches  de  ces  rois ,  les  hypogées  de  Beni-Hassan  et  les  Tuines  d"^- 
lydos,  se  trouvaient  to)p  rapprochées  de  'Memphis  pour  (p*on  pût  y  voir 
des  monuments  de  rois  contemporains  des  Pasteurs  vépiznt  k  Memfhis^x 
et  lii  même  considération  s'appliquait  aux  moni^raents  tcouyés  à  Wadi- 
Magàray  dans  la  presqulle  du  Sîmiï  et  sur  la  route  dé  Kosseyr,  dont 
f  existence  ne  pouvait  se  concilier  avec  une  dotiûnatipn  précaire  jdes 
Pharaons,  réfugiés  dans  la  Thébafide,  et  disputant  contre  les  Pasteurs 
un  reste  de  puissance  et  de  territoire.  ,  ,        . 

.Ces  doutes  n  avaient  pu  manquer  tf  acquérir  epcore  plus  de  force',  à 
meaure  que  les  monuments. des  rois  dont  il  s  agit  devenaient  pliis  sft)on- 
dajits;  Déjà*  Rosellihi  avait  pu  avoi^  connaissance  des  cartouches  d'un 
second  AméneTn-hé^,  puis  d'un  twisième,  dont  le  prénona  séul.lui  avait  été 
Jabord  révélé  sur  une  stèle,  et  sur  un  amulette  en  terre  cuite  du  musée 
de  Florence  ',  et,  plus  tard,  le  noin  proprie  sur  une  inscription  de  fKadi- 
Magara'^,  puis,  enfin,  d'un  quatrième 'Amen-ef^hé ,  dont  il  ignora  tou- 
jours le  nom  propre,  et  dont  il  eut  le  tort  de  ne  pas  identifier  le  prénom  : 

,  tçl  qu'il  le  trouvait .$wr, la. <o6/e  d'AbydoSy  n"*-  Sg,  avec  le  même 
prénom^,  appartenant  certairfèmènt  au  même  roi,  placé  dans 

•la  troisième  rangée  de .  iâ  paroi  gauche  de .  la>  salle  des  Rois  de 

.-^  ;  Karnak,  «ous   le  n*    19^  A  ces    quati*e  Amen-ém-hé ,   mainte- 

1  m    nant  acquis  avec  tpujte  certitude  à  la  science^  se  joignaient  déjà 

S     r  trois  Osortasen,   dont  les  monuments  étaient  connus  de  Rpsel- 

lini*^,  et  dent  l'ordre  de  succession  se  trouvait  déterminé,  à  ises  yeux 

du   moins,  par  la  table  d'Abydos;  sans  compter  d'autres  tnQnuments 

- .  ,  ,      ^       "       ,  .  .  '  '     •      - 

^  A  la  vérité,  o»  croyait  parer  à  cette  objection ^  en  établissant,,  dans  la  domi- 
itaiiûn>c]es  Pasteurs,  deux  bériodes ,  la  prefnière,  où  ils  avaii^  été  maîtres  de  toute 
l*Égypte ,  la  secondé ,  oà  m  étaient  '^repoiissî^  dans  la  basse  Egypte  et  retranehés 
à  Avaris;  et  c  est  à  cetie  seconde  époque  que  Ton' attribuait' les  monuments  ues 
prétendues  xvi*  etxvn*  dynasties.  Mais  cé^tit  là  une  distinction  acbiti^aire,  fondée 
sur  une  intcrprélaliôn  abusive  du  texte  de  Manéfhon.  —  *JWbn.  Sior,,  J.  F,  p.  189, 
tav.  IV,  n.  92. — ^  Ibidem,  t.  I,  p.  191,  lav.  iv,  n.  95.  —  *  Ibidem,  t.  III,  I,  p.  70-71. 
Celte  inscription  avait  été  publiée,  d'après  le»  papiers  de^lonj  Prudhoe  et  du  aajor 
Félix,  par  Bnctoa,  E;ccêrpi.  hierogl,  d.  I,  pl.  xii.  Cestà  tort^q^e  M.  Buàaen.relève 
cbez  Bosellini  Kigncfancedu  nom  propre  aAmen-em-hélII,  Mgvptens  St8lU,'t  II, 
pi  2'jà'  La  citation  que  nous  venins  de  faire  de*  Rosellini,  t.  III,  Y,  p.  70,  fépond  i 
cette  observation  de  notre  auteur.  —*ièicfcm,  t.  I,  p.  loa»  tay.  i,  d.  a3,  -r^*  Prisse, 
Salle  des  A ncétres,  avec  la  planche  qui  y  est  jointç.  r-  Rosellinî ,  Mon.  StOf.  ^  t.  î , 
p.  189^90,  lav.  IV,  n.  93  et  94;  t.  llf,  I,  p.  48i-68-,  p.  QS-G^.,   :      .  .  •  :» 
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tiréB  prindpalemeBt  des  miuées  de  Londres  et  db  Leyde,  et  publiée 
Mr  M  é  h^0KÊiBà  ^\^h  alDrte'^ii'U  dereoait  chaque  jour  pius  évident  que 
dlts'roii»'4Qtit  les  monttmefits  se  pultipUaient  ainsi  entre  nos  mains, 
éf  proreÉiflient  de  locafités,  ^les  que  èeliè'd'il&yibs/voisïnes  d'un  des 
ddux  ptindpattK  siëgetf  àè  feriipire,  àhmpkiSf  ne  pouvaient  guère  avoir 
riigàé  dàtis  les  temps  d*op^ressi)on  où  les  PasÂffirf.tnaitres  de.  cette  i*é- 
gton  tnème,  n^  durent  laisser  aux  Pharaons  qu'une  .domination  res- 
trekite  et  contestée  dans  la*  Tbébaide  supérieure  v  d^oït^il  suivait  que 
cë^'roiâ  avaient,  plutôt  vécu  à  uqe  époque  antérieure  à  l'invasion  des 
Ptofan^;  et  cette  con^dération,.  qui  résultait  d$  -là  ^ule  inspection 
des  monuments,  acquérait  encore  plus  de  valeur  par  cet  autre  fait,  mis 
eh  Imnière  par  deux  yoys^geurs  anglais,  iord  Prudhoe  et  le  major  Félix, 
quelle  nom  .d'0$ortasen  se  lisait  sur  Tobétisquèd'Hi^/ibpp/û  aussi  bien 
que  sur  celui  du  PtymmiA^ux  mopuments  dont  le  sl^le  lK)Cuse  une 
^tiqwté  Ùén'plUs  haute  que  oefle  des  rois  ptédtécesseuJrs  de  l4-xvni*^dy^ 
nastie^t  jans  compter  qfue  les  deux  localités  qui  les  présentent, 
att^dékAtt  et  aùdessoM  àç-éSemphù,  supposent  ia-pleine  et  paisible  pos- 
«sriiob  de  là  région  ceptrâle  de  Teïi^ire  dont. JUTemphù  était  la  ca- 
pitale. *  "  '•..,' 

Tel  était  Tétat  des  travaux  de  là  science  -sûr  ce  point  si  important 
de'Hiistéire  et  de  la  chronologie  de  Taiicienné  Egypte,  où  les  deux 
é(U)ies,*  la  française,  représentée  par  GhampolUon,  Rosellini  et  M.  Lee- 
mans,  ^t  en  derdier  lieu.par  M.  Letfonne  ',  et  ('anglaise,  conduite-  par 
sir  tj.  IWilkinsop^r-sur  les  tracée  de  '{oini  Prudhoe  et^du  major  Félix  ^, 
s'aMOrdiient  pour  former  des  rois  OsortaMes  (sic)  la  xvi*  et  la  xyn*  dy- 
naitie  de  Manéthon.  Cet  accord,  cbose*asseK  rare  sur  un  point  qui  pou- 
vait sMabîël*  si  difficile;  était  d'autant  plus  piropre  à  exciter  la  surprise , 
qu*il  manquait  vëritablemenjt  de  bsise  historique.  Ainsi,  quand  les  sa- 
vants des  deux  écoles  employaietit  tous  les  eOck^ts  de  leur  sagacité  à 
distribuer  les  rois  Ùsortàsidejs  dans  la  xvi*  6t  la  xvii''  dynastie ,  qit^Hs  coi^ 
posaiçutj  la  xvi^'dê  dncj  roû/comnie  GhampoUioo  et  Rosellini,  ou  de 
si^  comme  .M.  Letronne;  la  .xvn*  de  six  rois,  comme  GhampoUîofi^, 
Rôséfthït'etM.  Ltetronntf ,  où  dé-ièpt^  commeles  antiqiÀires  gtiglais/ils 


*  Ltitrè  à  M.Sàtbôîinii  pif  m,  n.  aS-.By,  p.  3o-5%;  pi.  iv,  u.  4i-5ô-,  p.  3S-4o.  — 

•  -.._        -  ...     .        —  -.      „.  .    ,.       ^    ,     ^^^   ^^^  ^ 

ÙAU  tAhy 
.archMogiqw»  r845. —  *  Materia 
hiêfûfiyiihiea,  1828;  Jhpagrapky  rfThêbet,  1886,. p.  5og;  àfanriert  mi  Custonu, 
1637,  *•  '•  P'  4a.  — •  Nàte  sapra  ledinaiiiâ  d$i Farqoni,  F\retmB(  i83o.  —  •  Dan» 
un  document   émaaé  de   ChafttipoUiôn  ,    et  publié'  par  M.  Biot,  Mémoin   sur 


•  LSttrt  û  m.iSàWùimîi  pif  m,  n.  aa-dy,  p.  do-as>;  pi.  iv,  u.  ai-do-,  p.  ôz 
•■^\l^}iiftlim;ExeeHft..hiér'ôql,  n.  II,  g<.  xlxix;  Rosellim,  3fofi;  Usait,  i&r. 
cf.  Mbiu  Stor,,  t.  ni;  p.  I,  )).  33,dgg.  —  '  I^etronne,  Eatpotit.  ie  la  tibh 
m,  TàÊhidX  dés  Saviùits,  àvVil^SiiS,  et  Reows.archMogiqw,  r845.— ' 
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se  iciEidalêtU  tous  siu  le  texte  de  Mànéllioa;  et  il  e^t  cartain  pourtant 
que  ce  texte,  lel  qm  nous  le  possédons,  dans  le$  Extraits  de  JuJe 
Africain  et  d'Eusèlje,  ne  ijoiine  aucun  ^ppui  ù  aucune  de  ces  supposi- 
iiom.  Effectivement,  si  Ton  s'en  tient  aux  .^Mraiis  de  Juie  Africain  qui 
nou5  ont  été  transmis  par  le  Syncelle,  ta  *v%  h  xvi^  et  la  xvi/  dynastie 
sont  composées  de  rois  Pasteurs ^  régnant  à  Me^iphis,  d^queki^'ruoo^, 
au  nombre  de  loî,  ne  sont  donnés  que  pour  la  xv^  dypasti*?,  $i  Vqu  pré- 
fère le$  Extmits  d'Ëuscbc^  tels  que  iiuns  les  possédons,  dans  leur  texte 
greo  traniciit  par  k  SynceUe,  jatdans  la  veriiiop  arméïKÊin^e.  U  xy^  dy- 
nastie seule  est  coinpotiée  de  rois  thébainst  au  liouil  '  rlnt]  \  et  |a 
xyu""  est  une  dynastie  de  rois  Fa$tears,  au  nombre  re,  évideip- 

nitfntles.oiièmes  que  quatiTC  des  sf^a?  rais  Pasimn  de  |a  jt**  dynassti^  da 
Sul^  Africain,  Ainii  donc,  ni  dans  Tnn  ni  dans  fauliede  ces  Exlrail§  du 
texte  de  Mânétbon^  il n existe  le  nioindje  appui  pow^  f  hypothèse  d une 
dynastie  thélmine  de  su:  roijt^qui  sérail  la  mi\  ni  de  la  suivante,  aussi 
ikébmn»^  et  pareiflemcnl  de  hx  ruist  qui  serait  la  xvii';  consécniemnïent, 
it  n\  a  aucune  raison  histoFÎqiie  d'adnïeltre  les  rohOsoriasid^s,  connus 
maintenant  par  les  toonumenb»  nutionaux  contemporains^  comme  ayant 
formé  cette  xvf  et  cette  xvu*  dynastie.  préteodues^AtiZ/amej;  et  léyi- 
dence,  qui  résultais  déjt^  du  seul  examen  tics  tex ter  de  Jule  ^fncain  et 
d^Eusèlie,  a  été  rendne  irréfrâ^abie  par  le  travail  critique  auquel  ces 


çsb  reconn  aillait,  cpoiine  ayant  formé  U  xvif  dynasiîe  co^i  tempo  vaine  'des  P«jf- 
ieun,  et  composée  de  huit  rois,  sept  de  ces  rois  quH  ntjmmaît  :  fhâriiisen  l.  Ame- 
nemhé  I  et  II,  Osortasen  il  et  ///.  Aftwaimhé  ïlfel  BhametaùHé  ;  cest.  it  ce  qu'il  lue 
semble,  le  dernier  résultat  itïes  travaux  de  ChainpolUbri  sur  ce  poii^t;  il  date  de 
iâ3];  et  M*  Buiiscn  aurait  dû  1^  suivre,  mu  lieu  de  sallaclw,  comme  il  Va  i^il^  au 
preipier  essai  de  Champolliou,  expo^t;  dmn  sa  ii*  Leîtr*^  û  il/,  (/e  Blma^,  de  1826. 
—  ^  M.  BiOeckli  a  cherÈlié  à  montrer,  par  un  |rapprodiem(înt  tu  gé  ni  eux 'delà  Sene^i 
r^(jum\  delà  version  arménienne  d'Eusèb?»  t  IT,  p-  37.  ^t  de  la  série  des  rois  égyp- 
tîetf  donnée  par  le  Syncelle,  p.  101  ^C,  et  io3,  C/qae  coUe  ivT  dyuiiAli& d'Eu- 
tète,  empruntée  sans  duuU3  à  quelque  rei:ûn!»ion  du  iexie  de  Maiiéttion ,  leib  qi^ 
celle  df  Pauodore.  ou  d  -\niansse  cQnipossijI  de  hmi  roUf  ayant  régut*  Tijoan?;,  Ma* 
netko,  de,  p.  aaS-23o.  —  '  tl  custe,  daoslc  StUoHaste  do  Pïatoii,  l.  ll,,p.h^à,  éd. 
Bekker,  un  Ejt irait  de  lit  xvh*  dynaMie  de  Maiiélhoti»  confornje  a  celui  d'Eusèbe, 
qui  ieiïibïe  prOiiv(»r  que  l'an  et  l*aulrc  étaient  enipruiilé*  de  queiqu'uoe  des  éditions 
des  A/} uir7(3KÎ de  MaufilUoii.  dïlîerente  de  celle  qii*avail  suivie  ^uleAtVieftin.  Mai.s, 
si  ce  faîl  jtïstifie  Eusebe  du  reprof hn  r\np.  lui  fïut  te  Syueelîe  d*avoir  tUéré  le  texie 
d  e  Mail  ù  l  îio  n ,  ce  1  ri  n  »  p  ro  ti  V  c  ï  i  M  !  ni^  V  Ext  m  r"f  de  J  u  )  t  ■     '  1 1  e  §01 1  t*i  1  ro  re 

le  pîu'i  dîgiie  de  confiauc*',  puisepi  rde /à  \fespeu  de  »  :     ^  ^  *v<^  '^  *^*^ 

même  de  IftfnétHan,  cîtèpnr  Jojf  phe,  et  tclr?.î  nui!!»  !*avis  de  Ûoecih,  M<irte*fcoi^«r-, 
p.  i52*23i.  Je  reviendrai  ^ttr  celle  queffïoi\  dnu^  le  prœbaîn  arriclo,        '    '  ' 

3i. 
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ttxiès  t)t|t  été  récemment  soumis  |yar  t'illustre  M.  BœekhS  quji  se  pro- 
nonce encore ^n  œ  cas-ci,  et  avec  tonte  raison,  en  faveur  des  Extrait; 
de  Juie  Afificain  confre  ceux  d'Ëusèbe.  Le  principal  argument  employé 
par  RoseUini  pour  motiver  la  préférence  (ju*il  donnait  aux  ExtraiU  d*Ëu- 
sèbe  sûr  ceux  de  Jule -Africain ,  c'est  à  savoir  que  la  table  dAbydos 
(en  adînettant  qu'elle  présentât,  comme  il  le  supposait  et  c(Hnn)e  cela 
nest  rien  moins  que 'prouvé,  la  série  non  interrompue  des  Pharaons 
delà  XV*,  de  la  xvi*^  et  de  ta  xvii*  dynasties  àiébaines,  prédécesseurs  im- 
médiats de  Ja.xviii*;  au  nombre  de  quarante  rok,  contenus  dans  les  /fO 
premiers,  cartotiches  de  cette  table)  s  accordait  mieux  avec.Içs  Extraits 
d'Êusèbe  quavec  ceux  de  Jule  Africain.  Cet  argument  a  été  détruit  par 
le  grand  critique  de  Berlin,  ainsi  que  le  système  entier  du  savant  pro- 
fesseur de  Pise,  de  manière  qu  il  soit  tout  à  faût/superflu  de  le  com- 
battre; et  cette  réfutation,  exposée  en  détail  par  M.  Bœckh,  devien- 
drait encore*p}us  inutile,  sil  devenait  prouvé,  comme  il  le  remarque  en 
finissant,  que  les  rois,  si  vainement  plafcésvdaiis  la  xvi*  et  dans  la  xvii*  dy- 
nastie, avaient  eSbctivemeiit  appartenu  à  dés  temps  beaucoup  plus 
anciens,  à  CeuK  de  la  xh';  aùqrfel  cas  il  est  évident  que  la  question  si 
longtemps  débattue  ent|[*e'les  égyptolqgues,  de  savoir  qui  de  Jule  Afri- 
cain ou  dHusèbe  5*accorde  ie'i(jaièux  avec  la  table  d'AbydoSy  pour  les  xv', 
XVI*  et  xvii*  dynasties,  serait  d^sbrgiais  sans  objet?. 

Or  c  est  précisémçnt  là  ce  qui  résulte  d*une  découverte  importante 
faîte,  il-  y  ^ 'déjà  plusieurs  années,  par  M.  Lepsius,  dans  un  document 
égyptien  ôrigii^al,  qui  peut  bien  dater  du  xv*  siècle  avant  notre  ère ,  dans 
le- célèbre. pôfryriw  ÂiVmti^ae-de, Turin.  Ge  fut  en  p84o  qu'en  examinant 
avec  tout  le  soin  pôsjsible  les  fragments  de  cû  papyrus/ mis  en  ordre 
d'abord  par  Champollion,  puis 'ensuite  par  M.  Seyffarth,  >M.  Lepsius 
découvrit  que  les  rois  nommés  généralement  alors  05orte5i&5  formaient 
la  XII*  dynastie^  il  trouva,  sur  ce  document,  lès  noms  des  deux  derniers 
d^  ces  rois  conservés  avec  la  durée  de  leur  règne ,  exprimée  en  années , 
mois-et  jours , -ainsi  que  la  durée  totale  de  la  dynastie,  indiquée  par 
le  cbjffre  al 3;  il  trouva,  de  plus,  le  nombre  des  années  du  premier 
règne  indiqué  sur  un  des  fragments  remb  eu  place  par  M.  SeyfTsirth, 

*  Maneiho,  etc.,  p.  a4o-a47<  —  *  Boeckh ,  Mànetho,  eic,  p.  -^U']  '  «  Aber  Lepsius 
«bat  sQgar  erklârt,'  er  spalte  die  AbydenischeTafeUund  seize jene  Kœnîseniit  Na- 
«inenSesurtasen  (gemeinliin  Osorlasen)  und  Amenj^mhé  in  eine  viel  àllere  Zeit, 
«  uAd  zwar  in  die  i  a  Dynastie.  Hierzu  bat  er  ohne  Zweiiel  gute  Grande  ans  den 
•  grosen  HûlfâmttcSn ,  welche  ihm  za  Gebote  stelien  ;  und  ist  es  richtig,  so  verschwin- 
tdet  die  ganze  Ffage,  ob  in  der,  i5,  16  und  17  bynastie  .Afrii^anus  oder  Eusebios 
«mit  der Tafel  von  Abydos  raehr  in  Éinklang  seien.  » 


r 
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avec  quelques  restes  de  chiffres  appartenant  aux  autres  règnes  de  la 
mente  dynastie.  Plus  tard»  dans  un  second  voyage  à  Turin  entrepris 
i année  suivante,  M.  Lepsius  parvint  encore  k  retrouver  plusieurs  des 
années  de  règne  des  rois  dont  les  noms  sont  perdus;  et,  comme  ce  sa- 
vant avait  déjà  découveil  sur  les  monuments  le  nom  propre  Amenemké, 


du  roi  dont  le  cartouche  prénom 
immédiatement  avant  celta  d^Ak- 
ainsi  qu  un  autre  roi,  Sebek-No/wu , 
le  huitième  et*  dernier  sur  le  papy 


,  placée  sur  la  table  i'Afydos, 
mes,  était  seul  connu  alors, 
de  la  même  dynastie ,  nommé 
rus  hiémtiifue  de  Turin,  il  ne 


manquait  plus  rien  au  rétablisse  t*\j  ment  complet  de  la  xii'  dy 
nastie ,  composée  de  huit  rois.k  par  ^^"^^  tir  d\4mmemhé  l"  jusqu'à 
Sehek-Nofrou,  sur  le  paj^ras  de  Turin  aussi  bien  que  sur  la  liste  de 
Manéthon,  En  même  temps,  le  savant  égyptologue  de  Berlin  démontrait 
que  le  signe  ^,  interprété  jusqu'alors  comme  exprimant  là  lettre  o  ou  la 
diphthonguê  ou,  mais  admis  pourtant  avec  un  j^gne  de  doute  dansTai- 
phabet  phonétique  de  Clïampoilîoa\  que  ce  signe,  joint  à  la  lettre  f|,  s  ^ 
avait  réellement  la  valeur  du  mot  Se$or;  d'où  il  suivait  que  le  nom  propre, 
lu  précédemment  Osorfasen,  devait  se  lire  Sésoriusen,  Grâce  à  cette  Impor- 
tante  rectification,  admise  d abord  par  M*  Barucchi^,  et  généralement 
adoptée  aujourd'hui  par  les  égyptologues  *,  on  possédait  les  moyens  de 
rendre^  compte  des  noms  Ae  Sésonehâm  et  de  Sésostris,  portés  en  second 
et  en  quatrième  lieu  sur  la  liste  de  la  xn'  dynastie  de  Manéthon,  noms 
qu*il  était  impossible  d'expliquer  sans  cela;  et  il  devenait  évident  que 
ces  deux  noms  de  la  liste  de  Manéthon  devaient  se  lire  Sésortôsis,  et  que, 
sous  cette  forme  grecque,  ils  répondaient  avec  toule  l'exactitude  pos- 
sible aux  Sésortmen  des  monuments  égyptiens.  Tels  sont  les  résultat.*; 
historiques  de  Timportante  découverte  de  M.  Lepsius^  à  quoi  j'ajou- 
terai qu'ils  ont  trouvé  leur  confirmation  dans  les  monuments  observés 
par  lui-même  en  Egypte,  dans  la  nécropole  de  Béni- Hassan,  et  dans 
d  autres  hypogées  que  lui  a  offerts  une  petite  vallée  qui  s  ouvi^e  non  loin 
de  la  vaste  plaine  d'Antimé,  au  sud**  Nous  avons  maintenant  à  montrer 
de  quelle  manière  ces  résultats  nouveaux  acquis  à  la  science  ont  été  em- 
ployés par  M,  Bunsen,  pour  établir  Taccord.  d'une  part,  entre  les  listes 

*  Grt^mm.  égypt*^  cli.  II,  p,  58,  coloane  A,  n.  4o.  —  '  Ditcôrw  t^auria,  ttti., 
p.  i25-ia6,  3);  roy  .Joam.  des  Savants ,  mars  r846,  p*  i^a,  i  ).  —  'Je  dois  pourtant 
âverlir  qu'un  de  ces  savants,  M,  Emm.  de  Eôugé,  donne  au  signe  1  une  valeur 
de  laquelle  résulterait  le  nom  Tosûrtanen,  au  lieu  d'Osoriatefi  ou  de  Sésortasen^ 
Revue  archéologiqtie ,  iv'  ann.,  p.  ^85,  suiv*»  et^quc  M.  Lesneur  admet  celle  leçon 
comme  la  véritable,  Cierûnolo^.  d$$  ^ots  d'Egypte,  p.  aaa,  —  M%*m.  Prtuu 
Zehunq,  iS/jà,n.  4o,  Beiïa^e,  p.  ^53^ 
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de  Manédboii  et  d'Éralosthène,  de  Tautre  pêrt,  entre  ces  listes,  le  pofy^- 
naJôératUiue  de  Turîa  et  les  monuments  originaui  contemporains;  car 
c  cet 'de  ia  solution  des  graves  et  difficiles  questions  auxquelles  donnent 
lieu  ces  divers  documents  que  dépend,  ici  plus  que  partout  aiHeurs,}a 
détermination  du  point  le  plus  capital,  celui  de  savoir  si'uouk  possë-^ 
dons  une  chronologie  égyptienne,  fit  si  la  clef  de.  cette  chroholo^, 
pour  le  haut  empire ,  se  trouve  effectivement  dans  le  canon  d'Ératosthène.- 

J'ai  dit  plus  Ibiit^  que,  suivant  le  système  de  M.  Bunsen,  qui  con- 
siste à  regtfder  les  trente-huit  rois  thébdins  du  canon  d'Eratosthène  eomme 
représentant  seuls  la  succession  ré^lière  de  l'empire  égyptien ,  à  Tex- 
olusion  des  r^;nes  collatéraux,  dont  rensemble  constitue  les  doaze  pre- 
mières dynasties  de  Miinéthon ,  les  quatre  rois  portés  sous  les  vT  xxxii  è 
xxxV-  sur  ce  canon  répondaient  «aux  hait  rois  de  la  xn*-  dynastie.  Cette 
donnée  suppose  une  preAiière  rectification  au  texte  d'Ératosthène,  o(i 
il  y.  a. une  lacune  en  cet  endroit^,  laquelle  lacune  ne  peut  être  rem- 
plie, binsi  que  k  pr(^ose  M.' Bunsen,  que  par  le  nom  S-Aminimès  /, 
rétflihU  avaat  celui,  A'^Awiénimès  (Staménéipès)  Z//.  entre  les  n"*  xx^i  et 
uxiv*  Effectiv&ineixt»  cette  mention  'd*un:dm«ii}9ie  Aménémès  exige 
celle  d'un  premier;  et  la  pbQ9  chronologique  d^.çe  premier  Amenâmes 
est  déterminée  par  Maa^thon,  qui  le -nomme  cIel|â^^ls,-. d'abord.,  h  la 
fin  deia  xi*  dynastie,  puis,  au  comm'caceinjabt  d»  laxii%  dont  le  chef, 
Sésonchéisis  {t^àsortàsis  I)  ^  est  déclaré  exims^ment£ts  fAménimès.  Sur 
ce  premier  point  dono,  que  le  texte  dji  otmon,  d'^w^tosthène  o  l^esoln 
detre  com^dété  par  le  rétahlîssemâat  dil  pr^Auer  Améaémès,  sous  le 
n^'xxMi,  â  me  semble  qu'il  joe  peuly  avoir  aucune  difficulté.  En  ad- 
mettant; en  second  lieu,  que  les  qi^tre  rois,  xxxJi  à  }ixxv,  du  canon 
d'Ératosthène,  répondent  aux  haU  déjà  xn*  dynastie  df  Manétbon,  ce 
qui  est  la  supposition  fondamentale,  sur  laquelle  repose  tout  le  systèwie 
de  M.  Bunsen,  voici  quelles  sont  lesdifficultés  de  détail  dont  U  $*agit 
de  rendre  compte.  s      •  .     ,  > 

D abord,  comment  a-t-il  pu  se  faire  que.  3ur  huit  rois  dont  se  com- 
pose, la  xii''  dynastie  de  Maaéthon,  et  qui  sont  portas,  ayecdes  années 
de  r^ne^  sur  le  papyros  hiératiqae  de  Jurin,  oh  lea  nomis  de^  deux  de- 
niers de  ces  rois,  le  septième  et  le  huitième,,  se  lisent  encore,  le  canon 
d'Ératosthène  n'en  donne  qufe  qaatf*^?  Ensuite ,  comment  peut-on  expli- 
quer la  différence  du  chiffre  de  cent  quarante-sept  ans  qu ont  duré  les 
quatre  règnes  du  cano/id'Eratostliène,  comparé  à  ceux  de  cent  soixante- 
seize  ans  as^gnés  à  la  xii*  dynastie  de  Mariéthon,  et  de  4eax  cent  treize 

'  P.  a38-9.  — *  Syncell.,  p.  la/i,  K  a33,  éd.  Ëonn. 
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puriés  sur  ie  papyrm  hiératii^iie?  Carainent,  enfio,  peut-on  rendre  rai- 
îion  du  désaccord  qtd  se  trouve,  non  plus  seulement  entre  le  canon 
d  Ératosthène,  mais  enlre  la  liste  de  Manëthan  et  le  papyrus  hiérati(fm, 
ij-ui  portent  hnit  rois,  aussi  bien  que  les  monuments  égyptiens  contem- 
porains, et  les  deux  tables  de  Karnak  et  d\AI/ydm^  qui  n^oJîrcnt  que 
^epi  règnes,  dAmenemhé  I  à  Sehek^NoJroa  ou  à  Amenemhé  JV?Cb  sont  li 
les  questions  dont  il  s  agit  de  donner  une  solution  satisfaisante,  avant  de 
pouvoir  trouver  la  xnMynastie  tout  entière  dans  les  quatre  rois  thébain$ 
du  cunon  d'Eratosthène ;  ce, qui  est  la  donnée  fondamentale  du  travail 
de  M.  Bunsen. 

Je  remarque,  en  premier  lieu»  que  les  monuments  originaui  âd 
mettent  ou  suppriment  des  règnes,  sans  doute  à  raison  de  convenances 
dynastiques ,  que  nous  ne  pouvons  connaître  aujourd'hui ,  mais  que  nous 
sQQimcs  bien  obligés  d admettre.  Ainsi,  le  septième  et  dernier  roi  de  la 
dynastie,  dans  là  mile  des  Rois  de  Karnah,  paroi  gauche,  troisième  rangée, 
Ra-SehekNoJToa,  évidemment  le  mêmeque  le  Ssbek 
tième  roi  de  la  même  dynastie,  sur  ie  papyras  hié~ 
dis  que,  sur  la  ieAle  d'Ahydos,  n"*  3  g,  le  ^ptième  roi  est  : 
ma-tou,  prénom  A* Amenemhé  IV.  Voilà  donc  une 
dis  [1 J^  I  cordance  positive ,  sur  un  point  évidemment  très-es 
son  ^^^  tiel,  entre  deux  monuments  dynastiques,  certaine 
I*  ment  du  premier  ordre  et  de  la  plus  haute  valeur;  et,  de  ce  fart , 
I  j^  nous  jKiuvons  déjà  induire  que*  sur  les  lûtes  des  dynasties  égyp- 
^  ^  tiennes  ,  on  pouvait  remplacer  certain  règne  parmi  autre  règne 
contempomin  et  colIatéraL 

Une  seconde  notion ,  qui  vient  à  Tappui  de  celle-ci,  et  qui  résulte  aussi 
de  l'observation  des  monuments,  cVst  que  tous  les  rois  de  la  \if  dy- 
uastie  ont  entre  eux  des  rapports  de  familie  et  de  parenté,  qui  expli* 
quent  comment  il  put  y  avoir,  dans  cette  dynastie,  des  règnes  coUaté- 
i-aux,  de  manière  à  rendre  compte  de  cette  lircousLanre,  que  tel  de 
ces  règnes  fut  admis,  à  la  place  de  tel  autre,  sur  les  listes  ofBcielles 
dei  dynasties  royales.  Ainsi,  dans  le  tombeau  de  Nevâihph  à  Deni- 
Hassan  ' ,  on  a  trouvé  les  ijuaire  carlouciies  des  deux  premiers  Amenemhé  et 
des  deux  premiers  Sésortasen,  liés  ensemble,  non  pas  précisément  dans 
Tordre  où  les  a  donnés  Rosellini  -,  et  en  dernier  lieu  M.  Lctronne^, 
mais  de  manière  à  montrer  qu  Amenemhé  i  avait  eu  pour  suecessprtrs 


n*  i8,  est  : 

Nqfrou ,  Imi 
totiqac ,   tan 


À 


^  Et  tiûn  à  Kournah,  comme  1^  dit  par  iondvertaijce  M.  Buttâen,  t  U,  p,  :f^6, — 

'  Monum.  jfor.,  t  I,  tav*  ann,  alU  pag,  i5a,  4,  a,  b,  c,  d.  ^  '  Tuhh  d'Alydot, 
n*  7,  8,  9,  10. 
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Sésortasm  l  ci  Amenemhé  II ,  et  ces  deux-ci,  Sésortasm  II,  sous  le  règne 
desquels  s'était  écoulée  la  vie  entière  de  Nevôthph  ^  :  et,  à  l'appui  de  cette 
notion  ,  on  a  pu  s'autoriser  du  témoignage  du  ne  stèle,  copiée  ;i  Alexan- 
drie, dans  la  collection  d'Anastasi.  par  le  major  Félix,  où  il  était  fait 
nicntion  iVAmenemhé  II,  comme  JiU  d'Ameîwmhê  I  et  père  de  Séorîa- 
sen  II;  doit  il  suivrait  que  Sésoriascnl,  déclaré  fils  iVAmcnkemé  I  par 
Manéthon,  et  Amenhemé  IJ,  étaient  frères.  Or,  du  moment  que  de  pa- 
reils liens  de  famille  existaient  entie  les  rois  de  cette  dynastie,  il  est 
sensible  que  ces  rapports  dynastiques  piUTnt  donner  lien  x  des 
règnes  simultanés  du  père  et  du  fils,  et  des  deux  frères,  de  manière 
à  expliquer  comment  les  hait  règnes  de  k  lùte  de  Manélhon  se  rédui- 
sirent en  effet  aux  quatre  du  canon  d'Ératosthène ,  et  comment  tes 
chiffres  de  la  durée  de  la  dynastie  purent  ^^rier»  selon  que  Ton  ne  te- 
nait compte  que  des  règnes  qui  constituaient  la  succession  i^*gulière  des 
Pharaûns,  ou  bien  que  Ton  additionnait  les  années  qui  appartenaient 
à  chaque  règne  et  aux  règnes  communs,  soit  ensemble,  soit  séparé- 
ment; 

Cest  effectivement  de  cette  manière  que  M,  Bimsen  explique  la  dif- 
férence des  chiffres  ihj,  i  76  <ît  2  1 3  ,  assignés  aux  tjaatre  règnes  du  ca- 
non d*Éralosthène ,  et  aux  huit  de  la  liste  de  Manélhon  et  du  papyrus 
hiératitfae,  en  montrant,  par  ia  combipaison  des  années  de  règne  de 
princes  ,  fds  ou  frère*  l'un  de  l'autre  et  associés  an  trône  ,  que  ces  chiÛVes 
répandent  exactement  aux  données  fournies  par  Lratosthène,  par  Ma* 
néthon,  par  lepafrfras  Jiiéraiitjute  et  par  les  monuments  nationaux  con- 
temporains. Le  tableau  que  donne  M*  Bunsen  de  ces  règnes  contem- 
porains, ainsi  distribués  en  ères  diverse»^,  n'est  pas  susceptible  d ana- 
lyse, et  tout  ce  que  je  puis  dire  ,  cVsL  que  cette  distribution  d'années, 
entre  les  règnes  du  canon  d'Ératosthène  et  ceux  de  ia  liste  de  Manéthon 
et  du  papyrus  hiératifjue,  m'a  paru  aussi  ingénieuse  et  aussi  plausible  en 
soi  quelle  est  conforme  aux  monuments;  mais  ce  qu'il  importe  surtout 
de  montrer,  pour  justifier/sur  ce  point,  aux  yeux  de  nos  lecteurs»  la 
doctrine  de  M.  Bunsen,  cest  la  réalité  de  ces  règnes  contemporains, 
fait  capital  acquis  aujourd'hui  à  la  science  par  des  monuments  origi- 
naux dime  autorité  iuconti^stable;  et  c'est  là  la  partie  de  notre  tâche 
qu'il  il  mis  reste  à  accomplir,  pour  cette  xu""  dynastie,  comme  nous  fu- 
yons (ait  jusquici  pour  fes  précédentes. 

n  existe,  dans  noire  musée  du  Louvre,  uoe^^éie  publiée  par  M.  Lep- 

*  C/esi  ce qu  explique  M.  Bunsen,  t.  H,  p,  387,  en  montrant,  sur  la  foi  de  M.  Lej)- 
siïiit ^  commen*  sont  distribué*  Ips  carlouches  sur  les  deux  mur».  —  '  T.  II,  p.  3oi  - 
3o6.  :       ^    ^»  ^*-V.-     r  ''* 
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sius',  qui  porte  Ja  viii*  année  d'un  règne,  el  celte  date  est  précédée 
des  cartouches  royaux  d'Amenemhé  I  et  de  Sésortasen  I;  c'est  donc  un 
fait  constaté  par  un  monument  contemporain,  que  ces  deux  princes 
ont  régné  conjointement,  et,  de  plus,  que  ce  règne  simultané  partait 
d'un  point  commun,  puisqu'on  marquait,  sur  les  monuments,  la  8* 
année  du  règne  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  même  musée  du  Louvre  pos- 
sède une  autre  stèle,  aussi  publiée  par  M.  Lepsius  ^,  où  se  trouve  men- 
tionnée la  IX*  année  de  Sésortasen  I ,  lequel  est  précédé  du  cartouche 
diAmenemhé  I;  d'où  il  suit  qu'à  partir  de  la  8*  année  au  plus  tard  du 
règne  du  chef  de  la  dynastie,  c'est  à-dire  d'Amenemhé  /,  il  pouvait  y 
avoir  trois  manières  différentes  de  compter  les  années.  En  premier  lieu, 
on  pouvait,  en  commençant  avec  l'avénenient  d'Amenemhé I,  continuer 
jusqu'à  la  mort  de  son  collègue  survivant,  le  second  roi  de  la  dynastie, 
Sésortasen  /,  et  l'on  avait  le  chiffre  marqué  dans  Ératosthène,  pour  la 
totalité  des  deux  règnes,  4 9  ans.  En  second  lieu,  l'on  pouvait  dater 
d'après  le  commencement  du  règne  commun  de  l'un  et  de  l'autre,  ce 
qui  répond  à  la  8*  année  au  plus  tard  du  règne  du  premier.  On  pou- 
vait enfin  admettre  une  troisième  manière  de  compter,  qui  était  la  plus 
naturelle  et  la  plus  exacte;  c'était  de  donner  à  Amenemhé  I  tout  le 
temps  écoulé  depuis  son  avènement  jusqu'à  sa  mort,  et  à  Sésortasen  I, 
son  collègue  d'abord,  son  successeur  ensuite,  le  reste  des  49  ans. 
C'est  cette  dernière  méthode  que  suivit  Eratosthène,  le  grand  critique 
d'Alexandrie,  le  père  de  la  chronologie  scientifique  :  il  marqua  a 6  ans 
pour  la  durée  du  règne  d* Amenemhé  /,  et  a3  pour  celle  du  règne  de 
Sésortasen  I.  Et  cette  combinaison  semble  bien  être  d'accord  avec  les 
chiffres  donnés  par  le  papyrus  hiératûfae;  il  y  a  plus  :  elle  peut  tout  aussi 
bien  se  concilier  avec  le  chiffre  de  Manéthon  et  avec  les  dates  portées 
par  les  monuments;  voici  de  quelle  manière. 

La  première  ligne  de  la  xn*  dynastie ,  dans  les  fragments  du  papyrus 
hiératique  rajustés  par  M.  Scyffarth ,  porte,  pour  le  i*  roi,  19  ans,  pour 
le  second,  45.  Au  premier  abord ,  ces  chiffres  paraissent  dans  une  oppo- 
sition complète  avec  ceux  d'Ératosthène  ;  ils  se  concilient  pourtant  d'une 
manière  très-plausible.  Si  Ton  admet  en  effet  l'ère  de  la  dynastie,  telle 
quelle  est  exposée  par  Eratosthène,  avec  !ig  ans  pour  les  deux  premiers 
règnes,  on  a  le  tableau  suivant  : 

An      1  :  première  année  d'Amenemhé  1. 

26  :  mort  d'Amenemhé  I. 

27  :   avènement  de  Sésoilasen  I. 
49  :   mort  de  Sésortasen  L 

'  Ausuuhl,  etc. ,  Taf.  x.  —  *  Ibidem;  voy.  Bunsen,  jEgypUns Stelle,  T.  U,  p.  289. 
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D*un  autre  coté,  si  l*on  admet,  d après  les  monuments,  la  8'  année 
du  règne  d'Amenemhé  I  comme  le  commeocemexit  du  règne  commun. 
J  année  26  de  1ère  devient  h  19"  année,  qui  est  précisément  le  chiffre 
marqué  sur  le  papyrus  hîéralitjae.  Parlant  de  là,  il  reste,  pour  le  ngne, 
d*abord  en  commun,  puis  séparément  »  de  Sésortasen  /,  àg  années, 
chilîre  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ceîui  de  /|5,  porté  sur  le  papyrus, 
de  celui  de  46,  que  donne  Manéthon,  el  de  ceux  de  i3  et  de  hli,  qui 
îiont  les  dates  les  pius  récentes  du  règne  de  Séi^oriasen  I ,  fournies  par 
ics  monuments  contemporains;  vi  la  diversité  même  deschilTies,  45  du 
papyrm  et  46  de  Manéthon,  peut  très-bien  s'expliquer  pai'  la  mention 
des  mois,  détruite  sur  le  document  original  et  comprise  dans  laddi- 
tion  de  Manéthon.  Quant  à  la  difTéreoce  pixis  grave  du  chilFre  4a .  qui  ré- 
sulte du  calcul  d'Eratosthène,  mis  en  présence  des  cbinies  45  et  46,  elle 
5  explique  encore  très- facilement  par  robservation  que  le  règpe  com- 
mun à'Amenemhé  ï  et  de  Sésortasen  h  qui  eut  lieu  aiiplas  tard  dans  la 
huitième  année  du  premier,  a  pu  commencer  plus  tôt,  dans  la  5\  par 
pxemple  :  ce  qui  accorderait  toutes  les  dates,  el  ce  qui  n*est  pas  con- 
tredit par  les  monument^,  qui  nont  donné  jusquici  que  la  8*  année. 

Le  détail  où  je  viens  dentrer  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  mé- 
thode suivie  par  M.  Bunsen,  afin  dajuster  entre  eux  nou-seulement  le 
nombre  des  règnes  de  la  xn*  dynastie,  portés  à  ijuatre  sur  le  canon 
d'Ératosthène,  à  hait  sur  la  liste  de  Manéthon»  sur  celle  du  papyrus 
hiératique  et  sur  les  monuments  nationaux,  i  sept  sur  la  table  d^Abydoë 
et  dans  h  salhf  des  Rois  de  Karnak,  mais  encore  les  sommes  diverses 
d'années  fournies  par  ces  divers  documents.  Je  me  crois  donc  à  présent 
dispensé  de  continuer  le  même  travail  pour  les  deux  derniers  règnes  de 
la  dynastie,  cest  à  savoir,  le  règne  de  Sésortasen  H,  qui  embrasse  celui 
de  Sésortasen  111,  et  le  règne  d'Amenemlié  IJl,  qui  comprend  de  même, 
dans  sa  durée  de  quarante- train  ans,  donnés  par  Eratosthène  et  confir- 
més par  les  mommienls,  dont  un^  porte  la  date  de  Tan  xlui  de  ce 
règne,  qui  comprend,  dis-je ,  les  règnes  simultanés  à'Amenemhé  IV  et 
de  Sebek-Nofroa ,  pour  lesquels  douze  années  seulement  sont  données 
par  Manéthon  et  par  le  papyrm  hiératique,  sans  que ,  jusqu  ici  encore ,  au- 
cune date,  à  ma  connaissance,  ait  été  fournie  par  les  monuments.  Mais 
je  rappellerai,  comme  une  nouvelle  preuve  de  ces  règnes  simultanés, 
dont  [^existence  bien  constatée  pouvait  seule  rendre  compte  des  discor- 
dances, jusquici  inexplicables,  qui  exi&tent  entre  les  divei^ses  données 

'  Cest  une  inscription  des  carrières  de  TounJi,  oopîée  par  l'ingénieur  Perring; 
voy.  YAppendix  ta  Opérât,  canied  on  at  the  pyrwmis  ofCiizek,  t.  III,  p.  94. 
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historiques  transaiises  jusqu'à  nous,  je  rappellerai,  dis-je,  la  célèbre 
stèle  du  musée  de  Leyde  ^,  qui  porte  la  date  de  Tan  xliy  de  Sésortasen  l , 
et  de  la  deuxième  année  ^Amenemhé  IL  M.  Leemans,  qui  a  publié  ce 
précieux  monument,  l'interprétait  de  cette  manière,  que  Tindividu  à 
la  mémoire  duquel  la  stèle  était  consacrée  était  né  la  quarante-qua- 
trième année  du  règne  de  Sésortasen  /,  et  mort  la  deuxième  année  de 
celui  d'Amenemhé  11^  dont  il  faisait  le  deuxième  successeur  de  Sésor- 
tasen L  Mais  c  était  U  une  interprétation  fausse ,  qui  troublait  toutes  les 
notions  acquises  sur  la  place  quoccupe  Amenemhé  II,  immédiatement 
à  côté  ou  à  la  suite  de  Sésortasen  I,  tandis  que  lexplication  la  plus 
simple,  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  Lepsius  et  suivie  par  M.  Bunsen, 
et  qui  consiste  à  r^arder  la  cjuarantenquatrième  année  de  Sésortasen  I 
comme  répondant  à  la  deuxième  d' Amenemhé  II,  met  d'accord  tous 
les  témoignages  antiques  sur  la  succession  de  ces  rois,  en  même  temps 
qu'elle  nous  apporte  une  nouvelle  et  irréfragable  preuve  de  ce  fait  de 
règnes  simultanés ,  pour  la  xn*  dynastie ,  qui  devient  entre  nos  mains 
la  clef  de  la  cbronologie  égyptienne,  pour  tout  le  haut  empire. 

La  partie  du  livre  de  M.  Bunsen  que  je  viens  d'analyser,  et  qui 
comprend  la  xii*  dynastie  de  Manéthon  mise  d'accord  avec  les  xxxii- 
XXXV  l'ois  tbébains  du  canon  d'Eratosthène ,  de  même  qu'avec  les  frag- 
ments du  papyras  hiérati(iae  et  avec  les  monuments  originaux,  me  paraît 
un  des  résultats  du  travail  de  restitution  des  dynasties  égyptiennes  les 
plas  neufs  qui  aient  été  effectuéai  jusqu'ici  ;  et  ma  conviction  sur  ce 
point  s'exprime  avec  d'autant  plus  de  franchise,  que  j'ai  été  dans  le 
cas  d'exposer,  sur  d'autres  points  du  travail  de  M.  Bunsen ,  des  doutes 
plus  ou  moins  graves  et  des  objections  plus  ou  moins  fortes.  Telle  est 
même  mon  opinion  à  cet  égard,  que  je  ne  ferai  pas  à  notre  auteur  le 
reproche  d'une  omission,  qui  peut  n'être  qu'involontaire,  et  qui,  en 
tout  cas,  ne  saurait  constituer  une  difiiculté  contre  son  système  :  c'est 
celle  de  deux  cartouches  royaux ,  qui  se  trouvent  sur  une  stèle  du 


Louvre,    et  qui  se  lisent,  l'un: 
Ra-en-tor.  Si  le  premier  de  ces  pré 


prénom 
où  le  si 
ajouté, 
nom  est 
et    c'est 


© 


,  Ra-en-t-ma ,  prénom 
gne,  A/Mwsvv^n',  serait 
en  guise  de  s^.,  t,  il 


O 


Ra-en-ma-n-scha,  l'autre: 


O 


noms  est  une  variante  du 
connu     d' Amenemhé    III, 
répété,  et  le  signe  ^n^ ,  scha ,  .^^^ 
est  évident  que  l'autre  pré'2^m^ 

celui  d'un  roi  qui  régnait  conjointement  zy  oc  Amenemhé  III; 

là  un  nouvel  exemple  d'un  règne  simultané,  déjà  constaté 


'  Leemans,  Lettre  à  M.  Saholini,  etc.,^\,  iv,  ii.  67,  p.  34-35. — *  Le  dernier  sigoe , 
tel  qu*il  est  figuré  dans  la  copie  de  M.  Lepsius,  semblerait  être  le  ^^,  t.  Si  l'on 
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pour  le  long  règne  d'Amenemhé  III,  qui  n'a  rien  d'exlraonlinaire  en  soi , 
rien  non  plus  de  bien  difficile  à  concilier  avec  les  au  très  monuments  acquis 
à  la  science.  Dans  tous  les  cas,  ce  roi  Ra-entor,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  encore  le  nom  propre,  appartient  indubitablement  k  la  xu*  dynastie, 
d'après  la  forme  de  son  cartoucbct  et  d'après  la  présence  de  celui  de  Ra-en- 
t-ma  sur  un  monuinenl  contemporain;  et  M.  Lcpsius  en  avait  jugé  ainsi , 
puisqu'il  a  publié  cette  stèle  parmi  les  monuments  de  la  xu"  dynastie^ 
M.  Bunsen,  qui  a  fait  usage  du  recueil  de  M,  Lepsius  ,  aurait  donc  du 
citer  celte  s(^fe  et  employer  le  cartouche  qui  s  y  trouve,  dans  son  travaî! 
sur  la  xn*  dynastie,  Rajoute  maintenant  que  M.  Prisse,  qui  a  publié  tout 
récemment  la  stèle  entière^,  dont  Tantiquaire  aliemîmd  n'avait  donné 
que  la  partiû  supérieure»  penchait  à  croire  que  ce  roi  nouveau*  incon- 
testablemeni  lié  à  la  xn*  dynastie  par  la  présence  du  cartouche  d'Ame- 
nemhé  JIl,  appartenait  plutôt  au  commencement  de  la  xm*  dynastie, 
parce  que ,  dit-il ,  la  xii*  est  cùmplète  et  bien  Jixée  par  les  monumenti^  Mais 
cela  ncrapéche  pasquun  roi  collatéral,  tel  que  notre  Ra-cR-tor,  certai- 
nement  associé  à  Amenemhé  IIJ ,  ne  puisse  encore  trouver  place  dans 
cette  dynastie,  k  càié  d' Amenemhé  Il\  dont  le  nom  figure  aussi,  lié  de 
même  à  celui  d' Anicnemhé III ,  sur  une  autre  5fé(e  du  Louvre,  publiée 
pareillement  par  M*  Prisse  ^,  Nous  possédons  un  autre  exemple  du  même 
genre,  dans  le  fait  mainlenant  acquis  à  la  science,  quun  roi  associé 
â  Amenemhé III,  et  nommé  Sebeh-atep  par  M-  Lepsius,  figm^e  à  côté  de 
lui  sur  le  nilomètre  de  Semné  en  Nubie^  ;  et  tous  ces  monuments  qui 
nous  apparaissent  ainsi  de  proche  en  proche,  du  sein  de  Tantiquité  égyp- 
tienne, se  confirment  et  se  complètent,  bien  plutôt  quils  ne  se  com- 
battent. 


RAOUL^ROCHETTE 


[La  suite  au  prochain  cahier.) 


devAÎl  le  prendre  pour  le  ^fr,  scha,  ce  pourrait  être  un  prénom  nouveau;  mais 
il  est  plus  probable  que  ce  ncst  qu'une  variante.  En  loul  cas,  M.  Prisse,  qui  a 
bien  examiné  le  monument  original,  m'assure  que  c'est  bien  eifectivement  le 
^^S^^  ^t^  "ï^i  figure  dans  le  cartouche.  —  ^  Auswahlj  etc^TeS.  x.  — '  Mc- 
nmnenis  égyptiens ,  pi,  ix,  n.  i.  —  *  Monuments  égyptiens,  pi.  ix,  n,  a,  — 
*  Preass,  aflgem.  Zeitttng^  ï84i*  n.  130;  Boeckb»  Manetho,  etc.,  p.  a4S,  a).  Ce 
Sebck-utep  est  évidenainent  le  Sebek-Nafrou  du  papyrus  et  des  monuroeuls  ;  en  sorte 
que  nous  avons  ici  une  preuve  nouvelle  ei  péreiuptoîre  d*un  règne  simitltaué  pour 
un  règnt  indiqué  comme  successif. 
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LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 

De  la  collection  géogmphiqae  créée  à  la  BibUothèqae  royale;  examen  de  ce  qu'on 
a  (ait  et  de  ce  qui  reste  à  faire  pour  compléter  cette  collection  et  la  rendre  digne  de 
la  France.  Paris,  imprimerie  de  Du  verger,  janvier  i848,  br.  in-8'  de  io4  pages. 

—  L*auteur  de  cette  brochure,  M.  Jomard,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions, 
conservateur  de  la  collection  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale,  expose 
Fétat  et  les  besoins  du  dépôt  général  de  géographie  dont  la  direction  lui  est  confiée. 
Le  public  éclairé  ne  peut  que  s^associer  à  ses  vœux  pour  l'adoption  des  mesures 
d*amélioration  que  réclame  un  établissement  appelé  à  rendre  de  si  grands  services 
à  la  science.  Après  avoir  rappelé  dans  quel  but  a  été  créé,  par  ordonnance  du 
3o  mars  i8a8,  ce  nouveau  département  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Jomard 
insiste  sur  la  nécessité  de  séparer  le  dépôt  de  géographie  du  dépôt  des  estampes 
et  sur  les  difficultés  que  présente,  pour  le  service  public,  le  local  étroit  et  obscur 
qu  occupe  la  première  de  ces  collections.  11  conclut  en  demandant  :  i**  que  les 
cartes  géographiques  soient  placées  dans  un  local  digne ,  convenable  et  suffisant,  et 
qu'il  soit  séparé  de  celui  des  estampes;  a"*  qu'en  attendant  une  organisation  plus 
complète,  on  ajoute  au  personnel  un  emplo)é,  ou  au  moins  un  surnuméraire,  et 
un  gagiste;  5*  qu'une  dotation  suffisante  soit  affectée  au  service  de  cette  collection  ; 
A*"  que  pour  la  transcription  du  catalogue  des  cartes  on  accorde  un  fonds  spécial  en 
sus  des  fonds  affectés  aux  acquisitions. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes»  revue  d'érudition ,  consacrée  principalement  a 
l'élude  du  moyen  âge.  9*  année,  a*  série,  tome  IV,  3*  livraison  (janvier-février 
i848).  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*'  de  1  gS-aSo  pages. 

—  Cette  livraison  débute  par  un  savant  traité  des  droits  de  justice  et  des  droits  de 
fief,  par  M.  Bordier,  d'après  l'ouvrage  de  M.  P.  L.  Championnière  sur  les  instila- 
tions  seigneuriales.  Vient  ensuite  un  article  de  M.  Duchalais  sur  le  Rat,  employé 
comme  symbole  dans  la  sculpture  du  moyen  âge,  puis  une  charte  de  nolissement, 
de  l'an  laGât  pour  un  voyage  de  Pisc  à  Bougie.  Le  dernier  article  de  cette  livrai- 
son a  pour  titre  :  Extraits  da  trésor  des  chartes.  On  y  trouve,  après  quelques  indi- 
cations sur  les  registres  du  trésor  des  chartes ,  le  texte  d'une  pièce  conservée  dans 
ce  dépôt  ;  c'est  une  charte  de  rémission  accordée  par  Louis  XI  à  Jean  de  Costes  , 
clerc  de  sa  chancellerie,  qui  avait  tué  à  Tours,  dans  une  rixe,  un  de  ses  compa- 


254  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

gnoiiâ,  nommé  Gilbert  k  Danceur.  Celle  pîèc6,  assex  curieuse  comme  tâbleaKi  âç 

ïùJC&UTSy  Êât  datée  du  fnoi&  d'avril  lA^^-  ^ 

Vie  de  saint  Louis,  roi  (h  Francs ,  par  Lenain  de  TilleTnoaE  >  publiée  par  la  iociété  *  ' 

de  i'Hisloire  de  France,  d'aprè»  le  manmcriL  inédit  de  la  Bibîiolhèque  rojale  (au- 
jQurd'bui  nationaJe)  fil  accompagnée  de  notes  et  dYcJaircissementa .  par  J.  de 
Gaulle.  Pari*,  imprimerie  de  Crapeleï»  librairie  de  Reoouard,  i848,  inS*  de 
5oo  pagea*  —  Ce  volume  confient  la  auilt;  de  la  vie  de  saint  Louis,  ou  plutôt  de 
l'histoire  de  son  ré^ne,  d'après  les  docnmenU  contemporains,  depuis  Tan  laiS 
jus(ju*en  laaS*  Parmi  les  érénements  qui  y  ^ont  racontés ,  on  remarque  particuliè^ 
rement  la  première  des  deux  expéditions  de  sainl  Louis  dans  la  Terre  Sainte  (la^S)- 
La  profonde  érudilion  de  Tillcmont  et  rcxcetlence  de  .^on  jugement  ne  se  si^ 
gnaïent  pas  moîus  dans  cg  grand  ourrage  que  dana  ses  Iravaui  sur  les  six  premiers  i 

siècles  de  TÉgîise  et  sur  Vhîstoirc  des  empereurs  romains.  Cest,  à  tous  égards ,  une  *1 

publication  d'une  véritable  importance  bistorîque. 

Mémoires  de  PhiUppe  de  Cammyaet,  tiouvelle  édilion  revue  sur  les  nianuscrils  de 
la  BibliotJièque  na(ioiiale  et  publiée  (pour  la  Société  de  rhisloire  de  France),  avec 
des  annotations  et  éclaircissements»  par  M"'  Dupont.  Tome  111%  Pari»,  imprimerie  de 
Crapelét,  librairie  de  Henouard,  iSdy,  in-S""  de  679  pages,  plus  un  appendice  au 
icinte  I,  coDtenanl  une  pi^face,  une  notice  but  Philippe  et  Commynes  et  des  tables 
— ^Ce  volume,  qui  a  paru  le  moî?i  dernier,  qitoîqu'il  porte  la  date  de  1847,  com- 
plète la  nouvelle  édilion  des  Mi-mmrrs  de  Communes  publiée  par  M*^'  Dupont  aux 
frai*  et  sous  les  auspices  de  la  Société  de  Tbistoire  de  France.  Les  lomes  1  M  11, 
mtprrmés  en  i84t3  et  |843,  comprenneni  le  leite  entier  deCommyn^îs,  revn  sur 
pluiftienrs  manuscrits  inconnns  aux  précédents  éditeurs  et  enrichi  d'uu  grand 
nombre  de  notes  bio^apbiques,  généalogiques  et  historiques.  Le  troifiiême  et 
dcmiéf  volume  que  nous  annonçons  contient,  smis  le  tilre  de  Pre*ïves^  nnc 
sér»*?  de  docmnènls,  pouf  la  plupart  inédits,  tirés  princtpahment  des  Arcbîveç  ou 
delà  Bibliothèque  nationale,  et  une  ample  table  analytique  des  matières.  L'appen- 
dice» qui  est  publié  en  même  temps  que  ce  tome  Tïl,  doit  être  joint  au  tome  L  On 
y  Irtmre  une  préface,  nne  notice  trés-d^Weloppèe  et  très  intéressante  sur  Philippe 
de  Commynes .  el  la  liste  des  ouvrages  cités.  Cette  nouvelle  édition  du  meilleur  nis- 
tOTÎen  français  du  xt'  siècîe  est  un  vériîable  service  rendu  à  la  science  historique 
et  k  nofre  îittéralure.  On  sait  qu^au  point  de  vue  de  la  philologie  l'ouvrage  de 
Commynes  fl  nn  prix  tout  particulier,  puisque,  apnt  été  écrit  peu  de  temps  avant  que 
ia  langue  française  fût  fixée,  il  offre  une  transition  précieuse  à  étudier  entre  ia 
langue  romane  expirante  et  la  langue  française  du  xvi*  siècle.  Cet  important  ou- 
vrage  a  été  imprimé  biert  des  fois  depuis  ib^h*  date  de  Tédilian  princepn  donnée 
à  Paris  par  Gafliot  du  Pré.  Le  premier  travail  crifique  qui  ait  été  fait  sur  le  texte 
de  Commynes  est  dû  à  Denys  Sauvage,  qui  adopta  le  premier  la  division  par  livret 
el  cbapiti-es,  réunit  les  divers  imprimés  ou  manuscrits, les  c^Uationna  avec  soin  et 
adopta  le  titre  de  Mémoires,  que  depuis  on  a  toujours  conservé.  Ce  titre  semblait 
indiqué  par  Commynes  lui-même ^i  qui  s'en  sert  trcs-fréquemment  pour  désigner 
son  ouvrage,  L\  dition  de  !^aavage,  a  laquelle  on  peut  leproclier  des  correctioni 
fâdieu^es  qui  dénaturent  souvent  ïe  sens  de  la  phrase,  sous  le  prétexte  de  rajeunir 
i*e»pressio(ïi ,  iui  longiempi*  adoptée  powr  les  réimpressions  qui  su  firent  des  Mé 
moires  de  Communes,  juii<|u'«  ce  que  Denys  Godelroy,  historié 'graphe  de  France, 
t-n  lit  paraître  une  nouvelle,  k  rimprimerie  rovolc  du  Louvre,  en  lû^cj,  L'impres* 
sion  de  ce  volume  avait  commencé  Tannée  précédente, et  des  bibliographes  ont  re-  gÊ 
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nianiuc  que  le  tirage  de  plusieurs  exemjJaires  de  la  première  feuille  (p.  i-S)  fut 
£ait,  le  18  juillet  1648,  de  la  main  de  Louis  XIV,  alors  roi  depuis  cinq  ans,  et  non 
dauphin,  comme  le  dit  par  erreur  M"'  Dupont.  Denys  Godefroy  avait  mis  à  contri- 
bution plusieurs  manuscrits;  il  en  nota  les  diverses  leçons,  indiqua  en  haut  des 
pages  les  dates  des  événements,  ût  usage  d'observations  recueillies  par  son  père, 
ThéodoieGodeCroy,etparrhistoiiGnJ.A.dcTUou,et  plaça, à  la  suite  des  mémoires, 
un  grand  nombre  de  notes  et  de  preuves  sur  les  passages  les  plus  importants  de  Tau- 
teur.  Tous  ces  soins  donnent  beaucoup  de  prix  au  travail  de  Denys  Godefroy,  que 
JeanGodefroy,son  fiU,  compléta  par  de  nouveaux  documents  dans  une  autre  éditÎMi 
des  Mémoires  de  Commynes,  publiée  à  Bruxelles,  de  1706  à  1713 ,  en  4  volumeh 
in-8";  mais  les  Godefroy  n'échappent  pas  plus  que  Sauvage  au  reproche  d  avoii*  aj- 
bitrairemeul  changé  ou  paraphrasé  le  texte  de  leur  auteur.  Lengict  Dufresnoy  en 
lit  paraître,  en  1747  (4  vol.  in^**).  une  Douvclle  édition,  qui  est,  sous  bien  des 
rapports ,  le  plus  recommandable  des  travaux  entrepris  pour  illustrer  Tœuvre  de 
Commynes.  Aux  documents  recueillis  par  les  deux  Godefroy,  Lenglet  ajouta  une 
quantité  considérable  de  pièces  inédites,  et  distribua  le  tout  avec  plus  de  méthode, 
en  séparant  les  annotations  des  preuves  proprement  dites.  Ses  trois  derniers  vo- 
lumes forment,  pour  le  texte  contenu  dans  le  premier,  un  appendice  fort  utile  à 
consulter.  Mais  ce  texte  parait  avoir  été  colla  lionne  avec  peu  d'exactitude  sur  les 
manuscrits  que  Lenglet  av^t  à  sa  disposition  ;  il  faut  convenir  aussi  que  ses  notes 
sont  mal  classées  et  chargées  parfois  de  répétitions  ou  d'observations  inutiles  ou  peu 
judicieuses.  La  nouvelle  édition  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
ofire ,  pour  la  première  fois ,  un  texte  qui  reproduit ,  aussi  fidèlement  que  possible , 
l'œuvre  de  Commynes  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  son  auteur.  La  collation 
en  a  été  faite  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  [lour  les  six  premiers  livres ,  sur  trois 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  cotés  8438^,  9683  et  Supplément  frcunçou 
]o53.  Pour  les  deux  derniers  livres,  qui  renferment  les  événements  du  régne  de 
Charles  VIII ,  l'éditeur  a  dû  se  borner  à  reproduire  le  texte  de  l'édition  de  i&a8 , 
car  on  n*a  pu  retrouver  aucun  manuscrit  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de  Commynes. 
L'excellenle  notice  de  M"*  Dupont  sur  cet  historien  et  les  nombreux  documents 
qu'elle  a  rassemblés  dans  le  troisième  voliune  pour  servir  de  preuves  à  cette  notice 
et  au  texte  des  mémoires  donnent  un  Irès-grand  prix  à  celte  nouvelle  édition.  Elle 
surpasse  de  beaucoup  celle  de  Lenglet,  au  point  de  vue  de  la  correction  et  de  la 
critique,  et  elle  la  ren/placcrnit  entitTement,  si  les  bernes  que  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  a  dû  s'imposer  n'eussent  pas  rendu  impossible  la  reproduction 
entière  des  pièces  historiques  groupées  par  Lenglet  autour  du  texte  de  Com- 
mynes. 

L'astronomie  simplifiée  et  perfectionnée  par  la  correction  d'ane  erreur  capitale  com- 
mise par  les  astronomes  anciens  et  modernes,  ou  examen  critique,  raisonné,  de  l'expo- 
sition du  système  du  monde,  par  Laplace.  Fausse  interprétation  des  mouvements 
apparents  du  soleil  et  des  planètes  par  cet  illustre  mathématicien;  conséquences  fé- 
cheuses  de  cette  interprétation.  Perturbation,  anomalies,  complication,  résultant 
du  mauvais  choix  d'un  écliptique,  véritables  courbes  décrites  pour  produire  les 
jours  et  les  saisons.  Les  mouvements  planétaires  ramenés  à  une  scQie  loi  géné- 
rale, etc.,  par  Théodore  Choumara.  Paris,  imprimerie  de  Martinet,  in -8*  de 
84  pages. 

Examen  d'un  passage  de  Pline  relatif  à  une  invention  de  Varron,  par  M.  L.  Devilie, 
correspondant  de  l'Institut.  Rouen,  imprimerie  de  Pérou,  i848,  br.  in-8'.  — 
Entre  autres  ouvrages ,  aujourd'hui  perdus,  Varron  avait  composé  un  traité  intitulé  : 
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Des  portraits ,  De  imaginïhus,  et  qu'on  désignait  aussi  sous  le  nom  de  Semaines ,  Heh 
iomades.  C*est  à  cet  ouvrage  que  Pline  fait  allusion  dans  le  passage  suivant  :  i  Ima- 

«  ginum  amorem  flagrasse  quondam  testes  sunt  et  Atticus et  Varro  benignis- 

«simo  invento  insertis  voluminum  suorum  fœcunditatî;  non  nominibus  tantum 
«  septingentorum  illustrium ,  sed  et  aliquo  modo  imaginibus  non  passus  intercidere 
«  figuras ,  aut  vetustatem  sévi  contra  homines  valere ,  inventione  muneris  etiam  diis 
«  invidiosus,  quando  immortalitatem  non  solum  dédit,  verum  etiam  in  omnes  terras 
«misit,  ut  praesentes  esse  ubique  et  claudi  possent.  »  (Lib.  XXXV,  cap.  ii.)  Pline 
attribue  ici  à  Varron  l'invention  d'un  procédé  pour  la  reproduction  des  portraits.  La 
plupart  des  archéologues  ont  pensé  qu'il  s'agit  d'un  procédé  mécanique,  mais  ils 
n'ont  point  cherché  à  le  déterminer.  M.  Deville  essaie  de  s'en  rendre  compte.  11 
pense  que  les  portraits  de  Varron  étaient,  ainsi  que  les  inscriptions  qui  s'y 
trouvaient  jointes,  gravés  au  trait,  d'après  un  même  mode,  sur  une  planche 
de  métal  ou  autre  matière,  dans  le  système  de  notre  gravure  sur  bois,  dont  les 
traits  et  le  dessin  sont  réservés  en  relief.  Pour  appuyer  cette  conjecture,  M.  Deville 
se  sert  d'un  passage  de  Symmaque ,  où  cet  écrivain  compare  les  Eloge$  des  hommes 
iUuMtres,  ouvrage  composé  par  son  père,  Lucius  Avianus  Symmachus,  avec  Tou- 

vrage  de  Varron  sur  les  portraits  :  «  Studium Varronis  imitaris,  sed  vincis  inge- 

«  nium.Namquae  in  nostrates  viros  nunc  nuper  condis  epigrammata,  puto  Hebdoma- 
«  don  dogiis  praemicare ,  quod  hœc  aeque  sobria  nec  tamen  casca  sunt.  111a  bono 
«  métallo  cusa  a  Saturno  exigi  nescierunt,  et  duriorem  materiem,  nisi  fallor,  admit- 
«  tere.  •  (Auttuariam  Symmachianam,  lib.  II.)  L'opinion  de  M.  Deville  trouvera  pro- 
bablement des  contradicteurs.  Nous  nous  contentons  de  la  signaler  à  Tattenlion  de^ 
érudits. 

Histoire  de  la  latte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Soaahe,  de  ses  causes 
et  de  ses  effets,  ou  tableau  de  la  domination  des  princes  de  Hohenstaufen  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles ,  jusqu'à  la  mort  de  Conradin,  par  M.  C.  de  Cherrier. 
Tome  III,  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Courcier,  i8il8,  in-8*  de 
536  pages. 
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Lettbes,  iNSTRVCTiONS  et  MÉMOIRES  de  Marie  Stuarl,  reine  d'Ecosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  paper  office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  l'Europe; 
par  le  prince  Alexandre  Labanofi» 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^. 

L*a5sassinat  de  Riccio  fît  entrer  TÉcosse  dans  les  voies  tortueases  et 
sanglantes  des  conspirations  et  des  meurtres.  Son  histoire  ne  fut  plus , 
pour  longtemps ,  qu'une  suite  de  complots ,  de  trahisons ,  de  violences. 
Le  roi,  qui  avait  provoqué  la  mort  du  secrétaire  étranger  de  sa  femme, 
fut  tué  le  premier.  La  reine  qui,  trois  mois  après  Tassassinat  de  son 
mari,  osa  en  épouser  le  meurtrier,  fut  enfermée  dans  une  prison  où 
elle  devait  rester  jusqu'au  jour  tragique  de  sa  fin.  Deux  régents,  les 
comtes  de  Murray  et  de  Morton,  mêlés  à  tous  les  troubles,  associés  à 
plusieurs  attentats,  périrent,  le  premier  par  la  dague  d'un  de  ses  en- 
nemis, le  second  sur  un  échafaud.  Tel  est  le  sort  ordinaire  des  pas- 
sions sans  frein  ou  des  intérêts  sans  règle  qui  s'assouvissent  et  se  pu- 
nissent à  la  fois. 

Marie  Stuart  fut  encore  étroitement  gardée  le  lendemain  du  meurtre 
de  Riccio.  Les  conjurés  qu'avaient  rejoints  Murray,  Rothes,  Grange  et 
les  autres  exilés  venus  d'Angleterre  décidèrent  de  conférer  à  Damiey  la 
couronne  matrimoniale  et  le  gouvernement  de  l'Ecosse ,  et  d'enfermer 
la  reine  dans  la  forteresse  de  Stirling,  après  l'avoir  obligée  &  approuver 
toutes  leurs  entreprises.  Marie  comprit  facilement  qu'elle  devait  diviser 

^  Voir  les  cahiers  de  juillet,  d*.ootobre  et  de  novembre  1847. 
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ses  eonemis  pour  se  tirer  de  leurs  mains.  Elle  le  fit  avec  une  adroite 
dissimulation.  Elle  accueillit  Murray  amicalement,  parut  disposée  à  faire 
cequ*on  eugeait  d*elle,  à  signer  surtout  un  bill  qui  garantit  la  sûreté 
de  tout  le  monde,  demanda  et  obtint  en  retour  féloignement  de  la 
garde  qui  la  retenait  prisonnière,  et  profita  de  ce  relâchement  de  sur- 
veillance pour  préparer  sa  fuite  dont  elle  sut  rendre  complice  son  mari 
lui-même. 

Elle  n'avait  pas  eu  de  peine  à  le  gagner.  Darnley  était  vain  et  faible, 
d*un  esprit  ambitieux  et  d'un  cœur  mobile.  Malgré  les  explications 
dures  et  humiliantes  que  le  mari  et  la  femme  avaient  échangées,  ils 
oublièrent,  Darnley,  l'injure  qu'il  prétendait  avoir  été  faite  à  son 
honneur,  Marie,  l'outrage  que  venait  de  recevoir  sa  réputation,  la 
violence  qu'avait  subie  son  autorité.  La  réconciliation  fut  entière. 
Darnley,  abandonnant  ses  amis  et  ses  projets,  consentit  à  faire  évader 
Marie  Stuart  et  à  la  suivre.  Arthur  Erskine,  capitaine  de  la  garde  de  la 
reine,  appelé  secrètement  auprès  d'elle,  tint  des  chevaux  prêts  à  quelque 
distance  du  château,  et  dans  la  nuit  dui  i  au  la  mars  elle  s'échappa 
avec  Darnley  par  une  porte  secrète,  et  se  rendit  à  Dumbar.  La  noblesse 
qu'elle  y  convoqua  vint  la  joindre  en  armes.  Quelques  jours  après,  se 
trouvant  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  que  lui  amenèrent  les  comtes 
BothweUrHuntly,  Marshall,  Athol,  Gaithness,  l'archevêque  de  Saint- 
Aodiév  les  lords  Hume,  Yester,  Sempil,  elle  marcha  sur  Edimbourg 
où  ses  ennemis  n'osèrent  pas  l'attendre.  Quelques-uns  d'entre  eux,  tels 
que  les  comtes  de  Glencaim  et  de  Rothes,  moins  compromis  dans  le 
meurtre  de  Riccio,  obtinrent  leur  pardon  de  la  reine  qui  se  réconcilia 
aussi  avec  Murray  et  d'Argyle ,  en  les  éloignant  toutefois  de  la  cour. 
Les  autres  s'enfuirent.  Morton,  Ruthven,  Landsay,  Georges  Douglas, 
André  Kar  de  Faudonside,  etc.,  se  retirèrent  en  Angleterre.  Marie 
Stuart  rentra  dans  la  ville  où  elle  avait  été  outragée  et  prisonnière , 
avec  le  désir  de  se  venger  et  le  pouvoir  de  le  faire. 

Elle  prescrivit  au  comte  de  Lennox  de  ne  plus  paraître  à  la  cour. 
Lethington,  dépouillé  de  sa  charge  de  secrétaire  d'État,  reçut  ordre  de 
se  constituer  prisonnier  à  Inverness.  Joseph  Riccio^  devint  secrétaire 
particulier  de  la  reine,  à  la  place  de  son  frère  David  dont  les  meur- 
triers furent  poursuivis  avec  un  ressentiment  implacable.  Plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  conjuration  contre  lui  et  qui  croyaient 
sans  doute  échapper  au  châtiment  par  leur  obscurité,  furent  pris  et  mis 

^  Il  vint  à  Edimbourg  au  commencement'  d'avril  i566,  à  la  suite  de  la  Mau- 
vissière.  Le  prince  LabanofT  se  trompe  (t.  I,  p.  364)  lorsqu'il  fixe  son  arrivée  en 
Ecosse  au  mois  de  juillet  seulement.  Voye&Tytler,  Prmms^  t.  VII,  p.  44i. 
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a  mort  K  Marie  Stuart  fit  même  jeter  en  prison  le  laird  de  DromJan- 
gricke  et  son  fiîs  Je  prëvôt  de  GÏenkonden,  qui  n'étaient  pas  à  Edim- 
bourg au  moment  où  Riccio  fut  lue»  mais  qui  refusèrent  dVntrer  dans 
une  ligue  formée  pour  recliercher  et  punir  tous  ceux  qui  avaient  coo- 
péré à  cet  attentat 

Damley  avait  été  obligé  de  le  désavouer,  pour  sa  part,  dans  une  dé- 
claration publique  qui  avait  été  affichée  le  ^o  mars,  à  Edimbourg*  Il 
s*élevait  contre  les  bruits  calomnieux  par  lesquels  on  osait  fassocier, 
disait-il,  «"  mearire  cruel,  commis  eu  la  présence  de  la  reine  et  la  détention 
criminelle  de  ta  irh-noble  personne  de  Sa  Majesté-,  Il  ajoutait  :  a  Sa  Grâce, 
pour  éloigner  la  mauvaise  opinion  que  les  bons  sujets  pourraient  être 
induits  à  concevoir  à  la  suite  de  ces  faux  rapports  cl  de  ces  séditieuses 
rumetirs  a  déclarée  Sa  Majesté  la  reine,  devant  les  lords  du  conseil 
secret,  sur  son  honneur,  fidélité,  et  parole  de  prince,  qu*il  n'a  jamais 
rien  su  de  la  perfide  trahison  dont  il  est  injurieusement  et  faussement 
aecusé,  et  ne  fa  jamais  conseillée,  commandée  ni  approuvëe*,  «  Il 
avouait  toutefois  quil  avait  consenti  à  faire  venir  d'Angleterre,  à  l'insu 
de  b  reine  qu'ils  avaient  offensée,  les  comtes  de  Murray,  de  Clen- 
câim,  de  Rothes  et  les  autres  exilés. 

Ce  désaveu,  qui  ne  le  remit  pas  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine, 
le  déshonora  et  le  perdit  auprès  de  ses  complices.  Ceux-ei  n*apprirent 
pas,sans  en  être  indignés,  un  pareil  manque  de  foi.  Les  avoir  provoqués 
à  conspirer  dans  f  intérêt  de  son  honneur  et  poiu*  accroître  son  pouvoir, 
et  se  séparer  dVux  en  les  livrant  ensuite  aux  vengeances  do  la  reine , 
leur  parut  la  plus  basse  des  trahisons*  Aussi,  en  représailles  de  son  in- 
fidélité, firent  ils  connaître  ii  Marie  Stuart  les  deux  bands'^  qu'il  avait 
signés  et  par  lesquels  il  avait  été  convenu  qu'on  lui  accorderait  la  cou- 
ronne matrimoniale  et  qu  on  tuerait  Riccio.  La  reine  avait  pu  croire 
que,  trompé  un  moment  par  la  jalousie,  il  avait  agi  avec  irréflexion, 
i  Mais,  en  apprenant  toute  f étendue  de  sa  complicité  et  Vinsigne fausseté 
de  sa  déclaration ,  elle  lui  retira  pour  jamais  sa  confiance  et  le  prit  en 
dégoiît.  Il  ne  fut  plus  pour  elle  qu'un  mari  ingrat,  qu'un  conspirateur 
perfide,  qu'un  lâche  menteur. 

Ces  sentiments  qu  elle  ne  cacha  plus  la  conduisirent  bien  loin.  Mais, 
avant  de  s  y  livrer  entièrement ,  elle  rapprocha  Bothwcll ,  Hunsly  et 
févéque  de  Ross  qui  avaient  toute  sa  confiance,  de  Murray  et  de  Le- 
thington  dont  elle  connaissait  f  habileté  et  l'inQuencc.  C'était  de  sa  part 

*  Mémoirei  de  Mehil^  traduiu  de  f  anglais,  liv.  U,  p,  aoS,  m-ii ,  édit.  d'Édioi- 
boyrg,  1745  —  '  Ellis.  ï  H,  p  123,  %'  série.  —  '  ihitl.  —  '  Tytler,  t  Vil,  p.  45 
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un  acte  de  sage  politique  en  Ecosse  et  de  prévoyante  ambition  à  Tégard  de 
l'Âng^terre.  Elle  aspirait  toujours  àla  couronne  de  ce  dernier  royaume  où 
Minrray  avait  beaucoup  d*amis,  et  elle  laillit  y  arriver  vers  cette  époque, 
une  maladie  très-grave  ayant  mis  les  jours  d'Elisabeth  en  péril.  Sa  con- 
duite fut  adroite,  sensée,  résolue,  conciliante  jusqu'après  la  naissance 
àa  prince  royal  d'Ecosse  dont  elle  accoucha  au  château  de  Stirling,  le 
1 9  juin  1 566.  Cette  habileté  ressort  encore  davantage  de  plusieurs  do- 
cuments insérés  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff.  Mais  une  déplorable 
passion  qui  s'empara  d'elle  un  peu  plus  tard,  et  la  domina,  pervertit 
toute  sa  politique  et  la  jeta  dans  de  funestes  égarements.  L'objet  de  cette 
passion  fut  le  comte  de  Bothwell,  rhonune  le  plus  entreprenant  et  le 
plus  dangereux  de  FEcosse.  Il  appartenait  à  la  haute  noblesse,  possé- 
dait de  grands  biens  et  de  fortes  qualités.  Récemment  marié  à  une  femme 
de  la. puissante  maison  des  Gordon' ,  il  était  devenu  le  beau-frèie  du 
comte  de  Huntly .  H  avait  beaucoup  de  bravoure ,  encore  plus  d'audace , 
et  une  ambition  qui  ne  connaissait  ni  limite,  ni  scrupule.  Son  aspect 
martial,  son  goût  des  plaisirs ,  la  résolution  hardie  de  son  caractère ,  un 
air  de  dévouement  chevaleresque,  les  mœurs  élégantes  et  aisées  du  con- 
tinent sous  lesquelles  il  cachait  les  passions  sauvages  et  emportées  de 
son  pays,  lui  donnaient  beaucoup  d'empire  sur  les  femmes.  C'est  par 
U  que  fut  séduite  Marie  Stuart,  qui  chercha  d'abord  dans  Bothwell  un 
serviteur  fidèle  et  utile,  et  trouva  bientôt  en  lui  im  amant  et  un  maître. 
Je  veux  examiner  ici  à  quelle  époque  commença  cette  pernicieuse 
intimité,  et  quelle  fut  l'étendue  de  son  influence  sur  la  malheureuse  et 
trop  passionnée  reine  d'Ecosse.  Marie  Stuart  se  livra-t-elle  à  son  pen^ 
chant  pour  Bothwell  longtemps  avant  la  mort  de  Darnley,  et  prit-elle 
part  à  l'assassinat  de  son  mari  préparé  et  exécuté  par  son  amant  P  tels 
sont  les  points  que  j'essayerai  d'éclaircir.  Le  riche  et  excellent  recueil 
du  prince  Labanoff  nous  offre  peu  de  lumières  à  cet  égard.  Parmi  les 
documànts  nouveaux  qu'il  contient  sur  cette  triste  époque  de  la  vie  de 
Marie  Stuart,  aucun  ne  nous  fait  arriver  jusqu'à  ses  intentions  et  à  ses 
démarches,  et  le  prince  Labanoff  se  monti*e  même  peu  disposé  à  croire 
authentiques  les  documents  anciens  qui  sont  défavorables  à  la  reine  d'Ë- 
coise.  On  dirait  que  les  malheurs  dont  elle  fîit  accablée  depuis  lors  em- 
pAdient  le  généreux  éditeur  de  ses  lettres  de  reconnaître  les  fautes  dont 
ils  lurent  la  dure  expiation.  L'histoire  est  tenue  d'être  moins  indulgente. 
Elle  doit  tout  voir  et  ne  rien  taire.  Où  seraient  ses  enseignements , 
si  elle  plaignait  les  infortunes  sans  apercevoir  et  sans  condamner  ce 

'VûyflBKeith,p.  385. 
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qui  les  a  produites?  Elle  perdrait  son  intérêt  avec  sa  ctah'voyaiicc,  mn 
milité  avec  sa  justice.  Afin  d'aiiiélîorer  les  hommes  en  les  éclairant , 
d ajouter  à  leur  lionnètelc  par  leur  expérience,  il  faut  quelle  montre 
les  désordres  où  jettent  les  vices,  les  troubles  qui  accompagnent  les  pas- 
sions emporlces  et  les  inévitables  cbâtimeîUs  auxquels  les  lois  du  monde 
moral  exposent  tous  les  criminels. 

C'est  dans  cet  esprit  que  je  discuterai  les  deux  questions  que  je  me 
propose  d'éclaircir.  Mais  il  faut  d'abord  rappeler  certains  faits  quidoivent, 
par  leurs  dates,  faciliter  un  pareil  examen.  Des  troubles  ajatil  éclaté 
sur  les  frontières  d'Lcosse,  Marie  Stuarl  y  envoya,  au  commencement 
d'octobre,  Boibwell ,  qui  jouissait  de  toute  sa  faveur  et  quelle  j  uomma 
son  lieutenant.  Bothwcll  s  y  Iransporla  sm^-le  champ,  H  attaqua  avec 
luie  extrême  bravoure  les  bandits  qui  infestaient  cette  contrée»  les  pour- 
suivit dans  les  marais  de  Liddîsddlc  et  fut  grièvement  blessé,  le  7  octo- 
bre, en  combattant  corps  â  corps  fun  de  leurs  chefs.  Marie  Stuart  ne 
larda  pas  à  le  suivre  sur  cette  frontière.  Elle  alla  y  tenir  une  cour  de 
justice  afin  d'ajouter  raction  des  lois  à  Feniptoi  des  amies  pour  y  rame- 
ner Tordre.  EUe  arriva  à  ledbm^  le  ^  octobre ,  le  lendemain  du  jour 
où  Buthwell  avait  été  blessé.  Son  frère  Murray  faccompagnait.  Le  i5, 
elle  se  transporta  au  château  de  THermitage  pour  y  visiter  Bothwell  que 
ses  blessures  y  retenaient  encore.  De  retour  à  ledburg,  le  1 6  ,  elle  tomba 
gravement  malade,  et  pendant  plusieui*s  joui*s  sa  vie  fut  en  grand  dan- 
ger. Une  crise  heureuse  la  sauva;  mais  son  rétablissement  fut  long  et 
elle  ne  put  quitter  ledburg  pour  se  rendie  à  Kelso,  et  de  là  à  Dumbai\ 
que  le  9  novembre. 

Plusieurs  historiens  ont  pensé  que  Marie  Stuart  cédait  à  l'entraîne* 
ment  de  sa  passion  en  se  rendant  sur  cette  frontière  à  la  suite  de  Both- 
welL  IjC  prince  de  Labanoff  est  d'un  avis  tout  contraire.  Il  n'ndmet  pas 
que  Marie  ail  eu  des  faiblesses  pour  Bothwell  avant  de  lui  donner  le 
commandement  des  Marches  d'Ecosse  ,  et  il  dit  qu'on  la  calomnie  ^  en 
expliquant  son  voyage  à  ledburg  et  sa  visite  au  château  de  fllcrmitage 

^  •  Rnox  et  Biiclianan ,  dit  M.  Labanoff,  aUribuèrenl  cette  visite  tîe  la  reîne  à  îa  vio- 
lence de  sa  passion  pour  Boiliwell»  et,  alin  de  donner  quelque  vraîsemblûuce  à  leur 
caloinnie«  ils  prétendirent  qu'elle  accourut  nu  chàleau  deTHermîtage  a  la  première 
nouvelle  de  la  blessure  de  Bolhwell.  lloberlsoti  a  adopté  cette  version^  iiéai^nioins 
des  doctiments  autlientiques ,  parvenus  jusqu'à  nous,  prouvent  que  Bothwell  fut 
ble&sé  le  7  octobre ♦  et  que  Marie,  accompagnée  de  Murray,  ne  vint  à  I*MerinItage 
que  le  17  du  même  mois.  Vojez  au  St.  p.  off.  la  lellrc  de  Scrope  à  Cecil,  du  8  oc- 
tobre i566.  et  celle  de  Fermier  à  Cécil,  du  a3  octobre  i566^  au  Musée  brit.  CoU. 
Cftiîg.  B  IV,  fol.  94  un  AUmmre  eu  ttmps,  et  Colkci,  tloane^  3 199.  fol.  i^i»  une 
lettre  de  Leihinglon  à  Farchevéque  de  Gla.sgow»  du  2a  octobre  i566,  t.  I»  p»  379. 
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psu:  rirrésistible  penchant  que  lui  avait  inspire  ce  gentilhomme  valeu- 
reux ef  dévoué.  Des  récits  contemporains  et  les  aveux  même  de  Marie 
sont  en  désaccord  avec  la  chevaleresque  incrédulité  du  prince  de  Laba- 
noff.  Buchanan  est  formel  à  cet  égard.  Je  sais  avec  quelle  circonspec- 
tion défiante  doit  être  consulté  cet  historien  haineux  de  la  malheureuse 
reine.  Mais,  à  portée  de  tout  savoir,  son  témoignage  n'est  cependant  pas 
à  repousser,  s'il  trouve  aUleurs  sa  confirmation.  Buchanan  place  les 
s^mours  de  Marie  et  de  Bothwell  hien  avant  l'expédition  sur  la  fi*ontière 
'dlEoosse  et  le  voyage  à  ledburg.  Il  dit  que  Marie,  antérieurement  à  cette 
époque», n'avait  pas  voulu  habiter  le  diàteau  d'Holyrood,  mais  qu'elle 
s'était  établie  dans  une  maison  particulière  pour  y  recevoir  plus  libre- 
ment les  visites  nocturnes  de  Bothwell.  U  assure  que  Bothwell  se  ren- 
dait auprès  d'elle  par  les  jardins  :  «Qui  ne  sait  le  reste P  ajoute-t-il;  la 
reine  elle-même  a  confessé  la  chose  en  faisant  d'autres  aveux  au  régent 
son  firère.  Mais  elle  en  a  rejeté  la  faute  sur  lady  Reres,  femme  dune 
impudipité  connue,  qui  avait  compté  au  nombre  des  maîtresses  de 
Bothwell  et  qui  vivait  alors  dans  l'intimité  de  la  reine*  C'est  par  elle  que 
li|  reine  prétend  avoir  été  livrée  h  Bothwell,  qui,  venu  par  le  jardin  et 
introduit  dans  son  lit,  l'avait  prise  de  force  et  malgré  elle^.  » 

Quelle  est  cette  confession  dont  parle  Buchanan  et  que  Marie  aurait 
faite  à  son  frère?  Elle  n'eut  lieu  qu'environ  un  an  après,  dans  le  château 
de  Lochleven,  où  Marie  était  alors  prisonnière.  Une  dépêche  de 
Throckmorton  à  Elisabeth,  du  ao  août  1667,  en  fait  mention  d'une 
manière  générale  et  vague.  En  rendant  compte  de  l'entrevue  dans  la- 
quelle l'ambitieux  et  impitoyable  Murray  reprocha  à  sa  sœur  tous  les 
désordres  où  elle  était  tombée ,  et  qui  touchaient  à  la  fois  à  son  hon- 
neur, à  sa  conscience  et  à  sa  sûreté,  Tbûrockmorton  dit  :  a  Tantôt  la  reine 
pleurait  amèrement,  tantôt  elle  reconnaissait  ses  imprudences  et  les 
fautes  de  son  gouvernement,  quelquefois  même  elle  faisait  des  aveux 
complets.  » 

Ces. aveux  que  racontait  Murray,  qu'expose  Buchanan,  qui  sont 
conformes  h  une  déclaration  de  Georges  Dagleish^,  valet  de  chambre 

'  «  Nam  et  rem  ipsam  regina  cum  multis  aliifi  tom  proregi  et  fratri  ejua  est  con- 
«  fessa,  sed  culpam  m  Reresiam,  profligatœpudïcitiœ  mulierem,conferebat,  qiuB  înler 
«  pellices  fioihwelii  fuerat ac  tum  in  intimis  regina  minisiris  erat  Ab  hac,  regina,  ui 
«ipsa  dicebat,  prodita  est.  Nam  Bothwelius,  per  hortum  in  cubiculum  regin» 
«  inlrbdacius ,  eam  invilam  vi  compressit.  Bucnanani  opéra,  Edimbourg,  1716. 

•  Det§clio  Mariœ,  p.  a.  »  —  *  tSomelimes  the  queen  wept  bitterly;  sometimes  she 
«  aknowledged  her  unadvisedness  and  mbgovemment  :  some  tbings  she  did  excuse  ; 

•  some  things  she  did  confess  plainly;  some  things  she  did  excuse;  some  things  she 
«  did  éxtenuale.  •  Dans  Keith ,  M^* 
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dû  Botlnvell,  se  trouvent  appuyés  et  expliqués  par  la  reine  elle-niêinf. 
Une  confidence  volonlaire  consignée  dans  un  des  sonnets  quelle 
écrivit  au  moment  de  sa  plus  grande  passion  pour  Bothwell,  sert  en 
elTct  de  prettve  à  i  assertion  de  Buclianan  et  de  commentaire  à  la  dé- 
pèclie  de  Throclcmorton.  Ces  sonnets,  adressés  par  Marie  à  Bothwell, 
furent  saisis  entre  les  mains  d*un  des  serviteurs  de  celui-ci,  dans  une 
cassette  d*argent  qui  renfermait  les  vers  et  les  lettres  de  la  reine,  et 
que  Bothwell  voulait  emporter  lorsqu'il  quitta  VEcosse  en  fugitif.  Marie 
qui  y  appelle  Bothwell,  ^oji  cmir,  mon  sang,  mon  âme  et  mon  soucy^, 
parle  dans  le  neuvième  et  d'une  manière  successive,  d* abord  de  la  vio- 
lence que  lui  fit  Bothwell,  ensuite  de  la  blessure  qu*il  reçut  aux  fron- 
tières, enfin  de  la  maladie  qui  faillit  l'enlever  elle-même.  Voici  le  com* 
mencement  de  ce  sonnet  ; 

Pour  lui  (Boihwell)  aii^si  je  jette  mamie  larme. 
Premier  quand  il  se  fist  de  ce  corps  possesseur. 
Duquel  alors  il  ri*a¥ail  pas  le  cœur. 
Puis  me  donna  un  autre  dur  alarme» 
Quand  il  versa  de  son  sang  maîiiie  draguie 
Dont  de  grief  il  me  vint  Icsser  dolcur 
Qui  ni*en  pensa  oâler  ta  vie,  et  frayeur 
de  perdre,  las,  le  seul  rempart  qui  m'arme  '. 

Il  me  semble  que  cette  partie  du  sonnet  fixe  Tépoque  des  rapports  de 
la  reine  avec  Bothwell  et  de  ses  sentiments  pour  lui,  comme  le  lait 
Bucbanan  et  comme  Fadmettait  Topinion  contemporaine.  On  peut  en 
conclure  que  Bothwell  devint  son  amant  avant  de  partir  pour  les  mar- 
ches  d'Ecosse  et  dy  être  blessé,  c'est-à-dire  entre  le  mois  daoùt  et  le 
mois  d'octobre. 

Quant  à  rauthentîcité  de  ces  sonnets,  elle  ne  saurait  être  sérieuse- 
ment contestée.  Je  ne  la  discuterai  point  ici,  me  proposant  de  donner 
un  peu  plus  bas  les  raisons  qui  me  portent  à  croire  à  Fauthenticité  bien 
autrement  importante  des  lettres  trouvées  avec  les  sonnets  dans  lu  cas- 
sette d'argent,  Qu*îl  me  suffise  de  dire  en  ce  moment  qu'ils  portent  en 
eux-mêmes  les  marques  de  leur  origine.  Les  sentiments  qui  y  éclatent 
avec  une  ardeur  si  violente  et  si  naturelle  ne  s  imitent  pas,  et  il  y  a  det» 
allusions  intimes  aux  circonstances  les  moins  connues  de  sa  vie  et  aux 
troubles  les  plus  secrets  de  son  cœur ,  que  pei^onne  n  aurait  pu  trouver. 


'  •  Uunc  r#ruin  gestartim  ordinem  non  modo  maxitna  pars  eorum  qui  ctim  rt- 
tgîna  êrant,  sunt  fassi;  ledGcorgîus  Daglesîus,  Botbwetlî  cubicularîus,  pauloante 
[tuam  pœnas  luiti  denarravit.quagejus  coufeB^lo  în  actif  conttnetur.  •  Buchanan  , 
,  p»  3.  —  *  DftiM  Andersott,  U,  p,  lai. 
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Qui,  par  exemple,  aurait  imaj^ë  qu^elle  était  jalouse  de  lady  Gordon, 
et  qu*dle  était  exposée  aux  défiances  grossières  de  Bothwell  dont  elle 
se  plaint  éloquemment  dans  le  septième  sonnet,  où  elle  dit  : 

Vous  la  (iady  Gordon)  croyez,  las,  tn^  je  Tapperçoy, 

Et  vous  doutez  de  ma  ferme  constance, 

O  mon  seul  bien  et  ma  seule  espérance. 

Et  ne  vous  puis  asseurer  de  ma  foy. 

Vous  m'estimez  legier  qui  le  voy. 

Et,  si  n  avez  en  moy  nul  asseurance. 

Et  soupçonnez  mon  cœur  sans  apparence. 

Vous  défiant  k  trop  grand  tort  oe  moy. 

Vous  Ignorez  Tamour  que  je  vous  porte. 

Vous  soupçonnez  qu  autre  amour  me  transporte. 

Vous  estimez  mes  paroles  du  vent, 

Vous  dépaignez  de  cire  mon ,  las ,  cœur, 

Vous  me  pensez  femme  sans  jugement. 

Et  tout  cela  augmente  mon  ardeur  *. 

Cette  mauvaise  opinion  que  Bothwell  avait  de  Marie  est  indiquée 
dans  une  dépêche  inédite  adressée  quelques  mois  plus  tard  par  iam- 
bassadeur  français  du  Croc  à  Catherine  de  Médicis.  «  Dès  le  lendemain 
de  ses  noces  (  avec  Bothwell) ,  dit-il,  elle  n  a  jamais  esté  qu'en  pleurs  et 
lamentations,  (son  nouveau  mari)  ne  luy  voullant  donner  liberté  de 
regarder  une  seule  personne,  ne  que  personne  la  reguardat,  et  il  sça- 
voit  bien  qu  elle  aimoit  son  plaisir  et  à  passer  son  temps  aultant  que 
aultre  du  roonde^.  » 

Exaounons  maintenant  si  Marie  Stuart  connut  d^avance  les  projets  de 
Bothwell  contre  la  vie  de  Darnley  et  si  elle  s*y  associa.  Cette  question 
reste  encore  controversée.  Les  historiens  ne  sont  pas  d*accord.  Les  uns 
croient  la  reine  complice  du  meurtre  de  son  mari,  les  autres  soutien- 
nent qu'elle  y  est  demeurée  étrangère.  Parmi  les  premiers  se  trouvent 
Robertson',  Hume*,  Sharon  Turner*.  MM.  Hallam^,  Malcolm  Laing*^ 
etRaïuner^;  parmi  les  seconds,  Georges  Chalmers^,  William  Tytler^^, 

'  Andersen,  lao.  — Ibid,,  iig.  — *  Dépèche  du  17  juin  1567.  BiUioth.  nat., 
vol.  740;  Harlay,  218.  —  '  Robertson,  HisL  i'Écosse,  Paris,  18a  1,  8,  t.  II,  p.  35 
et  suiv.,  el  Dissert,  crit,  sar  le  meurtre  ia  roi  Henri,  même  vol.  p.  ia3.  —  *  Bist. 
tAnaUterre,  t  V,  p.  417.  —  '  HisU  of  EHsabelh,  Lond.,  1829,  in-8*,  p.  i38-i4o. — 
*  Hallam ,  Hist.  constit  d'Angleterre,  Paris,  i8a8,  in-8%  1. 1,  p.  199.  —  '  Malcolm 
Laing,  Dissertation  on  ihe  participation  ofMary,  q.ofScotts,  in  the  mardert^ Darnley, 
Lond.,  1819,  in-8*. —  *  Raumer,  Contributions  to  motfcm  feislory,  Lond.,  io36,in-o'. 
H,  p.  93,  et  du  même,  GescUchte  Europa's,  Leipsig,  i833,  in*^*,  t.  II,  p.  478  et 
suiv.  —  *  Chalmers,  The  Ufe  ofMary,  q.ofScottt,  Lond.,  i8aa,  in-8*,  p.  278  ei  suiv. 
— "  Recherches  hist,  et  crit.  sur  les  témoignages  portés  comtre  Marie,  reine  d'Ecosse, 
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Goo<lail^  Withaker^,  ie  docteur  Lingard',  auxquels  ii  faut  ajouter 
le  savant  éditeur  des  lettres  de  Marie  Stuarf ,  le  prince  Labanoff.  Entre 
ceux  qui  admettent  sa  culpabilité  et  ceux  qui  défendent  son  innocence, 
se  place  M.  Fraser  Tytler*,  le  plus  récent  et  en  beaucoup  de  points  le 
plus  complet  historien  de  ce  règne.  Il  se  maintient  dans  un  doute  scru- 
puleux, frappé  quil  est  des  charges  morales  qui  s'élèvent  contre  Marie 
et  rejetant  les  documents  écrits  qui  l'accusent  puisqu'il  les  passe  tout  à 
fait  sous  silence.  Le  lecteur  pourra  bientôt  conclure  lui-même. 

J  ai  déjà  dit  que  la  reine,  après  le  plein  rétablissement  de  son  auto- 
rité et  la  dispersion  des  meurtriers  de  Riccio,  montra  pour  Damley 
une  insurmontable  aversion.  Jacques  Melvil,  qui  avait  remplacé  Le- 
thington  comme  secrétaire  d'État,  donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux 
dans  ses  Mémoires  :  uLa  reine,  dit-il,  me  fit  ses  plaintes  sur  Timpru- 
dence  et  l'ingratitude  du  roi;  je  tâchai  de  l'excuser  de  mon  mieux,  at- 
tribuant sa  faute  à  sa  jeunesse  et  aux  mauvais  conseils  de  Douglas  et  de 
quelques  autres  qui  l'avaient  séduit  ;  je  l'exhortai  à  étouffer  toute  se- 
mence d'inimitié  et  à  se  souvenir  que  c'était  elle-même  qui  l'avait  pris 
pour  mari  contre  l'avis  de  ses  sujets.  Mais  je  lui  trouvai  toujours  depuis 
ce  temps-là  un  cœur  plein 'de  rancune,  et  c'était  lui  faire  mal  sa  cour 
que  de  lui  parier  d'accommodement^.  »  Melvil  se  rendit  bientôt  importun 
en  conseillant  une  réconciliation  impossible  à  la  reine ,  qtii  lui  fit  même 
défendre  de  s'entretenir  avec  le  roi.  «Ce  prince,  ajoute-t-il,  était  tou- 
jours seul  et  c  était  un  crime  de  l'accompagner^.  » 

Cet  isolement,  l'antipathie  de  la  reine,  la  ruine  de  tous  ses  rêves 
d'ambition,  irritèrent  au  dernier  point  Darnley.  Il  ne  se  sentit  pas  seu- 
lement offensé,  mais  il  se  crut  menacé  lorsqu'il  vit  un  peu  plus  tard  la 
reine  s'unir  au  parti  protestant,  rapprocher  Murray  et  Bothwell,  les 
comtesd'Âthol  etd'Argylejusque-làdivisés,  rehicttre  en  faveur  Lethington 
dont  la  participation  au  meurtre  de  Riccio  fut  oubliée,  s^entourèr  de 
tous  ceux  qu'il  considéi*ait  comme  ses  anciens  et  ses  nouveaux  adver- 
saires. Il  se  tourna  du  côté  du  parti  catholique  aVec'i'espérance  de  rfen 
feire  un  appui,  écrivit  secrètement  au  pape,  et,  dans  l'ercès  de  s^ 
craintes  encore  prématurées,  il  soupçonna  leslords  réconciliés  de  com- 
ploter contre  sa  vie.  Un  moment  même  il  songea  à  quitter  l'Ecosse  pbur 

et  examen  des  histoires  du  ïf  Rohertsùn  et  de  M.  'Htime  relativement  à  ces  tèsMI^négéi, 
1790,  8.  —  *£«m«n  dei  Uikxes  qacm  prétend  Oeoir  été  écrites  far  Mstrie'à  Borinoell, 
1751,  8.  —  *  Th.  Whitaker,  Défense  de  Marie,  reine  d^ Ecosse,  1790,  in-8*.  —  '  Lin- 
gard,  Hist.  if  Angleterre,  Paris,  1826,  in-8',  t.  VII.  —  *  Son  opinion  a  été  suivie 
par  lord  Mahon,  dans  un  artîdada  Qaarterly  riiiéw,  4.  67,  p.  3o3,*yiii.  iSii.  — 
^  Mémoires  de  Mehil,  t.  l,  p.  aoa.  —  *  Aiit:y>p.  aoîA.    •  .^      -• 
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se  fiitirer  «ur  10  continent.  Son  père  le  comte  de  Lennot  en  prévint 
U  rdue;  qui  en  fut  ai&nnée.  U  y  eut  entre  eux,  en  présence  des  membres 
du  eonsoil  privé  et  de  Tambassadeur  de  France  du  Croc,  une  explioa- 
ti0a  àèm  aucune  sincérité  de  part  et  d'autre.  Damley  ne  voulut  pas 
avouer  les  causes  de  son  mécontentement ,  ni  Marie  les  faire  cesser.  Il 
resla  en  Ecosse,  mais  en  se  retirant  de  la  cour^ 

Ca  fut  vers  ce  temps  que  la  reine  alla  tenir  ses  assises  à  la  frontière^ 
où  elle  suivit  Bothwell,  visita  au  château  de  THermitage  ce  favori  blessé, 
et  devint  eUe^oiéme  dangereusement  malade.  Letfaington  attribue  cette 
nia|«4Î0  $ux  soucis  que  Damley  donnait  à  Marie  par  sa  conduite  in- 
g«f4te  et  offensante.  uSon  cceur  succombe  «  écrivait*il,  en  pensant  que 
le  roi  doit  reafter  son  mari  sans  quelle  voie  le  moyen  de  se  délivrer  de 
lui(^H  Mais,  si  nous  fen  croyons  elle-même,  outre  les  fatigues  du 
voyage,  durant  lequel  elle  resta  de  longues  heures  à  cheval,  les  émotions 
i|u*eUe  ressentit  de  la  blessure  de  Bolhwell  ne  furent  pas  éti*angères  à 
sfi  maladie'.  Tant  que  celle-ci  fut  grave,  Damley  nalia  point  voir 
la.reûie*  D  ne  se  rendit  auprès  d'elle  que  le  118  octobre.  Cette  visite 
tardive  et  gâiée,  sans  cordialité  comme  sans  empressement ,  n  était  pas 
propre  à  ramener  entre  eux  le  l)on  accord.* 

Api^  son  rétablissement,  Marie  se  transporta  à  Craigmillar,  dans  le 
v^^page  d*^imbourg.  Elle  y  fut  triste^  soucieuse,  abattue  sous  le  poids 
de  ses  dégoûts  et  des  sentiments  contradictoires  qui  f  agitaient.  «  La 
reine  n*est  pas  bien ,  écrivait  l'ambassadeur  du  Croc  à  rarchevêque  de 
Giaigow.  Je  crois  que  sa  maladie  consiste  principalement  dans  un  chagrin 
profond  qu'il  semble  impossible  de  lui  faire  oublier.  Elle  ne  fait  que 
répéter  ces  mots  :  a  Je  voudrais  être  morte  ^.  »  En  la  voyant  dans  oet  état, 
les  nouveaux  confédérés  de  la  haute  noblesse  conçurent  le  projet  de  la 
débarrasser  de  son  mari.  L'astucieux  Lethington ,  qui  voulait  obtenii:  la 
rentrée  de  Morton,  de  Lindsay,  de  Ruthwen  et  des  autres  bannis,  crut 
que,  le  yneilleur  mpyen  était  d'entrer  dans  la  passion  de  la  reine  contre 
Darnieyt  comme  ^il  avait  naguère  servi  la  passion  de  Damley  contre 
Riccio.  Bothwell ,  dont  la  fougueuse  ambition  supportait  mal  le  (hïuI  obs- 
^1^  qui  le  séparait  encore  qe  la  reine,  embrassa  ce  dessein  avec  plus 
d^ardeur  eo<^ore  que  Lethington.  Murray  l'écouta  $ans  le  repousser , 
Huntly  et  Argyle  y  donnèrent  leur  pleine  adhésion.  Après  en  avoir  con- 
féré entre  eux,  ils  se  rendirent  auprès  de  la  reine  ^. 

Ua  ^entretinrent  des  torts  et  de  l'ingratitude  de  DarB4ey  et  lui  pro- 

'  Tjtlei;.  VU.  5i.  —  *  Ibid.,  Vn,  69.  —^  /W.,  60.  —  *  Ibid..  fit.  —  •Dépêche 
de  DuCroc,  dans  Keith,  p.  7^6  «a  préiaee.  .—     «       i 
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posèrenl  de  divorcer  d'avec  lui.  EUe  y  consentit  d'abofd^  sous  lu  double 
condition  que  le  divorce  serrvit  légal  et  qu  il  ne  porteiail  aucun  pviju- 
dicc  aux  droite  de  son  ùhK  Mais  en  divorce  était  difficile,  puisqu'il  ne 
pouvait  ètiê  légalementobtenuquenfaisantvaioif  le  degré  de  consangui- 
nité  au  sujet  duquel  le  pape  avait  accordé  une  dispense.  Il  fallait  donc 
s'exposer  aux  lenteurs  d'une  négociai  ion  et  courir  les  chances  vraisem* 
blables  d'un  refus.  Aussi  Marie  moutra-i-elJe  quelque  scrupule,  et,  dam 
son  ennui,  elle  parla  de  se  retirer  en  France  et  de  laisser  Darnley  en 
Ecosse.  Lelhington  lui  répondit  que  les  lords  de  son  royaume  ne  le 
suutlriraierit  pas.  et  H  osa  même,  en  termes  couverts,  lui  faire  de  ter- 
ribles ouvertures  :  «Madame,  dit-il»  ne  vous  inquiétez  de  rien",  nous 
sommes  ici  les  principaux  de  la  noblesse  et  du  conseil  de  Votre  Grâce, 
et  nous  trouverons  bien  le  moyen  de  vous  délivrer  de  lui  sans  aucun 
préjudice  pour  votre  fils;  et,  quoique  niilord  Munay,  ici  préieni.soit 
un  peu  moins  scrupuleux  pour  un  proteslant  que  Votre  Grâce  ne  l'est 
pour  une  papiste,  je  suis  sûr  qu'il  regardera  à  travers  ses  doigts,  noua 
verra  faire  et  ne  dira  rien^,  »  La  reine  comprit  toute  la  portée  de  cette 
iosinuation,  el  répliqua  qu'elle  ne  voulait  point  quon  entreprit  rien 
qui  put  faire  une  taclie  a  son  bonneur;  mais  elle  ne  se  révolta  pas  assez 
contre  uue  lemblable  pensée,  el  se  contenta  de  dire  quil  valait  mieuK 
rester  dans  1  état  où  on  se  trouvait  et  attendre  que  Dieu  y  portât  re- 
mède ^,  Lelhington  ne  tint  point  compte  de  cette  molle  rédiâtance,  et 
il  ajouta  :  u  Madame,  kisaiiZ-nous  conduire  TalTaire;  Votre  Grâce  nen 
verra  sortir  que  du  bien  et  des  actes  qui  seront  approuvés  par  le  par- 
lement **  rt 

C'est  le  20  novembre  queut  lieu  cette  cooférence  extraordinaire. 
Elle  fut  suivie,  de  la  part  des  lords  confédérés,  d'un  acte  qui  donna 
toute  sa  si}j[iiiiîcatioii  à  leur  dernière  rmverture*  Ils  convinrent,  par  un 
traîlé  ou  Uuul,  de  tuer  le  roi.  comme  étant  nn  jeune  fou  el  un  tyran, 
ennemi  de  la  noblesse,  et  s  étant  conduit  dune  manière  intolérable 
envejfi  In  reinu.  Ils  s  engagèrent  à  soutenir  que  ce  meurtre  était  une 
mesure  d'Etat.  Sir  James  Balfour,  pattisan  dévour  de  Botbwell,  rédigea 


'  Tyller,  VIL  63,  64,  —  *  ■  lladam.  ^tdà  he,  soùcj  je  not  me  are  befc  of  the 
I  princtpal  of  YourGraceV  nobiJitr  and  cooncil.  ïh&%  gbaii  nol  find  the  mean  «rell  te 
lETiake  Your  Majesty  quil  o(  him,  wilhoul  préjudice  of  your  son;  anii  aJJbeU,  thaï 
imylord  of  Murraj  hère  présent,  be  liule  leas  scrupidous  for  a  proleftlant  [ aor]  itian 
i  Yotir  Grâce  ia  for  a  papisl,  I  am  os^yred  he  will  look  ibroagh  his  fingers  therelo, 
laiid  wil)  behokl  our  doings,  ond  say  notbing  thereto,  «  Ihid,  —  ^  îhid.  et  64.  — 
'  *  Madaoï  let  ai lo  guide  the  biiflineis  among  m,  and  Your  Grâce  fthall  see  oolliin^ 
■  but  good ,  and  approved  by  parliament.  ■  îîmî,,  64- 
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le  Bond,  que  signèrent,  avec  lui,  Huntly,  Lethington,  Aigyle,  et  qui 
resta  entre  les  mains  de  Bothwell  ^ 

Un  mois  enyiron  s*était  écoulé  depuis  que  ce  complot  avait  été  ourdi 
contre  la  vie  de  Damley  lorsque  se  fit,  au  (Gâteau  de  Stirling,  le  bap- 
tême de  son  jeune  fds.  Darniey  n*y  parut  même  pas,  tant  sa  position 
était  fausse  et  sa  personne  humiliée  dans  cette  cour  où  ses  ennemis 
avaient  toute  la  confiance  et  disposaient  du  pouvoir  de  la  reine.  Bien 
que  le  baptême  du  petit  prince  s'accomplit  selon  le  rit  catholique,  ce 
fut  le  protestant  Bothwell  qui  en  dirigea  la  cérémonie  ^  Damley,  irrité 
et  confus,  après  avoir  menacé  de  partir,  resta  enfermé  chez  lui  pendant 
toute  la  durée  des  fêtes.  Cet  événement  ajouta  à  la  froideur  et  à  Thosti- 
lité  de  ses  rapports  avec  la  reine ,  a  qui ,  écrivait  du  Croc  le  a  décembre , 
continuait  à  être  pensive  et  remplie  de  tristesse^.  »  Cet  ambassadeur 
ajoutait  dans  la  même  dépêche  à  Tarchevêque  de  Glasgow  :  «  Je  n'ai 
pas  la  prétention  d'annoncer  d'avance  comment  tout  se  passera,  mais  je 
dirai  que  ces  affaires  ne  peuvent  pas  rester  longtemps  telles  qu'elles 
sont,  sans  qu'elles  soient  accompagnées  de  bien  mauvaises  consé- 
quences \» 

Ces  conséquences  se  déroulèrent  en  effet  avec  une  tragique  rapidité. 
Sur  les  instances  de  Lethington  et  de  Bothwell,  Marie  Stuart,  mettant 
en  oiibli  ses  ressentiments  contre  les  principaux  meurtriers  deRicdo, 
rappela  Morton,  Ruthwen,  Lindsay  et  soixante-seize  autres  bannis^. 
George  Douglas  et  Andfé  Kar  de  Faudonside  furent  seuls  exceptés  de 
ce  pardon,  parce  que  le  premier  avait  frappé  Riccio  devant  la  reine  et 
le  second  avait  dirigé  un  pistolet  sur  elle-même.  En  apprenant  le  retour 
prochain  des  plus  compromis  de  ses  anciens  complices,  dont  il  s'était 
fait  d'implacables  ennemis,  Darniey  en  fut  épouvanté;  il  y  vit  de  si- 
nistres intentions  contre  lui ,  et  il  quitta  de  nouveau  la  cour  pour  aller 
à  Glasgow,  auprès  de  son  père  le  comte  de  Lennox.  A  peine  y  fut-il 
arrivé  qu'il  y  tomba  malade.  La  défiancé  populaire,  qui  ne  se  trompait 
pas  sur  les  périls  auxquels  il  était  exposé,  tout  en  se  trompant  sur  la 
cause  de  son  indisposition ,  le  crut  empoisonné.  Il  avait  la  petite-vérole , 
qui  se  déclara  par  une  forte  éruption  ^. 

En  attendant,  le  complot  contre  sa  vie  se  poursuivait  sans  relâche. 
Bothwell  cherchait  et  trouvait  de  nouveaux  complices.  Il  avait  obtenu 
l'adhésion  de  lord  Caithness,  de  l'archevêqne  de  Saint-André,  du  laird 
d'Ormîston;  et,  dès  que  Morton  fut  rentré  dans  le  royaume,  entre  le 

'  Tyder,  65.  —  "  Ihid.,  67.  —  *  Keith ,  p.  7  de  la  préface.  —  *  IhH.  —  *  Tytier. 
VU,49.— •/iirf.,  69. 
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I  oet  le  1  Sjanvier  i  $67,Bothwell  voulut  gagner  à  ses  desseins  un  homme 
de  cette  résolution  et  de  cette  importance.  Il  alla  le  voir  à  Wittingham , 
chez  Ârchibald  Douglas,  son  proche  parent.  Il  lui  fit  part  de  l'entreprise 
projetée  et  le  pressa  de  s*y  associer,  en  lui  disant  qu  elle  avait  Tassenti- 
ment  de  la  reine  ^  Morton  ne  fut  ni  surpris  ni  scandalisé  de  cette  pro- 
position; il  connaissait  et  partageait  les  passions  mobiles,  intéressées, 
violentes,  des  lords  écossais.  Mais  l'exil  qu  il  venait  de  subir  le  rendant 
plus  circonspect,  il  répondit  quil  ne  s  en  mêlerait  pas,  à  moins  qu'on 
ne  lui  montrât  la  preuve  que  la  reine  autorisait  tout.  Bothwell,  que 
Lethington  accompagna  dans  une  seconde  entrevue ,  n'ayant  pu  tirer 
de  Morton  autre  chose  que  cette  sorte  d'adhésion  conditionnelle,  re- 
tourna à  Edimbourg,  pour  chercher  le  consentement  écrit  de  la  reine. 

II  ne  l'envoya  point,  et  Lethington  fit  prévenir  Morton  que  la  reine 
n'avait  pas  voulu  entendre  parier  de  l'afi&ire  en  question^.  Bothwell 
s'était-il  trop  avancé  en  se  prévalant  à  tort  du  nom  de  Marie,  ou  bien 
Marie  se  refusait-elle  seulement,  par  prudence,  à  laisser  voir  sa  com- 
plicité? 

«Quoi  qu'il  en  soit,  elle  conservait  toujours  ses  sentiments  de  défiance 
et  d'animosité  à  l'égard  de  Darnley ,  et  l'accusait  de  comploter  contre 
elle.  Le  pauvre  et  faible  jeune  homme  n'avait  ni  autorité ,  ni  parti ,  ni 
caractère.  Il  vivait  dans  l'isolement  et  l'impuissance  d'un  disgracié;  il 
était  de  plus  malade ,  et  l'on  prétendait  à  la  cour  de  la  reine  qu'il  avait 
résolu  de  s'emparer  du  jeune  prince  son  fils,  de  le  faire  couronner  et 
de  gouverner  sous  son  nom.  C'est  ce  que  Marie  écrivait,  le  20  janvier, 
à  f archevêque  de  Glasgow ,  et  elle  ajoutait  :  «  Sa  conduite  et  sa  grati> 
tode  pour  nous ,  sont  bien  connues  à  Dieu  et  au  monde.  Nos  sujets , 
0ième  indifférents,  voient  cela,  et,  dans  leur  cœur,  nous  n'en  doutons 
pas,  condamnent  les  mêmes  projets.  Sans  cesse  nous  le  voyons  occupé 
et  actif  à  rechercher  tous  nos  actes,  lesquels,  avec  l'aide  de  Dieu, 
seront  toujours  tels  que  personne  n'ait  lieu  de  s'en  offenser,  et  ne 
pourra  tenir  sur  nous  que  des  propos  honorables.  Cependant  lui,  son 
père  et  leurs  adhérents,  parlent  de  sorte  que  nous  savons  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  bonne  volonté  à  nous  faire  obstacle,  si  leur  puissance  était 
égale  à  leurs  intentions.  Mais  Dieu  modère  leurs  forces,  et  leur  enlève 
les  moyens  d'exécution'.» 

'  Tytler,  ibid,  —  *  IhiJL  nk,  7^.  —  '  «And  bis  beliaviour  and  diankfcdoess  to 
«us  is  in  semblablement  well  knawin  to  God  and  Ibe  warid,8peciali6  our  awio  indif- 
«farent  subjectis  seis  it,  and  in  thair  hartis,  we  doubt  not,  condemnis  the  samyne. 
«  Alwayis  we  persave  him  oocupeit  and  bissy  aneucb  to  haif  inquisi^oup  of  our  doyn- 
«  gis,  qahillâs ,  God  willing,  sîdl  ay  be  sic  as  nane  saH  hair  occasioun  tobe  offendii 
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Le  lendetimiii  du  jour  où  die  sexprimait  avec  cette  sévérité  soup- 
çonneuse sur  Darnley,  elle  partait  pour  Glasgow,  et  allait  prodiguer  à 
relui  qu'elle  jugeait  si  défavorablement, et  quVlic  détestait  toujours,  les 
témoignages  les  plus  allectueux.  Aussi  Darnley ,  qui  était  sur  le  point 
d entrer  en  touvalescence,  fut-il  extrêmement  surpris  de  cette  visit* 
itiaitendue^  H  savait  que  Marie  Stuart  avait  récemment  parié  de  lui  en 
termes  lrès*durs,  et  il  avait  été  vaguement  prévenu  du  complot  deCraig- 
initlar;  il  craignait  pour  sâ  vie  ,  cl  ii  ne  le  cacha  point  à  la  reine,  U 
avait  appris  t  lui  dit-il,  qu'elle  avait  infusé  de  signer  un  écrit  qui  lui 
avait  élé  présenté  à  ce  sujet,  el  il  ne  croirait,  du  reste,  jamais  qu'elle 
¥uuliU  lui  faire  le  tuoinJre  tort*  Il  ajouta,  avec  plus  de  vanité  que  de 
l'Oiinance,  que  si  rlautres  avaient  Hntention  de  le  frapper,  ils  le  paye- 
raient cher,  à  moins  quib  ne  le  surprissent  peridant  lesommeiP.  Marie 
le  calma,  et.  après  lui  avoir  reproché  ses  plaintes  et  ses  soupçons,  ell« 
nVut  pas  de  peine  à  reprendre  tout  son  empire  sui'  lui.  Au  fond  Oarii^ 
ley  était  toujoui^  épris  d'elle,  et  le  dépit  de  lamour  avait,  autant  qu« 
la  souffrance  de  Forgueil,  été  cause  de  son  éloignement  de  la  cour.  Jt 
manifesta  à  Marie  beaucoup  de  repentir,  mit  ses  Ciutes  sur  le  compte 
de  sa  jeunesse  et  de  son  ineJtpérience,  et  proTuit  de  ne  plus  y  retom- 
ber. Comme  elle  lui  pro[>05d  de  le  conduire  en  litière  h  CraigmtUar» 
lonjqu*il  serait  en  état  de  voyager,  il  répondit  quil  était  prêt  i  la  suivre, 
>L  elle  consentait  à  vivre  de  nouveau  marilalcmeul  avec  lui*.  Elle  le 
promit  en  lui  tendant  la  main;  mais  elle  ajouta  qu'eJle  ne  le  ferait 
qu'au  moment  où  U  serait  erttièn^ment  rétabli  de  sa  maladie^. 

Ce  changement  de  langage  et  de  conduite  était  bien  exti^ordinaire 
de  la  part  de  Marie.  Avait-elle  passé  d'une  manière  subite  et  sincère  de 
l'aversion  pour  son  mari  à  une  tendre  soUicilude  envers  lui ,  du  dégoût 
au  rapprochement?  Il  est  impossible  de  le  croire,  lorsqu'on  voit  que  l;i 
mort  tle  Darniey,  vîolrmment  survenue  queiqui^s  jours  après,  ne  lui 
causa  Rucun  chagrin,  ne  lui  laissa  aucun  regret,  ne  lui  inspira  aucun 
sentiment  de  vengeance,  ne  lui  fit  prendre  aucune  mesm^e  de  justice^ 
lorsqu'on  sait  qu*i^  fins  tant  même  où  elle  semblait  se  ii^concilier  avec 
lui.  sou  intimité  criminelle  continuait  avec  Bothvvell,  et  qu'elle  devint 
peu  de  temps  après  la  femme  de  cet  audacieux  meurtrier  de  son  mari^ 

•  wîth  thaiDe.  or  lo  report  of  us  any  wayù  bot  honombly  ;howsofî¥ef  he,  bis  father  and 
■  thaîr  Jhutoris'spciktquîiîlkis  wt  knaw  wanl  na  gude  will  lo  mak^?  us  haif  «dû,  gif 

•  tbûir  power  wer  ecyiiivalent  lu  tbair  myndis.  Bot  God  moderai^B  ihair  lorees  weli 
<  an^ucK,  and  LakU  rhe  moven  oî  exécutions  oï  tlieir  pretenâi»  fra  tbaoïe,  >  Laba- 
uoff,  1  râ^ô-g,  —  '   DépositioQ  de  Crâwford.  dans  TjUor.  VII,  77,  ^  '  /W.,  77, 
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Mais  alors  comment  expliquer  cette  réconciliation?  Faut-il  croire  qu  a- 
veuglée  par  sa  passion,  soumise  aux  volontés  féroces  et  ambitieuses  de 
son  amant,  Marie  Stuart  allait  surprendre  à  Glasgow  la  confiance  de 
Damley  parles  marques  dun  hypoaite  intérêt,  afin  de  le  ramener  à 
Edimbourg  et  de  Fy  mette  sous  la  main  de  ses  ennemis?  One  telle  per- 
fidie ne  semble  pas  croyable,  et  cependant  les  apparences  morales  et  les 
témoignages  écrits  s'élèvent  à  la  fois  contre  Marie  Stuart  avec  une  force 
accablante. 

Bothwell  avait  placé  comme  valet  de  cbambre  auprès  de  Marie  Stuart 
un  Français  nommé  Nicolas  Hubert,  qui  le  sei*vait  depuis  un  fort  grand 
ncmibre  d'années  et  quon  appelait  communément  Paris ^  du  lieu  de  sa 
naissance.  Ce  Paris  lut  un  des  agents  employés  par  son  ancien  maître 
dans  l'exécution  du  complot  contre  la  vie  du  roi.  Pris,  interrogé  et 
pendu,  en  1869,  pour  avoir  coopéré  à  ce  crime,  il  fit  les  déclarations 
les  plus  naïves  et  les  plus  circonstanciées^.  M.  Tytler  ne  s  est  pas  servi 
de  ses  déclarations,  qui  sont  très-graves,  en  beaucoup  de  points  con- 
formes aux  lettres  secrètes  de  Marie  Stuart,  et  dont  M.  Laing  a 
prouvé  l'authenticité^.  Paris  accompagna  la  reine  d'Édimboui^  à 
Glasgow ,  lorsqu'elle  se  rendit  aupr^  de  Darnley  pour  le  voir  et  le 
ramener'.  Marie  Stuart,  deux  jours  après  son  arrivée,  le  renvoya  vers 
Bothwell  avec  la  fameuse  lettre  du  vendredi  a  6  janvier,  qui  oonunence 
par  ces  mots  :  a  Étant  partie  du  lieu  où  j'avais  laissé  mon  cceur,  il  se 
peut  aisément  juger  quelle  était  ma  contenance  ^.  »  E^  donna  è  Paris 
une  bourse  contenant  3oo  ou  4oo  écus  qu'il  devait  remettre  à  Botii- 
well,  et  le  cbargea  d'un  message  plus  important  auprès  de  lui  et  de  Le- 
thington ,  pour  savoir  d'eux  si,  au  retour  du  roi,  il  fallait  le  loger  à  Graig- 
millar  ou  à  Kirk-of-Field ,  ^n,  dit>elle,  d'avoir  bon  air,  car^  s'il  logeait  à 
VMaje  (à  Holyrood),  le  prince  (son  jeune  fils)  pourroyt  bien  preiidre  sa 
maUadie.  Elle  ajouta  ensuite  :  et  plus  vou$  dires  ensaiie  à  Monf  de  BodaM 
(fueje  ne  va  jamais  vers  leroy  tfue  Reress  n'y  estetvoyttoat  ce  qoejefau^. 
Dans  la  lettre  du  a 4  adressée  à  Bothwell»  Marie  Stuart  raconte  ses 
conversations  avec  Damley  exactement  comme  elles  sont  rapportées 
dans  la  déposition  de  Thomas  Crawford  ^,  gentilhonmie  du  comte  de 
Lennox ,  à  qui  Darnley  les  communiquait  aussitôt.  G'est  une  présomp* 
tion  de  plus  en  feveur  de  Tauthenticité  de  ces  lettres  sur  laquelle  noiQS 
reviendrons  bientôt.  Après  avoir  fait  connaître  à  Bothwell  les  défiances 
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déposition  manuftcritt;  de  Crawford,  citée  par  Tytler,  Vil,  76  et  suiv. 
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craintives  eties  effusions  affectueuses  de  Damley,  Marie  lui  dit:  «je  ne 
Tai  jamais  vu  parler  si  doucement:  et,  si  je  n'eusse  appris  par  Texpé- 
rience  combien  il  avait  le  cœur  mol  comme  cire  et  le  mien  dur  comme 
diamant,  et  lequel  nul  trait  nepouvoit  percer,  sinon  décoché  de  votre 
main  ;  peu  s'en  est  fallu  que  je  n  eusse  eu  pitié  de  lui.  Toutefois  ne 
craignes  rien  :  cette  forteresse  sera  conservée  jusqu'à  la  mort^.  » 

Paris  remplit  son  message.  Il  vit  Bothwell  et  Lethington ,  qui  furent 
l'un  et  l'auti^e  d'avis  qu'il  valait  mieux  que  le  roi  fut  logea  KirkK)f-Field2. 
C'était  un  vaste  champ,  aux  portes  d'Edimbourg,  près  d'un  ancien 
couvent  de  dominicains  appelés  les  Moines  noirs,  bien  aéré,  coupé  de 
jardins,  et  couvert  de  maisons  parmi  lesquelles  le  duc  de  Châtellcrault 
en  avait  une,  et  Robert  Balfour,  créature  de  BothwelUet  frère  de  Jac- 
ques, rédacteiu*  du  bond  pour  le  meurtre ,  en  possédait  une  autre.  Bien 
quelle  fut  moins  spacieuse ,  celle-ci  fut  choisie  par  les  conjurés  comme 
plus  commode  pour  leur  projet.  Paris  aperçut  deux  fois  en  conférence 
avec  James  Balfour,  Bothwell,  qui  le  renvoya  en  lui  disant:  a  Retourne- 
t'en  à.  la  ix>yne  et  me  recommande  bien  humblement  à  sa  bonne  grâce, 
et  iiii  dictes  que  tout  yra  bien,  car  Mons'  Jacques  Balfour  et  moy  n'a- 
vons dormis  toute  la  nuite ,  ains  avons  mis  ordre  en  toute  et  avons 
apreste  le  logis,  et  dictes  à  la  royne  que  je  lui  envoyé  ce  dyamant  que 
ti|  luy  porteras,  et  que  si  j*avoy  mon  cueur  jele  luy  envoyeraye  très 
voUimtiers^» 

.  liDCsque  Damley  fut  en  état  de  partir,  un  de  ses  serviteurs  nommé 
Nelson,  croyant  qu'il  descendrait  à  Kirk-of-Field,  dans  la  maison  du 
duc  de  Châtellerault,  le  devança  afin  d'aller  y  tout  disposer  pour  le  re- 
cevoir. Mais  la  reine  lui  ordonna  de  préparer  le  logement  de  son  maître 
dans  la  maison  de  Balfour^.  Damley,  malgré  les  avances  affectueuses 
de  Marie  et  le  penchant  qui  l'entraînait  vers  elle,  n'était  pas  délivré 
de  toutes  ses  inquiétudes:  «Je  suis  tourmenté  par  des  soupçons,  di- 
sait^il  i  Thomas  Crawford;  que  Dieu  soit  juge  entre  elle  et  moi.  Je 
n'ai  que  sa  promesse  sur  laquelle  je  puisse  me  reposer.  Mais  je  me  suis 
mis  en  son  pouvoir  et  je  la  suivrai  partout,  dût-«lle  me  faire  mourir^.  » 
C'esl  dans  ces  dispositions  qu'il  quitta  Glasgow  pour  se  rendre  à  Kirk- 
of-Field,  où.  il  alla*  à  petites  journées.  Bothwell,  à  qui  la  reine  n'avait 
pas.  cessé  d'écrire  durant  son   séjour  à  Glasgow,  vint  au-devant  de 

'  Dans  MelvU,  33o,33i.  —  ' Cnm.<r.,  938. —*/6id.,  938-939.— *Ander8on. 
{y,.^l6â.  —  *.«I  hâve  fears  enougb,  but  may  <}od  jud^e  belweeii  us,  I  hâve  her 
«pr<»xii3e  only  to  trust  to;  but  I  bave  put  myself  in  ber  bands,  and  I  aball  go  with 
ther«Mh(nigh'8he  sbouid  murder  me.  »  Déposition  de  Crawford,  dans  Tytier,  VU, 
78,79.        ^ 
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Marie  et  de  Damley  K  Ce  fut  le  3i  janvier  que  ie  jeune  roi,  encore 
convalescent  el  attristé  par  ses  craintes,  entra  dans  la  fatale  demeuie 
où  la  mort  rattendait. 

Il  y  fut  établi  au  premier  étage.  La  reine  se  fit  préparer  une  chambre 
au-dessous  de  la  sienne.  Elle  ne  le  quitta  presque  point,  et  elle  passa 
plusieurs  nuits  sous  le  même  toit^  Son  assiduité ,  ses  soins,  les  témoi- 
gnages de  sa  tendresse ,  étaient  très-propres  à  le  rassurer.  Tandis  que 
Marie  semblait  revenue  à  son  ancienne  affection  pour  lui,  Bothwell  se 
livrait  à  tous  les  prépamtifs  du  meurtre*  Outre  les  complices  de  haut 
rang  quil  s  était  associés,  à  Craigmiilar  et  depuis,  potir  assurer  fini- 
punité  de  son  dessein,  il  s'adjoignit  alors  des  complices  subalternes 
pour  le  mettre  à  exécution.  Son  valet  de  chambre  Dagleish,  son  tail- 
leur Wilson,  son  portier  Powrrye,  et  surtout  deux  sicaires  nommé^ 
Hay  de  Tallo  et  Hepburn  de  BoUon,  dont  il  avait  éprouvé  le  courage 
et  le  dévouement  dans  sa  guerre  sur  les  frontières,  reçurent  ses  confi- 
dences, et  niaésitèrent  pas  à  devenir  ses  instruments.  U  avait  fait  fabri- 
quer de  doubles  clefs,  au  moyen  desquelles  on  pût  pénétrer  sans  obs- 
tacle  dans  la  maison  de  Balfour*,  et  il  envoya  chercher,  à  Diimbar,  un 
baril  de  poudre  qui  devait  être  placé  sous  fappartement  du  roi,  et  dé- 
truire la  maison  même  par  son  explosion* 

L'assistance  du  Français  Paris,  qu  il  avait  mis  auprès  de  la  reine,  lui 
était  nécessaire  pour  vérifier  si  les  doubles  clefs  étaient  bien  semblables 
aux  autres,  et  pour  déposer  la  poudre  dans  la  chambre  qu  occupait  la 
reine-  Mais,  en  s'ouvTant  de  son  projet  à  ce  dernier,  ie  mercredi  5  jan* 
vien  il  le  trouva  plein  d'hésitation  à  le  servir  et  d  ei&oi  de  se  perdre*. 
Dans  le  récit  que  Paris  fit  devant  la  justice ,  il  rapporta  en  ces  termes 
son  entretien  avec  Bothwell,  après  avoir  reçu  de  lui  sa  dernière  confi- 
dence :  —  «  ,,  -  Je  ne  le  dis  mot  ;  ains  baisse  la  veue,  * .  et  mon  cueur 
se  tourne  de  Tavoir  ouy  aînsy  parler.  Il  me  regarde,  me  demandant 
que  je  pense? —  Mons^  (ce  dis-je),  je  pense  à  ce  que  vous  me  dictes, 
qui  est  une  grand  chose. —  Qu'en  pense4ii  i*  (ce  dit-il)  —  Que  j'en  pense, 
Mons^  (ce  dis-je),  vous  me  pardonnerez  si  je  vous  die,  selon  mon  pauvre 
esprit,  ce  que  J'en  pense,  ^ —  Que  veux-tu  dire?  (ceditil)  tu  veiut  près- 
cher.  —  Non ,  Mons\  vous  orres.  —  Et  bien  (ce  dit-il  ),  dis ,  dis.  n  Paris, 
lin  ayant  rappelé  les  agitations  et  les  malheurs  de  sa  vie,  chercha  à  le 

*TjUer,  VU,  8o.  —  "  Déposition  de  NeUon.  dans  Anderson ,  IV,  i65,  et  Crim 
Ir,  gag,  et  la  DépoRÎtion  de  Paris,  ihid,,  g^o,  gii*  —  *  Voir  les  déposiliom  de 
William  Powrrie,  George  Dalgleiah,  John  Hay  de  Tallo  et  John  Hepburn  de  Bol- 
ton,  sur  le  meurtre  de  Daruley ,  dans  tes  Cnm.  ir.,  p.  gi&  et  suiv.  —  '  Déposition 
de  Paris,  Crim.  (r.^  p.  gSS 
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détourner  de  ce  meurtre,  dans  Tintérêt  de  sa  tranquillité  présente  et 
poui^  la  conservation  même  de  la  faveur  extraordinaire  où  il  était  ar- 
rivé ,  et  finit  en  lui  disant  :  «  Maintenant ,  Mons',  sy  vous  entreprenez 
ceste  chose-là  qui  est  grande»  ce  sera  le  plus  grand  trouble  que  vous 
eiastes  jamais,  parrdessus  les  aultres,  car  chascun  criera  haharault  sur 
vous ,  et  vous  le  voyrçs.  — Et  bien,  ajouta  Bothwell,  as-tu  faict  ? — Vous 
me  pardonnerez ,  Mons',  s'il  vous  plàist,  sy  je  vous  ay  dict  selon  mon 
pouvre  esprit  (ce  dis-je).  —  Et  beste  que  tu  tes  (ce  dit-il),  penses-tu 
que  je  fay  ceci  tout  seul  de  moy-mesme?  —  Monsieur,  je  ne  scay  pas 
comment  vous  le  faictes ,  mais  je  scay  bien  que  ce  sera  le  plus  grand 
trouble  que  vous  eustes  oncques. —  (Ce  dist-il)  et  comment  sera-ce?  car 
j*ai  desja  Leddington,  qui  est  estymé  Tung  des  meilleurs  espricts  de 
ce  pais-ci,  et  qui  est  Tenterpreneur  de  tout  cecy;  en  après  j  ai  Mons^ 
d'Argyle ,  mon  frère  Mons'  de  Hontlye ,  Mons'  de  Mraton ,  Rutven  et 
Lindsay.  Ces  trois-là  une  foys  ne  me  fauldront  jamais,  car  j  ay  parlé  pour 
leur  grâce,  et  ay  tous  les  signes  de  ceulx-cy  que  je  tay  nommés,  et 
aussy  avions  envie  de  le  faire  dernièrement  que  nous  fusmes  à  Craig- 
millar;  mais  c'est  que  tu  es  un  beste  et  pouvre  d*esprit,  qui  ne  mérite 
d'entendre  chose  de  conséquence.  » 

Paris  finit  par  consentir  à  ce  que  demandait  de  lui  Bothwell ,  à  la 
merci  duquel  il  se  trouvait ,  et  dont  la  violence  faisait  trembler  tout  le 
monde.  Il  prit  les  clefs  de  la  maison,  que  Bothwell  confronta  avec 
celles  qui  avaient  été  fiaibriquées,  et  promit  d'introduire,  le  soir  du  di- 
manche, ^quelques  heures  avant  le  meurti^e,  Hay  de  Tallo,  Hepburn 
de  Bolton  et  le  laird  d'Ormistôh ,  dans  la  chambre  dé  la  reine ,  pour  y 
transporter  la  poudre  au  moment  pu  ia  reine  serait  auprès  de  Darnley  ^ 
Av  ce  sujet,  ia  déposition  de  Paris  contient  un  détail  qui,  s'il  faut  le 
croire,  met  hors  de  doute  la  complicité  de  Marie  Stuart.  Bothwell  avait 
défendu  à  Paris  de  dresser  le  lit  de  la  reine  au  rez-de  chaussée,  immé- 
diatement au-dessous  de  celui  du  roi,  parce  que  c'était  là  qu'il  voulait 
placer  la  poudre.  Paris  n'en  fit  rien,  et  Marie  Stuart,  en  entrant,  le  soir, 
dans  sa  chambre ,  lui  ordonna  elle-même  de  changer  le  lit  de  place. 
Voici  comment  Paris '^  raconte  cet  incident  :  «  La  roync  me  dist ,  sot  que 
tu  es,  je  ne  veulx  pas  que  mon  lict  soyt  eii  cet  endroyt-là,  et  de  faict 
le  feist  oster;  par  lesquelles  parolles  j*ay  aperseu  à  mou  esprit  qu* elle 
avoyt  cognoyssance  du  fayct.  La-dessus  je  preins  la  hardiesse  de  lui 
dire  :  Madame,  Mons!  de  Boiduel  ma  commandé  luy  porter  les  clefs  de 
vostœ  chambre,  et  qu'il  a  lenvie  de  y  faire  quelque  chose,  c'est  de  faire 

^  Crim,  tr,,  p.  gSa,  gâS.  —  '  Déposition  de  Paris,  Crim,  tr,,  p.  gSô. 
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sauiter  le  roy  en  l'air  par  potildre  qu'il  y  fera  mettre. —Ne  me  parle 
point  de  cela  ceste  heure-cy,  ce  dict-elle,  fais-en  ce  que  tu  vouidras. 
Là-dessus  je  ne  rosoys  parler  plus  avants 

Le  témoignage  de  Paris  n'est  pas  le  seul  qui  s'élève  contre  Marie. 
Hepburn  l'accusa  aussi  arant  de  mourir»  «Ne  faites  jamais  maL  dit-il, 
par  canseiis  des  gi^ands  ou  de  vos  maîtres,  pensant  qu'ils  vous  sauve- 
ront, car  sûrement  je  pensais,  la  nuit  que  la  chose  fut  faite,  que,  quoi- 
quon  en  eut  connaissance,  personne  n'oserait  dire  que  ce  fût  mal  fait, 
voyant  les  signatures  données  et  connaissant  les  intentions  de  la  reine 
à  cet  égard*,» 

Les  lettres  secrètes  de  Marie  à  Botîiwell  viennent  à  lappui  de  ces 
dénonciations.  Je  sais  que  i  authenticité  de  ces  lettres,  trouvées  avec  les 
sonnets  dans  la  cassette  de  BothwelL  a  été  contestée*  La  disparition 
des  originaux  a  permis  aux  défenseurs  de  Marie  Stuarl  de  nier  Texac- 
tilude  des  copies],  et  ils  ont  soutenu  que  les  passages  doù  résultait  sa 
complicité  dans  le  meurtre  étaient  interpolés.  Mais  malheureusement 
pour  Marie  Stuart  ils  l*ont  prétendu  sans  le  prouver.  Les  lettres  origi- 
nales elles-mêmes  ont  passé,  de  1567  à  1670,  sous  les  yeux  des  plus 
hauts  personnages  de  fEcosse  et  de  f  Angleterre*.  L'écriture  en  a  été 
comparée  à  celle  des  autres  lettres  de  ta  reine  et  a  été  trouvée  la  même  *. 
Personne  na  douté,  en  les  voyant,  qu'elles  ne  fussent  réelles;  et,  après 
les  avoir  lues,  qu'elles  ne  prouvassent  l'accord  de  Marie  avec  Bothwell 
pour  se  défaire  de  Darnley,  II  y  a  à  cet  égard  unanimité  d'impression 
et  de  jugement. 

Ainsi  le  parlement  d'Ecosse,  devant  lequel  les  lelti*es  furent  produites 
en  décembre  1567,  s  en  servit  pour  établir  la  culpabilité  de  la  reine. 
Les  commissaires  d'EUsabethi  réunis  à  York,  en  octobre  i568,  pour 
prononcer  entre  Marie,  réfugiée  alors  en  Angleterre ,  où  elle  était  rete- 
nue  prisonnière ,  et  le  régent  Murray,  n  eurent  aucune  incertitude  ni  sur 
la  vérité  des  lettres,  ni  sur  les  intentions  de  celle  qui  les  avait  écrites  ^. 
Parmi  ces  commissaires  était  cependant  le  duc  de  Norfolk,  qui  devint 
plus  tard  épris  de  Marie  et  conspira  en  sa  faveur*  Une  cacha  ce  qu'il  en 

*  Déposition  de  Paris,  Cnm.  f r  ,  p.  gfto .  941  *  —  *  *  He  *ayd,  let  no  man  do  evlll  for 
«Goumall  of  great  men,  or  thayr  maysters.  ihinking  ihay  shall  save  iham,  ibr 
«surely  I  thonght  that  nighl  thai  tlie  deiti  was  clone,  that  althougb  ktiowledge  should 

■  benegolten,  na  man  durst  hâve  sayde  ît  waA  wiU  done^sdng  the  hand  wnttis  and 

■  acknowledgm^  thc  queiiis  mind  lliairto.  i»Dans  Laing.  t,  IL  aSg.  —  ^  Les  membres 
du  parlement  d* Ecosse  en  décembre  1567;  le  duc  de  Norfolk ,  le  comte  de  Susseï , 
iir  Ralph  Sadler,  les  comtes  dePembroke,  de  Letccster,  Cécîl,  etc.,  Goodhalli  I.  IL 
p. 66.67,  *^3*  *^^- — '' iM ,  p.  64  et  93-  —  *  lifitL,  p.  66  et  67* 
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pensait  ni  aux  ministres  d^Éiisabeth  ni  à  Tévêque  de  Ross,  chargé  de 
la  défense  de  Marie,  ni  à  Banister,  Tun  de  ses  propres  et  de  ses  plus 
confidents  servitein^s  ^  L*évêque  de  Ross  considéra  d*abord  ces  lettres 
comme  si  vraies  et  si  dangereuses  pour  Marie ,  qti*il  lui  conseilla  de  tout 
faire  auprès  d*Éiisabeth  pour  en  éviter  la  publicité^.  Marie  elle-même, 
en  ayant  demandé  une  copie,  néleva  contre  elles  aucune  protestation 
après  les  avoir  lues'.  Ceci! ,  qui  les  examina  à  son  tour,  à  Westminster, 
avec  les  autres  membres  du  conseil  privé  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  du  royaume,  dédara,  dans  sa  dépêche  du  a 6  décembre 
i568,  à  sir  Henri  Norris,  ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  que 
les  chaînes  qui  en  résultaient  étaient  telles,  que,  non-seulement  tout 
souverain,  mais  tout  homme  soigneux  de  son  honneur,  devait  éviter 

des  relations  qui  Texposeraient  à  de  fâcheux  soupçons et  qu'il 

ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  d'horreur  et  d'effroi*.  Je  ne  cite 
point  l'opinion  du  comte  de  Lennox,  ^primée  à  sa  femme  dans  l'inti- 
mité d'une  correspondance  particulière,  où  il  disait  que  beaucoup  de 
gens  étaient  persuadés,  ainsi  que  lui,  que  la  reine  Marie  ne  parviendrait 
pas  à  se  justifier,  ajoutant  :  u  Je  ne  dis  point  ceci  seulement  d'après  mes 
idées,  mais  d'après  des  écrits  de  sa  propre  main,  d'après  les  dépositions 
de  gens  mis  à  mort,  et  d'autres  témoignages  infaillibles^. 

Ainsi,  aucun  des  contemporains  qui  ont  eu  connaissance  des  lettres 
originales  n'a  douté   qu'elles  n'appartinssent  réellement  à  Marie   et 

^  t  Wherein  they  had  seeu  such  foui  matter  as  they  ihought  truly  in  iber  cons- 
«  ciences  that  Her  Majesty  had  just  cause  to  make  such  an  answer  beîng  as  reason- 
«nable  as  Ihe  causé would  bear.  »  Goodhall ,  II,  a8g.-r-'tThat  uporï  examination  of 
«  tbe  MaUer  it  did  appear  ihat  ihe  queen  of  Scotts  was  guilty  audprav  to  the  niurder 
c  of  Darnley  her  late  husband.  »  Murdin,p.  i34- — 'Murdin,p.45.^t  Mary,afterha- 

<  ving  carefully  examined  thèse  letters,  which  were  only  tlie  translations  from  the  ori- 
t  ginal  french  into  the  scottish  language,  sent  her  answer  to  Lethington.  It  is  worthy  of 
«  note,  that  it  contained  no  assertion  as  to  the  forgery  orijilerpolation  of  thèse  letters, 
t  now  as  it  appears,  communicated  to  her  for  the  first  time.  It  sîmply  requested  him 

<  to  use  his  efiorts  to  stay  the  rîgourous  accusations  of  Murray,  to  labour  with  the  duke 
«  of  Norfolk  in  her  favQur ,  and  to  give  fidl  crédit  to  the  Bishop  of  Ross.  »  — Tytler, 
t.  VII,  p.  a38-a3g  etMurdin,  p.  5a-55.  —  •  tUntill  thegreal  blols  of^he  marriage 
«  wilh  her  husband  the  murlherer,  and  the  évident  charges  by  lellers  of  her  own ,  to 
«  be  the  deviser  of  the  murther,  be  somewhat  razed  out  or  recovered  ;  for  ihat  as  the 
«  matters  are  exhibited  against  her,  it  is  far  unseèmly  for  any  prince  or  chaste  ears , 
«  to  be  annoyed  wIth  the  fdthy  noise  thereof  ;  and  yet ,  as  being  a  commissioner,  I 

<  must  and  wiil  forbear  to  pronounce  any  thing  hereîn  certainly  ;  although  as  a  pri- 
«  vate  person  I  cannot  but  with  horror  and  trembling  think  thereof.  »  Cahah,  p.  1^5. 
—  •  t  And  I  not  only  assured  by  my  own  knowledge  but  by  her  handwriting,  the 
t  confessions  of  men  gone  to  the  death,  and  other  infaiiible  expérience.»  Dans 
Turner,  i38. 


^ 
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qu* elles  ne  rincriminâssenl  dWe  manière  grave.  Mais,  pour  qu'elles 
l'inrriminïissent  ainsi,  il  fallait  que,  dans  les  lettres  originales,  il  existât 
des  indices  de  sa  complicité  au  moins  semblables  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  copies.  Comment  supposer  dès  lors  que  les  indices  indi 
rccts,  quoique  suflisants,  contenus  dans  ces  dernières,  y  ont  été  intro- 
duits par  voie  d'interpolation  !  Comment  le  supposer  surtout  lorsque  plu 
sieurs  circonstances  y  sont  conformes  à  la  déclaration  de  Paris  et  è  la  dépo- 
sition de  Crawford.  Marie  dit  dans  la  première  lettre  envoyée  par  Paris  : 
((  Faîtes- moi  sça\oir  ce  que  vous  avez  délibéré  de  Taire  touchant  ce  que 
sçavez*  afin  que  nous  nous  entendions  Tun  et  Tautre  et  que  rien  ne  se 
fasse  autrement  *.»  Et  dans  la  seconde,  datée  du  samedi  2 5  janvier* 
elle  ajoute  à  ce  sujet:  a  Je  n'entre  jamais  vers  lui  (Darnley)  que  la  dou- 
leur de  mon  côté  malade  ne  me  saisisse,  tant  il  me  fâche.  Si  Paris 
m*apportoit  ce  pourquoi  je  Favoîs  envoyé,  j'espère  que  je  me  porterois 
mieux  ^*  ï> 

Paris  dit  dans  sa  déclaration  qu'il  remit  à  BothwelL  de  la  part  de 
Marie,  3  ou  4ûo  écus.  Marie  dit  dans  sa  lettre  confiée  à  Paris  :  «  Faites- 
moi  entendre  si  avez  affaire  de  quelque  plus  d  argent  et  quand  je  dois 
retourner^,  n  Paris  parle  de  bracelets  qu'il  donna  plus  tard  à  BothwelK 
au  nom  de  la  reine  ^  et  Marie  écrit  :  w  Je  ne  Tai  point  vu  (Darnley)  cette 
après-dînée,  parce  que  je  faisois  votre  brasselet  auquel  je  ne  puis  ac- 
commoder de  la  cire  *•  n  Voilà  pour  la  conformité,  voici  pour  la  compli- 
cité, (t  Maintenant,  écrit-elle  à  Bothvvell  après  favoir  entretenu,  en  mots 
couverts  et  avec  un  décousu  inimitable ,  de  ses  sentiments,  de  ses  entre- 
tiens, de  ses  projets,  maintenant  je  viens  à  ma  délibération  odieuse. 
Vous  me  contraignez  de  tellement  dissimuler,  que  j'en  ai  horreur,  vu 
que  vous  me  forcez  de  ne  pas  jouer  seulement  le  personnage  d'une 
traîtresse;  quil  vous  souvienne,  que,  si  raffection  de  vous  plaire  ne  me 
forçoit,  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  commettre  ces  choses;  car  le 
cueur  me  seigne  en  icelle.  Bref,  il  ne  veut  venir  avec  moi,  sinon  sous 
cette  condition,  que  je  lui  promette  d\tser  en  commun  d'une  seule 
rabie  et  d'un  même  lit  comme  auparavant,  et  que  je  ne  l'abandonne  si 
souvent,  et  que  si  je  le  fais  ainsi  »  il  fera  tout  ce  que  je  voudrai  et  me 
suivra.  «  Subjuguée  par  sa  passion,  elle  dit  à  Bothwell  qu'elle  Itii  obéira 
en  tout,  et  elle  ajoute  :  «Ne  concevez  donc  point  de  moi  aucune  si- 
nistre opinion,  puisque  vous-même  êtes  cause  de  cela;  car  je  ne  le 
ferois  jamais  contre  lui  pour  ma  vengeance  particulière  ^,  i»  Elle  ne 

*  Déposition  de  Paris,  Crim.  ir.,  p.  gSg  —  *  Ménwireide  Melvil,  p.  544.  — 
^  Crim.  tr.s  et  mémoire  de  Melnl,  p.  3Ao,  —  */W.  —  *  llid.,  337-38, 
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cache  point  le  but.  qu'elle  se  j^pose,  blit  qui  fut  atteint,  deux  mois 
après  le  meurtre  de  Damley ,  par  le  divorcé  de  BoCbweli  davec  lady 
GordoB  et  par  son  propre  todariagei  av^o Bothwelli  «Ne  r^ardet  points 
di^elle  presque  en  finissant,  i  cdle  (lady  Gordon)  delaqudle  les  feintes 
larmes  ne  vous  doivent  être  de  ai  ^grana  poids  que  les  fidèles  travaux 
que  je  souGbei  afin  que  je  puisse  mériter  deparvénir  en  son  lieu,  pour 
lequel  obtenir  je  trdliis  (  voire  contre  mon  natarel)'  ceux  qui  m*y  pour^ 
raient  empêcher*  Dieu  me  le  veuiUe  pardoànerMw 

La  conduite  de  Marie  Stuart,  lorsqu'approcha  le  moment  du 
meurtre^  n'est  que  trop  de  nature  à  confiimer  les  accusations  qui  rë- 
sultent.et  des  témoignages  et  des  iettres.La  nuit  du  dimanche  9  février 
avait  été  fixée  pûur  Féxécution  du  complot.  Mukray »  qui  ne  voulait  pas  y 
tremper  et  qui  ne  pouvait  pas  y  mettre  obstacle,  et  d'ailleurs  ne  s  en 
soudait  peut-être  point,  se  retira  prudemment  chea  lui  sous  le  prétexte 
d'aller  voir  sa  femme  malade.  La  reine  fit  enlever,  d'après  Nelson,  un 
lit  de  velours  neuf  de  l'appartement  du.  toi ,  et  l'y  remplaça  par  un 
vieux*.  Elle, fit  de  {dus  retirer  de  sa  propre  chambre,  d'après  Paris, 
une  riche  couyerture^en  peaux  de  martiïe^  M.  Laing  suppose  qu'elle 
ne  voulait  pas  l'y  laisser  à  la  veille  de  l'explosion.  Le  dimanche,  elle 
vint  passer  la  soirée  auprès  du  roi.  Pendant  qi/élle  causait  £atmiltère- 
ment  avec  lui',  Hay  de  Tallcjet  Hepburii  de  Boîton,  introduits  par  Pans 
dans -sa  diambre  au  rez-de-chaussée,  y  portèrent  les  sacs  de  poudre. 
Elle  avait  assuré  à-Daroley  qu'elle  resterait  la  nuit  à  la  maison  de  Bal* 
four.  Mais,  tout  à  coup,  se  rappelant  quelle  avait  promis  d'assister  à 
un  bal  masqué.donné  au  château  d^lyrood/pour  les  noces  d'un  de  ses 
serviteurs  nommé  Basiien  *,  qui  s'était  maivié  ce  jour*là'avec  Marguerite 
Carwood^  une  des  femmes  attachées  à  son  service  et  fort  aimée  d'elle  « 
elle  prit  congé  du  roi  et  sortit  accompagnée  de  sa  auite;. dans  laquelle 
était  Botfawcdl  ^  Diamley-iieJa  vit  point  partir  sans  tristesse  et  saiis  une 
crainte  secrète^  Cet  infortuné,  pressentant  en  qudque  sorte  le  péril 
mortel  qjd  le  menaçait,  chercha  des  ecMisolatioiis  dans  la  Bible  et  lui 
le  psaume  lv,  où  se  trouvaient  des  paroles  conformes  à  sa  situation^. 
Peu  après  il  s'en4ormit,  ayant  auprès  .de  lui,  ^ns  sa  chambre,  son 
jeune  page  Taylor. 

.  '  Crim^ir^,  p.  53g. -«'  ibiiu  p*  34a.**  '  Piposition  de Ndsoa,  CrÛÊUtr.,  939. — 

*  DéposîlioD  4e  9m»»jHi.,  p.  g35.  -**  Déposition  de  N^^,  iUA/p3o.  — 

*  TytIer.'VII,  8a.  —  *  Ibid,  •  ConculcaYenmt  me  inimîci  qnoniam  multi  bellan- 
«  tes  adversum  me.  Ab  albitudine  diei  timebo,  ego  Yero  in  le  iperabo.Tots  die  verba 
imea  easecrabaDtar,  adversum  me  omnes  coffiUtÎQim  eoram-in  malùm.  Inhabita- 
ibunt  et  absçondent  ipsi,  ccdcaneum  meum  ooterrfJMttt.  • 
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Bothwcll  ayant  assisté  quelque  temps  au  bal,  sortit  vors  minait  pour 
aller  changer  de  vêtements.  Accompagné  de  Paris,  de  Wilson,  de  Dal- 
gleisii,  de  Powrrye»  il  passa  chez  d'Ormiston,  qu'il  prit  en  route,  et  se 
rendît  à  Kirk-of-FieJd,  à  travers  les  jardins  ^  HaydeTallo  et  Hepburn 
de  Boiton,  quil  avait  laissés  cacbës  dans  la  maison  de  Balfour,  avaient 
déjà  accompli  le  meurtre.  Ils  avaient  pénétré,  à  l'aide  de  fausses  clefs, 
dans  lappartement  du  roi.  En  entendant  du  bruit,  Daniiey  avait  sauté 
en  bas  du  lit  pour  s'enfuir-,  mais  les  assassins  lavaient  saisi,  étranglé. 
Ils  avaient  tué  de  la  même  manière  son  jeune  page  et  transporté  leurs 
cadavres  dans  un  petit  verger  du  voisinage,  où  on  les  trouva  le  lende- 
main, sans  mutilation  et  sans  aucune  trace  de  feu  ^*  Le  roi  nétait  cou- 
vert que  de  sa  chemise,  et  sa  pelisse  avait  été  placée  à  côté  de  lui. 
Lorsque  Bothwell  fut  arrivé  sur  les  lieux»  il  fit  allumer  par  John  Hep- 
burn  la  mèche  qui  communiquait  à  la  poudre,  et  en  peu  d'instants  la 
maison  sauta  avec  une  épouvantable  détonation.  Les  meurtriers  s'en- 
fuirent précipitamment  et  s'enfermèrent  chez  eiu.  Bothwell,  rentré  dans 
son  appartement  au  château  d*Holyrood,  se  mit  ati  lit»  où  on  vint  lui 
annoncer»  le  matin,  la  catastrophe  de  la  noit.  Jouant  alors  la  surprise 
et  rcf&oi,  il  s'écria  trahison^  !  Quant  a  la  reine,  en  apprenant  celte  ter- 
ribie  noirvelle,  qui  remplit  Edimbourg  d'indignation  et  de  défiance, 
file  en  partit  accablée  et  tomba  dans  un  silencieux  abattement.  Elle  ne 

^ Tvller,  VU, 83, el  le*  dépositions  dePûwrrie Dalgkish, Hay dêTallo, Jolm Hepburn 
de  BoÏLon,  Crim.  tr.,  p.  9 1 5. — *CeUe  version  du  meurlre  de  Darnley  est  donnée  pour 
la  première  foi»  par  M.  Ty  lier.  Elle  n'est  pas  conforme  aux  déposîliôns  desmeurlriers, 
qui  voulureul  Aum  doute  s'assurer  de  la  mort  de  Darnky  autremem  que  par  l'effet 
încérlain  d*une  explosion,  et  qui  n'osèrent  peut-être  pa»  convenir  d'avoir  mis  la  main 
fiur  la  personne  du  roi  ;  mais  elle  résulte  d'une  dépêcbe  du  nonce  du  pape  à  Cosme  l'', 
tirée  de5  arcbivei  deMédicis  et  communiquée  parle  prince  Labanoff  à  M.Tytlcr.  Cette 
dépêche  explique  seule,  d'ailleurs,  comment  le  corpï»  de  Daroley  et  celui  de  son  page 
Taylor  furent  trouvés  si  loin  de  la  maison  de  Balfour,  ^ans  porter  sur  eux  aucune 
marque  ni  d'une  explosion,  ni  d*one  chute.  Voici  la  partie  de  ceUe  dépêche,  sur 
laquelle  M,  Tytier  a  fait  son  récit  et  qui  esl  dans  le  l,  VII,  p.  108  et  109  de  la  col- 
lection du  prince  LahanofT  :  <  Quanto  al  particular  délia  morte  di  quel  re,  il  detto 
(  signor  di  Muret  ta  ha  ferma  opinioae  clie  quel  povero  principe  &enlendo  il  ru  more 

•  délie  genli  che  attorniavano  la  casa ,  et  teutavano  cou  le  chiave  false  apprir  gi'  usci  « 

■  volese  uscir  per  una  porta  che  and  a  va  al  gtardtno ,  în  camicia  coula  pelîccia ,  per 
«fuggireil  pericolo;  et  qutvî  fu  affbgatû,  et  poi  condotto  fuori  del  giardino  in  un 
"  picolo  horto  fuori  délia  muraglia  délia  terra,  et  che  poi  con  il  fuoco  ruinassero  la 
4  ca«a  per  amaza^ir  il  resto  ch'  era  dentro;  di  che  se  ne  fa  congiettura,  percioclie  il  re 

■  fu  Irovato  mortoin  camicia  con  la  peliccia  a  caoto,  et  alcune  donne  che  allopavano 

•  vicîno  al  giardino,  affermano  d'haver  udito  gridar  il  re  1 1  Eh  fmteili  miei  habiate 
1  pîetà  di  me  per  amor  di  celui  che  hebbe  miserîcordia  di  tutto  il  mondo.  ■  -^  ^  Dé- 
position* ci  dessus  citée*  et  Tytier,  VU,  84.  Déposition  de  Paris,  Crim.  m,  gia* 
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fit  rienjparaître  de  cette  activité,  de  cette  colère,  de  cette  résoiution,  de 
ce  courage,  qu*elle  avait  montrés  après  le  meurtre  de  Riccio.  Tout  le 
monde  la  crut  coupable.  Cette  opinion  prévalut  en  France  même ,  d  où 
son  ambassadeur,  Févèque  Beaton,  lui  fit  connaître  avec  une  honnêteté 
courageuse  le  jugement  sévère  quon  portait,  à  cette  occasion,  dans  les 
pays  étrangers,  sur  le  misérable  état  de  son  royamne,  sur  la  conduite 
honteuse  de  sa  noblesse,  et  sur  eÛe-méme.  «Vous  êtes^  lui  disait-il, 
calomniée  vous-même  grandement,  comme  étant  la  principale  cause 
de  tout  et  conune  ayant  tout  commandé  ^  n  II  la  conjurait  de  tirer  une 
vengeance  exemplaire  de  cet  attentat,  et  il  ajoutait  :  «Sicile  nest  pas 
prise  à  finstant ,  il  vaudrait  mieux  pour  vous  avoir  perdu  la  vie  et 
tout  ^.  » 

Elisabeth,  de  son  (5Ôté,  fut  indignée  et  triomphante.  Elle  avait  vu 
avec  un  chagrin  qu  elle  n  avait  pas  su  déguiser  la  naissance  du  prince 
royal  d*Ecosse,  et  elle  avait  comparé  avec  tristesse  et  avec  jalousie  la 
fécondité  de  Marié  à  sa  propre  stérilité.  Elle  reprit  alors  ses  avantages 
en  reine  et  en  femme;  elle  écrivit  &  sa  rivale,  si  fortement  compromise 
dans  cet  odieux  attentat ,  une  lettre  que  le  prince  LabanôfTa  le  pre- 
mier publiée ,  et  où  éclate  toute  sa  passion  contre  elle  dans  la  véhémence 
de  ses  reproches  mal  dissimulés,  et  à  travers  les  invitations  dune  solli- 
citude hypocrite  :  «Madame,  hii  disait-elle,  mes  oreilles  ont  esté  telle- 
ment estourdies ,  et  mon  entendement  si  fasché ,  et  mon  cueur  telle- 
ment .effrayé  à  ouïr  fhorrible  son  de  Thabominable  meurtre  de  votre 
feu  mary  et  mon  tué  cousin,  que  quasi  encores  nay-je  l'esprit  d'en 
escripre;  et  combien  que  mon  naturel  me  contrainct  de  condolersa 
mort,  mappartenant  si  près  de  sangue,  si  est-ce  que.^ous  dire  har- 
dymment  ce  que  j  en  pense,  je  ne  puis  celer  que  je  nen  sois  plus  do- 
lente pour  vous  que  pour  lui.  O  Madame!  je  ne  ferois  l'office  de  fidelle 
cousine  ni  d  affectionnée  amie,  si  j'estudiois  plustost  i  complaire  à  voz 
oreilles,  que  de  m'employer  à  conserver  votre  honneur;  poiu'tant  je  ne 
vous  celeray  point  ce  que  la  pluspart  des  gens  en  parlent:  cest  que 
vous  regarderez  entre  vos  doigtz  la  révenge  de  cest  faite,  et  que  n*avez 
garde  de  toucher  ceul]i:  qui  vous  ont  faict  tel  plaisir,  comme  si  la  chose 
neust  esté  commise  sans  que  les  meurtriers  en  eussent  sceu  leur  asseu- 
rance.  De  moy  pensez,  je  vous  suplie,  que  ne  vouidrois  quune  te^e 
pensée  ^ésidast  en  mon  cueur  pour  tout  Tor  du  monde.  »  Elle  la  pres- 
sait, dans  rintérêt  de  son  honneur,  de  ne  pas  laisser  un  pareil  crime 
impuni,  en  employant  les  termes  les  plus  forts  :  «Je  vous  exhorte,  ajou- 

*  ^eith,  préface,  9,  loa.  — *  Ibid. 
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tait-elle,  je  vous  conseille  et  vous  suplie  de  prendre  ceste  chose  telle- 
ment à  cueur ,  que  n*ayez  peur  de  toucher^ voyre  le  plus  proche  qu'ayez, 
8*il  le  touche,  et  que  nulle  persuasion  vous  retienne  à  en  faire  exemple 
au  monde  qu  estes  et  noble  princesse  et  qu'estiez  loyale  femme  ^  »  Mais 
Marie  Stuart  ne  fit  rien  de  ce  que  lui  conseillaient  Tévéque  Beaton  avec 
dévouement,  la  reine  Elisabeth  avec  reproche,  rien  de  ce  qu'exigeait  la 
justice,  de  ce  qu'aurait  commandé  son  innocence.  Loin  de  là,  sa  con- 
duite, après  le  meurtre,  porta  plus  que  jamais  à  croire  qu'elle  en  avait 
été  complice. 

MIGNET. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Des  maladies    mentales  considérées  sous  les   rapports  médical, 
hygiénique  et  médico-légal,  par  E.  Esquirol.  2  vol.  in-8**. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Nous  avons  vu  ^  les  trois  questions  principales  que  Pinel  s'était  posées 
dans  l'étude  de  la  folie  :  la  classification  des  espèces ,  l'analyse  expéri- 
mentale de  l'intelligence  humaine ,  et  le  ti*aitement  moral.  M.  Esquirol 
a  repris  ces  trois  questions,  et  les  a  toutes  trois  éclairées  d'un  jour  nou- 
veau. 

I.  Classijication  des  espèces.  Pinel  comptait  quatre  espèces  de  folie  : 
ï idiotisme,  la  démence,  la  mélancoUe  et  la  manie. 

M.  Esquirol  adopte  ces  quatre  espèces,  et  il  en  complète  l'histoire. 
11  change  d'abord  les  noms  d'idiotisme  et  de  mélancoUe  en  ceux  d'idiotie 
et  de  monomanie,  termes  nouveaux,  purement  scientifiques ,  et  par  cela 
seul  d'un  sens  plus  précis.  Il  distingue  ensuite,  dans  Yidiotie,  deux  de- 
grés :  Yidiotie  et  Yimbécillité;  et,  dans  la  monomanie,  deux  formes:  la  mo- 
nomanie  triste  ^  et  la  monomanie  gaie. 

A  parler  le  langage  rigoureux  de  la  méthode,  les  maladies  meniales, 
les  folies,  constituent  donc  un  ofdre,  lequel  a  ses  genres,  lesqueb  ont 

*  Labanoff,  supp.  VII,  p.  loa,  io3.  —  *  Cahier  de  février,  p.  106  et  suir,  — 
^  Mélancolie  de  Piael,  Lypémanie  d'Esquiixrf. 
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imt»4iÊfbce$. U  y  ^ifwtre  gtare» :  ïidhtie,  UMmencei  h  fnonomanie, 
im^0êmr  ^et,  cfampiei  gooie  a  ms  espèoen  ::1!kImA>  «et  rmUcîUie^  lont 
dMftoÂq^ei  4u  geone.ûlîotû.;  Ja>imMmaaîtf  Mi(e  «t  Ja  inmonHmwtjttie 
:M0t  deux  fispèo€ii.4u  genre  monomaiiie;  Jar  nonomaiiiV  homicide  et  la  mo- 
narnow  tmvâf  maIî  deux  variétés  de  Teipècie  monomanie  4rUte,  etc. ,  aie. 

VaMe  a  plusieurs  degrés.  JTen  trouve  •  dans  Piad,  trois  exemples 
finrt  remarquables^  .Uue.jeuoe  idiote  ne  leconnait  une  substance  pour 
aUment  qu*autant  qu'on  la  met  dans  sa  bouche .:  qu'on  lui  donne  sa 
nourriture,  elle  ne  témoigne  aucun  plaisir;  qu*on la  lui  enlève,  elle  ne 
témoigne  aucune  peine.  Une  autre  voit  arriver  son  dîner  avec  plaisir  ;  si 
on  feint  de  le  lui  enlever,  elle  se  fâche  ;  mais,  sa  faim  assouvie,  eiie 
laisse  emporter  les  restes  de  sa  nourriture  Jtns  aucune  prévoyance 
pour  l'avenir.  Une  troisième  prévoit,  prononce  quelques  paroles,  de- 
mande à  boire  et  à  manger,  garde  les  aliments  qui  lui  restent,  même 
après  quelle  est  rassasiée  ^  Voilà  donc  trois  idiotes  :  la  première  ne 
connaît  pas,  la  seconde  connaît  et  ne  prévoit  pas,  la  troisième  connaît 
et  K^it;  et,  à  suivre  ainsi  toutes  les  nuances,  les  de^és  seraient 
infinis. . 

Mais,  à  s'en* tenir  aux  nuances  tranchées,  et  à  prendre  pour  signe 
caractéristique  le  signe  le  plus  élevé  de  l'intelligence  de  Tbomme,  la  pa- 
role, on  s'arrête  avec  M.  Esquirol,  à' ces  deux  degrés  :  celui  de  ïimbé- 
cile,  qui  parie,  et  celui  de  Yidiot,  qui  ne  parle  pas. 

•Am  plni>baaidegré  de  t idiotie,  t idiot  n'a  ni  phrase,  ni  mot,  ni  mono- 
aylUbepsn  peu  j^us  haut,  il  ardoule  quelques  mots  ou  quelques  cris; 
un  pan  plus  haut  encore,  il  prononce  quelques  phrases  très-courtes. 

Au  j^bua  bas  degré  de  Uimhéeillité,  rûntecîbfMirie;  au  plus  haut  degré, 
il  a  la  parole  libre  et  facile  ;  il  parle  même  beaucoup,  il  parle  trop;  il 
parie  ^his  qu'il  ne  pense.  Un  exemple  »  pris  dans  M.  Elsquirol ,  va  nous 
donner  une  idée  de  son  imbécile  du  premier  degré. 

a Incapable  d'attention ,  jamais  il  n'a  pu ,  dit-il ,  ni  lire  avec 

MÎn^ni^écrireune  lettre  quelque  courte  quelle  fût,  ni  retenir  ee  qu*ii 
iisMt; ...  il  cQurt  à  l'aventure  dans  les  /champs;  il  parie  beaucoup,  il 
eat  même  bavard,  et  toujours  a  côté  du  sujet  dont  on  ;parie.  Il  emploie 
ki*natiifes  uns  pour  les  Autres/  Toujours  content,  il  rit  sans  motif, 
quelquefois  il  rit  seul. ...  A  87  ans,  son  intelligence  est  au-dessous 
.de  eaHe\ d'un  enfant  de ^ dix  ans,  quelque  aoîn^qu'on ait  pris  pour. la  dé- 
velopper. ...  On  appréciera  la  portée  de  son  intelligenœ  par  le  trait 
suivant  :  son  médecin  lui  ordonna  de  monter  à  cheval,  et,  tous  les  jours 

^   Traité  médico-philosophique  de  Valiémtion  mfntale,  p^  66. 
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il  montait,  pendant  une  h^ure,  un  cheval  dans  l'écurie  de  son  pèfe. 
iâns  soupçonner  que  c'était  une  promenade  à  cheval  qu*on  lui  avait  or- 
donnée; le  hasard  fit  découvrir  cette  manière  d'exécuter  les  ordonnances 
de  son  médecin  ^ 

H  L'idioHe  et  VimbécillUé diffèrent  essentiellement  de  la  démence,  i»  dit 
M,  EsquiroP;  et,  pour  ridiotie,  qui  est  le  manque  absolu,  ou  presque 
absolu  de  rintelligence ,  cela  nest  pas  douteux.  La  ligne  qui  sépare 
nmbécUUté  delà  démence  est  plus  difijcile  à  tracer, Elle  n  en  est  pas  moins 
réelle.  L imbécillité,  comme  t idiotie  dont  elle  nest  quim  degré,  coiti- 
mence  avec  la  vie.  la  démence  ne  commeDce  qu  après  la  puberté,  comrtie 
la  monom^anie,  comme  la  manie;  l'imbécilliiéf  non  plus  que  lidiQtie,  ne  va- 
rie  jamais,  n  ayant  ni  début  à  proprement  parler,  puisqu'elle  commence 
avec  la  vie,  ni  relAchement»  ni  fin,  tandis  que  la  démence  a  son  début  ♦ 
son  accroissement ,  ses  intermittences,  et ,  si  Ton  excepte  la  démence  se- 
ntie, ses  terminaisons;  tidiotie^  rimbécillîté  tiennent  à  un  vice  originel 
dans  la  conformation  du  cei^veau,  la  démence  ne  tient  à  rien  de  sem- 
blable; enfin,  si  nous  venons  au  caractère  le  plus  intime,  J  entends  au 
mode  intellectuel  lésé,  nous  trouverons  que  ce  mode  lésé  nest  pas  le 
même  dans  ïimhécillité  et  dan^  la  démence.  Ce  qui  manque  dans  la  d^- 
mence^^  cest  la  liaison,  la  suite  des  idées;  ce  qui  manque  dans  l'imbé- 
cillité, cest  la  formation  complète  des  idées.  L'imbécile  n'a  que  des  idées 
à  demi  formées^  son  intelligence  est  une  intelligence  arrêtée  dans  son 
développement,  une  intelligence  avortée  t  «i  Limbécile  est  un  grand  en- 
fant *,  n  comme  le  dît  très-bten  M*  EsquiroL 

Or,  qu'on  étudie  Tenfant;  on  verra  qui!  a  d'abord  des  mots  sans 
idées ,  ipi'il  n'a  que  des  idées  à  demi  formées ,  qu  il  a  longtemps  plus  de 
mots  que  dldées  ;  on  verra  qu  il  applique  d'abord  les  mots  au  hasard  , 
[luis  qu'il  les  applique  mieux,  puis  qu'il  les  applique  juste  aux  idées. 
Cette  application,  cette  adaptation  juste  des  mots  aux  idées  est  le  carac- 
tère le  plus  sensible  de  la  raison^  L  enfant  y  anive  chaque  jour  par  un 
progrès  nouveau;  Yimbéctle  n'y  arrive  jamais,  ïimbécile  n  arrive  jamais 
jusqu'il  ia  raison, 

Limbécile  et  le  fou  par  démence  ont,  tous  deux,  une  raison  incom- 
plète, mais  par  une  marche  inverse.  L'imbécile  n*arien  perdu ,  il  n'avait 
pas  suffisamment  acquis  ;  le  fou  par  démence  avait  acquis,  il  a  perdu. 

Lès  espèces  du  genre  démence  sont  ia  démence  ai^uè  qui,  comme 
toutes  les  maladies  ordinaires,  comme  la  manie,  comme  la  mQnommiiu, 


*  T.  Il*  p.  990.  —  *  T.  D*  p.  aS4-  —  *  Voyet  mon  prèçédeot  artîde,  p.  105.  — 
'T.n.  p.  397, 
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a  son  début,  son  accj^oissement ,  soa  état ,  sa  guérison  ;  U  démence  ckro- 
niqofi,  .délterminée  par  tout  ce  qui  épuise  le  système  neryeux,  particu- 
lièrement le  cerveau  ;  et  la  démence  sénile^  qui  est  la  caducité  intellec- 
tuelle, dernier  terme  de  toutes  les  intelligences,  et  des  plus  belles. 
Pipel,  ce  grand  observateur,  cet  homme  d*iine  raison  si  étendue,  si 
ferme,  cette  tête  vaste  et  géométrique,  comme  Tappelle  M.  Cuvier,  finit 
sa  vie  dans  un  état  deMmence.  «Il  n*est  que  trop  vrai,  dit  M.  Cuvier, 
que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  M.  Pinel  sentit  par  degrés  approcher  un  état 
qu'il  avait  si  souvent  étudié  dans  les  autres — Ce  n était  plus,  ajoute-t-il, 
qu'un  souvenir,  niais  le  souvenir  d'un  beau  génie  et  dun  excellent 
homme  ^» 

Pinel  définit  la  méluficolie:  un  délire  paràel  avec  abattement,  tris- 
tesse, penchant  au  désespoir.  Mais  il  est  une  forme  de  mélancolie  qui 
n'est  point  triste,  et  Pinel  le  savait  très-bien.  «Rien  nest  plus  inexpli- 
cable,  dit-il ,  et  cependant  rien  n  est  mieux  constaté  que  les  deux  formes 
opposées  que  peut  prendre  la  mélancolie.  C'est  quelquefois  une  bouffis- 
sure d'orgueil  et  ridée  chimérique  de  posséder  des  richesses  immenses 
ou  un  pouvoir  sans  bornes;  c'est  d'autres  fois  l'abattement  le  plus  pusil- 
lanime, une.  consternation  profonde  ou  mêlée  de  désespoir^.  » 

M.  Esquirol  fait  du  mot  monomanie  un  terme  générique  qui  embrasse 
les  deux  espèces  de  folies  indiquées  ici  par  Pinel  :  la  monomanie  triste  et 
la  monomanie  gaie^.  Le  fou  qui  se  croit  roi,  celui  qui  se  croit  Mahomet, 
ne  sont  pas  tristes.  Le  fou  du  Pirée,  qui  se  croyait  maître  de  tous  les 
vaisseaux  qui  entraient  dans  ce  port,  était  gai.  M.  Esquirol  cite  une 
foule  de  monomanes  qu'il  dépeint  ainsi:  «Satisfaits  d'eux-mêmes,  con- 
tents des  autres,  heureux,  joyeux,  communicatifs,  ils  rienl,  ils  chan- 
tent, ils  dansent,  etc.^.  » 

Lat  monomanie  gaie  a  d'ailleurs  ses  variétés,  comme  la  monomanle 
triste;  il  y  a  la  monomanie  d'enthousiasme ^  la  monomanie  d'amour ,  etc., 
comme  il  y  a  la  monomanie  hypocondriaque,  la  monomanie  homicide,  etc.  ^. 

Les  espèces  du  genre  manie  sont  la  mxinie  continue ,  la  manie  intermit- 
tente, «dont  un  accès  peut  être  regardé,  dit  Pinel,  comme  le  vrai  type 
'Se  la  maqie  continue  ^,  w  etc.,  et  la  manie  ou  folie  raisonnante,  mélange 
singulier  de  raison  et  d'égarement,  phénomène  étrange,  et  qui  demande 
encore  bien  des  études. 

Un  des  meilleurs  chapitres  de  l'ouvrage  que  j'analyse  est  celui  qui 
traite  des  hallucinations.  Les  hallucinations  sont  un  élément  de  la  plupart 

*  Eloge  de  Pinel.  — *  JAv.  cit.,  p.  i65.  —  ^  Esquirol,  t.  I,  p.  SgS  et  .lulv.  — 
*  T.  II,  p.  6.  —  •  T.  II,  p.  7  el  suiv.  —  *  liv.  cit.,  p.  i53. 
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des  folies,  des  niononumies ,  des  manies,  etc.  Il  est  peu  de  maniaques, 
peu  de  monomaniaques  qui  ne  soient  hallucinés.  Mais  cet  élément  cons- 
titue souvent,  i\  lui  seul >  une  maladie  déterminée,  distincte,  une  folie 
propre;  et  M.  Esquirol  est  le  premier  qui  nous  ait  bien  fait  connaître 
cette  maladie  distincte,  celte  folie  propre. 

Il  commence  par  séparer  ï hallucination  des  illusions  des  sens.  L'i7/a- 
51071  est  une  erreur  des  sens  que  le  cerveau  corrige.  Quand  nous  sommes 
dans  un  bateau,  cest  le  rivage  qui  parait  fuir;  un  peu  de  réflexion  dis- 
sipe bien  vite  cette  illusion  K 

Lliallucination  est  im  fait  purement  cérébral  :  les  sens  n'y  sont  pour 
rien,  et  si  véritablement  pour  rien,  que  souvent  ïhallucination  a  lieu 
quoique  les  sens  manquent.  Un  halluciné  entend  des  voix  qui  le  pour- 
suivent, qui  le  menacent,  et  il  est  sourd^;  un  autre  voit  des  objets 
qui  reflrayent  ou  qui  le  charment,  et  il  est  aveugle'. 

L hallucination  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  rêve.  Dans  nos  rêves, 
nous  entendons,  mais  ce  nest  point  par  nos  oreilles^;  nous  voyons, 
mais  ce  n  est  point  par  nos  yeux;  c'est  le  cerveau  seul  qui  entend,  qui 
voit,  u  L'halluciné,  dit  très-bien  M.  Esquirol.  rêve  tout  éveillé^.  «Vol- 
taire avait  déjà  dit  d'une  manière  plus  générale  et  singulièrement  spi- 
rituelle :  «  Le  rêve  est  une  folie  passagère  ^.  » 

Une  analogie,  bien  saisie,  est  un  trait  de  lumière.  Sans  Fétat  de 
rêve,  l'état  de  folie  nous  serait  plus  inconcevable  encore.  L'homme  le 
plus  sage  est  fou  dans  un  rêve.  Il  y  est  du  moins  halluciné;  \\  entend 
des  paroles  qu'on  ne  profère  point  ;  il  voit  des  personnes  absentes,  des 
êtres  qui  ne  sont  pas;  il  voit,  et  il  a  les  yeux  fermés.  Le  rêve  est  donc 
un  état  purement  cérébral,  comme  Yhallucination,  comme  la  folie. 

Or,  dans  le  rêve,  le  cerveau  n'est  ni  tout  à  fait  endormi ,  car  il  n'agi- 
rait point;  ni  tout  à  fait  éveillé,  car  il  agirait  complètement;  il  esta 
demi-endormi,  à  demi-éveillé,  à  demi-agissant;  et  c'est  poiurquoi  tout 
nous  y  parait  mal  démêlé,  confus,  c'est  pourquoi  nous  y  sommes  le 
jouet  de  mille  erreurs,  c'est  poiurquoi,  enfin,  la  raison  nous  manque, 
car  l'exercice  de  la  raison  veut  l'action  pleine  et  entière  du  cerveau. 

II.  Analyse  expérimentale  de  VititelUgence  humaine.  L'analyse  expéii- 
montale  de  l'intelligence  humaine  peut  être  faite  de  trois  manières  :  ou 

'  Outre  ces  illusions  naturelles,  et  qui  ne  sont  point  rares  dans  l'état  de  santé, 
il  j  a  des  illusions  qui  tiennent  à  faltération  des  exlrémiléa  nerveuses.  Ces  der- 
nières illusions  compliquent  souvent  les  folies,  mais  ne  sont  pas  une  folie.  — 
*  T.  I,  p.  189,  196.  —  ^  T.  I,  p.  195.  —  *  Quand  nous  entendons  un  bruit  exlc- 
rieur,  un  bruit  réel,  c'est  que  nous  commençons  à  nous  réveiller.  —  *  T.  I  •  p.  192. 
—  •  Dict.  philùsoph.,  art.  Folie. 
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à  la  manière  du  philosophe  qui  cherche  le  caractère  propre  de  chaque 
élémefït  inteHectuel  pour  le  spécifier  et  !c  distinguer;  ou  à  la  manière 
de  Pinei  et  de  M,  Esquirol  qui  voient,  dans  les  folies ,  chaque  élément 
disiin€t  se  conserver,  se  perdre  séparément,  s^isoler,  se  dégager  des 
Liutres,  La  troisième  manière  serait  d'étudier  Tenfant,  et  de  marquer 
chaque  élément  nouveau  à  mesure  qu'il  parait  et  se  développe. 

.Fai  déjà  indiqué  quelques*uns  des  résultats  des  belles  études  de  PI- 
nel,  touchant  la  perte  ou  la  conservation  séparée  de  nos  différentes 
(àcuîtés  :  Tattention  ,  la  mémoire,  le  jugement,  la  volonté»  etc,  K  M,  Es- 
quirol a  continué  ces  belles  études.  D  voit ,  par  exemple,  dans  les  diverses 
monomanies,  le  mal  se  borner  tantôt  aux  seules  facultés  intellectuelles, 
tantôt  aux  seules  facultés  morales,  tantôt  aux  seules  facultés  instinc- 
tives; et  de  là  les  trois  espèces  de  monomanies  qu'il  appelle  monomanie$ 
inieikctaelles ,  mommaaies  affectives  et  mononmnies  instinctives^. 

Les  observ'^tions  de  M.  Esquirol  touchant  Yatteniion  ont  une  impor- 
tance particulière.  L'attention  joue  un  rôle  distinct  dans  chaque  folie  : 
le  maniaque  ne  peut  la  fixer  sur  rien^;  le  monomaniaijBe  ne  peut  la  dé- 
tourner de  l'objet  sur  lequel  elle  est  concentrée  *  ;  le  fou  par  démence 
est  trop  faible  pour  avoir  une  attention  soutenue^;  cher  ïimbécile, 
chez  Vidiùt,  lattention  manque*.  Ainsi  la  manie  se  caractérise  par  la 
dispersion  de  lattention;  la  monomanie  par  sa  concentration;  la  démence 
par  son  engourdissement,  par  sa  débilité;  Y  imbécillité,  Yidiotie  par  son  û4- 
sence- 

Et  ces  remarques  deviennent  le  principe  le  plus  fécond  du  traite- 
ment moraL  II  faut  réduire  le  maniaque  k  un  trèa^petît  nombre  de  sen- 
sations, à  des  sensations  vives,  inattendues,  qui  fixent  son  attention'^; 
il  faut  arracher  le  monomoniaqué  à  ses  idées  concentrées,  il  faut  détour- 
ner, disperser  son  attention*;  il  faut  exciter  fatteution  aflàiblie  du  fou 
par  démence  ^,  etc*,  etc. 

Le  retour  de  Yatiention  est  toujours  le  signe  le  plus  certain  du  retour 
même  de  la  raison.  Nous  ne  raisonnons  bien,  nous  ne  raisonnons  juste 
que  par  une  suite  d'efforts  que  nous  demandons  i  notre  attention. 
L'homme  distrait  déraisonne.  Au  contraire,  dès  que  raliéné  redevient 
capable  d'attention,  il  redevient  capable  de  raisonnements  justes. 

tSi,  dit  M.  Esquirol,  une  sensation  forte,  agréable,  pénible  ou  inat- 
teitduo.  fixe  lattention  du  m^tniaquet  on  détourne  lattention  du  mono- 
maniaque,  si  une  violente  commotion  réveille  fattentionde  celui  qui  est 

*  VojetfBonjpreiDier'ariicléi  p. m.  — ■  T.*  Il,  p.  «; — 'T.  I,  p.  30.  —  *T.I, 
ai.  —  •  Ibid.—*Ibid.  —  '  T.  1.  p.  i3!i.  —  •  iWA  —  •  /»« 
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en  démence,  aussitôt  laliéne  devient  raisonnable  «  et  ce  retour  à  là  rai- 
son dure  aussi  longtemps  que  TelTet  de  la  sensatioti,  cest^à-dire  aussi 
longtemps  que  le  malade  reste  le  tnaitre  de  diriger  et  de  soutenir  son 
attention  ^  »* 

L  enfant  nous  offre  encore  ici  quelque  chose  de  très-propre  à  guider 
nos  vues  :  dès  qu  on  peut  le  rendre  attentif,  on  peut  commencer  a  Fins- 
truire;  au' contraire,  dès  que  le  vieillard  commence  à  perdre  son  atten- 
tion,  toutes  ses  autres  facultés  se  perdent.  Le  vieillard  se  souvient  des 
faits  anciens,  et  oublie  les  faits  récents  :  cesl  qu'il  a  vu  hs  premiers 
avec  mxe  attention  forte  \  il  n  avait  plus  quune  attention  débile  quand 
il  a  vu  les  autres* 

Les  observations  de  M,  Esquirol  sur  Tattention  me  conduisent  k 
celles  quîl  a  faites  sur  laréHexion;  et  les  unes  et  les  autres  aux  résultats 
nouveaux  dont  il  a  enrichi  la  théorie  du  traitement  moral.  Je  passe 
donc  tout  de  suite  à  ce  qui  regarde  ce  traitement* 

IIL  Traiteoient  nwrai  Que  se  propose-t-on  dans  le  traitement  de  la 
folie?  de  faire  cesser  le  trouble  des  passions  et  de  rintelligence,  Cest 
donc  à  manier  convenablement  Vintelligence  et  les  passions  que  tout 
doit  tendre.  Il  fautrajnener  le  fou  à  l'attention ,  et  par  {attention  à  h 
réflexion,  et  par  la  réflexion  à  la  raison  même. 

Or,  pour  ramener  ainsi  le  fou  à  f attention,  à  la  réllexion,  à  la 
raison,  le  moyen  le  plus  efficace,  ou  plutôt  le  seul  réellement  eflî 
cace,  est  risolement.  La  nécessité  de  fisolemeot  est  aujourd'hui  un 
fait  démontré,  acquis,  une  vérité  pratique.  U  ny  a  là-dessus  ni  contra- 
diction ni  doute;  les  médecins  sont  unanimf^s  sur  ce  pointli.  L'isole- 
ment est  donc  indispensable;  mais  ce  moyen  indispensable  ,  comment 
«git-Ui^  quels  en  sont  les  elfets?  et  comment  ces  eilets  sont-ils  utiles? 

Le  chapitre  où  M*  Esquii^ol  analyse  les  effets  de  fisolement  et  cherche 
à  se  rendre  compte  de  futilité  propre  de  chacun  d  eux  est  un  des  cha- 
pitres les  plus  remarquables  de  son  livre,  et  celui  peut-être  où  paraîi 
le  mieux  toute  la  sagacité,  si  longtemps  exercée ,  de  cet  esprit  naturel- 
lemeut  fin  et  juste, 

L aliéné  nest  prive  oi  de  sensibilité  ni  d'intelligence;  un  aliéné  qui 
veut  dissimuler  son  état  prouve  par  cela  seul  quîl  conserve  une 
partie  de  sa  i^ison;  le  maniaque  le  plus  furieux  pense  et  raisonne:  ses 
pensées  f  emportent.  Il  faut  commencer  par  le  dompter  pom:  lui  ap- 
prendre plus  tard  à  se  dompter  lui*mème. 

Or,  dans  sa  maison  »  chez  lui,  tout  s'oppose  à  f  établissement  de  ce 

'T.  I.p.  ai.-^  -^ 
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joug  salutaire  qui)  doit  subir.  Qui  ne  se  conduit  plus  ou  moins,  chez 
soi,  en  enfant  gâté'*  Qui  ne  s'y  abandonne  d autant  plus  à  ses  fantaisies, 
quil  se  sent  plus  aimé,  plus  toléré?  Qui  prise  assez  les  soins  d'une  épouse 
ou  dune  mère?  D'ailleurs  tout  est  plus  pénible  chez  soi,  surtout  la  sé- 
vérité, le  blâme  :  «Je  ne  survivrais  pas  à  ma  douleur,  disait  un  aliéné  à 
M.  Esquirol»  si  ma  femme  permettait  quon  me  soumît  chez  moi  h  un 
pareil  traitement,  quelque  indispensable  quil  fût^o 

«Qui  na  éprouvé,  dît  M.  Esquirol,  ce  saisissement  indéfmissable 
qui  s'empare  de  notre  être,  lorsque  nous  sommes  brusquement  enlevés 
à  nos  habitudes  et  à  nos  affections  ^  P  n  L'isolement  frappe  Valiéné  d  un 
étonnement  subit  qui  le  déconcerte;  la  nouveauté  des  impressions  fixe 
son  attention;  la  chaîne  vicieuse  de  ses  idées  se  brise:  on  lui  obéissait 
chez  lui»  ici  cesl  lui  qui  est  contraint  d* obéir*  Ce  renversement  com- 
plet de  situation  le  force  à  réfléchir  et  sur  ce  qui  Tentoure  et  sur  lui- 
même,  à  rentrer  en  soi.  à  se  voir,  à  voir  son  état.  **Ii  commence,  dit 
M.  Esquirol,  à  soupçonner  qu'il  est  malade;  et»  s'il  acquiert  celte  con- 
viction, laguérison  n'est  pas  éloignée^.» 

IV,  Hygiène  morale.  De  même  qu*il  y  a  un  traitement  moral ,  une 
tkérc^eatiqae  morale,  il  y  a  aussi  une  hygiène  morale  de  la  folie.  Cette 
hygiène  étudie,  pour  en  conjurer  Taction,  toutes  les  causes  morales* de 
la  folie:  les  passions,  les  idées  dominantes,  les  mœurs,  les  vices  de 
^éducation,  etc. 

Les  passions  sont  la  grande  cause  de  la  folie,  car  tout  le  reste  s  y 
rapporte  :  les  idées  dominantes,  les  mœurs,  les  vices  de  l'éducation,  etc. 
Toute  rhygiène  morale  de  la  folie  est  donc  dans  fart  de  diriger  les 
passions  ou  de  les  combattre  ;  et  cet  art  n  est  autre,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  que  celui  de  les  soumettre  à  la  raison  par  lattention 
et  par  la  réflexion.  Toute  passion  inattentive,  irréfléchie,  marche  vers  la 
folie. 

M.  Esquirol  distingue  très*bien  les  passions ,  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  en  passions  primitives  et  en  factices.  Les  passions  primi 
tives  sont  famour,  la  colère,  la  crainte,  etc.;  les  passions  factices  sont 
rambition ,  Tavarice ,  1  amour  des  distinctions ,  etc.;  et  celles-ci»  les  pas 
sions  factices,  sont  celles  qui  font  le  plus  de  mal. 

Les  idées  dominantes  de  chaque  époque,  lorsqu  elles  s  emparent  for- 
tement des  esprits ,  se  transforment  en  véritables  passions,  surtout  les 
idées  politiques  et  les  idées  religieuses,  les  pkis  vives,  les  plus  générales 

•  T.n,p.  761.  — 'T.  II,  p.  76a.— *  T.  I,  p.  iq8.—*  Je  ne  parie  ici  que  de» 
cau$0s  moralet.  Je  parierai ,  dans  mon  troisième  article ,  det  caïuês  physiques ,  à  propos 
du  fi^e  à»  la  Jolie. 
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de  toutes,  et  qui  semblent  se  partager  les  siècles.  hLh  fanatktne  re!i- 
pjeiix.  qui  a  causé  tant  de  folies  autrefois,  dît  M.  E^idrol,  a  perdu  toute 
son  influence  aujourd'hui ,  el  produit  bien  rarement  la  folie  K  >t  — «Tel 
individu,  ajoute- t-il,  que  les  frayeurs  révolutionnaires  de  g 3  rendirent 
aliéné,  le  fût  devenu ,  il  y  a  deux  siècles,  pat  la  crainte  des  sorciers  et 
xlu  diable^,  n 

11  L'influence  de  nos  troubles  politiques,  dit-il  encore,  a  été  si  cons- 
tante, que  je  pourrais  donner  r histoire  de  notre  révolution,  depuis  la 
prise  de  la  Bastille  jusqu'à  nos  jours,  par  celle  de  quelques  aliénés 
dont  la  foli^  se  rattache  aux  c\'énemenls  qui  ont  signalé  cette  période 
de  notre  histoire. ,.  Lorsque  le  pape  vint  en  France,  tes  folies  reli- 
gieuses furent  plus  nombreuses  ;  lorsque  Bonaparte  fit  des  rois,  il  y 
put  bemicoop  de  rois  et  de  reines  dans  les  maisons  des  aliénés* .n 

Les  mœuis  tiennent  aux  passions.  Ce  qui  fait  le  caractère  le  plus 
profond  des  moeurs  d'un  individu,  d'une  époque,  dun  peuple,  est  la 
manière  dont  chaque  individu,  chaque  époque,  chaque  peuple  gou- 
verne ses  passions,  ou  s  y  abandonne. 

Viennent»  enfin,  les  vices  de  Téducation;  et  cesl  toujours  par  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  passions  gu  il  faut  les  juger*  La  meilleure 
éducation  serait  celle  qui  nous  prémunirait  le  mieux  contre  les  pas- 
sions i  In  plu»  mauvaise  est  celle  qui  noiis  y  livre* 

M.  Esquiiol  fait  à  l'éducation  actuelle  plusieurs  reproches,  et  tous 
fort  graves.  On  s'occupe  beaucoup  de  resprit,  mais  on  néglige  te 
coeur-  iïNous  semblons  ignorer,  dit-il,  que  le  coeur  a,  comme  res- 
prit, besoin  d'éducation,  La  tendresse  ridicule  el  funeste  des  parents 
soumet  auît  caprices  de  Tenfance  îa  raison  de  Tâge  mur*  Chacun  donne 
à  son  fils  une  éducation  supérieiu^e  à  celle  qui  convient  A  sa  position, 
à  sa  fortune. —  Accoutumé  à  suivre  tous  ses  penchants,  n  étant  point 
façonné  parla  discipline  à  la  contrariété,  Tenfant,  devenu  homme,  ne 
peut  résister  aux  vicissitudes,  aux  revers  dont  la  vie  est  agitée*  A  la 
moindre  adversité  la  folie  éclate  * »> 


Dans  Ykyijit^ne  morak  de  ia  folie,  tout  se  rapporte  donc  aux  passions: 
Ici  idées  dominantes,  qui  se  transforment  en  passions  par  leur  violence-, 
Ips  mœurs,  dont  les  passions  mêmes  sont  le  ressort  le  plus  actif;  et  les 
vices  de  l'éducation,  laquelle  est  bonne  ou  mauvaise  selon  quelle  cèd^ 
aux  passions  ou  y  résiste* 

IjCS  passions  sont  donc,  comme  je  le  disais  tout  à  Hieure,  la  grande 
cause  de  la  folie.  C'est  donc,  encore  une  fois,  à  les  prévenir,  i  les  di- 

'  T.  L  p.  6o  —  •  T.  ï .  p.  55.  —  *  T.  I,  p.  54.  —  *  T.  I,  p,  5o. 
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rig^,  ^leacçjqabattre,  que  tout; 4ràtJ^Q4^^  ^^  tendre  s^p  cesse,  sans 
nq^meuf  p6r4u  I  êfa^x^lkche^r*  oai^  i^le  ptiia  couFt  oubli  peut  être  wivi 
de  bien  longiijOs.peines^  «NoMliis^min^toiyouiis  coupables  dia  nos 
npialaci^  sptritMj^Uesi  I)  a<dit;Cip^Qi|^  $}e)t  jf^incil  Qnit  son  livre  par  c^s  pa- 
roles .;^)La  miideçmi^m  peut  copcQuw  ^plll^  puissau^ntjBal  au  retour 
dune  saine  morale  qu*en  faisant  Thistoire  des  maux  qui  résultent  de 
soooubli^» 

;  Je.  viens  dexaminer,';  dans  cet  artîde,  ^  tn^vaw  dia  M.  Ësquirol  ; 
j  avais  ex^mi^i  dans  un  précédent,  ceux  de  Pinel  ;  j^e^utioînerai  dans 
un  troisièipci^ccni?;  «des, auteurs  qui, sont  ^mw  9p«C(S^s  ces  deux  grands 
maîtres  ;;|e  vqux  dji^.  ie^. tr^yÎEtux  de , MM^Georget,  FoviUe ,  Falret. ,.  Leu- 
ret ,:  Voisin  r^t  ()p  qii^lquas  jautr^s . 

,  FLOURENS. 

.  (La  $aUf  ofii  prochain, ^çaJkitr.)  >       . 
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D'un  ôvvbage  inédit  dé  Roger  Bacon ,  récemment  trouvé 
dans  la  bibUkhèijue  dé  Douai. 


TROJSlAifB   AATfCLE'''. 


Le  cb^pitr^  xn  est  copsacré.à  l^.cb^OHç.,  qi^e  le  moyen  âge  appelle 
alchiinié.  EUè  se  divisa  q^  chimie  spjéfulatjye^  et  chimie  pratique.  Roger 
AE^f^)p  proclame  lf,;chijaiie  pr^q^e.,la  p];:en^  de  toutes  If^  sciences 
^^ti|  a.  parlé  jfisqjuq-j^)  i^  parpe  quefiejpç)*V^tpe  d'une  grande  ut^ité 
à  la  société.,  et  «iJçtQÛtij^frce  qu'elle. peut  prolonger,  la  v^e  humaine 
b^ei^,au,t^el^  di^  boin?eS|  ôjl  dlle  es^taujoqrd/Jhujl  rei^fermée.  Il  est  ^  re- 
in^n{|ier,que  jsi.IUHpart  4e 


..  W  gran^.|ihilo9ophe3  ont  cru  à  la  puissanç/c 
ctés.métkodes  çiM?i^vfs,  co^nune  à^ celle  de  leurs  autres  méthodes.  On 
connaît,  en  ce  genre,  les  prétentions  de  Deaçartes  et  de  Leibniti^  £^con 
paijmt  tr^p.er^^4^  qii|p,  si, la  vie  ^maine^n'est  pas  plus  îojpgHe.c'est 
la  (^W  de,,]('Komm  jNôus  o^uroc^s^  di^t-il,  plus  tôt  qu'il  n'^çst^i^es- 
9^^%  &i^tj^  d'Iun  hou  r^gifne^  et  à  cause  du  ^^pèrament  vicié  que  nous 
tijaflçiMljtp^^  a|^??i  ]a,^weiUips«(  v^^^  y?te,  et  la 

mort  devance  le  terme  assigné  par  Dieu  :  «  Nos  morimur  eitius  longe 
«  fflf9m  (jicbçre.qMis  ,^  et  hoc  pçop^r^c^Wfuni  regin^ii^  sanitati^.a^  juven- 

'  Tuscalanet,  liv.  IV.  —  *  P.  Aga.  —  *  Pour  les  deux  premiers  articles,  voir  les 
cahiers  de  mars  cftaxn^  iÇ&8v  .  i       r' 
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«tiUf ,  et  propler  hoê^od  fMtrentes  nostri  cknt  nclbis  eompiçdovieni 
ufoiT^pIftin  propter  eiinidtili  defactum  regîininis 'sai;  Ikideienectus 
uetihiK  contingit»  et  mors  antè  tenmnôàiqiios  Dem  oonstitutt'nobM.D 
La  cliifnie  pratique  est  le  (badeiaent  de  fai^  médecine ,  e^  elle  est  comme 
r^pre^ive  de  la  chimie  spëculatiife.  Beaucoup  s'en  occupent,  très-, 
peu  s'y  entendent.  «Il  n* y  a  pas  trois  personnes,  dît  Bacon,  qui  on^ 
sent  te  ^ehimie  pratique  à  la  tiûmie  spéculative;  et  je  ne  côhnai» -quVin 
liomÉie  qui  soit  également  rersé  dans  Tune  et  dans*  Tautre  ;  mais  «  •convme' 
fert  peu. de  gei»  sont  capaUes  de  le  comprendre,  il  garde-  sa  science 
pour  luMteènle,  et  ne  cherche  pas  à  k  coknnmniqùer.  n  Roger  Bacoh  se 
sert  ici,  pour  caractériser  les  travaux  de  ce  modeste  solitaire ,  des  termes 
iiiéniea  qu'il  a  précédemment  employés  pour  désigner  le  maihémati» 
oien.qui  se  compilaisait  à- cultiver  la  science  daû  lai  retraite,  ijes  demc 
pprtraits  se  ressemblent  tellement ^  qu'il  est -difficiie  de  ne  pas  les  rap-' 
porter  à  un  même  cmgiœd.  A  ce  savant  inconnu ,  Roger  Bacon  ne 
manque  pas  d'opposer  Albert,  ou  dû  mloins  celui  aucpiel  nous  avons 
donné  ce  nom.  Bacon  avoue  qu'Albert  a  beaucoup  écrit  sur  la  phUosb^ 
pbie  naturelle;  mais  il  soutient  qu'il  ignore  b  chimie ,  qui  en  est  le  fon- 
dement ^  ;  qu'ainsi  l'édifice  qu'il  a  élevé  ne  peut  rester  debout.  «  Non 
usunt  très  intèr  Latinos  qui  dederunt  se  ad  hoc,.ut'8cirent  alehimiafiif' 
«  specuiativam,  secundum  quod  sciri  potest  sine  ppieribus  aldiimias  'prac-* 
«licsB^^ilicet  secundum  quod  libri  et  auctofes  doeeniqui  hoc  probtf-' 
((  venlnt  ^r  opéra.  Umis  solus  est  qui  potest  in  hsec,  et  pmtissimus  est 
H  in  islîs  omnibus;  et  quod  tam  paoci  sciant  hsc,  ideo  non  •dignafoor 
««^aliis-  conmiunicare  née  cum  aliis  èsse...  111e  vero  qincomposuittotét' 
«4  tam  magna  volumina,  de  quo  super  locutus  Mm,-  ignorât  et  fuhda-^ 
koienta^  et  ideo  suum  sedificium  stare  àon  potest.  n  En  réchèrdMÔir 
quel  peut  être  le  personnage  du  làn*  siècle  liont  Bacon  nous  fait  féloge 
(tens  ce  chapitre  et  dans  le  préeédèntrcomiM  matfaéiAmticnèn  et  MMme- 
chimistet  condanmés  à  mettre  de  côté  R(ri>6rt  Grùssé-Tétequi  ne  vi- 
vait plus  en  ia66,  nous  soupçonnons  qu'il  pourrait  fwt  bien  être  id 
queili(m  du  Picard  Pierre  4e  Mahariicoùrt,  que  Rt^er  Babob  a^âéjà 
oité^  avec  un  si  vif  sentiment  d'estime  ;  et  ce  soupçon  deviesa  presque 
une  captitude  quand ,  dans  le  chapitre  qui  suit,  nous  voyons  Roger  Bttêoti  > 

^  Ce  n  est  là  ai  la  réputation  d^AIbert,  ni  la  jugemeôt  qn*en  ont  porté  dés  Jugôt 
compétents.  •  Magnus  in  magia  naturali,  miyor  in  pbiloêO(Ak«  nuâîÉMis  kt  iheo» 
<logia,>  dit  Tnlheîm  (Annales  HirsaoQ.^i,  I.  pu  Soa}.  Vovei  le  liyre  d'Albert  :  JDis 
rehiu  mefallicis  et  fnineratihuSj  et  ripaalyée  qu*en  donae  \  Histoire  i$  la  cM'mi#;  de 
M.  Hœfer,  I.  I,  p.  3d8^3M.  ~  *  Y<^  rietre  j^técédant  étûèt\  cahier  ^'JM,' 
p#.aâ3.  .  .  ' 
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aasurtr  que  le  seul  honunè^  dans  la  chrëtieiité ,  qui  comprenne  quelque 
cboae  k  la  science  eiqpérimentaie;  est  'mattre  Pierre  de  Mahamcdurf. 
a  NttUus  Latinorum  potest  inteUigerc  nisi  unus ,  k:iUcet  magister  Petrus 
«de  Maharncuria.»  Ailleurs,  dans.ee  mèroe  diapitre  xni.  Bacon  répète 
qu*àtsa connaissance  un  seul  homme  excelledansla  science  expérimentale  : 
c(  Non  cognoseo  nia  unum  qui  laudem  potest  habwe  in  operibus  hujus 
«seîeBtiœ.  n  De  plus,  après  Téloge  du  sayoir  profond  en  mathématique, 
en  agronomie,  en  histoire  naturelle,  en  cfaini&e  et  en  médecine^  de  ce 
grand  expérimentateur;  «  doroinus  experinÂentorum,  »  Bacon  fait  xme 
pdnture  de  son  caractère ,  dont  tous  les  traits  rappellent  celui  dti-sàvant 
dont  il  a  été  parlé  phis  haut.  Il  fuit  les  cours ,  les  rois  et  les  princes ,  et 
né  veut  pas  même  venir  à  Paris,  à  la  fois  d'une  valeur  incomparable  et 
ne  connaissant  pas  la  sienne;  il  aurait  pu  aspirer  aux  honneurs  et  à  la 
fortune,  mais,  comme  cela  le  détomnerait  deses  expériences,  il  ensevelit 
son  génie  dans  la  retraite.  «  Il  a  passé  trois  ans,  dit  R(^er  Bacon ,  k  tra- 
vaiUer  à  un  miroir  ardent,,  qui  brûle  les  objets  quon  y  expose  à  une  cer- 
taine'distahce ,  et  il  mènera  bientôt  à  bonne  fin  cette  entreprise  ;  s*il  plait  k 
Dieu.  VEnfin,  lé  manuscritbrilannique,  suppléantati  sflence  du  manuscrit 
de.  Douai,  donne  en  marge  :  u Petrus  de  Maharncuria.  »  On  ne  trouve 
pas  'même  une  seule  fois  ce  nom  ni  dans  Montuda,  ni  ailleurs;  Roger 
Bacon  seul  Ta  transmis  jusqu'à  nous.  Ici,  Pierre  de  Mahamecourt  ou 
ManH^ourt  a  Tair  d'un  laïque ,  et  paraît  aussi  étranger  à  l'Université 
qui  l'Eglise.  En  recueillant  tous  les  passages  oit  notre  philosophé  le  dé- 
sire, certainement,  on  composerait  une  monographie  eurieuse ,  On  'res- 
tituerait ime  page  intéressante  de  l'histoire  des  sciences  dans  la  dernière 
moitié  du  xiii*  siècle.  Pour  concourir  è  cette  œuvre  utile,  nous  trans- 
crirons le  dernier  passage  du  chapitre  xii,  qui  se  rapporte ,  selon  le  ma- 
nuscrit britannique,  i  cet  homme  de  Picardie,  k  la  fois  mathématicien, 
astronome,  chimiste,  inédecin,  ennemi  des  disputes  de  motset  amateur^ 
d*expériences  de  toute  espèce ,  qu'un  juge  tel  que  Roger  Bacon  met  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains. 

«  Paucisskni  sunt  dediti  huic  scientiae  propter  defectum  expensarum  ; 
«non  enim>  cognoseo  nisi  unum  qui  laudem  potest  habere  in  operibus 
«hiuus  scientiae;  nam  ipse  non  curât  de  sermonibus  etpugnis  verborum, 
«sed  perscquitur  opéra  sapientise  et  in  illis  quiescit;  et  ideo  quod  alii 
a  caBCutientes  nituntur  videre ,  ut  vespertilio  lucem  solis  in  crepusculo , 
«ipse  in  pleno  fulgore  contemplatur;  propter  hoc  quod  est  dominas 
«  experimentorum ,  et  ideo  scit  natiuralia  per  experientiam  et  medici- 
«  nalia  et  alchimica  et  omnia  tam  cœlestia  quam  inferiora ,  immo  vere- 
«  cundatur  si  aliqiiis  laicns  vel  vetula  vei  miles  vel  rusticus  sciât  qusi^ 
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«[  ipse  îgiiorat  linde  omnia  opéra  fundentium  metalia  et  qui  aperantur 
Ki  auro ,  arg€ntû  et  cieteris  metalits  et  omnibus  mineratihus  ipse  riinalu^ 
(lest,  et  omiiia  quae  ad  iiiilitiam  et  ad  arma  et  venaliones  ipse  novit  ; 
a  omnia  qure  ad  agriculturam  et  ad  mensuras  terrarum  et  opéra  msli^ 
«conim  examinavît;  et  eispcrimenta  vetidariun  et  sortilegia  et  cartnina 
uearuïïi  et  omnia  magicorum  consideravit,  et  simOiter  omnium  jtK!yia- 
atonim  Uhisiones  et  ingénia,  ut  nihil  quod  sciri  debeat  latent  ipsum,  et 
«quatenus  omnia  faba  et  magiea  sciât  reprobare^  Et  ideo  sine  eo  Im- 
apossibile  est  quod  compleatur  plnlosophia  nec  tractelur  utiliter  nec 
^ certitudinaliter.  Sed  hic,  &iciit  non  est  diguus  pretio»  sic  nec  prelium 
«r  estimât  sui.  Nain,  si  veilet  cura  regibus  et  piincipibus  stare,  bene  in- 
uveniret  qui  eum  honorarel  et  ditaret;  aut  si  Paibiis  veliet  oslendere 
tiifu.m  scit  per  opéra  sapienlim,  totus  mundus  sequerctur  eum  ;  sed  qiiia 
<i  per  utramque  viam  impcdiretur  ab  expcrientianim  magnitudine ,  ïn 
aqua  summc  delectatur.  ideo  negligitomnem  bonorcm  et  divilias,  prie- 
<*cipue  cum  potucrît  quando  voJaerit  per  suam  sapientiam  ad  divitias 
«pervenire.  Circa  vcro  ununi  spéculum  comburens  in  corta  distantia 
«îaboravit  jam  per  lies  annos,  et  cito  venietad  fmem  per  gratiani  Dei, 
14  quod  omnes  Latini  ncscireot  facere,  nec  unquamfuit  attetitatuni  inter 
«eos,  cum  tameu  Ubros  habemus  de  luijus  modi  specuionun  compo- 
a  sitjone.  »> 

Jl  paraît  même  que  la  prophétie  de  Roger  Bacon  sur  le  prompt  acht'- 
vement  du  miroir  ardcul  de  Pierre  de  Marnecourt  se  lait  accomplie 
pendant  la  composlUDu  de  ÏOpas  tertiam;  car,  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, à  la  fm  du  chapitre  xxxui  ^  à  propos  d'un  miroir  ardent  d'une 
puissance  extraordinaire,  se  rencontrent  ces  mois  qui  ne  se  peuvent  ap- 
pliquer quà  Pierre  de  Marnecourt  :  uEt  jam  per  Dei  gratiam  tactuni 
wesl  hoc  spéculum  per  sapienlissimum  Lat^norum,  *>, 

Voici  de  nouveaux  détails  sur  les  peines  et  sur  Taisent  que  la  con* 
fecdon  de  ce  miroir  à  coûté  à  son  inventeur  et  sur  les  services  qu'une 
telle  machine  eût  pu  rendre  en  Egypte  contre  les  infidèles  ;  et  quand  le 
roi  saint  Louis  ira  en  Palestine,  mieux  lui  vïmdralt  rassistancedc  Pierre* 
de  Marnecourt  et  de  deux  autres  savants  comme  hi  que  ia  moitié  ou 
même  la  totalité  de  son  armée.  &Ch.  xxxiv.  Etiam  teligi  superius  quod 
«hoc  genus  congregalionis  [eonçeniratwn)  fieri  potest  per  reflexionem . 
uet  quod  jam  spéculum  factum  est  tanquam  exemplarquoddam  et  indi- 
iicium  bujus  iniracuU  naturae,  ut  possibilitas  tanli  operis  videatur,  sed 
M  cum  magnis  cxpensis  et  laboribm  factum  est;  nam  artifex  damnifica- 
«tus  est  in  centum  libris  parisiensibus.  et  pluribus  annis  laharavit  di- 
V  mittens  studium  et  aUas  occupationes  necessariâ!!;  «ed  tamen  pro  mille 
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«iiiMMii'Bon  TeUetneglexîsse'labiHMivilinfiropèeriBi^ 
(rtfln.piildijeiriiùàm  quara  perc^k^  lÉkn  propier  boc  quod  dm  cartMO 
(^polaM  Aeere  mdion  et  piiMbribuB  etpraiiti,  4|iiîa  pev.  wpartwUim 
Il  Aiiini  qnir  pria»  nesdtitA  Nocminmi  si.ilMMÉa^UioIravitiD.jm^ 
««pire*  qpia  nnncpnmaiiqmi: Lrtmttrnm  toînt  hoc  «ttaiBiplaBe  autc^ip^ 
%ittno*Et  minm  art  quod*  atteos.  eal^aggEcdiLtaQi  Jgndliiiii  el  traiiav-. 
tf^unin  negodum;  0ed  oàpientisaiiiiiu.esl  aC'nîliii  M  dliffiioîle  att-oiiî 
tt  premier  idbfeotnm  eipeB&fmm.  Gërte  ai  <kiocleciia'Aalîa  aptoiila  iiabe- 
nMiitAconenaeaetiUi qnisunt idlra  ibanOiristiani^  ipaî  ÂDeéStoî^ 
«aiÉgiimis  repdlereiit  Saraoenoi  ^e  âaibui  earùm  »  nec  âportorfi  éo-. 
«.joàÛMiB  i^em- FraiMw  cum  enroitu  tranairej^'i^  .terra  -aacpii-t 
aMidat'et  quando  ibit,  pluaTalerat  ai  habare  iUiim 'inagiitrum  ouoei 
uèMbos  aliis  quani  majoram  paateai'  exeicitua  auiv  oe  dicaaÉ  toUim* 
wéxoaiiiiirti.a 

.J((s  yituaMtpaaJaghapitraTnaatis  ièo  tirer  enoora  ml  document  aawig 
piédiéox.  iBaoQùdÙNia  y  apprend  qu*U  n'a  treilé  ni  de  biMohÛMe  apëou-»^ 
iatinViid  ^ia^  obiinie  pfààipiedanafii|fNu  m^pniais^*!!  la  fiât  jdao». 
l*0||hc  jmasf  :  a  Nofaii  ytro  râdBces  iitaniii  dnafiun  sdîeotiamm  j^oré'ih 
(fiougore  Opensy  <^iod  nop:  propow  tuoc  teriberc  do'iis;  aod  posteaw' 
(lOiJBore  O^en  vidi  0Bp0ï1iiÉMiin'^8saîtat:>gcripai  igàg  iridebantiir  ndhi» 
uezpedire.  »  Il  semblerait  que  le  traité  des  Sq^i  iéfaats  de  l'éimde:\àtiti^ 
tkébbgiie.  dont  il  ,a  èti  qilëstkm;pkiB  bautf  i  fiuaui  partie  de  ïO^as  f*iir 
NW/carr daoi  6e  même dbapitte  m,  Bacop* déclare  qu'il  »  poaé  Jea^ 
f^ndeBaetfto  dé  la  cbimie  spéculalive  d*aprèa  Aviceôiie»  en^ traitant  ^j 
siutaie  défaut  de  Tétudélde  la  ibéologie.  D  s'erit  oôntenté  de  pos^  les- 
pnucipes  eti  de  les  apfdiquer  à  ror.et  i  d'autres  métaux  mm  aller  pbis^ 
loîov  aouioteujtionn'étaïKt  pasv  dans  cet  ouvrage  vJdetratieAplîqfrar^  étf 
ie  peu  qu'il  dit  étant  anooréi£6rtau-daasus  duprélenda!saveîff  deitous 
1q»  .naturalistes  contemporain»;  soit  dit  saqi-  orgueil  »  ajoute  feacon  /  et 
se»li6pacpt.pour  marquer  Ja<vatttté  des  aeiencea  à  la  anode  et  eiM?tter  le) 
$4itl^teeà  rechercher  la  véritéi  «Radiées  avtem  aldjiyùiîaBfSfiMeilrtMte 
ttego'posui  isecundum  conàideratioiiem  Aviûeni[isÉ,.prœcîpue;iiitii|ioiii 
ationHipeccati  sexti  in  studio  tfaeologiœ.  Nam  ibi  kenui  totao»  neMim» 
a  geneiîalioMm  es  démentis.,  et  conatus  sum  œrtificaré  caim  magna  dfli?f 
'<  gmtia  ^idquid  i>porlet  ibi  soîri  secundum  TÎàs  akhymia,  «aturalis 
u|)lji|j}osopb»  et  medidnae,  quœ  radiées  appiicarî;  debeot  ad  bmmum 
t<  i*enim  generationem;  et  hanc  applicationem  expcsui  in  auro  -et  aietal- 
(dis^Offiteris  com  mag^o  studio,  nec  ulterius  processi,  quod  persuasio 
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t.mea  io  illo  opère  ûon  plus  rcquircbat,  et  judicio  meo  îii^c  qiia;  ibî 
Cl  tango  de  islis  radicibus  cutn  applicadonc  ad  metalla  valent  longe  pJas 
ù  quam  quidquid  aestimatur  sciti  ab  omiiibud  naturallbus  ^  qui  mundu 
tfsunt,  quoniam  extra  radiées  bas  in  vanum  qu^erunt  ramoa,  dores  et 
i\  fructua.  Hic  excedo  in  verbis,  sed  non  m  aninio,  quod  hoc  dico  propter 
M  hoc  quod  doleo  de  errore  infmito ,  et  ut  excitem  vos  ad  considerationem 
n  veritatis^  »>  Non-seulement  Bacon  nous  dit  quil  a  traité  de  la  chimie 
A^mïOpm  mmus;  mais  il  nous  marque  la  place;  c*est  immédiatement 
après  le  préambule,  après  avoir  fait  connaître  Tobjet  quil  se  propose  : 
<f  Hasradicesego  pono  in  secundo  Opère  post  intentioneni  minoris  Ope- 
«ris  datam;  »  et  il  ajoute  qtul  en  traitera  avec  encore  plus  de  soin  dans 
rOpuî  tertium.  Mais  il  dëcJarc  que  ce  qu'il  en  dira  dans  ce  dernier  écrit 
est  inintelUgible,  si  on  ne  se  rappelle  ce  quU  en  a  dit  ailleurs,  comme 
ce  qu  il  en  a  dit  ailleurs  ne  peut  être  compris  sans  les  développements 
qui!  donnera  dans  I0pu$  tertiam;  et  encore  le  tout  ne  peut  être  saisi 
que  par  les  plus  avancés,  par  ceux  qui  possèdent  à  fond  la  cbimie,  et  il 
n  y  en  a  pas  trois  dans  le  monde  entier.  «  In  bac  tertia  scriplura  ponam 
«  (bas  radiées)  e^Lquisitius»  Sed  nec  quod  hic  ponam  potes t  intelligi  sine 
*<  aliis  locis  nec  illa  sine  eis  quae  hic  pono  :  nec  omnia  haec  dattt  intellec- 
«  tum  nisi  saplentissimis  et  omnino  perfectis  in  bac  scientia  qui  non  sunt 
«  très  in  hoc  mundo.jj  Or  dans  tout  i'Opus  tertiam,  tel  que  nos  deux  ma- 
nuscrits nous  le  donnent ,  il  n  est  plus  question  de  chimie ,  et  la  prumesse 
que  fait  ici  Bacon  n'est  pas  accomplie.  C'est  là  une  des  raisons  qui,  jointes 
à  plusieurs  autres,  nous  permeltront  plus  tard  d'établii\  maigre  la  formule 
du  manuscrit  britannique  :  u  Explicil  summa ,  etc, ,  n  que  ïOpiis  iertiiim  est 
incomplet  f  soit  que  les  dernières  parties  aient  été  détruites  par  le  temps 
ou  quelles  se  cachent  encore  dans  la  poussière  de  quelque  bibliothèque, 
soit  qu'elles  n  aient  jamais  été  achevées  et  que  Roger  Bacon  n  ait  pas 
mis  la  dernière  main  k  son  ouvrage. 

,,Nous  nous  arrêterons  peu  sur  le  chapitre  xm  qui  ti^aite  de  la  science 
^cf»érijnentale ,  car  nous  en  avons  déjà  emprunté  les  renseignements 
historiques  qui  en  font  le  plus  grand  intérêt,  et  Roger  Racan  ne  fait 
guère  quy  répéter  ce  qu*il  a  dit  de  la  scieuce  expérimentale  dans  la 
vj'  partie  de  \Opus  majas  :  û  Si  eut  ego  in  sexta  parte  Operis  majoris 

ît  o^tendo de  ista  scientia  multa  tango  in  parte  sexta.  v  Cependant 

onrencontje  ici  plus  d'un  trait  que  rauteur  du  Novam  organmn  eût  pu 
envier  à  son  illustre  homonyme  du  xm*  siècle.  La  science  expérimen- 
tale néglige  tes  arguments  abstraits  qui,  par  eux-mêmes v  u'entraineDt 

*  Naltiraïef,  pour  dire  les  naltiraltstes ,  revient  »ouveal  din^Bog^r  QacaA.ft.i.  i 
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pas  la  certitude,  quelque  forts  qu*il8  soient,  ai  Texpérience  nen  véri- 
fie pas  les  conclusions.  «  Haec  vocatur  scientift  expierimentiEdis  quss  ne-^' 
((gligif  alimenta,  quoniam  non  certificant :qIMlntunncllfnqaesint'fo^- 
((  tia,  nisi  adsit  experientia  conclosionis; »  Les  sciences  spéculatives 
fondent  leurs  arguments  sur  des  principes  généraux  :  la  science  expéri- 
mentale opère  la  certitude  én's*attachant  ii  des  faits  particiiliers  et  en 
s  appuyant  sur  des  expériences  parfaites.  Eile  n'accepte  pas  ies  résul-  > 
tats'des'  autres  sciences  tefles  que  tseiles-ci  les  lui  présentent;  eHe  le& 
éprouye,  et  ces  sciences  sont  poiu*  elle  comme  des  servantes  :  a  Non  re- 
ucipit  veritates  in  terminis  aliarum  sciehtiarum,  sed  tatnen  utitur  eis 
«  sîciit  ahciliis.  »  Elle  est  supérieure  à  toutes  les  sciences,  paroe  que  toutes 
la  servent  et  parce  quelle  leur  est  &  toutes  une  pierre  de  touche  admi*- ^ 
rable  :  «  Una  perfectior  omnibus  cui  omne^  famulantur  et  quœ  omnes^^ 
umiro  modo  certificat.»  Elle  est  la  maîtresse  de  toutes  les  sciences  et 
là  fin  de  toute  spéculation  :  a  Haec  est  domina  scientiaram  omnium  priae- 
ucedentium  et  finis  totius  speculationis.  »  La  science  expérimentale  est 
l'appiication  des  sciences  mathématiques  aux  arû  mécaniques  et  usuels 
Ainsi  bire  un  miroir  ardent  est  Tœuvre  du  géomètre  ei)  tant  que  ce  mi- 
roir doit  avoir  une  figure  déterminée  qu'il  s  agit  de  calculer;  niais  le 
géomètre  ne  construit  pas  ce  miroir,  et  il  ne  s*en  sert  pas;  c  est  là  Tceuvrc  ' 
defexpérimentateiu*,  qui,  avec  ce  miroir,  à  laide  des  rayons  du  soleil, 
et  à  toutes  les  distances  qu'il  lui  plaît,  brâle  tout  ce  qui  est  combus- 
tible; L'expérimentateur  seul  peut  concevoir  et  achever  ce  grand  travail.lt 
conunande  donc  au  géomètre  qui  doit  lui  fournir  une  figure  déterminée. 
Il  est  évident  qu'une  pareille  science  exige  de  très-^ndes  dépenses.  Par 
exemple,  des  miroirs  capables  de  brûler  è  toute  distance  coûteraient  plus 
de  mâle  marcs.  Mais,  s  écrie.  Bacon  avec  enthousiasme,  comme  il  le  fait 
encore  dans  le  chapitre  xxxiv  ;  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure^,  ces  mi- 
roirs vaudraient  plus  que  toute  une  armée  contre  les  Tarlares^^et  les  Sar- 
rasins. Car  avec  eux,  et  grâce  aux  seuls  rayons  solaires /sans  aucun  autie 
feu,  un  expérimentateur  consommé  pourrait  détruire  toute  uneMrmée  et 
un  camp  ennemi.  La  chose  est  prodigieuse;  mais  la  science expérittpmtale 
est  remplie  de  choses  plus  prodigieuses  encore,  u  Gerte  combustiôfai  omni 
«distântia  qua  voluerimus  constaret  plus  quam  i  ooo  marras ,  anteqiibm 
«  spécula  sufficientia  fièrent  ad  hoc  :  sed  valercnt  plus  quam  unus  exer-' 
((  citus  contra  Tartaros  et  Sarracenos.  Nam  omnem  exercitum  et  castrum 
('  contràrium  possét  experiihéntator  periectus  destruere  per  hujusmodi 
u  combustionem  ad  solos  radios  solares,  sine  ullo  alio  igné.  Mira  res  est 

^  Plus  haut,  p.  193-394. 
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«haec,  sed  multa  atia  sunt  mirabUiora  in  liac  scientia. '^  Rog^r  Bacon 
exprime  la  même  convictioti  dans  les  Specala  uuithematica ,  au  chapitre 
où  il  expose  les  règles  de  la  multiplication  des  forces  des  agetit/î  selon 
les  lignes  et  les  angles.  Il  y  décrit  quelle  devrait  être  la  coniposition 
d'un  miroir  capable  de  brûler  à  toute  distance  les  corps  qu  on  y  expo- 
serait  (p.  ai  ,  éd,  de  Combach),  C'est»  au  moyen  âge*  le  renouvelle- 
ment des  miroirs  fabuleux  d'Arcltimède  que  plus  tard  Kir  cher  a  tenté 
de  réhabiliter  *.  Par  les  prodiges  plus  grands  encore  «alia  tnii^biliora  n 
que  promet  en  cet  endroit  Roger  Bacon,  il  nest  pas  douteux  quil  ne 
faille  entendre  la  poudre  à  canon  dont  il  donne  ia  recelte  dans  ÏOpm 
majm,  éd.  de  Jebb  ,  p.  iyi, 

CIk  xiv  et  XV.  Après  avoir  établi  Tutilité  de  Tétude  des  langues  et  de 
la  gi^mmaire»  des  mathématiques  et  en  paxticolicr  de  la  perspective, 
de  la  chimie  et  de  ce  qu'il  appelle  la  siciencc  expérimentale,  Roger 
Bacon  arrive  à  la  science  b  plus  noble  de  toutes  et  à  laquelle  nulle 
autre  ne  peut  être  comparée ,  parce  que  son  objet  est  le  bien 
de  lame,  îtquia  haec  sola  docet  bonum  animce,  »  cest-à-dire  la  science 
morale*  Elle  est  la  science  pratique  par  excellence^  la  fin  dernière t  la 
maîtresse  et  la  reinede  ton  tes  les  au  très  sciences,  a  finisomnium  et  domina 
tf  et  regina,  ï^  Bacon  la  divise  en  six  parties.  La  première  règle  la  croyance 
et  la  conduite  de  Thomnie  par  rapport  à  Dieu,  i\  la  vie  future,  etc.;  la 
deuxième  traite  du  droit  public,  d'abord  du  culte  â  rendre  à  Dieu,  en- 
suite tlu  fçouverneraent  des  Etats;  la  troisième  expose  la  beauté  de  la 
vertu  et  la  laideur  du  vice,  pour  faire  aimer  Tune  et  détourner  de  1  autre; 
la  quatrième  fait  connaître  les  diverses  religions,  et  elle  prouve  qu  il  n'y  en 
il  qu  une  qui  mcrilc  d'être  choisie  et  de  se  répandre  dans  le  monde  entier, 
tandis  que  toutes  les  autres  doivent  être  réprouvées:  c'est,  ^^  proprement 
parler,  une  démonstration  de  la  foi  chrétienne.  Toute  loi  y  est  rapportée 
à  Dieu  qui  nous  la  révèle,  et  à  son  vicaire  en  ce  monde,  seul  législateur 
parfait,  qui  a  le  dnut  de  disposer  de  tous  les  royaumes  :  <(Uni  legisla- 
(itnri  perfecto  qui  est  vicarius  ejus  (Dei)  in  terra,  et  habel  toti  mundo 
iidominari  et  omnia  régna  disponere.  »  La  cinquième  est  une  exhorta- 
lion  à  remplir  tous  les  devoirs  imposés  par  la  religion  dont  la  vérité  a 
été  précédemment  étabhe,  La  sixième  enfin  a  pour  objet  lorganisation 
de  la  justice  et  des  tribunaux ,  la  manière  dont  les  causes  doivent  être 
plaidées  et  entendues,  etc.  Tout  nous  porte  à  croire  que  ces  six  parties 
de  la  philosophie  morale  sont  les  divisions  d*im  travail  terminé  au- 
quel Bacon  fait  ici  de  fréquentes  aliusions.  n  Hoc  salis  ostendo  in  '^"- 


Voyez,  sur  \ç^  mirofrs  d*AreliinnMet  Montiida,  Hut  ifS  Mii{k*,U  irp' 
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uralibus*.  •  •  sicut  scribo  in  parte  prima  moralis  philosophiœ. . . .  si. 
«  cul  declaro  in  secunda  parte  Operis  mejoris  et  in  prima  Moralis  Pbi- 

«losophiœ de  hac  autem  parte  (quarta)  scripsi  sicut  de  aliis 

«hanc  autem  partem  (quintam)  elevo  ad  considerationes  sdenlia- 
«rum..  •  •  Hanc  (sextam)  solum  tango  propter  causas  quas  assigno.  » 
Les  deux  chapitres  que  nous  analysons  ofl[i*ent  plus  d*nne  pensée 
d'une  hardiesse  remarquable.  Roger  Bacon  prétend  que  la  philosophie 
morale  était  plus  avancée  chei  les  anciens  que  chez  les  modernes.  Il 
&ît  on  gran4  éloge  et  reconunande  la  lecture  des  dix  livres  de  la  mo 
nJie  d*Anstote,  dc^s  traités  de  Sénèque,  de  Cicéron  et  d*aulres  philo- 
sophes. Il  n  y  a  pas  un  vice  que  les  moralistes  de  Tantiquité  niaient  com- 
battu, pas  une  vertu  dont  ils  n  aient  relevé  f  excellence.  Qu  un  homme 
porté  à  la  colère  lise  avec  soin  les  trois  livres  de  Sénèque  sur  ce  vice,  et 
il  rougira  de  s*y  livrer.  La  morale  était  pour  les  philosophes  anciens  ce 
qu*esl  pour  nous  la  foi  chrétienne.  Comme  nous  mesurons  sur  celle-ci 
Tutilité  de  toutes  les  connaissances  humaines,  de  même  les  philosophes 
nViiInnaient  toutes  les  spéculations  métaphysiques  que  par  leur  rapport 
à  la  morale,  qui  était  en  quelque  sorte  leur  théologie ,  leur  moyen  de 
salut,  t  Sicut  nos  credimus  quod  omnis  sapientia  inutilis  est  nisi  regu< 
n  lelur  per  fidem  christianam ,  sic  œstimaverunt  philosophi  de  tota  phi- 
«losophia  speculativa  respectu  istius  practicse,  quia  hsec  fuit  thcologia 
«  eorum,etperhanccredebant  salvari,nec  per  alias.  »  Roger  demande  au 
Saiod-Père  de  se  servir  de  son  autorité  pour  faireenseignerde  bonne  heure 
la  oiorale  i  la  jeunesse  chrétienne.  R  voudrait  que  Ton  choisit  dans  les 
deux  Testaments  les  passages  les  plus  clairs  et  les  plus  moraux  pour  les 
&ire  apprendre  par  cœur  aux  en&nts.  U  condanme ,  et  par  là  il  nous 
révèle  la  malheureuse  pratique  de  mettre  toute  la  Bible  en  vers,  pour 
Tinculquer  dans  la  mémoire.  D  serait  bien  préférable,  dit4l,  de  faire 
réciter  aux^en&nls  et  de  leur  feire  écrire  en  prose  non  pas  toute  la 
Bible,  mais  les  Évangiles,  les  Épitres  et  les  livres  de  Salomon;  et  il  fau- 
drait mettre  entre  leurs  mains,  conune  le  reconunandentBoêce  et 
Bède,  en  &it  d  auteurs  païens,  les  livres  moraux  de  Sénèque  bien 
plul6t  que  les  fid>les  et  les  extravagances  dX)vide  et  des  autres  poètes. 
oà  ib  ne  puisent  que  des  eireurs  déplorables  pour  la  foi  et  pour  les 


Ces  deux  (diapitres  nous  fournissent  aussi  des  indications  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner  sur  l'érudition  philosophique  de  Bacon  et  de  son  siècle. 
BacOQ  y  cite  plusieurs  fois  des  écrivains  arabes.  Avicenne,  Alghazel. 
sans  désigner  la  traduction  latine  dont  il  se  sert,  et  .\lbumazar,  dans 
fouvrage  intitulé  Gmndelniroim^ion,  d'après  la  traduction  d'Herroanii. 
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uquando  dicit  Albuinastar  in  Majore  Introdoctione ,  sexto  iibro,  sed  ex- 
upressius  secundum  translationem  Hermantii,^!  Celte  grande  introduc- 
tion est  sans  doute  le  Meldkhal  ou  Introdaction  à  l'astronomie ,  dont 
parle  dUerbelot  dans  la  Bibliothèfjae  orientale  ^  article  Abou  Maaschar  \ 
La  traduction  cjiiVn  avait  faite  Hermann,  et  que  désigne  d'une  manière 
authentique  ce  passage  de  Roger  Bacon,  a  péri,  ou  elle  est  encore  en- 
sevelie dans  la  poussière  de  quelque  ancienne  bibliothèque.  Reste  à 
savoir  si  Tautenr  de  cette  traduction  est  l'Hermann  Contracta  moine 
bénédictin  du  xi*  siècle,  ou  si  ce  n*est  pas  plutôt  THermann  que 
M,  Jourdain^  a  en  quelque  sorte  retrouvé,  et  auquel  il  a  restitué  avec 
raison  plus  d'une  traduction  de  Tarabe  attribuée  jusqu'ici  à  Hermann 
Contract,  Roger  Bacon  parle  ailleurs  asseï  souvent  d*un  Hermann ,  qui 
traduisit  en  latin  les  monuments  les  pluscélèbres  de  la  pliilosophie  grecque 
et  arabe,  et  sous  le  même  nom  il  a  bien  Tair  de  comprendre  dans  tous  ces 
endroits  le  même  pei'sonnage,  et  ce  personnage  est  certainement  du 
xui-  siècle.  Bacon  nous  dit  qu'Hemiann  avait  traduit  le  commen- 
taire d*Avcrroës  sur  la  politique  d^Aristote  *  Opas  majaSt  p*  Sg;  mais 
AveiToës,  qui  florissait  à  la  fin  du  \if  siècle,  na  pu  être  traduit  par 
Hennann  Contract,qui  appartient  au  siècle  précédent.  Dans  le  ch.  %xv 
de  ïOpm  terlium.  Bacon  cite  Hermann  parmi  d  autres  traducteurs  du 
%ni*  siècle,  Gérard  de  Crémone,  Micliel  Scot,  etc*,  et  là  il  déclare 
qtill  était  Allemand,  et  au  service  de  Mainfroi,  tout  récemment  vaincu 
par  le  roi  Charles ,  «  Hcrmannus  Alemantis  et  transiator  Manfredi  naper 
n  a  domino  rege  Carolo  devicti.  i*  Et,  en  effet,  la  défaite  de  Main&oi  par 
Charles  d'Anjou  est  de  cette  même  année,  iîi66,  où  Bacon  a  pu  com- 
mencer à  écrire  VOpus  majm.  Cette  date  que  nous  fournit  notre  ma- 
nuscrit esl  décisive.  Enfin  Bandini  [CataL  cod,  ht,  t.  III,  coL  178 
et  179)  nous  donne  des  extraits  d'une  traduction  de  la  morale  d'Aris- 
lote,  par  Hermann,  faite  à  Tolède  en  isio,  et  M*  Jourdain^  a  pu- 
blié le  prologue  inédit  d'une  traduction  de  la  Poétique  d'Aristote , 
par  Hermann  l'Allemand,  traduction  aussi  datée  de  Tolède,  iî56, 
L'Hermann,  traducteur  d'Albumazar,  ici  mentionné  par  Bacon  ,  est 
donc  très- vraisemblablement  Hermann,  Allemand  de  naissance,  qui 
a  vécu  en  Espagne,  à  Tolède,  au  milieu  du  xni'  siècle,  et  qui,  avec 
faide  des  savants  de  ce  pays,  a  traduit  en  latin  différents  ouvrages  grecs 
et  arahes. 

'  Le  seul  ouvrage  traduit  en  latin  ei  qui  nous  soit  conou  d'Albuioaïar,  est  le  Irarlé  /ifr 
magms  çonjancliontkis,  imprimé  k  Aii^sbôurg,cnii89,in*8*> — *Voyei,stir  ■ 
Coniract,1a  BibUoikec&hthiamedimêùnJimmataiisdcTûhrkiaÈ  ,èd.  Mansi  J.  1 
— ^Rechercha  iur  îeumçknnet  traductions  tatmu  d'Àmme,  a*  édit.  p»  i3^ 
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Si  le  xiu*  siècle  possédait  une  version  latine  de  l Introdaction  à  las- 
tronomie,  d'Aibumazar,  que  nous  n  avons  plus,  il  semblerait  «  à  en  croire 
Roger  Bacon  »  qu'il  n  avait  pas  encore  une  traduction  latine  de  la  Poli- 
tùfue  d'Aristote  :  «  Nam  philosophiœ  secundum  quod  tradita  est  ab 
u  Arîstotele  et  Theopbrasto,  non  est  baéc  pars  (de  regimine  reipublicae 
(<  et  civitatibus  et  regnis)  in  usu  Latinorum.  »  Laissons  là  Théophraste, 
doDi  1^  ouvrages  politiques  ne  «ont  pas  venus  j^squ  à  nous  et  que  Ro- 
ger ne  cite ,  connne  il  le  dit  lui-même,  que  d'après  un  passage  de  Ci- 
céron^i, quatrième  chapitre  du  cinquième  livre  du  De  finibus^\  mais  on 
est  un.  peu  surpris  de  lui  entendre  dire  que  la  Politiqae  d'Aristote  n'est 
paei  en  usage  chez  les  Latins,  lorsqu'à  deiupas  du  couvent  des  francis- 
cains, dans  le  couvent  des  dominicains  de  la  rue  Saint  Jacques,  Albert 
et  Thomas  enseignaient  publiquement  la  Politique  d'Aristote  sur  une 
v^r^on  latine,  comme  l'attestent  les  longs  commentaires  quils  en 
ont  laissés  et  qui  sont  imprimés  dans  leurs  œuvres.  Cependant,  rap> 
pekwiis-nous  que  Vincent  de  Beauvais  ne  met  point  la  Politique  dans  la 
liste  des  ouvrages  d'Aristote;  il  ne  la  connaissait  donc  pas,  même  dans 
une  traduction,  et  Vincent  est  mort  en  1264,  c'est-à-dire  avant  le  pon- 
tificat de  Clément  IV  et  les  trois  lettres  que  Bacon  lui  adressa.  Ajou- 
tons que  les  commentaires  d'Albert  sur  la  Politique  et  sur  Y  Éthique  sont 
mi^,  et  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  parmi  ses  derniers  écrits,  et 
que,  par  conséquent ,  ils  sont  peut-être  postérieurs  à  la  composition  de 
YOpus.teriium.  Pour  saint  Thomas,  c'est  seulement  en  1271  ,  au  témoi- 
gnage d' Aventinus  ^,  qu'un  de  ses  confrères  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique lui  aurait  fourni  une  nouvelle  version  de  tous  les  livres  d'Aris- 
tote, faite  sur  le  gi'ec  et  non  sur  l'arabe;  et  le  commentaire  de  saint 
Thomas  porte  ^  effet  des  traces  de  mots  grecs  à  moitié  latinisés,  qui 
auront  passé,  de  la  version  de  son  confrère  le  dominicain  Henri  de  Bra- 
bant  ou  Guillaume  de  Morbeck,  dans  la  paraphrase  du  docteur  Angé- 
lique. Cette  paraphrase  n'aurait  donc  été  faite  qu'assez  longtemps  après 
YOpus  tertium.  Il  est  donc  permis  de  douter  avec  Roger  Bacon  que  la 
traduction  latine  de  la  Politique  d'Aristote  qui  est  en  tête  du  commen- 
taire d'Albert  et  de  celui  de  saint  Thomas,  ni  même  qu'aucune  version 
latine  de  cet  ouvrage ,  existât  ou  du  moins  fût  répandue  à  Paris 
en    iafi6. 

.   Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  longues  et  vastes  recherches  aux- 
quelles Roger  s'était  livré   pour  se  procurer  des  monuments  philoso- 

*  Bacon,  mal  à  propos,  écrit  les  Académiques,  au  Heu  du  Dejinibus.  —  '  Annai 
Boior.,  lib.  Vil,  c.  ix. 
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pliiques  de  ràntîquité;  et  quand  il  dëclai'e  que  tel  ou  tel  de  ces 
monuments  ne  se  trouve  pas  de  son  temps,  son  témoignage  a  la  plus 
grande  force*  Par  exemple,  il  nous  dit  quil  a  eu  beau  cherchez^  dans 
les  différentes  paities  du  monde,  et  en  employant  une  foule  d*inter- 
médiaircs,  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la  République,  il  n  a  jamais  pu  le 
découvrir  ni  entendu  dire  que  quelqu'un  ait  été  plus  heureux  que  lui. 
(<  Libri  Maî'ci  Tnllii  de  Republica  optimi  nusquaoi  inveniunlur,  quod 
*i  ego  possum  audire ,  cum  tamen  soUicitus  fui  qu^rere  per  diverses 
il  partes  mundi  et  per  diversos  mediatores.  Similiter  multi  aJiï  libri 
i*  ejus*  n  Depuis  Roger  Bacon ,  bien  d'autx^es  ont  fait  comme  lui  de  vains 
efforts  pour  découvrir  la  RépabU(fm;  c  est  de  nos  jours  seulement  quelle 
a  été  retrouvée  et  encore  presque  en  lambeaux.  Bacon  nous  apprend 
aussi  qu  il  a  cherché  en  vain  pendant  longtemps  les  traités  moraux  de 
Sënèque  :  il  n  a  pu  se  les  procurer  que  depuis  la  lettre  qu  il  a  reçue  du 
Si  Père.  Cependant,  dit-il,  il  y  a  vingt  ans  et  plus  que  je  les  cherche 
avetâ  le  plus  g^rand  soin.  Voilà  pourquoi  il  en  envoie  des  extraits  au  pape, 
i*  Lihros  veix)  Senecse/ quorum  flores  Vestr^  Beatitudini  conscripsi, 
«  nunquam  potui  invenire  nisi  a  tempore  manda ti  vesUu  ,  quamvis  dili- 
«gens  fui  in  hac  parte  jam  a  viginti  annis  et  plimbus;  et  sic  est  de 
«multis  aliis  utilis^iniis  libriâ  istius  scientiie  nobilis,  >>  Si  nous  ne  nous 
trompons;  ces  nombreux  détails,  exacts  et  précis,  qui  paraissent 
au  jour  pour  la  première  fois,  nous  peignent  de  la  manière  ia  plus 
frappante  Tétat  vrai  des  ressources  de  1  érudition,  au  milieu  du  xin* 
siècle  ^ 

Les  chapitres  xvi,  xvn  et  xvni  résument  les  difficultés  que  Ba- 
con a  rencontrées  et  qui  l'ont  empêché  de  composer  un  ouvrage  où 
toutes  les  parties  des  sciences  soient  traitées  à  fond*  Il  a  du  se  borner  à 
un  abrégé,  à  un  préambule  qui  puisse  tenir  lieu  du  vaste  monument 
qu'il  n  a  pas  été  en  son  pouvoir  d'élever,  malgré  tous  ses  eÛbrts<  Il  rap* 
pelle  aussi  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  sa  jeunesse  pour  l'avancement  des 
sciences*  «  Enumeravi  jam  linguas  et  scientias  quae  ignorantiu^  a  vulgo 
w  studentium  et  qiUE  &ciunt  sciii  omnes  alias  et  sine  quibus  nihil  potest 
wveraciter  cognosci,  et  rccitavi  difficultatem  habendi  istas,  tum  prop- 
<i  ter  raritatem  personarum  qu^  sciunt  de  bis,  tum  propter  rai^itatem 
«  librorum,  tum  propter  expensas  varias  in  personis,  in  libris,  in  mstiu* 


*  Nous  avons  tâclié  de    faire  oontiaitre  félal  de   rérudïtion  pliilosophiqiie  au 


milieu  duxn'  siècle  dans  Ylntroâucûan  ûuj?  ovLvraqeà  m^».,^ ,, . 
avec  plusieurs  ûddîtîona,  le  L  111  des  Fm^ments  phihsophiqu 
Mc&loftit^ue,  III*  série  de  nos  écrits. 
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«mentis,  in  tabulis,  in  operibns  sapientiae  magnis,  in  experientiis  se- 
«cretis  ;  et  ideo  patet  quod  scripta  prindpalia  de  sapienda  philosophise 
«  non  possunt  fieri  ab  uno  faomine  nec  à  pluiibus,  nisi  manus  pnelato- 
arum  et  principum  juvent  sapientes  cmn  magna  virtute.  Unde  opcntet 
a  quod  fiât  scriptura  prseambuia  in  qua  tanguntur  omnia  quae  necessaria 

«  sunt  ad  scripta  principalia Rrœterjam  dicta  exigeretur  pergame- 

«numinfinitum,  et  scriptores  midti  ut  multa  fièrent  exempiaria  ante- 

<(  quam  unum  haberetur  ultimatum Item  cum  omnia  verificantur  et 

<( certificantur  per  figuras  et  numéros,  ut  patet  ex  operibus  quae  mitto, 
«oportet  quod  multi  sint  collatérales  et  adjutores  et  maidme  juvenes, 
«qui  figurent  et  numerent;  nam  seniores  taedio  afficiuntur  in  talibus 
«operibus  puerilibus;  atque  coirectores  varios  oportet  habere  qui 
«omnia  scripta  prima  vic«  corrigant  ad  exempiaria  ultimata,  donec 
«principales  artifices  periegerent  omnia,  ut  nihil  esset  superfluum, 

«nibil  diminutum Patet  igitur  quod  scriptum  principale  non  potui 

«  imttere,  sed  oportuit  me  formare  aliquid  pnsambuium  in  quo  radices 
«meliores  et  ramois  proceriores  et  flores  pûlduiores  et  fructus  dulcio- 

u  res  pneemitterem Jam  ajuventute  laboravi  in  scientiis  et  linguis  et 

«omniblls  praedictis  multipiiciter,  et  coilegi  multa  utilia  et  ordinavi  de 
«personis;  nam  quœsivi  amicitiam  omnium  sapientum  inter  Latinos,  et 
«  feci  juTtnes  instrui  in  linguis  et  figoris  et  numeris  et  tabulis  et  instru- 
«  mentis,  et  in  muitis  necessariis,  et  examinavi  omnia  quae  hic  necessa- 
«ria  sunt,  et  scio  qualiter  procedendum  est  etquibus  auxiliis  et  quae 
«sunt  impedimenta;  sed  non  possum  procedere  propter  defectum 
«  expensarum  praedictarum.  Si  tamen  aliquis  tantum  posuisset  ibi  quan- 
«  tum  ^o  posui ,  certe  posset  magna  pars  compleri.  Nam  per  viginti 
«annos  quibus  specialter  laboravi  in  studio  sapientiae,  neglecto  sensu 
«  vulgi ,  plus  quam  duo  millia  iibrarum  ego  posui  in  bis  propter  libix)s 
0  secretos  et  experientias  varias  et  linguas  et  instrumenta  et  tabulas  et 
«  alia ,  tum  ad  inquirendum  amicitias  sapientum  tum  propter  instruen- 
«dos  adjutores,  etc.» 

Le  chapitre  xix  introduit  sur  la  scène  un  nouveau  personnage  que 
déjà  ïOp'as  majoi  avait  montré,  et  que  YOpus  tertiam  fait  connaître  plus 
en  détail.  «Qui  oserait  tirer  vanité  de  la  science,  avait  dit  Roger  Bacon, 
dans  VOpas  itugvs  ,  I**  partie ,  ch.  x ,  p.  1 5 ,  de  l'édition  de  Jebb ,  quand 
un  enfant  de  bonne  volonté  peut  lacquérir  en  une  seule  année,  ou 
même  en  moins  de  temps?  car  j'en  ai  fait  Tépreuve  dans  le  présent 
jeune  homme  qui,  en  une  seule  année  d'études,  a  appris  tant  et  de  si 
grandes  choses.  Il  n'est  sur  rien  l'inférieur  de  personne ,  et  il  surpasse 
tout  le  monde  sur  certains  points.  Quoiqu'il  soit  mon  écolier,  qu'il 
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soit  jeune,   et  que  je  sois  vieux  wme  senem',»  U  me  surpasse   en 
beaucoup  de  choses,  grâce  aux  principes  quil  a  reçus,  et  qui,  entre  ses 
mains,  porteront  des  fruits  auxquels  je  n  atteindrai  jamais*  — VP  partie, 
rh.  it  p^  447.  en  témoignage  des  avantages  de  la  vertu,  même  dans 
rëtude  des  sciences ,  Bacon  cite  le  porteur  de  la  missive  adressée  au 
Saint  Père  :  ulator  proesentium.  ^1  Cest,  dit-il,  un  jeune  homme   d'en- 
viron vingt  ans,  qui  na  ni  un  grand  esprit  ni  beaucoup  de  mémoire  : 
^^  nec  est  magni  ingenii,  nec  memoriae,»  et  qui  pourtant,  en  une  seule 
année,  a  appris  toutes  les  grandes  choses  qu*il  sait  «  magnaiia  qnm  sit.  » 
H  ne  peut  devoir  cet  avantage  qu  à  Dieu,  qui  aura  voulu  récompenser 
la  pureté  de  son  cœur;  car  il  nous  a  quitté  avec  la  pureté  sans  tache 
d'une  vierge,  et  sans  que  j aie  pu  trouver  en  lui  aucun  péché  mortel, 
malgré  Texamen  le  plus  sévère.  VOpm  tertiam  n  abrège  pas  ici  ÏOpu$ 
majus,  il  le  développe.  Roger  Bacon»  sachant  que  le  Saint-Père  est  très- 
occupé  .  et  â  quel  point  les  écrits  qu*il  hii  envoie  sont  dilliciles  à  com- 
prendre, a  fait  choix  d'un  médiateur  habile  qui  pût  donner  les  éclair- 
cissements qui   paraîtraient  nécessaires,  il  adresse  au  pape  un  jeime 
homme  quHI  a  fait  instruire,  depuis  cinq  ou  six  ans,  dans  les  langues, 
dans  les  mathématiques  et  dans  la  perspective,  les  trois  choses  où  se» 
écrits  ont  le  plus  besoin  d'explications  :  ii  lui  a  donné  lui-même  des 
instructions  particulières  depuis  quil  a  reçu  Tordre  du  pape,  afin  qui! 
fût  en  état  de  répondre  à  toutes  les  questions.  Personne  n  est  plus  au 
fait  de  ses  idées,  et  aucun  des  savants  dont  ï\  a  parlé  précédemment ,  ni 
même  le  premier  de  tous ,  ne  pourrait  le  laire  connaître  aussi  bien  que  ce 
jeune  homme ,  formé  par  lui  et  d'après  sa  méthode,  n  Adolescentem  jam 
va.  qninque  vel  sex  annis^  feci  instrid  in   linguis»  mathematica  et  pers- 
«pectiva  in  quihus  est  tota  difficultas  eorum  cfu^  mitlo,  et  gratis  eum 
Cl  ore  meo  instruxi  postquam  recepi  mandatum   vestrum«   prsesentiens 
«quod  ahum  non  potui  ad  praesens  habere  secundumcormeum,  etcogi 
If  tavi  quod  ipsum  transmittercm,  ut^  si  Vestra^  Sapientiae  placeret  uti  me 
H  diatore^  inveniretis  pai  atum  ;  si  non,  nihilominusaret  ad  vos  pro  scrip- 
te turisVestrœGioriae  ofl'erendis.Nam  procul  dubio  hliUus  est  interLatinos 
«qui  in  omnibus  qua>  scribo  possit  ad  tôt  respondere  propter  modum 
a  quem  teneo  et  quia  eum  instrujti ,  nec  ilie  magister  magnus  nec  ali- 
*(  quis  eorum  de  quibus  saperius  feci  mentionem ,   qui  nesciunt  mo- 


^  Cette  expression  de  senem  n'est  point  eu  opposîiion  avec  la  date  reçue  de  la 
naisaance  de  Boger  Bacon.  Né  en  latiii  il  avait  5a  ou  bà  aos  Jorsqu'H  émvailceci 
entre  ia66  et  ia68,  —  *  Le   ms.  britannique  donne:  A  quatuor  vel  a  <fninme 
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«  dum  memn ,  âicat  iste  qui  ore  meo  didick  et  qui  consiiio  meo  est 
a  instructus.  »  Dans  ïOpus  nugns ,  Bacon  avait  dit  que  soa  envoyé  n  avait 
pas  un  grand  esprit  ni  beaucoup  de  mémoire,  et  qu*il  devait  tout  à  la 
ixmté  de  Dieu ,  qui  a  voulu  récompenser  la  pureté  de  sa  vie  par  le 
progrès  de  son  intelligence.  Ici,  en  renouvelant  i*éloge  des  moeurs  de 
son  disdpie,  Roger  Bacon  vante  non-seulement  sa  science  acquise, 
mats  son  aptitude,  «hàbilem  in  studio.»  Il  a£Grme  plusieurs  fois  que 
personne  à  iWis  n*est  plus  avancé  en  philosophie.  «  Gum  venit  puer 
a  etpauper  ad  me,  ^o  feci  eum  nutriri  et  instrui  pro  amore  Dei,  praecipue 
«  cum  tam  habilem  juvenem  in  studio  et  in  vita  non  inveni;  et  ad  tantum 
«  promotus  est ,  quod  magnifiée  et  verius  plus  quam  alius  quicumque  sit 
c  Pàrisus  poterit  faicrari  quas  nefcessaria  sunt  sibi,  quamvis  juvenis  sit  vi- 
«gjhti  annorum  aut  vigintiunius  ad  plus  :  nam  non  remansit  unus  Pa- 
ce  rjsiis  qui  tantum  novit  de  philosophise  radidbus,  quamvis  ramos,  flores 
«  et  fhictUB  nondum  prodtixerit  propter  œtatem  juvenilem,  etquia  non  est 
<(«q»ertUBindocendo;sedhabetundeomnes  Latinos  transcendât  si  vivat 
«  usqiie  ad  senectutem  et  procédât  secundum  fîmdamenta  quœ  habet.  Si- 
u  cutveroVestrœSapientiœ  magnitudinem  decet  mediatorprudenset  bene 
«  instructus,  sicVestrasSanctitatiseminentisssanctusconvenitinterventor. 
«  Etquia  non  decet  ut  aliquis  peccatis  deditus  Vestram  firequentet  Sanc- 
«titatem,  ideo  volo  nuntii  idoneitatem  in  vite  apparere.  Vere  nihilsibi 
«conscius  de  peccato  mortali,  sed  virgo  mundissimus  a  me  recessit  nec 
«habens  aliçujus  conscîcntiam  mortaKs  peccati  a  sua  nativitate.  Nam 
a  boc  diligenter  inquisivi  et  feci  inquiri,  et  certus  esse  credo  de  hoc,  sicut 
«quod  vos  estisJn  suMimitate  papali  decoratus.  Et  in  hoc  valde  mihi 
«complacet  quodVestra  Clementia  re  et  nomine  inveniet  juvenem  cle- 
«mentem,  benignum  et  mansuetum,  fidelem  in  commissis ,  nec  loqua- 
ce cem ,  née  bilinguem ,  sed  secretorum  optimum  celatorem  ;  et  licet  nihil 
<c  conscius  sit,  tamen  non  in  hoc  justificatus,  et  ideo  ut  ab  occultis  suis 
«  mundet  eum  Deus  et  de  necessitatibus  ejus  eruat  eum  et  ut  sit  Dec 
«gratus  de  gratiis  sibi  coilatis,  ac  propter  custodiam  suœ  sanctitatis  at- 
nque  propter  mundi  peccata,  adoiescens  pro  loco  et  tempore  gaudet 
a  carni  sus  cUicium  adhibere.  » 

D*après  ce  jeu  de  mots  :  Vestra  Clementia  re  et  nomine  inveniel  ju- 
«  venem  clementem,  »  on  pourrait  croire  que  le  messager  de  Bacon  s  ap- 
pelait Clément.  Mais,  dans  d'autres  chapitres  de  YOpas  tertium ,  Bacon  lui- 
même  nous  dit  que  son  nom  était  Jean.  Ch.  xxv.  ((Et  puer  Joannes 
«novit  melius  intelligere  hsec  exêmpla,  quamvis  sint  theologica,  quam 
«  omnes  theologi  qui  sunt  lectiores  et  doctiores  in  hoc  muudô.  »  Plus  bas  : 
((Johannes   potens  est  in   his  plus  quam    omnes  qui  sunt  Parisius.  » 
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— Ch.  Lvii.  <(  Hocpoterit  Joannesjquem  nÙAiprobareanteoculos  vestcos.  » 
— Ch.  Lix.  <c  Ut  probavi  in  tractatu  de  radiis^  quem  Joanoes  extra  piînci- 
<(  palia  opéra  deportavit.  » 

'En  voyant  tant  de  passages  où  Bacon  nous  dit  qu'il  préfère  Jean  à 
tous  les  savants  parisiens^t  qu'il  Ta  élevé  lui-même  dès  son  enfance, 
évidemment  au  couvent  ms  Franciscains  de  Paris,  on  ne  peut  douter 
que  Jean  ne  fût  de  cette  ville,  et  c'est  à  lui  très-vfaisemblablement, 
comme  Jebb  le  conjecture  dans  sa  préface,  que  sont  adressées  les  trois 
lettres  connues  de  Roger  Bacon  à  Jean  de  Paris  *.  Mais  revenons  à 
notre  introduction  et  achevons  de  la  faire  connaître. 

Ch.  XX.  En  choisissant  un  tel  messager,  Roger  Bacon  n*a  pas  voulu 
seulement  adresser  au  Saint-Père  un  homme  digne  de  lui  être  ptéaenté , 
et  capable  de  résoudre  les  difficultés  que  pourrait,  lui ^ug^érer  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages;  il  a  voulu  aussi  ofiir  au  Saint-Père  un  exemple 
de  ce  que  peut  le  travail  secondé  par  un  bon  enseignement.  Jean 
était  un  enfant  de  quinze  ans  lorsqu'il  s'est  présenté  au  couvent  des  Fran- 
ciscains de  Paris.  Il  n'avait  pas.de  quoi  vivre;  il  était  obligé  de  servir  de 
domestique  à  ceux  qui  le  nourrissaient.  Pendant  deux  ans  il  n'a  pu  trouver 
personne  qui  consentit  à  lui  apprendre  un  seul  mot,  et  il  n'a  pas  con- 
sacré à  l'étude  une  année  entière,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  étant 
prise  par  les  occupations  mercenaires  auxquelles  la  pauvreté  le  con- 
damnait* Cependant,  que  ne  sait-il  pas?  C'est  qu'il  a  eu  une  bonne  di- 
rection, c'est  qu'il  a*  espéré  et  qu'il*  a  travaillé  :  4(Et  tamen  sdt  tôt  et 
i(  tanta  propter  bonum  çonsilium  quod  habuit,  et  propter  hoc  quod 
ttsperavit  et  djligens  fuit.  »  Que  ne.  ferions-nous  donc  pas,  nous  autres 
vieillards,  «nos  senes»  (c'est  la  seconde  fois  que  Bacon  parle  de  sa 
vieillesse),  si,  à  notre  expérience  nous  ajoutions  le  travafl?  Nous  sur- 
jnonterions  tous  les  obstacles;  car  l'âge,  quand  on  a  été  sage  pendant 
toute  sa  vie,  loin  d'affaiblir  l'esprit,  le  fortifie.  Un  vidliard  laborieux, 
s'il  a  un  bon  maître  «apprend  plus ,  en  une  semaine ,  ipfmk  jeune  homme 
en  un  mois,  dans  toute  espèce  de  science.  C'est  une 'erreur  de  croire 
qu'on  apprend  mieux  les  langues  et  les  matjiématiques  dans  }a  jeunesse^ 
La  difficulté  d'apprendre  ne  .vient  ^  de  fl^e,  mais  du  dé&ut  de  zèle, 
et  surtout  du  défaut  de  bons  maîtres.  Je  suis  sûr,  ditBacon,que,  sion 
nous  donne  une  langue  à  apprendre,  4  ce  jeune  honuue  et  i  mai,  j*en 
apprendrai  plus,  en  un  séjour,  que  lui  en  une  semaipe.  Avec  de 

'C'est  probablement  le  traité  De  multiplieëiUme  spederum  qu'A  a  dédaré  pins  haut 
envoyer  au  pape  aVec  son  ouTrage.'-:-*(!hr trouve  ces'ietïres  à  la^fin  de  récrit  in- 
titulé :  Sanioris  medîcinae  magistriD.  Rogm  BaconisAil|jll,  dearteofajnfae  soripta, 
oui  (ik)  «coesseront  opuscula  idia  qosMn amtkoris,  Pranodteli,  ifioS, î««i€u' 
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bMi^Ofeltrà  nom*  feroM  phiâ  de  j^POgrès  «n  -une  année'  qu^aujounf  hui 
iftfVWi^  Je  «M  ehtu^e'ée  le  Jéiiiôtttter  par  lé  fait  même ,  et  ^  dans  cette 
gageure,  j'oflre  ma  tète  pour  ei^eu.  Depuis  quarante  ans  j'ai  travaille 
saiir^réHSûlierlêtPbién;  jVpprw^  un  homme  attentif  et  télé 
MCir^M  qiie<|iî>Mtt-«t^'des  sdencÂ  et  ^langues,  dans  le  quart 
Oft'(Éaitf4a:moitié  dHiii6année,'poufVti  q^n  me  labse  composer  d*a- 
fWMM'^lbi  bon  manuel,  te  me  fais  fort  denseigni^  en  trois  jours  Ilië- 
iMtoNï'tMt  hxftnsie  docile  et  attentif,  qui  voudra  suivre  la  méthode  que 
je'trtytacrifii.Tfois  joiura  me^uflEtfont  aussi  pour  le  grec,  et,  en  une  se- 
maine, il  apprendra  ^kis  de  mathématiques  arec  lùoi,  qu'en  dix  années 
jHfr  la  iK»ie  ordlnànte.  C'est  qu'aujourd'hui  on  suit  une  détestable  mé- 
tkcpdé'd^nseignément.  Voiik  pourquoi  l'étude  des  mathématiques  est  né- 
gligée êiflédaignée,  tandisque  les  mathématiques  sont,  à  vrai  dire,  l'alpha- 
bM>llelàphilosopbîe.TQUt  ce  dbapitre  xxneseisiblepasécritauxiii*  siècle, 
tanl  il'ffespire  ie  mépris  de  la  scholastique.  Sans  doute  les  promesses 
que  Bie<Hi  prodkue  sont  un  peu  présomptueuses,* et  elle»  sont  fort  ou- 
tréé#,'«omme  c^s  de  son  Traité  i^optique,  comme  toutes  les  promesses 
deigrailds  novateurs.  Sachons-le  bien  :  on  n'entreprend  rien  de  difficile 
sans  uii  vif  sentiment  de  ses  forces  et  sans  des  espérances  ardentes  et 
quelquefois  chimériques.  La  {dupart  des  découvertes  qui  ont  accru  le 
domaine  de  l'esprit  lûimain  ont  été  mêlées  de  rêves  et  d*iilusions  gigan- 
tesques. Ici,  ce  qui  nous  frappe  est  bien  moins  l'excès  des  paroles  de 
Roger  Bacon,  que  la  foi  énersiqtte  qui  l'anÈrue'et  le  soutient.  U  croit 
si'faAeù  à  fexodlence  de  sa  méthode,  ^u*il. parie  sa  tête  pour  elle.  On 
sent,  dans  chaque  mot,  une  passion  généreuse  pour  la^ôience  nouvelle 
dont  il  est  l'apôtre  :  tout  ce  qur-s'oppose  &  l'étude  des  mathématiques 
lui  paraft  l'oeuvre  du  diable,  s'appfiquant  k  maintenir  Tignoranee  des 
hommes:  De  loin  €i%  loin,  sous  un  latin  barbare,  percent  des  éôlairs  de 
génie  :  «  Scittt  ^tiir  pro  certo  Vestra  Sapientia  qtiad  si  senes  confidant 
«tel  v^M-tae  diKgentesi  ethabeant  doctores  ita  ))t>nossicut  juvenes, 
«iqaôd  j^ùs-'addiseenfin  una  sèpliroana  quam  juvenesintra  mensem  de 
«^îuaeuqquè  sdkntia.  Nam  in  linguarum  cognitione  et  figurarum  et  nu- 
<imer6fdtt)'videtiiF%norantibus  ec^quod  sit  magna  perplexitas  et  diffi- 
«eîltatf,  tft  VulgaUm  est  q[uod  jnveiiés  meiiusadoiscunt  [res]  hujusmodi, 
«séd  MitUis  auift  quod  hoc  estfàisum;  nam  vidi  seneé  longe  magis  pro- 
t  fiéttein  hu  quàm  unquam  aliquem  juvenem;  et  certus  sum  quod  de 
«  quacunqùe  j|ineua  mihi  et  isti  juveni  proposita,  ego  plus  addiscerem 
(r|nb:aVoûm  diem.,jqM^  intra  septimanam,  et. sic  de  omnibus 

«qwft  {gin^raremua  .ambo<.Non;  est  mihi  dubium  qvin  noUa  sit  diffi- 
«cuhasà  parte  «Utîa,  necaparte  addiscentium ,  si  velint  addiscere  et 
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«  confidant  et  diligentes  sint ,  nec  a  parte  linguarum  et  scientiarum ,  sed 
«a  parte  doctonim  qui  nQ^unt  aut  nesciunt  docere.  Non  enim  inveni- 
ftinus  doctores  utiles  a  juventute,  et  ideo  languemus  per  totam  vitam 
a  et  parum  scimus;  sed,  si  baberèmus  doctX)re$  sufficiente&,  non  dut>ito 
«  quin  plus  scriberemus  ^  in  urto  annôquam  modd  întra  vigiritT/Nam  boc 
«tpentus  sum  probare  per  effectum,  et  dabo  caput  meum  si  deficiam. 
(ffMultum  laboravi  in  scientiis  etliliguis,  et  posui  jam  quadragîrita  annos 
«  postquam  didici  primo  alpbabetum  et  fui  semper  studîosus ,  et  praeter 
«duos  annos  de  istis  (piadraginta  fui  semper  in  studio,  etbabui  ex- 
ce  pensas  multas»  sicut  alîi  communiter;  et  tamen  certus  sum  quod  intra 
(f  qoartam  anni  aut  dimidium  anhum ,  cgp  docerem  ore  mèo  bpminem 
«  sollicitum  et  confidentem*  quidquid  scîo  de'  potestate  scientf^rum  et 
ttiiaguarum ,  dummodo  composuissem  primo  qiioddam  scriptum  sub 
«eompendio;  et  tamen  notum  est  quod  nullus  in  tôt  scientiis  et  linguis 
u  laboravit  nec  tantum  :  quod  bomines  mirabantur  in  aKo  irtatu^  quod 
«  vixi  propter  superfluum  laborem ,  et  tamen  postea  fui  itâ  studiosus 
«  sicut  ante ,  sed  non  tantum  iaboravi  quod  non  fuit  nccesse  propter 

«  exercitium  sapientise Certum  est  mibi  quod  intra  très  dies  ego 

uquemcunque  diligentem  et  confidentem  docerem  bebnemn. ... ..  si 

((  vellet  se  exercitare  secundum  docUinam  datam.  jËt  per,  très  dies'.^Quret 
u  de  graeco  item^.  Certum  est  mibi  cpod  intra  unam  ftepti^i^n^m  (Juemr 
ttcunque  sollicitum  et  confidentem  xlocerem  totao^geometew. pôles* 
a  tatem  et  majorem  matbematicam  quam  addiscunt  per  decem  annos.  • . 
«Quia  rarissime  in  veniuntnraliqui  doctores  maftLematici,ètilUpenimum 
«modum  babentio  docendo  etdocent  infinita  superflua,;  propter  quod 
«  omnes  fere  despiciunt  matbematicam ,  at  boç  diabolua  promfàvit  qsi9h 
«tenus  radiées  sapientiœ  humanae  igno^entur.»    «;  ^  :  '  t. 

Telle  est  Tintro^uction  de  l'0|pii5  terfiam.  On  ne  pwt  y  méc^naattire 
un  caractère  d'originalité  et  de  force  qui  justifie  .mfiBiftpMf^alt  1m  Imig» 
extraits  que  nous^en  aypng  donnée.. Nomiferona  OQÏNpiMrb  plw  lapida- 
ment  le  reste  de  louvrage.  .  .»  -ji.  .    ,:  .r: 

•.••■'  '  y.  coosw!*  ' 

[La  saiie  au.pfocham  cahier.).  .  ,  .i,  ;  .jjj   y.^^^ ,.  i- 1,: 

Sic»  Peut*élfe 
Par.  ces  mots, 

engagé  dans  IV .   fi  v-      fi»Kv 

les  quarante  dernières  de  $4  vii,  ii|ai'^e  doivent  pas  doiUjpi 

ce  à  cause  de  maladie ,  ou  par  quel  autre  motif  ?  —  '  Roger  Bacon  ne  parie  pa&  ici 

de  Tarabe  :  j^*nclintri»a (doiit^-^^pr«k%<t^ttirii )Q>>4ieéîf Igvèm  '>t  nron  .n^of 

39. 
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1.  —  Mgyptkns  Stellb  en  dkb  WBSftGBSCHtCBTE.  Geschicht- 
Kcke  Unùrsachungi  in  fin/  Bachem,  von  Gh!  G.  J.  Bunsen;  I**, 
!!•  uad  m»  Buch,  8^  Hamburg,  i845. 

1  •  •—  Place  jùe  l'Egypte  dams  L*mtêtotBM  du  MoirM)  recherche  hùloriqne 
m  cin^  livres,  par  Ch.  C.  J:  BanMD;  V,  Ur  et  m*  livres,  8\  Ham- 
bourgs  i845. 

2.  ÀUSWAHL  DBB  WiCETlGSTBN  UbKUNDBN   DBS   jEgYPTISCBEN 

Altbbtbums,  heraasgegebèn  und  erlàatert  von  ly  R.  Lepsius  ; 
Tafeln,  Leipzig,  i843«  foL 

2.  —  Choix  des  DocuMEETê  les  plus  impaMtAnrs  de  L'A/mQutri 
isTPTiEMKE,  pMiée  et  expliqués  par  le  D'  R.  Lepsius,  planches, 
Leipzig,  i843,  foL 

HUmillB  ARHCLB  ^ 

L*imporCànce  politique  de»  rois  Sésortasides ,  qui  ne  pouvait  s  ad- 
mettre ai  se  comprendre,  tant  que  Ton  considérait  ces  rois,  placés 
dans  là  ivf  et  la  zyii*  dynasties,  comme  ayant  régné  à  Thèbes  paraiiè- 
lanent  aux  Pasteurs  de  Memphisroe^  importance  ressort  maintenant 
dans  toute  sa  plénitude  du  lait  seul  que  les  rois  en  question  ont  formé 
la  xn*.dtynastie,  antérieure  h  Tinvasion  des  PdOeurs.  Leurs  monuments, 
qui  se  rencontraient  à  HéUopolis,  dans  le  Fajoum,  dans  la  région  d*i4- 
lyêùs  et  dans  ïHeptanomide,  aussi  bien  que  sur  la  route  dé  Kosseyr,  dans 
la  presqu'île  du  Sinaî  et  jusqu'en  ^ubie,  tendaient  déjà  à  infirmer  la  pre- 
mière opinion,  d'àiUeurs  purement  hypothétique.  Cette  opinion  se  trouve 
maintenant  détruite  par  le  papyrus  hiératuitte  de  Turin ,  avec  lequel  s*ac- 
cordenl  sans  difficidté  ou  se  concilient  sans  peine  tous  les  autres  docu- 
ments; en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus,pour'achever  notre  analyse  de 
cette  importante  partie  du  livre  de  M.  Bunsen,  qu'à  montrer  en  quoi 
ces  monuments  nationaux,  acquis  de  nos  jours  à  la  science  et  inter- 
prétés arec  tant  de  bonheur,  reçoivent  à  leur  tour  de  quelques  témoi- 
gnages antiques  une  valeur  encore  plus  considérable.  C'est  à  la  xii* dy- 
nastie qu'appartenait  ie*  fameux  conquérant  nommé  par  Manéthon 
Sé^^stris,  nom  grec  dérivé  du  nom  égyptien  Sésortasen,  au  moyen  de  la 
traiMMrnptioa  SÏ^re^is;  c'est  au  deuxième  roi  de  ce  nom,  au  troisième 

'  Voyec,  pour  le  vri*  artide,  le  cahier  d^aVril,  p.*  a36  et  suit. 
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roi  de* la  dynastie ,  que  doivent  être  attribués  les  faits  historiques  expri- 
més dans  le  court  Extrait  que  Jule  Africain  a  joint  &  f  énonce  de  son 
nom.  Cette  seule  mention ,  tirée  de  Touvrage  original  de  Manéthon , 
mais  non  pas,  sans  doute,  exprimée  dans  sa  teneur  propre,  suffit, 
toute  réduite  queOe  est  à  un  si  petit  nombre  de  lignes,  pour  prou- 
ver la  grande  illustration  de  ce  Pharaon  du  haut  empire,  et  pour  mon- 
trer quel  hshit  degré  de  puissance  a^ait  alors  acquis  cet  empire,  qui 
devait  bientôt  s'écrouler  sous  une  invasion  étrangère.  C'est  là  le  fait 
capital  qui  résulte  de  Y  Extrait  de  Jule  Africain;  car,  du  reste,  les  parti- 
cularités concernant  les  conquêtes  du  Sésostris^de  la  xn*  dynaslie,  Se- 
sarêasen  II,  peuvent  rester  tin  sujet  de  discussion ,  par  le  mélange  qui 
se  fit,  i^une  époque  postérieure,  des  traditions  relatives  à  cet  ancien  roi 
et  de  celles  qui  regardent  le  nouveau  Sésostris ,  le  grand  Pharaon  de  la 
xn*  dynastie,  Ramsès  II,  sans  qu*il  résulte  de  là  aucun  motif  de  doute 
pour  le  témoignage  de  Manéthon,  que  nous  ne  possédons  pas  d'ailleurs 
dans  sa  forme  originale.  Je  n'entrerai  pasdanscette  discussion,  où  MvBun- 
sen  a  cherché  à  démêler  avec  sa  sagacité  ordinaire  et  à  définir  avec 
autant  de  précision  que  possible  ce  qui  est  propre  au  grand  Sésostris 
de  la  xn*  dynastie ,  ce  qui  revient  au  nouveau  Sésostris  de  la  xix*,  dans  ces 
traditions  de  l'antiquité  grecque.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour 
nous,  c'est  de  retrouver  dans  les  monuments  or^naux  qui  nous  restent 
des  indices  qui  viennent  &  l'appui  du  témoignage  de  l'historien  national. 
Ainsi,  la  belle  tombe  dé  NevKôthph,  à  Béni-Hassan,  appartenant  à  un  haut 
fonctionnaire  de  la  maison  de  Sésortasen  II,  représente ,  comme  tout 
le  monde  le  reconnaît  aujourd'hui,  des  capti6  d'une  race  asiatique ^ 
dont  la  seule  présence  dépose  de  la  réalité  des  expéditions  guerrières 
de  ee  Pharaon  dans  les  contrées  de  l'Asie  antérieure,  où  avaient  été 
érigées  ces  colonnes,  monuments  des  victoires  du  même  prince, 
nonUmé  aussi  Sésostris  par  le  grand  critique  d'Alexandrie,  Ératos- 
ifaèiie^  On  connaît  encore  un  monument  de  la  vingt-huitième  année 

/  RosdriDi.Monam.  star.,  I.  m, parti,  p.  A8-68,  Uv.  xxvi,  xxvu,  xxvni. Gbam- 
poUion  prenait  ces  captifs  pour  des  Grecs  ioniens  de  TAsie  mineare;  et  Rosellini 
n*était  pas  éloigné  d'adopter  cette  opinion ,  qu'il  croyait  justifiée  par  une  prétendue 
dynastie  de  Pasteurs  grecs,  qui  ne  s  est  glissée  dans  le  texte  des  Extraits  de  Jule 
^nieain  que  par  une  correction  inepte  de  Féiditeur  du  Synoelle.  Maïs  Rosellini 
i^yait  fini  par  admettre  Tidée,  tout  aussi  peu  yratsen^lable,  que  lès  eaptifii  de  la 
tombe  de  Beni-Hassan,  et  généralement  les  Hykshâs»étùent  un  fmflt^  scyéiqme , 
tandis  que,  s'il  est  une  chose  avérée,  c'est  que  les  Pasienrs  étaient  un  peuple  de 
rioe  sémitique,  Phémciens  et  Arabeâ',  comme  le  dédire  MaoéCiKm  luiHanéoia, 
a/mi  Sjnceif.  p.  60,  et  apni  Joseph,  conlr.  Apûm.,  I,  i4«  Je  reneadraî  sur  cette 
question  dans  mon  prochain  article.-—  '  Eratosthea.  a/mi  Strabon.  XVI  •  p.  76g  : 
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d'iiméiiiiiiM  //,  la  Yinglrdnqiiième  de  Sétartoien  U,  représentaot  un 
wmk$t  livré  â  un  peuple  de  la  MauriUoieS  qui  prouve  égalemeat,  d'ac- 
cord avec  la  tradition  égyptienne,  f extension  qu'avait  jHise  de  ce  c6té 
revpîre  de»  Pharaons.  Et  quant  k  Tétat  de  la  civilisation  ppur  cette 
Imle  époque  de  Thistoire  de  TÉgypte,  il  résulte,  avec  tout  autant  de 
certitude,  de  la  connaissance  que  nous  avons  acquiae  de  ces  hypogées 
de  Bm^Baum  et  de  quelques  autres  localités  voisines,  où  les  arts  du 
\deasitt  e|  de  récriture  montrent  le  plus  haut  d^^  de  perfection  que  ces 
arts  aient  jamais  acquis  en  Egypte,  sans  en  wcepter  même  les  plus 
batusmonuments de f époque  florissante  des xviu*  et xu*  dynasties. 

C'est  encore  le  même  fait  qui  résuite  de  la  mention  ajoutée  dans 
ïExIndt  de  Jule  Africain  au  nom  du  4* roi  de  la  xu*  dynastie,  Lacharès , 
Umnarèi,  Lamp^rèê,  le  Afor^  d'Eratosthène,  ïAmenemké  III  des  mo- 
niimentA  nationaux ,  q  est  à  savoir,  que  ce  fîit  ce  Pharaon  qui  hàtit  dans 
le  nAneanuioUsle  liabyrinihe  poar  hdiercyrâe  $épàltare:OgTbp  évkpa-tvoh^ 
')^K(S(pnS^ioanj^jépQ^  muamian»*  Ainsi,  à  s'en  tenir  i  cette  seule  in- 
dication ,  le  Labyrinike,  ce  monument,  le  plus  grand  et  le  plus  accompli 
de  tous  ceux  de  l'antiquité  égyptienne,  sur  lequel  nous  possédons  les 
rdations' d'écrivains  grecs,  tels  qu'Hérodote^  etStrabon^  qui  enpajv 
lent  comme  témçins  oculaires,  le  Labyrinike,  cette  merveflle  de  l'art 
%yptifn ,  était  l'ouvrage  d'un  roi  de  la  xn*  dynastie  ;  c'est  là  certaine- 
ment iine  notion  du  plus  grand  prix,  *qu*U  eût  été  impossible  de  con- 
cilier avec  l'opinion  que  le  roi,  auteur  d'un  pareil  monument,  érigé  au 
cœur  de  l'Egypte,  dans  la  région  située  entre  Memphis  et  Abydos,  aurait 
régné  parallèlement  aux  Pastears ,  tandis  qu'elle  s'accorde  parfaitement 
avec  la  tradition  lîistorique  qui  place  ce  roi  dana  la  xu*  dynastie ,  et 
qu'elle  achève  de  compléter  le  brillant  tableau  de  fii  civilisation  égyp- 
tienne,* pour  cette  haute  époque  de  son  hîstoireV  Maintenant,  ce  qui  ré- 
suite  aussi  de  la  connaissance  que  nous  possédons  des  monuments 
national^  df  TE^pte,  c'est  que  ce  roi  La-Afarès  de  Manéthon,  Marèf. 
d'ÉratosihènQ,  Maros  ou  Marros  de  Diodore  \  est  Anienemhé  III, 
dont  nous  avons  recueilli  des  monuments  qui  portent  des  anùées  5  ,Ç , 

Kii  9aHr  imêf^a  anfXit»  éhau  ^9aé>&lptoç  Toiî  iJytm7/6v,  furnféov^oir  UpolSg  ypâ^ 
Hmfê  T^tf  MCr^iv  afiroQ.  ^aivtrcu  ydp  tj^  JdOwvÔa,  xai  t^p  TpuyXoivriH^  «rp6- 
las  iimmrt^é{u»qç  o&itNr*  «fra  Ufi&às  elsti^v  kpaSioat'  u^Msv  rffv  Àaie»  àneêX- 
Sém  T^  aifmfUiçfaif.  —  '  BAsen^  Mgypiens  SulU,  etc,,  t  II,  p.  3a3.  -^  '  Herô< 
dot.,  L  I,  c.  GXLViii;  cL  Diodor.  oie.  1,  lxi,  lxvi,  lxxxix,  xgvii.  — *  '  Stra- 
bon.,  1.  3^yi|f  p.  8i  &  ;  irad.  b,  L  V,  p.  àcS»  Les  témoignages  dossîqaes  sur  le  La- 
kyrinthê  oi4  ét^  recueiUiai,  avec  ceux  des  voyageurs  modernes,  par  Zoêga,  De  or,  ejt 
ut.  UeL,  p*  4i7-:i8,  9),  lo);  et  p.  390,  a^).  —  ^  Diodor.  Sic.  I,  lxi. 
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3o»  àl,  à^  et  ki  de  règne  ^  EfTectiveinent,  le  prénom  de  ce  roi  i/q" 
se  lit  :  Ra-en-nwri ,  dont  les  deux  éléments  principaux,  ;^,  ma ,  et  0 ,  ^mim 
ra,  ont  servi  à  former  la  transcription  grecque,  Mares,  donnée  par  >^ 
Ératostbène,  et  reproduite,  avec  une  légère  altération,  dans  VEso-  ^»-> 
traii  de  Jule  Africain  et  dans  le  texte  de  Diodore.  11  n*est  donc  pas  2^ 
douteux  que  le  vrai  fondateur  du  Labyrinthe  ne  soit  le  roi  de  la  xn* dy- 
nastie auquel  Manéthon  lattribue,  et  qu*Ératosthène  nommait  Mares, 
d*après  son  prénom,  pour  distinguer  ce  roi ,  dont  le  nom  propre  était 
Ammemhé,  des  autres  Pharaons  de  la  même  dynastie  qui  avaient  porté 
le  même  nom;  et  tel  est,  sur  ce  point  capital ,  le  résultat  du  travail  en- 
trepris par  M.  Bunsen. 

Or  *ce  résultat,  qui  ne  se  fondait  encore  que  sur  le  plus  heureux  em- 
ploi des  textes  et  des  monuments  acquis  jusqu'alors  &  la  science,  vient 
d'être  changé  en  certitude  par  les  découvertes  opérées  ^out  récemment 
sur  l'emplacement  du  Labyrinthe.  M.  Lepsius  est  parvenu  à  trouver 
l'accès  de  la  pyramide  du  Labyrinthe,  qui  s'était  jusqu'ici  dérobé  à  tous 
les  efforts,  même  à  ceux  de  l'ingénieur  Perring,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  ce  journal^;  il  y  a  trouvé  les  cartouches  royaux  àtAme- 
nemhélll,  les  mêmes  cartouches  qui  se  rencontrent  plusieurs  fois  sur 
les  débris  du  Labyrinthe ,  avec  cette  particularité  toute  nouvelle  et  bien 
curieuse ,  que  ces  cartouches  à'Amenemhé  III  se  trouvent  joints  à  ceux 
de  sa  royale  sœur,  qui  lui  succéda'.  Ce  dernier  renseignement  vient 
confinner  d'une  manièlre  tout  à  fait  inattendue  la  mention  que  fidt  Ma- 
néthon, au  huitième  et  dernier  règne  de  sa  xii*  dynastie,  d'une  sœur 
XAménémèSy  qu'il  appelle  ZKEMIO0PIZ  :  ç'.  kfisvéfAng.  Ç'.  ^SxepL{o(ppts , 
éiiitk(Pff,  Or  ce  nom  de  Skémiophris  parait  bien  évidemmcfht  altéré,  par 
le.  fait  seul  des  auteurs  des  Extraits  ou  de  leuris  copistes,  de  celui  de 
SebekrNofrou,  qui  est  le  dernier  nom  royal  de  la  dynastie,  sur  le  papyras 
hiératiiiae,  dans  la  salle  des  Bois  de  Kamak  et  sur  les  monuments  natio- 
naux. Ce  serait  donc  encore  là  un  point  sur  lequel  l'accord  se  trouve- 
rait rétabli ,  pour  cette  xii*  dynastie ,  entre  toutes  les  classes  de  monu- 

'BoDsen,  JEayptens  Stelîe,  etc.,  t.  Il,  p.  3a4-  La  date  de  là  xuii*  aooée  est 
donnée  par  une  inscription  des  carrières  de  •Tourah,  publiée  dans  ÏAppendioi  to 
Opérât,  carried  on  at  the  pyramidi  ofGizeh,  t.  III,  p.  qA.  A  la  vérité,  cette  infcription 
ne  porte  que  le  cartouche  nom  propre;  mais  il  est  bien  probable  que  YAmenèmhédiii 
y  est  inscrit  est  plutôt  le  m*  que  le  iv*  ou  le  v*,  comme  le  présmuait  M.  Ki^. 
—  ^Appendix  to  Opérations  carried  on  at  the  pyramids  of  Gvseh,  t.  UI»  p.  81^-83; 
voy.  Jou/71.  des  Savants,  juillet  i8Mt  P-  4iQ.  —  '  Lepsius,  Entieckung  des  Lahy- 
rinths  in  Egyplen/p.  3a  :  «Dièse  Reste  sind  dadurch  unserer  Expédition  Yom  hôcn- 
«  stm  Intéresse  geworden ,  dass  sie  mehr  aïs  einmal  die  Nasien  des  Labyriiithen- 
«  bauers  und  seinc^  ibm  folgenden  Schwestbr  enthtlM.  •  - 
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mciibqai  nous  sont  {wirenus»  en  lisant  2e6nap6fp«^  au  lieu  de  ZwfUb- 
fpig^  dans  le  texte  de  Manéthon;  et  le  cartouche  même  de  cette  royale 
iOBur  diÀmêmmkélIlt  que  M»  Lepsins  n'a  pas  encore  publié,  à  ma  con- 
naissance, montrera  jusqu'à  qud  point  cet  accord  est  fondé,  et  si  cette 
ooneotion  peut  être  réellement  admise,  sur  la  foi  de  ce  cartouche, 
trouvé  dans  la  diamhre  sépulcrale  du  LaiyrùUke. 

M.  Bunsen  n'avait  pu  avoir  connaissance  des  découvertes-dont  nous 
venons  de  rendre  compte  quand  il  rédigeait  cette  partie  de  son  ouvrage, 
où  il  montrait  dans  Àmmemké  UI,  identifié  avec  Mares,  le  fondateur 
dîi  LaiyrinAe.  Cest  seulement  dans  sa  préface  qu'il  a  pu  fidre  mention 
de  ces  découvertes ^  qui,  si  elles  détruisent  l'attribution  qu'il  avait  &ite 
de  la  pyramide  du  Labyrinthe  à  un  roi  Smentéti^  présumé  le  même  que 
flemaniii  de  Strabon^,  confirment  du  moins,  sur  le  fait  du  LahyrifUhe, 
comme  monument  du  règne  d'Amenenhé  IZ7,  le  résultat  de  son  tra- 
vail, n  ne  reste  plus  qu'une  question  grave  â  débattre,  dont  la  solution 
résultera  sans  .doute  de  la  publication  prochaine  des  recherches  de 
M.  Lepsius,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  et  d'après  quels  motifs 
c«  savant  a  pu  se  croire  fondé  à  donner  le  nom  du  Mœris  des  Grecs  à 
ïAmenemhé  IJI,  l'auteur  du  LabyrinAe.  Nous  avons  vu  ^  que  M.  Bunsen 
identifiait  Mcms  avec  Meiré-Apap,  premier  roi  de  la  vi*  dynastie ,  et  nous 
avons  donné. à  cette  manière  de  voir  notre  plein  assentiment.  Nous 
connaissimis  pourtant  déjà  l'opinion  de  .M.  Lepsius,  qui  prend  Mœris 
pour  Amenemké  UI,  et  qui  atttibue  à  la  fois  à  ce  Pharaon  de  la  jxC  dy- 
nastie et  la  construction  du  lac  Mœris  et  la  première  fondation  du  Lo- 
byrinAe,  les  deu^i  monuments  les  plus  gigantesques  de  l'antiquité  égyp- 
tienne. Or  nous  doutons  encore  que  cette  opinion  du  savant  égy  ptologue 
de  Berlin  puisse  se  soutenir,  en  présence  des  textes  et  des  monuments 
que  nous  possédons;  et,  à  moins  qu*ii  n'ait  recueilli,  sur  les  monu- 
ments mêmes,  des  preuves  de  fût  accessibles  pour  lui  seul,  nous  nous 
permettrons  de  conserver  le  doute  que  nous  exprimons  ici.  Lidée  que 
la  dénomination  du  lac  Mœris  serait  dérivée  abusivement  du  mot  égyp- 
tien qui  signifiait  lac,  cette  idée  ne  nous  parait  pas  égyptienne.  Ce  qui 
est  moins  admissible  encore,  à  notre  avis;  c'est  que  le  prénom,  Ma-n-ra, 
ait  pu  donner  lieu  au  nom  grec  TAoipis,  tandis  que,  d'une  part,  ce  pré- 
nom Ma-n-ra  s'accorde  très-biep  avec  la  forme  grecque  Mdfms,  et  que, 
de  feutre  part,  le  prénom  Mei^ré  conduit  légitimement  à  la  transcrip- 
tion grecque  MoTpis.  Enfin,  et  cest  là  notre  plus  fort  argument ,  il  nous 

'  yer-Hud  iVocàiPore,  p.  in-nr.— *  Strabon.  1.  XVH,  p.  811,  C;  Yoy.  Joam.  des 
SaiKuiis,  juin  18&6,  p.  366^67.  — -  '  Voy.  cahier  de  iïmer,  p.«iao. 
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MnUe  qu*3  ett  de  toute  ioipoiiibilité  que  deux  oninragM  d'une  aufsi 
grmde énonnité  de  trimil,  de  temps  et  de  dépenae,  que  le  Ific  Mc^ù 
et  le  itol^TâiA^r  IKHir  le  premier  detque^  un  règne  de  cent  ans  pww9ne 
Jmure,  pour  le  aecond  un  règne  de  ifommte^trm  an$  au  mains ^  sont 
drands  par  l'histoire»  «font  pu  être  ex^tés  par  un  s^ui  et  même  roi, 
Jem'entims  donc  encore,  suroe  point,  au  résultatdu  traTaiide  M.  Bun* 
sen.  et  j'atleifds,  avec  la  {dus  vive  impatience  d'ailleurs,  la  pubHcaticm 
de  edoide  M.  Lepsius. 

Quant  i  la  construction  même  du  lAljrinAe^  à  son  plan,  A  son  sys- 
tème d'areUtécture ,  ce  sont  eneore  li  autant  de  questions  sur  lesquelles 
op  a  pu  se  partager,  tant  qu'on  n'avait  à  sa  disposition  que  des  tea^tes 
antiques,  teb  que  ceux  d'Hérodote  et  de  Strabon,  dont  le  sens  pouvait 
paraître  plus  ou  moins  obscur  et  difficile  à  èxfdiquer,  mais  sur  lesquda 
cette  publication  de  l'ouvrage  de  M.Xctpsius  ne  peut  manquer  de  mettve 
tout  ^  monde  d*accord ,  puisque  c'est  l'édifice  môme,  retrouvé  tout  entier 
sous  ses  ruines ,  qui  apparaîtra  pour  la  première  fois  à  nos  regards.  Je  ne 
m'arrêterai  donc  pas  à  discuter  la  restitution  du  Lobyrinike  essayée  par 
notre  auteur,  ni  le  plan  qu'il  donne  à  l'appui  de  cette  restitution  \  qui 
ne  ressemble  en  rien  i  celle  qui  en  avait  été  déjà  publiée  par  le^traduc- 
teur  français  de  Strabon'.  Tous  ces  essais,  fondés  sur  l'interprétation 
de  textes  plus  ou  moins  bien  entendus,  doiVtat  perdre  aujourd'hui 
toqle  valeur,  en  présence  du  {dan  levé  par  l'arcbitecte  fdtemand  qui 
accompagnait  M.  Lep^iv.  Je  me  contenterai  fie  dire,  sur  la  foi  de 
lif«^l4epMUs  lui-même  ^  que  I9S  ruiniea  actuêiies  d^  Lfdiyrùuh$  répon- 
dent, sous  tous  les  rapports,  à  la  idespription  des  anciens.  D'apr^re 
qpi  subsiste  enccHre  d^s  oentamee  de  chambres,  de  oolrinetf»  de  carridm, 
conservéi  en  partie  avec  lewn  plafonds  f(  lears  cornîcftsv,  avec  I^  rertes»  de 
çokmnes  et  de  revêtement,  dans  un  énoqne  massif  de  eonftruethn  à  qatUre 
étages,  le  nombre  de  trois  mille  f^mnbres  as^-dessoue  et  nn-dsfsasde  k 
terre,  donné  par  Hérodote,  n'a  rien  d'exagéré;  et  ce  nest  pa^ feule* 
ment  la  masse  du  Labyrinthe,  avec  ses  allées  tortaeuses-  et  ses  galeries 
inn%ulières,  bien  que  dans  un  édifice  dont  les  mm  .90^$  ^«xactdfneiit 

'  Mgypum  Sulh,  M, ,  t.  Il ,  p.  3s7*4o ,  Taf.  xxi.  •-  '  Scrâbou.  XVII,  p.  81 1 ,  trad. 
frsDf.  t  y,  p.  &08.**** EniieelnuÊg  dn  talyrmtlu,  «te.^  p.  Si-Sa  : cDsi  Lftbjrinlh*.., 
«dflpseu  hmnm  m  jedar  Bsushoog  der  Betchirihung  4Br  Allep  aulqwadian.»., 

•  Fanden  wir  bei  der  ent«i  flûchtîgen  Besiditigiiiip;  dee  lUiinenieldes  mdirere  bim» 
«dert  Ksmmem,  Kfinunerchen  uixrKorridore,  tum  Theil  mitihrenDeckaD,... 

•  Drsiteusend  ûberirdiiclie  und  aotsrirdbclie  Rftunie  werden  yoq  Herodotangege- 
f^;  .und  disse  ZaU  ift  oftcb  dea  Rsstqs,  dis  wi?  iMKïb  jat^  ter  imt  eAen,  Keinei  « 
9 wsgst,  CS)erlridben,  el<?.  • 
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orientësiqui  se  retroDve  sur  ce  vaste  dbtmp  de  ruines,  reconim  d*abord 
par  les  îà^g^eors  de  Texpédition  française,  MM.  Jomard  et  Garistie, 
6'eat  le  pab£r  avec  ses  énjoé  aalœ,  c*e8t4-dire  avec  ses  <2owf  tamrs,  en- 
tonrëes  de  portiques  couverCS ,  et  tenant,  de  trois  c6lës,  au  corps  mèflue 
du  LtAyrinthe.  Ndua  n'avons  donc  plus  <ju*à  attob^  la  pubiioEitîon  du 
travnl  de  M.  Lepslus,  pour  connaître  le  LafyrinAe  sous  sa  véritable 
ferme,  et  pour  avitrir  ainsi  fidée  la  plus  eucte  quïl  soit  possible  du 
monument  le  plus  considérable  et  le  plus  merveilleux,  non-seulement 
de  Fanti^té  égyptienne,  mais,  on  peut  dire  de  Fantiquité  tout  entière^ 

Le  deœdème  livre  de  ManédMii  renfermât  la  période  écoulée  durant 
foceupation  de  FÉ^te  par  les  Pàstewrs;  c'est  celle  que  M.  Bunsen  ap- 
pelé le  moyen  empire  ou  ïempire  intennédiaire ,  parce  qu'il  était  placé 
entre  lé  Jumt  empire,  dont  la  fondation  était  due  à  êiékès,  le  premier 
roi  teOrtdl,  irt  le  wmvel  empire,  dont  le  rétablissement,  «suvre  de  la 
xtm^ dynastie,  ^ala  la  nouvelle  période  de  la  puissance  égyptienne. 
Cette  éi]k)que  du  mcyen  empire  est  ceHe  qui  oflfre  le  {dus  d'obscurités  et 
dé  tfifficidtés,  tant  à  cause  de  l'insuflisance  des  notions  historiques  qui 
ht èdncement,  qu'en  raison  du  manque  presque  absolu  de  monuments 
cottlemporains  qui  peuvent  s'y  rapporter.  Par  la  même  raison  aussi , 
cette  pMode  de  l'histoire  de  l^gypte  est  celle  qui  a  fourni  le  champ  le 
pinètsommode  aux  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  à  sup- 
plier au  silence  de  l'h^oire  et  h  l'absence  des  monuments.  C'est  ce  qui 
fait  qu'en  rendant  compte  de  cette  miportante  partie  du  travail  de 
M.  Bunsen,  nous  tâcherons  de  réduire  &  leur  juste  valeur  les  divers 
systèmes  qui  ont  eu  cours  de  nos  jours  sur  la  durée  du  moyen  empire, 
contemporain  de  l'occupation  des  Pastenrs,  et  sur  le  nombre  et  la  suc- 
cession des  dynasties  qui  la  remplissent. 

Cest  une  conséquence,  pour  ainsi  dire,  rigoureuse  de  l'accord  entre 
)e  eanàh  d'Ératosthène  et  les  listes  de  Manéthon,  tel  que  nous  l'avons 
exposé -dès  le  principe,  et  que  nous  lavons  montré,  dans  notre  dernier 
artiicle ,  pour  les  xxxn^-xxxv*  rois  thébains,  correspondant  aux  huit 
rms  diospolites  de  la  xn*  dynastie,  c'est,  dis-je ,  ime  conséquence  rigou- 
reuse que  les  trois  derniers  rois  thébains  d'Ératostbène  répondent  aux 
trois  premiers  r^nes  de  la  xm*  dynastie  de  Manéthon.  Cette  consé- 
quence sert  de  point  de  départ  à  M.  Bunsen  pour  distribuer  les  ten^ 
de  cette  période  de  l'empire  égyptien  entre  les  cinq  dynasties ,  xm  à  xvir , 
qui  s'y  rapportent;  et  la  manière  satisfaisante  dont  s'opère,  d'après  cette 

*  Cest  id  que  se  terminait  notre  précédent 'article,  d<nit  le  début,  d'espace  nous 
avait  obligé  de  renvoyer  la  fin  au  commencement  de  celiri-d. 
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iltiioée»  là  Gondliatiaii  d^  diven  docuioeats  qui  noiis  êoskt  parveDw, 
ptmtrt  wis.  doutd  à  noa  lecteurs,  comme  elle  nous  a  seoibU  à  hqus- 
mtlmn,  um  awei  £9rte  présomption  en  fkveur  du  système  de  notre 
auteur.  . 

Les  trois  derniers  rois  thébaias»  portés  sur  le  coikhi  tffaatQstfafcne , 
8*appeU^t^  le  xxxTf,  Sifkoa$:  ie.ixtvf,  PhamirQ;  iemrasC,  imofir 
AêjÊmwf.  Ces  trois  noms  sont^altérés,  certainement  par  ta  feute  des 
copistos;  mais  les  dwt  premiers,  d'une  manière  lég^»  au  pmtit  que 
la  restitution  en  est  &dle  et  indubitable^  au  moyen  de  i'interpré- 
Mien  grecque.  Ainsi  Sifkoê$  est  traduit  par  «lès  àçdMev:  d'où  il  suit, 
avec  toute  certitude,  que  ie  nom  doit  se  lire  S^iîhihas,JUâ  Jk  Phéha, 
puisque  telle  est  la  signification  du  mot  ^ptien  Si-Phûia;  sans  coin|^r 
que  nous  possédons,  par  les  minument»  origiiiaw,  un  «xemple  de  ce 
nom  ^yptien,  SirPhàa,  pour  un  r(ri  de  la  m?  dynastie.  Phroaoré  est 
traduit  en  grec  par  NtiXo^,  le  NU;  d^où  il  suit  encore,  avec  la  même 
certitude,  que  la  vraie  forme  de  ce  nom  est  Phmêrôt  puisqi^nous con- 
naissons, à  la  fois  par  le  copte,  l&po  ^  et  parfhébreu,  nki  ^  le  nom 
^yptien  du  Nil;  qui  était  ISr,  Joi^,  et  avec  f  article  fh,  ph-wr,  transcrit 
en  grec,  <l>ovopS.  Le  troisième  nom  seul  reste  pour  nous^dMCur  elnliffi- 
cSe  à  rétablir,  parce  que  l'interprétation  grecque,  ajoutée  par  Ératioe- 
diène,  a  été  omise  par  les  copiste».  Heureusement,  les  élétnents  mêmes 
du  nom ,  tels  qu'ib  se  retrouvent  encore  daub  saforme  altérée ,  peuvent 
ailler  à  ie  reconnaître,  et  nous  possédons,  d%illeurs,  dans  Je  précieux 
firagment  de  Manéthon,  que  nous*^  a  conservé  Flavius  Josèpbe^  un 
moyen  à  peu  jn^ès  sûr  de  le  rétablir.  Le  commencement  du  nom  Amoa- 
fibrftitorne  peut,  en  effet,  représenter  que  le  nom  Arnoon,  qui  était 
celui  du  dieu  suprême  ;  et  c'est  déjà  là  un  premier  pomt  obtenu  pour 
la  restitution  complète  du  notfi ,  fauÉpdle  s'effectue  à  Falde  du  texte  de 
ManéAon  hn-même;  ob  le  mot  4p&^,  qui  se  lit  devant  le  nom  T/fom, 
trouble  le  sens  et  jM^duit  une  locution  tout  à  iait  étrai^ière  au  style 
hdMtuel  de  lliistorien  national.  En  liant,  iau  contraire,  le  mtit  ffpui^  au 
nom  T/ptam,  de  manière  à  produire  le  ncmi  entier,  kfwrrtptmàÊ,  on  a 
un  nom  égyptien,  dont  la  première  par^e,  Amom,  était  déjà  donnée 


'  JMxmtkj,  Ojpatcal.  «f^.^  t.  I,  p;  99-^3;  Wf.  Qitnip^ioa,  UÉgypU  mm  Im 
Pkmwm,  U  Uf,  ft37*i38;  t.  II«  p.*  aSo.  Le  nom  /or  a  M  la,  sur  Koioriptifm  de 
Roielle,  L  i4  et  i5,  par  Kosegarten,  De  sé^t  veL  JEgypU  p.  i4*  —  '  Gmt^  u.i , 
1,  sqq.;  Exod.  i,  22^;  ii,  3;  vu,  i5,  iqq.  —  '  Jofeph.,  etmtr.  Amon.,  1.  I,  c.  xiv  : 
tviptvo  /ScuriXeOff  ii(iTv  Tifum  (leg.  ÀMltfTflIAOi:) ;  Bunsen,  t.  U,  p.  Hi  •  iSo)  ; 
cf.  t  m,  Drknndenluch,  B  I,  p.  67,  37);  A  IV,  p.  Aîi ,  5  ). 
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par  Ératosthène,  et  qui,  souft  cette  forme  grecque,  refiréseilte  exacte- 
ment le  nom  égyptien  Amenti-ma^  le  donné  par  Ammii,  par  Tëpouse 
d*Amon.  Voilà  donc  encore  ce  troisième  nom  recomposé  d*ime  manière 
aussi  satisfaisante  que  possible;  et,  si  ce  résultat,  qui  me  semble  indu- 
bitable, est  admis  par  la  critique,  il  devient  une  nouvelle  et  irréfiragable 
preuve  de  Tacoord  établi  jusqu'ici  entre  le  canon  d'Ératosthène,  portant 
la  série  entière  des  Hiaraons  du  haut  empire  au  nombre  de  trente-huit 
rois  ihAainSf  et  le  texte  de  Manéthon ,  puisque  le  dernier  de  ces  rois , 
celui  sous  lequel  eut  lieu  f  invasion  de  TÉgypte  par  les  Pasteitrs,  se  nom- 
mant Amontimaost  répond  au  xxxvni*  et  dernier  roi  thébain,  appelé 
Amoaihartaios ,  sur  la  Uste  d*Eratosthène>  parla  seule  faute  de  ses  co- 


II  s*agit  maintenant  de  montrer  de  quelle  manière  peut  se  partager, 
entre  les  diverses  dynasties  dont  l'indication  se  trouve  dansles  Extraits 
des  liêtês  de  Manéthon,  le  temps  rempli  par  la  domination  des  Pastears. 
Un  premier  point,  suffisamment  établi  par  le  témoignage  de  l'historien 
national,  c'est  que  la  dœoûnation  des  Pharaons  ne  fut  pas  absolument 
détruite  durant  tout  ce  temps.  Les  Pasteurs,  maîtres  de  Memphis,  et 
exerçant  dans  la  moyenne  et  la  basse  Egypte  une  autorité  immédiate, 
laissèrent  les  princes  de  la  race  natiomde  se  perpétuer  dans  l'empire 
de  la  Thébaide,  comme  rois  tributaires,  sans  doute  avec  diverses  con- 
ditions de  dépendance,  à  raison  des  circonstances  qui  pouvaient  avoir 
lieu  et  que  nous  ignorons  complètement.  Il  y  eut  donc  bien  certaine- 
ment, à  cette  époque  de  l'histoire  de  l'Egypte,  deux  séries  de  rois  con- 
temporaines, celle  qui  continuait  de  régner  dans  la  Thébaide,  sur  un 
territoire  plus  ou  moins  restreint,  dans  un  état  de  sujétion  plus  ou  moins 
défini,  et  qui  appartenait  aux  anciennes  familles  royales  du  pays,  et 
celle  des  Pasteurs  qui  possédaient  l'Egypte  et  qui  siégeaient  à  Memphis. 
Cela  posé,  les  deux  premières  dynasties,  indiquées  par  Manéthon,  ia 
xui*,  qualifiée  Diospolite,  et  composée  de  soixante  rois,  et  la  xiv*  appelée 
Xoite,  et  composée  de  soixante-seize  rois,  doivent  représenter  la  totalité 
des  règnes  des  princes  nationaux  tributaires,  qui  vécurent  parallèle- 
ment aux  Pasteurs  de  Memphis.  La  durée  assignée  i  la  première  de  ces 
dynasties,  dans  les  Extraits  de  J.  Africain  et  d'Eusèbe,  est  de  453  ans, 
qui,  joints  à  la  somme  de  USk  ans,  portée  dans  le  texte  arménien 
d'Eusèbe  et  dans  un  des  manuscrits  grecs  du  Syncelle,  pour  la  dm*ëe 
de  la  seconde,  donnent  le  chi(&e  total  de  gSy,  qui  représenterait  ainsi 
tout  l'espace  de  temps  écoulé  pelant  la  domination  de  ces  rois,  et  qui 
devrait  répondre  à  celui  de  la  puissance  des  Pasteurs.  Telle  est,  en  efl'et, 
sur  ce  premier  point,  une  des  hypothèses  que  l'on  peut  admettre,  et 
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qui  semble  s'accorder  avec  la  manière  dont  Manëthon ,  dans  les  Extraits 
de  J.  Africain,  fidt  précéder  de  cette  xui*  et  de  cette  xnr*  dynastie  de 
rois  égypims  ses  trm  dynasties  de  rois  pasteurs.  Mais  il  y  aurait  une  se- 
conde hypothèse,  à  kqadle  s'arrête  de  préférence  M.  Bunsen,  celle  que 
la  uv*  Jfynastie  Xcite  aurait  pu  être  une  dynastie  contemporaine  de  la  xiii* 
Dio$polàe,  Tune  et  l'autre  tributaires  des  Pasteurs,  la  première,  dans  la 
haute,  la  seconde,  dans  la  basse  Egypte;  et  il  semble  que  cette  manière 
de  voir  rentre  mieux  dans  le  rédt  de  Manëthon,  tel  qu'il  nous  a  été 
conservé  par  Josèphe,  et  qui  suppose  Texistence  de  deux  dynasties  tri- 
butaires, dans  les  deux pordonsde l'Egypte,  dont  une  seule,  la  DiaspoUte, 
aurait  constitué  la  succession  régulière  et  légitime  des  Pharaons.  Dans 
ce  système,  le  nombre  de  soixante  rois,  réduit  à  cinquante-sept  par  le  re- 
tranchement des  trois  derniers  rois,  xxxvf,  uxvn*  et  xxxvm*  du  canon 
d'Ératosthène,  se  trouverait,  à  très-peu  de  chose  près,  répondre  au 
diiffi*e  de  53,  rétabli  dans  la  Uste  de  Manéthon  par  notre  auteur  ^  le 
même  chi£Bre  53 ,  porté  sur  la  Uste  d'Apollodore ,  pour  la  durée  du 
moyen  empire;  mais  le  nombre  d'années  assignées  à  la  xni*  dynastie,  &53, 
ne  pourrait  plus  convenir  ;  il  faudrait  y  substituer,  par  une  correction 
qui  peut  paraître  bien  hardie  et  qui  n'arrête  pourtant  pas  M.  Bunsen, 
le  chifire  953  ;  c'est  là  une  proposition  de  notre  auteur,  que  je  n'oserais 
admettre  pour  mon  compte,  et  que  je  me  chaigerab  encore  moins  de 
défendre,  mais  que  j'ai  dû  signala*  à  l'attention  de  nos  lecteuip,  comme 
une  des  solutions  possibles  de  ce  grand  problème  historique.  Le  choix 
entre  les  deux  hypothèses  présentées  par  M.  Bunsen,  pour  la  restitu- 
tion des  deux  dynasties  nationales,  qui  régnèrent  parallèlement  aux 
Pasteurs,  reste  donc  sujet  encore  à^d*assez  graves  difficultés;  et  ce  n  est 
que  des  monuments  originaux,  dont  un  trop  petit  nombre  encore  a 
été  recouvré,  pour  cette  période  de  fhistoire  d'Egypte,  qu'on  peut 

'  Le  texte  de  J.'  Afiricaîn,  tel  qa*il  se  lit  dans  là  Chrtmojraphie  du  Syncdle,  p.  6i 
(t.  I,  p.  ni,  edil.  Bonn.),  est  ainsi  confo  :  Ë«7«cai8cNény  iwcti&lsia,  UoifUvsç 
éXkoi  pamXsts  pe/,  xd  B^fisToi  AïoenroXfrai  ft/.  ôfioO  ol  Uoiftépos  xoi  ol  di^Ctoc 
ifisa/Xcv^oy  In;  ptr«'.  li.  Bunsen  corrige  ce  texte  de  la  manière  suivante  (t.  III, 
Drkandenbac^,  A  m,  p.  a 5,  3)  :  È'sflcmaiisKémif  ivpou/lsfa.  Uoifiivos  SkXot  fiofftksïs 
Ë.  i€a9ÛMffap  Un  PNÂJi5i).  ÔfioOoi  n<NfciMf /SomXcrf  MT  ( A3 ,  se.  6-«-3a-t-5) 
xoi  Brfiaioi  àioawoXfnu  NT  (53).  li.  Boeckh  ne  parait  admettre  avec  confiance  que 
le  diiffre  i5i,  qui  est  reproduit  par  le  Sjncdle  IninaDème,  dans  un  autre  passage, 
p.  6a .  B  (t.  I,  p.  1 1 5),  et  il  trouye  très-peu  vraisemblable  que  le  nombre  des  rvis 
tkAains  et  des  itHf  pustewn  ait  été  le  même,  qwvranie-trois ,  Maneiho,  etc.,  p.  i58. 
J*avoue,  pour  mon  compte,  que  le  texte  du  Srj^ceile  me  parait  tout  à  fait  altéré, 
et  j'admets,  sans  difficulté,  la  restitution  proposée  par  M.  Bunsen,  qui  me  paraît 
très-heureuse. 
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attendb'e  la  solution   vainement  cherchée  par  M.  Bunsen   dans  deux 
voies  diiTëfentes  ^ 

RAOUL-ROCHETTE- 

(La  saiU  au  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 


Biftoire^  topographie ,  anûqvdtés ,  tuaget,  diakelûSt  des  Baat»s-Afpu ,  avec  un  atlas 
et  des  notes,  pax  J.  G,  P-  Ladoucette*  ancien  préfet,  etc.  Troisième  édition  revue 
et  augmentée.  Paria,  imprimerie  de  Duverger,  librairie  de  Gide,  i8iS,  in^* 
de  Jiv-8o6  pages,  avec  un  portrait  de  T auteur.  —  L^ouvrage  de  M.  Ladoucelte,sur 
le  départ enjpit  des  Hautes- Alpes  qu  0  a  longtemps  adminiâlré  sous  Tempire ,  est 
une  des  meilleures  descriptions  connues  de  cetle  partie  de  lancien  Dauphiné. 
L^his Loire  et  l'archéologie  y  tiennent  une  assez  grande  place.  Nous  citerons  part^icu- 
lièremeot  ce  qui  a  rapport  aus  antiquités  de  Mons  Seleacas  (la  Bâtie  mont Saléon ) - 
La  dissertation  de  lauteur  sur  ce  sujet,  publiée,  pour  )a  première  fois,  il  y  a  qua- 
rante ans ,  a  été  refondue  et  augmentée,  ^si  bien  que  toute  la  partie  historique, 
dans  ta  nouvelle  édition. 

Uisloire  des  révolttiiofU  da  langage  en  France ^  par  M.  Francis  Wey.  Paris,  impri- 
merie et  librairie  de  Didot,  1848,  in-8*  de  56o  pages,  —  Cette  nouvelle  publies* 
tion  de  M.  Wey  est  un  travail  étendu  sur  les  phases  par  lesquelles  a  passé  notre 
langue,  depuis  5a  formation  jusqu^à  la  mort  deMazarin,  où  l'auteur  place  la  fin  des 
influences  étrangcres  qui  ont  agi  sur  elle.  Le  système  suivi  par  M,  Wey  est  déve- 
loppé  dans  les  trois  premiers  chapitres.  On  y  trouve  Torigine  toute  latine  du  fian- 
çais »  et  Tin  certitude  de  ses  formes  ;  Tâge  poétique  de  la  littérature  nationale  est 
ensuite  examiné,  et,  à  cette  occasion,  M.  Wey  donne  une  analyse  du  roman  de 
Gérard  de  Vienne  et  de  la  chanson  de  Roland;  il  examine  ensuite  les  fabliaux,  les 

f>roBateurs ,  depuis  Villehardou in ,  et  les  poètes  prosaïques  du  uv*  et  du  xv'  siècle 
ui  foimiissent  le  sujet  de  quelques  chapitres  intéressants.  Le  septième  chapitre  a 
pour  titre  :  Coup  d*œil  sur  rkittoim  do  la  grammaire  en  France;  il  offre  une  appré- 
ciation judicieuse  des  ouvrages  de  Palagrave,  et  des  grammairiens  de  la  renais- 

^  Le  défilât  d'espace  nous  oblige  encore  à  renroyer  à  un  autre  article  la  suite  de 
celui-ci 
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sMboe,  iaMpiit  Daboû,  dlit5^'M,Loiib  liégi^,Raiiiiii^ 

sont  entoile  ezamiiiéf  avec  nn  som  propcntioDoé  à  rinfloence  qa*ili  ont  exeroée 

deni  nalm  UsIqîm  littéreire.  Duis  la  drânère  partie  de  rmimfle,  IL  Wey  s'ât- 


Mi  oenoireiegisianon.ijensemDieaeoegnind  m- 
fom  obiel  d^édiircîr  llnstoîre  de  k  jorisprudeooe 
lèdes.neilpaft  eneofOfoasletyevLdnpidiUc.  Le 
oÉDinetineinlmnctienanfetlederoiivnge.oonl^ 


ttdie  àdétennnierlefao(fifiQBtkmBqa*opérèienlden8k  kncoefrençebeletéeiv 
veina  el  la  haiiie  aociM  dea  rkjnea  de  Henri  IV  el  de  Loua  JUIL 

EêimiwrfhkioinimDmifiœ^,  ea  minmdoa^  par  M.  Ch.  Ginmd.mendire 
de  Hnalilnt.  Tomea  I  et  II,  Paria«  immmene  de  non;  Ubrairiea  de  Videcoeq,  à 
Pttii,  etde  L.  ICdielaen.  à  Leipag.ueaz  vdunea  in-8\  de  xvi-Sga-iaS  et  Tni- 
5aS  pigea,  avec  oneearte.—  Louvraoe  dont  noua  annonçonalea  deox  premiera 
vohnea  eat  on  dea  pba  importenta  ^  aient  été  entrepria  anr  f  hiatoira  dn  droit 
françaia.etleaeiddana  lequel  on  aiteaaayé.de  traiter  aone  manière  complète  la 
paiiie  k  ploa  diffidk  de  ce  vaate  amet,  c*eiiHà-diri  k  période  intermédkire  entre 
leeorigineaetiestempsmoderneadenoIrelégidition.L'ensemUedeoegnind  Ira- 
n&t  qm  ania  principakment  ponr  r*---*  J'^'-^—*-  i«i-i--i—  j-  »-  *__ ?^     * 

pendant  ki  xii*,|  ani*,  et  xiv*  aièdea, 

tome  I*,  qu  onpentconaidérer  ooinme 

aona  k  titre  délivre  premier,  une  aoite  d^étndea  trèa-approfimdiea  aor  î^atoire  dn 

BroitDonrrépoque  antérienreà  rinvaaion  germanique.  Le  premier  chapitre  traite 

dei  onginea  bdléniquea  dn  Droit  firançeia.  L*antenr y  rdève  avec  aoin  tont  ce  qni, 

daaa  lea  anteura  andena,  peut  jeter  qadqoe  jour  aorkconatitntion  potitiqne  et  M* 

etive  de  IfaraeiUe;  maia  il  aermt  diffiicik  de  conatater,  d*«ne  maniera  certaine,  k 
ion  hellénique  d'aucune  inttitutioa  dn  moyen  âge  dana  cette  partie  de  k  Gade. 
Ploaîanra  dea  coutumea  ^*on  a  voido  rattadier  à  cette  aonrce  sont  d'origine  ger- 
mamqoe,  d*autrea  d'origme  byiantine.  Ce  fiât  eet  dairameat  étiUi  par  M.  Girand, 
et  il  reate  démontré  que  l'ioflnence  du  droit -grec  aor  k  droit  finançak  eat  plutôt 
indirecte  que  directe,  et  a*eat  produite anrtoot  par  rintermédiairi  do  droit  rortAfai. 
Le  aecend  chapitre  eat  consacré  aux  originea  gaUiquea.  L*auteur  eipoae'  d*abord 
lea  earadèrea  généraux  de  k  dviUaation  et  du  ^it  public  et  privé  dea  Gaofeia ,  et 
creit  y  reconnaitre  dea  tracea  manifeates  delà  aodétéorientde.  Il  démontre  ensuite 
que  k  Gide  aubit  ou  accepta  sana  réaerve  k  législation  de  Rome,  et  qae  k  natio- 
niUté  gilUque  ne  subsista qu*à  condition  de  revêtir,  en  quelque  sorte,  dea  formes 
empruntées  an  peuple  conquérant  Les  origines  romaines  du  droit  français  fimt  le 
sujet  du  chapitte  troisième ,  le  plus  important  et  le  plus  étendu  de  ce  volume 
(  p.  7A-a88).  L*auteur  y  traite  de  Tadministration  romaine  dans  les  Gaules ,  depuis 
Auguste  jusqu'au  iv*  siècle.  En  Tabsence  de  documents  positib  sur  ce  point,  anté- 
rieurement au  Gxie  tbéodosien,  cette  histoire  a  dû  être  reconstruite  à  1  aide  de  sa- 
vantes inductions  tirées  de  notions  ^paraea  dans  nn  grand  nombre  d*anteurs.  Dans 
un  premier  artide,  M.  Giraud  s'occupe  de  Tadminiatralkn  générak  et  deTorga- 
nisatioD  judidaire,  et  en  donne  un  taUeau  aussi  exact  que  concis.  A  k  suite  viennent 

Cnsieurs  dissertations  étudiées  avec  un  grand  aoin,  anr  le  régime  munidpd  et  sur 
système  des  impôts  dans  la  Gaule.  Le  travail  rdatif  aux  impôts,  lu  par  Tauteur, 
il  y  a  quelque  temps,  à  FAcadémie  dea  sdences  moraka  et  politiquea ,  a  donné  lien; 
dans  le  sein  de  cette  Académie,  à  une  diteussion  qui  est  reprcàuite  en  appendice 
à  k  fin  du  volume. 

Après  avoir  exposé  lea  prindpea  du  régime  mnnidpd,  M.  Giraud  examinek  condi- 
tion des  populations  agricoles  et  trdte  d'abord  du  colonat  D  pense  quecette  institution 
se  rattacne.à  Thistoire  k  plus  andenne  des  popuktions  agricolea  de  l'Italie  et  de  k 
Grèce.  Il  cherche  à  démontrer  que  les  Grecs,  et  après  eux  les  Romains,  connurent 
une  classe  intermédiaire  entre  les  esdavea  et  les  hommes  libres,  et  composée  d'in- 
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dividiu  iltediés  k  parptaieDe  dflmenre  à  la  caltiire  des  olMoipê.  Viemieiii  entmte 
d'infémsaiits  arlidet  aur  les  I*tî,  lasySuuK  KauCrapkî,  ranphjléoaa.  Dans  k  cha- 
pitre sumnlt  les  torwm  et  la  cdtore  da  droit  dois  la  Gaole,  pendant  la  période 
romaine,  sont  étudiées  avec  un  grand  soin.  M.  Girand  si||nale  dans  le  Dinesla  et 
dans  les  Godes  de  Théodose  et  de  Jnstinien  d'importantes  mdicalions  relatires  an 
droit  gaHo-romain.  Il  eiamine  ensuite  Tanlorité  qoe  reçurent,  dans  la  Gaule,  les 
lois  de  œs  derniers  Q)des;  puis  il  traita  des  monuments  du  daoit  priré  et  de  ieor 
forme,  de  {étude  et  de  la  pratique  du  droit  dans  les  Gaules,  des  nyrMMMoraf  et  de 
leonéorits.  Cette  dernière  étude  sur  les  gardiens  et  les  oonsenralenrs  de  la  nroprîélé 
foaoièce  Faniène  à  parler  de  k  condition  et  de  k  raleur  de  cette  nso|^^ 
Ce  damier  artick,  étudié  avec  un  grand  soin,  termine  k  nf  cbapitra  du  livre  I* 


Le  dapitre  iv,  consacré  au&  origines  canoniyies  de  notre  droit,  débute  par  une 
appréciation  rapide  de  rinfloence  du  duristianisme  sur  k  droit  romain  avant  et 
après  Constantm.  Le  lésomé  de  cet  aperçu  est  que  faction  de  k  rdÛigioo  nouvdk 
ne  s*eierga  pas  par  un  renversement  violent  des  lois  et  des  fermes  sodaks ,  mais 
par  «ne  transfimnation  lente  et  progressive  des  mcson;  qo*dk  ne  devint  pré- 
pondérante dans  femnire  Bjiantm  âne  ven  k  temps  deJusIinien,  tandis  que, 
dans  les  rojaumes  lonaés  par  les  Barbares  en  Occident,  TÉglise,  aSranohie  ik  k 
suprématk  impériak,  imposa  plus  kcikment  è  k  sociélé  les  lois  canoniques. 
IL  Girand  eipMe  ensuite  kmoonsoriptionépisQop^  k  régime  non- 

i  imposé  aux  Juifs  par  f  Église  triomphante,  et  il  termine  eeUe  partk  de  son 


travafl  par  une  étude  sur  les  sources  primitives  dn  droit  canonique,  La  fin  du  pre* 
'vdnm 


mier  vdnme  et  le  second  volume  tout  entier  sont  remplis  par  les  pièces  justifica« 
tives  de  k  partk  de  f  ouvrage  non  encore  publiée.  La  mise  au  jour  de  ces  textes, 
pour  k  plupart  inédits,  o£Bre,  dès  k  présent,  un  ^rand  intérêt  pour  Tétude  de  k 
uf^sktion  du  moyen  âge;  mais  nul  ne  saurait  mieux  que  M.  Giraud  en  fiûre  res« 
sortir  k  yfiieur.  et  le  puÛic  attend  avec  impatience  k  travail  que  ces  documents 
doivent  appuyer.  En  indiquant  sommairement  ici  k  contenu  de  deux  premkra 
volumes  m  cet  wvran,  npus  levons  voulu  seulement  k  signaler  à  Tattention  des 
érudits.  Le  lomnàl  lu  SmmU  en  donnera  prodiainement  un  compte  rendu  fhu 
approfendi. 
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pMùLÉ€OMÈNE$  des  Tables  astronomiques  d'Ohag-Beg ^  publiés  avec 
notes  et  variaates»  et  précédés  d'une  introduction,  par  M.  L, 
P.  E,  A.  Sédillot.  Pans,  i8i*7,  ia-8^ 

DEUXIÈME    ARTICLE ^ 

Dans  un  précédent  article,  je  me  suis  attaché  à  faire  connaître  les 
iaits  nombreiLx  et  intéressants  que  renferme  l'introduction  placée  par 
M.  Sédillot  en  tête  des  Prolégomènes  d'Olôug-Beg.  A  la  suite  de  ce 
mémoire  vient  le  texte  persan,  qui  contient  162  pages.  Léditeui*  s'est 
imposé  la  tâche  consciencieuse  de  collationner  avec  le  plus  grand  soin 
les  divers  manuscrits,  de  les  comparer  avec  la  version  arabe,  et  d'offrir 
aux  lecteurs  ime  rédaction  aussi  exacte  qull  était  possible  de  robtenir. 
En  général,  le  choix  des  leçons  admises  par  lai  a  été  bien  judicieux,  et 
tel  qu'on  pouvait  Tattendre  dun  homme  qui  réunit  à  la  connaissance 
de  la  langue  ceile  des  matières  qui  font  Tobjet  de  Touvrage*  Toutefois, 
en  examinant  le  texle  avec  attention,  jai  trouvé  plusieurs  points  oii  je 
pourrais  contester  quelques-unes  des  leçons  admises  par  Téditeur,  et 
proposer  quelques  doutes ,  quelques  corrections.  Ce  travail  philologiipie 
sur  un  sujet  aussi  important  ne  serait  pas,  à  coup  sùi\  sans  utilité* 
Maïs  une  considération  m  arrête:  M.  Sédillot  se  propose  de  joindre  au 
texte  de  l'ouvrage  d'Oloug-Beg  une  traduction  et  un  commentaire.  Là, 
sans  doute,  il  soumettra  le  texle  de  son  auteur  à  un  examen  critique, 
discutera  tout  ce  qui  donnera  matière  à  des  observations  utiles ,  et  recti 
fiera,  par  ses  conjectures,  les  leçons  mêmes  qu'il  aurait  cru  devoir  ad- 

*  Paur  le  premier  article,  vdr  le  cahier  de  septembre  1847. 
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mettre  par  respect  pour  les  manuscrits.  Je  ne  voudrais  pas»  par  un 
empressement  intempestif ,  devancer  les  résultats  de  ce  travail ,  et 
dérober  au  savant  éditeur  la  moîivdre  partie  du  mérite  que  doivent  lui 
assurer  ses  difficiles  investigations.  J  attendrai  doue  avec  patience  que 
la  traduction  ait  vu  ic  jour;  et  alors,  s'il  me  reste  quelques  doutes  » 
quelques  objections  à  proposer,  je  me  ferai  un  plaisir  et  un  devoir  de 
les  soumettre  au  jugement  des  lecteurs  et  de  M,  Sédiiiot  lui-même. 

Oloug-Beg  commence  son  ouvrage  par  des  détails  plus  ou  moins 
étendus  sur  la  clu'onologie  des  différents  peuples  du  monde,  sur  les 
ères  en  mage  chez  les  Aiabes^  les  Romains  «  les  Persans,  les  Chinois,  les 
Igours,  Les  faits  qui  se  trouvent  ici  rassemblés  ne  sont  pas  entièrement 
nouveaux*  Ils  ont  attiré  Vattention  de  plusieurs  savants  distingués,  qui 
en  ont  fait  i  objet  de  diseussions  savantes  et  approfondies.  Il  me  su0irâ 
de  citer  les  noms  de  Greaves,  Hyde,  de  MM.  Ideler  et  Biot.  Le 
noble  écrivain,  dRns  les  quatre  livres  dont  se  compose  son  travail, 
présente  une  série  longue  et  intéressante  des  procédés,  des  méthodes 
qui  ont  pour  but  de  faire  connaître  ce  qui  a  rapport  à  l'observation  des 
phénomènes  et  des  corps  célestes.  Suivant  l'usage  des  Orientaux  qui,  en 
général,  cherchent  dans  le  ciel  les  présages  des  événements  qui  doivent 
s'accomplir  sur  la  terre,  Tauteur,  dans  son  quatrième  livre,  a  consacré 
un  chapitre  divisé  en  sept  sections  à  relater  ce  qui  a  rapport  au  tlième 
des  nativités,  et  les  résultats  que  doit  amener  la  potitign  de§  astres  au 
moment  de  la  naissance  de  divers  individus.  ,|   ,;  ,»^ 

Les  détails  techniques  que  contient  ce  travail»  même  dans  sa  partie 
purement  astronomique,  sont  peu  susceptibles  d'analyse.  Il  est  probable 
que,  de  notre  temps,  après  les  immenses  progrès  qu*a  faits  Tastrûnomie^ 
tous  ces  faits  ne  sauraient  ofïiîr  aux  savants  que  peu  de  lumières  nou- 
velles. Toutefois,  il  est  intéressant  de  voir  comment  un  homme  labo- 
rieux ,  quoique  destitué  du  secours  de  nos  admii^abies  instruments , 
avait  pu,  parla  seule  force  de  son  esprit,  le  calcul  et  Tobscrvation  dun 
ciel  diaphane,  arriver  à  des  résultats  scientifiques  qui,  malgré  leur  im- 
perfection relative,  n'en  ont  pas  moins  des  droits  à  notre  admiration 
et  à  notre  estime.  Il  serait  prématuré  d'entrer,  sur  ce  sujet,  dans  une 
discussion  plus  approfondie.  Le  travail  que  prépare  M.  SédÛlot  ne  pourra 
manquer  de  répandre  du  jo\|r  sur  cette  matière  encore  un  peu  obscure; 
et,  si  quelques-unes  de  ses  idées  soulèvent  encore  des  discussions  cri- 
tiques ,  il  est  probable  que  cette  polémique  aura  pour  résultat  de  faire 
jaillir  la  vérité,  et  do  constater  des  fa'iU  scientifiques  dont  laré^tlité  est 
encore  enveloppée  d  une  sorte  d  obscurité  et  ^incertitude. 

Je  me  propose^  moi-n^^mf:.,.  Iqrsqjo^  ce  Jfpy^iaui^^^^Y^^  de 
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rejtàminer  avec  attention ,  et  d'expoier  mon  avis  sur  lea  points  qu^i 
peuvent  être  de  ma  compétence- Je  dirai  également,  à  cette  époque,  ce 
que  je  pense  sur  quelques  faits  qui  tiennent  à  Thistoire  de  l'astronomie,  et, 

en  particulier,  sur  ce  qui  concerne  le  point  appelé  chez  les  Arabes  ^Ji  £^i 
konhbet'Arin ,  a  la  coupole  d*Arin,  n 

Dans  mon  premier  article,  jai  promis  de  revenir  sur  un  fragment 
curieux,  dont  M.  Sédillot  a  publié  le  texte  et  la  traduction.  Je  veux  dire 
la  description  de  la  ville  de  Samarkand,  rédigée  par  le  sultan  Baber. 
J'ai  dit  (et  cela  ne  saurait  faire  aucun  tort  au  mérite  et  à  l'exactitude 
du  savant  éditeur),  que,  malheureusement,  M.  Scdillot  avait  eu  sous  les 
yeux  un  seul  manuscrit  qui  n'était  pas  parfaitement  exact;  qu'il  existait 
de  cet  ouvrage  un  autre  exemplaire .  où  l'on  pouvait  puiser  souvent  des 
leçons  meilleures;  que,  de  plus,  il  était  facile  de  compléter  ce  morceau 
curieux»  Je  m* empresse  donc  de  remplir  l'engagement  que  j'ai  con- 
tracté* 

Maiâ,  avant  d'entrer  en  matière,  qu'il  me  soit  permis  de  donner 
quelques  détails  succincts  et  bien  imparfaits  sur  le  noble  écrivain  dont 
l'ouvrage  a  fourni  ce  moineau. 

Parmi  les  princes  qui  ont  régné  dans  fOrient,  le  sultan  Baber  mérite 
de  tenir  une  place  distinguée.  Doué  de  toutes  les  qualités  qui  forment 
1rs  héros,  il  ne  lui  manqua,  pour  égaler  les  exploits  des  Tchinghiï<Khan 
et  des  Tamerlan»  que  d'avoir  à  sa  disposition  les  nombreuses  armées 
de  ces  conquérants.  Il  n'était  que  dans  sâ  douzième  année ,  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  laissa  héritier  du  petit  royaume  de  Ferganah,  En- 
touré d ennemis  qui  convoitaient  ses  dépouilles,  il  fil  tête  de  tous  côtés, 
et  déploya  une  valeur  »  une  prudence  et  une  activité  au-dessus  de  son 
âge.  Malheureux  quelquefois,  il  ne  perdit  jamais  courage,  et  étonna  ses 
ennemis  par  la  hardiesse  de  se3  entrepmes.  Se  voyant  hors  d'état  de 
coîiscrver  son  royaume  héréditaire,  il  marcha  vers  Samarkand,  et  osa 
pénétrer  dans  cette  grande  ville  à  la  tête  d'une  centaine  de  cavaliers. 
Obligé  ensuite  de  céder  k  la  puissance  des  Uzbeks,  il  abandonna  sa 
conquête,  et  alla  s'emparer  de  Badakhschan,  Kondoz,  Gaznin,  etKabouL 
L'Hindoustan,  comme  il  nous  tVpprend  lui-même,  avait  toujours  été 
lobjet  de  son  ambition.  Après  trois  expéditions,  qui  n eurent  pas  des 
résultats  importants,  il  entra  une  quatrième  fois  dans  ces  belles  contrées, 
Tan  g3o  de  Thégire,  et  s*empara  de  la  ville  de  Lahor*  Deux  ans  après, 
ayant  de  nouveau  traversé  le  fleuve  Sind,  il  défit  les  nombreuses  armées 
des  Afghans,  se  rendit  maître  de  Delhy  et  de  tout  le  royaume»  et  y  fonda 
un  empire  également  puissant  et  célèbre.  Baber  remarque  avec  corn- 
ai. 


I 


324  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

pUiflance^  que  tous  les  princes  qui,  avant  lui /Etaient  attaqué  (l-Hin- 
doustan,  étaient  à  la  tète^  de  forces  imposantes;  tandis  que  lui,  lors  de 
sa  première  expédition,  n*avait  à  sa  suite  que  ^qùinse  cents  op  deux 
mille  hommes;  et  qu*à  la  cinquième  campagne,  dans  bquelje  îi  exécuta 
la  conquête  de  tout  le  pays,  ses  forces,  en  y  .çoipprenantles  marehands^ 
les  valets,  et  tous  ceux  qui  suivaient  Tannée,  ne  s'élevaient  pas  à  pl^s 
die  douze  mille  hommes.  Baber,  après  un  règne  de  trente-sept  ans, 
pendant  lequel  il  n*avait  presque  pas  cessé  d*a[yoir  les  armes  à  la  main, 
mourût  à  Tâge  de  quarante-neuf' ans,  en  rannée  gSG  de  Thégire. 

Dans  le  cours  d'une  vie  si  agitée,  au  milieu  du  tumulte  et  des  fatigues 
de  la  guerre ,  Baber  trouva  le  temps  de  cultiver  la  littérature ,  et  de  com- 
poser plusieurs  ouvrages.  «  Ce  jrinèe  ;  dît  Aboul  Fad  ' ,  écrivait  parfaite- 
ment tant  en  vers  quW  prose;  il  excellait  surtout  dans  la  poésie  turque. 
Son  Divan,  écrit  dans  cette  langue,  ^  &it  remarquer  par  la  douceur  et 
félégance  du  rtyle.  L'ouvrage  Intitulé  Mouhin,  (j^jm^,  est  très-connu  et 
fort  estimé  de  ceux  qui  entendent  le  turc.  H  mit  en  vers,  avec  beaucoup 
de  succès  l'opuscule  intitulé  'Aûaloà 'Mileêiah  (la  lettre  patenhelie  ) , 
composé  par  Khodjah-Ahrar'V'jt^^^^i^t  i^-^(>.i^.  Baber  êxceliait  dans 
la  musique  et  dans  la  poésie  persane.  -H-  a  écrit  plusieurs  trâtés  sur 
la  prosodie,  et  en  particùlîeif  un  ouvrage  étendu,  dans  lequel .  les 
règles  de  cet  art  sont  expliquées  fort  en  détails  n  Mais  parmi  toutes  les 
productions  de  ce  prince,  il  n'en  est  pas  de  plus  importante  que  ses 
mémoires,  écrits  par  lui-même,  et  qui  contiennent  toute  son  histoire, 
depm's  son  avènement  au  trône  jusqu'à  l'année  de  sa  mort.  «L'an 
935*,  dit  Baber,  Khodjah-Kelan,.  petit-fils  de  Rhodjah-Iahia,  m'ayant 
fait  demander  les  mémoires  que  j'avais  rédigés  en  forme  d'ouvrage,  je 
me  hâtai  de  les  lui  envoyer^,  n  Ce  livre,  écrit  «n  langue  turque,  fiit  traduit 
en  persan-,  d'après  les  ordres  de  l'empereur  Akbar ,  par  Mirsa  Khan-Kha- 
nan ,  fils  de  Pei^m-Khan.^,  l'an  3  &  du  règne  du  prince  ^.  Les  mémoires  de 
Baber  sont  fort  estimés  en  Orient.  «  Cet  ouvrage»  dit  Aboul  Faxl^  offre 

*  Man.  per».  de  Leroi,  4i  fol.  174,  v.;  man.  pers.  107,  fol.  i48,  v.,  lAg. — *  Ak- 
6ar-nâmeh,  main.  pers.  de  GeDty,  84,  fol:  io5,  r.  et  y.  —  *  Baber  (man.  pers.  de 
Leroi,  4,  fol.  ad6,  r.et  v.)  homme  ce  personnage  Rhodjah-Abid,  «X^^  A>t^  • 
Ce  prince,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  luinoiètne  {ib.  loc.  laud.  ) ,  entreprit  de  mettre 
Touvrage  en  vers  pendant  une  maladie  dont  il  fut  attaqué,  l'an  gSS  de  l'hégire.  Ce 
travail ,  commencé  le  a  7*  jour  du  mois  de  safar,  fut  terminé  le  8*  jour  de  reby-avvel. 

—  *  Man.  pers.  de  Leroî,  4»  fol.  a37,  r.  —  •  Man.  de  l'Arsenal,  19,  ^\j^j\^ . 

—  •  Man.  de  Genly,  84 ,  fol.  io5 ,  v.  ;  man.  pers.  de  Leroi,  4.  fol.  1 ,  r.  Dow,  The 
hisîory  ùf  Hindostan,  t.  D.  p.  i35.  The  institutes  of  Tamerian,  pref.  p.  5.  —  '  Man. 
de  Genly,  84 f  fol.  io5,  ▼. 
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aux  princes  une  excellente  règle  de  conduite  ;  et  lous  ceux  qui  sont 
curieux  d  acquérir  des  connaissances  et  de  rexpérience  peuvent  y  puiser 
des  instructions  utiles.  »  La  lecture  réfléchie  de  cet  ouvrage  doit  con* 
vaincre  qu'il  est  réellement  fort  estimable.  On  y  voit  partout  régner 
lin  ton  de  candeur  et  de  bonne  foi  qui  prévient  en  faveur  de  fauteur, 
et  garantit  la  véracité  de  sa  narration  fidèle  et  impartiale.  Il  ne  dissi- 
mule pas  plus  ses  défaites  que  ses  victoires.  Il  ne  cache  pas  non  plu^ 
quelques  actes  d'une  cruauté  froide  dont  il  aurait  pu  dérober  la  con- 
naissance aux  lecteurs.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  prince, 
occupé  toute  sa  vie  d'entreprises  hasardeuses,  obligé  contijuiellement 
de  changer  de  pays,  contraint  de  défendre  perpétuellement  non-seule- 
ment ses  États,  mais  son  existence,  avait  pu  acquérii*  des  connaissance^ 
si  variées,  montrer,  sur  tous  les  points  »  un  tact,  un  coup  d'œilremar- 
quables  ,  observer  la  nature  et  les  productions  des  différentes  contrées, 
s  occuper  de  naturaliser  dans  un  pays  les  plantes  qui  croissaient  dans  un 
autre,  et,  enfin»  acquérir,  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  géographie»  le;; 
renseignements  les  plus  étendus  et  les  plus  précis.  Car  Baber,  dans 
le  cours  de  ses  mémoires  historiques,  nous  a  donné  une  description 
étendue  des  différentes  contrées  qui  avaient  été  successivement  sou- 
mises à  sa  domination  :  telles  que  la  province  de  Ferganah,  celle  dont 
Samarkand  est  la  capitale,  les  royaumes  de  Kandahar  et  de  Kaboul, 
et,  enfin,  fHindoustan.  Or  toutes  ces  descriptions  se  distinguent  émi- 
nemment par  rabondance  et  fexactitude  des  renseignements,  la  saga- 
cité des  observations.  Aussi,  tous  les  écrivains  qui  ont  voulu,  depuis  sa 
mort,  traiter  la  géographie  de  ces  contrées  peu  connues,  n  ont  pas  cru 
pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre,  de  point  en  point,  le  royal  auteur, 
et  se  sont  bornés  à  reproduire,  soit  en  entier,  soit  par  extraits,  les 
détails  contenus  dans  son  ouvrage.  Et  les  Em^opéens  qui.  dans  ces 
derniers  temps,  ont  eu  occasion  de  visiter  quelques-uns  des  pays  décrits 
par  Baber,  se  sont  plu  à  rendre  justice  à  la  parfaite  exactitude  de  ses 
narrations. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet ,  attendu  que  les  Mé- 
moires historiques  de  Baber  sont  aujourd'hui  sous  les  yeux  du  public. 
Une  version  anglaise,  commencée  par  feu  M.  Leyden,  et  continuée  par 
M.  Wilham  Erskine.  a  paru  à  Londres,  en  un  volume  in-Vt  l'an  i8iC. 
Et  j  apprends,  par  une  lettre  du  savant  traducteur,  quil  se  prépare  à 
en  donuer  une  nouvelle  édition,  M.  Erskine,  profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  persane  et  de  tout  ce  qui  touche  à  fO- 
rient,  a  eu,  d'ailleurs,  un  avantage  inappréciable,  cest  qu'il  a  pu  faire 
sa  version  sur  le  texte  original ,  et  quil  n'a  pas  été  obligé  de  s*en  tenir 
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À  h  traduction  persioe.  Il  avait  dans  sa  coUectton  ud  exemplaire  com- 
plet du  texte  turc  ou  djagâtéen.  Et  ii  en  a  fait  présent  à  la  Bibliothèque 
des  Avocats  de  h  ville  d'Edimbourg.  Il  a  conservé»  du  mêuie  ouvrage,  un 
fragment  asse^  étendu  et  fort  important ,  qu  il  a  eu  la  complaisance  de 
me  communiquer,  durant  plusieurs  aimées.  La  Bibliothèque  nationale 
possède  deux  exemplaires  de  la  tiaduction  persane  des  Mémoires  his- 
toriques de  Baber  Ainsi  que  je  Tai  dit ,  Tun  de  ces  manuscrits  pro- 
vient de  racadémicicn  David  Leroy  \  T autre  faisait  partie  de  la  collection 
cédée  4  la  Bibliothèque  pai'  M.  Ducaurroy.  En  outre,  le  volume  107 
des  manuscrits  persans  de  la  même  bibUotlièque  renferme  un  long 
fragment  des  Mémoires  de  Baber,  et,  entre  autres  objets,  sa  Descrip- 
tion de  l'Indoiuian.  La  rédaction  difï^re  de  celle  qui  est  contenue  dans 
les  deux  manuscrits  où  se  trouve  l'ouvrage  complet.  Je  dois  faire  ob- 
server que  le  morceau  renfermé  dans  le  manuscrit  107  commence  au 
foL  1 61,  r.tde  rexempiaire  de  Leroy,  Il  faut  remarquer  aussi  qu'un  frag- 
ment qui^  dans  ce  manuscrit,  offre  une  rédaction  persane,  est  trans- 
cî^t  en  turc,  dans  le  n"*  107, 

DfiSCRTPTlOH    DE    LA    VILLE    DE    SAIIARiURD. 

^(  Dans  le  quart  habitable  du  globe*  il  existe  peu  de  villes  aussi  agréa- 
blés  que  Samarkand.  Elle  est  située  dans  le  cinquième  climat.  Sa  lon- 
gitude, d'après  des  observations  exactes,  est  de  90  "  et  90  ',  sa  latitude, 
de  lào*'  ho' .  La  province  dont  Samarkand  est  la  capitale  *  porte  le  nom 
de  Ma-wara-finakar,  Comme  jamais  aucun  ennemi  na  pu,  à  force  ou- 
verte et  par  la  terreur  de  ses  armes  «  conquérir  cette  place,  on  la  nomme 
la  ville  bien  fjardée.  Samarkand  embrassa  l'islamisme  sous  le  règne  du 
prince  des  croyants  Otbman.  Un  des  tabis'^,  Kotham-ben-Abbas ,  vint 
habiter  cette  ville,  et  Ton  voit  son  tombeau  placé  au  bord  de  la  porte 
de  fer  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Mirza-schah.  Samarkand  dut 
sa  fondation  a  Alexandre.  Les  Mogols  et  les  tribus  turques  lui  donnent 
le  nom  de  Samarkend*;  Timour-Beg  choisit  cette  place  pour  sa  capi- 

<  '     .  ,  ■       '         .  '  ■  ■  )       '  ^ 

^  I4  mâi\.  oàîre  (,;;^^3f  au  lieu  de  «2»\g^3*  —  *  Le  ipan.  porte  ^^^i^b,  mais  la 
ieçoo  qu*a*$uîne  M.  Sédillot  me  parait  la  j^oi  exacte.  En  effet,  Nawawi,  parlant 
de  ce  personnage,  dit  expressément  (7%^  hiographieal  Dictionary,  p.  Sia)  :  «Quel- 
ques-uns se  trompent  en  le  rangeant  parmi  les  tahis,  car  il  fit  partie  des  compa- 
gnons du  Prophète.  »  Cet  homnie  illustre,  dont  le  nom  doit  se  hre  Kotham,  Aj( . 
était  fils  d'Abbas,  et,  par  conséquent,  cousin  germain  de  Mahomet.  Il  mourut  à 
Samarkand.  —  *  C*eBt  ce  nom  qui,  dans  la  rdation  de  davijb  (Vida  dêl  gran  Ta- 
miofrlûn,  p.  190),  est  écrit  CimBsq^inU, 
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taie  ;  avant  ce  monarque  elle  n  avait  été  ia  résidence  d  aucun  puissant 
souverain.  Pai*  mon  ordre  on  mesura  la  citadelle  au-dessus  de  Tavanl- 
mur  ^;  on  trouva  une  étendue  de  10,600  pas.  Tous  les  habitanls  sont 
sunnis»  dune  orthodoxie  irréprochable,  et  fort  attachés  k  la  religion. 
Depuis  répoque  du  Prophète  aucune  contrée  na  produit,  en  fait  de 
docteurs  de  rislamisme,  un  nombre  égal  à  ceux  qu  a  vus  naître  le  Ma- 
wara-nnahar.  Le  scheîkh  Abou-Mansour-Mâteridi*  qui  fut  un  des  plus 
éminents  théologiens,  avait  pris  naissance  à  Materid,  f  un  des  quartiers 
de  Samarkand.  Car  les  théologiens  se  divisent  en  deux  branches.  Les 
uns  sont  appelés  Materidis,  les  autres  Ascharu'^;  les  premiers  tirent  leur 
nom  du  scheîkh  Abou-Mansour^.  Le  sâheb^  Bokhaii-Kbodjah-Ismàil- 
KharscDg  (ou  Kharteng)  était  également  natif  du  Ma-wara-nnahar*  Uau- 
leur  du  Hedaïahy  i  ouvrage  le  plus  excellent  quait  produit  la  secte  de 
fimam  Abou-Hanifah ,  avait  pris  naissance  à  Marghinan ,  petite  ville  de 
la  contrée  de  Ferganah,  qui  est  également  comprise  dans  le  Ma-wara- 
nnahar. 

ft  Ce  pays  est  situé  aux  limites  du  monde  habitable;  il  a,  à  l'orient, 
Ferganah  et  Kascbgar;  à  l'occident,  Bokliara  et  le  Kbôwarizm  ;  au 
nord*  Taschkend  et  Schahrokhiah,  dont  le  nom  est  aussi  écrit  Schasch 
et  Benaket;  au  midi  se  trouvent  Balkh  et  Termez  ^.  Au  nord  de  Sa- 
markand,  à  la  distance  de  deux  koronk  ®,  coule  la  rivière  de  Kouhek. 
Entre  ce  courant  d'eau  et  la  ville  se  trouve  une  colline,  appelée  Kou- 
hêL  Comme  la  rivière  passe  au  pied  ^  de  ce  monticule ,  elle  en  a  pris  le 
nom.  Elle  donne  naissance^  à  une  grande  rivière,  ou  plutôt  à  mi 
petit  fleuve  appelé  Abi'Dar^hamf  qui  couk  au  midi  de  Samarkand,  à 
îa  distance  d*un  horouh.  Les  jardins ,  les  villages,  et  quelques  districts 
du  territoire  de  Samarkand  sont  arrosés  par  cette  eau.  Jusqu'à  Bokhai  a 
et  Kara-Glieul*  cest-àdire  dans  un  espace  d  environ  43  persanges. 
tout  le  terrain  doit  sa  fertilité  et  sa  cuUure  aux  eaux  de  la  rivière  di» 


'  Il  faut  lire  J^^fn  comme  porte  notre  man*,  au  Heu  de  jMiâ.Aj  —  ^  La  le^n 
A^jjt^\  de  noti'e  mao.  est  réellement  la  meilleure,  —  ^  Il  faut  préférer  ici  la  leçon 
qu'offre  noire  man.  o%^\  4^j.wgU .  ^^^Ji  (M^^  —  *  Je  ne  tloute  pas  qall  ne  se 
sait  glissé  ici  mie  faute.  Je  crois  qu'il  faut  lire  ^^l^p  ^^^^^^W»  ferauteur  du  Sahth.  ■ 
—  *  Dans  la  relation  de  Clavijo  {  Vida  M  ^ran  Tamorlan,  p,  1^7  et  iSg,  à4i),  ces 
deux  villes  sont  appelées  Vaeq  et  Tremit.  —  *  Le  mot  kowuh,  u^y^^,  désigne  une 
mesure  qui  forme  le  tiers  d'une  para^ ange. C est  la  même  mesure  qui,  dans  llnde» 
est  nommée  Cù$^  -^  '  La  leçon  ^j^jt*  que  présente  le  man.,  est  préférable  à  celle 
du  texte.  —  '  Il  faut  Hrf!,  comme  dans  le  man„  |iX> ,  au  lieu  df  l,,.^ , 
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Kouhek, Toutefois*  cette  grande  rivière  sert  uniquement  aux  besoins  de^ 
ragriciilture;  car,  à  l'époque  des  chaleurs^,  durant  trois  ou  quatre^ 
mois,  l'eaii  n  arrive  pas  jusqu'à  Bokbara. 

(f  Les  i^isins,  les  melons,  les  pommes^,  les  grenades,  et,  en  général, 
tous  les  fruits ,  sont»  à  Samarkand,  aussi  beaux  qu'abondants.  Tous  les 
fruits "^  de  cette  ville  sont  célèbres,  particulièrement  ^  ia  pomme  et 
le  raisin^  sâhibi  L'biver  y  est  rigoureux;  toutefois  la  neige  ny  tombe- 
pas  eo  aussi  grande  abondante  qu'à  Kaboul  ;  mais  les  vents  frais  qui,  » 
nn  été,  régnent  dans  cette  dernière  ville,  ne  se  font  pas  sentir  à  Sa-^ 
inarkand, 

u  A  Samarkand,  et  dans  les  villages  de  ses  environs,  sont  de  nombreux 
jardins  qui  appartenaient  à  Timour-Beg  et  à  OlougBeg,  Dans  la  ci-- 
ladelle  de  ia  vilie,  Timour-Br^g  a  fait  construire  un  grand  palais,  à 
quatre  étages"^,  appelé  Gheak-Semi  (ie  Palais  bleu.} On  y  voit  un  grand 
nombre  d  édifices  *  élevés,  dont  Tun  est  placé  près  de  la  porte  de  fer- 
Dans  rintérieur  de  la  citadelle,  le  prince  avait  fondé  une  mosquée  bâtia 
de  pierres^,  et  à  la  construction  de  laquelle  travaillèrent  surtout  les 
lailleura  de  pierres  *^,  qu  il  avait  amenés  de  llndoustan.  Sur  la  façade 
de  ces  éditices  on  grava  ce  verset  entier  :  Lorsque  Ibrahim  élevait  les  fonder 
rnents^^.  Les  lettres  qui  composent  cette  inscription  sont  si  grandes  ^^ 
qu'on    peut  les   apercevoir   d'une   distance  denvii^on   un  koroah.  On 
voit,  en  outre,  d'autres  édifices  magnifiques»  A  forient  de  Samarkand;* 
Timour  fit  planter  deux  jardins;  celui  qui  est  plus  éloigné  porïe  le' 
nom  de  Bàghi  Bouldi  *^,  le  plus  voisin  se  nomme  Bâghi-Dil-kascha  ^*. 
De  ce  derniei  jardin  à  la  porte  Firouzeh,  règne  une  allée  d'arbres  *^ 

'  H  faut  lire  ^j;^â^\^I  .  —  'Il  fa  ni  lire,  comme  dam  le  man.,  L*i^s^^*  —  ^  ^ 
faut*  comme  dans  le  mon,,  ajouter  i_ax*w-  —  '  Le  mot  ^^  manque  ici.  —  *  Le 
man.  ajoute  \j^y&^*  —  *  H  faut  ajouter  le  THOtj-^^l .  —  Ml  faut  lire,  comme 
dans  ic  maji.,  ajU^T-  —  '  II  faut  lire  %^\j\^.  —  '  H  faut  lire  ^^j3U^ .  Au  Heu 
de  ^my ,  que  portent  les  deux  luanuscrit? ,  il  faudrait  lire  mI^  ^  On  peut  voir,  sur 
ta  fonddtioti  de  cette  mosouc-e,  V Histoire  de  Timur-Bek,  t.  ITI,  p.  17S  et  suiv.  — 
^*  n  faut  lire  jlwLj.  —  '^  Coran,  sur.  11,  v.  31.  —  ^*  H  faut  ajouter  j5Jf^  — 
''  Dans  V Histoire  de  Ttmur-Bek,  L  IV,  p.  1 -y 6,  ce  nom  est  écrit  Bâ^hi-Boulend. 
—  "  Dans  ia  Relation  de  Qavîjo  [Vida  del  ^mn  Tamorlan,  p.  i54)*  ce  jardin 
eât  nommé  Dilicttxa,  et  DtUcaja  (p.  lôy)*  Vo}'ez  aussi  VHisioire  de  Timur- 
Bah,  L  II,  p.  4a3  el  suiv,,  t  111,  p.  xyb,  18 î,  etc.,  t.  IV.  17S,  etc.  — 
'*  Dan^  le  Supplément  du  Borhâni-kâtf  (p.  io34}  1  le  mot  khakïhân^  ^LLa^, 
est  expliqué  en  ces  termes  :  b]j  jT^Uftl-A^à^  JO)<„k»>4  L^Uj^  ^ {^ji; 
j^ld  :  «Une  allée  pratiquée  dans  un  jardin  et  dans  laqaelle  on  marche.*  On 
lit  dans  V Histoire  de  mrkhond  (VI*  partie,  fol.  271,  y.)  *•  ^j;lfUfc.,j-««o  l#  .  . .  qôj»» 
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à  chaque  extrémité  de  laquelle  on  a   élevé   une  colonne  de  bois  ^. 

«  Dans  le  jardin  de  Dil-kuscha ,  Timourfit  construire  un  grand  palais 

où  il  fit  peindre  les  guerres  qu*il  avait  soutenues  dansTHindoustan.  Il  est 

au  pied  de  la  colline  de  Kouhek,  à  la  droite'du  ruisseau  de  Kâni-gul', 

« 
Ji#«S^Lmm,  «  on  amena  le  cercueil  jusqu'à  rentrée  de^rallée.  •  Dans  le  Barzoa- 
ndmeh  (man.  d*Anquetil,  1. 1,  p.  Biy)  :  (j^  j^  ç^J97  ^I^Laôn^  ^LLjs^,  «  partout 
des  allées,  des  bosquels  succédant  à  des  bosquets.  >  Dans  YAlmnghir-jiâmeh  (de  mon 
man.  fol.  294*  v.):  2»jtâ  ;;)lfUdk.  A$  Lr^^â»,  «loàtQs  les  mes  présentent  une  ' 
allée.  »  Dans  ri4^6ar-/idmtf^  (fol.  97,  r.):  ù^^^jJua  »8^^3  U^^-^^1;*  J>iJ  *-^ 
>JlwIj  ,  d«  urant  trois  jours  on  se  promène  dans  Tavenue  et  dans  le  lieu  mî  se 
tiennent  les  foulons.  »  Plus  loin  (ihid.)  :  cxam^'S^J^as  P-^J^  ^'^^  U^î^  ^  y^  ^** 

•  jusqu'à  rentrée  de  Tallée  qui  règne  dans  le  jardin  destiné  à  la  prière.  •  Plus  bas 
(fol.  119,  V.)  :  «XJ4XX  Jo\^  *^y^  0*1?^^  •!;  j'»  ^^^  suivant  la  roule  de  l'ave- 
nue, ils  se  rendirent  à  Kaboul.  »  Et  (fol.  1A6,  v.)  ^jUj^s»*  oôlki^  cjl^^^^  cj>^Ut , 
«la  fraîcheur  de  Tallée  et  Tagrément  des  bords  du  ruisseau.»  Dans  ï Histoire  de 
Vlnde  de  Firischtah  (t.  I»  p.  429)  :  ^LU^  <--^^  3^J^J^'  *^^*  ^®"*  ^^*^*  ^® 
Tavenuc.  »  Dans  Y  Histoire  des  Kadjars  (fol.  69,  r.)  :  4(>3  ««XAj  *j'jn^  j-^  w|w  j^ 
4>ôl  ù^^  L^!^y^  W^^^"^^  \2UiWii  1  «  vis-à-vis  de  chaque  porle,  dans  un  espace 
d'une  derai-parasange,  on  a  pratiqué  des  avenues.  «Dans  la  Vie  de  Sehah-Abbas  (man. 
de  feu  M.  Silvestre  de  Sacy,  fol.  52)  :  ^^  >^  jl  ^jL  jly^  B^yJÉ  iù>\ùs,^>]  jI^^^Ai^ 
JOvAi^tOOl  ^jSo  ^  j^  5^3^  j^  xJU  <^|;U3  ^bLUÂ.  c3^«  "  On  forma  une 
avenue.  Aux  deux  côtes  de  cette  avenue,  on  pratiqua  un  jardin,  et,  à  la  porte  de 
chaque  jardin ,  on  éleva  des  édifices  somptueux.»  Plus  bas  (fol.  178)  :  \|  aI^W^ 

«XJ^t^jUj  ' ••*  w;  j^iw,  <  de  Farah-abâd  à  Sâri,  dont  la  distance  est  de  quatre 
parasanges ,  on  pratiqua  une  avenue.  Cette  allée  fut  pavée  de  pierres.  »  Et  (fol.  179)  : 
J^i>yJé  ^Jo  ij^  jjii  *>'jt;^  j'  âl?W  t  «  de  la  porte  occidentale  à  la  porte 
orientale,  on  pratiqua  une  avenue.»  Dans  le  Journal  du  voyage  de  Mohan-Lal 
(p.  i64).  on  lit,  en  pariant  du  mausolée  de  l'imam  Riza,  à  Mescbhed  :  cTowards 

•  the  foot  of  the  grave ,  there  is  a  bazar  called  Paîn-Khayaban  (  «jl^ U^  (jv^U  T Allée 
«inférieure)  and  one  on  the  side  of  the  lead  named  Bala-Khayaban  {Q[f\x^  ^b, 

•  l'AHée  supérieure).  »  Dans  l'ouvrage  intitulé  Hadaîk-elbelagat ^  le  mot  ^l^U^  est 
employé  métaphoriquement  pour  désigner  «  un  chapitre  d'un  livre  •  (p.  1 89  et  pass.). 
—  *  Le  man.  porte  s^U^M^t  ^j^-  L®  ^^^  ^^}y^  répond  au  terme  turc  «fh^  et 
désigne  «  une  colonne,  un  pilier.  »  —  'Le  mot  »\^uw  cJTou  cJTsl^  signifie  «  un 
courant  d'eau.  »  On  lit  dans  le  t/antak-attatr  de  FeriJ-eddin'Attar  (de  i^n  man. 
fd.  i6Lv.):  ^  . 
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appelé  autrement  Abi-Rahmei  (rEau  de  la  miséricorde).  Le  même  prince 
avait  planté  un  jardin  nommé  Mahchi-E^ihan^  (la  Peinture  du  monde). 
Mais,  lorsque  je  vi^  ce  lieu,  il  était  complètement  dévasté,  et  il  n'en 
restait  plus  que  le  nom^  Au  midi  de  Samarkand,  dans  le  voisinage  de 
la  dtïidellc,  est  le  jardin  appelé  Bûghi-Tchinar  (le  Jardin  des  platanes). 
A  1  extrémité  de  Samarkand  on  voit  Béghi-Scfwmal^  (ie  Jardin  du  nord) 
et  Bâ(f}u-Bihescktt  (le  Jardin  du  paradis) *.  MohammedrSultan-MIrza,  fils 
de  Djihaugliir-Mînta,  etpetitfds  de  Timour-Beg,  fit  bâtir,  sur  la  pente 
qui  mène  à  la  citadelle  de  pien^es,  un  collège  qui  renferme  le  tombeau 
de/Hmour*  Parmi  les  enfants  de  ce  prince ,  tous  ceuï  qui  ont  régné  à 
Samarkand  ont  leur  sépulture  dans  cet  édifice* 

u  parmi  les  bâtiments  élevés  par  Oloug-Beg  Mirza ,  on  voit,  dans  Tin- 
térieur  de  la  citadelle  de  Samarkand,  un  collège  et  un  couvent  de 
derviches;  la  coupole  de  cet  édifice  est  extrêmement  vaste,  et  on  n'en 
cite  nulle  part  une  aussi  considérable  *.  Dans  le  voisinage  du  collège  et 
du  couvent  OIoug-Beg  fit  construire  un  beau  bain  appelé  Hammami* 
MiTza  {le  Bain  de  Mirza) ,  qui ,  de  tout  coté*,  est  revêtu  de  pierres*  Dans 
le  Khorasan  et  à  Samarkand,  on  ne  voit  pas  de  bain  construit  sur  ce 
modèle.  Au  midi  du  collège  est  une  mosquée  appelée  Mesâjedi-Moakaita 
(Mosquée  coupée).  On  la  nomme  ainsi,  parce  que  Ton  tailla  un  à  un 
de»  blocs  de  bois,  sur  lesquels  on  appliqua  des  peintures  musulmanes 
et  chinoises \  Les  murailles  et  les  toits  sont  formés  de  la  ipême  manière. 


i  w  r espérance  que  foua  me  retlrerei  de  ce  courant  d*eûu ,  et  <jue  voua  me  reniettrev  dam 
la  droit  diemin, 
Dana  le  Afado-atsaaihm  â*  Ahàarraizak  (l.  1*  de  mon  man.  foi.  75,  r.)  :  ij\  ^  t^j^ 
iUiW  t  ■  sur  le  boni  de  ce  ruisseau.  •  Dans  Je  Habih-usiUar  de  Khondémir  (l.  111, 
f0].336,r,):  iXjJyMuj  ^U^w  tJZt  •  «ils  arrivèrent  a  ti  bord  du  ruiâseau.  ■  On  lit,  dans 
ïe  Journal ùfûiegeogruphical  Society  (t. XIV, p.  aoi},qi]e  h  mol  oTiLmw désigne  •  une 
eau  de  source,  •  el  cette  dernière  manière  d* écrire  paraît  être  aussi  usitée  que  Taulrc. 


On  lit  dans  le  Habibasiuar  {U  lU  ,  fol.  a66t  r.}  i 


jï  aa-*j-j 


dy-*^j 


iVv^-iui>_^-:-'  ^^^wmI  WÎ3  y  WiKil^  ^^  •  •  *1*  traversaient  un  pont  placé  sur  un 
courant  d^eau  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  d'Andedjan.  •  Et  (ihid.)  :  t^l  j^^  j> 
i>L^(,  -éranl  tombé  dans  le  courant  deau.  b  Dans  Tourrage  intitulé  Rejuiklim 
(les  Sept  climats],  fol  5i:i,  r),  Je  mot  oTaIjhw  ^^  rencontre  deuï  fois  dans  un 
pessAgc  évidemment  emprunté  aux  Mémoir^i  de  Baher.  —  *  H  faut  lire ,  comme 
dam  Te  man,.  tAJÙ  *  —  'H  finit  lire  ijSuo .  au  lieu  de  ^Am  —  ^  Ce  jardin  est  sou- 
vent mentionné  dans  YHistùire  de  Timar^Bek  de  Scherf-eddin'Âli-yeïdi,  —  '  Voyei 
Hiiiùtre  de  Tim^rBek,  t.  W,  p.  17S,  176,  178.  — *  Le  man.  porte  :  «XjL.t^ 
1^1  3^  JyMW^jlk-^  ftUuU^    —  "rifanHîre:  ^  j*ft  3!.  —  '  ïï  feut  lire  ^ 
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Entre  la  kiblah  de  cette  mosquée  et  cdle  du  collège;  il  y  a  une  grande 
différence  notable;  parce  que,  probablement,  la  klblàh  de  la  mosquée 
a  été  établie^  d*après  la  méthode  des  astronomes^.  Parmi  les  beaux  édi- 
fices il  faut  citer  l'observatoire  destiné  à  dresser  les  tables  astrono- 
miques, et  qui  est  situé  au  pied^  de  la  colline  dfè  KouKek.  Il  a  trois 
étages.  Ce  fut  dans  cet  observatoire  quOloug-B^-Mirza  rédigea*  set 
tables  gourgânies,  qui  sont  aujpXirdliui  univetsellement  en  usage,  de 
manière  qu^on  se  sert  à  peine  d'autres  tables^.  Auparavant,  on  em^^ 
ployait  les  tables  ilkhanies,  qu'avait  dressées  Kbodjah-Nasir-eddin,  aôul 
le  règne  de  Houlagou-Khan ,  d'après  les  observations  faites  dans  la 
ville  de  Marâghah-Tabriz^.  En  général ,  oft  n'a  jamais  euv  dans  le  monde, 
que  sept  ou  huit  recueils  d*observations''.  L*un ,  qui  fut  fait  par  ordre  du 
calife  Mamoun,  produisit  la  table  Mâmouni.  Un  corps  d'observations 
fut  formé  par  Ptolémée.  Chez  les  peuples  de  THindoustan ,  sous  le  règne 
de  Bakermatchat,  radjah  de  llnde,  dans  les  vUles  d*Oudjeiif  et  dans 
celle  du  Ddbar,  qui  dépend  du  royaume  de  Malwah*  et  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Mandou,  on  avait  rédigé  un  autre  corps  d'observa- 
tions, et  une  table,  qui  est  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Indiens. 
Depuis  la  construction  de  cette  table  il  s'est  écoulé  i  Sgd  ans.  Cette 
table,  comparée  aux  autres,  est  fort  imparfaite. 

a  Au  pied  de  la  colline  de  Kouhek^,  du  côté  de  Touest,  est  un  jardin 
appelé  Bâghi-Meïdan ,  (le  Jardin  de  Thippodrome).  Au  milieu  s*élève 
une  grande  salle  appelée  Tchil-siioun^^  (les  Quarante  colonnes).  Les 
colonnes  sont  à  deux  étages  ^^  Il  est  tout  entier  construit  en  pierres. 
Aux  quatre  côtés  de  cet  édifice  sont  quatre  tours  qui  ressemblent  à 

V 

*  11  faut  lire ,  comme  dans  le  man. ,  cx«\m  •  —  '  U  faut  lire  Myt^j^^  •  —  *  U  faut 
ajouter,  comme  dans  le  man.,  le  mot  ajL#!^  .  —  ^  Au  Heu  de  Li ,  il  faut  lire  U .  — 
^  Il  faut,  comme  dans  le  man.,  lire  JOuJÎju»,  au  lieu  de  «Xjuj^s^.  —  *  Apvès  lé 
nom  de  Maraghah,  le  man.  ajoute^^^.  —  '  Le  mot  '••-  wç  ;  doit  être  com|déto- 
ment  rayé.  Au  lieu  de  iâu^i  il fautnre  ^A^k^ -  —  'Le man. ajoute  - j i l ^ -^  jA\i; 
'iL^  Aâ>  i>^:>yi  aaà.Ui*  Om0;  c;^u^I  .  —  *  Le  texte  ajoute^^.  —  '*  Le  non 
tckihilrtitoun  ou  tchil-dtoun,  qui  signifie  «  quarante  colonnes,  t  daigne  «  une  grande 
salle  d*audience , t  et,  par  suite,  «un  palais. t  On  lit  dans  YAlemghir'mâmek  (de 
mon  man.  fol.  270,  v.)  :  ^\^^  Lf*^  U^^  «J^*i^  ul^^'  ■^**'"  ^  grande 
salle  d'audience,  générale  et  particulière.  »  Dans  le  Matlâ'assaadeîn  (fol.  197,  r.)  : 
AAMMâô^^U  <.>.>int^i  ^jSU»  Jky^^^  aLm^L  ,  «  le  roi  était  assis  dans  une 
salle  d* audience  avec  une  extrême  grandeur.  >  Plus  loin  (fol.  35a,  r.)  :  J^a^  «^^ 
«Xaém;  u^^^  «  *  ^  arriva  près  de  la  salle,  t  Cest  de  là  que  les  restes  du  palais  da 
Persépolis  ont  reçu  le  nom  de  Tchikil-miiiar,  et  non  pas  prédsémeni  i  raison  du 
nombre  des  colonnes.  —  "11  but  lire,  comme  dans  le  man.,  ^Lk^T^d . 
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autant  cîe  iniiiarets.  C'est  dans  ces  tours  que  se  trouvent  les  escaliers. 
Partout  on  voit  des  colonnc^s  de  pierre,  dont  quelques-unes  ont  été 
coMsfruite.^  en  ligne  spirale*  Aux  quatie  entrtîmités  de  1  étage  sntïé- 
rieur  se  Irouvc  un  portiqtie  dont  les  colonnes  *  sont  revêtues  de 
pierres^, 

<i  Au  deliV  de  cçt  edîfire.  h  f'fwlivmité  de  la  eolline  de  Kouhck,  est 
un  autre  petit  jardin,  dans  lequel  s  élève  un  grand  porlique.  Dans  Tin* 
térieur  de  cette  swlle  est, un  vaste  trône  formé  de  pierres,  qui  a,  de 
longueur,  tînvîron  li  ou  i5  ghezx  (coudées),  et  de  largeur,  7  ou  8* 
Sa  hauteur^  est  d'une  coudée.  Les  grandes  pierres  qui  le  composent* 
ont  été  amenées  dune^  distance  très-considérable.  Au.  milieu  de  la 
pierre  on  observe  une  fissure,  qui  s'est,  dit-on,  manifestée  depuis  le 
tiansport  de  la  pierre^.  Dans  le  même  jardin  *^^  on  voit  un  autre  pavillon, 
dont  tout  le  revêtement  est  de  porcelaine,  el  que  Ton  nomme  Afaison 
de  porcelaine.  Le  tout  fut  apporté  par  un  envoyé  venu  du  Kliata, 

«  Dans  f intérieur  de  la  citadelle  de  Samarkand  est  un  tutie  Ldifice 
antique,  appelé  la  mosquée  de  Laklakah'^,  attendu  que  si,  dans  le  mi- 
lieu de  te  temple,  on  frappe  la  terre  du  pied®,  on  entend  retentir  le 
mot  laklak  :  ce  qui  est  un  fait  exlraordînâîre  dont  personne  ne  saurait 
deviner  la  cause.  Sous  le  règne  du  sultan  Ahmed-Mirza,  des  ëinii^s, 
dun  laug  supérieur  ou  inférieur,  pianlèrent  un  grand  nombre  de  jar 
dins  el  de  vergers.  Il  en  e^X  peu  de  comparables,  sous  fe  rapport  de 
réiégance,  de  la  pureté  de  ïdir,  el  de  Tétendue  de  la  vue,  au  jardin^  de 

'  lï  faut  lire:  ^1   ^L^yMÊt  —  *  Le  tnanuscrit  porte  :  Osjt  ft^   yûj^  (jJubi#- 

—  *  D  ffitit  lire ,  comme  dan»  le  manuscrît ,  i^;AMj  1  au  Heu  de  ^^ ,  —  '  Le  roann?- 
crit  porte  :  ^^^  ôÎ^  jl  J^xi.  ^j^'^  2iXm-  —  '  H  Tant  lire  ;  t^j;Ci  et  j;^.  —  *  U 
faut  lire  :  ^^^ya-  et  jgW  ^^Us^    —  MÏ  faut  lire  :  aaXaJ  -  —  *  11   faut  lire  r  JsjCJ 

—  '  Le   mût  ichehar^lâyh ,   èlijL^^s».,   ou   fchai^hâ^h,    qui    signifie  proprement  : 

•  quatre  jardina ,  n  désigne,  en  général ,  *  uu  jardin.  »  On  Ht  tlans  le  Afatia-assaadftn 
(  fol.  98,  V  )  :  v,.^lA_y)  -  ^3  alr^j  jlf  jW^  '  '^^  ^^*  ^^""^  ""  jardin  et  tm 
palais,  *  Plus  bas  (fuL  34i.  ^4  -  >j ^jà  ^Uj^  jJlSj)^  yljl  (^jm^^jj  £^^^^  - 

•  il  donna  ordre  de  disposer  un  jardin  et  un  palaîi  encore  plus  grand.  rEt,  enûn 
(fol.343,^.)^yL^Jw•  j>  JU^^^ai^  ^^j^  M^3  ^>^ j^  fVjW^  Zj^ 
*)s_^àU#  >UJu  tLjl^i:*-,  lOn  arrangea  un  jardin  qui  coutenail  quatre  cent 
cinqua4^te  djerib,  et  au  milieu  duquel  on  haut  un  palais  somptueux- ■*  Il  semii 
difficile  de  détenniner,  dune  manière  positive,  la  dilTéreoce  qui  existe  entre  lei 
deuï  mots  hâgh,^k,  et  tcheharMgh  ou  tchar-bâffL  Suivant  toute  apparence,  ce  der- 
nier terme  désigne  •  un  jai-din  très-vaste,  formé  delà  réunion  de  plusieurs  jardins.  • 
La  grande  avenue,  qui  règne  en  dehors  de  )a  ville  d'Isnalian,  et  dont  l'origine  re^ 
monte  â  Schah-Abbas  1^^  grand,  a  reçu  le  nom  de  TchaAâgh ,  parce  que.  dans  toute 
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Derwisch  Mohamtned-Tarkhan.  Plus  bas  que  le  Bâghi-Meidan ,  sur  le 
sommet  dune  hauteur  qui  domine  ]a  prairie  de  Kihlah^,  est  placé  tin 
aulfe  jardin ,  au-dessous  duquel  s*ëtend  toute  la  prairie.  Dans  ce  jar- 
din régnent  de  tous  côtés,  des  allées'en  ligne  droite,  plantées  de  pins*, 
de  cyprès  et  de  peupliers  blancs.  Cest  un  séjour  extrê»em"ent  magni- 
fique. Son  seul  défaut  est  de  n*avoir  pas  un  grand  com^ant  d  eau. 

«  La  ville  de  Samarkand  est  une  très-belle  ville,  on  y  remarque  uire 
particularité^  qui  se  rencontre  rarement  ailleflrs.  Cliaque  profession*  y 
a  un  bazar  séparé.  Les  divers  métiers  ne  s  y  trouvent  pas  confondus. 
Cest  un  usage  régulièrement  ^abli.  On  y  voit  de  belles  boutiques  de 
boulangers  et  de  rôtisseurs^.  Le  meilleur  papier  que  l'on  emploie  dans 
le  monde  entier  se  tire  de  Samarkand.  L  eau  qui  serf  à  transporter  le 
papier^  vient  de  Kâni-gul.  Ce  lieu  est  placé  sur  le  bord  d'uncourant  d*eau 
appelé  rEaa  de  la  miséricorde.  Une  autre  production  de  Samarkand  est 
rétoffe  de  soie  cramoisie"',  que  Ton  transporte  dans  tous  les  pays. 

u  Tout  autour  de  cette  ville  sont  des  prairies  charmantes.  L*une,  con- 
nue sous  le  nom  de  Kâni-gul^,  est  à  Torient  de  Samarkand,  mais  en 
inclinant  un  peu  vers  le  nord.  Elle  a  une  parasange  d'étendue.  Un  ruis- 
seau ,  appelé  VEau  de  la  miséricorde,  coule  au  milieu  de  Kâni-gul,  et  fait 
tourner  sept  ou  huit  moulins.  Tout  le  terrain  qui  s  étend  le  long  de 
ce  ruisseau  forme  des  étangs.  Si  Ton  en  croit  quelques  personnes,  le 
nom  primitif  de  cette  prairie  serait  Kâni'abghir.  Mais,  dans  toutes  les 
histoires,  on  lit  Kâni-gal.  Les  sultans  de  Samarkand  se  sont  constam- 
ment réservé  cette  prairie  quils  gardent  avec  soin.  Chaque  année,  ils 
s'y  transportent,  et  y  séjournent  un  ou  deux  mois. 

«Plus  haut  que  cette  prairie,  dans  la  direction  est-sud,  est  une  autre 
prairie,  appelée  lourii-Khan  (rHabitation  du  khan).  Elle  est  située  à  Forient 
de  Samarkand,  à  la  distance  d'une  parasange^.  Ce  ruisseau,  après  avoir 
traversé  cette  prairie,  coule  vers  Kâni-gul.  Sur  le  terrain  de  lourti-Khan 

sa  longueur,  elle  est,  des  deux  côtés,  bordée  de  jardins.  (Voy.  Olearius,  Voyage  de 
Perte,  t.  I,  p.  5i3,  5^5,  5Ao;  Chardin,  Voyage  de  Perse,  t.  VUl,  p.  ai  et  aai?., 
édit.    de  Langiès;  Kœmpfer,  Amœnitates  exolicœ,  p.    i66,  169,   17a,  19&,  etc. 

—  '  n  faut,  comme  dans  le  manuscrit,  lire  jJLaj  au  lieu  de  aaXj  .  —  *  Au  Heu  de 
^j^m  JL^Jji^li.  il  faut  lire,  comme  dans  le  manuscrit,  U^jw^^  l^jjb-  —  '  H  iaut 
lire  :  <;vi  ^u\  (^ic^y  tn^  .  —  *  U  faut  lire  :  ^^^  ^j^^  -  —  *  ^^  manuscrit  ajoute 
dM  i^'^'  —  *  ^®  manuscrit  porte  :  J^li'^Ls»-  c->) .  —  'Le  texte  donné  par 
M.  Sédillot  porte  J^^T*  ^^^^  ce  manuscrit,  on  lit  J.t^î  uiais  je  n'hésite  pas  ii 
écrire  Ju^  1  attendu  que  ce  mot,  en  arabe ,  désigne  «  une  étoffe  entièrement  formée 
de  soie.  »  —  *  Voy.  Histoire  de  Timur-Bek,  t.  Il ,  p.  4a3  et  suiv.,  t.  IV,  p.  18a  et  suiv. 

—  *  Ailleurs  (fol.  a5,  y.) ,  fiaber  évalue  cette  distance  à  trois  korouh ,  ce  qui  est  tout 
k  fait  exact.  Il  parle  du  séjour  qu*il  ataît  (ait  dans  le  lieu  de  lourti-khan. 
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ce  ruisseau  est  tellemcni  époisë,  que,  dans  rintérieiir  de  son  lit  un  ùrdou 
(camp)  peut  s  établir*  Les  routes  par  losqueUes  on  monte  vers  ce  ter* 
rmui  sont  extrêmenient  étroites.  Ayant  remarqué  lavantage  que  pouvait 
^féiciitcr  k  séjour  de  ce  iieu,  j'y" résidai  quelque  temps,  à  Tépoquedu 
iî^e  de  Sâmaricand* 

«Une  autre  prairie  est  celle  de  Korûaghi-Boaâeneh  placée  entre  Sa- 
markand et  le  jardin  de  Dil-kuscha,  Une  autre  est  celle  de  GAeaM/ojfcdt, 
fitiiée  près  de  Samarkand,  à  la  distaoce  de  deux  parasanges,  du  côté 
di*  Touest,  en  tournant  un  peu  vers  le  nord.  Tout  ce  terrain  présente 
la  forme  d'une  prairie.  A  une  de  ses  exffémîlés,  se  trouve  un  grand  lac, 
d*oè  ce  lieu  a  pris  le  nom  de  Oknghi-GhcaUMo^hak.  A  Tépoque  du  siège 
de  Samarkand ,  îorsqueje  résidais  dans  le  lourti-Khan  (THâbitation  du 
kban),  Je  suJlan  Ali-Mina  était  campé  dans  cette  prairie  de  Gheal- 
Mogkak\ 

«  Un  autre  terrain  porte  le  nom  de  OlanghiKibl  h  (la  Ptairie  de  la 
kihlak).  Elle  est  de  plus  petite  dimension.  Au  nord  est  le  Heu  de  la 
kihlah  et  la  rivière  de  Kouhek;  au  midi,  le  jardin  de  Meîdan  et  le 
kkeharbagk  de  Derwisch  Mcbammed-Tarkhan;  à  forient.  la  colline 
de  Kouhek* 

n  De  la  province  de  Samarkand  dépendent  des  cantons  et  des  districts 
agréables.  Le  plus  grand  gouvernement  qui  confine  à  cette  place  est 
celui  de  Bokbara  *,  siltié  à  TOccident  de  Ssimarkand,  à  une  distance  de 
vingt-cinq  parasanges^.  Bokhara,  qui  a  aussi  sous  sa  dépendance  plu- 

*  Dans  la  Relalion  de  Clavîjo  (  Vida  del  grasi  Tamorlan^  p.  198)»  on  lit  Boyur. 
—  '  Le  mot  sckar'i,  JjJ^ ,  qui ,  en  général ,  signifie  légal,  peut  s  appliquer  à  toute 
tneaure  qui  a  ks  proportions  exigées  parla  loi*  On  lit  dan^  le  Zttfep-nâmeh  (de  mon 
man,  foL  a  1  a,  v,  )  ;  ^^  y^  *>^j^1^j  jÎ>*  »  *  quinte  cents  ghezs  (coudées)  scharL  * 
Dam  rHiïloire  d'Abd-erraizak  (L  I,  fol  a53  r.)  ■  9j^y^  ji^kâiL  t  «cinq  centa 
ghêzz  ichari.  ■  Dans  THistoire  de  Flndede  FiriscUtâli  (L  II.  p^  gS)  :  «^ÎjA  ^^j^ 
j?j^  jJ^ ,  «  environ  douze  ghez2>  scïiari.  •  Mais  ce  mot  s  emploie  surtout  pour 
désigner  •  une  parasange.  »  On  Hl  dans  !e  Zafer-nâmeh  (foL  107,  v.)  :  ^L^  »L^,j 
*^^rttt^-  trv  %  «c*est  une  mesure  de  cinquante-cinq  schari  (parasanges).  ■  Plus  loin 
(fol.  3:19,  r.)  :  t^-^^^^t^.^  ^  j^  ^Jl^  fjj_^  A*w  t  *  trois  koroi^  forment  une  para* 
i$ngç  tchar'i .  »  Dans  le  Tezkirùt-ûhchoiira  de  Devletscbah  (fol.  179*  v.)  :  #3  ^  ^  —y 
\:i\ml\s:_m  ^y^'  »  c'est  environ  dix  parasanges  icftar*ï.  »  Dans  le  man.  persan  107 
(fol.  tSii,  r)  :  jUïI^  ^j^  p^  ^j^  tL^  i^iAàUi^  ^Jt^^  ^O^JÙM^.  «une  dis- 
tance de  dix-huit  korottkt  qui  forment  six  parasanges  îchari.  t  Dans  les  Méffi&ires 
dé  Baher  (fol  a4i  r.)  :j3  ^j^l  ^j-»  Km  jà  OsÀïj.**  Jjl .  *  deux  ou  trois  para- 
sauges  plus  bas  que  Samarkand.  >  AiUcurs  (fol.  66>  v.)  i  »:>y^  b\j  j^^  ^^  ^p«i^|^1 

%\f  ,  ■  d'Akhsi  à  ce  lieu,  la  distance  est  de  deux  pa rasantes.  «  Et  [ibid*  r*)  :  «^  jâ 
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sieuri  cantons,  forme  une  ville.  Son  territoire  produit  en  abondance 
de  trift-bons  fruits.  Les  melons  y  sont  excellents.  Et,  dans  tout  le  Ma- 
wara-nnahar,  on  ne  trouve  pas  des  melons  aussi  abondants  et  aussi  ex- 
quis que  ceux  de  Bokhara.  Quoique ,  dans  le  canton  d'Âkhsi ,  qui  fait 
partie  de  la  province  de  Ferghanah,  on  récolte  un  melon,  appelé  mir- 
timowri,  plus  doux  et  d'une  forme  plus  élégante  ;  toutefois  le  territoire 
de  Bokhara  produit  en  quantité  des  melons  de  toute  espèce  et  d*une 
excellente  qualité.  Les  prunes  de  Bokhara  sont  célèbres  ^  et  on  n*en 
trouve  nulle  part  de  pareilles.  La  peau  de  ce  fqoit,  vidée  et  séchée^ 
forme  une  friandise  que  Ton  envoie,  en  présent,  dans  les  différents 
pays.  A  raison  de  sa  qualité  adoucissante,  elle  constitué  un  excellent  re- 
mède. On  y  trouve  en  quantité  des  poules  et  des  oies  engraissées.  Dans 
tout  le  lifa-^wara-nnahar,  il  n*existe  pas  de  vin  plus  fort  que  celui  de 
Bokhara.  Durant  mon  séjour  à  Samarkand,  dans  les  repas  où  je  buvais 
du  vin,  je  buvais,  .de  préférence,  le  vin  de  Bokhara. 

u  Une  autre  province ,  celle  de  Kisch  ^  est  située  au  Midi  de  Samar- 
kand &  la  distance  de  neuf  parasanges.  Entre  ces  deux  villes  est  une 
montagne  qui,  dans  les  livres,  porte  le  nom  de  Koàhi-Ten.  Cest  de  là 
que  Ton  apporte  toutes  les  pierres  qui  sont  destinées  à  être  taillées. 
Comme,  dans  le  printemps,  la  plaine  et  la  ville  capitale,  tant  les  murs 
que  les  toits,  présentent  une  belle  couleur  verte,  cette  ville  a  reçu  le 
nom  de  Schehri-Sebz,  y^j^  (la  Ville  verte). 

(f  Comme  la  ville  de  Kisch  avait  été  le  lieu  de  la  naissance  de  Timour- 
Beg,  ce  prince  mit  tous  ses  soins  et  fit  des  efforts  sans  nombre  pour 
ia  déclarer  sa  capitale.  Il  éleva,  dans  Tenceinte  de  Kisch,  des  édifices 
magnifiques,  dans  lesquels  il  devait  tenir  ses  conseils.  Au  côté  droit  et 
au  côté  gauche  régnait  une  vaste  galerie;  deux  autres,  plus  petites, 
étaient  destinées  pour  les  émirs  Tawadji  et  les  émirs  de  la  chancellerie , 
qui  devaient  prendre  séance  dans  le  conseil.  Une  autre  était  consacrée 
à  recevoir  les  personnes  dont  les  affaires  étaient  Tobjet  des  délibérations 
du  conseil.  A  chaque  côté  de  cet  édifice  s  élevaient  de  petites  salles  en 
arcades.  Il  existe  à  peine ,  dans  le  monde  entier,  un  bâtiment  aussi 
somptueux.  B  est,  dit-on,  plus  magnifique  que  le  palais  de  Kesrâ.  Le 
prince  fit  également  construire,  dans  la  ville  de  Kisch,  un  collège  et 
un  cimetière  qui  renferme  les  tombeaux  de  Djihaqghir-Mirza  et  de 


**'  ^^^^  (^  *^*<^^  c^iw'^t  Jj^  ,  «A  une  parasange  d*Akhsi  est  un 
lieu  nommé  KeReni-Tchemmi.  t  —  '  Dans  le  Yoyagt  de  M.  Condly  [iomrnty  to  tke 
narih  of /luiia,  1. 1,  p.  agA],  il  est  fait  mention  a  une  espèce  de  prune,  BLppàéeAhoo- 
Bokhara,  c'est-à-dire  «  prune  de  Bokkara.  t  —  *  Cest  cette  vflle  qm,  dans  la  Btia» 
tiom  de  QaYijo  {VHm  dêl  gram  Taawrlmt,  p.  i4i ,  i&a,  là^)*  est  nommée  Quêx. 


.<« 
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plusieurs  prioces  de  sa  famille»  Comme  la  ville  die  Kisch  ne  pouvait, 
sous  le  rapport  de  rimportance^  le  disputer  à  Samarkand,  Timonr,  en 
déBaîtive,  ehoisit  cette  dernière  place  pour  sa  capitale.  « 

^ti  On  autre-gouvernement  est  celui  de  Karschi«  éppdé  autrement  iVasa/* 
^Nàkkschab^^arschi  est  un  mot  de  la  langiie^ongcde  qui  désigne  on 
fÊtim.  C'est  surtout  depuis  les  conquêtes  de  Tolun^-Khan  que  ce  nom 
Ist  en  usage.  Le  terrain  de  cette  ville  n*a  que  très-peu  d*eau.  Le  prin- 
temps y  est  fort  agréable.  Les  grains  et  les  melons  y  ont  une  qualité 
«xcellente.  Cette  ville^  est  au  midi  de  Samarkand ,  en  tirant  un  peu  vers 
fouest,  à  une  distance  de  dix-huit  jg;irasanges.  On  y  trouve  un  petit 
QÎyeau  qui  a  la  f^ure  du  bagri^karaJ^^^tpe  Vhft  désigne'par  le  nom  de 
fii4sQmroaghf  hy^^  ^  (queue  d'éléphant).  Comme,  ddhs  la  province 
de  Karschi,  il  est  en  quantités  innomhrahles,  on  le  nomme  dans  ces 
contrées  marghaki-Karschi  (le  petit  oiseau  de  Rarschi). 

«Un  autre  gouvernement  est  cdui  de  Khazar;  un  autre  celui  de  Ker- 
mineh,  situé  entre  Bc^ara  et  Samarkand.  Le  gouvernement  deKara- 
gheal  est  odui  o&  les  eaux  coulent  aur  le  terrain,  le  plus  iMy^fi  est  à 
i^pt  panasanges  de  Bokhara,  dans  la  direction  du  nord-ouefL  II  ren- 
fiarme  de  heaux  districts.  De  ce  nomhre  est  le  district  de  Sc^hd.  A  ce 
derâiersont  contigus  plusieurs  distDCts,  qui  commencent  à  Yar-Yilak 
et  se  terminent  à  Bokhara.  Dans  cet  intervalle,  il  n'existe  pas  \iBé  pa- 
rasange  de  terrain  qui  ne  présente  un  village  et  un  champ  cultivé. 
.  «Suivant  yne  tradition  bien  connue,  Timour-Beg  avait  coutufhe  de 
dira  :  «Je  possède  un  jardin  qui  a  trente  parasanges  de  longueur.  9  II 
dés^ait  par  là  ces  cantons. 

«  Les  carîtons  de  Schavdar  (ou  Schadwar)  sont  contigtis  à  la  ville  et  à 
ses  fiaiubourgs.  C'est  un  district  extrêmement  agréable.  A  une  de  ses  extré- 
mités s'élève  une  montagne  qui  est  située  entre  la  ville  de  Sebz  et  celle  de 
Samarkand.  Ses  villages  sont ,  pour  la  plupart ,  au  pied  de  cette  montagne. 

«A l'autre  extrémité  coule  la  rivière  de  Koubek.  Ce  territoire  jouit 
d'un  air  salubre  et  o0re  mille  agréments.  L'eau  s'y  trouve  en  abondance , 
et  les  denrées  y  sont  à  bas  prix.  C'est  un  très-beau  district.  Les  voyagetih 
qaà  ont  parcouru  l'Egypte  et  la  Syrie  ne  mentionnent  pas  un  lien  pareil. 
Quoique  la  province  renferme  d'autres  cantons,  ils  n'égalent  pas  ceux 
dont  je  viens  de  parler.  Aussi  je  me  suis  contenté  de  rappeler  ces  der- 
niers.» 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  la  ville  de  Samarkand  et  la  pro- 
llnce  dont  elle  est  la  capitale,  qu'il  me  soit  permis  d'appeler,  sur  ce 
point  peu  connu,  l'attention  des  voyageurs  habiles  qui  se  vouent  è  l'exr 
ploration  des  contrées  de  l'Orient.  Certes»  un  pays  qui,  dès  les  temps 
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les  plus  reculés,  a  été  le  théâtre  d'événements  importants,  de  révolutions 
rapides  et  tragiques ,  qui  fut  le  siège  de  la  puissance  du  vaste  empire  de 
Timour,  mériterait  bien  que  Ion  bravât  quelques  fatigues  et  même  cpiel- 
quee  périls,  pour  étudiera  fond  la  géographie,  les  productions,  les  mo- 
numents de  cette  contrée,  les  débris  qu'a  pu  y  laisser  la  main  du  temps 
et  la  fureur  de  taot  de  conquérants  plus  ou  moins  barbares.  Je  n  entrerai, 
sur  ce  sujet,  dans  aucun  détail.  Je  me  contenterai  seulement  de  signaler 
à  l'intérêt  et  à  la  curiosité  des  amateurs  de  la  science  un  fait  qui,  même 
en  admettant  un  peu  d  exagératipn ,  doit  présenter  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  cultivent  la  philologie  et  f  histoire  une  importance  incontestable.  Il 
y  a  quelques. années,  un  Arménien  fort  instruit,  M.  Khatcadour-Hova- 
nisien ,  natif  dlspahan ,  se  trouvant  à  Samarkand ,  pénétra  dans  un  vieux 
château  où  Timour,  durant  Tépoque  de  ses  conquêtes,  avait  réuni  une 
foule  de  manuscrits  de  tout  genre;  enlevés  aux  peuples  vaincus.  M.  Khat- 
cadour  parvint  à  s'introduire  dans  un  caveau  obscur  où  étaient  entassés, 
dans  le  plus  grand  désordre,  une  quantité  immense  de  livres.  Autant 
qu'il  en  put  juger,  par  un  examen  de  quelques  moments,  cette  collec- 
tion renfermait  des  volumes  écrits  en  grec  et  dans  les  principaux  idiomes 
de  rOrient.  La  lettre  où  se  trouve  consignée  cette  découverte ,  et  qui 
a  été  publiée  en  français  par  M.  l'abbé  Kabaragy  Garabed  *,  doit  exciter, 
ay  plus  haut  point,  l'attention  et  les  espérances  des  amateurs  de  la 
science. 

Pour  achever  de  remplir  la  promesse  que  j'avais  faite  dans  mon^pré- 
cèdent  article,  je  donne  ici  le  texte  de  la  partie  des  Mémoires  de  Baber 
qui  complète  la  description  de  la  province  de  Samarkand. 

4y)    iS'  4^)    «LsM*    4>^lf    «^^    Jj^    ^    J^fU    JU^    <^4>Ss>|    ft«Xito    &*l^    «XJiJi^ 

«>^^L  tf^3^  v'  LA.^t  i^^jifJi  i^iU^  i^jk^è»jj\s^  i}^  {j^  ^W*  jl  ^j^^  f»t  ^^i^^^j 
0^1  aàa4  Osùi^4w  (jvlo^*^  *><Â*i*»?y  i^  s {j^  (j:4  ^Y^J^j^  ^'  ^^yj-f!^ 

ûIê^:>  «V^  i2Lj^y  ^j^  dJ^T^  JU»^  Osi^t*Xjyt  »\S^  *^^ Àvy  \j^^^\ 

^  Soulèvement  national  de  l'Arménie  chrétienne, écrit  par  Elisée  Vartabed, 

p.  3^9  et  suîv. 
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»d^Jb  »4»wtT»j|;*  L^l  «ai»)  «Mm^  o^j^  èynA^  d^j*  **yi  Mikm-'A* 
*«âlr  «ojHP  ,Xr^  >^  «^*>*  <msh^  jt  IBM»)  i^Ut  Jy^  êby^l^»  Ji« 
j*  .>.M^&iM  JUt  J^r^^P^lo^^^Â^I  «J;^  gïl^  Jtj>>  J^drf  ^f  c3^ 
^j'^asâ^  (oi^j  «^^t  ^M  dbJi^l^^d  «âitf  â|^  nK-,44  ^Wbt  3j^  iby^l 

>yM(^  «jh^  j W^  y  ftjt^^  ^yA^  vjH^3  ^yué^  jV(H^  ^1  ^j*^  «a^  g^f^ 

^^1  rj^.J;i.jt  J^^i^A^  V0t5-e3^^  Aâ>  Sji^ji^  g^  J^  tf*«*^' j'  AiU;i 
0SJ;T<^  P^ {^\  ^^U  *XJu5"^^  ^^l>»  «2LUi  *S"^^l^iyUi»  J^^i^  (jjJ  «3^ 
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^^  ci-*^*'  5^U^  XjfL^j:^  JU  t^W?;^j  ijS"c;^l^  ^  pU^I^^lA-.^  j^ 

^1^1^  r-k  ifC  4|^;f»  49)^95  <;;*-•«{;  Ojioj^  (j5llf  ^ijlt  jfi^A^  ^  â»^  (^^amm&J 
«  JsA,*^  ^lArfl  Jl^^l  Aâ>  ^^^JJ•  0A.IMA»  iHA^jSst^  AJb^Li  ^Ikb  (jfi-A^  yl 

^1  ^yy  jt^^-Êa^^  ^^kâju  j^LiLt^  Iw^o j /i ^' 1 1  l^J^ j^  aX^Um  V^iAJU^  jum^Js^ 

J^â  M  dj^ÂHS*  (^y  W*!^  (it^lf  <^y^  cXiAvI  it;  ^LjbMi^  *:>3iift  J^U  v^ 

^5  c;a4mI  lriii>  ijCii  Os>^3^^>^d  o^^t  j\y^  LiA^'i^  jSC^^  iSX^yX^  ^jà  dLi^4 

AK^fl^t  2>;b  V.^-»^  c»(iUy  cu.mI  JUâ^  c^^  (:>^^d  i2JLiyw^  <^uJUft  tj^jt 
^l^t^  0^^  J^  W^'  (^'«XJ^t  jt  owamI  l^Uy>  «Xjuii  ca.«v^3  (;xawI  «Xâm  {j^yS 

»!  i2Lui#;i  ^gm  ^t  J3I9  ^|v'^  «1^  ^  (ir«  ^•^yf  ^f^^  ^^jy^  ^^^ 

^>Mj4^yJ^^j^  y  W  ^  «;-M»l  gj^j\  C>^  *ilrf  <f<^t»j>y'^  yUy  J^'^t^  tt-^' 

c#^  J^^â^  ^j\j^\  ^\  ciA^9^y  uh^J^  3'  V'  ^  j^3  'j^  U*^  ^-s**»'  iiUj£> 

«KÂ^J^  ^Uj  ^l>  C:)!^^^^!  «^'  •^^  \jJimyjMlA  aS^^UJO^i;  ft^U^I  ^jUyi 
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QUATREMÈRE. 


IXiTir  OUVRAGE  INÉDIT  de  Roger  fiacoii  récemment  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Douai. 

qûathièbie  et  dernier  article  ^ 

Arrivé  à  la  fin  de  sa  préface,  dans  le  chapitre  xxi,  Roger  Bacon  rap- 
pelle l'intention  qui  lui  a  dicté  VOpas  tertiam,  et  le  but  qu'il  s'y  est  pro- 
posé :  c'est  un  abrégé  destiné  à  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  ïOpus  majus.  Certaines  choses  y  sont  éclaircîes  et  forti- 
JSées,  d'autres  changées,  d'autres  ajoutées  :  «Hoc  praecipue  feci  prop- 
ftter  occupationes  vestras,  ut  brcvius  videretis  articulos  veritatum 
0  primi  Operîs,  quatenus,  quando  tempus  haberetis,  rationes  et  causas 
«earum  in  tractatu  majori  conspicere  possetis;  et,  si  forsan  contingeret 
«propter  viarum  pericula  ut  amitteretur  Opus  majus,  hic  haberctis 
«  ejus  intentionem ,  ut  a  me  vel  ab  alio  peteretîs  declarationem,  et  qua- 
«  tenus  labor  meus  esset  vestrœ  sapientise  notus,  atque  ut  melius  et  cer- 
«tins  aliqua  tractarentur,  et  alia  mutarentur,  et quaedam  adderentur^.  » 
Ce  qu'a  a  fait  dans  VOpus  minus  pour  YOpas  majus,  Roger  Bacon  le 
fera  ici  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  et  particulièrement  pour  VOpus  mi- 
nus :  «  Sicut  feci  in  secundo  Opère  respcctu  primi  secundum  has  ratio- 
«ncs,  faciam  hic  respeclu  utriusque ,  praecipue  respectu  secimdi.  »> 
Quant  à  Tordre  qu'il  convient  de  suivre  dans  l'exposition  des  sciences, 
on  peut  sans  doute  commencer  par  la  science  la  plus  haute  pour  des- 
cendre par  degrés  aux  sciences  inférieures  ;  c'est  là  l'ordre  d'excellence 
et  de  dignité,  mais  ce  n'est  pas  celui  de  l'esprit  humain,  qui  ne  monte 
aux  connaissances  les  plus  élevées  qu'en  passant  par  les  sciences  les  plus 
accessibles.  Cette  méthode  est  la  plus  utile  ;  ce  sera  celle  de  Roger 
Bacon  :  ciProscquar  partes  secundum  ordinem  nostri  intellectus,  ut  in- 

'  Voir,  pour  les  U^ois  précédents  articles,  les  cahiers  de  mars,  avril  et  mai. 
—  *  Bacon  8*est  déjà  exprimé  à  peu  près  de  la  même  façon  dans  le  chapitre  i**; 
voyez  notre  article  de  mars,  p.  lià  et  i35. 


JUIN* 1848.  341 

ucipiam  a  minorihus^  • .  • .  quod  nec  possumus  intelligere  nec  habere 
«  majora  nine  minoribus,  ideo  primo  dicam  de'm&îoribus.  n  Au  lieu  de 
débuter  par  la  philosophie  morale,  pour  aller  à  la  science  expérimen- 
tale, de  ik  à  la  chimie,  â  la  perspective,  aux  mathématiques  et  aux 
langues,  il  prend  Tordre  invene,  déjà  suivi  dans  YOpus  majus.  LOpus 
majui  est  divisé  en  six  parties  :  la  première  traite  des  causes  de  nos  er- 
reur^ et  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la  découverte  et  à  la  propagation 
de  la  vérité; 'la  secondé  établit  le  rapport  de  la  philosophie,  de  la 
science  en  général,  &la  théologie ,  et  la  nécessité  de  leur  harmonie  dans 
leur  mutuel  intérêt  ;  la  troisième  est  consacrée  aux  langues  ;  .la  qua- 
trième aux  mathématiques;  la  cinquième  à  la  perspective  et  au  traité 
de  la  multiplication  des  images;  la  sixième  à  la  science  expérimentale. 
VOpas  tertiam  parcourt  successivement  ces  diverses  parties  ou  du 
moins  la  plupart,  abrégeant  les  unes,  développant  les  autres,  et  semant 
de  loin  en  loin  sur  cette  longue  route  des  documents  nouveaux  quiil 
importe  de  recueillir. 

Le  chapitre  xxii  résume  la  première  partie  de*  YOpus  majus,  sans 
y  rien  ajouter.  Cest  bien  assez ,  dit  Roger  Bacon ,  de  la  faiblesse  natu- 
relle de  Tesprit  humain,  sans  y  joindre  pour  notre  part  d  autres  causes 
d'erreur  qu'il  est  possible  d'éviter  :  «  SuÔicit  intellectui  nostro  sua  pro- 
«pria  infirmitas,  ut  non  démus  ei  occasiones  et  causas  eiToris,  et  ideo 
u  volui  excludére  errorum  causas  humanorum.  »  Toutes  les  causes  d'er- 
•reur  peuvent  se  ramener  à  quatre  causes  générales  :   l'autorité  de 
l'exemple,  celle  de  la  coutume,  celle  de  la  multitude  soit  des  ignorants, 
soit  même  des  savants,  enfin  la  présomption.  Roger  Bacon  insiste  par- 
ticulièrement sur  cette  dernière  cause  d'eri'eur,  qu'il  regarde  cBmme  la 
source  des  trois  autres.  «  Excludamus  igitur  bas  très  pestes  quse  omnem 
«hominemin  errorem  inducunt,  et  quartam,  scilicet  defensionem  pro- 
u  priâe'ignorantiœ  per  reprobationem  eorum  quœignoramus,  cum  osten- 
tt  tatione  eorum  quae  scimus  :  nam  hase  est  pejor  aliis  tribus  quoniam 
a  est  causa  earum;  quia  homo  defendens  suam  ignorantiam  et  ostentans 
«  ea  quœ  scit  et  reprobans  aliéna,  ipse  jam  facit  se  authorem,  sed  fragi- 
tt  lem  ;  et  tune ,  cum  nemo  sibi  erret ,  sed  dementiam  suam  spargat  in 
tf  proximos,  ut  ait  Seneca  libro  Epistolarum  secundarum,  ideo  iste  au- 
«thorjam  vulgat  sententiam  suam,   et  inficit  ipsum  vulgus;  et  quia 
u  omnis  homo  diligit  opéra  sua ,  ut  Aristoteles  ait  quarto  Ëthicœ ,  et 
tt  quod  diligimus  trahimus  libenter  in  consuetudinem ,  ideo  consuesdt 
«hic  author  sensimi  suum,  et  nutrit  vulgus  in  eodem.  Et  ideo  hîc  acci- 
«dunt  haec  tria  mala,  scilicet  authoritas  fragilis,  sensus  vulgi,  et  con- 
«  suetudo  ex  defensione  propriœ  ignorantiœ,  cum  ostentatione  ejus  quod 
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«  scitur,  et  iieprobatione  eorum  quae  nesciuptur.  Âperiamus  igitur  igno- 
«rantûm  nostram  ul  rémediujfn  qtueramusBapienttoe,  tt  nil^  ostente- 
(dnusvsed^humiliter  alios  doceàmus,  et  nonreprobemus.ea  qûeeigno- 
oramus,  et  quae  scimus  esse  falsa  reprobemus  sine  contentione  et  sine 
ttconfosionealioujus,  et  «um  excus^tioné  human»  fragilitatis,  et  exem- 
«piorum  muititndinem  declinemus,  et.consuetudinem  semper  hàbèa- 
«  mus  suspectam. .  .Totam  vero  primam  partem  majoris  Operis  facio  de 
«  bao  materia,  quia,  nisi  caussistse  cxcludereniur,  nulla pérsûasîo  posset 
ttfieri  Yeritatis,  nec  unqiiam  volo  pefsuadere  hottnm  vel  de  studio  vel 
«de  vita,  nisi  primo  movcram  eum  ista  declinare  sicut  venenupi.  »  Ré- 
duire ainsi  toutes  les  causes  d*erreur  à  la  force  dé  lautorité,  soit  qu on 
suive  Tautonté  des  autres,  soit  quon  se  fasse  autorité  soi-même,  est 
certes  un  début  profondément  original ,  dont  on  chercherait  en  vain  le 
modèle  ou  limitation  dans  aucun  des  devanciers  ou  des  successeurs  de 
Bacon  au  moyen  âge,  et  qui  prévient  en  quelque  sorte  les  travaux  des 
pères  de  la  philosophie  moderne. 

Au  contraire,  les  chapitres  xxm  etxxiv,  qui  correspondent  exactement 
à  la  seconde  partie  de  ïOpus  majns,  expriment  de  la  manière  la  plus 
fidèle  le  caractère  de  la  philosophie  scholastique.  J'ai  montré  ailleurs  ^ 
que  cette  philosophie  se  partage  en  trois  époques  :  la  première  où  la 
philosophie  nest  quune  servante  de  la  théologie;  la  seconde,  où  ces 
deux  grandes  puissances  paraissent  assez  unies;  la  troisième,  où  la 
philosophie  aspire  plus  ou  moins  ouvertement  à  Tindépendance.» 
La  seconde  époque  commence  à  Funiversité  de  Paris,  et  comprend  le 
xui*  etlexiv*  siècle.  Elle  est,  à  proprement  parler,  l'époque  classique  de 
la  philosophie  du  moyen  âge,  non-seulement  par  Tabondance  des 
hommes  supérieurs  et  des  grands  monuments  quelle  a  produits, 
mais  surtout  parce  q^  elle  représente  la  philosophie  scholastique  dans 
son  idée  la  plus  générale.  Comme  le  moyen  âge  n'est  autre  chose  que 
le  règne  temporel  du  christianisme,  de  même  la  philosophie  du  moyen 
âge  n*est  autre  chose  que  le  règne  de  la  philosophie  chrétienne.  Pour 
que  ce  règne  soit  parfait,  le  christianisme  et  la  philosophie  doivent  se 
prêter  un  secours  réciproque  ;  le  christianisme  doit  défendre  la  philoso- 
phie, à  la  condition  que  la  philosophie  le  défende  lui-même,  et  s'élève 
jusqu'à  lui  sans  tenter  de  le  surpasser.  Mais  la  philosophie  ne  peut  at- 
teindre jusqu'à  l'interprétation  des  dogmes  chrétiens  qu'après  avoir  tra- 
versé les  exercices  de  la  logique  péripatéticienne  et  être  parvenue 
en  pleine    métaphysique;  et  elle  n'arrive  là  qu'à  4'aide  des  grands 

^  n*  série  de  nos  ouvrages,  t.  H,  lec.  i\. 
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ouvrages  ^retrouvés  d'Ariatote,  à  Taide  des  covunenlateurs  grwB  et 
arabes  de  ces  ourrages,  à  Taide  enfin  d'écoles  fortement  oc^^nisées  sous 
rautorité  despapes  et  des  rois,  c-est-à^dict au xm*  siècle.  EUns  ce  siècle 
e^dans  h  suivant,  la  scholastique  est  sur  le  trône  ;  la  foi  chrétienne  est 
r&me  de  la  f^iiiosopfaie,  et  en  même  temps  le  représentant  de  la  phi* 
iosophie,  Aristbte,  est  comme  canonisé.  Cleres  et  laïques,  dans  Tuniver- 
site  de  Paris,  et,  en  dehoi^  de  cette  université,  dans  toutes  «elles  qfoi  s'é- 
lèvent, en  Europe  sur  son  modèle,  dominicains  et  franciscains,  thomîsie» 
et  scotistes,  réalistes,  conceptualistes  et  nominalistes;  tout  le  monde 
convient  de  ce  principe,  que  toute  vérité  est  dans  le  christianisme,  mais 
que  la  philQ|Sophie  seule  peut  l'en  dégager,  que  les  sfiintes  Éciitutts  et 
les  décisions  de  TËglise  ont  besoin,  pour  être  bien  comprises,  d'être 
expliquées  par  la  philosophie.  Roger  Bacon  est  ici  tout  à  iait  de  son 
temps  :  il  en  a  l'esprit  et  le  langage.  Et  même  on  comprend  que,  parlant 
à  un  pape,  dans  cette  alliance  toujours  un  peu  périUeuse  deWthéologie 
et  de  la  philosophie,  il  fait  la  part  de  la  théologie  bien  grande.  Il  a  l'air  • 
de  se  plaindre  que  certaines  gens  se  livrent  à  des  spéculations  qui  ne 
sont  point  assises  sur  le  fondement  du  chnstianisme;  il  ne  veut  pas 
qu'on  pose  d'abord  des  principes  philosophiques,  et  qu'ensuite  on  les 
applique  à  Tinterprctation  du  christianisme;  il  veut  qu^on  commence 
par  exposer  les  vérités  chrétiennes,  et  qu'après  cela  on  recherche  les 
moyens  d'interprétation  philosophique  que  ces  vérités  peuvent  admettre. 
«  Deinde  aggressus  sum  partem  secundam  in  qua  ostendo  quod  una  sa* 
((  pientia  perfecta  ab  uno  Deo  data  uni  generi  humano  propter  unum  ^ 
ufinem,  scilicet  vitam  aetemam,  quâe  in  sacris  libris  sola  continetur, 

c(  per  jus  tamen  canonicum  et  philosophiam  explicanda Principale 

apropositum  (partis  secundae]  est  ostendere  quod  tota  philosophia  eon- 
«  cluditur  in  sacra  Scriptura,  per  jus  tamen  et  philosophiam  explicanda. 
«  Sicut  in  pugno  coUigitur  quod  latius  in  palma  explicatur,  sic  tota  sa^ 
u  pientia  uàlis  homini  continetur  in  sacris  htteris ,  licet  non  totaliter  ex- 
«  plicetur;  sed  ejus  explicatio  est  jus  canonicum  cum  philosophia;  nam 
u  utnimque  jacet  in  viscerihus  sacrae  Scripturse  et  de  fais  eruuntur  et  su- 
«  per  hoc  fundantur  omnia  quœ  utiliter  dicuntur  in  jure  canonico  et 
(I  philosophia. ....  In  sensu  litterali.  jacet  tota  philosophiœ  potestas  in 
((  naturis  et  proprietatihus  rerum  naturalium ,  artificialium  et  noorolium , 
<(ut  per  convenientes  adaptationes  et  similitudines  eliciantur  sensus 

((  spiritiiales ,  ut  sic  simul  sciatur  philo^pfaia  cum  theologia Ideo 

uqui  vult  scire philosophiam,  sciât eam  in  usu Scripturse,  etsecundum 

^  Cest  la  leçon  du  ms.  britannique.  Le  ms.  de  Douai  :  Ûltimam. 
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«qnod'Scripturii  requirit,  el  tune  veraciter.jpoterit  eam  scire.  Et  sic 
fc  paratus  Bmb  tractarei  eam  ^nëliori  modo  quo  possum. ....  Et  hoc  est 
«raelius  nue  comparatione  "quam  facere  volumina  philosophiœ  secun- 
adum  se,  et  postea  iterum  dilatare  expositionem  Scripturse  per  pl^- 
«fosophiam.  Non  tamen  nego  quia  àliquid  scriptum  philosophis .  de 
«  quibusdam  communibus  debeat  fierî,  quse  non  possunt  poni  in  expla- 
«  nationeim  3cripturae  ;  sed  tamen  debent  iUa  anieponi  ut  totum  fiât  unum 
«  vôlumea.  Et  sic  omnis  superfluitas  infinita  quse  nirnc  est  resecabitur 
tt^et  omnis  falsitas  tolietur  et  omnis  vaiiitas  exdudetUE,  et  omnia  neces- 
«saria  sapientiœ  divina^  et  humanae,  quormn  infinita  qua^i  nunc  de- 
«suntr  addentm*,«et  rcdigetur  studium*  sapientilœ  ad  statum  debitum 
0  secundum  tqmporis  istius  possibiiitatem.  » 

On  le  voit  :  Roger  Bacon  est  de  la  plus  rigoureuse  orthodoxie  scho- 
lastique ,  en  exigeant  que ,  dans  Tharmonie  nécessaire  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie ,  la  philosophie  subordonne  toujours  ses  explications 
au  texte  sacré.  Il  porte  le  même  esprit  dans  Tétude  du  droit  canonique. 
Il  demande  que  le  droit  canonique  soit  exclusivement  fondé  sur  les 
décisions  de  TÉglise,  et  il  se  plaint,  avec  une  vivacité  portée  souvent 
jusqu*à  la  véhémence,  quon  s'efforce  de  lui  ôter  peu  à  peu  ce  saint 
fondement,  ef  qu*on  laltère  en  y  mêlant  des  explications  tirées* du 
droit  civil.  Il  s'adresse  à  élément ,  qui,  dans  le  siècle,  avait  été  un 
jurisconsulte  renommé  ;  il  le  prie  de  (aire  cesser  ce  désordre ,  qui  ne 
va  pas  à  moins  qu'à  ruiner  l'autorité  de  TÉglise.  H  rassemble  tous  les 
reproches  qu'on  peut  faire  aux  gens  de  loi  sur  leur  avidité  qui  refuse 
aux  pauvres  la  justice ,  sur  leur  esprit  de  chicane  qui  se  répand  partout 
et  infecte  la  société  tout  entière.  Le  temps  est  venu  de  réformer  rémde 
du  droit  canonique  et  de  sauver  l'Église  menacée  par  les  juristes.  Ce 
triomphe  sera  le  signal  de  triomphes  plus  grands  encore,  par  exemple 
du  retour  des  Grecs  dans  le  giron  de  TÉglise  romaine  et  de  la  conver- 
sion des  Tartares  et  des  Sarrasins  ;  en  sorte  que  le  genre  humain  ne 
formerait  qu'un  seul  troupeau  conduit  par  un  seul  pasteur.  «Il  y  a 
quarante  ans,  dit  Roger,  cette  prophétie  a  été  faite  qu'un  pape  allait 
venir  qui  accomplirait  ces  grands  événements  ;  il  appartient  k  ClémentlV 
de  réaliser  cette  prophétie.  »  Ce  .passage  est  précieux  en  ce  qu'il 
marque  fidèlement,  comme  nous  l'avons  dit,  le  vrai  caractère  de  la 
philosophie  de  cette  époque,  la  profonde  soumission  à  l'Église  dans  les 
esprits  les  plus  indépendants,  le  zèle  égal  des  intérêts  de  la  papauté 
dans  les  ordres  les  plus  dissemblables ,  dans  le  franciscain  Roger  Bacon 
comme  dans  le  dominicain  saint  Thomas,  et  aussi  parce  qu'il  nous 
peint  de  la  façon  la  plus  vive  les  alarmes  que  jetait  parmi  tous  les  ser- 
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viteurs  de  TÉglisc  romaine  Tentreprise  de  la  royauté  française, d'éman- 
ciper l'État  et  la  société  de  la  domination  ecclésiastique  à  l'aide  du 
droit  civil,  opposé  ou  mêlé  au  droit  canonique.  Nous  ne  saurions  par 
aucun  autre  témoignage  à  quel  siècle  appartient  ïOpas  iertiam,  que  ce 
seul  document  le  dirait  assez  :  il  indique,  avec  certitude,  le  siècle  de 
Philippe-Auguste ,  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bd.  Voici ,  en  abrégé, 
ce  passage,  dont  aucun  trait  ne  se  rencontre  dans  ÏOpas  majns  : 

«Mirum  est  quod,  cum  jus  canonicum  eruatur  de  fontibus  sacrsE» 
(I  Scripturœ  et  expositionibus  sanctorum ,  ad  illas  non  convertitur  prin- 
ucipaliter,  tam  in  lectione  quam  in  usu  Ecclesiœ;  nam  per  illas  débet 
oexponi  et  concordari  etroborari  et  confirmari,  sicut  per  eas  factum 
«  est  hoc  jus  sacrum  ;  sed  nunc  principaliter  tractatur  et  exponitur  et 

ir  concordatur  per  jus  civile Utinam  excludantur  cavillationes  et 

«(  fraudes  juristarum  et  terminentur  causœ  sine  strepitu  litis ,  sicut  sole- 
ce  bat  esse  ante  quadraginta  annos  !  O  si  videbo  oculis  meis  hoc  con- 
((  tingere  !  Nam  si  strepitus  juris  amoverentur  et  cavillationes  et  abusus 
«juristarum,  tune  laici  et  clerici haberent  justitiam  et  pacem.  Si  etiam 
«jus  canonicum  purgaretur  à  superfluitate  juris  çivilis  et  regularetur 
«per  theologiam,  tune  Ecclesîae  regimen  fieret  gloriose  et  secundum 
«  propriam  ejus  dignitatem. . .  Beatissime  papa  et  Domine  sapientissime , 
«  dignetur  Vestra  Gloria  hoc  considerare,  quia  solus  potestis  remedium 
«adhibere,  eo  quod  nunquam  fuit  papa  qui  ita  sciret  jus,  sicut  vos, 
«  nec  credo  quod  erit  aliquis;  et  licet  aliqui  sciunt  bene  jus,  tamen  non 
«  est  spes  de  iis  quod  fiant  papae.  Sed  prophetatum  est  à  quadraginta 
«  annis  et  multorum  visiones  habitse  sunt  quod  unus  papa  erit  bis  tem- 
u  poribus  qui  purgabit  jus  canonicum  et  Ëcclesiam  Dei  à  cavillationibus 
«et  (raudibus  juristarum,  et  fiât  justitia  utililer  sine  strepitu  litis;  et 
«propter  istius  papae  bonitatem,  veritatem  et  justitiam,  accidet  quod 
«Grœci  revertentur  ad  obedientiam  Romanse  Ecclesiae,  et  quod  pro 
«majori  parte  convertentur  Tartan  et  Saraceni  destruentury  et  fiet 
«  unum  ovile  et  unus  pastor,  s\cut  in  auribus  propbetae  sonuit  illud 
«  verbum.  Et  unus  qui  vidit  baec  per  revclationem  dixit  et  dicit  quod 
«  ipse  videbit  haec  magnifiée  fieri  temporibus  suis.  Et  certe  intra  annum 
«  unum  possent  fieri,  si  Deo  placûerit  et  summo  pontifici,  et  intra  mi- 
«nus;  unde  temporibus  nostris  possent  fieri;  et  Deus  conservet  vitam 
«  vestram,  ut  hœc  per  vos  fiant!  » 

Relevons  encore  un  renseignement  tout  différent  et  plus  spécial 
que  nous  fournit  le  chapitre  xxiii.  On  a  pu  douter  si  le  traité  De  animai 
publié  pour  la  première  fois  parmi  les  œuvres  de  Guillaume  d'Auvergne, 
évpque  de  Paris   [Gailielmi  Ahm^ni,  episcopi  Parisiensù opéra 
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mmna,  in-fol.  Aurélia?,  itîy/i.  t*  II,  supplém*  p/65),  appartient  réel- 
lenicrit:  i\  cp  liocteur  du  xrir  siècle.  Une  citation  directe  et  précise  que 
notice  atJteur  &ît  cîe  ce  Inulé  ne  permel  plus  d'en  révoquer  en  doute 
rAuthen licite. fi uillaume  d^Anvei-gne  dissertant  (t.  II,  p.  3o5,  /)e  inieikf^ia 
ageutc)  mw  Jo  vmi  sens  de  Ylnteltecias  agens  d'Aristote  (NoDs  momrtnésf 
Hov9  maBïjTtKésy  Uegl  if^xn^t  III,  v;  trad,  de  M*  Saint  Hilaire,  p,  3oa)  et 
devan<^anl  les  discussions  sans  fin  qui  eurent  lieu  pendant  tout  le  moyen 
âge,  et  surtout  au  xvr*  siècle  dans  l'école  de  Padoue»  sur  cette  théorie 
péripatéticienne,  conclut,  d'une  manière  assez  embarrassée  mais  pourtant 
certaine,  que  Vlntellectas  agerts  ne  peut  âtre  Tentendement  hucnaia.  Or 
ici  Roger  Bacon,  en  adoptant  celte  opinion, la  rapporte  entre  autres  à 
Guillaume  d'Auvergne*  Dans  le  chapitre  v  de  la  seconde  partie  de 
YOpm  majus,  il  avait  déjà  dit  que  ïlnteUectas  apns  ne  peut  être  que 
Dieu,  dans  le  chapitre  xxiii  de  ïOpus  ieriiam  il  renouvelle  cette  pro- 
position et  s  appuie  sur  ses  autorités  accoutumées,  celle  d'Avicenne , 
celle  de  ses  amis  Robert  Grosse  Tête  et  Adam  de  Marisco,  celle  enfin 
du  vénérable  évêque  de  Paris, Guillaume  d'Auvergne,  auquel,  ditH,  il  a 
entendu  deux  fois  professer  cette  doctrine  devant  toute  l'université-  Il 
reprend  avec  une  amertume  peu  dissimulée  les  modernes,  les  novateurs, 
qui  prétendent  que  l'intellect  actif  tait  partie  de  Tâme  humaine.  Parmi 
ceux  que  Roger  Bacon  traite  de  modernes  vers  i  a66,  il  est  impossible  de 
méconnaiti^e  Albert ,  qui,  mettant  de  côté  les  subtilités  des  Arabes,  n'hé- 
site pas  à  considérer  l'intellect  actif  et  Tintellect  passif  comme  deux 
points  de  vue  de  la  même  intelligence  et  de  lame  humaine.  Alberti  Matjni 
opem,  t»  IH,  p,  i5g  du  commentaire  sur  le  De  anima  :  ftQuidani  credi* 
udeiiint  eum  (intellectum  agentem)  non  esse  parlem  animaB,  sed  esse 
«splendoremresultantem  in  anima  abintelligentiasepa rata.  Et  hoc  incon- 
t(  veniens  est  quia,  etc.,  etc.  Dicendum  quod  ista  duo  radicantur  in  anima, 
c<  quorum  ununi  est  sicut  forma,  alterum  sicut  materia.  «Voilà  donc  une 
face  nouvelle  et  très  importante  de  la  lutte  de  Roger  Bacon  et  d'Alhert 
que  rO^rw  terttam  nous  révèle;  aussi  proyonsnous  devoir  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  presque  tout  cet  endroit  abondant  en  documents 
de  plus  d'une  sorte: 

M  niud  quod  illuminât  mentes  nostras  vocatur  nunc  à  theologis  întel* 

i' leclus  agens ,  quod  est  verbum  philosopbi  tertio  de   anima 

«  Ostendo*  quod  hic  iutellectus  agens  estDeus  principaliter  et  secundario 
'«angeh  qui  illuminant  nos.  Nam  Deas  respectu  animae  est  sicut  sol  res- 
«pectu  ocuti  corporalis,  et  angeli  sunt  stellœ;  et  non  solum  ostendo 

'  Opns  nuyns,  secunda  pars ,  cap.  v,  p.  a6. 
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«  istud  propter  meam  intentionem  hic,  sed  propter  evacuadonem  unius 
«  maxiœi  errons  qui  sit  in  théologia  et  in  philosophia.  Nam  omnes  me- 
tf  demi  dictint  quod  inteliectus  agens  in  animas  nostras  et  illuminans  eas 

<c  est  pars  animae Falsum  est  quod  agens  sit  pars  animae;  nam  hoc 

«  est  penitus  impossihile,  sicut  ibi^  ostendo  per  authoritates  et  rationes 
((  sufiicientes;  et  omnes  sapientes  reliqui  et  qui  adhuc  remanseruntusque 
«  ad  tempora  nostra  dixerunt  quod  fîiit  Deus  :  Unde  ego  bis  audivi 
((venerabilem  antistitem  Ecclesiae  Parisiensis,  Dominum  Gulielmum 
«Alvernensem,  congretata  universitate  coram  eo,  reprobare  eos  et 
«disputare  cum  iis;  et  probavit  per  aliquas  rationes  quas  pono  quod 
«omnes  erraverunt.  Dominus  vero  Robertus,  Episcopus  Liacoinensis, 
oet  frater  Âdamus  de  Marisco,  majores  clerici  de  mundo  et  perfecti  in 
«  sapientia  divina  et  humana ,  hoc  idem  firmaverunt.  Unde  quanda  per 
«  tentationem  et  derisionem  aliqui  minores^  prœsumptuosi  quaesiverunt 
«à  fratre  Âdamo  (piid  est  inteliectus  agens,  respondit  :  corvus  Eliœ, 

(f  volens  per  hoc  dicere  quod  fuit  Deus  vel  angélus Versus  finem 

a  capituli  docet  (  Aristoteles  )  quod  inieileclus  agens  est  separatus  ù 
«possibili  secundum  substantiam  et  secundum  esse,  et  quod  omnia 
uscit  et  semper  est  in  actu;  et  hoc  non  est  creatura,  sed  solus  Deus; 
((  et  hoc  per  Âvicennam  et  Âlpharabium  et  multas  rationes  probe  cfui- 
((  bus  responderi  non  potest  Et  ideo  licet  translatio  '  ibi  ne»  sit  plana 
((  sicut  necesse  esset,  tamen  patet  per  exempia  ejus  et  ea  quie  sequuntor, 
«et  per  expositores  suos  famosos  et  majores,  quod  intentio  ejus  est 
«quod  inteliectus  agens  in  animas  nostras  est  Deus  principaliter  et 
«  secundario  angeli.  » 

Les  chapitres  xxv,  xxvi  et  xxvn  n>fi(rent  qu  un  abrégé  de  la  taroisième 
partie  de  rOptt5  majas  sur  les  langues  et  sur  îutilité  de  la  grammaire.  La 
seule  addition  remarquable,  est  lendroit  où  Roger  Bacon  sex^que 
avec  sa  franchise  accoutumée  sur  les  traducteurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Nous  en  avons  donné  quelques  lignes,  mais  le  pas^e  entier 
mérite  d*être  connu.  On  y  voit  ce  que  pense  Roger  Bacon  de  Gérard 
de  Crémone,  de  Michel  Scot,  de  l'anglais  Alfred  et  de  rallemand* 
Hermann.  Us  ont  beaucoup  traduit,  mais  sans  avoir  aucune  connaissance 
ni  des  matières  ni  des  langues,  pas  même  de  la  langue  latine,  car,  dam» 
bien  des  cas,  ne  pouvant  trouver  Texpression  latine  qui  répond  au 
mot  grec  ou  arabe ,  ils  ont  mis  un  terme  emprunté  à  leur  langue  ma^ 
ternelle.  Le  seul  homme  qui  ait  possédé  les  matières  doot  tiBituenl  lef 

^  Opus  majas,  secunda  pars,  cap.  v,  p.  a6.  — '  Des  frères  mineurs,  des  franciscains. 
Le  frère  Adam  était  supérieur  a  un  couvent  de  franciscains  k  Oxford.  —  '  Roger 
expose  les  vices  decette  Inidaction  dansie  passif  conf^fcmiâmt  defOpm  fimjus, 

44. 
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ouvrages  qu'il  entreprenait  de  traduire ,  est  Robert  Grosse-Tête.  Roger 
Bacon  nous  donne  ici  des  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
Robert  doit  sa  science  à  sa  longue  vie  et  à  un  travail  infatigable;  il  ne 
parvint  même  que  sur  la  fin  de  sa  carrière  à  savoir  les  langues  asseï 
bien  pour  traduire.  11  appela  des  Grecs  et  fit  venir  de  Grèce  et  d*antres 
pays  des  livres  sur  la  grammaire  grecque*  Cela  prouve  qu'au  xin'  siècle 
Paris  et  Londres  avaient  des  relations  plus  grandes  qu'on  ne  le  croit 
avec  Constantinople ,  et  que,  bien  avant  la  prise  de  cette  ville,  ses  savants 
visitaient  TEurope.  Malheureusement,  ceux  que  Robert  Grosse-Tcte  fit 
venir  ne  traduisiient  que  très  peu  d'ouvrages,  si!  en  faut  croire  Roger 
Bacon.  uNuUus  scivit  linguas  nist  Boetius  de  translatoribus  famosis; 
«nullus  scîeutias  nisi  Donûnus  Robertus,  cptscopus  Lincolnensis ,  per 
M  iongitudinem  vitic  et  experientioB  et  studiositatem  et  diligentiam;  et 
Cl  quia  scivit  matliematicam  et  perspectivam,  potutt  oamia  scire;  sci- 
^ilicetcum  hocquod  tantum  scivit  de  linguis  potult  iatelligere  sanctos 
net  philosopbos  et  sapientcs  antiquos,  Sed  non  bene  scivit  linguas,  ut 
(rtransferret,  nisi  circa  ultirnurn  vitse  suœ,  quando  vocavit  Grœcos  et 
tifecit  tibros  grammaticœ  Gra-cae  de  Grœcia  et  aliis  congregari,  Sedistî 
«  pauca  transtulenmt '.  Alii  vero  qui  infinita  quasi  converlerunt  in  lati- 
itnum,  ut  Gerardus  Cromonensis ,  Michael  Scotus,  Alvredus  Anglicus, 
"  Hermanus  Alemauntis  et  translator  Manfredi  nuper  a  domino  regeCa- 
urolo  devicti,  ii  praesumpserunt  innumcrabilia  transfi^ne,  sed  nec 
iiscientias  nec  linguas  sciverunt,  etiam  non  lalinam  ;  nani  in  locis  quasi 
u  innumerabilibus  ponunt  linguas  maternas*  » 

A  partir  du  chapitre  xxvni  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  txxv,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  de  notre  manusciiit,  Roger  Bacon  reprend  en'sous- 
œuvre  Texposition  de  la  quatrième  partie  de  lOpus  majus  consacrée, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  mathématiques.  Chapitre  xxvni  ;  u  Proce- 
«  dendum  est  ad  expositionem  quart»  partis  quae  est  de  mathematicae 
«potestate;»  Cette  quatrième  partie  est  la  plus  longue  de  ïOpas  majus, 
et  le  résumé  qu*en  donne  YOpas  tertiam  est  aussi  fort  étendu.  Bacon 
parcom^  de  nouveau  et  pas  à  pas  tous  les  points  qu*il  a  traités,  à 
savoir  »rap[dication  des  mathématiques  à  toutes  les  sciences,  à  Tas- 
trôaomie,  à  Toptique,  à  la  géographie,  à  la  chronologie,  à  la  musique, 
à  la  théologie.  Plus  d'une  fois  il  fait  lui-^méme  cette  remarque  qu'il 
ajoute  peu  à  ses  premières  pensées,  mais  qu'il  les  a  éprouvées  par  des 
réflexions  ou  des  expériences  nouvelles,  et  quil  y  persiste  en  plus 
grande  connaissance  de  cause.  Par  exemple,  à  la  fin  du  chapitre  xxxvii, 

^  Le  msnaserit  britannique  n*a  pas  ces  mois  :  Sed  isti  fMoea  tramUdenuiL 
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en  pariant  de  Vâstronomie  :  «Mulla  plura  scripsi  in  Opère  majore  c|u* 
Ki  liic  non  Ungo,  sed  certius  scribo  hic  ;  et  ideo  magis  est  hu  c  scripturît 
uadliîcrenduai,  lï  En  deux  occasions  seulement,  Bacon  ne  se  résume 
paSj  il  se  développe. 

La  première  fois»  à  propos  de  rastronomie,  il  se  jette,  contre  son  ordi- 
naire, dans  une  digression  plus  métaphysique  que  mathématique,  dont 
le  modèle  lui  est  fourni  par  la  physique  d'Àristotc,  sur  la  matière,  le  mou* 
vement,  Tespace ,  le  vide,  le  plein .  lunlté  du  temps  ou  T  éternité ,  et  sur  tu 
question  si  les  substances  immatcrielles  occupent  un  lieu  ^  Nous  ne  vou- 
lons pas  nous  engager  nous-même ,  à  la  suite  de  notre  auteur,  dans  cette 
digression,  sans  grande  originalité ,  mais  qui  atteste  qu  avec  tout  son  siècle 
Roger  Bacon  avait  cultivé  la  métaphysique,  sans  y  avoir  porté  le  même 
génie  ou  du  moins  sans  y  avoir  obtenu  ia  même  renommée  que  dans  les 
sciences  physiques.  Elle  est  d* ailleurs  tièsdongue.  et  occupe  de  nombreux 
chapitres.  Dans  le  lu*  il  s'avertit  lui-même  quil  est  plus  que  temps  de 
mettre  fin  à  ces  discussions  épisodiques  ;  il  s'excuse  sur  la  relation  qu'elles 
soutiennent  avec  la  notion  de  la  quantité  qui  est  le  fond  de  ia  notion  de 
la  matière  et  le  sujet  même  de  ia  géométrie.  Chapitre  lu  :  «  Haec  igitur  quti; 
ujam  diu  protraxi  de  vacuo,de  immobilitate ,  et  localitate  sûbstantiarum 
iispirituaUum,  et  de  scvo,  annectere  volui  propter  hoc  quod  sunt  an- 
unexa  prioribus;  quoniam  reducuntur  ad  quantitatem  quse  coiisequitur 
uad  naturam  materise  et  quam  geometra  considérât.» 

Le  second  point  sur  lequel  YOpas  Urtiam  renferme  d'impoitantes 
additions  à  YOpas  majm  est  la  nécessité  d'une  nouvelle  constitution 
de  l'année.  Il  est  indubitable  que  personne  n  a  mieux  démontré  que 
Roger  Bacon  les  vices  de  l'année  julienne,  et  qu'il  a  eflicacement  pré- 
paré la  réforme  introduite  phis  tard  par  le  calendrier  Grégorien. 
VOpus  majtis  pouvait  paraître  suffisant  à  cet  égard;  mais  Bacon  croit 
devoir  reproduire  son  projet  de  réforme ,  coixigé  et  perfectionné.  A  la 
fin  du  chapitre  lxviï  :  uQuatenus  viderctis  radiées  principales  errorum 
«  istorum  cum  remediis  scripsi  satis  in  Opère  majori;  quia  tamen  propter 
(t  festinantiam  et  propter  occupaliones  in  aliis  magnas  et  varias  vestrum 
^lexemplar  non  fuil  usquequaque  correctum  »  hic  iterum  feci  tran* 
uscribi  et  coiTexi.  n  Les  chapitres lxv m,  lxix»  lxx  et  lxxi  comprennent 
l'exposition  de  la  réforme  proposée.  Pour  en  faire  sabir  l'importance . 

'  Les  ouvrages  que  cite  Boger  Bacon  sur  toutes  ces  matières  soni  surtout  k  phy- 
sique et  la  métaphysique  d' Arislote  et  le  Liher  de  caaîit  ;  il  fait  aussi  de  fréquenles 
allusions  aux  discussions  contemporaines  et  aux  optiïîons  les  plus  célèbres  qui 
avaient  cours  dans  l'université  de  Paris  (poiiiiQnti  famotm) ,  sans  les  rapporter  à 
leun  auteurs. 
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il  faudrait  les  transcrire  tout  entiers,  car  il  est  impossible  ou  trèft-diffi- 
cile  d'abréger  des  observations  et  des  chiffres.  Nous  n^otons  |Kmrtant 
pas  donner  ici  ces  dou^e  ou  quinze  pages  nouvelles,  qu^què  intéres- 
santes qu'elles  soient.  Nous  nous  bornerons  à  y  puiser  un  doGument 
certain  sur  la  date  vraie  de  ÏOpiu  ieriium.  Nous  avons  iait  voir^  que 
la  lettre  adressée  par  Clément  IV  à  Roger  Bacon  ctont  de  1 2166,  et  ce 
pape  étant  mort  en  i  a68,  les  trois  réponses  de  Roger  Bnoon  sont  né- 
cessairemenl  renfermées  entre  ces  deux  points  extrêmes.  Ici  Roger 
nous  apprend  lui-même  quil  écrivait  VOpas  tertium  en  IÎ167.  Cha- 
pitre Lïviii  :  Il  y  aura  un  solstice  d'hiver  dans  94  années  environ, 
c'est-à-dire  en  i36k  «Post  annos  circiter  gî,  scilîcet  anno  Domini 

<ïi36i,   erit  solslitium  hyemale  pridie  idus  decembris »  Et  {dus 

bas:  Depuis  Tépreuve  fiaite  par  Ptolémée  i!  y  a  1  137  ans,  puisque 
nous  sommes  en  IÎ167,  et  quil  y  a  1&0  ans  de  Ykte  chrétienne  à 
l'épreuve  de  Ptolémée.  et  Âb  anno  probationis  Ptolemœi  sunt  nunc  de 
i*  âunis  Domini  i  i  ^y,  eo  quod  nunc  sit  arniua  Domini  1267,  à  quibus 
c  si  demantur  1  ào  qui  fluxerunt  ab  incarnatione  usque  ad  pr<4}ationem 
V'  Ptolemaci ,  remanebunt  1 1 37.  n  Et  plus  bas  encore  :  «Et  pono  casum 
m  hoc  anno  1367.»  ti  Et  sicut  hoc  anno  1367,  ita  accidet  in  anno 
(tsequeiiti.  » 

Dans  le  chapitre  lxxv  ,  Roger  Bacon ,  à  propos  de  la  musique  et  des 
services  qu'elle  peut  rendre  à  f  Eglise,  dit  quelques  roots  de  Tait  de  la 
prédication,  qui ,  comme  la  musique,  a  pour  objet  d exciter  et  d'entre- 
tenir dans  Tâme  des  sentiments  généreux,  et  il  fait  mention  d'un  AUe- 
niand,  le  frère  Barthoid,  qui  à  lui  seul  a  fait  plus  de  bien  parle  talent 
de  la  parole  que  tous  les  frères  prêcheurs  ensemble  ainsi  que  les  francis- 
cains :  a  Ut  est  frater  Bartholdus,  Âllemanus,  qui  solus  plus  facit  de 
«  utilitate-magnifica  in  prœdicatione  quam  fere  omnes  alii  fratres  ordinis 
«  utriusque.  » 

Là  s'arrêtent  nos  deux  manuscrits  ;  cl  l'un  d'eux ,  le  manuscrit  du  Musée 
britannique  ajoute  ces  mots iDeogratias,  amen.  Explkit  samma  fratris  Ro- 
geriiBanonis  ad  Clementem  papam.  Mais,  malgré  cette  note,  il  est  évident 
que  VOpas  tertium  est  loin  d'ètl^  terminé.  D'abord  il  est  même  douteux  que 
la  partie  de  cet  ouvrage  qui  répond  à  la  quatrième  de  VOpas  majas  sur 
les  mathématiques  soit  acheva;  car  ordinairement,  en  quittant 'diaque 
grande  division  de  son  écrit  et  avant  de  passer  à  un  autre  objet,  Bacon 
récapitule  ce  qu'il  a  dît,  et  ici  le  chapitre  finit  avec  une  brusquerie 
inaccoutumée  et  sans  conclusion  régulière.  Et  puis ,  où  est  l'abrégé  de 

*  Premier  article,  mars,  p.   i3i. 
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la  cinquième  partie  deVOpas  majas  sur  la  perpective,  et  de  la  sixième 
sur  la  science  expérimeotale,  r  est-à-dire  sur  les  dcui  choses  auxquelles 
Roger  Bacon  attacha  il  le  plus  d'importance?  Ce  n'est  pas  tout  :  Tlntro- 
duction  de  VOpiis  tertium  promettait  une  théorie  approfondie  de  la  chi- 
mie, VOpas  majus  ne  contient  pas  et  ne  devait  pas  contenir  de  chimie; 
Bacon  le  dit  clairemeot  an  chapitre  xîi,  comme  nous  l'avons  vu  *,  mais, 
dans  ce  même  chapitie,  il  dit  aussi  quil  a  exposé  les  éléments  les  plus 
généraux  de  la  chimie  dans  VOpas  miriusj  et  quil  traitera  d'une  façon 
plus  particulière  de  cette  science  dans  ÏOpus  tertium.  a  Radiées  alchy- 

«mise  practicBC  pono  in  sectmdo  opère Sed  et  in  hac  tertia  scrip- 

tttura  ponani  exquisilius,  »  OriJ  ny  a  pas  trace  de  chimie  dans  ÏOpm 
Urlimn  ;  donc  cet  ouvrage  est  incomplet.  Enfin  Roger  Bacon  annonce 
dans  Imlroduction  ^  un  traité  complet  de  morale  dont  il  donne  le  cadre 
et  les  principales  divisions,  La  science  morale  était,  dans  la  pensée  de 
Roger  Bacon*  le  coïnonnement  de  rédifice  qu'il  voulait  élever,  la 
fin  dernière  de  Tentreprise  qu'il  met  sous  la  prolection  du  Saint-Pèrep 
Cette  grande  conclusion  manquant  è  !a  fois  k  ïOpm  majas  et  à 
rOpffs  tertium,  j'en  tire  cette  conséquence  que  ni  lun  ni  fautre  de 
ces  ouvrages  ne  sont  achevés ,  que  XOpm  majus  avait  une  sep- 
tième partie,  dont  VOpm  tertium  devait  présenter  le  résumé  ou  le 
développement,  comme  nous  Tavons  vu  résumer  ou  développer 
les  quatre  premières  parties.  Nul  doute  que  Roger  Bacon  n'ait  eu 
Tintention  de  tenniner  son  œuvre  par  cette  septième  partie,  îSon-seu- 
lement  il  Tannonce  dans  Tlntroduction,  mais  plus  dune  fois  il  renvoie 
à  cette  septième  partie  sur  la  science  morale;  donc  il  Tavail  écrite, 
ou  tout  au  moins  elle  était  dans  le  plan  de  l'ouvrage*  Samuel 
Jebb,  dans  sa  préface,  prétend  que  le  traité  de  Bacon  sur  la  morale  ne 
faisait  pas  partie  de  YOptu  majas,  maïs  y  était  ajouté,  u  Huic  [Operi  nm- 
«jan)  traclatum  de  phOosophia  morali  ad  calcem  adjunxit.  »?  Mais  sur 
quel  te%te  s  appuie  cette  assertion  du  savant  éditeur?  Nous  n  en  con* 
naissons  pas  un  seul,etlui~mêmenen  cite  aucun  qui  la  justifie.  Loin  de 
là,  nous  avons  des  textes  divers  et  nombreux  qui  prouvent  que  VOpiis 
majus  et  YOpns  tertium  étaient  ou  devaient  être  couronnés  par  une 
théorie  morale.  Opus  majus,  deuxième  partie,  chapitre  vu  :  (^  Ca^terum 
«  totius  philosophie  decursus  consistit  în  eo  ut  per  cognitionem  suae 

«créature  coguoscatur  Creator et  moralîs  philosophia  morum  ho 

unestatem,  leges  justas  et  cultum  Dei  statuit..<.  Hœc  sunt  certa  dis- 
u  currentibus  per  omnes  partes  philosophie  prindpaJes,  sicat  sequeniia 

Trobièine  arlîelc,  mei,  p.  ay4.  —  *  Hid,,  p,  397, 
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*t  docehanL  ^  Ce  passage  ne  dit-il  pas  que  Bacon  doit  parcourir,  dans  la 
suite  àelOptis  maJRs,  les  difFéretites  parties  de  la  philosophie  pour  ahou- 
tir  à  la  morale?  N'oublions  pas  que  le  but  définitif  de  Roger  Bacon  est, 
comme  il  le  répète  sans  cesse  au  pape»  le  plus  grand  service  de  rÉglise, 
que  la  grammaire,  les  mathématiques,  la  chimie,  la  science  eitpéri- 
mentale,  ne  lui  étaient  que  des  degrés  pour  parvenir  à  la  philosophie 
morale,  qui  comprenait  à  la  fois  la  rel^on  et  la  politique.  Sans  doute 
Bacou  est  plus  original  comme  physicien  et  mathématicien  que  comme 
théologien  et  moraliste-,  mais  fesprit  de  son  siècle  et  le  caractère  de  celui 
auquel  il  s*adressait  imposaient  ce  but  à  son  entreprise.  En  général,  on 
reçoit  son  but  des  mains  de  son  temps,  rt  c'est  dans  les  moyens  em- 
ployés pour  l'atteindre  qu'on  marque  son  propre  génie,  h'Opas  tertiam,  qui 
est  un  résumé  de  ïOpns  majuSt  en  rappelant  le  dessein  de  cet  ouvrage . 
déclare  qu'après  la  grammaire,  les  mathématiquesi  la  chimie  et  la  science 
expérimentale,  venait  la  morale.  Il  fait  plus  :  il  nous  apprend^  que 
k  science  morale  était  divisée  en  six  paities;  et  ces  six  parties  ne  sont 
pas  indiquées  comme  des  divisions  d'un  travail  h  faire,  mais  d'un  tra- 
vail achevé*  Cest  Ih  un  renseignement  important  que  nous  a  fourni  l'in- 
troductioiï  de  ÏOpm  iertiam.  Qu  on  se  rappelle  les  tenues  si  précis  du  cha- 
pitre xiv:«Sicut  scriho  in  prima  parte  moralis  philosophiae. -..,  Sicut 

<i  déclara  in  prima  parte  moralis  philosophiœ De  illis  lîbris,  de 

a  ira ,  et  de  multis  aliis  conscripsi  in  parte  hac  tertia  moralis  philoso- 

«phiœ De  hac  autem  parte  (quarta  mor.  phil.)  scripsi  sicut  de 

u aliis. ....i)  Dans  le  chapitre  lxxv,  on  lit  aussi  :  «Quod  autem  phiio- 
usopbia  ministrat  magnam  potestatem  persuasionis ,  satis  patet  ex  his 

(c  quae  misi  in  partibus  moralis  philosophiœ Hic  igitur  invenitiu* 

u  persuasio  legis  credendœ  de  qua  in  quarta  parte  moralis  philoso- 

uphiœ  disserui Sicut  expressi  in  qùinta  parte   illius  scientise 

«  (moralis) Quas  de  ira  scripsi  plana  sunt  quia  correoci  illa  et  signavi , 

a  alla  vero  quse  sequuntur  non  ita  patent  quia  non  sunt  correcta  nec 
«signata  propter  quod  mitto  exemplar  correctum,  et  poterit  Vestr» 
((Beatitudo  videre  modos  arguendi  de  amore  virtutis  talis  vel  talis,  vel 
«•de  horrore  vitiorum «Il  s  agit  donc  évidemment  d'im  écrit  com- 
posé, achevé,  et  même  corrigé.  Enfin,  veut-on  une  preuve  décisive  que 
la  philosophie  morale  était  une  partie  intégrante,  la  septième  et  der- 
nière, de  ïOpas  majas?  Trois  passages  du  chapitre  lxxv  de  YOpus  ter- 
tium  nous  la  fournissent,  et  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  ni  à  contester. 
I.  «Quod  autem  Aristoteles  fecit  duos  libros  logica?  de  hoc  génère  per- 

^  Troisième  arlicle»  maî,  p.  397. 
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(csuasiofiis  in  secta  et  moribus ,  manifestavi  in  terlia  parle  Operîs  ma- 
tijoris  et  in  scptima.yi  Donc  YOpus  majas  avait  une  septième  partie. 
II.  tcQoaliter  autem  poetica  dérivât  à  rhetorica  tant  in  logicalibiis 
«  quam  moralibtjs  exposui  in  iliâ  parle  qiiarla  primi  Operis  et  magis 
(t  in  septima.  a  ML  «Ex  bis  quse  dicta  sujit  de  modo  persuadendi  circa 
a  virtutes  et  vitia,  et  pœnam  et  gloriam,  et  ex  illis  quee  in  parte  quarla 
«et  septima  primi  operis  exposui,  palet  tota  radicalls  potestas  persua- 
t^dendi  in  fide  et  morilnis,,,,*  » 

Il  est  donc  pércmptoiiement  établi,  par  toutes  les  preuves  de  rai- 
sonnement et  de  fait,  que  ÏOpas  majas  que  S.  Jebb  a  publié  en  six 
parties  en  possédait  réellement  une  septième,  dont  le  sujet  était  la 
philosophie  morale,  et  que  cette  septième  partie  avait  été  reproduite 
dans  rÔpiîs  tertiam,  et  quelquefois  même  perfectionnée.  Voilà  ce  qui 
sort  pour  la  première  fois,  mais  avec  une  certitude  irréfragable,  de 
rétude  attentive  et  détaillée  de  notre  manuscrit.  On  voit  par  là  de 
quelle  importance  il  serait  de  rechercher  le  traité  manuscrit  de  phi- 
losophie morale  que  S,  Jebb  indique,  sur  la  foi  de  Balée  et  de  Pits. 
car  ce  traité  serait  très-vraisemblablement  la  septième  partie  de  YOpus 
majus.  En  effet,  voici  comment  Jebb,  dans  sa  préface,  mentionne  ce 
traité  :  De  philosophia  morali  lih.  L  Et  il  en  donne  les  premiers  mots  : 
Manifestavi  in  prmcedentibas.  In  prmcedentihas  marque  assez  que  le  pré- 
tendu livre  1*  sur  la  philosophie  morale  appartient  à  un  ouvrage 
plus  étendu.  Nous  nous  étonnons  que  Jebb  n  ait  pas  recherché  de  quel 
écrit  celui-là  était  la  suite.  Il  a  publié  VOpas  majas  d'après  le  manuscrit 
de  Dublin  coUationné  avec  d  autres  manuscrits  :  Ex  ms.  coUce  Dubli- 
niensi  cam  aliis  qmhasdam  coltaio.  Mais  il  ne  donne  point  une  descrip- 
tion de  ce  manuscrit  de  Dublin;  il  dit  seulement,  page  5 ,  quil  conte- 
nait  beaucoup  d'ouvrages  attribués  à  Bacon  et  dans  un  ordre  tel ,  qu^ils 
semblaient  composer  un  seul  et  même  ouvrage.  ««Codex qui  nonpauca 
ctBacono  vulgo  ascripta  contîneret,  atque  eo  ordine  dispostta  ut  unum 
uquoddam  opus  inter  se  componere  viderentur,  ^î  II  importerait  donc 
de  savoir  quels  étaient  ces  différents  écrits  qui  formaient  un  seul  ou- 
vrage. Les  Catalo^i  codicam  manuscriptorum  An^liœ  et  Hihernim  in  unam 
collecii,  OxoniiE,  1 697,  vont  nous  le  dire.  Au  catalogue  des  manuscrits 
du  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  n'*  i%i,  on  lit  r  «Rogeri  Baconis 
«opéra  varia.  I.  De  quatuor  unîversalibus  causîs  totius  ignorantise  hu- 
Hmanœ,  IL  De  sapientia  perfecta.  IIL  De  utilitate  grammaticae.  TV. 
"De  potestate  mathcmaticse  et  mundo.  V.  De  slellis  et  prognosticis. 
«iVI,  De  modis  pardcularibus  et  causis  videndi,  VU.  De  multiplica- 
«tjone  spederum.  VIIL    De  scientia  experimentali,  IX.  De   philo- 
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sophia  morali.  C-  6*  ft  Ces  divers  écrits  représentent  évidemment  l'O- 
is majus,  d'après  le  plao  qu'en  a  tracé  Bacon  lui-même  dans  fOpas  ter- 
um.  Pourquoi  S,  Jebb  a-t-il  supprimé  le  dernier  de  ces  écrits ,  De  pki- 
fsophia  morali  t  qui  faisait  suite  aux  précédents?  On  ne  peut  s  expliquer 
ne  telle  inconséquence,  quand  îui-méme  avait  reconnu  et  déclaré  que 
ïus  ces  écrits  forment  un  seul  ouvrage.  L'édition  de  YOpus  majas  est 
onc  défectueuse:  elle  contient  une  lacune  considérable.  Il  serait  aisé 
e  la  remplir  à  Taide  du  manuscrit  de  Dublin,  Puisse  cette  entreprise,  à 


fois  utile  et  facile,  sourire  au  patriotisme  de  quelque  savant  d*Oxford 
u  de  Cambridge  !  Pour  nous,  il  nous  suffit  d'avoir  accompli  la  tâche  que 
om  nous  étions  donnée»  et  d'indiquer  aux  amis  de  la  philosophie  scho- 
istique,  si  intéressante  et  si  dédaignée,  le  travail  qui  reste  à  faire  pour 
oir  bien  clair  dans  le  vaste  et  obscur  monument  où  Tun  des  plus 
hres  et  des  plus  grands  esprits  du  moyen  âge  déposa,  en  laôy,  à 
rois  reprises  différentes,  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  médi- 
ations, loin  de  lœil  jaloux  de  supérieurs  inquiets  et  irrités,  et.  pour 
iiisi  dire ,  dans  Tintervalle  de  deux  persécutions. 

V.  COUSIN, 


l,  —  Mgyptens  Stblle  m  dkr  WsLTGEscmcBTE.  Gescbicht- 
licke  Untersuchang  in  funf  Bâchern,  von  Ch^  Ç  J,  Bunsen;  I*, 
Il«  und  IH*^  Buch,  8\  Hambiùg,  tfljAS-. 

L  — PiACE  DB  l'Egypte  bans  L^maroiBM  PV momb,  recherche  hùhrique 
endnif  livres,  par  Ch.  C.  J.  Bunsw;  P'»  Blet  10^  Ifvresv  8*»  Ham- 
bourg, i845. 

l.  AVSWASL  DSR  WICHTiGSTEN  tiÈKUNDEN   DES   JEqYPTISCBBN 

Altbbtbums,  herausgegeben  md  edàatert  von  !>  R.  Lep&ius; 
Tafi^,^  Leipzig,  iSAa^  foL 

S.  — -   CmOIX  des  bOCBBEEfS   ms    PLUS  IMPOMtÀMTS    DM    l'AEflQtlWi 

iWPTWnrB,  publiés  el  «a^pl/fii^i  par  le  D^  R/ Lèprit»,  pb^ 
i  Ife^^viSAi.fol. 

KEUyiàHE  ÂHTIGLË  ^ 

Ëd  ce  qui  concerne  les  dynastie^:  ^e^roisTmteors,  la  question  se 
inréseii^  lipureusenient  aiyeç  mom  qu'elle  ail  été 

^  Vùj.  Jéwn.de$  SmaU$,  mai,  p.  3oS. 
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singulièrement  embrouillée  par  les  ëgyptolûgues  modernes.  Dans  les 
Extraits  de  Jule  Africain,  qui  sont  évidemment  les  plus  dignes  de 
conriancet  parce  qu'ils  viennent  dVn  auteur  qui  n  avait  point  de  parti 
pris  d'avance,  point  de  système  prémédité,  ces  dynasties  sont  au  nombre 
de  trois,  la  xv*,  composée  de  six  miSf  dont  Jule  Africain  donnait  les 
noms,  avec  les  années  de  règne  de  chacun  deux,  en  tout  i8i  ans; 
la  %v^\  formée  de  trente-dmx  rois ,  ayant  régné  5i8ans,  etlaxvri',  où 
le  nombre  de  43  rois,  avec  une  durée  de  i5i  ans,  ne  semble  guère 
pouvoir  être  regardé  que  comme  produit  par  ime  faute  de  copiste* 
Quoi  qull  en  soit  de  ce  dernier  point,  que  j'examinerai  tout  à  Theure, 
bornons-nous,  quant  à  présent,  à  constater  le  résultat  extrait  des  listes 
de  Manéthon  par  Jule  Africain,  qui  donna,  pour  tout  le  temps  de  la 
domination  des  Pasteurs,  partagé  en  trois  dynasties  différentes,  3  84h- 
5i8H-i5ii=rg53  ans,  somme  d années,  qui  dépasse  de  très-peu  celle 
de  gSy,  que  nous  avons  donnée  précédemment*,  comme  représentant 
la  période  contemporaine  remplie  par  les  deux  dynasties  nationales,  avec 
5 7  règnes  pharaoniques. 

En  présence  de  ce  résultat,  *|ui  offrait  toute  les  conditions  de  la  vrai* 
serablance,  vient  se  placer  une  autre  combinaison,  extraite  aussi  de 
Manéthon  et  due  à  Eusèbe,  qui  a  obtenu  la  préférence  de  la  part  de« 
égyptoiogues  modernes,  et  qui  a  été  pour  eux,  il  faut  bien  le  dire,  tme 
source  d'erreurs,  dont  la  science  n'a  pu  encore  se  dégager.  De  là  aussi 
résulte  pour  nom  Tobligation  de  montrer  en  quoi  le  faux  système  d'Eu* 
sèbe,  qui  a  égaré,  à  la  suite  du  chronographe  chrétien,  des  savants  si 
recommandables,  est  réellement  inadmissible,  et  cette  tâche  nous  est 
devenue  plus  facile,  maintenant  qu'A  Tappui  du  travail  de  M.  Bunsen 
nous  pouvons  faire  servir  celui  de  M.  Boeckh,  qui,  par  son  examen  cri- 
tique des  trois  dynasties  de  Manéthon,  a  mis  au-dessus  de  toute  contesta- 
tion la  préférence  à  donner  aux  Extraits  de  J,  Africain  sur  ceux  d'Eusèbe. 

Voici  le  tableau  de  ces  trois  dynasties,  tel  que  le  présente  Eusèbe. 
A  la  suite  de  la  xiu*  Diospolite  et  de  la  xiv*  Xoîte^  qu*il  donne  avec  le 
même  nombre  de  rois  et  la  même  somme  d'années  que  J,  Africain ,  il 
place  une  xv'  dynastie  qu'il  qualifie  Diospolile,  et  à  laquelle  il  affecte 
aSo  ans,  sans  indiquer  un  nombre  quelconque  de  rois  et  sans  citer  un 
seul  nom  propre;  puis  il  donne  la  xvi*  dynastie,  appelée  aussi  Tkébaimt 
avec  cinq  rois,  ayant  régné  tous  ensemble  i  go  ans,  et  enfin  la  xvu',  com- 
posée de  rois  pasiears,  au  nombre  de  qaatre  seulement,  avec  une  durét 
réduite  à  i  o3  années.  Les  vues  systématiques  qui  avaient  présidé  à  cci 

Jtarn  .  des  Savunts^  mai,  p.  3i6. 
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A  quoij  ajouterai  une  distinction  qui  n  a  pas  encore  été  faite  »  et  qui  me 
paraît  importante,  non  pas  seulement  pour  la  justification  d*Eusèbe,  mais 
pour  intelligence  des  données  qu'il  nous  a  transmises,  quelque  altéra- 
tion qu'elles  aient  subie  par  la  faute  de  ses  devanciers»  ou  par  la  sienne. 
Cette  distinction  porte  uniquement  sur  la  ïv*  et  sur  la  xvi*  dy- 
nastie, puisqu'il  est  bien  reconnu  et  bien  constaté  que  la  xvn',  telle 
qu'il  la  donne,  nest  que  ia  xv'  de  J.  Africain,  c est-à-dire  la  première 
des  rois  pasteurs,  tronquée  dans  le  nondire  des  rois  et  mutilée  dans  la 
somme  des  années.  Mais  ia  xv*,  formée  de  rou  diospoUtes,  en  nombre 
indéterminé,  et  la  xvi",  de  cinq  rois  ihébainSf  doivent  représenter  deux 
des  dynasties  pharaoniques  qui  régnèrent  à  Tkèbes,  parallèiement  aux 
Pasteurs  de  Memphis;  et  cette  donnée  peut  très-bien  avoir  été  puisée 
dans  une  édition  du  te:ite  de  Manéthon,  où  il  nest  pas  douteux  que 
lauteur  égyptien  ne  dût  rapporter  les  règnes  nationaux  contemporains 
de  ceux  des  maîtres  étrangers.  Cette  observation  est  justifiée  par  les 
considérations  tout  à  fait  neuves  auxquelles  s'est  livré  M*  Boeckh,  au 
sujet  de  la  xvi*  dynastie  d'Eusèbe.  Le  savant  critique  de  Berlin  a 
prouvé*  que  cette  dynastie  se  composait  effectivement  de  hait  rois  thé- 
bains,  et  non  de  cintj^,  dont  deux  du  nom  d'Amessès  (Raniessès?) 
étaient  cités  dans  un  document  chronologique  conservé  par  Eusèbe^, 
et  les  hait  ensemble  mentionnés  par  le  SynceUe*,  dans  leur  ordre  de 
succession,  et  avec  des  années  de  règne  qui  composent  le  nombre  i  go. 
assigné  à  la  dynastie  entière.  Il  suit  de  là  qu'à  l'exception  delà  xvîi*  dy 
nastie,  quEusèbe  a  transposée  et  tronquée  dans  une  vue  systématique, 
dans  toutefois  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'être  le  premier  auteur  de 
cette  double  falsification,  il  na  fait»  pour  la  xv*"  et  la  xvi*,  qu extraire 
les  données  de  Manéthon,  relatives  aux  rois  thébains,  contemporains  des 
Pastears,  tandis  que  J.  Africain  s'était  borné  à  rapporter  les  dynasties 
de  ces  Pasteurs,  dans  leur  ordre  naturel,  celui  des  xv*,  xvi*  et  xvn*  dynas- 
ties d'empire;  et,  de  cette  manière,  la  discordance  entre  les  listes  de 
J*  Africain  et  d'Eusèbe  est  sauvée»  pour  ce  qui  regarde  la  xv*  et  la  xvi'  dy 
nastie,  en  même  temps  que  le  tort  d'avoir  admis  une  falsification  no 
table  de  la  xyif  reste  tout  entier  à  la  chaîne  d'Eusèbe- 

*  Munelhù,  etc.,  p.  227*9.  —  *  ^  chiffre  5 ,  e\  a  bien  pu  se  glisser,  par  une  faute 
de  copiste,  au  lieu  de  celui  de  S^v\  comme  le  remarque  M.  Boeckh,  p.  a3o.  —  ^6e 
document  est  ia  Serigs  rwanm  consenfée  dans  la  traduction  arménienne  d'Eusèbe, 
L  II,  p.  97,  OÙ  se  lit,  à Tarlicle  des  rois  dArgos,  le  passage  auivant  :  «Régnante 
«Ames  se,  secundo  [lis.  Amesse  secundo,)  reee  jEgyptiorum,  an  no  CLxi  dynas- 
i  tia  XVI ,  in  Argivos  régnât  Inachus.  »  Et  plus  loin  t  «  ïncipîenles  a  clxi  aimo  xvi 
«d^nastiae  jf^gyptioruin  sub  rege  Ajnesse,  desierunt  anno  Dccv^t  — *  Chmno^rapk 
p.  loti  C,  io3,  C. 


358  JOURNAL  DE3  SAVANTS. 

Ce  défaut  de  critique  ou  de  bomie  foi,  diEUQts  Temploi  des  donoéeé 
fournies  par  Maoéthon,  qui  pèse  ici  sur  le  caractère  d*Easèbe,'élttt 
d^jà  un  motif  sjuIBsant  pour  préférer  les  Extraite  de  J.  Africâita  mu 
siens.'  Mais  il  eiiste  une  raison  bien  plus  forte  pour  cette  pf^f&renoe: 
c*est  que  le  texte  même  de  Manéthon,  en  œ  qui  concerne  la  xv*  dy- 
nastie, composée  de  six  rois  fflsteurs,  nous  a  été  conservé  par  Flariua 
Josèphe»  dans  sa  rédaction  prdpre  et  originale  ^«  et  que  ce  texte  a'ào- 
cecde,  à  très-p^u  de  chose  près,  pour  Tordre  de  succession  de  ces  #ûb 
rais,  pour  la  forme  de  leurs  noms  et  pour  la  somme  de  leurs  années, 
avec  ïEoctrait  de  J.  Afiricain.  Contre  cet  accord  de  Josèphe  et  de  Jule 
Afiicain,  il  n'est  réellement  pas  possible  d'élever  une  objection  raison* 
nable;  telle. est,  sur  ce  point  capital  de  la  chronologie  égyptienne,  Tc^i- 
nipn  de  M.  Bunsen,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  les  idées  de  M.  Boeckh^ 
et  à  laquelle  je  donne  mon  plein  et  entier  assentiment,  aussi  bien  qu'à 
la  réfutation  que  l'illustre  critique  de  Berlin  a  cru  devoir  faire  en  détail 
des  ai^guments  à  faide  desquels  Rosellini  avait  essayé  de  inotiviff  la 
préférence  qu'il  accordait  aux  Extraits  d'Eusèbe  sur  ceux  4e  J.  Africttn^ 
Mais,  précisément  parce  que  je  regarde  la  question  comme  désononais 
épuisée,  et  le  système  de  Rosellini,  sur  les  xv*,  xvi*  et  xvii*  dynasties, 
comme  tout  à  &it  insoutenable,  je  n'entrerai  pas  dans  cette  discussion* 
et  je  me  contenterai  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  travail  de  M.  BoecKh', 
qui  ne  comporte,  suivant  moi,  aucune  réplique. 

Admettant  donc  que  les  véritables  éléments  de  Thistoire  ég^tienne, 
pour  le  temps  du  mayea  empire,  tels  qu'ik  avaient  été  exposés  par  Ma- 
néthon, nous  ont  été  conservés,  d*un  côté,  par  J.  Afiricain,  de  l'autre, 
par  Josèphe,  la  seule  question  qui  reste  encore  à  résoudre,  c'est  de 
rendre  compte  de  quelques  différences  de  détail  qui  existent  dans  les 
deux  versions.  Ces  différences,  en  ce  qu'elles  portent  sur  les  noms 
propres  des  rois  de  la  xv*  dynastie,  pouvant  s'expliquer,  soit  par  des 
fautes  de  copistes,  comme  Solatis  pour  Saïtès,  Bœon  pour  Bute, 
Apachnas  pour  Pachnan,  Apôphis  pour  Aphêbis,  soit  par  un  double 
nom,  comme  Janias  et  Staan,  Assis  ou  Asès,  et  Archlès,  ne  sont  d'ail- 
leurs d'aucune  conséquence  pour  l'histoire  générale;  et  les  monuments, 
s'il  nous  était  jamais  donné  d'en  recouvrer,  pourraient  seuls  nous  ap- 
prendre quelle  est  la  véritable  forme  de^  noms  de  ces  rois,  étrangers 
à  la  racé  égyptienne,  et  appartenant,  suivant  toute  apparence,  aux 
langues  sémitiques.  La  différence  qui  concerne  l'ordre  de  succession 

^  Joseph,  contr,  Apion.  I,  xiv,  t.  II,  p.  444 1  éd.  Hayercâmp.  —  *  Manstho,  stc, 

p.  220-2à'J' 
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d'ApâphiSt  le  quatrième  sur  la  liste  de  Josèphe,  le  sixième  sur  celle  de 
J.  Africain,  nâpas  plus  d'importance,  le  nombre  des  année»  du  règne 
étant  le  même  chez  les  deux  auteurs;  et  la  présomption  est  encore  ici 
eiî  faveur  de  J-  Africain,  qui  n'avait  point  de  système,  plutôt  que  du 
côté  de  Joseph  e ,  qui  se  servait  sans  doute ,  comme  fa  montré  M,  Boeckh  ' , 
dun  texte  de  Manéthon,  remanié  par  qiielque  juif  d'Alexandrie*  La  dif- 
féi'ence  la  plus  grave  porte  sur  le  nombre  total  des  années  de  la  dy- 
nastie, nombre  qui  est  de  284  dans  J,    Africain,   et  de   289   ans, 

1 0  mois,  ou  !i6o  ans,  dans  Josèphe.  Mais  cette  différencede  a5  années, 
qui  résulte  d'un  seul  règne,  celui  du  troisième  roi  Apachnas-Pachnan , 
auquel  sont  assignés  par  Josèphe  36  ans,  par  J.  Africain  61,  cette  dif- 
férence peut  s  expliquer  dune  manière  très -plausible,  ainsi  que  fa 
montré  M.  Bunsen,  en  sorte  que  le  chiffre  de  Ï60  puisse  être  admis 
comme  le  véritable  chiffre  de  Manéthon. 

La  XVI*  dynastie,  composée  d'aci^r^j  rois  pasteurs'^,  au  nombre  de  3a. 
dura  5i8  ans,  selon  J.  Africain,  et  cette  donnée  na  rien  que  de  par- 
faitement digne  de  foi.  Mais  ici  nous  ne  pouvons  plus  la  justifier  à  faide 
du  texte  de  Manéthon  lui-même  cité  par  Josèphe;  car  Thistorien  des 
Juifs,  renonçant  à  cette  citation  de  son  auteur,  se  contente  de  dire  que 
les  rois  qu'il  vient  de  nommer  (ceux  de  la  x?*  dynastie)  et  kan  successeurs, 
restèrent  maîtres  de  t Egypte  entière  durant  cinq  cent  onze  ans  :  Tovrovs  Se 
tqÙs  ^pOKa7CûPOpia<Tpi^épou$  §a.iT{k^U  TQvs  tSp  îlmfiép^p^  hoï  rois  è^  geïîtôîïj 
yevQ(âévov§  npœrn^reLt  tîs  klyiiâov  ^ït^Îi'  [6  yiixvEBùv)  hn  tjphs  rots  ^evraxo- 
alùis  hS$xa.  Ce  chîJB*e  de  5i  1  ans,  qui  semble  comprendre  les  temps 
de  la  XV*  dynastie  et  ceux  de  la  suivante,  se  rapproche  Irop  du  chiffre 
5i 8  assigné  â  la  xvf  par  J*  Africain ,  pour  qu il  n'y  ait  pas  iieu de  croire 
que  Josèphe  a  commis  ici  une  inexactitude  calculée,  dans  l'intérêt  de 
son  système,  que  les  Juifs ,  ses  ancêtres ,  étaient  les  Pasteurs,  les  Hyhâs 
de  la  tradition  égyptienne.  Tout  porte  donc  à  croire,  comme  Fa  établi 
M.  Bunsen,  et  comme  le  pense  aussi  M,  Boeckh,  que  le  chiffre  SiS» 
pour  la  durée  de  la  xvi*  dynastie,  la  seconde  des  rois  pastears ,  est  réel- 
lement celui  de  Manéthon.  Reste  la  xvn'  dynastie,  composée  daufres 

*  Maneiho^  ùtc.^  p.  336-7. — *  Le  véritable  texte  de  J,  Africaîa  porte  Uoiyiéi^sç 
âXXoj  ^a^iksU\  c*est  rédîteur  du  Syncelle»  Goar,  qui  substitua  la  leçon  ÉXXi^fcfi^ 
a«  mot  iXXoti  et  c  est  de  cette  fausse  et  inepte  letton  qu*est'venue  la  tradition  d'une 
dytiastie  de  Pasiean  ^rea^^  que  Rosellini  »'e&t  01  vainement  efforcé  de  soutenir,  pour 
appuver  F  idée  que  les  individus  asiatiques  d'une  des  tombes  de  Béni-Hassan  étaient 
des  Grecs  de  vAsie  Mitt£ure;  voj.  fês  Mon,  stor.  L  III,  part,  I,  p.  5g,  sgg.  Une  idée 

11  aitraûrdinaîre ,  ibndéc  sur  une  pareille  base,  ne  mérite  ré^Uement  aucafiê  réfu- 
tAticm. 
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rois  pasteon,  au  nombre  de  &3,  avec  i5i  années  de  t^^^Adeoùote, 
le  chiâre  de  la  dynastie,  appliqué  au  tpmps  de  la  gDjevre  qui  â'^era 
entre  les  PasUwn  de  Mempkis  et  1^  rois  ^ptiens  q^  cbenchaienl  i 
reconquérir  leur  patrie»  circonstance  très^bien  indiquée  par  Josèj^^ 
et  extraite  de  Manéthon»  ce  chiffre  semble  bien  à  Tahii  de  tonte  «Espèce 
de  doute,  et  le  nombre  de-^^ooniittf'-troû  rpû,  poivr  ùn/espaeç  4»  çm^ 
cinquante  et  un  ans,  |>anitt  seul  diificfle  &  admettre,  ainsi  qu'eu  ajfigé 
M.  Bœckh,  qui  a  cherché  à  en  rendre  compte\  mais  d'upe  mailiijto 
qui  me  partit  moins  heureuse  que  ^explication  de  M.  Bjonsen ,  laq^c^? 
consiste  à  applicpier  le  nombre  &3  à  lai  totalité  des  règnes  quiipaipp<>- 
sèrent  les  trois  Jfynasties  de  Pasteurs.  Or,  conmie  nous,  connaissons  càui 
de  la  XV*,  six  rois,  et  celui  de  la  xn\  trente-deux  reis,  en  tout  38,  il  de 
manquerait  plus  que^mç  rois  pour  atteindre  au  chi£Dre  l^ii\  etk-mtîe 
que  la  xvii*  dynastie  aurait  été  composée  de  cinq  rais,  ayant  régné 
1 5 1  ans.  Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  des  rois,  qui  peut  ]:estér  indécis 
sans  que. cela  tire  beaucoup  à  conséquence^  le  çhiffire  de  tSi  a)», 
pour  la  troisième  et  dernière  dynastie  des  Pasteurs,  ne  ppurant  dû 
moins  être  révoqué  en  doute,  il  en  résulte  que  la.durée  totale  «de  la 
domination  de  cçs  étrangers  est  représentée  par  les  chiffires  a6o-4^5i8 
-f-  i5i  :^  939;  et  c*est  là  un  résultat,  solidement  établi  par  M.  Bun- 
sen, qui  me  parait  tout  à  fait  digne  d'être  admis  avec  confiance  dans 
l'histoire  de  lIÉgypte.  Ainsi,  ]e  temps  que  dura  l'occupation  d«  pays 
des  Pharaons- par  les  Pasteurs,  et  qui  forma  le  moyen  empire,  (iit  .de 
929  ans,  près  de  dix  siècles;  et  ainsi  s'évanouit  jusqu'à  la  dernière 
ombre  de  la  vraisemblance  pour  le  système  de  Josèphe,  soutenu  par 
tant  d'écrivains  modernes,  que  ces  Pasteurs  étaient  le  peuple  hébreu, 
venu  en  Egypte  avec  Jacob. 

Notre  auteur  n'a  pas  discuté  la  question ,  sur  laquelle  il  existe  aussi 
tant  de  diversité  d'opinions,  la  question  de  savoir  à  quelle  nation  de 
l'ancien  monde  appartenaient  ces  Pasteurs,  qui  conquirent  l'Egypte,  et 
qui  l'opprimèrent  durant  près  de  mille  ans.  Je  crois  donc  devoir,  à  son 
exemple,  m'abstenir  de  toucher  à  cette  controverse,  qui  m'entraînerait 
beaucoup  trop  loin.  Je  me  bornerai  à  dire  que,  si  le  système  de  Josèphe» 
qui  trouvait  les  Hébreux  dans  les  Pasteurs,  ne  se  justifie  ni  par  les  té- 
moignages de  la  Bible,  ni  par  ceux  de  llûstoire  égyptienne,  Fopinion 
qu'avait  cherché  à  accréiditer  l'école  de  GhampoUion,  continuée  par 
Rosellini,  n'est  pas  moins  contraire  à  toutes  les  données  historiques 

*  Joseph,  contr,  Apion.  I,  xiv  :  Merà  raOrw  iè  rékt  rrfç  BificAot  xtû  vifs  éXkifç 
KlyWlofi  PourikéùfP  ywétrSon  i^rfah  èvi  ro^  UmfUvag  éwawàalo^iv,  fuàUÙASSÊOl^ 
oLÙTou  (fv^^otyffvai  MÉTAN  xaï  nOATXPÔNION.  —  *  Manetko,  etc.,  p.  aSg. 
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que  nous  possédons.  On  sait  que  l'illustre  antiquaire  français  avait  cru 
reconnaître  les  Scythes,  désignés  par  le  nom  de  Sc^,  dans  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques,  et  que,  par  suite  der  cette  idée,  U  pensait* que 
lès  Pasteurs  9  représentés  sur  lès  monuments  égyptiens  comme  une  race 
d'honu^es  à  peaa  blanche,  tcheveax  hhnds  o^  roax,  et  àyeax  bleusl  étaient 
un  peuple  du  nord  de  f  Asie^,  appartenant  i  la  race*scythique.  Cçtte 
opinion,  longuement  développée  par  Ao$d)iniS  ne  repose  en  effet  que 
sur  rintei^prétation  du  nom  égyptien  de.  Seçto,  dont  la  valeur,  non  plus 
que  celle  de  tant  de  denpminations.de  peuples  et  de  pays,^nomm'és 
dans  les  textes*  hiéroglyphiques,  est  encore  inconnue;  et  un.  si  faible 
argument  ne  saurait  entrer  en  coîisidération  auprès  du  témbignage  si 
girave  de  l'historien  tiatiomd,  de  Manéthon,  cpii  nous  a  été  transmis  à 
la. fois  par  "Flavius  Josèphe^,  par  J.  Africain'  et  par  Ëusèbe^,  et  suivant 
lequel  les 'Pasteurs  étaient  un  rassemblement  de  peuples  sémitiques. 
Phéniciens  et  Arabes.  Telle  est  aussi,  sur  ce  point,  ma  conviction  in- 
time^, et  je  r^rett;^ .seulement  de  ne  pouvoir  Tappuyer  de  l'opinion  de 
M.  Bunsen.     ^  ^       ,. 

'Notre  auteur  s'est  pareillement  abstenu  de  dire  son  avi^  sur  une 
autre  question  qui  regarde  aussi  les  Pastewrs ,  celle  de  savoir  sil  nous 
reste  des  monuments  de  cette  époque  qu'on  puisse  attribuer  à  ce 
peuple.  A  vrai  dire,  il  ne  semblait  guère  probable  que  les  monuments 
qui  purent  être  érigés  sous  la  domination  dç  ces  étrangers  si  odiçux  à 
r^gyptç  aient  pu  échapper  à  une  destruction  totale,  à  partir  de  l'époque 
où  les  Pharaons  eurent  reconquis  leur  patrie  et  relevé  le  trône  hatio- 
nal.  Ce  n'aurait  pu  être  que  sur  des  pierres  provenant  de  ces  édifices 
et  employées  dans  de  nouvelles  constructions,  ou  bien  dans  des  hypogées, 
restés  inaccessibles  \  toutes  les  recherches  et  protégés  par  U  religion 
de  la^  sépultjore,  que  des  noms  de  rois  pastears  se  seraient  conservés 

jusqu'à  nous.  C'est,  en  effet,  à  la  faveur  de  cette  double  circonstance 

•  ■ 

^.A|im.  itor.^t.  I,  p.  ijS.sn;., p.  176-177;  cf/t.  lU,  parti,  p.  6a, et  p.  443, 5gg. 
— *  ^.Blapethon ,  npiuIJrlav.  Joseph,  contr,  Apkm.  I,  c.  xiv.  —  '  Maneihen,  apud 
J.  African.  ih  Synceli.  Chronogr.  p.  60.  ^  ^  Manéthon,  apud  Ëuseb.  in  Synceil. 
ChroÀogr.  p.  61;  et  Prmpa/,  étang.  I.  X,  c.  xiu.  —  *  Voy.  mon  MénuÀre  sur  YHêr- 
cul»  AUipièn  €t  phénkiêm,  ui*  part.,  S  30,  p.  S7a-&,  où  j'ai  soutenu  cette  opinion,  à 
Tappui  de  laquelle  peuvent  être  allégués  Timage  et  le  nom  de  ¥  Hercule  égyptien  « 
Cmms,  FuD  et  Vautre  dérivés,  comme  je  crob  l'avoir  montré  dans  ce  mémoire,  d'une 
source  sémitique.  J'ajoute  que  cette  opinion  est  aussi  celle  de  la  plupart  des  mo- 
dernes ezégèles,  tels  qu#  BertKeau,  Èwald  et  Lengerke,  qui  mudent  les  Hyksâs 
comme  des  Sémites,  mais  «non  pas  des  Israélites;  et  j'atmé  k  citer  antirrilluslre 
ILJBoecLh  parmi  les  savants  les  plus  dbtingués  de  nos  jours,  qui  se  sont  pronon- 
cer pour  l'origine  sémitique  des  Pastears;  voy.  son  Manetho,  etc.»  p.  291-393. 
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((u'on  avait  cru  trouver  de*  souvenue  de  trois  de  cas  rob,  aîîeQ  leurs 
(SptouelieB,  d^ahord  sur  des  pierres  qui  avaient  été  eiïtptoyéas  dans  ta 
OïflStruction  du  pyùjne  à'ihrm,  à  Karnak  ^ .  édifice  qui  date  du  r^ne 
de  etJphfiraon  de  la  x^nu*  dynastie;  d où  il  semblait  résulter  que  ces 
matériaux  avaient  appicrtcnu  ii  quelque  moiTumeot  de  dynasties  anté- 
rieures ,  qui  ne  poiivcuent  {^tre  que  celles  des  Pùsteurs.  Les  mêmes  uoms 
sfî  rencOLUtrèrent  sur  deit  ^i^teï iculptées  dans  le  roc,  ©u  accompagnant 
des  %ures  colossales,  taîlMçs  de  même  dans  la  inontague,  près  de  Tan- 
rienne  Psinaaki,  Les  noms  doat  il  sagït  seinblaiefit  offrir  assex  d^anaJogie 
afee  ceux  de  deux  des  rois  pasietu&,  Bam  ou  Bnân,  et  Parjuum  ou 
Apùchkml  pour  que  ee  premier  indice  aocpilt  une  certaine  valeur;  et 
re  qui^  ajoutait  encore  plus  de  vraiseniblance  à  ce  rapprochement,  c'^t 
qiie  les  sruiptiires  où  se  ti'ouvaiept  ces  eartouch^â,  cooshtant  en  scèQef^ 
irhommagc  et  d'adoration  où  figuraiecl  un  roi  et  une  fainillo  royale 
représentes  sous  des  formes  extraordinaires,  et  rendant  au  Soleil,  dé 
signé  par  le  nom  nouveau  à*Aten-Ra  ^  un  culte  eji primé  aussi  d'une ina- 
nière  tout  à  fait  insolite,  ces  sculptures,  disons-nous,  différaient^  p^ir  les 
formes  physiques  desindii^dus,  parinnage  dti  Soleil,  par  le  style  enfin 
#t  par  le  travail ,  de  tout  oe  que  Ton  connaissait  jusqu'alors  de  luonu- 
ments  ëgypiiens.  C'est  en  se  fondant  sur  oes  circonstances  que  M,  Prisse 
crut  avoir  retrouvé ,  sur  les  pieiTCS  du  pytom  de  Karnak ,  les  noms  du  se- 
f  oiid  et  du  troisième  des  rois  pasteurs  de  la  w'^dynastie,  Bœon  et  Packnan^x 
et  il  faut  convenir  que  ce  dernier  nom  semblait  rentrer,  assez  estacte- 
?nent  dans  les  éléments  qui  composent  le  nom  propre  du  cartouche  : 
^■^v  d'Atcn-Ra-Bachnant  pour  tpie  cette  assimilation,  qui  avait  frappé 
^^  aussi  N.  IJHôte^,  parût  offrii-  toute  la  vraisemhLfince  désicâble, 
-»  Les  Blêmes  noms,  gravés  dans  les  hypogées"  de  Psinaah,  fiu'ent 
^  explitpiés  de  la  même  mapière  ]>ar  Imgéniem^  anglais  Perring\ 
^tfy^  qui  ajouta  à  ces  deux  noms  celui  de  Saîiès  ou  Salatist  qu'il  iden 
tifiait,  mais  évidemment  à  tort,  avec  le  roi  appelé  d  abord  par -Chara- 
poilion  ^  et  par  d  autres^  Skaît  et  reconnu  aujoiu*d'hui  avec  toute  certi- 
tude, â  ce  qu'il  me  semble,  pour  un  roi  de  la  xvui'  dyn^tie,  ^cherai 

^  ItSjn  de  ces  blocs  sculptéj,  deâsiné  sur  place  par  N.  L*Hôlo,  LeUr..^E<fyplc, 
iV,  p.  93,  «t  pabUé  plUi  oitacteuieiit  par  M,  Prisse,  Monum.  ^JP'^  pi-  ^l,  a  éti> 
Mposé  au  cabinet  des  antiques  de  !«  Bibliothèque  nationale  par  cet  iiabik  <igypto- 

logue*  Il  est  plûcé  dans  la  salk  des  Ancétrcs^  — ^  Bemtirh  on  the  aficient  nutienaL 
of  ths  Propyla  tU  Karnak^  dans  les  Transactions  ùf  îhe  royal  Socicîy  of  iiteraULn\  \V 
ter-  L  i  (tàiS),  p.  ,70-93*  —  *  Leilres  d' Egypte ,  ni,  p.  5o-  —  *  On  tome  Fragments 
from  thé  ruins  of  a  Temple  al  El-  TeU ,  dans  les  Tronsajations  qJ  îke  royal  Sopieiy  oj 
Utertiturû^  U"  sçr.  t.  I  (  i8A3)t  p.  i4o  et  suiv.  —  ^  ChâmpoUion,  Lelir.  i  Egypte, 
^UK  p.  ^k^* — *  Lenormanl ,  Eelatrciss.  sur  le  eercaeil  fh  MycdnnaSj  P^^* 
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ou  Sehai,  daprès  un  excellent  travail  de  M>  Pris^^.  Quoi  qull  eiraoit 
du.nom  et  de  lapiacede  ce  Pharaqo  Scherai  daiis.)*empire  égyptien , 
ridée  conçue  d*abord  par  M.  Prisse,  que  nous  avions  recouvré  iÀ  noms 
de  deux  des  rais  pasteurs  de  la  xv^.  dynastie,  s*était  assez  gfénéraleinent 
accréditée ,  pour  que  M.  Boeckb  âk  cruVdivdir  rtccueilUr.  tout  récem> 
ment  encore  dams  son  Mméikon^f  Mais  je  dois  difci  que  M.  Prisse  lui- 
même,  éclairé  par<>d«  n<nivélles  étn^eur  ie^  monuments  "d'iât^^-Ra- 
Baehnan,  dont  noua  lui  devons  la-pubUeafion^,  a  changé  d'opinion  sur ^ 
ce  point,  et  qu*il  jegiurde'i  présent  Ite  rob'  dont  il. s'agît  conmie'  ayant 
appartenu  à  la  xviii*  dynastie  à  titre  de  compétiteurs  régnant  dans  ïH€p- 
tanomide;  ce  qui  rentre  dans  les  idées  de  M.  Lepsius  ^  et,,  comme  nous 
le  verrons  aussi  plus  tard,  dans  celles  dcM.  Bunsent  II  né  reste  donc 
plus  de  fondements  à  Tidée  que  la  tôence  se  soh  enrichie  de  monu- 
ments des  rois  pastears;'et  l'espérance  d'en  recouvrer  jamais  a  dû  s'afibi- 
blir,  à  me5m*e  que  l'on  fouille,  dans  tous  les  sens  et«nr  tous  les  points, 
le  sol  de  l'Egypte,  sans  en  trouver. 

Mais  il  n'en  est  heureusement  pas  de  même  à  l'égard  des  monuments 
nationaux  appartenant  aux  princes  des  anciennes  races  royales,  qui 
maintinrent,  en  présence  de  la  domination  des  Pasteurs,  f empire  des 
Pharaons,  dans  les  régions  supérieures  de  la  Thébaidô.  Il  nous  estr 
parvenu,  de  plus  d'une  manière,  sur  plud  d'un  monument  (Tune  haqte 
antiquité  et  d'une  valeur  inappréciable,  des  témoignages  de  l'exist^fiee 
de  ces  rois,  dont  la  mémoire  devait. être  si  précieuse  à  l'Egypte,  rendue 
à  son  indépendance  première  et  à  ses  institutions  nationales.  En  pre> 
mier  lieu  se  présente  la  salle  des  Rois  de  Kamac,  cet  inestimable  mo- 
nument du  règne  de  Toathmès  III,  de  la  xvni^  dynastie.  Nos  lecteurs 
savent  déjà  ^  que  la  paroigauche  de  cette^letenfemie  les  figures  «t 
les  cartouches  de  trente  et  an  nns-;  représentéa  assis  devibt  le  grand 
Pharaon  de  la  xvni*  dynastie,  à  thre: d'ancêtres  ou  de  fri^édécesseurs, 
dont  les  plus  anciens  remontent  jusqu'aux  premières  dytiastîesv  et  les 
plus- récents  forment  la  xii*^  antérieure  à  l'invasion  des  ^Pastmur:  iLes 
rois  représentés  delà  même  manierai  *au  nombre  Ae  trente,  <suria  ffarei 
droite  ,j«t  honorés  par  Touthmès  JU,  -oertainemenl  an  «âme  tîtwde 
prédécesseurs  ou  d'ancêtres,  doivent  donc  appartenir  à  l'époque  du 
moyen  empire;  et  ce  sont«  suivant  toute  appareoce,  les  prince»  qui 
lïégnèrent  du  temps  des  Pastears,  et  doMle  souvenir  devait  «voir  luit 

'  AfdbarcA.  tar  les  légêidss  royales  et  Và^oque  dm  r%asdrScfaaii#SdUacta,  SsMe 
artUohgi^,  i84S,  p.  457^47*.  —  *  MaaeAa^  ^c.i  p.«»te-«i4^3h  '4^  5jf.  — 
^  Moimmmù  égypiima,  |d.  xr,  xii,  xni,  xiv.  *-*  ^  A\k^,  nmmpBmsMf»'^%IA\ 
Beilage,  n.  4o.  —  *  Voy.  Joam.  Jks  SamUs,  nmt  »846 ,  fi  i4l*5. 
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«rintérêl  pour  rÉgypte,  à  raison  même  de  ce  que ,  dunmt  cette  période 
d'oppression  et  de  honte ,  iis  avaient  conservé  le  dépôt  de  la  puissance 
rt  de  b  civilisation  nationales,  et  donné  lexemple  de  la  résistance,  à  iâ 
fijj  couronnée  d'un  plein  succès,  mais  longtemps  impuissante,  à  la  do- 
mination étrangère  h  Telle  est,  en  effet,  Tidée  de  M,  Bunsen,  qui  me 
parait  la  seule  qui  puisse  vérîtabletnent  rendre  compte  de  la  disposition 
et  du  but  du  monument  de  Kaniak:  et  cette  manière  de  voir  se  trouve 
d'ailleurs  justifiée  *par  un  autre  document  authentique  de  l'antiquité 
égyptienne,  par  le  papyrus  hiémtùpte  de  Turin,  ainsi  que  nous  allon.^  le 
nîontrej\ 

Les  cartouches  de  la  paroi  droite,  et  les  figures  de  rois  qu'ils  accom* 
pagnent,  sont,  avons-nous  dit,  au  nombre  de  trente.  D'un  autre  côté, 
fe  nombre  des  rois  de  la  xin"  dynastie  diospoUte ,  que  nous  avons  consi- 
dérée plus  haut  comme  ayant  régné  dans  la  Thébaïde,  parallèlement 
auï  Pasteurs  de  Memphis,  était  de  soixante ,  d  après  YExtrait  de  J*  Afri* 
ciiîn,  et  ce  nombre  avait  été  réduit  à  cinquante-trois  dans  le  travail  cri- 
tique d'Apollodore,  Admettant  donc  que  cette  paroi  droite  de  la  salle 
dm  rois  de  Kamak  renferme  les  Pharaons  de  cette  époque,  il  est  sen- 
sible,  d  après  ce  nombre  de  3o,  opposé  au  chifllre  60  de  Manélhon, 
v53  d'ApoIiodore,  que  ce  n*est  pas  la  série  complète,  mais  seulement 
un  choix  ^e  ces  rois  qui  a  été  représenté  sur  le  monument  de  Toath- 
mh  fil;  et  nous  avoirs  vu  que  la  paroi  gauche  n*offrait  pareillement 
quun  choix  des  Pharaons  du  haut  empire  pris  pannî  ceux  des  douze 
premières  dynasties;  en  sorte  que  les  deux  parties  de  cette  table  histo- 
rique se  ressemblent  parfaitement  dans  leur  disposition  générale.  Exa- 
minons maintenant  les  cartouches  que  noui  présente  la  paroi  droite, 
présumés,  avec  assez  de  raison,  appartenir  au  mvyen  empire^  puisqu'ils 
sont  ceux  de  rois  qui  avaient  précédé  de  toute  nécessité  Toathmès  Uî , 
de  ta  xvni*  dynastie,  et  que  la  place  d'aucun  d'eux  ne  peut  se  Uouver 
dans  les  xn  dynasties  du  haut  empire  représentées  sur  la  paroi  gauche. 
Des  trente  cartoaches  de  cette  paroi  droite,  dont  vingt  et  an  seulement 
sont  conservés  avec  plus  ou  moins  d'altération,  et  neuf  absolument 
perdus ^  plusieurs  se  retrouvent,  dans  un  ordre  de  succession  pareil,  sur 

^  Ccst  ce  qu'exprime  M.  Bunsen,  d'une  mantèrc  aus,si  heureuse  qu*<^ner^icjue , 
dans  ce  passnge  de  son  livre,  t.  111,  p.  ^7  :  *  Cr  (  Tûuthmès  ÏII^  Toaihrnâsis]  wditt; 

*  auch  diejerïigen  nicKt  ûbergehen ,  wclche  wâhrend  der  Jahrbunderle  liefer  Emîe- 

*  dri^ng  den  Thron  der  Pharaonen,  die  Sitte  der  Vàter,  die  heiligen  Ueberiiefë- 
»rungen  der  Gôtter  aufrechi  erhalton,  und  durcli  ihren  Aufsland,  durch  ihren 

*  behârrltcben  Wid^ritand ,  eadlicb  die  verhassten  Barbaren  und  Reiclisfeinde  znm 
"  Weichen  gebraclu  ha  tien.  »  —  '  Jô  me  fonde ,  pour  ce  nombre  de  cartouch©»  con- 
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deux. des  quatre  fragments  àapapyrus  hiératique  de  Turin ,  ^ui  répondent 
aux  temps  du  .moyen  empire;  ce  sont  les  cartouches  prénoms  :    ^ 


s-ônch-het,  n.  3 

nofré,n.T.rç^ 

ônc&,n.  g': 

lo.et:/^ 

Voilà  :^ 

la  <fy 

des 

Kar 


u 

lit 


^ 


0 


tU-l 


0 


,  Ra-hem-choa-te-th  n.  i  ; 

Ra-scha...  n.  6:^ 

,  Ra-cha- 

y  Ra-j^der- 

donc  '$9pt 

thébaine. 


f 


des  Pharaons  .iie 
qui  régnèrent  du  temps 
trouvés  à  la  fois  dans  la  salle  des  Rois  de^ 


nastie 

Pasteurs,  re 

hak  ^i  tfur  le  fajrynis  hiératique  de  Turin,  précisément  dans 
le  même  ordre  de  succession ,  mais-avec  cette  circonstance,  qu'il  manque 
dans  la  saUe  plusieurs  des  rois  qui  se  reitalntrent  9OT  le  papyrus^ ^  ce 
qui  ne  laisse  plus  de  doute  que  Toathmis  n'ait  &it  un  choix  entre  le» 
Pharaons  de  cette  époque ,  à  qui  il  youlait  rtndre  hommage  ;  tandis 
que  le.pa^i»,.qui  était  un  canon  cluvnologique,  devait  comprendre  la 
série  entière  des  rois.  Mais  il  y  a  plus.  Des  monuments  contemporains, 
existant  encore'  en  Egypte,  ou  disséminés  dans  les  musées  de  l'Europe, 
ont  oQertà  M.  Lepsius  le  nom  de  famille  du  plus  ancien  de  ces  rois, 
Sebehôikph,  celui  dont  le  prénom  se  trouve  sous  le  n''  4 ,  dans  la  salle  des 
Rois  de  Kamak,  et  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  Trois  autres  rois  . 
du  même  nom  de  Sebekôthph,  au  témoignage  de  M.  Bunsen,  qui  se^ 
fonde  toujoiu^  sur  les  recherches  de  M.  Lepsius,  sont  aussi  connus  par 
des  monuments  égyptiens,  et  M.  Bunsen  présume  que  ces  trois  Sebekôâph 
avaient  leur  place,  pour  leurs  prénoms,  dans  trois  des  carioaches  détraits  de 
la  salle  de  Kamak  :  fVahrscheinlich  in  drei  der  zwôlf  verlorenen  Schilder  von 
Kamak.  Mais,  à  moins  que  je  ne  me  rende  pas  bien  compte  de  la  pensée 
du  savant  auteur^,  il  doit  avoir  commis  ici  quelque  inadvertance,  que 


serves  ou  perdus,*  sur  le  monument  même  que  j*ai  sous  les  yeux ,  et  dont  le  dastid^le 
plus  fidàle  est  celui  qu*a  donné  M.  Prisse,  Monuments  égyptiens,  pi.  i.  Dans  la  copie 
qu*a  suivie  If.  Bunsen ,  1. 1,  p.  73-73 ^il  y  a  dix4iuii  cartouches  conservés  el  êosLze  dé- 
traits. — ' M. Bunsen, m, 4i» lit  ce  cartouche  :  RA  SHA  ATEP;  mais  celt«  lecture, 
fournie  peut-être  par  un  monument  contemporain,  ne  répond  pas  au  cartouche 
de  la  TMê,  qui  se  lit  certainement  :  RA'SHA-ONCH;  ce  serait  donc  une  variante, 
ou  plutôt  ce  serait  un  autre  nom;  mais  je  pense  que  c'est  simplement  une  inadver- 
tance de  Tauteur.  —  *  Ainsi  le  sixième  roi  du  premier  fragment,  Ra-«-^fc-JWl, 
r^nd  au  n*  3  de  la  ran^  supérieure  de  la  saiU  de  Kamak,  et  le  sixième  du  se- 
cond fragment,  Ra-ieifi-cnou'ieti ,  au  n*  4;  en  sorte  aue  le  papynu  porte  haii  mr 
de  plus  que  la  sédle,  entre  le  troisième  et  le  quatriénie  cartouflie  de  œtta.Mlb. 
—  ^  Je  ne  crois  cependant  pas  m*ètre  trompé,  en  attribuant  celte  pensée  f^pùUe 
auteur,  d'après  son  texte  qn^  j*ai  transcrit  dûns  le,miea«  P^IOP!!!  ifHirei  *^bas 
de  la  même  page  ,*que,  d«u  Jafoahiesfywm  iàtmies»  u  afy  ma  qtCsmê  ^mide 


mû 
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j  ai  quelque  peme  àm^expliquer;  car  ft'€st  dans  les  eartouckes  conservés, 
II"  7,  9  et  lo,  que  se  trouvent  les  trvis  prénoms  appartenant  aux  Irùis 
6ebek4tkph,  avec  cette  ciixonstance,  que  le  cartouche n'  5,  que  M.  Bunseiï 
donne  comme  détrait,  zerstôrt,  et  (jui  est  encore  tfès-reconnaissabl$  ? 
,  Rahem-:f4^et  (?)  teti,  appartient  à  un  (juatrieme  Sebckêlhph,  dont 
nous  jK>ssëdons  au  Louvre  une  mBgniîiqn^  stèle,  consistant  en  un 
proscynèmê  des  filles  de  ce  Pharaon,  où  son  doublé  cartouche  est 
figuré  de  cette  lïiauîère  :  f^*  ^*/T^^  '^  mûnunient*  rjté 

Notice*  sur  la  saih  des 
par  cet  habiU  égyffto- 
roîs.  du  uotn  de  Sebek- 
dont  le  cartouche  pré- 


d'abord  par  M  Prisse ,  dans 
Ancêtres,  p,  17,  a  été  depuis  pu 

logU^^.  En  ajoutant  donc  ce^j/aa ,.  « 

âA^t,  au  plus  ancien  de  tous,  ceV     ,/  lui 


O 


PI 


.  et 
sa 

biié 
tre 


J^ 


se  trouve  sous  le  n'*  4,  dans  la  première  rangée  de  k  paroi  droite 
rie  la  salle  des  rois  de  Karnak,  nous  possédons  cinq  des  rois  de  cette 
^érie,  connus,  dam  leur  ordre  de  succession,  par  le  monument  de 
,  Kamak,  constatés  dans  leur  existence  par  des  monuments  contempo- 

"vî  rains  î  ot  nous  savons  enfm  que  ce  double  fait  est  justifié,  pour  quatre  de 
rm  rois ,  par  le  papyras  hiératifiue  de  Turin,  Voilà ,  sans  contredit,  un  fait 
du  plus  grand  prix ,  en  ce  qu'il  en  résulte ,  avec  toute  certitude,  ia  preuve 
/je  la  réalité  historique  des  rois  représentés  sur  la  paroi  droite  de  la 
%{iUe  de  Karmk^;  et  de  plus,  la  connaissance  non  moins  authentique  du 

foniervée^  cilh  da  premier  SeMâthph,  le  n*  à;  ce  qui  revient  k  h  même  idée  :  Bêi 
êkr  Men^eder  zimtôrten  Bitder  nut  einer  denelben  {dér  aitt  SebekaUp)  mch  er^nlim 
ut.  —  '  Mormmenti  É^ptierts^  pi.  viii,  p*  2^  où  Tauteur  rappelle  que  le  firémm  ee 
trouve  sous  le  n*  5  de  )a  saJîe  m  Kamak,  et  ou  il  ajoute  qu  il  se  ht  ausd  dans  un 
hypogée  SEUîhyia  (ElKab),  11  donne  pareitlement,  âu  même  endroit,  le  dessin 
il'un  scarabée  ea  lerre  émaiUée  qu'il  possède,  et  qui  offre,  dam  un  même 
cartouche  .  ie  prèmm  et  le  n&m  propre  réunis ,  avec  cette  particularité  oui  n*est 
pas  sans  exemple,  que  Vêlement  seLk  du  nom  propre  est  fig^uré  par  le  croco- 
'/*/(!,  ^^,  el  la  terminaison  par  le  seul  caractère  f  .  —  *  LHdée  que  le* 
noïïis  royaux  de  la  paroi  droite  de  la  *a/fe  de  Kamuk  pouvaient  avoir  appar- 
tenu A  de^  dynnsiiêt  mythiqaeâ^  ce  qui  dlspenâerait  de  les  chercher  dans  lei.  dv- 
iiaatîes  réelie»,  a  été  exprimée  par  M.  Sam,  Birch^  GuUery  ùf  arttt<fkiîiei  selêçt, 
p-om  the  Brit.  Muséum,  p<  68;  et  j'avoue  que,  de  la  part  a  un  homme  aussi 
profondément  versé  que  M-  Sam.  Birch  dans  la  connaissance  de  f  antitfuilé  égyp- 
tienne, cette  idée,  si  peu  conforme  au  génie  grave  et  sévère  de  TEgypte,  a  lou- 
jours  excité  ma  surprise;  mais,  en  présence  des  monuments  qui  la  détruisent,  il 
Béfait  superflu  de  la  réfuter.  Une  autre  idée  de  M.  Sam,  Birch,  exposée  au  même 
f^droil,  me  senïble  au^si  manquer  de  justesse;  cest  celle  de  T impossibilité  d*ad* 
mettre  des  dyntuties  contemporaines;  sur  des  monument»  généalogique,  tels  que  la 
$alk  de  Kttrnak  et  la  TaUe  d'Abydos,  sott  ;  et  c'est  certainement  bien  k  tort  que»  sur 
Ips  listes  dancétrcs  de  Toathmès  III  et  de  Rampes  II,  on  a  cherché  des  noms  de 
mt  pau^urs  qui  ne  pouvaient  s'y  trouver  à  aucun  titre.  Mai$  que,  pirécisément  du 
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rang  que  ces  Pharaons  occupèrent  dans  rempire- égyptien,  comme  sou- 
verains de  Thèbef  9  contemporain^  des  Pasteur$  de  Memphis,  Maintenant, 
j'ajoute  qu*ii  eidste  encore  d*autres  inonuments  de  ces' rois  du  nooi  de 
Sehkôihph^  que  n  a.pas  connus ,  qu  du  moins  que  n  a  pas  cités  M.  Bunsen. 
Ainsi,  notre  musée  du  Louvre  possède  deux  statues  e^  granit  deJSebekr 
ôthphlll^,  où  le  cartouche  nom  propre,  est  r^uni  au  cartouche  prénom.  XaH 
légende  complète  de  Sebekéthph  IV ^  composée  des  deuxcartouches  et  de 
ïétendard,  a  été  copiée  paf.M.  Prisse  dans  les  ruines  d'Abydos\  et  elfe 
se  retrouve,  avec  une  l^gjèrevariante^sur  un  autel  moi)plithe  du  musée  de 
Leyde,  proyeinant  aussi  d'Abj/idos;  cirôon$.tançe.  importante,  qui  prouve 
que  la  puissance  de  et^s  PHaraons  ^  eputemporains  des  Pasteurs ,  s  étendait 
encore  dans  la  région  inférieure,  jusqu'à  cette  sec^pnde  capitale  dç  la 
Thébaide;  et  c était  ce  quoh  aurait  déjà  été  en  djsoit.  d*inférer  de  la.pré% 
sence  des  cartouches  de  Selekôthph  V  suK^des  mpnjiufnents  d'AbydoSy 
connus  de  Sait,  de  sir  G.  Wilkinson  et  de  Rosellini',  mais  tout  à  fait 
mal  appliqués  par  les  deux  premiers  de  ces  outiqusgi^res,  et  mieux  appré- 
ciés par  le  troisièma«  qui»  faute  d.e  savoir  encore  quelle  place  précise 
appartenait  à  oe  Pharaon  dans  les  dynasties  égyptiennes,  le  rangeait  du 
moins  dans  une  des  quinze  plus, anciennes;  ce  qui  se  trouve  exact. 

Un  second  fait  du  même  gei^e  est  venu  se  JQJlndre  à  celui-là^  par  suite 
des  recherches  de  M.  Lep$ius  et  de  celles  de  M.  Prisse.  Deux  rois  ^u 
nom  de  Nofréôthph  se  sont  rencontrés  sur  des  monuments  contempo- 
rains, du^njLême  travail  et  du  même  style;  doù  il. résulte,  avec  toute 
ass^fanoe,'«que  ces  deux  Nofréôthph  appartiennent  à  la  même  série  de 
rois»  représentés  dans  les  deux  rangées- supérieures  de  la  paroi  droite  de 
la  salle  de  Karnak,  à  la  même  aussi  qui  est  décrite  dans  les  frago^Ënts 
du  papyrus  hiératique  de  Turin.  M,  Bunsen  a  donné,  d*après  M.  Lepsiuiû 


les  deuxcartouches  : 
NoJréôAphJ,eicevx 
"^,  Nofréôthph; 
t  Ntfréôihph  I 
^     dansiar^mgée 


,  Roriçha..,,  et: 
^  de  No/réùthph 
•— J  à  quoi  j  ajoute 

fest  celui  qui  se 
_      JfliipftrîpurAfJA  la 


la  salle  de  Karnak,  et  que  )e  même  prénom,  réuiit 


,  Nofré-ôOiph ,    du    roi 

Ig.  prénom  de 
sous  le  n**  6, 
roi  droite  4fill: 

lu  nom  propre 


que 
fit, 
pa 


V     Jdana  un  seul  et  même  cartouche,  a  été  vu  sur  un  petit^vase 


temps  des'Pasteurt ,  il  y  ail  eu  des  dynasties  confempo^ai/Ms ,  ce/sLce qu'il  but  bien 
admettre  de  toute  nécessité;  car,  en  présence  des  Pdsùaan  réguàm'à  Memphis,  Ô  y 
avait  des  Pharaons  régnant  k  Hièbes:  et  ce  sont  ceax-ïiD'dtti  Bgnrent  ^ur  la  pAroî 
droite  de  la  salle  de  Kamak.  —  ^  Prisse»  Notice  sur  lasalle  fes  Aneêires,  P^7i  0*  1 7- 
—  *  Undeet,  p.  iS.-**  '  Momsm  slor.  L  i,  p.  i4A*5,  l|nr.  qi»  n^-^a^a^  ^<^*-V>  ., 
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(t*albâtr€,  provenant  d'Abjdûs,  et  copié  par  M.  Prisse  ^  de  cette  mamèie  : 
/""q^;  en  sorte  que  nous  recueillone,  pour  ces  deux  Nofréétkph,  la 

^    même  notion  que  nous  possédions  déjà  pouc  les  ciiiq  Sehûkâthph; 
^  I  c'est  à  savoir  que  ia  puissance  de  ces  Pharaons,  luttant  dans  les 

Lj  régions  supérieures  de  TEgypte  contre  la  domination  des  Pasteurs, 
^    ^  s  i*tendait  encore  jusqu'à  Abydos. 

Il  est  donc  maintenant  bien  avéré  que  nous  connaissons  au  moins 
iêpi  des  rois  qui  continuèrent,  dans  la  Thébaîde,  Tempire  deâ  Pharaons 
détruit  a  Memphis,  cest  à  savoir,  cinq  Sehekâtkph  et  J^ux  NQfrééihph, 
A  qu'à  lappuî  de  leur  existence,  constatée  par  des  monuments  con- 
temporains, nous  avons  leur  rang  dynastique  et  leur  otdre  ds  succession 
déterminés  à  ia  fois,  par  te  monument  de  Xarn^fc,  dans  les  deux  ran- 
-^ées  supérieiu'es  de  la  paroi  droite,  sous  les  n*  3  à  lA,  et  par  les 
fragments  du  paj^m  hiémti(]m.  Tels  sont  les  grands  résultats ,  acquis 
lès  ce  moment  à  la  science,  qui  servent  déjà  à  remplir  une  partie  de 
fimmcnse  lacune  qu'offrait  l'histoire  de  rÉgypte,  pour  le  temps  de  la 
dominait  ion  des  Pasteurs ,  et  qui  n*îi  valent  peut^tre  pas  été  sufTisamment 
^xpo^és  par  M.  Bunsen,  à  raison  de  la  haute  importance  qu  il  est  im- 
possible de  n  y  pas  attacher,  Il  est  permis  de  croire  que  des  explorations 
heureuses  dans  les  régions  de  la  Thébaïde  qui  n  ont  pas  encore  été  in- 
tfflTOgées  partout  avec  assez  de  soin ,  ou  môme  dans  les  ruines  d'Abydos  f 
qui  sont  si  loin  encore  d'être  épuisées,  fourniraient  d*autres  noms  de 
Pharaons  de  la  même  époque  ;  et  c'est  en  vue  de  ce  résultat  que  je 
forme  des  vœux  pour  que  la  mission  qui  avait  été  confiée  à  M.  Plisse, 
5t^pabte  de  la  remplir  avec  succès,  reçoive  bientôt  son  accomplisse- 
ment, 

3k  II  est  une  dernière  question ,  concernant  ces  rois  contemporains 
(lés  Pasteurs,  représentés  dans  les  deux  rangées  supérieures  de  la  salie 
'}p  Karnah,  qui  nest  même  pas  indiquée  par  M,  Bunsen,  et  que  j'ose- 
rais me  permettre  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  traitée,  à  moins  qu'il 
ne  se  soit  réservé  de  la  discuter  dans  un  des  livres  suîvaiïts  de  son  ou- 
vrage; c'est  la  cpiestion  de  savoir  à  quelle  race  appartenaient  les  rois 
Sebekâthph  et  Nojréôthph.  A  cet  égard,  M,  Prisse  s  est  borné  lui-même  à 
énoficer  une  conjecture,  qui  me  paraît  aussi  heureuse  tjue  juste^  et 
dont  on  doit  lui  tenir  compte ,  parce  quelle  est  un  trait  de  lumière  jeté 
sur  toute  cette  période  si  obscure  de  Thistoire  de  rÉgypte,  Cette  lontfue 
m(e  «le  Sebekâthph  rcippelk  involoutairement  à  M,  Prisse  {c'est  ainsi  qu'if 
*'«prime^)  fe*  tiix-hait  rois  éthiopiens ,  dont   Hérodote  fait  mention  ^ 


^  Nt^hc^vir  la  fnlkdn  â^icêtret ,  p*  1 7 1 ^ — '  Plotuemrtaialle  des  Ancêtres,  p.  1 9 . — *  Hero^ 
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parmi  les  plus  anciens  rois  de  f Egypte.  Ëffçctiveaiei^,  ce  nom  de  Sebek- 
ôthph ^thien  éAiopien,  puisque  c'est  celui  qui  figure,  sous  tme  double, 
forme,  rendue  en  langue  grecque,  '^aSdxùfp  et  SeJiTX^  ovl  ^eSi/flàt^ 
dans  la  xxv*  dynastie  de  Manétbon  ^  composée  de  trois  rois  éthiopiens  : 
tii9t6v<av  ^ouTtkkû»  rpiâv;  et  cest  cetlq  identité  de^noms,  Sebehôthph^ 
Sabakân,  Sèbéchos^  qui  avait  florté  îles  antiquaires,  à  la  connaissance 
desquelles  rpis  Sebèkithph  étaient  venua  d*abord  par  les  monuments  na- 
tionaux, tc^  que  M.  Sait  et  Sir  GL  Wilkinso»^  et,  plus  tard  encore ,^ 
M.  Leemans^  etM.  Sam.  Biroh^  qui  les  avait,  dis-je,  portés  à  ranger 
ces  rois,  de  nom  éthiopien,  dans  la  xxv*  dynastie  éthiopienne.  Mais, 
ccHnipe  cette  opinion  ne  saurait  se  soutenir  en  présence  de  la  salk  des 
Rois  de  Karnak,  où  ils  figurent  déjà  devant  Toaihmès  III ^  roi  de  la 
xvui*  dynastie,  il  ne  reste  plus  de  place  pour  eux  que  dans  la  série  4tfii 
dix-huit  rois  éthiopiens  mentionnée  par  Hérodote,  laquelle  série  dut 
correspondre  aux  temps  de  la  domination  des  Pasteurs,  où  il  était  si 
naturel,  en  effet,  qu'une  race  de  rois  éthiopiens  se  fût  alliée  aux  fa- 
milles royales  des  Pharaons  réfiigiés  dans  là  Thébàïde.  Une  dernière 
preuve  que  nos  Sebekôthph  étaient  bien  des  Éthiopiens,  ainsi  que  leur 
nom  findique,  c'est  que,  sur  un  de  leurs  monuments,  transporté  en 
Eiu-ope,  snr  l'autel  en  granit  syénite  du  musée  de  Leyde,  provenant 
d'Ahydos^,  la  figure  du  roi,  répétée  sur  les  quatre  faces,  est  peinte  en 
noir,  certainement  pour  indiquer  un  éthiopien  ^. 

Les  seize  derniers  cartouches  de  là  salle  des  Rois  de  Karnak,  troisième  et 
quatrième  rangées,  n""  i5  à  3o,  ne  se  retrouvent  plus  parmi  ceux  des 
fragments  du  papyrus  hiératique,  qui  sembleraient  devoir  leur  corres- 
pondre, n  y  ,9  donc  là  une  grande  lacune  à  remplir  et  un  grand  pro- 
blème à. résoudre;  et,  comme  les  moniunents  manquent  tout  à  fait 
aussi,  M.  Bunsen  n'a  pas  même  essayé ^de  satisfaire  à  çé  double  bespip 

dot.  II ,  c  :  Mrrà  M  rovror  (M^),  7ueréktyo9  ol  Ipéef  èx,  fiiSkov  S^Koûp  jSowrXiftw 
rpannoalw»  rt  xaï  rpntHoma  oMiutxa. . .  àMtûmâUl&ta  (tàv  AlOlOIIES  i^aa».  Je  ne 
sais  ou  le  dernier  éditeur  d*Hérodote ,  M.  B&hr,  1. 1 ,  p.  706-707,  a  vu  que  Manétbon 
donnait  une  dynastie  éthiopienne,  composée  de  dix-sept  rf>û.Le8  Extraits  des  dynasties 
n*offirent  rien  de  semblable.  —  '  J.  Aurican.  et  Euseb.  apuiSyncell.  Chronogr,p.  7^  et 
76  (tl,  p.  i38-i4o,  Bonn,). -^^  Lettre  àM.SahoUm,  etc,,n.  110,  surr.,  pi.  xxm , 
n**  i34.  i35,  187,  l'SS.  —  *Galleryofantiq.sekcLjhmtheBrit.Ma$eum,f.6j.'^ 
^  M.  («eenuins  est  d*avîs  qqe  ce  roi  ne  saurait  avoir  vécu  avant  finviasion  des  Pas- 
teurs j  attendu  que,  dit-il,  un  autel  tel  que  celui-la,  érigé  dans  un  Uem public,  naumt 
pu  échapper  à  la  dévastation  générale.  Lettre,  etc.,  p.  lao.  Mais  c*est  abusée  de  cet 
•rgoment ,  que  les  Pasteurs  avaient  foui  détruit,  même  mt  mmple  wM,  quand  nous 
voyons  encore  debout  les  obélisque»  du  Fayoum  et  d'HéKopoUs.  D'ailleurs,  la  puis- 
sance des  rois  de  la  Thébalde  pouvait  s'élre  maintenue  a  Abydos;  el  ]*arguilient 
tombe.  —  *  Prisse,  Notice  de  la  Salle,  elc. 4.  p.  18. 
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est  le  dix-septième  de  la 
bien  répondire  au  n^  6  du 
core,  quil  figure,  accom 
inscription  des  roeliers  de 


fi 


de  la  scieûcc  pom* l'époque  qui  nom  occupe,  en  quoi,  je  ne  puis  quap- 
prouver  sa  réserve.  Peut-être  seulement  notre  auteur  eùt*ii  pu  rappeler 
que  le  cartouche  prénom  :  f^Q^  f  qi^'il  Ut  Ha-hem-het  (?)  scka-ou,  et  qui 

troisième  rangée,  non-seulement  paraît 
huitième  fragment  du  papyroM,  mais  en- 
pagné  de  son  nom  propre:  f^^^^ ,  sur  une 
Kosseyr^  signalée  d'abord 
G,  Wilkinson^  et  reproduite,  en  dernier  lieu,  par  M, 
Ce  fait  donne  quelque  espoir  que  les  montmients  de 
Egypte  fourniront  un  jour  les  autres  noms  de  cette  s^ 
en  même  temps,  il  semble  contredire  lopinion  de  notre  auteur,  que 
les  rois  dont  il  s'agit  pourraient  avoir  formé  la  xiv'  dynastie  Xoiiet 
puisque  c'est  sur  la  route  de  Koss^r,  dans  la  Thébaîde,  qu'on  a  trouvé 
celui-là* 


\\i 


lar     sir 

'nsse  ^. 

oH4o  la  haute 

rie  ;   et , 


RAOUL-ROCHETTE. 


{La  suite  à  anprùchaia  cahier*) 


p^fri»»fr< 


Sept  inscriptions  grecques  trouvées  à  Cyrène,  et  deux  aatns 
de  r Arabie  PétréCt  trouvées  à  Constantinê. 

M.  Vatder  de  Boui^ville»  chancelier  interprète  de  Tripoli»  a  été 
récemment  chargé  dune  exploration  en  Cyrénaîque,  pour  laquelle  il 
a  reçu  des  instructions  de  la  part  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Dans  une  lettre  quil  m'a  écrite  de  Bengasi,  le  3  avril 
dernier,  il  donne  quelques  détails  sur  les  premiers  résultats  de  ses  re- 
cherches, en  attendant  des  rapports  détaillés  qui!  doit  adresser  pro- 
chainement au  ministre*.  Ces  résultats  sont  de  nature  à  donner  beau- 
coup d*espoir  pour  lavenii^  Il  annonce  avoir  découvert  le  véritable 
emplacement  du  lac  Tritonis  et  de  la  ville  d'Adriana  ou  Adnanopolis, 
entre  Teuchîra  et  Ptolémais.  Il  a  retrouvé  le  décret  d*Anastase,  dont 
Pâcho  a  donné  un  texte  fort  mutilé.  M.  de  Bour ville  étant  pai'venu  à 
scier  les  blocs  sur  lesquels  ce  décret  est  gravé,  se  propose  de  les 
faire  transporter  à  Bengasi ,  de  même  que  la  frise  dorique  d'un  tom- 

'  Modam  Egypt  and  Thihei,  L  H,  p.  588,  R,  4.  —  '  Prisse,  Noikê  d$  la 
Salle  s  ^tc*^  p>  l8.  ^  ^  CeUe  lettre^  lue  à  F  Académie  des  inscriplians  ctbelles-leUres, 
dans  U  séance  du  19  mai,  a  été  publiée  doua  le  iome  V  de  la  Rêi>m  archéùh- 
^iqn^,  numéro  du  i 5  juin. 
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beau,  ùiie  dont  les  métopes  peintes,  non  sculptées,  représentent  des 
circonstances  de  la  vie  d'une  négresse;  eHes  ont  été  dîessmées,  mais 
imparfaitement,  par  Pacho^  et  depuis  par  Beecbey^  Le  monu- 
ment original  sera  une  acquiskion  précieuse  pour  notre  amusée  du 
Lourre.  De^  fri^ents  de  sfn^dptHre  et  «me  statue  entière  du  plus  beau 
style  ont  été  trouvés  k  Gyrène.  Il  se  croit  assuré,  lorsqu'il  aura  pu 
organiser  des  fouilles,  de  trouver  d'milres  restes  pileux  d'antiquité. 
Aux  détails  qui  intéresaent  jnincipalement  Tait  antique  il  a  joint 
les  sept  inscriptions  suivantes,  comme  éohantîUens  de  celles  qu'il  a  déjà 
découvertes.  Gomme  ces  inscriptions  manquent  parmi  celles  qu'ont 
données  La  Gdla,  Pacbo  et  Beeobey,  on  a  tout  lieu  de  les  croire  ihé- 
dites.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  les  feire  connaître,  en  les  accom- 
pagnant de  courtes  observations. 

I  iT  n. 

Ces  deux  inscriptions  existent  sur  les  deux  côtés  opposés  d'un 
marbre  de  o",7i  de  longueur,  sur  6",4i  de  largeur  et  o*,68  d'épais- 
seur. Elles  sont  toutes  deux  d'époque  romaine. 

Tl KA AYAIOZATIZ.  101 1(  Ti[eépioç]  Ey^a^ioç.  krikia  vl[àç. . . 

NHZMArNQtOKAI  vns  Uéyvoç^bkal 

TTEPlKAHirAPEITEYON  UepoàSfs,  hpM^ùM, 

EKTANTANTBAnOAAn  ix  tSp  t«  l^^XW 
NOXTTpOZOAQN.  vos 'mpoaoi&p. 

Tibère  Claude  Magmis,  dit  Péridès,  fils  de  Tib.  CUade  AtUias. . .,  exerçant  la 
prêtrise,  {a  éleré  ce  monument]  des  revenus  d'ApoRon. 

Le  nom  qui  suit  TI.KAAYAIOCE  d<Nt  être  ATIAIQ  ou  ATIAIO  Mt. 
AtiKus^  ou  AttiHas  est  le  nom  le iplas'  connu  des  deux,  mnis  Atiiius  ou 
Attidias,  quoique  très-rare,  n'est  pas  sans  elcm{de^  et  le  fragmetit  de 
la  lettre  L  conduit  plutôt  à  un  A  qu'à  un  A. 

La  ferme  iaperre^ow  pour  iepariôm»  "se'retrouTe  avec  un  l^per  cbân- 
gement  dans  kpemôùfp  (Fmte  airtre^'in^ption  deOyrène,  pid>liéeMpgr 
La  Cella^  et  Pacho^et  que  j'ai^xpKquée  ailleurs^  tI.  If  Am^of  Zorvi 
lepBtnôûfp  rè»  xpjpov  iiteamiaun.  ttL'an  XfH,  Dionyaius,  fils  de  Sotas, 
exerçant  la  prêtrise  {d'Apdkm]  a  répatifr  la  Ibntaine.  » 

D'après  la  leçon  VZOTA ,  j-arais  proposé  Wm.  h  Un  de  {nréféreiiee 

^  ti.  UV.  Voyei  mes  obaeryations  sur  ces  peintures,  dans  les  Lettres  tvn  witir 
quatre,  p.  aSo.  —  *  Procêe£ng$  ofthe  exped,  io  explore  the  coasi  ofAJrica,  i8a8, 
p.49A.-^'Catedom,dans  les.iliuMJw 4s  rji»t..«H«U»i9y.  t  JiX,  p.  177.^ 
^Viaggio^f,  Ui.  ~  *  P.  IJLm.n'  ^.^^ I)eMB  le  Veytige  iePacho,  :p.i^. 
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^ùnâ,  génitif  de  2ûn-af,  nom  déjà  connu,  dont  SorraJîîs  est  un  dérivé,^ 
c  est  une  contraction  de^ùrréas,  nom  d'un  Spaiiiate,  et  par  conséquent 
it  doit  être  accentué  Seirrof,  génitif  2&*t£ 

Le  monument  quelconque,  autel  ou  statue,  etc,  élevé  par^TibXIaude 
Magnus,  Tavait  été  aux  frais  du  temple  d'Apollon ,  où  il  exerçait  la  prêtrise. 

Dans  ces  deux  inscriptions,  ce  verbe  est,  comme  plus  ba^,  sans 
régime  exprimé,  parce  que  ce  régime  résulte  naturellement  de  ce  qui 
suit;  il  y  a  de  sons-entendu  réi  A7r<iX>aîi'0f  ou  rê  AniT^Xùfvt, 

Qxiant  à  EK  TANTAN,  je  n'y  peux  voir  quune  inadvertance  du  lapî- 
cide  ou  du  copiste. 

Le  seul  point  qui  me  laisse  des  doutes,  ce  sont  les  trois  lettres  NHZ, 
qui  commencent  la  seconde  ligne;  on  s  attendrait,  d  après  la  place,  à 
trouver  là  le  nom  de  la  tribu  romaine  à  laquelle  le  personnage  grec 
était  affilié;  mais  cela  nest  pas  possible,  car  la  finale  serait  un  A 
(OlîX^/œ,  Kauïplpf  ou  Kvpipa^  etc.).  Ce  potUTaît  être  un  ethnique,  ter- 
miné en  HHZ,  ce  qui  est  infiniment  rare  (comme,  par  exemple,  À>a- 
€aa1pipns,  de  la  ville  d'Alabastra*},  ou  bien  le  reste  de  [vià^  iiovùys]vrfs 

(fils  unique).  .  ,  ^    , 

^     r      A        ^\  **  J         '  J*         '      •     *M*U^ia*»l  hum  w-dJ.i  ,T|r*f 

La  deuxième  parait  devoir  se  lire  amsi  : 

ASKAAPONArKAAPQIAPITEYON  kmtX^vièi^  ÂdntXam^  la^miiop- 

TATnAfTOAAQNOZAPETASIC  ts  t(S  ÀirdUûJiwff,  âpetâs  [évç\ 

KAKAIEYNOIAUAEEXQNAÏA  xn  xai  ê^oUs,  &5  i^c^  li%  [rsA 

AEIEITETOrKOlNOZEYEPI  Xeï  é^  t$  t^?  xow6^  &ût^[éTiii] 

PQM  AfOZKAJESTANPOAINKA  P^^%ios  xolI  èç  ràv  ^é\iv  xai  [es] 

'ÛZ* APEZKAITAZrQTITO  t^  ï^pès nuiras ,       ,,f^ 

APINEAZEBEîAZOHI  uni  >  Màfw  ^wrs^&ias ,  olî[<iç^èsT^] 

rOAAQNOZ,  [\\rtoXkù)vo^  [èrifxrjirav]. 

Les  prêtres  d* Apollon  ont  honoré  Asclépîos,  Ùh  d'Asclepios,  exerçant  ta  prêtrise 
d'ApolloD ,  pour  la  verlu  ût  la  bienveillauce  qu^îl  montre  constamment  envers  le$ 

Homaini»,  bienfaiteurs  communs,  envers  la  ville ^  les  prêti^es  et  les * .  *  ,»  et 

à  cause  de  sa  piété. 

L^usage  bien  connu  de  donner  des  noms  de  divïnit<f  à  des  bomnies 
(ÈpfinSy  Atévvaos,  kwéXX^v,  etc.)  explique  l'emploi  du  nom  d'Esculape^ 
au  lieu  des  dérives  koitXaTvlcûv ,  A(TxXa^?as.  [ 

Dans  les  deux  leçons  AZKAAnON,  AZKAAnQ,ri  aura  été  conrondu  sans 
doute  par  le  copiste  avec  le  second  janJ:>age  du  n.  Toutefois  je  retrouve, 
dans  une  autre  inscription  de  Cyrènc,  la  forme  k^xhrjT^és  :  Tl .  KAAVAiOZ 
ATKAAnOZ  {sic)  *IAJZKOY,  qui  doit  être  TtSépto^  KkaiStos  kaxKaTrés 
<DiV<jxou^;  on  lit  aussi  knTÏhéKtûv  pour  kunKa-Kl^v  sur  deux  inscrip 

^  Rectteil  des  iûscriptioru  ^rtcqmt  de  VE^yptû,  t  U»  p,  4%»  »*  CDUI.  *—  '  Daiu 
la  Cei/a,  p.  i^a*  et  p.  âdg  du  t.  XVïI  des  NQm.  annales  des  voyaget^t,^,^  .^i^n  i 
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lions  ^  et  une  médaille'.  Quoi  qu  il  en  soit,  je  ne  vois  jusqu'ici  que  ces 
exemples  du  nom  kmkirmés  ou  kaxkn^Ss,  employé  comme  nom 
d'homme.  G*en  est  assez  pour  justifier  la  restitution  [k(Txkrf]moS,  proposée 
par  M.  J.  Franz^  d'un  nom  dont  il  ne  reste  que  les  lettres  niOY« 

Dans  lapneôcjv  pour  lapeireucjv^  qui  est  plus  haut,  il  y  a  la  même 
confusion  de  El  et  de  I  que  dans  UoâfSiva  pour  UavSeivay  UavSeitni  (ter- 
rible, redoutable),  épithète  que  reçoit  la  triple  Hécate,  sur  les  mé- 
dailles de  Terina  et  d'Hipponium,  où  elle  n'avait  pas  été  aperçue^; 
dans  EinQNlEQN  poiur  tmroviécjv ,  et  CEI  (avec  le  diganuna,  sur  celles 
de  cette  dernière  ville  ^),  lepareôcû  est  ici  avec  le  génitif,  au  lieu  du 
datif  (qui  est  plus  commun) ,  comme  dans  une  inscription  de  Sydima*. 

Les  Doriens  faisaient  les  accusatifs  pluriels  de  la  troisième  déclinai- 
son, non -seulement  en  &^,  mais  en  o$,  comme  ici.  On  le  voit  par  des 
inscriptions  de  Crète  "',  de  Théra  *,  et  d'autres. 

Je  pense  que  la  restitution  ETEPyéras  est  exacte. 

in. 

Inscription  trouvée  dans  la  nécropolis  occidentale  : 

lOYAlAN  tov\((xv 

lEBAZTAN  J:e€aa1àp. 

KYPANAIOI  Kvpavoûot. 

Cette  inscription  n'ayant  pas  de  date,  on  ne  peut  savoir  si  elle  con- 
cerne Julie,  fille  d'Auguste,  plutôt  que  Livie,  sa  femme,  qui,  après  sa 
mort,  reçut  le  nom  de  Julia  Aagusta. 

IV. 

C'est  Julie  qui  est  désignée  dans  la  dédicace  latine  suivante ,  trouvée 
au  temple  d'Apollon  : 

IVLIAEAVGVSTAE 

CYRENENSES 
POCTAVIOPROCOS. 

Ce  P.  Octavius ,  proconsul  en  Cyrénaïque ,  doit  être  le  même  person- 
nage que  le  préfet  de  l'Egypte,  mentionné  dans  l'inscription  du  pro- 
pylon  de  Dendéra  (iwl  UoSXiov  Ùxrautou  4ye(Jt6pos),  édifice  que  les 
habitants  du  nome  et  de  la  ville  de  Tentyris  érigèrent ,  l'an  3 1  de  l'em- 

'  Coqi.  inscr.  ii*'  669  et  3619.  — '  Mionnet,  t.  II,  p.  127.  —  '  Dans  les  Annaleê 
de  rinst  arch.  t.  XIX,  p.  ia3.  —  ^  V.  mes  obsenrations  à  ce  sojet  dans  la  Revue 
archéobaique ,  t.  V,  numéro  de  juin.  —  *  Millingen,  Considérations  sur  la  namisma- 
tique  de  Vaneienne  Italie,  p.  76.  —  *  Coq},  inscr,  n.  &a66,  b,  —  '  Id,  n**  a555,  a556, 
a558.  3o5a.  — "W.  n*2448. 
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pereur  Auguste  (Tan  i"  de  notre  ère)  *,  Lldentité  des  noms  et  ta  eoncor- 
dauee  des  époques  laissa  peu  de  doute  sur  celle  du  personnage,  membre 
de  la  &milie  Octavia  et  parent  d'Auguste  à  un  de^  quelconque,  dont 
ï)  n>st  jusqu'ici  question  que  dans  ces  deux  monuments. 

V. 
Sur  un  piédestal  trouvé  au  temple  d' Apollon  : 

OAIAN0HS  ANAEIOE  {n\ùXvh^  Àvi&w 

TOMrATEPA  ANAHIN  tàv  ^^épu  kpéiiP 

IEy=IMAXÛTÛJIAnOAAQNI  l^hfAàxf».  tw  Àit^iUawi, 

AEKATANf  ANEOHKE.  toiâriv,  <h'é$7m. 

Polyaotbè»,  Qls  d'An  axis,  a  dédié  à  Apollon  [cette  statue  dô]  sôo  père  Anaxis, 
tils  de  Zeaximaqtie;  produit  d*ODe  dîme* 

Le  nom  d'Àt^ctÇ^  s'est  déjà  rencontré  dans  celui  d'un  historien  béo- 
tien* La  désinence  en  los  et  tv  de  ces  noms,  au  lieu  de  iSoç,  tSa,  se 
retrouve  souvent,  comme  de  ^e75t§,  <^eiSws\  de  OeSSefits,  S£o$i(itof\ 
de  <PiX68i(it§,  <^tko&é(iwf,  dans  une  inscription  d*Amorgos*,  Ce  dernici 
nom,  Irès-rare,  puisque  M,  Pape  n'en  cite  pas  d'exemple*dans  son  utile 
lexique,  doit  être  restitué  dans  ce  fragment  d'une  inscription  d*Apliro- 
disias,  publié  par  M^  J,  Fram*,  où  ne  se  trouvent  plus  que  les  lettres 
TOnO2OIAO0E.,*  Le  savant  épîgraphîste  complète  le  nom  en  lisant 
<I>L108E  [OT]  ;  mais  j'ai  montré  ailleurs  que ,  si  le  nom  propre  BeéiptXos 
{aimé  de  Ùiea)  est  très-souvent  employé  ehez  les  Grecs  païens,  le  com- 
posé inverse ,  <J>iX66£os  [aimant  Dieu),  ne  se  rencontre  qu'à  l'époque  chré- 
tienne, par  la  raison  que  Tidée  quîl  exprime  est  restée  presque  en* 
tîèrement  étrangère  au  polythéisme  grec.  On  ne  peut  donc  îipe  ici 
0ikoeéou,  La  vraie  leçon  est  OIAGOE  [MI02  ou  MIA02], 

Polyanthès  se  serait  dispensé  de  répéter  le  nom  de  son  père,  exprimé 
dans  k  première  ligne,  s'il  n'avait  pas  voulu  donner  celui  de  son  aïeul, 
Zeu&fiaX^ ,  nom  composé  qui  se  présente  ici  pour  là  première  fois. 

n  avait  déposé  dans  le  temple  tl^ApoUon,  et  consacré  à  ce  dieu  la 
statue  de  son  père*  selon  un  usage  re^gieùx  connu  par  une  foule 
d'exemples. 

VL 

Sur  ta  piéde^t&l,  trouvé  pàïini  les  rdines  dHin  beflu  mâtisôiée^  dans 
té  cbétnin  rad ,  que  Pach»  appelle  UA  liippodromie ,  en  IH  ces  Hetût  lignes  : 
ML.nai  W[kht]inff 

EXETIMQ  txeriiiœ. 

A  Micippe,  fils  d*Échétiine. 

^  Rêeaml  dôi  ùumpt.  grtoqnê$.  Me,  1. 1,  p.  di.  -^  *  Ross,  dans  les^<icto  Sociêt, 
grwc.  t.  n,  p.  79,  n*  VIU,  1.  a  et  3.  —  '  Dans  les  ÀmuUes M  tlnititut  arcké>log. 
l.  XIX,  p.  ii5,  n*  i5. 
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Le  nom  de  ll^oiièof  (de  l^x^  ou  fsmiié^.  pcM^  et  de 

hnm)  n'est  enowe  Goimtt  pav  aiicim  ex«ip  mais  la  j^ealitutKMi  e$t 
biea  probaUé«G*es|iUii  composé  d'IfiniManree  un  quatificatiC,  comme 
kyéSiwtofiikpiaTiftmùf^,  KâfXXimro^  Â  ceux  qui  se  composent  avec  un  ad- 
jectif de  eDafeiiff^<teLiqueMj3^Mffintf»  F^tfdiempMrÂiÎM^^ 
jeerois  pouvoir  5oindrôvpaEOooasioB,XXQ$pcr^ 
nomMè'uu  pytbagorioieB  oHé  par  JmxiblîqueK  rXsipiwwmtBe  refiise  à 
toiHeaBidogîev  tandi»qooX>Afpiihioa«e8l  un  mot  liîs^biea  lo»ié,  qui 
rafppeiie  le  x^^^^  Imoi4(^c^  P^  <ift^  Uaoe^  grâàtre)«  de  l' Apoeaiypse^. 

•  "  '  ■  vn. 

Dans  le  m&pe  U«Ui  a  é{b&  troiu^.un  o^bre  fort  Jbtçau,  ayant  a",70* 
de  haut,  o"  Sg*'  d«  laq|l9Hrt  eto^'^SS.'  d'épaisseur»  Âu-desw  de  l'insr 
crîption  est  une^guiiJaiida  de  feu^  . 


KAEAPXŒ 

KXiaf>se<» 

KAEAPXO 

sxtifx/^. 

KAEAPXOZ 

KXéapxos 

KAËAPXQ 

t^Màpxi»- 

KAEAPXOZ 

KXcdt^w 

PAPEYBATA 

DcpCtt&M. 

PAPEYBATA£ 

HàpnSént 

<PIKO=ENQY 

^Hko6bm. 

<PiA0=ENO£     , 

«tX^&MW 

KAAAinPfiY 

KaXX/mrou. 

KAAAinPOr 

KtfXXnnnw 

AAEsIMAXOY 

ÂXcôfUix^u» 

AAEsIMAXOZ 

iXt&fMXps 

AAAAAEIPOZ 

ÂX<iU«<pM. 

AAAAAEIP 

ÂXiUcip 

BATTU 

B(fT7». 

Quoique  rinscriplioBsoift  dorique,  ou  remarqueia  le  mékmge  du 
génitif  en  û  et  en  OT  ou  même  ÛT,  s'il  n^  a  paa  erreur  dans  la  copie. 
Ce  même  mélange  se  retrouroi  en  d*aulres  documents  donquea'. 

De  tous  ces  noms:,  â  n*ea  est  que  deux  d'inconnustt  Ilapsv&fres  et 
À>4Meipi  Tun  etiraftttpe^indubilaUea»  puisqu'ils  sont  répétéadeux  lois, 
au  nominatif  et» au  gënitiC  Le  deuxikne  paraît  être  un. nom  étranger  à 
la  langue  greoqnev  pei^être  libyen»  provenant  de  quelque  marif^ 
mixte.  Getleliste^  par  k^pétition^  au  nomimMîf  ^duitiom  misid'abord  au 
génitif,  annonce ]une  filiation  ascendante  du  fils  au  père,  pendant  huit 
généraëons  :  ttClàanflei  fils  de  Cléarque;  €I^if^».fils  de  Gléarque; 
iiCléarqne,  fils  de  Pareubate;  Pareiabate,  fils  de  Philoxëne;  Philoxène, 

'  Vit  Pyihag.  t.  fin.  —  *  vi,  8.  — ■  Cwp-  inscr.  n*  3o5a,  l  iS. 
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H  fils  de  Caliippc;  Callippe,  fds  cl*Aieximaque;  Aleximctqae,  fils  d*Aladdîr: 
((  Aladdir,  fils  de  Battus,  ^^  Le  plus  remarquable  de  ces  noms  est  celui  de 
Battue,  qui  termine  la  filiation  ascendante.  Ce  nom  historique  peut 
Atre  celui  d'un  des  Batiiades  qui  ont  régné  sur  Cyrène.  On  sait  que 
cette  dynastie,  dont  le  i^gne  a  duré  aoo  ans,  se  compose  de  huit  rois  ,^ 
allcroativement  nommés  Battus  et  Arcésiias;  ce  qui  donne  quatre 
Battus  et  quatre  Arcésilas^  Quel  est  le  Battus  dont  il  est  question  ici? 
probablement  le  dernier;  autrement,  le  nom  de  Battus  i^parai trait 
dans  la  série.  Aladdir,  son  fils,  né  peut-être  d'une  femme  libyenne,  aura 
été  lorigine  d'une  branche  collatérale,  dont  le  dernier  membre  est  le 
troisième  Cléarque,  Selon  Larcher*,  Battus  IV  est  monté  sur  le  trône 
vers  5i8  avant  notre  ère,  date  approximative  que  Tbrigge  fait  des- 
cendre à  5i2',  Si,  de  ce  nombre,  nous  retranchons  environ  a 80  ou 
3oo  ans  pour  les  huit  générations,  nous  arrivons,  pour  Tépoque  de 
notre  inscription,  à  Tan  lao  ou  îi3o  avant  notre  ère;  ce  qui  est  assez 
en  rapport  avec  la  forme  des  caractères  que  donne  la  copie  de  M*  de 
BourvUle» 

L'importance  cpie  l'auteur  de  cette  généalogie  attachait  au  Battus 
d*où  il  descendait  au  huitième  degré  se  montre  encore  par  les  lettres 
plus  grandes  qu  il  a  employées. 

On  remarquera,  dans  cette  liste,  que  le  même  nom,  fS^éap)(ps^  se 
reproduit  trois  fois  de  père  en  fils»  et  quon  n*y  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  cet  usage ,  si  fréquent  chez  les  Grecs ,  de  donner  au  petit- 
fils  le  nom  de  son  aïeul     * 

Cette  liste  dépose,  en  outre,  du  soin  avec  lequel  les  familles  conser- 
vaient leur  généalogie,  quand  rorigine  en  était  illustre  ou  glorieuse. 


La  lettre  de  M.  de  Bourville  se  termine  par  cette  annonce  d  une 
découverte  d'un  genre  tout  différent. 

«  JTai  trouvé  un  objet  qui  n'est  pas  moins  précieux  :  c'est  une  pierre 
antique  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  deux  firancs,  légèrement  ovale  ; 
d'«n  côté  se  lisent  seize  lignes  d'écriture  grecque;  de  l'autre,  six  lignes 
d'écriture  en  caractères  primitifs  libyens.  Cette  pierre  date  d^ime  époque 
ejïtrêmement  reculée;  l'inscription  grecque  est  tellement  fine,  que  je 
n'ai  pu  la  lire  et  en  donner  la  transcription.  Je  vous  transmets  une 
empreinte  en  cire  de  l'inscription  grecque,  et,  en  papier,  des  deux, 
iaces.  Je  désirerais  bien  que  vous  pussiez  en  tirer  quelque  chose.  » 

'  Èferod.  III,  clxiii.  — *  Larcher,  Sur  Hérodote,  l.  III,  p.  5^9.  — *  Res  Cyrenen- 
sittm,  S&&,p.  173. 
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Rien  ne  saurait  être  plus  curieux  qu'une  pierre  gravée  portant,  d'un 
côté,  une  inscriptioii  en  caractères  grecs  anciens,  de  l'autre,  une  inscrip- 
tion en  caractères  libyens.  Malheureusement,  le  monument  est  loin  da- 
voir  cette  importance. 

Bien  que  1  empreinte  en  cire  soit  ti*op  peu  distincte  pour  que  jti 
puisse  transcrire  complètement  l'inscriplion  grecque,  je  reconnais  par- 
lai tement  que  les  caractères  sont  dune  époque  très- récente,  du  iv'  ou 
du  v'  siècle  de  notre  ère;  ces  lettres,  d*ailleurs,  ne  forment  aucune  suite  ; 
en  outre,  les  noms  d'ABP  AAM  et  d'ABPAAAS ,  et  autres  de  ce  genre  que 
jy  distingue,  démontrent  que  cest  une  de  ces  inscriptions  sans  suite. 
se  rapportant  aux  doctrines  gnostiqnes  et  cabalistiques. 

Ce  qui  le  prouve  également,  c'est  le  revers,  où  M*  de  BourviHe  a  cru 
voir  des  caractères  libyens.  L'empreinte  en  papier  de  ce  revers  est  effa 
cée  presque  entièrement.  Toutefois,  j'y  ai  aperçu  if  autre  étoiles,  sur  les 
sept  qui  ont  dû  s'y  trouver,  comme  sur  tant  d*autres  monuments  de 
cette  classe ,  et  quelques  caractères  isolés  qui  sont  (jrecs. 

Quand  on  aura  la  pierre  même  sous  les  yeux»  on  pourra  y  voir  et 
en  dire  davantage.  En  attendant,  on  ne  peut,  je  crois,  avoir  aucun 
doute  sur  le  vrai  caractère  du  monument* 

S  11. 

Deux  inscriptions  grecqaes  de  l'Arabie  Péirée,  iromées  à  Constantine. 

Je  consigne  ici  deux  inscriptions  grecques  qui  viennent  de  m'être 
communiquées  par  M,  Ch,  Texier,  inspecteur  général  des  monuments 
civils  de  rÂlgérie,  chargé  aussi  de  rinspection  des  monuments  antiques. 
Lune  délie,  déjà  publiée ^  mais  non  expliquée,  est  encastrée  dans  les 
remparts  de  Constantine;  Tautre  a  été  trouvée  à  la  porte  Ûjebia  de  cette 
même  ville. 

Ce  qui  donne  de  iintérêt  à  ces  inscriptions,  c'est  la  langue  dans  la- 
quelle elles  sont  écrites.  Rien  de  plus  raie,  en  effet,  qu'une  inscription 
grecque  en  Algérie.  Entre  tous  les  monuments  épigraphiques  trouvés 
en  ce  pays,  qui  ont  passé  sous  mes  yeux,  je  ne  me  souviens  que  d'un 
seul  qui  soit  écrit  en  grec;  encore  est-il  de  l'époque  chrétienne,  ce  qui 
montre  combien  peu  la  langue  grecque  s'était  répandue  dans  cette  con- 
trée. Les  deux  inscriptions  que  je  vais  faiie  connaître  ne  font  pas  excep- 
tion à  la  règle,  puisqu'elles  ont  été  rédigées  ailleurs  et  fort  loin  de 
l'Afrique, 

^  Excunimi  dans  VAfntfUB  septenirionaîe ;  Inscript,  p.  a3.  îi'  68*  Paris,  i838. 
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La  première,  celle  qui  e&t  encastrée  dans  le  rempart  de  Constan- 
lîne,  est  ainsi  conçue  : 

niOYAJON   TEMINÏON  tlo^iSkw  UiXtov  Fe^fuK?» 
HAPKIANON  M%pxt<ivè^, 

nPEIBEYTHN  SEBAl  ^p^jf^îj^ti  ï^êa^j- 

TQN   ANTlITPATHrON  xmv,  éini&lpâT^ov, 

VnATON  HBOYAH  KAI  tir^-eop,  ^  ^ovX^  holI 

où  H  Mol  AAPAHNQN  HÊTPAt  à  hrifios  k^^pa^vw  Herpoei 

DN  MHTPonoAEQI  THZAPA  éw  ^wrptywéX&iùi  ri^  Àpo^ 

BIAZ  AlA  KAAYAIOY  AINE  ^ias,  hà  KX^^^tlw  Aht[i'] 

OY  nPESBEYTOY  EYERfETH  ov  ©pso^îoO.  eti^py^rj?- 

GENTOZ  vnATOY  ANE£e[HrEN]  OéinQ^im'aùro^i,àl^^[vfJ€POuivéè^x€v 

«t  atir  U  côt^: 
TOnOS  EAOeH  rénot  ilàB^ 

VH*IZMATI   BOYAHJ:  ^r}^ia^^Ti  ^vXifi. 

Le  êénU  et  k  peuple  de»  Adratuiem  Pétrœens,  métropole  de  rArabie,  ont  élevé 
[anQ  statue  k]  PnUius  JuUus  Gfimmius  Marcianus,  lieutenant  des  Augustes,  pro- 
préleur.  conAul;  par  les  soim  de  Claude  yËnéas,  lieutenaat,  dont  il  a  été  te  bien- 
faiteur. 

Le  lieu  [où  la  statue  est  placée]  a  été  donné  par  décret  du  sénat. 

L'époque  de  cette  inscription  doit  être  du  temps  des  règnes  simul- 
tanés de  Septime  Sévère  et  de  Garacalla,  désignéa  ici  par  le  pluriel 
(mpeaÇ.)  ^eëaarm.  C'est  le  LEG.  AVGG,  des  inscriptions  latines  de  ce 
temps.  L*epoque  convient  mieux  à  toutes  les  circonstances  qu'elle  pré- 
sente ,  que  celle  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Vônis. 

A  la  ligne  lo,  YtlATOY  ne  peut  être  ^dhov;  ia  place  qu'occupe  ce 
mot  s  y  oppose;  lîw"  aC^ou  après  ^spyrrvSévIosme  parait  certain.  ANEUB... 
la  dernière  lettre  doit  être  un  T,  ou  le  S  est  de  trop;  on  lira  donc 
éuéalnf^tv  ou  àpéôn^^v.  On  sait  que  àvit/ldvaî^  ou  dvariOévai  tivdy  est  syno- 
nyme de  àvif/l.  ou  cEifatTifl.  tlxàva,  ou  âvSpidrta  rtpi^. 

L'inscription  offre  deux  circonstances  à  rcinarquer. 

La  première  est  le  nom  de  la  viîk  qui  a  élevé  la  statué  :  c'est  la 
ville  d'^cfra  ou  Adraha,  située  à  3  5  milles  de  Bostra,  dans  la  partie 
nord  de  l'Arabie  Pétrée^  dont  les  habitants  s'appellent  ici  kSpavvo) 
nerpAÎoi.  Sur  ses  médailles,  on  lit  le  génitif  AAPAHNWN  \ 

Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  extraordinaire,  c'est  de  rencontrer  à  Cons- 

I 
'  V.  mes  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  4i4.  —  *  Wesseling , 
ad  Itiner,  Vet.,  p.  Agg.  •—  '  Docfr.  nummorum,  III,  p.  722. 
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tantine  rinscription  d'une  staUie  élevée  à  un  particulier  par  une  ville 
de  iArahie  Pétrée. 

Une  circonstance  si  singulière  s'expliquerait  avec  quelque  difficulté, 

si,  par  bonheur,  le  temps  ne  nous  avait  conservé  l'inscription  déjà  pu-  i 

bliée,  trouvée  en  un  autre  endroit  de  la  même  ville  de  Coustantine.  ' 

Elles  s'expliquent  l*une  par  1  autre  | 

NIOaJMAPKlANCUl  più>  Mapxtaim  '  I 

npecBevTHice  wp^^^et-Tî]  ie-  I 

BACTCjJNANTICTPA  eaiy7wv,  dvT«j7pa^ 

THrU)YnATtt>AAPA  tïJ^w,  ^àw,  A3pa-  ! 

HNtONnOAICH  ijï^i/ isï6Xi5  ^  j 

THCAPABIACAIA  n^s  kp^îiaç,  lia  ! 

AAMACeOYClOC  àtifxwïTeovf  Jo<t  | 

Ai^POYnpecBev  ai<^u,^pça€^^ 

THAAAPAHNCONC  tov  À3patt7«^t*  à-  I 

RAPXetACAPABIAC  ««pxfi«?  Àpaêkf. 


TRANSLATAABVRBESECVN 
DVMVOLVNTATÉMMARCtANI 
TESTAMENTOSI&NIFICAT 
D       D 

A  PuWius  Geminius  Mareiàntti,  lieutenant  des  Augustes,  pronrëLeur^  ooiiiul, 
It  ville  dei  Adraémens  d'Arabie;  par  les  soins  de  Damasùcs,  fils  de  Joièpbe,  lien- 
lenani  des  Adraéniens  de  la  province  d* Arabie, 

Cette  inscription  atteste  que  Marcianus  fut  honoré  une  seconde  fois 
par  la  ville  d'Adia  :  la  première,  on  lui  avait  dressé  une  statue;  U 
seconde,  on  Thonora  d'une  dédicace.  Celui  qui  avait  pris  le  soin  de  cet 
hommage, ce  n était  plus  Claude  ^néas  .c'était un  Damaséès  [àm^JSLaém, 
gén,  6)Vf)i  nom  singulier  de  forme,  s* il  n'y  a  pas  erreur  de  copie,  au 
lieu  de  àa^^xlov.  Ce  personnage  était  peut-être  de  famille  juive,  à  en 
juger  par  le  nom  de  son  père,  lio^i^o*,  qui  dut  être  une  forme  ditîé- 
renie  de  J^oinrof*  L'autre  copie  publiée  donne  KOAI*POY,  au  lieu  de 
iOCAfTOY. 

Les  trois  lignes  latines,  placées  à  la  suite  de  ce  texte  grec,  me  pa- 
raissent donner  le  mot  de  T énigme. 

Translata  [hsec  statua]  ah  orfee,  secundum  valantaiem  Marciam,  testa 
mento  si^ni^€at[am],  Decreto  decarionam. 

«  [Cette  statue  a  été]  transportée  de  la  ville  [de  Rome] ,  selon  la  volonté 
¥  de  Marcianus ,  exprimée  dans  son  testament.  Par  décret  des  décurion§«  n 

On  comprend  à  présent  que  Marcianus,  après  avoir  obtenu  des  ha- 

48. 
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bitanU  d'Adra  le  double  honneur  exprimé  dans  nos  deux  inscriptions, 
quitta  la  province  et  se  rendit  en  Afrique,  oii  il  remplit  de  nouvelles 
fonctions;  et ,  en  effet,  une  inscription  latine ,  assei  longue ,  déjà  publiée ^ 
et  dont  M.  Texier  a  ptis  une  nouvelle  copie,  a  été  trouvée  au  même  lieu 
que  la  deuxième.  Eile  commence  ainsi  : 

...LIO.P.FILpVIR  [PMtty  Ia]Uô  PaUii  Ftlio  Qairinâ 
MINIO  MARCIANO  Ge]miniG  Marciuno , 

SODA LITITfOPROCOSPROV INC  Sadali  Tltio,  PrvconsuU  pTxminc^ 

lAEMACEDONf  AELEGAVGGPROPR  imMacûiomae,  Le^ato  Aa^uitorum,  Propraetort  [Pro-] 

VINCIAEARABIAELEG.AVGGSV  vinciae  Arabiae,  Lêgato  Augusioraîn.  su\p€r] 

VEXILLATïONESfNCAPPA  Vsa:iUaiiones  m  Cappald4>] 

CIALEGAVGLEGXGEHÏNAE  cia,  U^atû  Aagmn  Leglonis Decimae  Gemim$. 

PROPRPROVINCIAEAFRtCAE,  etc.  Proprmton  PnminciaB  Afiicae^  etc. 

Notre  Marcianus ,  après  avoir  exercé  les  fondions  de  lieutenant 
dm  Aa^ustes,  en  Arabie,  vint  les  remplir  en  Afrique,  et  très-proba- 
blement lorsque  Sep  lime  Sévère  était  mort;  car  il  ne  porte  plus  que 
le  titre  de  Legatas  Aatjusti,  au  Heu  de  Leg.  Augastorum,  Il  mourut  à 
Constantine.  Par  son  testament ,  il  demanda  qu'on  fit  transporter 
dans  cette  ville  une  autre  statue  qui  lui  avait  été  dressée  à  Borne ,  et 
de  reproduire  sur  la  pierre  les  deux  inscriptions  attestant  les  honneurs 
qui  lui  avaient  été  rendus,  à  deuxreprises,  parla  ville  d'Adra.  C'était  là 
un  souvenir  glorieux  dont  il  voulait  assiu^er  t  avantage  à  sa  famille  étahUe 
en  Afrique,  Celle-ci  ne  devait  rien  épargner  pour  Texécution  de  cette 
clause  honorable;  elle  sollicita  et  obtint  de  la  municipah'té  de  Constan- 
tine (de  là,  Décréta  Decarionam)  la  permission  de  faire  dresser  en 
public  la  statue  de  Marcianus,  et  de  faire  graver  en  gros  caractères .  sur 
d*énormes  blocs  calcaires^,  la  copie  des  deux  dédicaces  des  Adraéniens. 

Telle  est,  je  pense,  Texplicalion  de  cette  singularité»  qui  a  pu  se  re 
produire  plusieurs  fois,  en  des  cit constances  analogues.  En  tout  cas»  le 
fait  est  si  évident,  cpie^  s*il  avait  été  connu  avant  l'impression  du  pre- 
mier fascicule  du  troisième  volume  du  Corpus  inscriptiûnum  grmcaram , 
les  deux  inscriptions  y  auraient  figuré  k  farticle  de  VÀrabia  Petrma,  qui 
comprend  seulement  les  ooxe  inscriptions  insignifiantes  de  Ouadi  Mo- 
katteb  dans  la  presqu'île  de  Sinaï ,  outre  la  curieuse  inscription  métrique 
queM*  deLaborde  a  eu  le  mérite  de  relever  le  premier  à  Pétra;  elle 
a  été  très-bien  restituée  par  MM»  C.  F*  Herniann  et  J,  Franz ,  le  savant  et 
ingénieux  continuateur  du  Corpus^. 

LETRONNE. 

*  Ouvrage  cité,  n*  71.  —  'M.  Ch.  Texier  a  lemarqué  que  ces  blocs,  qui  n'ont 
pas  moins  de  a  mètres  cubes  chacun,  sont  en  calcaire  jurassique  de  Constantine. — 
Corp.  inscr.  n' 4667.  .     * 
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NOUVELLES   LITTERAIRES. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FBAN€E. 

Géùqraphte  d*Ahûal/4dit ,  traduite  de  Farabe  en  français  et  accompagnée  de  noies 
et  d*êclaîrdasemenU,  par  M.  Relnaud,  membre  de  rinstilut,  deux  volumes  grand 
ifi-4*;  iome  1*  contenant  tine  introduction  générale  k  la  géographie  de*  Orienlaui, 
46i  pages  et  trois  planches  gravées  ;  tome  11\  première  partie ,  renfermant  îa  pre 
mière  moitié  de  la  traduction,  3^7  pages ,  prâ  :  ànîr,  L'Introduction  à  part,  ^4  ft. 
Paris,  Benjamin  Duprat,  libraire. 

£n  i840i  M.  Eeinaud  publia,  conjointemeni  avec  M.  de  Slaue  et  cous  Jej 
auspices  de  la  société  asiatique,  une  édition  cnlique  et  complète  du  texte  arabe  de 
la  Géof^raphie  d'Ahoalféda,  Dans  le  cours  de  fimpression  il  avait  entrepris  une  Ira- 
duclion  française,  et  il  la  poursuivit  au  fur  et  k  mesure  que  les  épreuves  du  texte 
lui  passaient  sous  les  yeun.  La  présente  publication  forme  deux  voluraes  dans  le 
format  grand  in-A*  qui  est  celui  du  texte.  Le  deuxième  volume  se  compose  de  deuï 
parties  dont  la  première  seule  jparaît  en  ce  moment, 

L  ouvrage  d'Aboulféda  est  fondé  sur  la  connaissance  des  divers  S]fSlèmes  géo- 
graphiques qui  eurent  cours  eu  Orient;  c'est  pourquoi  M.  Reinaud  a  cru  devoir  faire 
précéder  sa  traduction  d'une  introduction  générale.  La  nouvelle  publication  de 
M«  Beinaud  est  le  fruit  d*un  travail  de  plus  de  douze  années, 

La  première  moitié  du  i*  volume  correspond  aux  134  premières  page*  du  texte, 
cl  comprend,  outre  TArabie»  toute  l'Afrique,  toute  TEurope  et  le  nord  de  l'Asie. 
On  sera  curieux  de  lire  ce  qui  s'écrivait  en  Syrie,  dans  la  première  moitié  du  qua- 
londème  siècle  de  notre  ère,  au  sujet  de  la  France,  de  l'Angleterre,  etc. 

L'Introduction  qui,  à  elle  seule,  forme  le  premier  volume,  se  divwe  en  quatre 
paragraphes.  Le  premier  paragraphe  est  consacré  à  la  personne  d'Aboulféda;  le 
deuxième,  occupant  i35  pages,  offre  la  notice  chronologique  des  principaux  gt^o- 
graphes  orientaux;  on  trouve  dans  )e  troisième,  qui  forme  170  pages,  le  tableau  des 
doctrines  géographiques  des  Orientaux  :  quant  au  qualrième,  il  contient  l'exposé  de 
la  marche  que  Al.  Reinaud  a  suivie  dans  le  cours  de  son  travail 

Ce  volume  est  accompagné  de  trois  planches.  La  première  planche  renferme  : 
1  *  la  carte  qui  fut  dressée  à  Bagdad  sous  le  Califat  d' Almamoun ,  et  dont  on  trouve 
la  description  dans  les  prolégomènes  des  tables  astronomiques  d'Albateni  (manuscrit 
de  TEscurial)  ;  a*  une  carte  dressée  par  M.  Reinaud  d'après  les  écrits  de  Massoudi 
et  la  relation  des  voyages  dea  Arabes  et  des  Persans  dans  l'Inde  et  À  fa  Chine  \ 
3*  une  rose  des  vents  usitée  chez  les  Musulmans  d'après  un  manuscrit  arabe  de  la 
Bibliothèque  nationale.  M.  Reinaud  décrit  aille  un  une  autre  rose  des  vents  corn- 
truite  d'après  un  point  de  vue  différent.  La  deuxième  carie  est  le  fac-similé  du 
planisphère  général  qui  accompagnait  primitivement  les  traités  d'Alestakhry  et 
d  Ibn-Haucal,  et  que  M.  Reinaud  a  trouvé  dans  un  maouscrit  persan  de  la  BibHo- 
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thèque  nationale.  Ce  planisphère  manque  dans  le  traité  original  d*Alestakhry  con* 
êerré  a  Gotlia  et  publié  il  y  a  quelques  années;  el  les  cartes  particulières  ne  peuvent 
pas  y  suppléer,  vu  que  ces  cartes  n'ont  trait  qu  aui  ,pnp  inuauîmans.  QuanI  à  la 
trobième  c^rle,  c^fôt  unfac*simih  du  planisphère  d'Edrisi,  d'après  les  manuscrits 
de  Paris  et  d'Orford, 

L* ouvrage  sort  des  presses  de  rJmpriinerîe  nationale, 

En  annonçant  dans  notre  dernier  cahier  [page  3 19)  ]m  deux  premiers  volumes 
de  V Essai  m  tir  Vhiitoirt  du  draii  frunçaii  ua  mojr^n  à^e  par  M.  Giraud*  de  rinstitut, 
nous  avons  signalé  Tintérét  des  documents  qui  remplissent  une  partie  du  tome  I" 
et  la  totalité  du  tome  11;  mais  nous  avons  omis  de  faire  connaître  en  quoi  consiste 
cette  réunion  précieuse  de  pièces  justificatives,  pour  la  plupart  inédites.  Nous  répa- 
rons aujourd'hui  celle  omission,  persuadé  qu'une  indication  de  ce  genre  ne  peut 
qu'être  uiile  aux  personnes  qui  s'occupent  d  étudier  à  leur  véritable  source  les  ori- 
gines et  rhistoire  de  noire  législation.  La  première  partie  des  preuves,  qui  occupe 
les  i  a8  dernières  pages  du  tome  1*^,  contient  :  1"  Les  plus  tuiciennei  coutumes  ds  Stras- 
hourq,  octroyées  au  x*  siècle,  par  Erchambaud ,  évéque  de  celte  ville.  Schiller  les  a 
publiées  le  premier*  Apres  lui ,  Grandidier  en  a  rectifié  le  teile.  C'est  celui  qu'a 
du  îïtiivre  M.  Gîraud  :  les  anciens  manuscrits  ont  été  perdus.  L'antiquité,  Timpor^ 
lance  de  ces  coutumes  les  recommandent  à  raltention  de  T historien  du  droit;  1*  Les 
coutumes  de  Bî^Qt-re  de  Tait  i097.  Le  président  de  Marea  les  avait  publiées  d'après 
le  cartulaire  de  Bigonre  déposé  au  trésor  des  c  bar  tes  de  Pau  ;  3'  La  charte  de  SïWe/*- 
f>er2t  de  1  i^o,  inédite.  Elle  est  tirée  des  archives  de  la  préfecture  de  Strasbourg, 
si  richas  en  monuments  carlovingiens  ;  4"  Le  droit  statutaire  de  SoAit^  célèbre 
dans  les  provtnceft  rliénaaes.  On  ne  connaissait  que  des  textes  imparfkits  de  sa 
plus  ancienne  rédaction,  qui  est  de  Tan  iiao.  L'éditeur  en  donne  une  copie 
d'après  le  manuscrit  original,  qui  se  trouve  aux  archives  de  cette  ville,  et  qui 
Yient  d'être  publié  par  M.  Seibertx  (  i845,  Landes  und  l^echis^eschiohte  des 
Hêrzogthurjts  Wesîphaïên;  Preuves,  t.  I,  p.  4S5)i  5'  L* ancienne  Cora  ou  Coutume 
de  Nieupori  (de  ii63),  inconnue  en  France,  M»  Giraud  la  reproduit  d*après  le 
texte  donné  par  Brouwère  dans  ses  Costamen  van  Dlieuporl,  Gand,  177^,  p.  71-73, 
réimprimé  par  Warnkœnig,  Fîandrische  5*  und  R.  Gt^çh.,  tome  II,  page  87  et 
suivantes.  Ce  texte  est  tiré  des  archives  de  Ni  eu  port  et  a  été  coilatîonné  avec 
une  ancienne  copie  duxv*  siècle,  tirée  des  archives  nationales  de  Paris;  6°  La  eou- 
tome  de  Medebaçh^  en  Westphalis,  égaîement  inconnue  en  France,  M.  Gîraud  en 
donne  le  texte  d'après  le  manuscrit  original  des  archives  de  cette  ville,  coUationné 
par  M.  Seibertïî  7'  Les  coutumes  de  Mcntpelîier  de  Van  t20â,  publiées  par  Daigre- 
tauille ,  mais  d'après  dés  manuscrits  tronqués  et  inexacts.  Les  éditeurs  du  Petit 
Thalamus  en  ont  imprimé  une  meiUeure  lei^on,  avec  la  traduction  en  langue  vul- 
gaire. M,  Giraud  en  a  rectifié  le  texle  à  Taide  de  leurs  travaux  et  en  consultant  le 
manuscrit  4«656  de  In  Bibliothèque  nationale  «  autrefois  de  J.  Aug,  de  Xhou,  et  puis 
de  Colbert,  lequel  manuscrit  est  une  copie  authentique  des  originaux  dépôts  à 
Montpellier.  11  y  a  ajouté  les  Coutumes  de  Tan  i3o5,  non  moins  curieuses  que 
celles  de  iao4,  et  qui  se  trouvent  dans  le  même  manuscrit;  et  il  leur  a  donné  pour 
parallèle  Les  coutumes  inédites  de  Carcaiisonne ^  généralement  calquées  sur  celles  de 
Montpellier,  sauf  en  quelques  points  particuliers.  Lei  cûalumes  de  CarcauQttne  ont 
été  coltationnée^  sur  les  deux  manuscrits  fort  imparfaits  des  Archives  nationalea 
(  secl.  hist.  J.  335 ,  n^  9,  et  registre  L ,  fol.  7]  ;  S"  Les  coutumes  de  Murtel,  de  i  an  1 3 19» 
iléjà  imprimées  psr  Justel  dans  les  preuves  de  son  ouvrage  IrèA-rare  intitulé  :  His* 
foire  généalogique  de  Ta^reme^  mais  collalionnées  el  corrigées  sur  une  copie  ancienne 
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g*  £fii  caitfumef  d'Âîhit  ^n  langue  vulgiire,  clés  années  iiao  et  suivanlea,  commu- 
iiîi|iié&  par  M.  Fosié  de  Toulouse,  qui  en  airait  pris  copie  sur  les  manuscrits  ili^po^ 
■et  aux  archives  de  la  commune  d'Âlbi;  lo"*  La  coaiume  {heure  j,  cara)  de  Fur  nu  de 
i^âÛ,  imprimée  par  M.  Wamkœnig,  loc,  ciL  Elle  esl  Ufée  des  arcbives  proviucialef^ 
de  Gaod;  ii*  Une  tentence  des  cornais  de  Toulouse ^  de  ia46,  inédite.  EUe  est  tirée 
du  Trésor  des  diartes  (reg.  m ,  a5)  î  ii"  enfin  ,  k  spécimen  d  une  traduclion  frau 
çaise  des  Irudttiies  de  Justînien ,  du  xiii'  siècle,  lire  d*un  manuscrit  sur  vélin ,  du 
1.ÏV*  siècle,  qui  contenait  la  traduction  entière,  al  qui,  provenant  des  capucins  de 
Strasbourg,  ^t  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothèque  de  cette  ville (foyei bchrceder, 
Pwdr^muM,  p,  i44.  et  préface  de  son  édition  des  Institutes,  xij);  i3'  /Wf«  d'hahi- 
mtton^  ou  le  Stadtrecht  de  Fri bourg  en  Drisgaw,  contenant  la  plus  ancienne  men 
tion  du  droit  municipal  de  Cologne.  Cette  charte  importante  a  été  publiée  par  Schcep^ 
flin,  et,  après  lui,  par  Gaupp  et  par  M.  Schreiber;  mais  elle  est  fort  p«u  connue 
en  France,  La  seconde  partie  des  preuves  occupe  le  tome  il  tout  enlieri  elle  se 
compose  des  pièces  justificatiires  suivantes  :  i*  La  charte  ia  consulai  d'Arles,  Elle  a 
été  imprimée  pour  la  première  foi?  dans  le  tome  l  du  GalUa  chnsdana  (  p.  98  de» 
Instrumenta^  édition  171^)1  mais  diaprés  une  copie  inexacte  et  tronquée,  fournie 
aui  frères  de  Sainte-Martbo  et  tirée  du  car tul aire  de  Saint -Césaire.  Le  texte  que 
donne  M*  Glraud  est  tiré  des  archives  de  Tholel  de  ville  d'Arles,  et  lui  a  été  com- 
muniqué par  M-  Clair,  avocat;  a*  Les  constitationt ,  sîaiatt  et  coutumes  de  Provence, 
imprimés  aux  pages  4  à  8S,  paraissent  pour  la  première  fois  dans  cette  édition. 
L'éditeur  les  a  tirés  d'un  manuscrit  du  xiv' siècle,  in-foL  sur  vélin  »  qu  il  possède  et 
qui  provenait  de  la  bibliothèque  de  Fabbé  Rive ,  d'où  il  avait  passé  dans  celle  de 
M.  Fâucon,  d^Aii;  S*  let  actes  du  concile  d* Avignon,  de  13S7,  étaient  déjà  connus 
(voy.  Cave,  Script  ecclu,,  ki$i.  Uîier,,  t.  Il,  p.  9 5  de  V Appendice;  leA  Concilia  GalUm 
Narbùnensis ûç h^uit,  Paris»  1668,  in-S*;  et  le  Concdioram  nom.  coUeçtio  de  Mansi, 
t.  XXV,  p.  iog4};  m&h  le  texte  publié  par  ces  savants  est  inexact  et  tronqué.  M.Gi- 
raud  a  emprunté  le  texte  qu'il  publie  â  une  copie  du  xiV  siècle  faite  par  lea 
évéqucs  de  Fréjus  j  de  IViex ,  de  Sisleron  et  d'ApL  Le  manuscrit  est  sur  vélin ,  in- 
folio, et  provient  des  mémed  bibliothèques  que  les  coutumes  manuscrites  de  Pro- 
vence :  il  est  également  en  la  possession  de  1  auteur,  à*  Les  t tu  tais  £J'.^pf  étaient  eu 
core  inédits.  M.  Gîraud  en  a  tiré  le  texte  d^un  manuscrit  sur  vélin ,  in-4*i  déposé 
aux  archives  de  la  mairie  d'Apt.  Ce  manuscrit  est  de  divers  temps  ;  les  premiers 
statuts  y  ont  été  transcrits  au  xiv*  siècle.  b*Les  slaiuts  d'u4r/a  étaient  également  iné- 
dits. Une  copie  en  avait  été  communiquée  par  M.  Brunet  d'Arles  a  du  Gange  (voy. 
V*  Lohm,  au  Gloss.  med.  et  infim  laïitL]^  qui  en  a  fait  un  fréquent  usage.  Ils  avaient 
été  corrigés  par  un  jurisconsulte  nommé  Alvernam  (Alvcrnatius},  Le  P.  Lelong  en 
indique  un  manuscrit  i  M,  Giraud  a  suivi  le  manuscrit  n'  476Ô  a,  sur  vélin,  in*4', 
de  la  Bibliothèque  nationale,  coLiationné  avec  une  copie  faite  avec  un  grand  soin 
par  M.  BoboHy,  archiviste  de  la  ville  d'Arles,  sur  cinq  manuscrits  anciens  de  cette 
ville,  déposés  aux  arcltives  de  b  mairie.  Cette  copie  avait  été  faîte  pour  M.  Pardes- 
sus,  de  Mnstitut,  à  qui  M.  Giraud  en  doit  la  communication;  6**  L^s  statuts  de  Salon 
étaient  également  inédits.  L^éditeur  les  a  tirés  d*une  copie  authentique  déposée  aux 
archives  de  la  mairie  de  cette  ville;  7°  La  çouiame  de  Bourgogne  peut  être  considérée 
comme  inédite,  puisque  le  président  Bouhier  n'en  avait  publié  que  des  fragments 
tronqués  et  altérés.  M^  Giraud  Ta  tirée  du  manuscrit  n*  11 6 ,  in- folio ,  sur  papier , 
déposé  à  ia  bibliothèque  de  Dijon.  La  première  partie  de  celte  coutume  a  déjà  été 
publiée  dans  la  Revue  de  légisîaîion,  mais  avec  des  incorrections  qui  ont  disparu 
dans  le  texte  actuel  ;  8*  La  cçutume  de  Beaune  et  Lu  ccitfiim<  de  Chdtillon  ont  été  com- 
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muDiquées  a  layteur  par  M,Garoier,  archiviste  de  la  ville  de  Dijon. connu  dans  le 
monde  savant  par  un  mémoire  couroonè  par  l'Académie  dei  inscriptions  et  belles- 
]e(tr€fl^  Ce  paléographe  a  relevé  lui-même  ^  dans  les  registre»  originnux.  des  cou- 
lumeA  de  Eeanne  et  de  Cbdtillon ,  les  copies  sur  le5f|u elles  a  élé  établi  le  texte 
de  M.  Gîraud;  9^  L^s  watumes  de  Charrous  ont  déjà  été  publiées  par  M*  de  la  Fon- 
teuelle,  d'après  le  manascrit  de  Dom  Fonteneau,  avec  une  traduction  frani^aise  et 
une  in  traduction  historique*  Poitiers,  i843,  in -8*  de  5  a  page».  M.  Giraud  a  suivi 
le  teite  de  ce  savant  magistrat,  mais  avec  les  corrections  qui  lui  ont  paru  néces- 
saires; 10*  LmcoaimxetdsMaUhuj  ont  été  publiées  par  Perreciot,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Condition  du  personne  ttdat  t$rre$.  Son  texte  a  élé  exactement  suivi  par  Tau- 
leur;  1 1*  Les  comumes  de  Reirru  ont  été  publiées  par  M.  Varin,  dans  un  lupplé- 
mentaux  Âïxihivet  Utfùlahves  de  la  i^Ulede  Reinu.  M.  Giraud  a  suivi  son  texte,  avec 
quelques  corrections  qui  lui  ont  semblé  indispensables;  12"* Les  ûORîu.me$  da  CM- 
ui*iflanc  sont  tirées  des  Wmîthumer  de  J-  Grimm,  qui  luiinème  les  avait  tirées  de 
la  Dtsseri.  sar  rétahlissem.  de  ialéaye  de  Sainl-Claude ,  parChristin.  177a,  in*8'î 
I  y  riiistoire  du  teite  des  Formulœ  Ande^aveiues  est  parfaitement  tracée  dans  V  intro- 
dactiùn  qui  les  précède.  Uéditeiftr  en  doit  la  communication  4  M.  de  Rosière  ;  1 4*^  les 
Usaîki  de  Barcelone  étaient  encore  inédits.  M.  Giraud  en  a  tiré  le  teite  des  manus^ 
crits  n'*467i  et  4673  do  la  Bibliothèque  nationale,  conférés  avec  le  traduction  ca- 
talane insérée  par  fragments  dans  lea  Constiiutioni  de  Cûlaînnyat  Barcelone,  i588, 
3  vol.  in*foL  ,  ainsi  qu  ayecle  commentaire  de  Marqnitlei  et  celui  de  J*  de  Montjouj, 
et  avec  les  fragments  cités  par  du  Gange,  dont  le  manuscrit  ne  s^accordait  point, 
quant  aux  nombres,  avec  les  manuscnts  authentiques  suivis  par  Marquillei  et  les 
rédacteurs  des  constî  lu  tiens  de  la  Catalogne;  1 5*"  eniin  Z.e5  cotiia  mes  delà  fiéoUonde  h 
Béàle.  £lles  avaient  élé  revues  par  Marca  ^  il  en  a  même  imprimé  le  préambule  daos 
son  Histoire  de  Béwm ,  p>  3io*  Mais  le  texte  des  coaliunfi  n*a  été  publié  que  pa»  le 
P,  Labbe,  dans  le  t.  II,  p.  744 1  de  sa  Nova  bihliotheca  mûntucriptormn ,  d'après  un 
manuscrit  du  xii*  ou  du  xiii'  siècle. 
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Des  maladies    mentales  considérées  sous  les   rapports  médical^ 
hygiénique  et  médico-légal ^  par  E.  Esquirol,  2  voL  in-S**. 

TBOlSïiMË  ET  DËH^ISR    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  vu  les  travaux  de  Pinel  et  d^EsquiroI;  il  nous  reste  à 
voir  ceux  de  MM,  Georget,  Falret,  Voisin.  Foviîle,  Leuret»  etc. 

Pinel  et  Esquirol  sont  les  deux  auteurs  principaux  de  ce  siècle  sur  la 
folie;  mais  à  leur  influence  est  bientôt  venue  s'en  joindre  une  autre, 
celle  de  Gall. 

Or,  dans  les  auteurs  dont  je  vais  parler,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
démêler  les  deux  influences.  L'influence  de  Pinel  etd*Esquirol  domine, 
chez  tous,  comme  élément  pratique;  comme  élément  doctrinaii  im- 
fluence  de  Gall  domine  de  plus  en  plus  dans  quelques-uns ,  à  com- 
mencer par  Georget  et  à  finir  par  les  plus  récents*  Je  divise  donc  ma 
matière.  J'examinerai,  dans  une  autre  suite  d articles ,  Tinfluence  de 
GalL  Je  n'étudie  aujourd'hui  que  TinQuence  de  Pinei  etd'Esquirol;  et, 
comme  je  suis  obligé  de  me  borner,  je  m'attacherai  surtout,  dans  cette 
étude,  aux  trois  ouvrages,  d'ailleurs  si  remarquables,  de  Georget  sur  la 
folie,  de  M.  Falret  sur  le  saicide,  et  de  M,  Leuret  sur  le  traitement 
moral 

L  De  la  folie ,  par  Georget  ^\  Je  vais  tout  de  suite  à  ce  qui  fait  le  mé- 
rite principal  de  l'ouvrage  de  Georget  II  y  avait,  dans  les  travaux  de 
Pinel  et  d'Èsqiuroi ,  un  côté  faible  ;  et  ce  côté  faible  est  ce  qui  regarde 

*  Cahier  de  février,  p.  io4  et  suiv,,  et  cahier  de  mai,  p-  aSl  et  »uîv,  —  ^  Ds  h 
fUie.  —  CQmidératiofii  sur  cette  maladie,  sur  son  siège,  $e$  îymptâmes,  ete.^  iSao. 
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ie  siège  de  la  folie.  Nos  deux  grands  observateurs  savaient  bien  sans 
doute  que  le  siège  de  la  folie  est  dans  le  cerveau;  car  comment  ne 
lauraient-ils  pas  su?  Tout  le  monde  Ta  toujours  su,  tout  le  monde  Ta 
toujours  dit.  On  a  toujours  dit  des  fous  quils  ont  le  cerveau  vidé,  embar- 
rassé, brâlé.  Ne  éil-on  pas,  chaque  jour,  de  quelqu'un  qui  a  peu  de 
sens,  qu'il  a  peu  de  cervelU  ou  qu  il  n'en  a  point? 

Mais  autre  chose  est  de  dire  avec  tout  le  monde  que  le  cerveau  est  ie 
siège  de  la  folie,  et  autre  chose  est  de  voir  clairement  que  le  cerveau 
seul  peut  être  le  siège  de  la  folie .  qu'il  en  est  le  siège  primitif  et  défi- 
nitif, le  siège  exclusif,  Pinel  et  Esquirol  n  ont  pas  vu  cela ,  et  par  là  ils 
ont  laissé  à  Georget  Thonneur  très-grand  de  poser  les  premières  bases 
de  la  pathùlogie  da  cerveau. 

Cl  h  semble ,  en  générai ,  dit  Pinel ,  que  ie  siège  primitif  de  la  manie 
est  dans  la  région  de  TestomâCt  et  que  cest  de  ce  centre  que  te  pro- 
page, comme  par  une  espèce  d'irradiation,  le  trouble  de  f^f^nde- 
ment'. 

H  Tantôt,  dit  Esquirol,  les  extrémités  du  système  nerveux  et  les 
foyers  de  sensibilité  places  dans  diverses  régions,  tantôt  Tappareil  di- 
gestif, tantôt  le  foie  et  ses  dépendances, sont  le  premier  siège  du 

GeoiTget  nous  démontre  bien  vite  tout  ce  qu*il  y  a  d'inexact  dans  ces 
assertions^.  Le  siège  de  la  folie  est  et  ne  peut  être  que  dans  lé  cer- 
veau. Le  siège  de  la  folie  est  évidemment  le  même  que  celui  delà  rai- 
son, dont  la  folie  est  le  trouble.  D'une  part,  il  ny  a  point  de  folie  sans 
déUre,  signe  extérieur  du  trouble  de  la  raison.  D'autre  part,  le  délire 
est  souvent  ic  seul  symptôme  de  la  folies  il  est  le  seul  toutes  les  fois 
que  la  folie  est  simple. 

L^fôUe  sm^)le  est  le  trouble  seul  de  la  raison.  Tout  ie  r^te  est  com- 
plication. Le  trouble  de  Fappareil  digestif,  celui  de  la  région  du  dia- 
phragme, celui  du  foie,  celui  du  coeur,  etc. ,  loin  de  venir  avant,  ne 
viennent  qu'après.  On  faisait  dépendre  la  folie  de  ces  affections  :  point 
du  tout,  c'est  de  la  folie  qu'elles  dépendent.  («On  prenait  l'effet  pour  la 
cause,  comme  dit  Georget*;  »  et  la  méprise  venait  de  ce  que  la  folie 
a  des  préludes,  un  débat,  une  période  d'incabation ^  qui  demandent  un 
observateur  habile,  et  qui  ne  font  pas  toujours  eu. 

'  Traité  mêdieo-pkilotophûfaé  de  l'aliénation  mentale ,  seconde  édition,  p.  i4i.  — 
*  Dict  des  se.  médicj.t$Tdch  Folie.  En  repfrodujjMint  cet  article  d^ns  soa  livre ,  Esqui- 
rol change  les  mots  «  le  premier  siège  du  mal  •  en  ceux-ci  :  «  le  premier  point  de 
déport  de  la  maladie»  (t.  I,  p.  76);  et  ce  changement  est  insuffisant,  comme  on  va 
le  voir.  —  '  P.  76  ej  suiv.  —  *  P.  78.  ^ 
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u Souvent,  dit  Ësquiiol,  les  aliénés  cooibatteot  leurs  idées  fausses, 
leurs  déterminations  insolites,  avant  cpie  personne  s'aperçoive  du  dé- 
sordre de  leur  raison,  et  de  la  lutte  intérieure  qui  précède  Texplosion 
de  la  folie*  Longtemps  avant  quun  individu  soit  reconnu  aliéné*  ses 
habitudes,  ses  goûts,  ses  passions  changent.  L'un  se  livre  à  des  spécu- 
lations €3tagérées  qui  ne  réussissent  pas;  ce  réveil  nest  point  cause, 
mais  prenoier  eïîet  de  )a  maladie.  Un  autre  donne  tout  à  coup  dans  la 
haute  dévotion,  assiste  à  une  prédication  d*où  il  sort  effrayé;  il  se  croit 
damné.  La  prédication  n  eût  pas  produit  cet  effet»  si  la  maladie  n'avait 
existé  précédemment.  Un  jeune  marié ,  sans  motif  quelconque ,  part 
pour  un  voyage  de  plusieurs  années  huit  jours  avant  les  couches  de  sa 
femme.  Il  ©prouve  quelques  contrariétés  pendant  son  voyage,  et,  après 
six  mois,  son  aliénation  éclate:  ce  voyage  n  était-il  pas  le  premier  acte 
de  sa  folie?  Aussi  arrive- til  souvent  que  le  mal  existe  alors  quon  ne  le 
soupçonne  pas  K  » 

On  ne  pouvait  mieu)^  observer,  on  ne  saurait  mieux  décrire  la  période 
d'incabation,  la  période  cachée  de  la  folie;  mais  de  ces  faits  »  si  finement 
ëmms,  Esquirol  ne  tire  pas  la  conséquence,  pourtant  visible,  qu'il  est 
donc  un  moment  où  TatTcction  du  cerveau,  la  folie, préexiste  à  Taffection 
de  tout  autre  organe*  La  folie  est  donc  tme  maladie  primitive  et  non 
secondaire,  idiopathique  et  non  sympathique  :  le  cerveau  est  le  premier 
oi^ane  malade,  et  du  cerveau  malade  dérive  Taffection  de  tous  les 
autres  organes* 

ùLe  cerveau,  dit  très- bien  Geoqget,  ne  peut  être  longtemps  malade 
sans  que  les  autres  organes  s'en  ressentent;  plusieurs  fonctions  linîssent 
par  se  dérangefp  Le  sommeil,  d'abord  troublé  par  des  rêves  pénibles, 
des  réveils  en  sursaut,  finit  pas  se  perdre;  il  survient  des  maux  de 
tête.,..,,  les  fonctions  digestives  s  altèrent,  Tappétit  se  perd,  des  maux 
d'estomac  se  développent,  Tembonpoint  diminue^.*)  —  «Si  les  au- 
tfiuni,  aJQUte-t-il,  eussent  ainsi  analysé  les  diflërenfô  phénomènes  de 
)  aUénation  mentale ,  s*ils  les  avaient ,  pom^  ainsi  dire .  sui'pris  à  leur  nais- 
sanoe ,  disputerait-on  encore  pour  savoir  quels  sont  ceux  qui  ont  précédé 
ou  suivi,  ont  été  causes  ou  etfetsï*  N'est-il  pas  évident  que,  s  ils  eussent 
reconnu  ce  que  nous  venons  de  prouver,  qu'un  organe  très-important , 
très-influent  de  l'économie,  le  cerveau,  présente  les  premiers  troubles 
dans  ses  fonctions,  des  troubles  sérieux ,  que  ceux  qui  se  manifestent 
ailieuTS  sont  consécutifs  à  ceux-là  et  en  dépendent,  ils  n auraient  jamais 
pensé  à  fixer  le  siège  de  la  folie  dans  le  thorax  ou  f  abdomen  ,  à  regarder 

'Tl,p,  77.  _'  Ki84. 
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comtnt;  d€â  causes  la  suppression  des  règles,  du  lait,  etc.,  qui  ne  sont 
ijue  des  effets  de  Taffection  cérébrale  *  ?  n 

Voilà  donc  la  pathologie  du  cerveau  désormais  établie  ,  comme  1  est 
celle  de  tous  les  autres  organes.  Le  cerveau  est  un  organe  qui  a  ses 
fonctions,  savoir,  les  fonctions  intellectueiles;  le  trouble  de  forgane 
amène  le  ti'ouble  des  fonctions,  c est-à-dire  la  folie;  et,  cela  posé,  tout 
reçoit  une  explication  naturelle,  et  faction  des  causes  morales,  et 
faction  du  traitement  moral;  car  le  cerveau  est  f organe  du  moral  de 
fhomme.  Les  causes  morales  seront  donc  les  causes  efficientes  de  la 
folie;  le  traitement  moral  en  sera  le  traitement  direct;  et  le  traitement 
physique,  ce  traitement  qui  fut  si  longtemps  le  seul,  ne  sera  plus  quun 
traitement  subordonné,  accessoire,  le  traitement  des  complications,  le 
traitement  des  accidents  sympathiques  de  la  folie. 

Georget  dit,  à  propos  des  causes  morales:  n  Les  causes  qui  tendent 
à  déranger  f  organisation  du  cerveau  par  J  exercice  même  de  ses  fonc^ 
lions  sont  les  plus  fréquentes,  on  pourrait  presque  dire  les  seules  sus- 
ceptibles de  produire  l'aliénation  mentale^. ...n 

n  dit,  £!i  propos  du  traitement  moral  :  «  Les  moyens  moraux  »  toujours 

nécessaires,  produisent  des  effets  presque  constants;. les  moyens 

physiques  n'agissent  que  secondairenienl,  et  se  bornent  à  détruire  les 
symptômes  sympathiques  ^.n 

On  voit  quel  est  Je  caractère  propre  des  travaux  de  Georget.  Pinel 
et  Esquirol  avaient  admirablement  observé  la  foHe;  mais  ces  deux 
grands  maîtres,  ces  demt  grands  historiens  de  ia  folie,  n avaient  pas 
cherchée  remonter  du  fait  à  la  cause  du  fait,  du  mal  au  siège  du  mai, 
de  f  étude  historique  à  f  étude  rationnelle  de  ia  folie.  Cette  étude  ration- 
nelle sera  le  titre  durable  de  Georgel,  enlevé  trop  tôt  à  une  science 
qiî*il  a  tant  perfectionnée,  quoique  mort  si  jeune,  et  qui  lui  doit  «ne 
direction  si  heureuse. 

U.  Da  suicide,  par  M,  Falret^.  Si  la  direction  heurense  que  je  viens 
d'indiquer  n*avait  pas  été  donnée  à  la  science  par  Georget,  elle  laurait 
été  par  M,  Falret.  Le  livre  de  Georget  est  de  i8ao,  et  celui  de 
M,  Falret  de  i8a3.  Il  est  des  moments  où  certaines  idées  touchent, 
si  je  puis  ainsi  dire,  à  leur  point  marqué,  et  s'emparent  à  ia  fois  de 
tous  les  esprits.  Chaque  problème  a  son  temps.  Quand  Pinel  parut,  le 
problème  était  de  décrire,  de  caractériser,  de  classer;  quand  Georget 
et  M.  Falret  sont  venus-,  le  problème  était  de  localiser»  A  ia  médecine 
liAmoîptive  sucoédak  la  médecine)  pbyiiologique;)      ' 

*  P.  i85.  —  *  P.  i6o.  —  *  P.  a 58.  —  *  De  Vhypocondrie  et  du  suicide.  —  Consi- 
dérations sur  les  causes,  sur  le  siège  et  sur  le  traitement  deHiéé  maladies,  etc.,  i8aa. 
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La  première  question  que  se  pose  M.  Faire t  est  la  question  du 
siège.  Ù  place  donc  le  siège  de  la  folie  dans  ie  cerveau,  comme  Geor- 
get;  et,  comme  Georget,  c'est  à  rafieelion  du  cerveau  qu'il  soumet 
toutes  les  autres.  «  Cette  manière  d  envisager  le  siège  de  la  folie  me  con* 
duit  nécessairement,  dit-il,  à  examiner  avec  une  scrupuleuse  attention 
Tétat  de  Fencéphale,  et  à  n  accorder  qu'une  imporlauce  médiocre  aux 
troubles  variés  et  secondaires  qui  se  manifestent  pendant  te  cours  de 
cette  affection',  » 

Venant  à  la  folie  particulière  du  saicide,  il  établit  que  le  siège  du 
suicide  est  «  dans  Torgane  des  facultés  înteliectuclles  et  morales*,  ^i  c'est- 
à-dire  dans  le  cerveau  ;  que  le  cerveau ,  a  primitivement  affecté ,  est  la 
source  de  tous  les  désordres  que  Ion  observe^;»  que  tous  les  symptô- 
mes tiennent  au  cerveau  :  uVinsatiable  avidité  d'émotions,  la  vivacité 
des  sensations,  la  pente  particulière  de  Vesprit  à  rechercher  la  solitude, 
à  voir  tous  les  objets  sous  le  jour  le  plus  soinbreS  etc.;»  et  que  les 
causes  eiEcîentcs,  directes,  les  vraies  causes,  sont  les  causes  moraies, 
ou  cérébrales^ t  comme  il  les  nomme. 

Nous  t'avons  déjà  vu,  à  propos  d'Esquirol  :  les  passions  sont  la 
grande  cause  de  la  folie,  car  c'est  par  elles  que  tout  le  reste  agit,  les 
idées  dominantes,  réducation,  les  mœurs,  etc.  L'ouvrage  de  M.  Fal- 
ret  nous  fait  faire  un  pas  de  plus.  Il  ne  sulTit  pas  de  savoir  et  de  dire 
que  les  passions  sont  la  cause  de  la  folie,  il  faut  aller  plus  loin.  Si  les 
passions  trouvaient  l'àme  dans  un  certain  état  de  force,  elles  n  agiraient 
point;  c'est  parce  qu  elles  trouvent  Tâmc  faible  qu'elles  agissent. 

Qui  ne  se  rappelle  ces  belles  pages  où  BulTon  peint  si  éloquemmcnt 
fétat  malheureux  de  lame,  se  combattant  elle-même,  et  se  sentani 
comme  partagée  entre  deux  principes  ^  celui  des  passions  et  celui  de  ia 
raison  pure? 

t(  Il  y  a  des  instants  dans  la  vie,  il  y  a  mi}me  des  heures ,  des  jours, 
des  saisons,  ûii  nous  pouvons  juger ,  non-seuicment  de  la  certitude  de 
reiîstence  de  ces  deux  principes,  mais  aussi  de  leur  contrariété  d*action; 
je  veux  parler  de  ces  temps  d'ennui,  d'indolence,  de  dégoût,  où  nous 
ne  pouvons  nous  déterminer  à  rien ,  oii  nous  voulons  ce  que  nous  ne 
faisons  pas,  et  faisons  ce  que  nous  ne  voulons  pas^;  »>  étal  déplorable. 
Ht  que  Buflbn  nous  peint  depuis  tes  nuances  les  moins  sombres  jusffuà  (a 
plus  noire^  :  <<  C'est  là  le  point  de  l'ennui  le  plus  profond,  et  de  cet 
horrible  dcgoûtde  sQi*méme,  qui  ne  nous  laisse  d  autre  désir  que  celui 


'  p.  vij.  —  'K  186.  —'  ibid.  —  *  P.  189.  —  *  R  191.  — 'T  iV,  p,  7K  édilion 
1*4*  de  l'Imprimerie  nalioTiate.  —  ^  Expressions  de  Biiffon. 
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de  oesrmc  d'être ,  et  ne  DOtts  permet  qu  autant  d'action  qu  il  en  faut 
pour  nous  détruire,  en  tournant  froidement  contre  nousdei  armes  de 
fureur  ^" 

Il  eat  donc  un  certain  état  de  l'esprit ,  de  l'àme,  un  certain  état  moral , 
un  certain  état  cérébral,  pour  parier  le  langage  de  la  physiologie;  et 
c'est  ce  mauvais  état  de  1  ame  qui  la  rend  si  Eadble  contre  les  passions. 

Je  m'en  tiens  ici,  avec  M,  Falret,  à  ce  qui  regarde  le  saicide;  et  je 
vois  que,  cet  état  de  fâme  une  fois  donné,  tout  mène  également  au 
:*[î!cà&;roi&iveté,  fabus  du  travail,  la  misère,  f opulence,  elc.  On  se  tue 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Les  uns  se  tuent  parce  qu'ils  man* 
quentde  tout,  comme  Gilbert,  comme  Chatterton;  les  autres,  parce 
qu'ils  ont  tout  :  «La  mélancoUc,  dit  M.  Faire t,  sévit  plus  particuliè- 
rement sur  les  personnes  riches  qui,  pour  toute  occupation ,  n'ont  qu'à 
satisfaire  leurs  moindres  caprices^,  u  Contradiction  singulière!  on  veut 
se  tuer  pour  un  mal  imaginaire;  et  souvent,  dès  qu'à  ce  mal  imaginaire 
succède  un  mal  réel,  on  ne  le  veut  plus*  **  Je  sus  donc, s' écrie  René  dans 
M-  de  Chateaubriand ,  ce  que  c'était  que  de  verser  des  larmes  pour  un 

mal  qui  n'était  pas  imaginaire D'ailleurs,  chose  étrange!  je  n'avais 

plus  envie  de  mourb  depuis  que  j'étais  réellement  malheureux.  « 

<c  Un  homme  de  lettres .  dit  Pinel ,  éprouve  toutes  les  horreurs  du 
pétadiaBt  aujuicide4....4  Un  voyage  qu'il  fait  à  Londres  semble  déve- 
îo^r  avec  un  noUyeau  degré  d'énergie  sa  mélasicdie  profonde..;.. . 
Il  diôittt  une  heure  trè^avahcée  de  la  ntdt,  et  é9  rend  sur  un  des 
ponts  de;  cette  capitale  ]pbur  se  précipiter  dakls  la  Tamise;  mais,  au 
moment  de  son  arrivée,  des  voleurs  Tattaqùenti . ^ . . .  B  fait  des  efforts 
extrêmes  pour  s'arracher  de  leurs  mains,  non  sans  éprouve^  la  frayeur 
la  plus  vive....  ••  Le  combat  cesse,  et  il  se  produit  à  f instant  une  sorte 
de  révolution  dans  Tesprit  du  mélancolique  ;  il  oublie  le  but  primitif  de 
sa  coursé^  revient  chë^  lui  dans  le  même  état  de  détresse  qu'aupara- 
vant, itiais  entièrement  guéri  de  ses  projets  simstres  de  suicide.  Son 
i^tâbliétemént  est  si  complet,  que,  résidant  à  Paris  depuis  dix  ans,  et 
souvent  réduit  à  des  n^yens  précaires  d'existence,  il  n'a  plus  éprouvé 
ie  moÎBdse  dégoût  de  la  vie  ^.  » 

On  tilef  souvent  une  phrase  de  Montesquieu.  «Les  Anglais  se  tuent, 
dit  Montesquieu,  sans  qu'on  puisse  imaginer  aucune  raisoÉi  qui  les  y 
détermina  ;  ils  se  tuent  dans  le  sein  mêiâe  du  bonheur  ^.  n  Cette  phrase 
a  un  sens  très-vrai,  mais  qu'il  faut  bien  entendre ,  et  Buffon  va  nous  7 

*  T.  IV,  p.  7$»  —  *  P-  aa.  —  *  Traité  méiico-phUoêophiquedéValiénalion  mentale, 
p.  35i.  —  *  Esprit  des  /où,  lir.  XIV,  chap.  xii. 
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aidei  *  ^  La  folie,  dit  BuObo  ,  est  le  germe  du  malheur,  et  c  est  la  sagesse 
qui  le  développe  \  h  plupart  de  ceux  qui  se  disent  malheureux  sont  d^s 
hommes  passioDués ,  c  est-à-dire  des  fous  auxquels  il  reste  quelques 
intervalles  de  raison ,  pendant  lesquels  iU  reconnaissent  leur  folie  et 
sentent  par  conséquent  leur  malheur;  et,  comme  il  y  a  dans  les  condi- 
tions éievces  plus  de  faux  désirs ,  plus  de  vaines  prétentions ,  plus  de 
passions  désordonnées,  plus  dabus  de  son  âme  que  dans  les  états  infé- 
rieurs, les  grands  sont  sans  doute  les  hommes  les  moins  heureux  ^.n 
Ou  ne  se  tue  donc  pas  sans  raison,  mais  par  de  fausses  raisons  ,  quand 
ofi  est  fou  »  et  par  des  raisons  cachées ,  quand  on  ne  lest  pas  ^,  On  se 
tue  parce  que,  au  milieu  de  toutes  les  raisons  apparentes  d'aimer  la 
vict  au  milieu  de  tous  les  éléments  du  bonheur,  on  s* est  fait  un  état  de 
Yàme  qui  ne  permet  plus  de  goûter  le  bonheur,  ni  de  supporter  la  vie. 

Il  y  a  donc  des  états  de  fâme  sans  lesquels  les  causes  morales  n'agi- 
raient point  ou  agiraient  moins,  comme  il  y  a  des  états  du  corps  sans 
lesquels  les  causes  physiques  n'agiraient  point  ou  agiraient  moins.  Dans 
une  bonne  situation  de  lame,  nous  auriom  résisté  à  la  passion;  ici, 
au  contraire,  c'est  la  passion  qui  nous  résiste,  qui  sétabUt  chez  nous, 
qui  nous  soumet,  qui  soumet  la  raison,  qui  lefface,  qui  s  y  substitue, 
qui  devient  foUe  :  car  qu est-ce  que  la  folie,  sinon  une  passion,  une 
idée,  une  aberration  intellectuelle  quelconque,  devenue  fixe  ?  a  One 
passion  sans  intei^valle,  dit  Bufibn,  est  démence^*  jï 

Nous  connaissons  le  siège,  les  causes,  les  préludes  de  ia  folie,  fétat 
de  i'ime  qui  y  prédispose;  nous  en  connaissons  le  caractère  externe, 
savoir,  le  délire;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  en  connaître  le  caractère 
essentiel ,  profond ,  le  caractère  interne. 

Quel  est  le  caractère  interne  de  la  folie  ? 

On  définit  généralement  ia  folie  par  la  perte  de  la  conscience  ;  mais 
qu'entend-on  par  conscience?  Est-ce  la  connaissance  de  ce  quon  faitP 
Les  aliénés  savent  ce  qu'ils  font,  «  Les  aliénés,  dit  Ësqutrol,  conservent, 

*  T.  IV,  p.  46,  —  *  *J*fti  questionné,  dit  Esquirol,  plusieurs  iiypocotidriftqu^  ei 
uo  grand  nombre  de  Ijpcmaniaques  qui  avaient  fait  ces  tentatives  de  suicide.,.,  el 
tous  m*onl  avou*^  qu'ils  étaient  dans  un  élal  physique  ou  moral  tel,  que  rien  n'était 
plus  aflreur  que  cet  état  qui  leur  semblait  devoir  être  étemel,  et  que  la  mort  â' était 
offerte  à  eni  con^mc  le  seul  moyen  de  s'en  délivrer  :  c'est  ce  qui  la  leur  rendait 
désireble Ceux  qui ,  ajoute-t*il ,  ne  sentent  plus  le  bien  de  vivre ,  et  qui  suc- 
combent au  spleen ,  n'out  plus  de  sensations  ni  de  désirs  ;  ils  ont  épuisé  les  sources 
de  la  vie;  ils  éprouvent  un  vide  ai&eux.sont  dans  un  isolement  complet  au  milieu 
ijti  monde,  ce  qui  1^  jette  dans  un  état  qu'ils  préfèrent  échanger  contre  la  mort, 
qui  n'a  rien  d'eifrayant  pour  eui,  la  douleur  passagère  de  mourir  leur  paraissant 
préférable  à  une  éternité  d  ennui.  •  T,  I,  p,  697.  —  *  T,  IV,  p,  46. 
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lorsqu'ils  sont  guéris,  le  souvenir  le  plus  parfait  de  leurs  sensations 
vraies  ou  fausses  ;  ils  se  rappellent  très-bien  leurs  raisonnements  et  les 
déterminatioiis  qui  en  ont  hé  la  suite,  et  même  la  mémoire  de  tous 
les  plus  petits  détails  acquiert  d*autant  plus  de  force  qu'ils  avancent 
davantage  vers  le  complément  de  la  santé;  donc,  pendaot  le  délire, 
ils  avaient  la  conscience  de  ce  quils  faisaient  ^ w  Est-ce  la  con- 
naissance de  rétat  oii  Ton  est?  Plusieurs  fous  savent  qu'ils  sont  foUs. 
(1  U  est  des  fouSt  dit  Georgel  »  qui  savent  très-bien  apprécier  leur  état 
mental,  qui  vous  disent  :  n  Jai  la  tête  malade,  lesprit  dérangé,  je  ne 
tr  peine  plus  penser,  je  sais  que  je  déraisonne,  que  j*agîs  mal;  mais  je 
une  puis  faire  autrement**  n  Est-ce  enfin  cette  connaissance  natorelle, 
innée,  qui  discerne  le  bien  du  mal?  Cette  connaissance  même  ne 
manque  pas  à  tous  les  fous.  Quelques-uns  commettent  des  actions 
horribles >  quîis  savent  être  horribles.  «Quelques-uns,  dit  Ësquiroi, 
tuent,  motivent  leur  affreuse  détermination,  raisonnent  leurs  actions, 
et  ont  ia  conscience  du  mal  quib  commettent  *,  n  Les  malades,  furieux 
ou  non,  ajoute-t-il»  entraînés  irrésistiblement  à  des  actes  quils  désa- 
vouent, sentent  leur  état,  en  raisonnent  aussi  bien  que  personne,  en 
jugent  très- sainement;  ils  les  déplorent  et  font  des  efforts  pour  se 
vaincre  Kn 

Je  m*en  tiens  encore  ici,  et  toujours  avec  M.  Falret,  à  la  folie  du 
suicide. 

Loin  que  le  manque  de  conscience  soit  le  caractère  du  suicide,  il  n  y 
a,  au  contraire,  suicide ,  qu'autant  qa*il  y  a  conscience. 

uLa  dénomination  de  suicide,  dit  avec  un  sens  profond  M.  Falret, 
ne  désigne  point  Tacte  de  quelques  maniaques  qui ,  heurtant  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  se  tuent  sans  avoir  même  Tidée  d'aucun  péril,  ou 
de  ces  mélancoliques ^  qui,  s'imaginant  être  poursuivis  parleurs  enne- 
mis, se  précipitent  pour  éviter  la  mort.  Nous  ne  voyons  là  que  des  acci- 
dents de  l'aliénation  mentale  ;  nous  ne  reconnaissons  de  suicide  que 
lorsqu'il  y  a  conscience  de  l'action,  et  qu'elle  est  le  résultat  funeste  de 
la  volonté  •.  » 

Quel  sera  donc  le  caractère  interne  de  la  folie,  puisque  ce  n'est  pas 
la  perte  de  la  conscience?  Un  mot  échappé  à  Esquirol  nous  indique  ce 
caractère  :  uLes  aliénés,  dit-il,  sont  irrésistiblement  entraînés d 

L'analyse  des  faits,  suivie  jusqu'à  son  dernier  tei*me,  place  donc  le 
caractère  interne  de  la  folie  dans  Yirrésistibilité ,  le  défaut  de  liberté ,  la 

*  T.  I,  D.  ig.  -.  •  P.  94.  _  »  T.  U ,  p.  94.  —  *  T.  II.  p.  97.  —  '  Pla»  exacte- 
ment,  hallucinés  (Voyez  mon  second  article,  p.  a85).  —  •  P.  3. 
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perte  de  ia  liberté  morale;  et  ce  résultat  n étonnera  pas  le  philosophe 
qui  sait  que  le  caractère  le  plus  élevé,  le  caractère  suprême  de  la  rai- 
lon ,  est  le  libre  arbitre, 

lU,  Da  traitement  moral  de  la  Jhlie  par  M.  Leuret.  —  M.  Leurel  a 
publié  deux  ouvrages  sur  la  folie  :  le  premier  (  Fragments  psychologiques 
sur  la  Jhlie)  parut  en  i834;  le  second  {Da  traîtemeat  moral  de  la  folie) 
a  paru  en  i84o;  et,  si  je  choisis  celui-ci  pour  sujet  de  mon  étude,  c'est 
qu'il  est  le  dernier,  c'est-à-dire  Vexposition  la  plus  récente  et  k  plus 
complète  des  opinions  de  1  auteur  et  de  ses  recherches. 

On  n  a  longtemps  employé  contre  la  foheque  le  traitement  physique; 
puis  est  venu  le  traitement  moral,  quon  a  joint  à  lautre;  aujourd'hui 
encore,  on  les  mêle  tous  deux;  il  s'agit  de  dégager,  de  débarrasser  enfin 
le  traitement  moral  du  traitement  physique,  et  tel  est  le  premier  objet 
de  Touvrage  de  M.  Leoret. 

M  Je  considère ,  dit-il  avec  cette  expression  vive  qui  anime  partout  son 
hvre,  le  traitement  moral  comme  le  seul  qui  soit  propre  à  guérir  la  fo- 
lie, et,  pour  combattre  cette  maladie,  le  traitement  physique,  celui  qui 
consiste  dans  l'emploi  des  saignées,  des  bains,  des  préparations  phar- 
maceutiques, me  semble  aussi  inutile  qu'il  pourmt  leîre  à  celui  qui, 
dans  une  discussion  dephilosoplùe  et  de  morale,  s'aviserait  d'employer  ces 
moyens  pour  convaincre  ses  adversaires  ^  n  —  a  Que  faisons-nous,  dit-il 
encore,  à  ceux  que  nous  croyons  dans  Terreur?  Leur  opposons-nous 
des  sangsues,  des  pui^atifs  ou  des  objections?  Des  objections.  Faisons 
de  même  avec  les  aliénés,  car  les  aliénés  sont  des  hommes  cpii  se 
trompent  ^.  î> 

Jlndique  le  premier  objet  de  Touvrage  de  M.  Leuret  sans  m  y  arrê- 
ter. Ce  serait  revenir  sur  ce  que  je  disais  tout  à  rheure  à  propos  de 
Georget  :  la  folie  est  simple  ou  compliquée  d^aulres  maladies  ;  le  trai- 

^  P.  5.  —  'P.  i5S.  Cest  se  moquer  très-spirituetiemÊtit  de  ceux  qui,  naguère 
encore,  n'employiitent  contre  la  folie  que  le  Iraîteuient  pliysîque.  Cependant,  il  ne 
faut  rien  outrer.  Entre  Ihomme  qui  se  trompe  comme  nous  nous  trompons  tous , 
c'est-à-dire  qui  reconnaît  ausaitél  son  erreur  et  qui  ia  corrige,  et  l'aliéné  dont  Ter- 
reur est  iUe.  ranalogie  n'est  pas  complète.  L'élat  du  cerveau  ne  peut  être  le  même 
dans  les  detut  cas.  Comment  le  même  état  de  Torgane  donnerait-U  deux  états  sî 
différents  de  la  fonction  ?Et,  d'ailleurs  i  lorsque  j'agis  sur  la  fonction,  j'agis  par  ta 
Jonction  sur  lorgane.  £ntin.  ces  moyens  purement  physiques,  le  repos,  le  calme 
extérieur,  le  régime,  elc.»  ont  certainement  leur  effet  sur  Thomme  aliéné,  car  ils 
ront  sur  Thomme  de  la  raison  la  plus  saine  et  du  meilleur  sens.  LâiâM>ns  donc  là 
toute  discussion,  M.  Leuret  ne  force  un  peu  son  expression  que  pour  se  rendre  plus 
aUément  maître  de  son  lecteur;  il  ne  dépasse  un  peu  le  point  vrai  que  poui^  le 
mieux  atteindre. 
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{«ment  physique  est  le  tFaitcineiit  de  ces  maladies;  le  seul  tmitemeiit 
direct,  efficace,  de  la  folie  simple,  de  la  folie,  est  le  traitement  moral. 

Je  passe  tout  de  suite  au  second  objet  de  Vouvrage  de  M.  Leuret,  je 
feux  dire  aux  résultats  nouveaux  dont  il  a  etmehi  le  traitement  moral, 

Pind  et  Esquirol  connaissaient  bien  toutes  les  ressources  du  traite- 
ment D[ioral«  et  je  n'excepte  pas  même  les  plus  actives,  «J'ai  fait  con- 
naître, dit  PiaeL  les  heureux  effets  des  voies  de  douceur,  et,  dan» 
quelques  cas,  d'un  appareil  de  crainte,  d'une  opposition  ferme  et  inva- 
riable  d*une  dctermiualion  courageuse  et  imposante  ^ .  •  n  —  «  U  im, 

porte .  dit  Esquirol ,  de  substituer  à  une  passion  imaginaire  une  passion 
réelle;  ce  monomaniaque  s'ennuie  partout,  quoiqu'il  use  de  tout  avec 
profusion  ;  séparez 4e  de  ses  habitudes,  imposez-lui  des  privations  réelles, 
alors  1  ennui,  raisonnablement  motivé,  sera  un  puissant  moyen  de  gué- 
rison  *.,,*»  — tt  11  est  des  cas  où  il  faut  appliquer  ia  méthode  perturba- 
trice ,  briser  le  spasme  par  le  spasme ,  provoquer  des  secousses  morales 
qui  dissipent  les  nuages  dont  l'intelligence  est  couverte,  qui  brisent  fa 
chajne  vicieuse  des  idées  * »  J 

JVfedgré  ces  indications,  poiutant  si  précieuses,  le  traitement  moral 
était  loin  d'avoir  encore  toute  f  étendue ,  toute  l'énergie ,  toute  la  har- 
diesse qu'il  devait  avoir  ;  et  c*est  M.  Leuret  qui  les  lui  aura  données, 

n  part  de  ce  fait,  trop  peu  remarqué,  savoir,  qu'à  force  de  répéter 
une  chose  on  finit  par  y  croire.  Il  dit  d'un  aliéné  :  h  Les  mensonges 
auxquels  il  s'était  habitué  avaient  fini  par  le  tromper  Jui-même  *.  »  Il  dit 
d'un  autre  ;  u  La  fréquentation  du  monde  où  il  avait  souvent  occasion  de 
voir  des  personnes  qualîGées  et  nobles,  et  d  être  tëraoin  des  préférences 
àoÊâ  eDes  étaient  fobjet,  Im  inspira  un  désir  violent  d'être»  lut  aussi , 
aoUe  et  ^[udi6é. . .  A  force  d  y  penser,  il  crut  1  être  ^.  • . .  )> 

Bt^  de  mène  que  Ton  finit  par  croire  aux  mensol^s  que  f  on  répète, 
on  revient  aussi  à  la  raison,  on  fait  chaque  jour  un  nouveau  pas  vers 
eUei  par  la  seule  habitude  de  ne  dire  jamais  que  des  choses  sensées, 
que  àêê^xiioêes  vraie&.M.  Leuret  dit  d'un  sdiéoé  :  uL^éducation  de  son 
émit  a  comnaettcé  par  sa  parole;  il  a  dit  des  choses  vraies,  conformes 
à  ta  raisoii,  et,  bien  qu'il  les  ait  dites  è  contre-coeuf ,  après  tes  avoir 
âbtivent  rëpëtées,  fl  y  a  ajouté  foi  ^  » 

Ainsi»  aune  part,  la  seule  habitude  du  mensonge,  de  Terreur,  suffit 
pour  eooduîre  à  cette  erreur  fixe,  qui  est  la  folie;  et,  de  l'autre,  la 
ieule  habitude  d'actes  sensés,  de  paroles  sages,  suffit  pour  rendre  k 
t^Sme  de  goût  dominant,  constant,  ce  goût  fixe  du  vrai,  qui  est  la  rai- 

*P.  3ii.  — «T.  I,p.i33.  — 'T.  I,p.  i3a.  — •P.402.— •P.391.— •P.459. 
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son*  Il  latit  donc,  d'une  part,  détournera  tout  prix  les  atiénés  de  leurs 
mensonges ,  de  leurs  erreurs,  de  leurs  idées  folles  *;  il  faut,  de  1  autre, 
les  forcer,  à  tout  prix,  à  parler  sensément  ^,  à  ne  dire ,  à  ne  faire  que  des 
choses  sages  1  et  de  ces  deux  principes  découle  toute  b  pratique  uou^ 
velie,  tout  fart  nouveau  de  M,  Leuret, 

i"  flfmt  détourner,  à  tout  prix  ,  t aliène  de  ses  idées  folles.  Or,  pour 
#eQ  venir  là,  il  y  a  deux  moyens.  Le  premier  moyen  de  ne  plus  penser 
à  nne  chose  est  de  n'en  jamais  parier^.  M.  Leuret  ne  souffre  donc ,  sous 
aucun  prétexte,  que  ses  malades  parlent  de  leurs  idées  folks.  Le  second 
moyen  est  d'occuper  fortement  et  assidûment  l'esprit  du  malade  d'idées 
tout  opposées*.  «Faites  en  sorte,  dit  M.  Leuret,  qu^un  aliéné  soit  si 
occupé,  quil  ne  puisse  pas  songer  à  ce  qui  fait  Tobjet  de  son  délire, .... 
et  la  guérison  ne  se  fera  pas  attendre  ^.ï> 

Le  travail  est  la  première  et  la  plus  sûre  de  toutes  les  distractions ^ 
mais,  comme  le  dit  M.  Leuret,  ii  ne  suffit  pas  d'occuper  les  bras,  ÎJ 
faut  aussi  occuper  l'esprit*.  Au  travail  mécanique,  au  travail  du  corps, 
il  faut  donc  ajouter  le  travail  de  fesprit,  f instruction ,  Tétude.  L'école 
que  ion  joint  aujourd'hui  à  lliospice  des  aliénés  était  le  complément 
nécessaire  de  la  ferme  et  de  falelier  que  Pinel  y  avait  fait  joindre.  Au 
reste,  M.  Leuret  a  une  manière  à  lui»  c'est-à-dire  très-finement  rai- 
soonée,  d'employer  toutes  ces  choses.  Rien  n'est  plus  ingénieux,  par 
exemple,  que  le  parti  qu'il  tire  de  la  lecture.  Il  fait  lire  ses  malades  tout 
haut,  en  publie,  devant  un  auditoire  nombreux  ^  il  leur  fait  lire  les  comé- 
dies de  Molière,  rhonime  le  plus  de  bon  sens  qui  ait  jamais  écrit.  Bientôt 
nos  lecteurs  s'animent,  leur  amour-propre  se  met  de  la  partie  ;  ils  oublient 
leur  personnage  de  fou  pour  le  personnage  qu'ils  jouent.  «  Quand  on  se 
trouve  en  présence  de  beaucoup  de  monde ,  dit  M,  Leuret,  il  en  coûte 
de  paraître  engourdi,  maussade;  on  ne  peut  pas,  non  plus,  quand  on 
a  dans  la  bouche  des  paroles  spiriluelies,  ironiques,  passionnées,  con- 
server toujoiu^s  le  ton  languissant  d'une  complainte;  on  s'anime  donc, 
on  s'identifie  avec  son  rôle ,  et  Ton  finit  par  avoir  soi-même  de  fesprit, 
de  f ironie,  de  la  passion  ^.- , . .  >» 

î"*  Ilfaat,  à  tout  prix^  forcer  les  aliénés  à  parler  sensément ^  IVL  Leuret 
attire  ses  malades  à  la  raison  par  f  imitation,  et  il  les  y  contraint  par  la 
correction. 

n  L'imitation ,  dit  ti ,  est  un  levier  si  puissant,  mém«  sur  les  aliénés  les 
plus  paresseux  et  les  plus  obstinés,  que  j'en  ai  vu  plusieurs,  parmi  ces 

'  P,  SSg    —  '  P.  73,  —  '  P.  3S9,  —  *  im.  —  •  p.  iti.  —  •  R  to9   — 
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dermej^.  qui.  se  refusant  d abord  a  lout,  ont  bientôt  consenti  à  tr^- 
vaiUer '-,.*» 

Les  moyens  de  correction  qu'emploie  M.  Leurel  sont  le  gilet  de  fon?e, 
le  bain ,  la  douche  ,  surtout  la  douche. 

Cest  soas  la  douche  qu'il  contraint  ses  malades  à  reconnaître  que  leurs 
idées  sont  folles  ^  à  les  rétracter  :  «certains  aliénés,  dit-il,  rétractent 
une  folie  comme  on  rétracte  un  mensonge  ^,  a  à  les  abjurer  pour  ja-* 
mais,  et  cest  par  la  crainte  de  nouvelles  douches  quil  les  force  à  tenir 
parole, 

«  11  n  est  pas  aussi  difTicUe  quon  le  pense  ,  dit-il,  d  obliger  un  malade 
k  parler  sensément,  même  sur  l'objet  de  son  délire.  Un  malade  sou- 
tient une  assertion  eiTonëe,  une  folie,  il  prétend  être  Napoléon,  je 
veux  quil  convienne  avant  la  douche  quil  ne  Test  pas;  s'il  résiste  alors, 
il  cède  ordinairement  après  la  douche  reçue,  non  pas  que  son  esprit  y  • 
consente  d*abord.  non  quil  ne  fasse  dea  réserves,  mais  parce  qu'il  a 
peur,  parce  qu'il  craint  les  douches  et  qu  il  emploie  le  seul  moyen  qui 
soit  en  son  pouvoir  de  les  éviter-  Alors,  prolitant  d'un  premier  aveu, 
je  fais  inlei-venir  son  amour*propre;  je  dis  au  malade  quil  a  cédé  à  la 
peur  et  non  à  la  raison  :  il  prétend  avoir  cédé  à  la  raison.  Je  mets  aus- 
sitôt la  conversalion  sur  ses  idées  délirantes,  il  sobserve,  il  parle  rai- 
sonnablement t  et  finit  tôt  ou  tard  par  s'identifier  avec  ce  qui  d'abord 
n  était  pour  lui  qu'un  véritable  rôle  *,  Quand  on  est  parvenu  à  impres- 
sionner un  malade,  dit  encore  M.  Leuret ,  et  à  obtenir  quelques  bonnes 

paroles» il  faut,  sans  désemparer,  le  presser  de  questions,  et  ne  se 

montrer  satisfait  que  lorsqu^il  n'y  a  plus  d" arrière-pensée  dans  ses  pa- 
roles *.  » 

M  Leuret  lutte  donc,  si  je  puis  ainsi  dire ,  corps  à  rorps  avec  se& 
malades^;  il  leur  enlève,  il  leur  arrache  ïuu  après  l'autre  chaque  symp- 
tôme de  leur  folie  \  il  leur  impose  la  raison^,  et  cette  raison  imposée, 
joaé€t  devient  peu  à  peu  la  raison  spontanée,  sincère,  par  cette  seule 
force  secrète  dont  M.  Leuret  a  le  premier  senti  toute  la  puissance,  et 
qui  soumet,  qui  phe  toujours,  â  la  longue,  notre  esprit  h  nos  actes,  et 
iMître  principe  intei*np  a  nos  habitudes  externes, 

IV.  Du  vrai  sié^e  de  la  folie.  Je  Tai  dit  dès  mon  premier  article^  :  le 
vrai  siège  de  la  folie  n'est  pas  le  cerveau  tout  entier  ;  le  vrai  siège  de  la 
folie  est  le  seul  cerveau  proprement  dit  [lobes  ou  hémisphères  céré- 
hraaxy 
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L'ouvrage  de  Gcorget  est  de  i8îo,  celui  de  M,  Faire!  est  de  1822. 
La  prennère  question  que  se  posent  les  deux  auteurs  est  celle  du  siège 
de  la  folie;  ie  premier  iail  qu  ils  ëtablissont  est  celui  du  sicgc  de  la  fo- 
lie dans  le  cerveau. 

Ce  fait,  pleinement  établi,  a  été  un  grand  pas,  mais  grand  pour 
1 82 0  et  182a,  On  en  était  encore  à  imcroyable,  à  labsurde  idée  du 
siégé  de  la  folie  dans  le  diapliragme  ou  dans  Tépigastre. 

Mes  expériences  »  publiées  en  i8aa,  nous  ont  appris  que  le  cerveau 
pris  en  masse,  Teacéphale,  se  compose  de  quatre  parties  essentielle- 
ment distinctes  :  la  moelle  allongée,  siège  du  principe  de  la  vie;  les 
tubercules  quadrîjiitneaux,  siège  du  principe  de  la  vision;  ie  cervelet, 
siège  du  principe  qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion;  et  le 
cerveau  proprement  ditp  les  bbe^  on  hémisphères  çérébrauj: ,  siège,  et 
siège  exclusif,  unique,  de  la  pensée,  de  la  raison ,  de  rinteliigence. 

Tout  est  relatif ,  labsurditè  comme  la  science.  Avant  1822,  avant 
mes  expériences,  il  y  a  eu  du  mérite  à  dire  que  le  cerveau  pris  tout 
entier,  pris  au  sens  vulgaire,  était  le  siège  de  la  folie;  il  ny  en  aurait 
plus  aujourd'hui.  Au  contraire ,  dire  cela  aujourd'hui,  ce  serait  dire  une 
absurdité,  une  absurdité  tout  aussi  complète  que  celle  que  l'on  disait 
alors,  quand  on  mettait  la  folie  dans  Tcpigastrc  ou  le  diaphragme. 

On  ne  pense  pas  plus  par  le  cervelet  que  par  le  diaphragme,  par  la 
moelle  allongée  que  par  Tèpigastre  ;  chaque  organe  a  sa  fonction  propre . 
et  dire  qu'on  pense  parles  tubercules  quadrijumeaux,  par  exemple,  ne 
serait  pas  moins  absurde  que  de  dire  qu'on  voit  pai*  l'oreille  ou  qu  on 
entend  par  l'œil  :  entre  toutes  les  parties  du  cerveau,  le  cerveau  pro- 
premcnt  tUtseul  est  siège  de  la  pensée,  et,  par  conséquent ,  seul  il  esi 
siège  de  la  folie. 

V.  J'examinerai,  dans  une  autre  suite  d'articles,  l'influence  de  Gall 
sur  les  théories  relatives  à  la  folie.  Je  puis  bien  dire  pourtant,  dès  à 
présent  et  par  anticipation,  que  l'étude  de  la  folie  ,  appliquée  4  la  phré- 
nolo^ie,  ne  lui  sera  pas  plus  favorable  que  ne  l'a  été  la  physiologie 
expérimentale  ^ 

liU  est  impossible,  dit  \L  Foville,  de  ne  pas  se  prononcer  sm*  las- 
sertion  de  ces  auteurs  qui  prétendent  que,  dans  les  déUres  partiels,  des 
formes  particulières  du  crâne  correspondent  aux  variétés  du  délire,  * . , .; 
inobservation  impartiale  des  aliénés  ne  donne  pas  une  réponse  favorable  à 
cette  proposition,  H  est  certain  que  le  même  délire  partiel  correspond 

Voyei,  dans  ce  Journal,  mm  articles  sur  la  Pkrémhgw  (année  i84i  ),  et  mon 
Examen  de  h  phrèmh^ie^  publié  en  i84t  (la  seconde  édition  est  de  i845). 
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^ouvûnt  à  dei  formes  opposées  de  la  même  partie  du  cràiie*  Parmi  ies 
fous  rdigieux,  j'en  pourrais  montrerdont  la  partie  supérieure  et  moyecme 
du  crâne  ofire  un  d^vdoppeiiieut  remarquable,  tandis  que,  chez 
d'auires.  la  mL'me  partie  est  au-dessous  du  développement  moyen;  les 
foi»,  les  empereurs,  les  princes,  eonl  loin  dolfiîr  généralement  uo  déve- 
toppemcnt  i iiaixjué  des  régions  correspondantes ,  dans  le  système ,  aux 

organes  de  l'amLîlion,  de  la  domioalion,  de  la  vanité On  voit,  en 

outre,  des  délires  partiels  qiti  ne  peuvent  rentrer  dans  Texercice  re- 
lier ou  irrégulier  d'aucune  faculté  fondamentale,  A  la  lésion  de  quelle 
iacultc  fitindamentale  correspond  le  déJire  d'un  Uomme  qui  se  croit 
changé  en  femme,  et  vice  terfa*?M***>  Um 

oLea  débuts  de  Gall  pour  la  localisation  de  la  folie,  dit  M,  Leuret, 
n'ont  pas  été  heureux  Gall,  qui,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris . 
appelait  sur  son  système  toute  Tattention  des  savants,  visitait  un  jour 
la  Salpctrière  avec  M.  EsqiiiroL  D abord.  M,  Esqiurol  faisait  à  Gall 
f  histoire  de  la  maladie  des  folles  qull  lui  présentait,  et  GaU  expliquait 
par  les  protubérâuces  du  crâne  la  cause  de  leur  maladie  :  toujours  la 
conformation  de  la  tète  et  le  caractère  de  la  folie  se  ti^ouvaient  en  har- 
monie parfaite;  jusque-là  tout  allait  bien*  Skiais,  voulant  faire  une  contre 
épreuve.  M*  Esqulrol  engagea  f inventeur  do  la  pbrénologie  a  observer 
préalablement  les  têtes  do  ses  malades,  et  à  lui  dire,  d'après  cette  ob- 
servation, quel  était  le  caractère  de  la  maladie.  Dès  lors,  Gall  devint 
moet;  il  avait  pu  avec  mie  complète  certitude  remonter  de  f eûet  à  la 
cause,  mais  de  la  cause  il  ne  put  jamais  descendre  jusquà  Feffet.  On  eut 
dit  que  sa  science,  tout  i  Theure  si  fertile,  venait  de  labandonner  ^,  n 

Voici  encore  quelque  chose  d'assex  curieux.  A  la  mort  de  Gall,  le 
Muséum  dhistoirc  naturelle  a  acheté  sa  collection*  Or,  dans  cette  col- 
lectioD  se  voient,  méthodiquement  rangées^  trois  portions  de  crâne  attri- 
buées a  trois  individus  diflerents  :  à  un  musicien,  et  cette  portion 
montre  lorgane  de  la  musique;  à  uoe  baronne  qui  se  serait  suicidée 
dans  un  accès  de  lypémanid  et  cette  portion  montre  1  organe  de  lacir- 
conspeclion;  à  nn  marchand  devenu  fou  d'amour,  et  cette  portion 
montre  forgane  de  famour,  de  ïérotomanio*  M.  Leuret  a  eti  l'idée 
d'efxaminer  ces  ti^ois  portions  de  tête,  et  il  s'est  trouvé  quelles  ne  sont, 
toutes  trois,  que  trois  portions  d'une  même  tête.  «La  calotte  du  crâne, 
dit-il I  enlevée  par  la  scie,  a  été  attribuée  à  la  baronne;  la  base,  en 
partie  désarticulée  et  an  partie  brisée  de  droite  à  gauche  au  nivcan  du 
corps  du  sphénoïde ,  et  séparée  ainsi  en  portion  antérieure  et  en  portion 


^  Dwt  4e  fjwd.  et  d&  çhir  pri/U.,  article  Alién^  '^iï*,^  p.  497,  rrr  'J^'iAd- 
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postérieure,  a  été  attribuée  aux  deux  autres  individus,  la  première  au 
musicien,  la  seconde  au  marchand  devenu  érotîquo;  or  le  tout  réiini 
forme  une  belle  tête  d'homme,  sur  laquelle  on  voit  les  bosses  parié- 
tales développées,  comme  elles  le  sont  ordinairement  chez  lliomme. 
ce  qui  a  permis  à  GaJl  de  doter  la  baronne  des  deux  organes  de  la  cir- 
conspection dont  il  avait  besoin ,  afin  de  la  rendre  aussi  craintive  quelle 
devait  l'être  pour  avoir  peur  de  tout  et  terminer  sa  vie  par  un  suicide. 
Préparez  donc  lavenir  d*une  science  avec  des  faits  ainsi  arrangés*!  » 

La  phrémhgie  est  tout  à  la  fois  un  système  de  physiologie,  un  système 
de  philosophie,  et  un  système  d'anatoniie. 

Gomme  système  de  physiologie ,  elle  veut  que  les  facultés  inteilec* 
tuelles  et  morales  soient  indifléremment  réparties  dans  tout  Fencéphaie . 
et  la  physiologie  expérimentale  lui  répond  que  cela  n  est  point  :  ni  la 
moelle  allongée,  ni  les  tubercules  quadrijumeaux,  ni  le  cervelet,  ne 
sont  sièges  des  facultés  intellectuelles  et  morales.  Le  cerveau  propre* 
ment  dit  seul  est  siège  de  ces  facultés. 

Comme  système  de  philosophie,  elle  veut  qu'il  y  ait  autant  de  pe* 
tites  intelhgences ,  de  petits  esprits,  de  petites  âmes,  qu'il  y  a  de  facultés 
de  rame;  elle  veut  qu'il  y  ait  plusieurs  âmes,  et  la  philosophie  sérieuse, 
la  philosophie  qui  respecte  le  sens  intime  Jui  répond  qu'il  n'y  a  quune 
âme,  et  quelle  est  essentiellement  une* 

Enfin ,  comme  système  d'anatomie ,  elle  veut  que  le  cerveau  sê 
compose  d'une  infinité  de  petits  cerveaux,  etranatomie  positive,  réelle, 
la  vraie  anatomie,  hii  répond  que  ces  petits  cerveaux  sont  autant  de 
petites  chimères  imaginées  pour  en  soutenir  une  grande,  savoir,  la 
pkrénologie. 

FLOURENS. 


AnCBÉOLùQiE  navale^  par  M.  JaU  historiographe  de  la  marine,  etc.; 
deux  volumes  in-8^,  le  I"  de  4 90  pages,  et  ie  II*  de  67  J  pages. 

raOISliuS  ARTICLE  ^. 

n  notis  reste  à  présenter  une  analyse  sonmfiaire  des  cinq  derniei^ 
mimoires,  contenus  dans  le  tome  second  de  cet  ouvrage, 

'  P.  5o.  —  *  Voir,  pour  les  deyt  premiers  arliclet ,  les  câliîeri  de  juin  18^7  et 
janvier  i848* 
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Le  cinquième  a  principalement  pour  objet  de  faire  connaître  un 
manuscrit  vénitien  intiltilé  ;  Fabbrica  di  galère.  Ce  manuscrit  est  con- 
servé à  la  Ma^liahecchiana  de  Florence;  mentionné  dans  la  Storia  ci- 
vile  e  polàica  âel  commercio  de*  Veneziani  ai  Carlo  Antonio  Marin.  Il 
doit  appartenir  aux  premières  années  du  xv'  siècle.  M,  Jal  l'a  cru  assej 
important  pour  le  faire  copier  à  Florence  et  le  publier  en  entier. 
Comme  ce  texte  vénitien  est  hérissé  de  mots  techniques,  dont  il  n>st 
pas  facile  de  déterminer  ie  sens,  M.  Jal  en  a  fait  suivre  le  texte  d'uoe 
traduction  accompagnée  d*un  commentaire  où  les  noms  les  plu5  obscurs 
sont  expliqués. 

Ce  traité  est  anonyme,  M.  Jal  le  croit  rœuvre  d*un  marin,  un  preto- 
maettro  de  rarsenal,  un  capitaine  de  galère,  ou  tout  au  moins  un  ancien 
marangofie,  qui,  ayant  déposé  la  hache,  le  compas  et  le  fd  à  plomb ,  prit 
la  plume  pour  réunir,  dans  un  formulaire  détaillé,  toutes  les  prescrip- 
fions  sanctionnées  par  les  épreuves  de  la  pratique  journalière. 

La  Fabbrica  digatere  méritait  bien  de  sortir  de  Tobscmité  où  elle  se* 
rait  restée  longtemps  encore,  et  peut-être  pour  toujours,  si  la  bonne 
fortune  de  M,  Jal  ne  ta  lui  avait  offerte.  Que  pourrai  ton  écrire  sur  la 
construction  des  nefs  latines  et  àes  galères  du  xiv*  siècle ,  qui  pût  valoir 
un  traité  contemporain  de  ces  navires  composé  par  un  homme  du  mé- 
tier,  qui  donne  des  détail  et  des  mesures,  comme  il  les  aurait  dictées 
aux  charpentiers,  aux  voiliers  qui  travaillaient  sous  ses  ordres? 

n  est  à  remarquer  que  ce  manuscrit,  connu  de  Rinaldo  CarJi  et  de 
Carlo  Antonio  Marin,  ne  paraît  avoir  été  vu  ni  par  lun  ni  par  lautre  de  ces 
auteurs.  L'idée  qu'en  donne  le  premier  dans  le  tome  Vil,  page  34  de 
ses  œyvres  complètes»  montre  quil  n*en  a  connu  quun  extrait  qui  lui 
fut  envoyé  de  Florence;  mais  Fauteur  de  cet  extrait  nen  a  pas  bien 
compris  le  texte  vénitien.  Le  second,  qui  avait  été  cependant  capitaine 
des  galères  et  qui  était  de  Venise,  ne  fut  guère  plus  heureux  que  Carlj, 
d'après  qui  tt  cita  le  manuscrit  de  la  Fabbrica  di  galère,  réimprima 
les  extraits  et  reproduisit  les  mêmes  fautes.  Tout  restait  donc  à  faire; 
M,  Jal  ne  s'e^t  pas  découragé;  et,  malgré  la  difficulté  du  sujet,  il  s  est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  un  succès  qui  fait  honneur  à  son  savoir  et  à 
sa  sagacité. 

Ce  traité  est  suivi  d'un  autre  non  moins  important,  quoiqu'il  ne 
contienne  qu'un  règlement  sur  la  police  de  la  navigation  des  galère*  et 
sur  les  signaux  de  correspondance  du  capitaine  général  avec  les  capi- 
taines sous  ses  ordres.  M.  fabbé  Mezzofanti,  le  célèbre  polyglotte,  le 
lui  montra  à  Rome.  En  le  parcourant,  M-  Jal  fut  frappé  du  rapport  de 
quelques-uns  des  articles  de  ce  règlement  avec  les  dispositions  de  plu- 
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sieurs  statuts  anciens  et  de  certaines  ordcmnances  modernes.  Il 
rïTiésita  pas  à  publier  ce  document,  que  la  date  de  liîo  et  le 
nom  de  son  rédacteur  Pîetro  Moncenigo  lui  recommandaient  égale- 
ment, La  copie  lui  en  fut  envoyée,  certifiée  par  M.  Tabbé  Michelangelo 
l.4mci. 

Le  texte  des  Ordini  et  CapitoU  offrant  peu  de  difficultés,  M.  Jal  n'a 
pas  juge  nécessaire  d'en  donner  la  traduction;  le  seul  Iravail  dont  il 
ait  crtï  tilile  de  raccompagner  est  un  conimentaire  dpn  prescriptions 
de  ce  règlement,  contenant  des  notions  sur  la  législation  pénale  de  k 
marine,  depuis  Fantiquité  jusqu'au  xix*  siècle,  et  sur  la  partie  de  la 
tactique  relative  aux  signaux.  Ce  commentaire  vst  dn  nature  à  offrir 
beaucoup  d'intérêt  aux  marins  et  aux  personnes  tiui  soccupent  de  la 
législation  pénale  au  moyen  âge. 

Le  sixième  mémoire,  qui  traite  des  prineipaux  vaùseaux  rondt  rfu 
mcyen  nye,  est  une  sorte  de  continuation  du  quatrième  mémoire,  ou 
M,  Jal  a  tâché  d  éclaircir  toutes  les  questions  quî  se  rapportent  aux 
noms,  a  l'importance»  à  Tarmement,  h  la  mâture ,  à  la  voilure  des  bâ- 
timents à  rames,  dont  rhistoii  e  a  gardé  le  souvenir.  Dans  le  sixième,  Tau- 
leur  se  propose  de  rechercher  ce  que  furent  les  principaux  vaisseaux 
du  moyen  âge  qui  obéirent  à  Timpulsion  de  la  rame. 

Le  sujet  est  difficile,  parce  que  les  documents  sont  peu  nombreux ,  1 1 
en  général  assez  obscurs, 

A  beaucoup  de  vaisseaux  que  nous  montrent  les  monuments  aux- 
quels on  peut  ajouter  foi,  il  est  difficile  d'assigner  un  nom;  il  n'est 
guère  plus  facile  de  déterminer  la  construction  de  plusieurs  des  naviro 
décrits  dans  les  auteurs.  Ce  n*est  donc  qu'avec  réserve  et  prudence  qu  il 
convient  de  s  aventurer  au  milieu  des  difficultés  du  sujet.  C*est  ce  quu 
fait  M*  Jal,  en  évitant  de  se  perdre  dans  des  conjectures  qui  manque^ 
raient  d  appui  et  de  solidité. 

Avant  tout,  il  a  cru  nécessaire  de  bien  fixer  le  sens  de  deux  mot^ 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  histoires  et  chroni^jues  françaises; 
ces  mots  sont  :  vaisseau  et  nef,  L  un  et  l'autre  sont  employés  indifférem- 
ment, et  c'est  quelquefois  à  tort,  parles  romanciers  el  le  chroniqueurs. 
Vaisseau  a  pour  radical  uas,  dont  le  diminutif  t3a.^e/Jam  et  vaùellum  s  est 
appliqué  à  tout  vase,  toute  vaisselle,  comme  à  tout  navire.  Dans  les  au- 
teurs latins  du  bon  temps,  jamais  vas  n'est  employé  comme  synonyme 
de  navis.  FI  en  est  autrement  chrt  les  écrivains  du  moyen  âge.  Ainsi , 
dans  les Staiata  Alexandrin,  régis Scùtiœ,  chapitre xxv,  on  lit:5ï  aliqaa 
navù,  aatfercosta,  vel  aliad  vas  appuham  fuerit,  etc.,  où  vas  a  évidem 
ment  un  sens  plus  large  que  navis,  Il  en  est  de  même  dans  cet  autre 

5i 
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passage  tks  Statais  de  Mur^eiile,  chapitre  xL?  (  iî53-i  î5&)  Commam 

Mamtie  habeai  vases  magnos  et  pojnùs ^K 

N^/B^t  très-familier  aiiac  poètes  du  xii'  sièctâ.  M.  Jal  y  voit  une  con^ 
fcswaiioQ  anglo  romane  du  moinmCt  corruption  catalane  de  mm.  Dans 
la  bouche  d'un  normand,  d*un  anglais,  d'un  saxon,  nuve  dut  faire  nmê; 
et  nivêsû  changer  eti  nef.  A  quelle  épo«}ue  eut  Uetice  cliangement?  on 
rignore.  iVoi^^  est  k  grand  navire  ei  vai^smu  tout  navire  iiifm6iii\  En  con- 
sécjtience,  M.  Jal  trouve  une  faute  dans  la  traduction,  en  fraûçais  mo- 
derne, de  r4^Wtf  ci**  boargeois  {Collectwa  éês  lois  mariiitnes,  t  L  p*  177}. 
iSï  une  harque  {nave)ou  nnnavire  éiah  surprtâ  parie  mauvais  temps;  *» 

Nave  ne  peut  s'entetidre  bi  d'une  6ai^af;  il  faut  dire  :  if  S'il  arrive  qu'un 
.4*.       *     ,*-.  ^-  -,^  ...  i  .  .  ^^ 


dit:  «ViKredi  Êminîlions,  bastiments  de  vaisseau,  n  Pantero-Pantera  défi- 
nit ainsi  le  uaot  htutimenti:  <<  Sùno  famimenti  di  galère ,  eome  Tele  ,  tend* 
e  simile  supelktttle,  *  Bastimentttm  pour  édifw€  est  ancien.  On  le  trouve 
dans  une  charte  de  1181,  citée  par  du  Gange.  Le  mot  vient  de  tap- 
iare,  siîffire.  Une  maison  achevée,  ayant  ce  quil  faut,  a  bosianza,  est  ua 
bastimentam;  il  en  est  de  même  d'un  navire;  on  ne  devrait  donc  em* 
ployer  le  mot  que  pour  dé&igner  un  navire  fourtii  dje  tous  ses  ba$éimmti; 
mais  Textension  du  sens  est  devenue  d'usage  ?  bastin^e  a  h  même  oi^''^ 
gine qwe bâtimmi.  Si  Téty nK^logie  est  vraie,  elle  doit  sappliquer  a«  verJie 
bâtir,  oïmme  auït  mots  bastide  et  baatUk. 

Jl  Jal  étend  aes  recherches  étyiBologiqueâ  aw  ies  autres  mots  dérivés 
de  nave,  employés  par  les  auteurs  du  moyen  âge;  il  cite  àm  eiempjes 
qui  prouvent  que  la  nef  éiàiX  toujours  un  grand  batitïieut;  ainsi  un  passage 
de  Ville  Hardouin  paille  de  cinq  ids  qui  renfermaient  sept  mille  hommes' 
à  armes  j  ou  ^ioc  hommes  par  nef,  en  supposant  tju  elles  eussent  toutes 
len  cinq  lo  même  dimensioa.  Ville-HaidouineQ  parle  tout  simplemetit, 
comme  de  hâtiments  oïdinairea  ou  généralement  employés^  Or  on 
navM*e  pouvant  contenir  là  ou  i,5oo  hommes  avec  anne^,  bagages, 
viirareg.ctreau  nécessait^es,  devait  être d* une  diraeîision  ecmsidéralïlB,  ett 
d'une  capaciitifi  qui  tie  pouvait  pas  être  de  beaucoup  inférieure  à  cdW 
de  nosi  vaisseaux  de  80  canons.  ('Voilà  pourtant,  dit  M.  Jal,  ce  quoi* 
appelle  avec  dédain ,  ie&  htÈnjaea  da  moyen  %e/  Elles  ns  devient  pas  être' 
moiodres*  que  le  navire  égyptien,  Isis»  dbnt  parie  Lucieti  (iVa^îy. ,  S  5), 
qui  await  130  coudées  de  long  (56  mètres),  et  29  CQ»dëes^(i3  mè- 
irtÊL^lèà  f>«iit  à  la  oalev  âmij  éK|UÎfiige.  poinak  se  admpver  à  um 
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jionmr  pendant  un  an  toute  TAttique.  ».  Il  7  a ,  4ît  M.  ifll ,  entre  <ce 
ttuiaeatt  cki  ^lecond  «iècie  de  n^tre  ère  et  le  mssean  de  gaerre  {rançak 
éa  itmâkvoÉe  rdng,  oti  jnippc»rt  de  dimension  fwt  remarquable;  oe  wit»> 
4eaia(>cekâ «qui  portées  bouches  àfe«) a  58** 6d*<detong, sur  1 5*Y^de 
iirge,  let  7  mètres  de  tirant  d*eaii,  en  ajoutant  6  mètres  pour  la  distance 
du  AAintd''eau  au  pont  sttpérieur^on^  ime  iiauleur  totale  de  1  Smètres  ei  1- 
^éroti.  PlntieiB^t'^on  encore, 4^te4-il, «des  barquesdu  moyen  âge,  et  aura- 
%^M)  «mcore  diapoaé  è  accuser  i'jgnoranee^des  consHwneimde  rantîqiriié , 
0n  disant  «fue  ieurs  navires  manquaient  4e  jU9tes  proportions?  Le  ooiis- 
iliicte«ir  du  vaisseaii  égyfftien  Hsis ,  et  Sané ,  ie  ootistrac^rar Irançais ,  1^ 
rencontrem  dans  les  données  premières,  1W,  dq  soii[gramd  iraissesàu  dé 
charge,  Toiitre,  de  son  vadssemi  de  ftoôsnéns/après  seiseoemsans  de 
ittOÎB»riudes  et  de  pra^s  dans  Tart.  ATest^e  pas  4à  une  chose  digne 
d'attention? 

Le  xr?*  siècle  <etft,  comme  it  xih*,  4e  grsrttds  navires;  «et  l'on  pour  • 
Mit  s'étonner  qu'il  en  ffôt  autrement,  la  riviilil^  d«s  peuples  eommfer- 
çants  ayant  pris  alors  un  caractère  dont  la  guerre  pouvait  être  la  seule 
eipr^sson.  Poisr  prot^r  de  «lomliiieux'traiaseaux  ohsergés  de  mavdlan- 
dises,  il  fallait  des  «bâtiments  pmssMfiment  armés;  ëi  ces  bâtutoelfls 
pMtecteuis  de^atait^tre'<9apaUes  4e  porter  un  gnmd  nomrbre  de^tte^ 
nsrs;  ils  devaient  être  >asMB  étevéspour  •oombaCire  snkc  arvantage,  Men 
vwiéê  pour  mardber  vite ,  solides  pour  résilier  aux  «hocs,  asaes  iëgèlpe- 
9iÊeat  construits  cependaiyt  pour  «e  tnou^roir  ui^ec  faoifilé.  Le  tottvi^  e 
tiotmtiepçant,  hÛ4nème,  qui  avait  &  se  défendre  contre  les  eorÉirfa*c§ 
toujours  eiox  aguets,  contre  les  vaisseaux  que  la  politique  ennemie  en- 
vuyaît  à  sa  poursuite,  avattï>eeoin  d'être  grand  pour  tl*anisporter  )e  {eus 
de  marchandises  pos»bte  et  pour  loger  Ufr  fort  équipage  qui  fftk  ie 
manœuvrer  et  le  défendis.  On  n'«st  paas  mupris  quand  Dulh,  dflnsia 
ohronique  de  Geoi|;es  Steila  (Murutori,  t.  XVlI,  p%  1 066^,  qd'en  1 3&& , 
-quatre  naves  catalanes,  allant  en  Sardaigne,  se  êéCemtoMA  oMlré  dîk 
^ères  de  Gènes,  et  qu'cfies  avaient  ft  eMes-^a^e,  sans x^obipttr  4|ek 
éqpoiipages,  qui  pouvaiem  éWe  dequafire^^vinlta  4t{U«tr«MViiigtAdii  hbmmtes. 
dfaK4imt  cent  soldats  et  cent  quatre^ingts  dvmliers.  GhacOM  dé 'èes 
Mvet  pouvait  avoir  Mviron  oinq  cettt  «aixMite-quBtoiue  hottttti^s  i 
bord  ;  et  pourtam  rien  u'anmonee  qu'cHes  lusaout  du  pluii  foit  IM- 
nage. 

Pour  comffdéter  totft  ^ee  qui  peut  Imre  connaître  4ek  111^5  »  If.  lai  tralito- 
«rit  «t  tradtut  le  chefrite^e  u  du  sMut  géno»  de  lA&i ,  ^^efêt  ittie 
50lte4e  code  maritime  oà  se  tt&wtmt  i^éuniei  i»i  rédacftiôBft  deniisf- 
ifks  Au  siècle  fréoédeiM,  efesUé^d*  t^t.  ^-ilMkpilîie  imp^mAit^^ 

il. 
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fournit  l'occasion  de  remarques  nombreuses.  Il  le  traduit  en  entier, 
accompagnant  chaque  paragraphe  d'un  commentaire  où  sont  expli- 
qués tous  les  termes  qu'il  contient,  el  les  objets  que  désignent  cei 
mots  spéciau?c.  Il  commence  en  ces  termes  :  uNous  statuons  et  ordon- 
nons qu'aucun  Génois  ne  soit  asseï  osé  pour  faire  sortir  du  port  de 
Gênes  une  nef,  coque,  ou  tout  autre  navire  tenant  la  mer,  de  quelque 
espèce  qu'il  soît,  où  ne  seraient  pas  les  hommes,  Jes  munitions,  four- 
niments, choses,  cordages  et  autres  objets  dont  la  nomenclature  suit 
(homines,  munittoneâ ,  Jalcimenia,  rea,  sartta  et  aUa  mjra  scripta),  C  est  sur 
chaque  point  de  cette  nomenclatme  que  porte  le  commentaire  de 
M.  Jal.  éckirci  par  plusieurs  figures  i^eprésentant  des  vaisseaux  avec 
leurs  agrès,  tirés  de  monuments  des  xm*  et  xiv'  siècles,  Il  passe  eo 
revue  toutes  les  espèces  de  navires  usités  à  celle  époque,  depuis  la  coque 
jusquau  galion,  à  la  earratfûe  et  à  la  caravelle ,  reclifiant  sur  sa  route  une 
foule  de  notions  et  de  définitions  fausses;  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  curieux  renseignements  qu'il  donne  sur  les  coffues  el  les  ca- 
ravelles. 

Dans  le  document  génois  cité  plus  haut»  la  coqae  est  accolée  à  la  nef. 
Gtrolamo  Zanetti  (p.  ^3  de  ses  Origine  di  alcanc  arti  presso  i  Veneziani)^ 
dérive  ce  nom  du  grec  KéyKn,  étymoiogie  adoptée  généralement.  Spel- 
mann,  cité  par  du  Gange,  dérive  le  nom  de  Concha,  coquille,  coque 
en  fiançais.  Gapmany  Tadopte,  tout  en  remarquant  néanmoins  que 
f introduction  dos  coques  dans  ja  marine  appartient  aux  peuples  du 
Nord.  Thomas  de  Walsiugham,  Mathieu  Paris  et  Mathieu  de  West- 
minster mentionnent,  en  effet,  ces  navires  comme  étant  propres  aux 
Normands,  dès  fépoque  de  la  conquête  d'Angleterre,  Les  Anglais  ap- 
pellent cùff  ce  que  certains  documents  latins  appellent  cmjo,  ce  que 
les  poètes  français  nommaient  coqat  et  coge,  ce  quon  trouve  dési- 
gné  sous  les  noms  divers  de  çocco,  cocha,  cocha,  vogua,  cogqa,  et  koqqe, 
Le  cù(i  des  Anglais  est  évidemment  le  çoha  dont  parle  Paid  de  Duis- 
Jiourg.  M,  Jal  préfère  aux  étymoiogies  proposées  celle  qui  ferait  ve- 
nir ce  mot  de  kogel  ou  fenjçi,  hollandais,  allemand  ou  flamand,  signi- 
fiant sphère,  boule  ou  gbhê.  La  vogue  ou  koqae  serait  la  nef  ronde,  large 
de  proue  el  de  poupe,  ayant  une  grande  largeur  relativement  a  sa  lon- 
guau-,  haute  sur  leau  et  profonde  à  peu  près  comme  elle  était  lai^e. 
Il  donne  plusieurs  preuves  à  Tappuî,  qui  prouvent,  entre  autres  choses, 
que  la  co<{ue  était  un  grand  navire.  C'^st  ce  qu'indique  surtout  un  pas- 
4^ge  idPliner,  écolâtre  de  .Cplogne*  parlant,  daa$  i'histoiredu  siège  de 
Damîétte,  ^e.denx  cofoiM  (duos  <>ogoi>es}»  sur  lesquels  on  éleva  un  chd- 
t^  recouvert  40Af  u^i>)^t4*  ^tta^toexiiiuie  lour  dan$  la  mer.  M-  JW 
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reprend  lauteur  de  Tarticle  d'Olivier  (dans  V Histoire  litiéraire  de  France, 
t.  XVni,  p.  2k) y  qui  explique  les  cogones  par  les  mots  :  petits  navires, 
anciennement  appelés  coqaets.  Dans  une  nomenclature  de  navires, 
Philippe  Mouskes  montre  assez  que  les  coques  étaient  de  grands  bâti- 
ments, en  les  nommant  avant  les  busses  et  huissiers:  coqes  et  busses  et 
vissiers.  Ce  vers,  ajoute  M.  Jai,  est  cité  par  du  Gange,  au  mot  ro^a.  Le 
manuscrit  qu'il  connut,  de  Philippe  Mouskes,  porte  en  e£Pet,  roges  et 
basses;  mais,  comme  le  mot  roge  n'existe  que  là,  du  Gange  aurait  dû 
s*apercevoîi*  que  ce  mot  n existe  pas,  et  qu'il  faut  lire  coge,  G'est  un 
article  à  retrancher  cU  cet  excellent  lexique. 

Quant  aux  caravelles,  ce  navire  n'aurait  pas  aujourd'hui  pour  nous 
jfius  d'importance  que  la  palandrie,  la  hourque  ou  d'autres  navires  du 
moyen  âge,  si  la  caravelle  n'avait  porté  Christophe  Colomb  dans  le 
nouveau  monde. 

Du  Cange  dérive  ce  nom  de  carabus,  d'où  l'on  a  fait  coro&eUa;  M.  Jal 
doute  un  peu  de  cette  étymologie,  bien  qu'elle  paraisse  fort  vrabem- 
blable.  Ce  qui  importe,  c'est  de  savoir  ce  qu'était  ce  navire,  pour  ap- 
précier tous  les  dangers  que  ï Amiral  courut  dans  cette  navigation  im- 
mense. 

Un  passage  de  la  vie  de  S.  Nil,  cité  par  du  Cange,  nous  apprend 
que  les  caravelles  de  son  temps,  étaient  de  fort  petits  bâtiments;  il 
montre,  en  effet,  des  séditieux  brûlant  les  navires  [navigia  comhasserant), 
et  dépeçant  les  caravelles  (eas  qaœ  caraveUœ  appeUanturyPUiuerunt).  C'est 
sans  doute  à  des  ospi^avelles  de  cette  espèce  qu'ont  été  comparées  celles 
de  Colomb  par  les  biographes  qui  ont  parlé  des  barques  non  pontées  sur 
une  desquelles  lintrépide  navigateur*  s  embarqua  pour  aller  chercher 
les  Indes  par  l'occident.  Selon  M.  Jal,  la  comparaison  est  fausse;  car  les 
caravelles  n'étaient  pas  un  si  petit  navire.  Pantero-Pantera  dit  qu'elles 
avaient  quatre  (nàts,  un  à  la  proue,  portant  une  voile* carrée,  les  trois 
autres  portant  chacun  une  voile  latine.  Avec  cette  voilure,  elles  vont 
bien  avec  tous  les  vents  [caminano  con  tutti  iventi),  ainsi  que  leatartanes 
françaises,  et  sont  aussi  habiles  à  virer  de  bord  (agili  nel  voUare)  que 
si  elles  exécutaient  le  mouvement  à  l'aviron;  elles  ont  un  seul  pont. 

Si  donc  les  caravelles  de  Colomb  étaient  moins  grandes  qvie  celles 
de  la  fin  du  ivi'  siècle ,  encore  r(ftaient-elles  assez  pour  qu'il  fût  parbi* 
tement  rassuré  en  s'y  embarquant.  Il  savait  que  le  voyage  serait  long, 
puisque,  dans  ses  idées  cosmographiques,  qui  étaient  celles  de  .Toaca- 
nelli,  il  croyait  être  séparé  de  la  côte  d'Asie  par  un  intervalle  de  laG^ 
ou  d'environ  un  tiers  de  la  circonférence  du  globe,  il  devait  s'attendre 
:d  trouver,  de  temps  en  temps,  une  mer  tcès-iaauvaîae  et,  en  conaë^ 
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qoeace,  Dhoîsîr  des  vûMàux  «riides  •  oftpaUes  de  réMitor  tm.  jIm  |^i 
orages,  ei  ûe  porter  «des  Tivrei  tn  i[matitité  Miffisame  pwr  quatfê-'vfaigi- 
cfo  Sommes  qpe  portait  chupieostavell^  {€ên  lummta  nMumî);  «or  fl 
ne  feul  pai  croire  que  ce  iioiâ)iied-hoanw9S^t4parii  dfirm  Jt^s  tt^k 
caraf^dlefti  ce  qui  ne  donnerait  que  tretite  imufiieê  pMMr  i^Maeimie  ;  <€'43it 
k  ce  que  montre  irès-bîen  M.  lai,  e^  dîsculliift  «n  panage  4u  Artmif^ 
noyr,  pid>Hé  par  Las  CaMS  Mr  les  papiers  As  rund.  €ne  preste  ée 
ia  Immm  oonsirudiîon  des  camreDes  se  ftwave  dtns  Je  rédt  de  Lto 
Casas  de  la  tongwe  Icmpiète  «essuyée  pflr  la  NHn,  irevcMant  anx  Açcn^ 
dans  le  mois  de  février;  ony  Temarque  oelDe  fAnrte  :  «  ki  famiral  <MSt- 
mença là  voir  la  mer  grossir  et  -à  éprouverons  fmMle  %eni{>èle,  et, 
si  iaeawrdle  o'^rait  pas  été  si homM  «IttdL  twn  4m,  ilamit^ 
tn  dMger  de  périr.  ^ 

On  n  a  rien  sur  la  dimension  de  ces  caravelles;  miaiB  M.  ial  croit 
pouvoir i%vdkiîre  appiKnûiMtivemeiit  delà te«giieur de  la  obaloupe  de 
rwied'eUBi^  k»gneur  qui  est  donnée  dan  tmplMage  do  journal  de 
Geloinb»  à  laxiste  du  saâifdi  17  mmembre  liga  :^iîmt  embouchure 
de  rivièteaivaît  wie  lai^^cur  ée  5  fcraeaos;  eè  ^  4iait  la  diaaenskm  ^ 
longueur  de  la  chaloupe.  »  Une  chaloupe  de  5o  pieds,  d'après  le  trailé 
vénitien  tnidnit  par  AI.  Jd  (oinquièmiaméaQMre]  'ssippese  «n  bâtiment 
de  a7  inètr.  77  cent,  de  Ipngamr,  t>\x  é3  pieds  1  pouce.  ^  hâtinmit 
de  celite  kngueor  bW  pas  un  gcaud  Mviw  vM,  coiirpané  à  ie  carracpie 
ou  1  Ja  mef ,  il  peul  être  ooBiidéré  eonme  «ne  pwdùk  nam^  selon  t'est- 
cession  de  Pnitero-Pantera;  snais  il  y  e  ielA  de«ae  iiMmem,  ^al  à 
ia  4io«rqneide  ^  pieds  de  long  (ipii  via  de  HeBande  smk  Gvandes-Indes) 
à  oes  éaibks  ban|nes,  iipt'Me  tmdMiMi  yoéliyft  aftribme  à  fsrrentureaK 
scooràore  gënoîs. 

Nous  neus  bonseroas  à  cas  veaae^jMmeiM  sur  les  osravelles  de  Co- 
lomb. M.  Jal  txt  •complète  ta  description  1^  rbisloi!«e  A  faide  de  tous 
itsexinâts  condeaspoiuins.  il  en  oorivalut  que  'Oas  vaisseaux  ci^èbres  de- 
vaient savoir  riraporlaace  d'un  de  nos  èrieks  de  guen>e  Modernes,  de 
la  à  16  «canons;  ^'ils  étaient  bons,  soMéSs  passables  voiliers,  ^'ils 
ne  ressenablaiont  en  rien  à  ces  baiiques  %bH^fmèm  dottt  parlent  qud- 
«paes  biographes,  pour  rendre  encore  {dus  n»erveîllei»e  quV^  ne  test 
l-etpédifion  du  grand  navigateur. 

L'aMenr  tennine  ce  Méaaoiie,  si  picia  dépôts  cimeux,  par  des  re- 
cliaKlies  intéressantes  sur  iordre  de  iMMâle 'adopté  pour  les  vaisseauiL 
mods  ^Ubs  ia  moyen  âge.  finëorivaiit  ia  ^poailien  que  Scipion  donna 
à  sa  flntie  dam  une  attaque  de  navires  de  gâfan^,  décrite  par  Tite-Live 
(XIUL ,  Jt),  il  «nontre  que  ia  tinditioai  de  eet«èdre  de  bataîBe  n'était  pas 
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perdue  au  xi*  siècle ,  puisque  les  Vénitiens  l'employèrent  à  la  bataille  de 
DMQftzo  eûAtre  1»  flette  de  Robapt  Guiseard 

A  1^  suite  da  ce  Mémoire  Sie  trouve,  ua appendice,  GûKipaaé  de  do- 
cumeiUs  qui  aident  à  faise  cxmnaitre  ii^a  nsavires  antérieurs  aw  ouaines 
systéioatiques. 

Le  premier  est  intitulé  :  The  inventory  of  the  great  barke  vyenwyd  (vu, 
contrôlé,  en  anglais  moderne,  viewed)  bj[  Christopher  Morres[\  Sog).  Le 
texte»  tiré  de  S.  Strutt,  qui  Tavait  extrait  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Cottonienne,  est  suivi  d'une  traduction  avec  conmientaire ,  où 
tous  les  termes  techniques  sont  expliqués. 

Le  second,  aussi  anglais,  contient  la  description  du  Grand-Michel, 
vaisseau  d'une  grandeur  prodigieuse  {vessel  oj enormons  magnitade),  cons-' 
truit  par  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  probablement  vers  i5  lî,  quand  ce* 
roi,  constat  allié  de  fa  France,  arma  une  escadre  pour  prot^er  nos 
côtes  contre  les  attaques  des  Anglais. 

Viennent  ensuite  six  documents  inédits,  dont  le  premier  est  un  extrait 
du  Toavencel  introduit  aux  arme5,  espèce  d'encyclopédie mîKtaire,  écrite^ 
par  Jehan,  sire  de  Bteuil,  amiral  de  FVance^  en  i&S'q.  Le  fragment 
relatif  à  la  marine  que  M.  Jal  a  extrait  de  ce  livre  est  intéressant,  rap- 
proché du  texte  de  Végèce  que  Tauteur  avait  sous  les  yeux  en  lé  com- 
posant. Le  commentaire  dont  facconîpagne  M.  Jal  est  lui-ibême  d*un 
très-haut  intérêt. 

Ces  pièces  sont  suivies  de  cinq  autres  qui  tendent  é^lemenl  à  fioré 
connaître  tous  les  détails  de  la  manne  du  moyen  âge,  ce  sont  :  i''  la 
Convention  entre  Éric  XTÏ  et  Philippe  le  Bel  (  i  agS),  a*  le  Compte  de 
Girard  lefiarilKer  (  i  aoS),  y  le  Compte  de  J.  AïTod'e  (  i  agS),^  A*  Con- 
vention passée  entre  des  armateurs  et  Philippe  de  Valois  pour  le  nor 
lis  de  cinq  galères  (i335);  S''  Traité  entre  les  Génois  et  le  roi  de 
France  pour  iarmement  de  quarante  galères  (  iSS^)^  â""  contrat  d*^^- 
frétemeat  pour  le.  transport  des.  troupes^  Crançaisea  en  More».  tSa.^ ,  et. 
à  Aigeren  i83o,  «fm de  servir  de  pcMbUsde  conparàiMÉfi  eiKti» iw^  stî«>  ' 
pulations  de  cet  contrats  et  quelques  articles  des^  contrats  èe  hoiis  fiûts 
au  moyen  âge.  Toutes  cea  pièces  sont  annotées,  commentées  dé  ma- 
nière et  en  rendre  FinteHi^ence  complète. 

On  peut  jugiea*,.  par  noire  waXyae  de  ee  6'  némeîre  qui  a  plus  de^o» 
pages,  quelle  peine  s'est  donnée  l'amtvur  pour  fétode  approfen^e  die^ 
ce  sujet  curieux,  jusqu'i  kri  bien  obscur.  ^ 

Nous  réservons  pour  un  dernier  article  Tanalyse  de»  trois  mémoires 
qui  terminent  cet  ouvrage  si  rempli  de  reaseignements  préoîeia. 

LETRONNE. 
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Là  Gusbba  DEL  Vespbo  siciLiANO  0  un  periodo  délie  istorie 
Siciliane  del  secolo  xiir,  per  Michèle  Amari;  seconda  edi'zione, 
accresciata  e  corretta  dalT  aatore  e  corredata  di  naovi  docamenti. 
Parigi,  Baudry,  i843,  a  vol.  in-8*^  dç  vui-348  et  37a  pages. 

DBDUàllB  ÀHTIGLI^ 

Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  que ,  dans  son  histoire  des  Vêpres 
siciliennes,  M.  Amari  ne  sest  pas  borné  à  faire  le  récit  de  ce  tragique 
événement;  on  comprend qu il  a  dû^remonter  dans  le  passé,  pour  en 
chercher  les  causes,  et  étendre  ses  regards  sur  Tépoque  postérieure,  pour 
eu  examiner  les  conséquences.  La  période  qu'embrasse  l'historien  ren- 
ferme un  peu  plus  de  cinquante  années,  du  milieu  du  xm' siècle  au  com- 
mencement du  XIV*,  depuis  la  lutte  de  Fempereur  Frédéric  D  contre  le 
pape  Innocent  IV,  jusqu'à  la  soumission  du  roi  de  Sicile  Frédéric  II  au 
pape  Boniface  VIII.  Époque  mémorable,  où  les  plus  grandes  questions 
politiques  et  sociales  se  débattaient  à  l'occasion  de  la  Sicile-,  où  s  agi- 
taient, sur  ce  petit  théâtre,  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
d*où  dépendaient  alors  les  destinées  du  monde. 

L'auteur  trace  d'abord  en  traits  rapides  le  tableau  de  la  société  au 
moyen  âge ,  et  montre  le  sacerdoce  grandissant  outre  mesure ,  en  même 
temps  que  s'affaiblissaient  les  autres  institutions;  il  expose  ]a  situation 
de  IÏl  Sicile  et  du  royaume  de  Naples  au  milieu  du  xm""  siècle ,  le  pro- 
grès de  fesprit  municipal ,  l'ardeur  des  popidations  pour  le  gouverne- 
ment de  la  commune ,  qui,  plus  rapproché  d'eUes,  en  est  aussi  plus 
aimé  '. 

*  Voir  le  cahier  de  norembre  1847-  —  *  I'^  monidpalîtés  de  Sidle,  reste  des 
anciennes  législations  grecques,  romaines  et  byzantines.  Vêtaient  maintenues  sous 
le  gouveraement  àe*  Normands  et  sortirent  de  la  rérolotioii  des  Vêpres  plus  puis- 
santes et  plus  fortes.  Les  expressions  de  ctoei  appidanoi»  cives  Uheros,  qui  se  trouveni 
fréquemment  dans  les  écrivains  de  cette  épooue,  suffiraient  à  prouver  un  fait  que 
confirment  beaucoup  d*aulres  preuves.  Un  des  mrilleurs  historiens  du  xii*  siède, 
Hugues  Falcand,  remarque  que  les  bourgeois  siciliens  étaient  d*autant  moins  disposés 
à  se  soumettre  aux  prétentions  des  nouveaux  barons  français, qu  ils  jouissaient  de  fran 
chises  et  de  libertés  nonjaxta  GnJlim  consuetuiiJMm.  H.  Amari  rectifie,  sur  ce  sujet, 
lopinion  émise  par  Rosario  Gregorio  dans  ses  Omsiderpuàûtti  sopra  la  storia  di  Sici- 
lia  (1.  n,  cb.  vu;  i.  III,  ch.  v;  1.  IV,  ch.  m).  M.  Amari  montre,  dans  une  habile 
argumentation,  qu*on  peut  reprocher  à  cet  écrivain,  du  reste  si  recommandable  et 
oui  a  si  bien  mérité  de  i*hîst(»re  de  son  pa^fs,  de  n-avMr  pas  bien  compris  IomIq 
1  importance  des  communes  de  Sicile  dans  le  xn*  et  le  xiii*  siècle. 
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Le  pape ,  ennemi  de  la  maison  de  Souabe ,  mettait  au  service  de  sa 
haine  toute  la  puissance  de  TÉglise.  La  mort  de  l'empereur  Frédéric  II 
lui  sembla  une  occasion  favorable  pour  détruire  la  .domination  alle- 
mande en  Italie;  il  déclare  Conrad,  fils  de  l'empereur  et  rôî  des  Ro- 
mains ,  déchu  de  son  droit  à  l'empire ,  et  publie  centre  lui  une  croisade; 
il  prodigue  les  indulgences  aux  ennemis  qu'il  lui  suscite^,  et  il  soblève, 
contre  la  puissance  impériale  en  Italie,  le  plus  redoutable  des  obstacles, 
la  passion  populaire  et  l'enthousiasme  de  la  liberté,  a  A  torgli  i  domini 
«  meridionalipapalnnocenfo  rifaceasi  agridare  ai  popoli  libertà;  suscitava 
a  ibaroni;  esortava  i  vescovi  e'I  clero;  bandiva  la  remissi^ne  délie  peccata 
«a  chi  si  levasse  in  arme  per  la  corte  di  Roma;  per  brevi,  per  legati, 
uad  ogni  ordine  d'uomini  promettea  pace,  e  godimento  di  tutte  lor 
t  franchige  sotto  la  proterion  délia  Ghicsa  :  istigazioni  tentate  indamo 
tt  sul  fin  del  regno  di  Federico  ^,  »  Tous  les  brefs  du  pape  étaient 
remplis  des  excitations  les  plus  ardentes  à  la  liberté  ';  avec  l'arrière- 
pensée,  fort  transparente,  que  la  révolte  contre  la  maison  de  Souabe 
dev?dt  tourner  avant  tout  au  profit  de  Ja  domination  de  fEglise.  Mais 
CCS  provocations  républicaines,  lancées  du  haut  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  cçs  cris  d'indépendance  jetés  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
n'en  remuaient  pas  moins  profondément  les  populeuses  cités'  qui  cou- 
vraient la  Sicile  à  cette  époque. 

*  • . . .  Largiendi  etiam  cruoesignatis  ob  causam  hujusmodî ,  et  ooncedendi  priviie- 

•  gia  et  indulgODtias  qus  cruoesignatis  in  TerrsB  Çanctas  subsidium  transfretantibus 
«  conceduntur. . .  >  Datum  Lugd.  non.  febr.  (la  viii*  année  du  pontifical  dlnnocentlV, 
labi).  Rinaldi,  Annal,  eccles,,  t.  XXI,  p.  A38.  —  '  La  Gnerra'del  Vespro,  I,  li. 
—  ^  «  Cogilate  ilaque  corde  vigili ,  ut  a  colle  vestrœ  sèrvitutis  calena.  décidai  et 

•  universités  yestra  in  libertatis  et  quietis  gaudio  reflorescat. . .  »  Cette  lettre,  datée 
a  de  Lyon  le  vi*  jour  ayant  les  calendes  de  mai ,  la  3*  année  du  pontificat  dlniio- 
cent  IV,  iaA6  (Rinaldi»  Ann.  éccL,  (.XXI,  p.  35a  ),  porte  cette  siiscripdon  :  tAr- 
« chiepiscopis  et  episcopis,  abbatibus,  prioribus,  decanis,   archidiaconis  et  aliis 

•  ecclesîarum  prœlati's;  et  nobilibus  vlris,  comilibus,  baronibus,  militibtts  et  populis 
«  civitaium ,  castrorum  et  locorum  per  regnum  Sicilis  constitutis.  >  On  voit  que  le 
ponlîfe  échauffait,  de  ses  yéhémenies  exhortations,  toutes  les  classes  de  citoyens 
en  Sicile,  il  s* adressait  à  toutes  les  passions,  à  tous  les  intérêts,  il  parlait  sur- 
tout au  clergé ,  «  ac  universo  çlero ,  >  ainsi  que.  portent  les  suscriptions  de  jAu- 
sieurs  lettres.  En  vingt  endroits  des  recueils  oiigse  conservent  les  correspondantes 
des  papes, -on  retrouve  les. mêmes  pensées  et  lé^  mêmes  paroles.  Çétaîent principale- 
ment les  clients  de  TËglise,  lés  gens  de  la  Marche  d*Ancône  et  deft  Abruzies,  ceux  de 
Spolète  elles  Toscans  (Picenos,  Spohtanos  et  Tuscos);  c'étaient  les  Napolitains  que  le 
pape  appelait  ^es  chers  fils:  «  Dileclis  filiis  communiNeapplitano,  >  qui,  bien  longtemps 
avant  les  Vêpres  siciliennes,  avaient  entendu  retentir  ces  appels  à*la  liberté.  Voyez 
Rinaldi,  Ann.  eccL,  t.  XXI,  an  iaA6,  p.  ?S3;  vi  kal.  feb.  ia5i,  p.  'h^'j;  x  ka). 
julii,    ia5i,  p.  ^^9;  IdL  decembris,  ia5i,  p.  45o  et  passim. 
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Cependant  Conrad  meurt  bientôt,  laissant  im  fds  (Conradin)  au 
berceau  et  un  (ils  naturel  (Manfred),  jeune  hbmme  doué  d'émtnentes 
qualités.  M*  Amai4  expose  la.  situation  en  quelques  mots  vifs  et  précis. 
aSpiego  hmoccnzo  m  tai  punto  il  vessille  dcUa  chiesa,  correndo  fanno 
ri  milledugenlocinquentaqualiro ,  occupo  Napoli  con  Tesercito;  mandô 
«  oralori  e  frati  a  sollevare  i  popoli  per  ogni  luogo  :  ed  era  il  rc  in  fasce 
n  in  Latuagna;  il  reggente  straoiero  e  dappoco;  Manfredi  senza  fone,  ne 
1  driltoalla  corona.  Andaron  sossopra  dunquc  i  reanii:  clii  si  irovo  presso 
nal  potere  H  die*di  pligio,  dûve  a  nome  deî  Ye,  del  papa,  del  comune. 
*ie  dove  di  niniio.  Quindi  a  poco  a  poco  surse  Manfredi,  pratico  col 
w  papa,  e  pugno;  e  morto  a  Napoli  lonocenio,  e  rifatto  pontilice  Aies- 
itsandru  IV.gloviale,  dice  una  cronaca  ^  mbicondo,  corpulento ,  non 
H  uomo  da  sostenere  i  disegBi  de!  liero  antecessore,  lo  Svevo,  aavio  e 
jl  ManiiBOSO,  a  ripigtiar  lo  stato  si  condusse.  Ma  perché  ranarchia  area 

É^presoin  Sicilia  le  sembianze  di  republîca,  e  fu  queslojoesenipîo  agii 
r^ordini  che  gridavansi  poi  nel  riscatto  del  Vespro,  io  narrera  qu€Sto 
Mavirenimeïito  il  più  largatnente  che  ai  possa  su  le  scarse  memorie  de' 

f  L'hjstoriea  passe  rapidenient  sur  la  régence,  le  règne  et  la^  cbule  de 

•  Manfred  .'  et  sur  ravénement  el  la  victoire  de  Charles  d'Anjou;  iî  dit, 

en  quelques  mois  touchants,  la  mort  tragique  du  jeune  Conradin;  mais 

le  frère  de  saint  Louis,  une  fois  maître  du  trône,  vainqueur  de  tous  les 

obstacles  t^  le  pied  sur  ses  ennemis,  attire  toute  sou  attention. 

Sous  i  ancienne  constitution  de  Sicile»  le  droit  féodal  était  singuliè- 
rement adouci*;  la  nation  jouissait  d'une  certaine  mesure  de  liberté, 

^  Jûtuutmi  Ipern  ahhatu  chronicm  syihiauû  5,  Berimu  Le  chroniqueur  prodigue 
te»  épithètos  à  q%  pauvre  pape:  «Vîr  iJacidu»,  diUil,  sûagiuneus,  carnosus^Uu- 
fcmilî»,  joctitidiis,  risiUtU*,  Eiflabilis  et  benigtiUs*  »  D.  Marlen.  Thts.  noi\  anecd.^ 
L  )U,  col.  73a-  Uiic?  chose  remarquable  »  c'est  que  €0l  Iperius  parlo  de  îftrévQluïicin 
qui  mii  sur  le  U-ône  de  Sicile  ia  maison  do  Souabe  à  la  place  cîc  h  maison  d*Anjou, 
comme  d'un  événement  tout  k  fait  ordinaire:  »Pelrus,  Arragonia?  rex, . .  {>er  &uam 
-eliaiu  astiïljam  commotion  e  m  excitavit  in  rogno  Sicilia, -^  Col.  76;^,  Qui  rroî- 
rait  que,  pat^  ce  mot  commua,  il  faut  enlendre  le  massacre  de  lout  im  peupla? 
^*  La  Gaerm  dêî  Vespro,  !,  i4,  —  *  L*bistorten  contemporain  que  nous  nyonj 
déjà  ùié,  Hugues  Fakand,  renc^à  cet  égard,  un  précieux  témoignage,  lorsque, 
parkiu  desjéckiDaiions  de  vassaux  sicilîeo*  contre  certaines  prélentîons  dequel<jLies 
'barons  frasiçaiiî  du  tempe  des  Guillaume  (xn*  siècîe).  il  dit  :  *At  ijlî  liheriEïIeni 
1  civium  et  oppidanorum  Siçili®  pra[^lendenlcs»  nullo»  se  redilus  ateiîant»  nullo.* 

•  cxactionei  debere ,  sed  aliquoties  dominis  suis,  urgente  qualibet  necesailaifi,  quan- 

•  tum  veUeat  f^ponEo  et  libéra  volunlata  servire.  Saracenos  autem  et  Grmcos  eos  hj- 
«lum,qui  ^filUni  dîcninlur,  solvendiî^Veditihus,  anuuisque  pensîonibns ohnoxios. . . 
>Muhorum  eivium  et  oppidanqrum  odia  suscilarenti  dicenïe*  ;  id  eum  profxmere 
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et  ce  qui  en  est  la  ^marque  la  plus. assurée,  c'est  que  les  charges  étaient 
feciles  à  supporter  et  que  le  peuple  ne  gémissait  pas  sous  l'oppression 
d'un  pouvoir  rapace.  Les  princes  de  la  maison  de  Souabe  prouvèrent 
bientôt  à  la  Sicile  ce  que  peut  coûter  un  maître  étranger.  Ûavidité  de 
l'empereur  Frédéric  H,  de  sage  législateur  queût  été  ce  prince,  en  fit 
un  despote  qui  vendait  tout ,  même  la  justice.  Les  exactions  de  Charles 
d'Anjou  furent  plus  lourdes  encore  :  «  Giurato  avea  Carlo  tra  le  condi- 
iiii(mi  délia  pontificia  inyestitura,  di  cessare  gli  abusi,  di  ridurre  il  go- 
«  vcrno  ai  termini  del  buon  Guglielmo;  e  i  tempi  del  malo  ricondussc, 
a  e  fe  peggio,  non  sapendo  astenersi  da  tanto  comanda,  da  tanta  moneta. 
cSottâmente  ansl  investigando  tutti  i  mal*  usi,  che  dritti  si  dicean  del 
«fisco,  accrebbe  peso  e  molestia  :  poi  dalla  ribellione  per  Corradino 
«  trasse  pretesto  a  scioglier  se  e*  suc»  ad  ogni  misfare.  Le  leggi  e  i  re- 
ugistri  che  ne  rcstan  di  lui;  quelle  che  dopo  il  nostix)  vespro  a  moderar 
«la  pessima  signoria  promulgaronsi  in  Puglia  dagli  Angioini,  da  que'  di 
«  Aragona  in  Sioilia;  e  le  rimostranze  de'  Siciliani  al  papa;  i  brevi  pon- 
«tefici,  gli  attestati  degli  storici  contemporanei ,  fosser  nostri  o  avversi, 
«tutte  ne  mostrano  scolpitamente  le  calamità  délia  Sicilia  in  quei 
«  tempi  ^n 

M.  Âmari ,  qui  ne  raconte  point  sans  émotion  ces  excès  dont  sa  patrie 
fut  victime,  n'accorde  pas  cependant  une  foi  passionnée,  nous  lui  devons 
cette  justice;  aux  autorités  qui  paraissent  les  exagérer.  S'il  trouve  dans  un 
chroniqueiu*  catalan^  qu'on  marquait  aufiront  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
leurs  taxes ,  et  que  les  collecteurs  pprtaient  à  l'arçon  de  la  selle  deux  col- 
liers et  des  chaines^  pour  garrotter  les  débiteurs  du  fisc,  il  doutera  en  di- 
sant :  ((  Crudeltà  non  rapportata  dai  nostri  e  perciô  men  da  credersi  '.  » 
Mais'peut-ctre  sa  confiance  dans  les  historiens  de  son  pays  est-elle  un  peu 
trop  absolue.  Nous  savons  bien  que  les  témoignages  accusateiu*s  sont 
nombreux  et  à  peu  près  unanimes.  Toutefois  il  convient  de  remarquer 
que  tous  ces  témoignages  sont  ennemis,  que  ce  sont  ies  opprimés  seuls  qui 
se  sont  chargés  de  porter  cette  vindicative  accusation  contre  les  oppres- 
seurs; qu'on  a  très-injustement,  sans  nul  doute,  imputé  à  la  population 

i  uluniversi  populi  SicilUereditusannuos  etexactioDessolvere  cogerenturJuxtaGallia 
•  consiictudinem,  quae  cives  liberos  non  haberet.  »  L'histoire  de  Falcand,  publiée  à 
Paris  en  i55o,  in-4*«  ne  se  trouve  pas  facilement;  mais  elle  a  été  réimprimée  dans 
diverses  colleclions  des  hisloriens  de  Sicile  :  Renun  sicularom  tcriptores,  Franct, 
1679,  ii^'^<^l*  ^^*  antiquiU  Stciliœ,  de  fiurmann,  v'  partie.  Biblioihêca  historica 
Siciliœ,  de  J.  E.  Caniso,  a  vol.  infol.,  i7aOi  Script,  rer,  ilaL  de  Muraiori,  t.  VII, 
col.  S3i-33a.— '  La  GuerraJêl  Vesp,4ie.,  l.  p.  43.  — 'D'Bsdot,  c.  88.—* La Gmerru 
MVttp.  tic,  1,  p.  53. 
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frau^taisc  du*  barbaries  qui  ne  sont  poinl  dans  le  caractère  de  notre  na* 
lion,  et  ifuî  iièt4iienl  le  crime  que  de  cheft  impitoyables;  quon  a  gé- 
néralisé des  faib  isolés  pour  étendre  sur  une  race  tout  entière  une 
réprobation  qui  devait  seulement  atteindre  quelques  individus;  qoe  le 
châtiment  inQigé  aux  Français  a  été  plus  atroce  que  les  méfaits  dont 
ils  avaient  pu  se  rendre  coupables;  enfin  que»  même  en  admettant  la 
vérité  rigoureuse  et  absolue  des  imputations  dont  on  a  charge  la  mé* 
moire  d»;  nos  infortunés  compatriotes ,  on  a  trop  jugé  les  faits  au  point 
de  vue  des  sentiments  et  des  mœurs  d'aujourd'hui,  au  lieu  de  se  faire 
lionime  du  nnf  siècle  pour  apprécier  des  actes  qui,  dans  les  habitudes 
et  les  opinions  de  cette  époque,  nofrraientpas  le  caractère  insultant  et 
tyrannique  qu*on  leur  reproche.  Cest  lÀ  une  sorte  d'infidélité  historique 
contre  laquelle  M  Amari  ne  s  est  peut-être  pas  assex  tenu  en  garde*  Ci- 
tons un  seul  fait,  qui  suffira  à  expliquer  notre  pensée  :  «  Vidersï  nohili 
u  e  onorandi  uomini  cosiretti  vilmente  a  recar  su  le  spaile  vivande  e 
M  vini  aile  niense  degli  stranieriï  vidersi  nohili  giovanetti  tenuti  in  lor 
ticucine  agirar  lo  spiedo  corne  gualteri  o  schiaviMi»  Mais,. se  demande 
i'auteur  d'une  histoire  de  Naples  récemment  publiée  :  u  N'a-t-on  pas  pris 
ici  pour  une  violence  odieuse  ce  qui  était  d'usage  erk  France,  ou  des 
barons,  des  chevaliers,  envoyaient  lem^s  enfants  faire,  chez  leurs  égaux, 
un  apprentissage  qui  ressembre  à  une  domesticité  réelle  ^?n  Ajoutous, 
h  cette  observation  pleine  de  5ens,  que  lautorité  sur  laquelle  s* appuie 
M.  Amari',  le  chroniqueur  NiccQ}6  Spéciale,  présente  ici  une  nuance 
qu'il  nous  semble  nécessaire  d'indiquer.  Ces  griefs,  que  M.  Amari  ré- 
pète d*après  son  témoignage ,  Spéciale  ne  les  raconte  point  dans  le  cours 
de  son  récit;  il  en  (ait  le  sujet  d'une  harangue  quil  met  dans  la  bouche 
des  députés  de  Sicile  envoyés  vera^le  roi  d* Aragon  ;  ceux-ci  s'eflfort^ent 
d'animer  leur  parole  de  tous  les  sentiments  les  plus  capables  d'émouvoir 
le  prince  dont  ils  implorent  le  secours,  et  Ion  comprend  qu'on  doit 
trouver  dans  leur  langage  bien  moins  le  calme'  et  l'exactitude  sévère  de 
l'historien  que  la  véhémence  et  la  passion  propres  à  Torateur  ^. 

*  La  Gaerra  del  Vesp.  sic.  p.  63.  —  î  Histoire  de  la  conquête  de  Naples,  par  Charles 
tA njou  ,Mr§  de  saint  Loais ,  par  le  comte  Alexis  de  Sajot-Priest ,  t.  IV,  liy.  xn ,  p.  ai. 
*-  *  «  Qmd ,  •  s*écriait  Torateur  avec  indignation ,  t  quid  plurei  nobiles  et  révérendes 
•  virOTi  auos  Gallormn  angariabat  superbia ,  pro  eorum  conviviis  et  comessationi- 
«bui,  TiDum,  caroes,  celeraque  talia  pfopriis  humens  subportare?  quid  coactos 
t  multorum  nobiiium  ûlios  evolvere  cum  carnibus  verua  super  prunis  ?  ■  Nice.  Spé- 
cial. Hist,  Sic,  1. 1,  c.  u,  t.  1*,  p.  3oSi  du  recueil  deRosario  Gregorio.  On  voit  que 
M.  Amari  a  fidèlemeàt  copié  les  expressions  du  chroniqueur;  en  prenant  ces  expres- 
sions au  pied  de  la  lettre,  il  $*agit  bien,  en  effet,  de  nobles  siciliens  transformés 
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M.  Amari  a  consacré  les  chapitres  iv  et  v  de  son  histoire  i  expliquer 
las  causes  prochaines  des  Vèpite;  il  termine  le  chapitre' iV  par  cette 
espèce  de  résumé  des- accusatiA»  portées  contre  les  Français -en  Sicile, 
tandis  qu*à  Napies  leur  domination ,  tyrannique  encore ,  ctvait  du  moins 
été  tempérée  par  quelques  bienCodts  :  «  Pçrtanto  più  acêtbi  assai  deila 
«Sicilia  i  mali  che  deUe  provinde  di  terraferma,  ancorchè  le  stesse 
tmani  govemasserie,  straniere  e  crudeli,  Âfa  in  terraferma  il  novello 
«tcquîsto  délia  sede  del  govemo  rattemperava  que'  daoni;  et  quahto 
«k  iKcilîft  perdea,  la.Puglia  acquistava.  Fioria  Napoli  per  lo  soggiomo 
«dalla  corte,  per  Tafiluenza  di  tante  faccendê  :  ristorô  Carlo  la  sua  unL- 
«  versitji  dêgli  studi,  la  om6  di  splendidi  edifisii,  difeste  e  di  spettacoli 
«la  fe*  lieta.  Lagrime  eterrore  nell* Isola  intanto.  Manomessa  lanazioiie, 
«manomessi  i  privati;  non  magistratb  the  rendesse  ragione;  non  prin- 
«  cipe  che  riparasse  i  torti  ;  .ne  \m  domestico  asila  rimanea  dove  l'abbo- 
«  minato  accento  straniero  non  pénétrasse  a  ricordare  più  scolpitaroente 
«la  servitù,  Délie  facoltà  loro  non  eran  padroni;  vilipesi  nelle  persone; 
«ingiuriati  nelle  dojme;  délia  vita  in  sospetto  sempne  e  in  periglio,  A 
«  tanto  la  Sicilia  venue  per  le  violate  leggî,  e  1  dominio  straniero  !  ,Tal 
«  era  nel  secolo  decimoteno  una  tirannide  ^  » 

M.  Amari  explique  ensuite  les  intrigues  de  la  politique  étrangère  de 
Charles  d'Anjou,  dont  il-fiiut  avoii:  aussi  l-intelfigence  pour  bien  con- 
naître toutes  les  causes  des  Vêpres  siciliennes  (chap.  v). 

Ici  M.  Amari  répète  de  point  en  point  l'histoire- de  Plrocida,  de' ses 
voyages  et  de  ses  négociations ,  telle  que  l'ont  faite  les  chroniqueurs; 
il  montre  tout  ce  qu'il  y  a  non-seulement  de  faux,  mais  même  d'in- 
vraisemblable dans  leurs  narrations  et  dans  le  récit  des  historiens  qui  les 
ont  adoptées  :  (i Telle  est,  ajoute  M.  Amari,'la  conjurationqui,  silfaut 
les  en  croire,  se  serait  tramée  durant  deux  ou  trois  ans. . . .  Qu'un  traité 
ait  été  négocié  entre  Pierre  d'Aragon  et  f empereur  Idéologue,  afin 
d*enlever  àXharies.  d'Anjou  le  royaume  de  Sicile,  le  fait  me  paraît 
prouvé  ^  par  ce  que  dit  et  fit  ensuite,  contre  l'un  et  l'autre,  le  pape 

en  portefaix,  et  de  fils  de  nobles  devenus  tournébroches  ;  mais  est-ce  dans  ce  sens 
étipit  et  rigoureux  au*il  &ut  entendre  la  peinte  désespérée  des  envoyés  siciliens  ? 
— ^La  Guerra  del  Vesp.  «îciL  I,  ya.  -^  *  Ptol|;nnœi  Lucensis,  Hist  eccUs,,  i.  XXIV, 
ch.  IV:  «Quem  tractatum  ego  vidi.  t  Dana  Muratori;R.I.S.,t.XI,  1187.  M. de  Saint- 
Priest.  ne  croit  pasà  ce  .concert  de  Michel  Palédo^e  avec  Pierre  d*  Aragon ,  jet  s'ac- 
corde pas  même  ici  ce  que  M.  Amari  concède  à  Topmionqu*!!  combat.  Le  témoignage 
de  Ptoiémée  de  Lucques,  qucnque  cet  auteur  fut  contemporain ,  n*est  pas  une  autorité 
très-respeclable,  au  jugement  mteae  deMuratori;  M.  de  Saînt^estla  rejette  :  «  On 
sait,  dit-il ,  que  sa  dmnique  est  remplie  de  mensonges.  Dans  un  fiut  de  cette  gravité , 
son  téiAoignage  ne  suffit  pas.  •  M.  de  Saint-Priest  cite  d'ailleurs ,  pour  prouver  la  non- 
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t  par  ie  témoigna^^^e  de  Tolomeo  da  Lucca,  lequel  âffiraie  avoir 
xl  rOïiclu  par  Giov.  de  Profcida  et  Bencnedelto  Zaccaria  de 
^c  d  autres  Gènoit  demcuranfc  éàns  les  domaines  de  Paléalogneh 
X,  d'aitleurs'  fournit  de  l'argent  aux  Aragonais,  Quant  aux 
jirdicS  avL'c  quelques  barons  de  Sicile,  elles  ne  sont  constatées 
je  autorité  histoiiqaeVespec table,  elles  me  semblent  probables 
cerUiùias  -.  11  est  faux  que  ces  intrigues  si  étroitement  nouées 
duil,  à  point  nommé,  Teiplosiôn  des  Vêpres;  tous  ces  com* 
de  conjurations  nous  donnent,  à  cet  égard,  des  invéïitions  de 
t  s  embarrassent  dans  un  dédale  d  erreurs  manifestes^  lyâilleurs, 
'»*  les  plu»  dignes  de  foi  n  en  ont  rien  dit»  Examinez  à  fond  les 
contemporaines,  ellos  se  réduisent  toutes  à  ceci  :  que 
I  jilail  h  couronne  de  Sicile;  qu'il  faisait  des  armements; 

dessein  de  se  produrer  de  Tai^nt»  il  négocia  avec  J'empe- 
istanbnople,  menacé  par  le  roi  Charles^;  que  Procida  fut 
jeu  ta;  que  peut-être  certaines  machinations  se  tramaient 
es  bait>us*  siciliens ,  niais  qu'on  n'^n  était  encore  qu  aux  pré- 
IX  lîourparlers  quand  le  peuple  de  Sicile  sesoideva.  * .  Qu' en- 
ces  pratiques  ténébreuses  n  ont  eu  que  peu  ou  point  d'influence 
sur  Taccom plissement  de  la  révolution  *,  a 

Ce  passage,  que  nous  avons  traduit  presque  en  entier,  nous  dit  a 
l'avance  quelle  est  Topinion  de  Thistorien  sur  ia  préméditation  de  la 
grande  catastrophe  quon  a  nommée  les  Vêpres  siciliennes. 

Maintenant  nous  voudrions  transcrire*  le  récit  que  fait  M  Amari  de 
ri^N  Vnpres  sanglantes, car  dans  ce  récit  se  renronlront  à  !a  fois  le  sujet 
même  dû'  livre  et  le  point  principal'  dërlH»  questioii  sur^ltf^elle'les 
histoifens  ont  été  jusqu^ici  partagés.  Notl9  nous  bomerbâs  à  signaler  au 
Icicteur  ce  tableau  d*une  ^ritésaisbsante  et  dun  effet  très-dramatique 
(p..  1 1  S"!  17),  "Après  avoir  raconté  ia  rixe  inopinée  et  le  massacre  qui 
9Qiufl#lefi  abords  de  rëglise  du  !  Saint-Esprit  à  deux  milieu  de  ia  cité , 
rjhiModén,  précipitaatson  rédt  aveoides  accents  toujours  plus  passion- 

mldSigeDCftde Pierre  d'Aragon  etd^Midie)  PaMblè^i  lètettèd^une  lettre  du  pre- 
mtÉTtironvée dans  les  archives  de  Binxiloné  etresi^  jusqu'à  présent  inédite;  pièce 
(oHcaÔÊKiÊér^éUfai,  ajoute  M.deSiint^Priestine ki^seaucmi  dôttte  k  cet  égard.» 
T.  ly,  p.  96.— ^^  Cafiari  nous  apprend  dniileins;  dans  ses .annalet  de  Gènes,  que 
les  Génois  envoyèrent  à  Paléologue  une  galère  ponr  fàverlir  de»  armements  que 
le  «»  Charles  préparait  contre  lui.  Dans  Mùratori ,  R.  I.  S:,  tVI,  576.— "Lorsque 
M»  Aman  écrivait  cela,  il  n*avaitpoint  oennaîssantee  de  documents  existants  dans 
les  ardiives  de  Barcelone,  dent'  nous  ferons  menti)>n  ci«après.  -^  '  La  Gaerra 
M  V^p.fict  1,^4.98. 


JUILLET   184$.  kh 

nés,  suit  dans  Païenne  cette  foule  furieuse,  ivi^  déjà  et  encore  altère  ^ 
de  sang;  il. raconte  enfin  rexteraiination  successive  des  Français  .dans 
*  toute  rîle;  Thistorien  semble  se  lajsfier  emporter  lui-même  au  iupule- 
ipent  qu'il  décrit,  sa  colère  is aliiuagie  à  celle  de  ses  teitibles  aoleurs, 
son  style  bondit  aux  coups  sinistres  du  tocsin,  sa  peinture  ardente,  co- 
Lipirée,  semée  de  traits  heurtés  et  çauvages,  est  pleine  d*éaergie  et  dcb 
frissonnement.  L'humanité  qui  crie  dans  son  âme  lui  arrache  quelques 
pttoles  sévères,  dont  le  patriotisme ,  égalemenjt  éunl^^^'efibrce  aussitôt 
(ËwloucirJà  juste  rigueur,  U  reconnaît  que  les  actes  exécrabifis  de  craauté 
(a  esecrabili  at|i  di  cmdeltà»)  qui  furent  alor^  commis  ont  fait  mettre 
les  Vêpres  siciliennes  au  rang  des  jdas  éclatants  Jorfaits  (wi  più  strepitosi 
«  Oiisfatti  »)  qu'on*  ait  jamais  reprochés  à  un  peuple  ;  et  puis  il  rappelle 
à  sa  mémoires  d  autres.barbaries ,  moins  faciles  encore  a  excuser,  uOliid' 
«  io ,  dit-il ,  non  vergogne ,  no  di  mia  gente  alla  rimembranza  dd  Ves> 
(ipro,  ma  la  dura  nécessita  piango  che  avea  spinto..la  Sicilia  agli  es- 
«  tremi  ^  »  U  faudrait  prouver  (et  M.  Âmarî  ne  la  pas  fait)  que  iar  Sicile 
ne  pouvait  s'a(fi*anchir  sacs  cette  universelle  boucherie,  où f innocent 
est  tombé  à  côté  du  coupable,  où  le  sang  pur  a  coulé  avec  le  sang 
souillé^.  Certes  la  Sicile  n* était  que  trop  autorisée  à  se  venger,  mais, 
comme  tous  les  droits,  le  droit  de  vengeance  a  ses  limites;  qudque 
la^e,  quelque  indulgente  que  soit  la  morale  de  la  politique,  elle  ne 
parviendra  jamais  à  effacer. tout  lodieux  d'une  révolution  juste  dans 
son  principe,  atroce  dans  son  accomplissement. 

M.  A.  de  Saint-Priest,  tout  en  reconnaissant  à  son  tour  les  crimes 
de  l'oppression  française,  les  atténue  trop  peut-être  :  «  Nos  .malheureux 
fr^es,  qui  ont  si  cruellement  expié  leurs  torts,  dit-il,  n'ont  eu  jusque 
présent  pour  accusateurs  que  leurs  esclaves  devenus  plus  tard  leurs 
bourreaux.  Nous  ne  savons  ce  qu'ils  ont  fait  en  Sicile  que  par  les  Sici- 
liens eux-mêmes ,  dont  le  récit  a  été  adopté  aveuglément  par  tous  les  bis* 
toriens  qui  les  ont* suivis,  sans  distinction  de  nationalité.  HâtonsHioùs 
de  dire  cependant  que ,  quoiqu'un  témoignage  unique  doive  mettre  en 
garde  contre  l'exagération  dans  les  détails,  il  suffit  pour  constater  l'en- 
semble, surtout  lorsque  les  faits  sont appuyéssur des  pièces  authentiques; 
et,  nous  l'avouons  à  regret,  il  en  est  ainsi  dans  le  sujet  grave  et  triste 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  '.  w 

Cette  remarque ,  qui  tend  à  jeter  quelque  suspicion  sur  des  témoi- 

^  La  Guerra  del  Vespro,  1 1,  lap.  7-*  Cest  ce  que  reconnaît  formellement Tun 
des  chroni()ueurs  contemporains,  Nie.  Spéciale  :  t . . .  Ad  ullimum  (mines  sues  no^ 
•  centescum  innocentibos  turba  rapaxinvohit...«Gap.  nr,  t.  I,  p.  3oi  du  recueil 
de  R.  Gregorio.  —  '  HisL  de  la  conq,  de  Naplet,  t,  XIV,  p.  a3. 
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*    %  i    mimes  dans  leurs  accusations .  mais  contradictoires  quelque- 

e  détail  des  faits,  est  fort  juste;  elle  n*empêche  pas,  comme 

[,  de  Saint-Priest  d*avoa^  la  culpabilité  des  maîtres  de  la  Si-^ 

recotinait  même  formellement  lorsquU  ajouté  :  «  Les  Français 

avec  insolence  et  rudesse  un  peuple  dont  la  haine  pour  eux 

.  attendu  la  provocation  ',  et  s  était  manifestée  dès  le  premier 

^  [uj  est  certain  ,  c'est  que  Charles  d'Anjou,  non  .pas  par  lui- 

ais  par  des  chef^  militaires  auxquels  il  s'abandonna  sans  ré- 

>usé  des  mojens  nécessaires  pour  retenir  sous  son  obéissance 

hostiles  à  sa  cause ,  mais  que  f  excès  même  Êe  l'oppression 

nfiner  à  secouer  un  joug  de  fer  ^t  » 

.  n  TU,  nous  croyons  que  M.  de  SainVPriest  ne  pou- 

1      ,  ques  pages  plus  loin  :  «  L'insouciance  et  la  légèreté 

es,  le  *is  du  danger,  foubli  des  plus  simples  précau^ 

!  crime.  Moins  présomptui?ux,  mais  plus  réel- 

^  iraient  pas  été  enveloppés  dans  la  trame  odieuse 

jté  D  avait  pu  prévoir^*  w  , 

igence  et  cet  aveu  ne  sont-iJs  pas  contradictoires?  M.  de 
11,-31,  animé  dun  autre  patriotisme  que  celui  de  M.  Auiari,  ne 
•  comiudi'il  pas  la  même  faute,  dans  un  sens  opposé?  Nous  craignons 

que  la  justice  de  l'histoire  ne  soit  pas  plus  satisfaite  par  cette  excessive 
atténuation  dune  tyrannie  avouée ,  qu'elle  ne  Test  parlapprobation  sans 
réserve  que  donne  M.  Amari  à  une  vengeance  féroce  et  évidemment 
inique  dans  son  uniforme  cruauté. 

Car^  quelle  quait  pu  êlre  la  tyrannie  des  Français,  nous  le  répétons, 
tous  n'y  avaient  certainement  pas  participé.  L'histoire  de  Guillaume 
Poroellet ,  nommé  par  d'autres  Desporceliets ,  le  seul  juste ,  et  le  seul 
épargné  à  cause  de  sa  vertu  \  ^st  sans  doute  un  conte  fait  à  plaisir, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  de  Saint-Priest  *,  et  quoique 
M.  Amari  Tait  de  nouveau  consacrée  ^  Qu'il  n'y  eût  pas  Un  autre 
hçmme  de  bien  dans  cette  multitude  de  victimes  (lés  historiens,  qui 
ne  sont  pas  plus  d'accord  sUr  ce  point  que  sur  les -autres,  en  comptent 
df  â|Ooo  i  20,000)  c'est,  ce  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  d'accorder; 
la  Vjengealice  fut  donc  aussi  aveugle  qu'impitoyable.  En  vain  le  patrio- 

'  L  auteur  oublie  que  la  conquête  est  la  plus  réelle ,  sinon  la  plus  violente  de 
louies  les  provocations.  —  *  Hist.  de  la  conq.  de  Naples.  t  IV,  p.  a 5.  —  '  I^id. , 
p.  38.  —  •  Burigny,  dans  son  Histoire  de  Sicile,  II,  186,  en  nomme  un  second, 
Philippe  Scalambre,  gouverneur  du  val  de  Noto,  près  Catane.  —  *  Hi»t  de  la  conq. 
de  Naples,  IV,  56.  —  *  t  Avra  eterna  famâ  il  caso  di  Goglielmo  Porcelet,  etc.  »  La 
Guerra  del  Vespro,  1,128. 
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fisme  irrité  donne  carte  blanche  à  l'opprime  contre  f  oppresseur,  il  ne 
saurait  légitimer  le  meurtre  de  Tinnocent,  et  cette  colère  sans  frein 
qui,  pour  punir  la  tyrannie,  imite  et  surpasse  ses  iniquités  ^ 

Mais  laissons  ces  considérations  morales  pour  examiner  le  point  his- 
torique en  litige. 

M.  Amari  a  fondu  dans  ce  chapitre  de  son  histoire  le  récit  des  trois 
chroniqueurs  italiens  contemporains  des  Vêpres  :  Niccolo  Spéciale , 
Bartb.  de  Neocastro,  Saba  Malaspina  ;  il  emprunte  à  celui-ci  sa  narra- 
tion simple,  sévère  et  même  un  peu  sèche;  à  Neocastro  la  scène  plus 
dramatique  de  la  fiancée  insultée ,  évanouie  et  vengée  par  le  meurtre 
de  rinsolent  auteur  de  Feutrage  ;  à  Spéciale  quelques  incidents  de  moin- 
dre importance,  mais  qui  complètent  le  tableau;  et  de  toutes  ces  nar- 
rations, diverses  dans  les  circonstances,  mais  unanimes  sur  le  point 
principal,  la  spontanéité  deTévénement.M.  Amari  tire  la  preuve,  selon 
nous  sans  réplique,  de  la  ndn-préméditation  des  Vêpres  siciliennes. 

Des  documents  laborieusement  cherchés  dans  diverses  archives  et 
savamment  commentés  par  notre  historien ,  d  autres  documents  trouvés 
depuis  la  publication  de  son  livre ,  confirment  l'opinion  établie  par  les 
ch]x>niqueurs  contemporains,  et  soutenue  après  eux  par  M.  Amari. 

Ainsi ,  dans  cette  histoire ,  point  de  Procida  présent  à  la  fois ,  pour 
akisi  dire,  en  dix  lieux  différents,  en  Aragon,  en  Sicile,  à  Rome,  à 
Gonstântinople,  nouant  et  brouillant  mille  intrigues  avec  les  barons, 
avec  Nicolas  III,  avec  Pierre  d'Aragon,  et  avec  l'empereur  Paléolo^e , 
parcourant  la  Sicile  en  tous  sens,  sous  la  robe  de  Saint-François  et 
afvec  des  paroles  d'insensé;  semant  partout  enfin ,  dans  ces  pérégrinations 
de' deux  années,  Timpénétrable  secret  d'un  massacre  général;  mais  seu- 
lement un  nrocida  banni  de  Sicile,  accueilli  par  le  roi  d'Aragon  et 
entretenant  une  correspondance  avec  les  barons  siciliens,  dont  il  exalte 
)é  patriotisme  et  aigrit  le  mécontentement. 

'  Oo  ne  saurai l  sans  injustice  mécoanailre  de  nobles  qualités  daxis  le  caraclère 
du  peuple  de  Sicile  au  moyen  âge,  mais  les  historiens  des  xiu*  et  xiv*  siècles  fopt 
cependant  de  ce  peuple  un  jportraît  dont  quelques  traits  expliquent  la  cruauté 
am  souille  la  patriotique  révofulion  des  Vêpres  sîcilienQes*  Voici  comment  Nie. 
Spéciale,  historien  contemporain,  peint  lui-même  ses  compatriotes  :  «  De  Si- 
«cuUs  eliam  dictum  est,  quod  sint  faciles  ad  querelam,  et  quoa  calcare  ne- 
■  queunt,  diflamare  contendunt-,  remolos  et  exteros  dignitalibus  et  honoribus  extol- 
t  hint,  sed  de  proiîmorum  felicîtatit>us  miserabiliter  contabescunt. .  •  et  sunt  dia  qnm 

•  p.  Orosius  ae  Sicilia  refert;  gravîora  praeteream ,  cum  Siculos  ipsos  rabidas  foror 

•  ioradit,  quoniam  dausa  est  uodique  mari  Sicilia,  quia  non  (Sicile  polest  mdom 
«iotestinum  foras  egerere,  in  se  et  in  suos  vipérine  impeta  se  oonvertunt,  usque 

•  adeo  ddirantes ,  ut  more  canis  rabide  ÎD  proprios  fétus  desaviant,  atqae  improbe 

•  derorent  rives  sues. . .  »  Bist,  Sic.  cap.  i,  dans  le  recuol  de  R.  Gregorio,  1 1,  p.  agg^ 
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Point  de  conspiration  choisissant  d'avance  le  jour  de  Pâques,  point  de 
longue  et  mystérieuse  combifiaison  d'une  perfidie  qui  devait  envelopper 
dans  un  même  picge  une  population  tout  entière;  mâiâ  une  émotion  sou- 
daine et  inattendue,  une  rixe  de  place  publique,  une  colère  provoquée 
par  un  outrage  particulier,  et  qui»  longtemps  comprimée,  prend  tout  k 
coup  j  dans  la  lutte,  les  proportions  d'une  vengeance  nationale. 

Point  de  porte  marquée  la  nuit  pour  ic  massacre  du  matin,  point  de 
cloches  de  vêpres  pour  signah  point  d'immolation  accomplie  en  un 
même  moment  par  toute  la  Sicile;  mais  une  révolte  prolongée  durant 
près  de  deux  mois,  un  incendie  qui  s*aHume  de  proche  en  proche,  une 
(tireur  qui  s'irrite  en  courant  et  emporte  tout  ce  qui  se  rencontre  de 
Français  sur  son  terrible  passage» 

Tel  est  le  sens  de  la  narration  de  M,  Amari ,  telle  est  aussi  la  vérité  , 
vue  avant  lui  par  quelques  historiens,  niée  par  d autres,  et  à  Tappui  de 
laquelle  le  livre  de  M.  de  Saint-Priest  vient  d'apporter  un  grave  témoi- 
gnage. 

Cet  historien,  cbçrchant  la  cause  des  Vêpres  dans  les  sentiments  et 
les  passions  des  Siciliens,  dans  les  actes  de  ta  domination  française, 
dans  les  récits  divers  des  chroniqueurs ,  dans  les  documents  nouveaux 
qu'il  à  consultés,  se  résume  dans  îe  rapprochement  de  trois  autorités 
qu'il  discute  avec  une  bonne  foi  éclairée  :  celle  de  Saba  Makspina,  celle 
de  Bart,  de  Neocaslro,  qui  ne  parlent  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  prémédi^ 
tation  du  massacre,  celle  enfmdes  auteurs  qui  prétendent  établir  cette 
préméditation. 

11  adopte  complètement  le  récit  de  Malaspina,  c  est-à-dire  la  rixe 
inopinément  soulevée  par  quelques  impertinences  licencieuses  des  Fran- 
çais et  l'insultante  colère  des  Siciliens.  «  récit  authentique,  récit  digne 
de  foi',  »  dit  M.  de  Saint-Priest. 

Quant  au  témoignage  de  B*  de  Neocastro  qui,  le  pnemier,  a  raconté 
rhistoire  de  la  jeune  femme  insultée  par  Drouet ,  chef  de  quelques 
hdtemes  d*aitnes,  voici  la  pensée  de  M.  de  Saint-Prieist  :  «  Il  y  avait  alors 
un  ]>rouet,  compté  au  nombre  des  ex:écateurs  les  plus  impitoyable»  de 
lafiso^iité  de  Charges  d*  Anjou.  C'était  un  caUec'teurd*impôtsmeattoniié 
diiiift  btaticonp  de  pièces  officielles  de  Tépoque.  Sans  doute,  le  même 
nom  peut  appartenir  h  plusieurs  personnages  différents  ;  cependant  ne 
serdit-il  pas  permis  de  penser  qu  on  a  confondu  l*homme  du  fisc  avec 
l*homme  de  guerre?  De  là  on  serait  conduit  à  soupçonner  que  toute 
celte  belle  histoire  déjeune  fille  insultée  par  un  étranger  insolent,  au 

*  Hist  ie\a  eon^.  de  Nàplei,  t.  IV,  lir.  xu,  p.  48. 
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lieu  d'être  un  fait  ne  serait  qu'une  allégorie ,  et  que  cet  échafaudage , 
construit  i  gmncb  frais  av€C  des  débris  d'histoire  ancienne ,  ne  servirait 
qua  déguiser  quelque  aventure  vulgaire  de  droits  fraudés,  de  répres- 
«on  Lrutale,  enfin  un  accident  de  maltôte  et  de  police  analogue  à  ce- 
lui qui»  qtielques  siècles  plus  tard,  devint,  de  1  autre  côté  du  détroit, 
Toccasion  de  la  révolte  heureuse  d'un  pêcheurnapolitain  contre  la  do- 
mination décrépite  d'un  vice*roi  espagnol  ',  » 

Assurément,  nous  ne  tenons  pas  à  rhîstoite  de  la  jeune  femme  in- 
sultée, quoique  celte  anecdote  soit  très-vraisemblable,  et  que  Neocastro, 
chroniqueur  contemporain ,  à  peu  près  d  accord  sur  ce  point  avec  un 
second  auteur  contemporain,  Nie,  Spéciale,  ail  été  suivi  par  bien  d*au* 
très;  nous  reconnaissons  que,  parmi  ce  grand  concours  d'habitants  où 
les  causes  de  froissement  étaient  si  naturelles  dans  le  contact  de  deux 
populations  ennemies,  ia  rixe  n'avait  pas  besoin  pour  éclater  d'une 
telle  aventure;  mais,  si  on  l'admet,  nous  I aimons  mieux  encore  dans 
son  sens  nature)  que  dan$  le  sens  aUégoriquesoupcouné  par  le  nouvel 
historien;  cette  allégorie  nous  semble  dénuée  de  toute  vraisemblance, 
et  serait  d'ailleurs  singulièrement  étrange  dans  le  récit  d'un  clu^oniqueui 
que  rien  n  obligeait  h  déguiser  la  vérité  sous  une  espèce  d'apologue. 

Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  voir,  dans  le  massacre  de  Si- 
cile, le  dénoûment  d\m  long  et  lénébrouit  complot,  dont  l'accomplis- 
sement aurait  eu  pour  signal  la  cloche  de  vêpres,  M^  de  Saint-Priest  la 
repousse  absoliunent.  a  Version  plus  accréditée»  mais  abandonnée  main- 
tenant, n  dit-îL — u  L'histoire  ne  peut  admettre,  ajoute  M.  de  Saint  Pries! , 
la  prétendue  circonstance  qui  aurait  donné  lieu  à  ce  nom  :  Vêpres  sici- 
liennes, entièrement  ignoré  des  contemporains^ — »  Et  puis,  M.  de 
Saint  Priest  raconte  toute  la  suite  de  cette  histoire  en  termes  qui  ex- 
cluent jusqu'à  la  moindre  idée  de  préméditation,  de  projets  arrêtés  h 
lavance.  Citons  quelques  passages  où  la  pensée  de  rhistorien,  h  cet 
égard,  est  nettement  exprimée  : 

«Cependant  les  habitants  de  Palermc  ne  furent  pas  médiocrenient 
inquiets^  ils  ne  savaient  trop  que  faire  de  leur  victoire, ... .  Le  lende- 
main ils  se  formèrent  en  commune ,  élurent  un  capitaine  du  peuple, 
assisté  de  cinq  conseillers**.,  se  déclarèrent  les  hommes  liges  de  saint 
Pierre,  et  datèrent  leurs  actes  de  l'an  i"  de  la  domination  de  b  sainte 
Itiglise  et  de  l'heureuse  Répubhfjuc.,  Cette  résolution  dérangeait  Fin- 
trigue  nouée  par  J.  de  Procida ,  arec  quelques  magnats  du  pays ,  en 
faveur  de  Pierre  d'Aragon Quelques-uns  des  afiidés  de  ia  faction 

'  Hitt  i9  h  €Qnq.  de  Naplêt,  L  IV,  lir.  xii,  p.  48,  ~  '  îbid,  p.  «5. 

53, 


420  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

espagnole  essayèrent,,.,  une  ouverture  favorable  à  leurs  vues  secrètes. 
Us  n osèrent  pas  proposer  loul  d'un  coup  leur  candidat;  mais,  par  un 
détour  adroit,  ils  en  nommèrent  un  autre  auquel  perM>ané  ne  pen- 
sait ^t*  Et  ici,  M.  de  Saint  Priesi  5'appuie  sur  ta  clironique  de  Sab» 
Malaspitia,  qui  peint  f embarras  des  Siciliens  el  montre  avec  quelle 
timidité  on  mettait  alors  en  avant  le  roi  d* Aragon.  —  a  Si,  en  attendant 
h  réponse  du  pape  (disait  un  orateur  que  le  chi  011  iqueur  introduit  dans 
le  débat},  nous  pouvions  entamer  une  négociation  avec  quelque  roi 

ambitieux,  assez  puissant  pour  nous  défendre le  roi  de  Castille  ou 

le  roi  d'Aragon —  j'ai  ouï  dire  que  celui  ci  a  déjà  préparé  une  gtande 
Hotte  et  u  rassemblé  une  nombreuse  armée  de  Catalans.  S*il  apprend 
que  la  Sicde  s'est  révoltée  contre  les  Fran<,ab,  peut-eU^e  viendra- 1  il 
nous  sauver^.»  Mais  pour  l'Instant  cette  teiitative  demeura  sans  ellct  : 
I  Lmtr%ue  aragonaise,  dit  encore  M.  de  Saint-Priest,  se  démasquait 
Uop  tôt...  son  temps  n était  pas  encore  venu,  et  d  fut  décidé  que  des 
oratetus  se  rendraient  auprès  du  pape  Martin  pour  mettre  la  Sicile  à 
ses  pieds  ^« 

Non-seulement  les  révoltes  de  Sicile  n'avaient  point  fait  le  massacre 
au  pruJil  du  roi  d'Aragon,  mais  ce  prince  lui- même  ne  croyait  point 
qu  Q  pût  alors  s'asseoir  sur  ce  trône  ensanglanté.  11  était  à  Port-Fangos  *, 
en  Espagne,  lorsque  la  révolution  de  Sicile  éclata.  Il  préparait  une 
expédition  pour  \ii  rote  d^Atrique,  où  il  allait  prendie  parti  dans  la 
querelle  du  roi  de  Consiantbie  et  de  se^^  frères.  Il  ne  laissa  pas  de  par- 
tir \  soit  quil  n  attendit  rien  de  ta  révolution  sicilienne,  soit  qu'd 
))ensâtque,  dans  le  cas  ou  il  serait  appelé  ^  son  voyage  sur  la  cote  de 
Barbarie  le  rapprochait  de  la  Sicile,  L'une  ou  f  aulre  supposition  exclut 
toute  idée  de  complicité;  car  il  est  «de  toute  évidence  que,  si  ït%- 
tennination  des  Français  eut  eu  lieu  par  suite  d'un  complot  tramé 
avec  le  roi  d'Aragon,  ce  prînee  se  serait  trçuvé  là  à  point  nommé 
pour  en  recueillir  le  fruit.  Or  on  a  vu  que,  dans  |le  prenier  moment, 
fkWPHae  »ei  voulpt  accepter  fÂragotiais,  et  eè  fut  seulement  lorsque 
Î0fr3ÎE»ti4ns,  réduits  au  dernier  embarras,  se  virent daBsrimpttissancc 
iéféw  çpnstituer,  quun  homme,  dont vl'tiiatoire  ^  à  p^ifi^  oonservéïie 
mm  H-  renouvela  la  proposition  de  ;  choisir  Pierre  pour  toi  de  Sicile. 

^  ^  Hitt  40  h  ^Qn^'  à^  ^apUs,  t.  IV,  iiv.  xu,p.  59.  -^  '  Hittoriœ  StJfm  MakupÏMt 
continuatio,  etç,,  dans  le  recueil  de  Ros.  Gregorio ,  t,  U,  p,  Sbq ,  36o.  — .^  Hist,  de  U 
cQnq.de  iVa^lei,l.IV,ïîv.  xii,p.  60. — *  On  Port-Sangos,  près ïorlosa,  comblé de|iuU 
par  les  allùvions  de  TÈbre, — *  Parti  en  inaî ,  i4  aborda  en  Xfiriquele  a8  juin. — *M.  de 
Saint-Priest  suit  en  ceci  le  sentiment  de  Nie.  Spéciale  :  «Quum  invasisset  utique  uni- 
«  versas  Siculbi  tiroor  et  tremdf,  neic  osset  iriler  eus  qui  coit&elatîonis  remedium  iove- 
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HAp€iiie  rincoimu^  eni-il  achevé,  dit  M.  de  Saiiit-Priest,  chacun  ap^ 
plaudit,  comme  mie  inspiration  divine,  les  mûmes  choses  que  personne 
Bâvait  voulu  écouter  un  mois  auparavant^,  ji  Alors  les  Palermitains 
envoyèrent  une  ambassade  à  Pierre  d'Aiagon,  et  ils  choisirent,  pour 
cetle  mission ,  Niccol6  Coppola  *  et  non  point  Piocida ,  ainsi  que  Font  écrit 
ks  historiens  qui  font  des  Vêpres  Sicilmines  l'œuvre  de  ce  conspirateur  \ 

M.  Amari  a  très-bien  prouvé,  et  M,  de  SaiiU-Priest  le  prouve  après 
lui,  que  Pierre  d'AragoUi  peu  confiant  dans  le  succès  des  tentatives  Faites 
eu  sa  faveur  auprès  des  burons  siciliens,  était  sincèrement  attaché  à 
son  expédition  de  Constautine,  pour  laquelle  il  demandait  au  pape  le 
décime  des  croisades.  Le  pape  refusa  i  «Si  Martin  IV,  dit  M,  de  Saint- 
Priest,  avait  été  un  homme  habile  et  prévoyant,  il  n  aurait  pas  hésité  a 
acceptei'  1  offre  de  don  Pedro.  Il  aurail  déjoué  en  Sicile  luilrigue  arago- 
nàm,  en  la  privant  de  son  chef,  et  la  soumission  de  file  au  roi  de  Naples 
fierait  devemie  très-probable^»  »  Faut-il  attribuer  cette  faute  de  Martin  IV 
à  rincapacilé  complète  de  ce  pape,  ou  A  sa  conviction  que  l'intrigue  ura- 
gonaise  ne  devait  avoir  aucun  succès  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  oi>  était  si  bien  persuadé,  a  cette  époque,  que  les 
Vêpres  siciliennes  n  avaient  pas  élc  faites  d'accord  avecPieire  d'Aiagon, 
l*opinion  quil  ne  fondait  sur  cette  catastrophe  aucun  projet  d avenir, 
aucun  plan  d'ambition,  était  si  généralement  admise,  que  Charles  d^Au- 
jou  lui-même  ne  doutait  pas  que  Pierre  ne  fût  demeuré  en  Afrique,  si! 
eût  obtenu  du  pape  le  secours  d*argent  quil  demandait,  Charles  adressa, 
i  ce  sujet  et  en  plein  consistoire,  un  reproche  formel  k  Martin  IV  :  «^  II 
est  cerlaîn ,  lui  dit-il ,  que ,  si  vous  n  eussiez  pas  refusé  d  aider  le  roi  d'Ara- 
gon dans  la  juste  entrcpri^^  pour  laquelle  tous  les  rois  de  la  chrétienté 
auraient  du  lui  prêter  leur  appuis  il  ne  serait  pas  venu  nous  enlever  la 
SicUe, ..,.  H  y  est  venu  à  votre  honte,  et  c'est  vous  seul,  Saint-Pérc, 
qui  êtes  cause  de  notre  ruine  ^.  lï 

Ainsi,  quel  que  soit  le  témoignage  qu'on  invoque  parmi  les  eoutem- 

«nîret.eccc  surgit  de  mcdîo  lantorum  nobilium  vir  quidam,  lIcctignoLus  t'acjt>.  ii\- 
«meu  liabîtu  reverendus,  qucm  non  huniann  ratio,  sed  sola  divina  dementia.  ul 

•  cretlfturp  înspîravîl. . .  i  L.  I ,  c.  ix »  dans  le  recueil  fie  l\os.  Gregorîo,  U  l,p  2ot>. — 

*  Cet  ihcoiinu,  dont  parle  Nie.  Sppciale,  Bart.  de  Neocaslro  le  aomme  Upo  Tnlarh 
(texte  de  Boa.  Gregorio],  ouTalath  (texte  de  Muratorî}-  Quelques  circoiisUfiçes  du 
récit  de  Neocastro  peuvent  êlre  contestées ,  mais  les  ineilleurcs  autorités  s^necorcleDl 
avec  ce  clironîqueur  sur  îe  fait  pniicipal  et  5ur  lenvoî  d  un  ambassadeur  qui  n^  fut 
point  Procîdci,  —  '  Biti,  de  h  conq,  dcNuf/hsA.  IV, L  xii,  p,  85.  —  '  VîUani,  i.  Vil, 
c.  fîg.  —  Historia  cùnspirathnh  Jokannts  Prochyt^j  écrite  par  un  aticuyme,  en  dia- 
lecte sidiien,  p.  ^iGg  du  recueil  de  Gregorio,*t.  L  —  *  HisL  d*  la  cQtiq.  ds  Naptv^, 
t.  IV,  i.  xH,p.9i. — ■Muntaner, c- uxvii»  t. l**el  t.V  delà  Cdhction  dftchrQniqti^s 
naiwTiuks,  de  Bucfiou .  p.  308. 
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poraio* ,  de  quelque  côté  que  ion  cherche  U  vérité,  qu*on  iaterroge  ks 
hommes  les  mieux  placés  pour  connaître  les  &its  cl  Jes  plus  inléressés 
à  les  bren  savoii%  soit  à  Rome,  soit  ea  France,  soit  en  Sicile,  partout 
et  de  tous  on  reçoit  la  même  réponse  :  le  massacre  de  Palerme  fut  tout 
spontané;  Topinion  contraire,  formée  à  une  époque  de  longtemps  pos- 
térieure aux  faits ,  et  sur  des  témoignages  de  secoade  main ,  estévidem* 
ment  erronée. 

On  avait  encore  espéré  quelque  lumière  des  documents  nouveaux 
recueillis  dans  les  archives  du  royaume  d'Aragon,  à  Barcelone,  et 
donnés  en  appendice  par  M.  de  Saint-Priest  ;  nous  les  avons  étudiés  avec 
serin  i  ils  ne  laissent  pas  apercevoir  la  moindre  trace  dime  participation 
quelconque  de  Procida  ou  de  Pierre  d'Aragon  au  carnage  des  Vêpres 
siciliennes^ 

Nous  voyons,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Valence,  le  18  fé- 
vrier 11 78  (  quatre  ans  avant  les  Vêpres) ,  des  donations  de  fiefs  octroyi^s 
à  J,  de  Procida ,  conseiller  da  roi  d'Aragon  K 

Une  lettre  de  Pierre,  écrite  au  roi  de  Castille,  le  1  7  janvier  1  282,* 
montre  quil  avait  des  intelligences  avec  les  barons  siciliens,  et  qu'il 

'  La  pièce  lirée  des  archives  de  Barcelone,  rcg,  ho,  foK  66,  v%  est  ctlér 
m  tj:lerao  par  M,  de  Saiot-Pncst  (t.  l\\  19S);  elle  e*t  datée  du  1 1*  jour  a  ri  ni 
îe*  kah  de  mors  1^77.  Le  calendrier  aragonais  faisait  dors  commencer  î  an- 
née au  a5  mars;  ainsi  tout  ce  qui  précède,  Jusquau  i"  jwivicr,  appartient  à  Tannée 
1378,  selon  notre  tnaâière  ortïintirc  de  compter.  Celte  pièce  coocmiciice  aixiii  : 
«  Nn vérin t  iimTersi  quod  nos  Petms,  Dci  gratia  rex  Aragoiium  :  attend entea  multâ. 

*  grata  et  idanea  ^crvitia  qu^E  vos ,  fideïjs  consîlianua  no^ler  Johannes  de  Procida 
■  nobi»  fecïalis»  et  veslra  mérita  probitatis  per  nos  et  noslros,  damus  et  conctdimus 
<  Yobis  dicto  Jobannt  et  vestrii  in  perpetimm  per  bereditatem  propriami  francam  el 
iliheram,  castrum,  vilias  et  aJcams  omnea  de  Lu  Heu  cum  tenniuîa  suis  omni- 
thus, ..  etCp  >  On  voit  que,  longtemps  avant  les  Vêpres  sicLiienues .  les  services  d« 
Procida  étaient  largement  rccompen&és  par  Pierre  d^Aragon  ;  les  honneurs  doul  it 
fut  ensuite  revéLu  n'élaîent  que  la  continuation  de  la  même  faveur.  Ce  prince  lui 
écrivait,  le  5o  janvier  1 183  rirPetrus,  Dei  gratïa,  etc.,  nobili  el  discreto  viro  Johann i 

*  de  Proxida  militi  dilecto  coniiliario  et  familtan  suo  ^atiam  suam  et  bonam  suam 
«etbonam  voluntatem-  De  îndustria  el  legalitale  ac  Jide  tua  fama  de  ca  kudabile 
tteMîmonium  perbibente  ab  experto  confiai  te  magislrtim  cancellanuai  tolius  regni 
«  nostri  Sicilie  ad  bonorem  et  tidclUalem  no$lram  nostrique  culmioîs  incrementum 
*îu  tota  vita  tua  du^imtu,..  etc.*  (  Arch.  d'Arag.  reg.  iS^foL  160,  Uist.  de  la  contj. 
ât  Napits,  J\\  102}  Et  Ton  voit,  par  un  autre  document  fort  curieujt,  daté  de  Lu- 
groti^û*  29  juillet  laSS,  et  tiré  des  m^mes  archives  (reg.  13,  parle  a,  numéro 
moderno  54,  fol.  ï  78),  que  Procida  jouissait  toujours  de  la  confiance  de  Pierre,  a 
ce  point  qu'en  Tabseuce  du  roi  il  fçoiiveruail  la  Sicile,  conjointement  a  vecla  reine. 
îaqudîe  était  presque  sou5  sa  tuldle.  Le  mot  alcaria^  qu*on  iît  dans  Pacte  de  di»^ 
nariou  cité  plus  baul,  sienifie/^rme,  et  aussi  hameaa.  Voir,  dans  Ducan^  i  Alçlt»- 
rta,^alqam-m.  ntqatmû^  formes  diverses  du  même  mot.  ..j;    . .%  -.ft 
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comptdit  sur  i«  secours  de  ce  prince  pour  1  aider  dam  les  tentatives  qu'il 
pourrait  entreprendre  afin  de  recouvrer  le  royaume  :  «Super  reçu- 
peratione  regni  SicUiae^i» 

A  la  date  du  i3  septembre  mime  année,  se  trouvent  des  lettres  de 
créance  ^  pour  quelques  nobles  siciliens  envoyés  vers  Charles  d'Anjou 
par  Pierre  d'Aragon;  et  entre  ces  deux  dernières  dates  :  1 7  janvier  128^ 
et  i3  septembre,  c'cst-Adire  plusieurs  mois  avant  et  après  les  Vêpres, 
il  n'existe,  parmi  les  documents  que  pubUeM.de  Saint-Priest,  aucune 
irarce  de  correspondance  entre  Pierre  d'Aragon  et  )a  Sicile. 

Dans  le  manifeste  de  Charles  d'Anjou,  touchant  le  duel  projeté  entre 
lui  et  Pierre  d^^agon,  le  prince  angevin  reproche  seulement  à  eeJuî-cî 
de  lui  avoir  enlevé  la  Sicile  contre  tout  droit,  et  sans  hii  avoir  envoyé 
un  défi;  mais  il  ne  fait  pas  même  allusion  au  massacre  des  fêtes  de 


.  Nous  trouvons  encore  ici  un  message  du  roi  de  Fnmce  à  Pierre  d'A- 
ragon, daté  du  19  mai  1282 ,  deux  mois  environ  après  les  Vêpres;  00 
y  ht  des  expressions  d'amilié  qui  no  permettent  pas  de  croire  que  Plïi- 
lippe  III  ait  eu  le  moindre  soupçon  que  la  barbarie  dont  les  Français 
avaient  été  victimes  pût  être  imputée,  en  quoi  que  ce  soit,  au  compé 
titeur  de  son  oncle  \ 

Nous  nous  sommes  arrêté  quelque  temps  sur  le  récit  de  M.  de  Soint- 
Priest,  et  nous  lui  avons  donné  toute  notre  attention,  parte  que  son 
Uùtoir^  de  lu  conquête  de  Napk$  est  étudiée  avec  soin  et  faite  eu  cons- 
cience; parce  que,  postérieure  au  livre  de  M.  Âmari,  elle  e^l  Tœuvre 

'  CétW  leUre,  qui  se  trouve  dam  les  archives  d'Arngon,  reg.  ^7,  foL  iiâ,  eit 
datée  d^Vlgecire  (Algciiras),  xv  Litlandiii  februarii  (anno  Domini  ucctxxx  pnmoj, 
ceftl  1  aBa  ;  voyez  la  note  prëcédenla.  L'imprimeur  a  mis  par  erreur  i  a8i  *\am  k  ch 
tabotique  fait  M.  dcSaïut-Friasl,  L  IV,  ao5. — ^'Citées  par  M.  de  Sainl-PriesU  t.  IV, 
11 4-  —  *  •  Pro  eoquod  nos  tanqiiam  pelitoreidem  regï  Petro  oppostiînjui  H  opponi 

•  mus  quod  îpse  intravit  regoum  nostrum  SîcîJLt  contra  râlioncm  cl  raaJo  modo ^  et 

•  Robis  prîus non  difïidalis...  i  (Arcb*  d*Arag.,  Cokcctonde cartat  Ri.  Le^aJQ  /], pièce 
repfoduiic  dans  ÏHut.  dû  la  catK^.  de  Naph$  de  M^  de  Sain t-Prl est,  L  IV\  appeu- 
dice,  p.  117.  —  '  Les  messagers  de  Phîljj>pe  le  Hardi  étaient  chargés  de  demaDder 
compte  à  TAragonms  des  armements  quM  faisait  :  «...  Si  vos  fet  savoir  par  nos  que 

•  si  vos  lornéi  vosire  imprîsâ  sor  les  enemis  de  la  le  Khristiana,  e  nostre  sire§  cuy 
«  besoynaYOs  fariésen  ce  faisant  vos  donc  vicloire  o  autre  ananlcnement,  il  en  sera 
iltés  etjoyaus,  et  plun  chier  vos  end  hauret^  £  si  vos  avés  autre  en  tend  on  il  veut 
«que  vos  saches  que  qui  quonques feret  guerra  lio autre  enuyementte  ro)  deSecile 
«  son  oncle  a  le  prince  de  Saîeme  son  cousin  ilJi  deplaret  formant.  E  Pot  ce  qui  au 
«eontre  eus  serott  fel  il  leurreit  a  fer  a  9oy*mesmês.  «  (Archives  de  la  couronne 
d* Aragon,  k  Barcelone,  reg.  47»  foi.  118;  pièce  citée  par  M.  de  Saint-Pneif .  l  IV. 
io3,  appendice.) 
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Ja  plus  récente  qu  on  ait  publiée  sur  cette  période  de  l'histoire  de  Si- 
ciJe;  parf!e  qu  enfin  les  documents  nouveaux  recueillis  dans  les  archives 
de  Barrelone  et  mis  à  la  disposition  de  M.  de  Saint-Priest  lui  donnent 
beaucoup  d'autorité.  Ces  documents  confirment  pleinement  lopinion 
qui  ne  voit  dans  les  Vêpres  siciliennes  que  refTct  inopiné  d'une  tolère 
soudaine,  surexcitée  dans  Je  cœur  d'un  peuple  vindicatif  par  le  senti- 
ment profond  d'une  longue  oppression  ^ 

Si  donc  les  preuves  de  la  conspimtion  des  Vêpres ,  qu  on  n'a  encoie' 
frouvées  ni  dans  les  arcliives  de  Sicile,  ni  dans  celles  de  NapJes/ni 
dans  celles  de  Rome,  ne  se  trouvent  pas  non  plus  dans  les  archives 
d'Aragon,  il  est  à  peu  près  prouvé  qu  cHes  n  existent  nulle  part. 

Dans  une  dissertation  publiée,  il  y  a  un  peu  plus  de  cinquante  ans  \ 
sûv  le  problème  historique  des  Vêpres,  Bréquigny,  icml  en  attribuant  i 
Procida  des  actes  et  une  influence  dont  aucun  contemporain  n'a  fait 
mention,  avait  déjà  formeiiement  déclaré  qu'il  ny  cul  e  ni  conjuration 
ni  conjurés  (p,  5i  2),  »  et  sélait  rangé,  sur  ce  point,  au  sentiment  des 
premiers  chroniqueurs,  déjà  adopté  par  quelques-uns  des  historiens  les 
plus  dignes  de  foi ,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  notre  premier 
article, 

M.  Amaii  n'apporte  donc  pas,  dans  ce  débat  historique,  une  opinion 
entièrement  nouvelle;  mais  lopinion  quil  soutient  n'avait  pas  encore 
été  établie  avec  une  argumentation  si  himîneusc,  une  si  savante  dis-î 
tussiou  des  Lémoignages.  un  jugement  si  sur  et  si  plein  d*autorité>  en 
un  mot,  avec  une  si  complète  évidence.  Le  problème  des  Vêpres  sici- 
liennes nous  semble  donc  désormais  résolu,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  la  solution  donnée  par  M.  Amari,  confirmée  par  M,  de  Saint Priest 
qui  fa  discutée  à  son  tour  avec  une  fine  critique,  puisse  être  contestée 
par  personne. 

Le  livre  de  M.  Amari  est,  d'ailleurs,  dans  son  ensemble,  un  excellent 
travail  historique;  nous  avons  dit  les  reproches  qu'il  nous  semble  mé- 
riter; nous  ajouterons  que  ces  défauts  sont  atténués  par  des  qualités 
éminenles  et  qui  font  vivre  les  œuvres  d'histoire;  une  science  solide  1 
une  sagacité  pénétrante,  une  pensée  énergique  et  forte,  un  style  enfin 
vif  et  grave  à  la  fois,  qui  ajoute  à  fintérêt  sans  diminuer  la  confiance* 
,,.  ^.^.^,  M.  AVENEi..     ..        ^ 

!  Çf^  qupn  remacqoe  surtout  dans  ces  documents  :  le  déTOuemept  de  Ssocida» 
poujr ta  foniille  aragonaise,  les  récoinpenses  qu'il  eo  refut,.  les  inliâgues  qu'Upur- 
di^^it  avçc  qu^ves  barons  siciliens ,  tout  cela  était  coDou  et  nonjoenleâ|é«  puis 
n*iropUque  en  aucune  façon  la  complicité  dans  les  Vèprés  de  Sicile-  — ^  *  itkgaw^ 
encyclopédique,  t  II,  p.  Agg  (an  UI,  I7g5). 
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1 . jEgyptens  Stelle  in  der   Weltgeschichte.  Geschichi" 

liche  Untersuchung  in  fûnf  Bûchem,  von  Ch.  C.  J.  Bunsen;  I*», 
!!•  und  III«  Buch,  8^  Hamburg,  1 845. 

1.  —  Pl4ce  9E  l  Egypte  dans  lbistoême  du  mombe,  étude  hùtorûiue 
en  cinq  livres,  par  Ch.  C.  J.  Bunsen;  I",  II*  et  III*  livres,  âMIam- 
bour^,  i845. 

2.  AUSWÀHL  DER  WICHTIGSTEN  VrKUNDEN    DES    jEgYPTMSCHEJS' 

Alterthums,  herausgegeben  und  erlàutert  von  D'  R.  Lepsius  ; 
Tafein,  Leipzig,  iSJ^a^  fol. 

2.   CaOtX  »E8   DOCUMENTS    LES    PLUS   IMP0MTAMT8     DE    L'ANTIQUtTÉ 

ÈQTPTiENKE,  pubUés  et  expUqués  par  le  I^  B.  Lepsius,  planches, 
Leipzig ,N  ^8^2 ,  fol. 

DIXIÈME    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  suivi,  dans  notre  analyse,  le  travail  de  M.  Bunsen ,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  période  intermédiaire,  ou  du  moyen  empire,  qui  f^st  le 
temps  de  la  domination  des  Pasteurs;  et  cet  examen  nous  a  conduit 
jusqu'à  répoque  du  rétablissement  du  (rone  national,  ou  à  celle  du 
nouvel  empire,  qui  s*étend  de  la  xvui*  dynastie  à  la  xxx*  et  dernière't  et 
qui  formait  le  sujet  du  troisième  livre  des  Égyptiûques  de  Manétbçtn. 
Cette  période  de  Thbtoire  égyptienne,  qui  est  la  plus  récente,  est  aussi 
la  plus  riche  en  événements,  dont  plusieurs  peuvent  être  constatés 
à  Taide  de  synchronismes  fournis  par  Tbistoire  des  anciens  peuples  ; 
cest  pareillement  Tépoque  la  plus  abondante  en  monuments  de  toute 
espèce,  dont  le  plus  grand  nombre  subsiste  encore  en  Egypte,  par- 
ticidièrement  à  Thèbes,  et  une  foule  se  trouve  dispersée  dans  les 
musées  de fEurope;  de  sorte quil  nest  aucune  autre  période deilûstoire 
de  rÉgypte  où  la  science  possède  autant  d'éléments  propres  à  servir  à 
ia  détermination  chronologique  des  principaux  faits  de  cette  histoire. 
A  ce  puissant  motif  d'intérêt  qu'inspire  le  rétablissement  du  nouvel  em- 
pire, spécialement  pour  ce  qui  concerne  les  deux  premières  dynasties, 
la  xvin*  et  la  xix*,  se  joint  la  certitude  que  c'est  à  l'une  de  ces  dynasties 
qu'appartient  le  fameux  Pharaon,  connu  des  Grecs  et  des  Bomains  sous 
le  nom  de  Sésostris,  dont  le  nom  véritable  de  Ramsès  n'avait  pourtant 
pas  été  ignoré  d'eux ,  et  qui  porta  si  loin  dans  l'ancien  monde  la  pins- 

*  Voyes,  pour  le  neuvième  article,  le  cahier  de  juin,  p.  ibà  et  suit. 
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!^a0ce  de  se^  armes,  el  m  haut  dans  sa  pairie  la  civiliisatioti  de  rLgypte* 
L^  plus  beaux  et  les  plus  grands  monuments  de  1  archéologie  de  ce 
peuple,  ceux  qu  on  admire  encore  dans  son  pays,  ou  cpii  servireril,  dans 
rantiquité  même,  k  rornement  de  Rome  et  de  Constandnopie,  comme 
lie  nos  jours  à  celui  de  Paris,  sont  des  monuments  des  deiu  mêmes 
dynasties,  auxquelles  se  rattache  aussi  révénemenl  le  plus  mémorable 
de  ïHùioire  minie,  la  sorlie  des  Juifs  de  TEgypte,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  qui  eut  iieu  sous  Ammis,  le  chef  de  la  xvni*  dynastie  ^  Tout  se 
réunit  donc  ici  pour  donner,  à  cette  paitie  de  notre  analyse  du  livre 
de  M.  Bunsen,  qui  répond  à  Tépoque  du  nouvel  empire,  le  plus  haut 
degré  d*intérêt,  et  pournous  mettre  dans Tobligalion  d'exposer, avec  le 
plus  de  soin  quil  nous  est  possible,  le  résultat  des  recherches  de  notre 
auteur,  parliculièrement  pour  ce  qui  regarde  les  xvuf  et  xix'  dynasties. 
Cette  obligation  devient  encore  plus  impérieuse,  parla  considération 
que,  de  toutes  les  questions  qui  concernent  la  chronologie  de  rhistoire 
de  f Egypte,  celles  qui  se  rapportent  à  h  restitution  des  xvjii'  et  xix' 
dynasties  spnt  les  plas  embarrassées,  les  plus  diflictles,  et  que,  par  une 
circonstance  peut- être  unique,  cette  difficulté  provient  ici  de  l'abon- 
dance même  des  documents  et  de  leur  authenticité,  et  non  pas  de 
leur  disette  ou  de  iem*  imperfection»  EflFectivemenf ,  ce  n*est  plus  seu- 
lement à  de  simples  Extraits  des  Listes  de  Manéthon  que  nous  sommes 
réduits  pour  ces  deux  dyna.^Hes,  comme  test  le  cas  pour  toutes  les 
autres;  nous  possédons  ici,  outre  ces  Extraits,  donnés  par  J.  Africain  et 
parEusèbe,  le  texte  même  de  l'ouvrage  original  de  Manéthon  cité  en 
partif*  par  Flavius  Josèphe^.  Nous  avons  ainsi  un  moyen  de  contrôler 
l'exactitude  des  Listes ,  qui  nous  manque  pour  tout  le  reste  de  f  histoire 
égyptienne,  U  y  a  plus;  nous  possédons,  dans  la  Table  d'Ah/ydos,  monu- 
ment authentique  du  règne  de  Bamsès  II,  un  tableau  historique,  com 
prenant  plusieurs  des  rois  portés  stœ  les  Listes  des  xvin*  et  xix*  dynas- 
ties ,  oii  ces  rois  sont  certainement  rangés  dans  leur  ordre  de  succession 
respectif;  et  cette  notion  capitale  est  confmnée,  pour  la  plupart  de 
ces  rois,  par  d'autres  monuments  contemporains  de  la  même  valeur, 
c'est-à-dire  par  des  tableaux  historiques,  sculptés  sur  les  parois  de 
palais  et  de  tombes  de  Ilièbes^,  sous  les  règnes  de  Ramsès  lï  et  de 

'  Pour  la  date  de  V Exode,  dans  les  divers  systèmes  de  chronologie  anciens  et 
modernes,  voyez  M.  fioeckh,  Manetko,  etc.,  Abschn.  in,  4,  p.  189  et  suiv.  — 
'  Fiav.  Joseph,  contr,  Apion,  I,  c.  1 4- 16,  et  a 6.  —  '  Voyez  les  taUenux  tirés  de  la 
Tjible  étAhydos,  de  la  pompe  da  Ramesseion,  de  celle  da  palais  de  Medinet-About  et 
d'uii  tombeau  de  Qouma,  réunis  sur  une  même  planche,  annexée  A  la  p.  ao5  du 
1. 1  des  Monumenti  storici  de  Rosdiini. 
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Ramsès  III;  sans  compter  une  foule  d'autres  monuments,  inscriptions 
de  temples,  de  statues  et  de  bas-reliefs,  qui  portent  des  noms  de  rois 
ajqpartenant  à  ces  deu^  dynasties,  et  qui  mettent  l'existence  de  ces  rois 
à  l'abri  de  toute  contestation,  en  même  temps  que,  par  tous  les  carac- 
tères du  style,  ils  en  déterminent  Tépoquc,  au  moins  d'une  manière 
générale.  Mais  c'est  aussi  dans  cette  circonstance  que  se  trouve  le 
nœud  du  grand  problème  relatif  aux  xviii*  et  xix*  dynasties.  L'examen 
comparatif  des  Listes  et  des  monmnents  y  fait  apercevoir,  au  premier 
coup  d'œil,  des  différences  si  graves,  ou  même  des  contradictions  si 
fortes,  que  tout  le  travail  de  la  science  a  dû  être  eniployé  à  rendre 
compte  de  ces  différences  et  à  expliquer  ces  contradictions,  sans  que 
jusqu'ici  l'oit 'ait  pu  y  réussir;  et  telle  est  en  effet  la  difficulté  du  pro- 
blème, que  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  solution  en  a  écbappé  même 
à  M.  Bunsen,  c'est-à-dire  au. savant  de  nos  jours,  qui,  grîce  à  ses 
propres  recherches,  et  à  celles  de  M.  Lepsius,  dont  il  lui  est  donné  de 
faire  usage,  possède  certainement  dans  ses  mains  le  plus  d'éléments  de 
cette  solution,  cherchée  par  tant  d'hommes  habiles  dans  tant  de  voies 
différentes.  C'est  ce  résultat  qu'à  mon  grand  regret  je  me  trouve  appelé 
à  faire  connaître,  en  rendant  compte  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Bunsen,  en  même  temps  qu'il  me  sera  permis  d'exprimer  l'espér 
rance,  que,  par  une  publication  plus  complète  des  monuments  qui 
peuvent  être  acquis  à  la  science,  la  restitution  des  xviii*  et  xix*  dynas- 
ties devienne  enfin  l'œuvre  de  quelque  hem*eux  antiquaire,  qui  ajoute 
cette  importante  conquête  à  toutes  celles  que  nous  devons  à  l'immor- 
telle découverte  de  Cbampollion. 

C'est  le  nom  du  grand  antiquaire  que  je  viens  de  citer,  qui  ouvre  la 
série  des  travaux  exécutés  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  pour  ar- 
river à  la  connaissance  certaine  des  rois  de  la  xvni*  et  de  la  xix*  dynas- 
tie, et  par  là  à  la  détermination  rigoureuse  de  VExode,  qui  s'accomplit 
sous  le  premier  de  ces  rois.  Â  peine  Cbampollion  se  trouvait-il  armé 
de  f admirable  instrument  de  son  alphabet  phonétique,  que  la  décou- 
verte de  la  Table  d'Abydos  vint  lui  fournir  l'occasion  d'en  faire  l'appli- 
cation la  plus  importante;  et  ce  fut  là,  conune  tout  le  monde  sait,  le 
principal  sujet  de  ses  deux  Lettres  à  M.  de  Blacas  \  dictées,  dans  la  pre- 
mière effervescence  de  ses  idées,  au  milieu  des  trésors  du  musée  de 
Turin.  Mais  le  génie  philologique  dont  il  était  doué  à  un  si  haut  degré 
ne  suffisait  pas  pour  résoudre  du  premier  coup  tant  de  difficiles  ques- 
tions; et  fessai  de  restitution  des  xvin*  et  xix*  dynasties ,  exposé  d'abord 

*  Lettres ^  à  M,  le  duc  de  Bheas,  relatives  au  Musée  royal  égyptien  de  Turin  ; 
r  Lettre,  Pori»,  ifeA,  8*;  IV  Lettre,  Paris,  1826,  8*. 
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par  ChampoHion,  et  suivi  par  Rosellini  K  saut  en  quelques  [loîtttiï,  cm 
Je  cliViple  vui  la  pri^tention  de  rectifier  le  niaitre,  demeura  iniparfaU. 
parce  que  GbampoHîon  et  Rosellini  avaient  rru  qu  il  sLiilÎÂait  de  mettre 
en  regard  des  Listes  de  Manethon  la  Tubte  etAfyios,  et  d  expliquer  ies 
différences  de  tioins  propres  qui  se  trouvaient  sur  ees  deux  tableaux,  à 
laide  de  combinaisons  philologiques,  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus 
ou  moins  arbitraires.  Ces  différences  étaient  trop  radirales  pour  que  le 
résultat  d'un  pareil  effort  pût  être  satisfaisant.  Comment  admettre,  en 
elïet,  que,  là  où  les  monuments  portent  un  Aahmès,  et  les  Listes,  un 
Aménûphis ,  cette  correspondance  de  places  pût  déterminer  Tidentité 
des  personnes?  On  pouvait  bien,  à  la  rigueur,  se  prêter  à  la  supposition 
que  les  Listes  donnassent  quelquefois  im  nom  de  roi  différent  de  celui 
qui  était  exprimé  dans  son  cartouche,  même  dans  le  cas  où  ce  nom, 
tiré  de  son  second  cartouche,  ne  répondait  pas  encore  à  la  fbnme  portée 
sur  ces  Listes:  mais  des  noms  tels  que  ceux  de  Touthmôsis  et  d'Amené- 
phis  étaient  des  noms  propres  trop  connus,  trop  souvent  imprimes  sui- 
des monuments  contemporains,  pour  qu  il  fiH  possible  d  admettre  qu'un 
TùQihmàsis  répondit  à  tout  autre  quun  Touthmk,  et  un  Aménôphis  k  tout 
autre  <|u'un  Aménâthph;  et  c'était  là  pourtant  la  nécessité  où  Ion  se  troii- 
vml  placé,  devant  le  tableau  dressé  par  Cbampollion  el  rorrigé  par 
Rosellini. 

Ce  défaut  si  sensible,  resté  pourtant  comme  non  avenu  pour  les  an- 
tiquaires italiens,  tels  que  le  P,  UngarelU,  et  pour  d'antres  encore,  leJs 
que  M.  Leemans^,  qui  continuèrent  à  suivre  le  système  de  Rosellinj, 
paraît  avoir  surtout  frappé  les  égyptologues  de  Técole  anglaise,  qui  es- 
sayèrent de  s'ouvrir  des  voies  différentes.  Le  major  Félix,  s  attachant 
uniquement  à  la  Table  d'AMos,  dressa  un  tableau  de  la  xvnr  dynastie, 
qui  se  composait  des  neuf  nonts  de  rois  portés  sur  la  Tahle,  à  partir 
d\Aahmès  jusqu'à  tJâr,  en  regard  desquels  il  se  contenta  de  placer  les 
rois  homonymes  donnés  par  les  Listes^.  Mais,  par  un  procédé  sisimple. 
il  ne  faisait  qu'éluder  ta  question  qu  il  s'agissait  de  résoudre.  En  termi- 
nant à  Hôms  la  xviu'  dynastie,  dont  ce  roi  est  le  neuvième  sur  les  Listes; 
en  uadmettant  sur  son  tableau  aucun  des  noms  royaux  portés  sur  ces 
Listes  et  fournis  par  les  monuments  contejnporaîns,  qui  manquent  sur 
la  Table,  il  était  évident  que  le  snvant  anglais  ne  tenait  aucun  compte 
ni  des  TJstes,  ni  des  monuments;  doùil  suit  qu'il  laissait  la  question  pré^ 
ciséroent  au  même  point  où  il  Tavait  trouvée.  Son  faftbile  compatriote , 

*  Monam.  Sfor.  t.  I,p.  109-290;  cf.  Ideler,  Hermapion,  a34-a6o;  Boeckh,  Ma- 
netkar,  etc.,  ^,  269-285.  — ^  L&Ur$  à  M.  SahoUni,  etc.,,  p.  &4  et-»wiv.  —  *  Noi€ 
sopra  le  dinastie  dei  Faraoni,  Fiirenie,  i8a8,  8*.         *  • 
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sir  G.  WHkinson ,  chercha ,  h  deux  reprises*  et  à  l'aide  de  deux  combi- 
naisons différentes ,  à  mieux  satisfaire  aux  conditions  du  problème ,  en 
essayant  de  concilier  les  Listes  et  les  monuments;  et  il  est  certain  que , 
dans  cet  essai  de  conciliation  de  deux  éléments  qui  paraissent  si  contra- 
dictoires, il  réussit  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers,  du  moins  pour 
la  première  partie  de  la  dynastie,  sans  avoir  pourtant  évité  les  combi- 
naisons arbitraires  pour  la  chronologie ,  ni  surtout  les  contradictions 
de  noms  propres  entre  les  Listes  et  les  monuments.  La  question  n  avait 
donc  fait  réellement  aucun  progrès,  par  suite  de  toutes  ces  tentatives 
plus  an  moins  malheureuses;  et,  depuis  encore,  il  sembla  que  la  diffi- 
culté du  problème  s*était  augmentée  par  la  multiplicité  des  monuments 
qui  se  découvraient  et  qui  ajoutaient  de  nouveaux  éléments  de  contra- 
diction  entre  la  Table  dAbydos  et  les  Listes  de  Manéthon. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  M.  Bunsen  entreprit  à  son  tour, 
et  cela  dès  1 832 ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même^,  le  rétablissement 
des  dynasties  xvni,  xix,  xx  et  xxi,  prises  en  masse,  au  moyen  d'un  ac- 
cord ,  inutilement  tenté  jusque-là,  entre  les  Listes  et  les  monuments;  et 
tel  fut  pour  lui  le  succès  de  cette  entreprise ,  qu'il  ne  parait  pas  que  son 
travail  ait  eu  depuis  à  subir  de  modification  considérable  ;  en  sorte  qu  il 
l'expose  aujourd'hui  dans  la  forme  où  il  l'avait  conçu  d'abord.  Nous 
allons  montrer  en  quoi  consiste  cette  restitution  des  quatre  dynasties , 
proposée  par  M.  Bunsen,  qui  serait,  suivant  lui,  la  seule  conforme  à 
toutes  les  classes  de  documents  qui  nous  sont  parvenus;  après  quoi, 
nous  ferons  voir  ce  qui  reste  encore  de  défectueux  dans  le  systèra*^ 
de  notre  auteur,  soit  pour  l'ensemble ,  soit  pour  les  détails  de  cette 
restitution. 

En  partant -d'un  principe,  qui  aurait  dû  servir  de  guide  à  tous  les  an- 
tiquaires dans  cette  étude  difficile ,  je  veux  dire  la  recherche  du  point 
commun  qui  existe  entre  les  Listes  et  les  monuments,  M.  Bunsen  montre 
d'abord  ique  les  cartouches  i,  7,  8  et  9  de  la  Table  d'Abydos  ',  qui  sont 
cèaxà'Aahmès,  de  Toathmès,  dAménôihph  et  d'ffdr,  répondent  aux  noms 
royaux,  portés  sous  les  mêmes  numéros  1,  7,  8  et  9,  sur  les  Listes  de 

*  Materia  hieroglyphica ,  1828,  p.  78  et  suiv.  ;  Ex  tracts  from  sev.  Hieroglyt^,  smb- 
jeCU,  Malta,  i83o,p.  10;  Topography  of  Thebes ,  i835,  8'. —  *  jEgyptens Stene ,  eic, , 
t.  in,  p.  65  :  «Der  Gedankengang ,  welcher  im  December  i83a  uns  aaf  das  im- 
«  kliche  Verhdtniss  der  Lislen  und  Denkmlder  fûhrte ,  und  dns  die  Uerstething 
•jener  vier  Dynastien  in  Ganxen  ergab,  war  folgender.  >  —  ^  Ce  sont  ceux  qui 
portent  les  n**  4o,  46,  47  et  48  de  la  publication  de  RoselUoi,  Mon.  ttor,  1 1,  ta?, 
«nn.  ail.  p.  i5o,  suivie  par  M.  Lepsius,  Auswahl,  etc.,  Taf.  n ,  et  les  u*'  i4,  ao, 
21  et  aa ,  de  celle  de  M.  Letronne,  Journal  des  Smftmtt,  avril  i845,  p.  244-a56. 
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Manétbon.  lesijiieli  noms  sanî  ceux  à'AmÔÉh,  de  Toatkmâsis/à'Améné- 
phU  et  d' fieras.  Entre  ces  quatie  noms  de  la  Table  et  des  Listes,  la  car- 
TPspondaoce  est  parfaite,  eu  effet,  poiir  le  rang  comme  pour  la  former 
t'est  h  un  premier  point  qui  peut  être  admis  çn  toute  assurance,  et  qui 
devient  une  base  solide  pour  la  restitution  de  toute  eette  partie  de  la 
dynastie  comprise  entre  les  cartouche.^  i  4  9,  cest*àdircenlj*e  Ja/uvi^j* 
AmésiSf  eiHor  Héros,  Par  nne  consccpiencc  irréciusabie  de  ce  premier 
fnit,  les  noms  intermédiaires  doiveut  egaiement  se  correspondre,  et  li 
contradiction  app^uente  qui  se  manifeste  à  cet  égard  ne  peut  tonîr  qu à 
quelque  malentendu  des  Listes  qail  sagil  d  expliquer  ;  voila  le  premier 
point  admis  en  prîticipe  par  M.  Bimscn.  Avec  Hâtas  cesse  évidemment, 
par  le  témoignage  de  Man^tlion,  la  iigne  masculine;  ta  aussi  cesse  donc 
eu  effet  la  xvui' dynastie.  A  partir  d7/dr£Ls,  la  TabU  dAbydos  et  les  auti-es 
monuments  CDulciuporains,  tels  que  la  pompe  du  Ramesseian  et  celle  du 
palais  de  Mi'dincl  Al^oa,  donnent  sic  noms  royaux,  â  la  suite  desquels  se 
trouve  celui  du  Pharaon  Rarnsès  UI,  qui  fit  sculpter  cette  glande  page 
historique  potn  i ornement  de  sa  résidence  royale;  ces  sur  noms,  dont 
cinq  sont  des  lianish  et  des  Ménéphlah,  et  le  dernier  seul  :  ^*^"::rN  et 
/^-r^  t  présente  une  forme  toute  particulière,  et  jusquici 
»*#  que,  lue  diversement  par  les  égjptologues,  Amené, 
\g^  mcrnf,  Ilamcirt:^  Ouerri,  Merrcr;  ces  Jtx  nom^,  dis-je» 
^^  vent  donc  être  les  noms  dynastiques  par  excellence, 
V^'Tat  ^'"^'  '^^^^  reconnaître t  sur  les  LisUit  dans  les  noms  ^^22: 
'  -^-^re?.pondauts;  et  le  dernier  des  Listes,  celui  de  'Fhouoris,  dont  la 
forme  diilerc  évidemment  de  ceu:3t  de  Ramsh  et  de  Ménéphtah,  doit  ré- 
pondre à  ce  cartouche  insolite,  et  représenter  cons^uemment  le  der- 
nier roi  de  la  ux*  dynastie;  en  sorte  que  tous  les  noms  de  rois  portés 
sur  les  Listes  entre  Horus  et  Thoaoris,  qui  ne  répondent  pas  à  ceux  de  la 
Table  et  des  monuments,  doivent  être  écartes  avec  les  années  de  règne 
qui  leur  sont  alFcelces,  sauf  h  expliquer  par  quelles  circonstances  ces 
noms  royaux,  qui  (erlainemcnt  ne  peuvent  être  dinvention,  ont  pu 
être  introduits  sur  les  Listes  :  tel  est  le  second  principe  posé  par  M.  Bun- 
sen ,  comme  base  de  sa  rcslilution  de  la  xvni' dynastie.  Une  troisième 
donnée,  qm  lui  paraît  tout  aussi  certaine,  c'est  que  rindicatiDii  des  an- 
nées de  régne,  quise  trouvent  sur  les  monuments,  conduit  à  recomiaUre 
le  grand  Sésosiris^  pour  lequel  nous  possédons,  en  effet,  la  lxu' année 
de  rèj^ne,  dans  le  Pharaon  dont  le  règne  est  porté  sur  les  Listes  avec  60 
ans  et  plus;  ce  qui  fait  qu'il  reste,  pour  la  xx*  dynastie,  tous  lea  rois 
du  nom  de  Ramsès,  que  noiis  connaissons  maintenant  par  le^  moûu- 
xnciDts,  et  qui  sont  en  si-  grand  nombre,  à  partir  de  Ramsès  UI  ou 
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IV  \  en  même  temps  que  cette  circonstance  explique  iomission  des  noms 
royaux  dans  cette  xx*  dynastie,  omission  qui  est  sans  exemple  dans  tout 
le  com^  du  nouvel  empire.  Enfin,  tous  les  noms  qui  suivent  jusqu'à 
Scheschonk,  le  Sésak  de  rÉcriture  sainte,  le  Pharaon. qui  prit  Jérusalem, 
dans  la  5*  année  du  règne  du  Roboam,  fils  de  Salomon,  et  qui  fut  le 
chef  de  la  xxn*- dynastie ,  prince  dont  fépoque  se  trouve  ainsi  rigoureuse- 
ment déterminée  à  la  fois  par  la  chronolc^e  égyptienne  et  par  Thistoire 
du  peiqple  de  Dieu,  tous  ces  noms,  dis>je,  doivent  avoir  formé  la  xxi*  dy- 
nasUéi^Tel  est  le  système  de  M.  Bunsen,  pour  la  restitution  de  ces 
quafaraf  dynasties,  prises  en  masse  et  considérées  d abord  dans  leur  en- 
semble, avant  tout  examen  des  détails  qui  les  concernent. 

Cette  manière  de  procéder  par  masses  me  parait  en  effet  la  plus  sûre, 
la  phis  critique,  puisqu'elle  tend  à  établir  certaines  données  fondamen- 
tales, produites  par  l'accord  des  diverses  classfs  de  documents,  et  à 
constituer  ainsi  les  principales  divisions  d  un  cadre  chronologique,  dans 
lequel  viendront  ensuite  se  placer,  à  mesure  que  la  série  des  monu- 
ments contemporains  se  complétera,  les  règnes  particuliers,  chacun 
avec  le  nombre  d  années  qui  se  trouveront  sur  ces  monmnents  ^.  C'est 
aussi  de  cette  manière  que  l'illustre  M.  Boeckh,  dans  son  Manéthon^y 
a  jugé  qu'il  était  convenable  d'opérer,  pour  se  frayer  un  chemin  à  tra- 
vei's  ce  dédale  de  contradictions  et  d  erreurs  que  présentent,  d'une  part, 
les  textes,  dans  les  divers  Extraits  de  Manéthon  que  nous  ont  transmis 
Flavius  Josèphe ,  Théophile  d*Antioehe  * ,  Jule  Africain ,  Eusèbe  et  le 
Syncelle,  d'autre  part,  les  monuments  contemporains  et  la  Table  d'A- 
bydos,  La  Conclusion  qu'a  tirée,  pour  son  propre  compte,  le  grand  cri- 
tique de  Berlin ,  de  la  comparaison  qu'il  a  faite  du  tableau  de  la  xvni* 
dynastie,  dressé  par  Rosellini,  avec  celui  qui  résulte  des  divers  Extraits 


^  Cette  alternative  se  fonde  sur  Tincertitude  qui  a  régné  longlemps  enti  e  les  égyp- 
tologues ,  au  sote  d'une  variante  du  cartouche  prénom  de  Ramsès  II,  qui  faisait  attri- 
buer ce  oarloache à  un  autre  Ramsès,  son  frère  aîné-,  mais  ce  doute  n^existe  plus  au- 
jourd'hui ,  et  tout  le  monde  s'accorde  à  rapporter  le  cartouche  en  question  comme 
appartenant  à  itamiès  II,  Sésostris. — '  C*est  pareiliemenl  de  cette  manière  qu*a  opéné 
M.  Lesueur ,  en  procédant  d'abord,  comme  il  ledit,  par  masses,  en  partaift  d'un  poii|t 
fixe,  qui  est  pour  lui  le  règne  à'Aménâph  III,  Memnon,  le  huitième  sur  les  Làstet  ei  sur 
la  Table;  voy.  sa  ChronoL  des  rois  d'Egypte,  p.  i36.  —  ^  Manethv,  etc. ,  p.  277  ff.  — 
*  Al. Boeckh  a  montré,  ibidem,  p.  a&i-a55,  que  le  canon  emprunté,  par  M.  Ideler, 
Hermapion,  Anhang  >  p,  ^7  «  à  fédition  d'Oxford  (de  J.  Feil ,  1 68^  )  du  livre  de  Théo- 

Ehile,  n*avait  aucune  Hutorîté,  et  que  le  véritable  texte  de  TliéophiktOonservédans 
i  première  édition  de  Zurich  (de  C.  Gesner,  i546),  et  suivi  dans  celle  de  Gtilandi 
(  1766) ,  portait  un  tableau  de  la  xvin*  dynastie,  conforine  à  celui  de  Fi.  Josèphe. 
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des  Listes  de  Manëthon  S  est  ausâ  que  le  meilleur  moyen  dairiver  à  la 
connaissance  de  la  Yéritë  historique  sur  cette  dynastie  ai  importante  et 
si  diversement  représentée  dans  les  documents  qui  nous  1  ont  transmise , 
était  de  former  d abord  des  groupes  de*  règnes,  d*une  exactitude  dé- 
montrée par  faccord  dé  ces  documents,  et  d  y  intercaler  ensuite  les 
règnes  particuliers  dont  on  acquerrait  successivement  la  connaissance 
par  Tétude  critique  des  monuments.  En  procédant  de  cette  manière, 
M.  Boeckh  a  trouvé  que,  dans  la  série  des  rob  présentée  par  Rosellini, 
du  n*  I ,  Aménophis,  au  n*"  8,  Héros  ^  tout  lui  semblait  marcher  d'accord, 
dune  part,  avec  les  monuments,  de  rautrié"!!  avec  la  Lisie  de  Flavius 
Josèphe  et  avec  celle  de  Jule  Africain  ;  ou  du  mcnns ,  qu  il  ne  conce- 
vait rien  de  mieux;  wenigstens  kann  ieh  nichts  Besser€$finien^\  sur  quoi 
je  me  permettrai  de  nêtre  pas  de  son  avis;  que  le  Ramsès  II  de^ 
monuments  était  bien  en  effet  le  Ramessès  de  Jos^he,  avec  soixante-six 
ans  de  irègne,  donnée  fondamentale,  que  nous  venons  de  voir  admise 
dans  le  système  de  M.  Bunsen ,  et  qui  nfm  parait  effectivement  indu- 
bitable; en  troisième  lieu,  quà  partir  iCwnu,  la  suite  de  la  dynastie, 
considérée ,  soit  dans  les  Extraits  des  Listes^  soit  dans  les  monuments, 
ofirait  un  trouble  et  une  confusion  qui  ne  pouvaient  s*exphquer  que 
par  une  double  h'gne  de  Pharaons,  les  uns  légitimes,  ce  seraient  ceux 
({ui  se  trouvent  portés  sur  les  monuments;  les  autres  intras,  ce  seraient 
ceux  dont  les  noms  auraient  été  admis  sur  la  Liste  de  Manéthon,  tirée 
des  archives  sacerdotales'.  A  part  cette  idée  de  M.  Boeckh,  qui  me 
parait  aussi  neuve  que  juste,  mais  que  ce  nést  pas  encore  ici  le  lieu 
d'examiner,  les  vues  générales  du  savant  critique  de  Berlin  rentrent 
.issoz  dans  la  doctrine  de  M.  Buifsen,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  dif- 
iiculté  quil  trouve  à  admettre  Tidentité  des  rois  portés,  à  paiér  d'Hôras, 
sur  le  tableau  de  Rosellini ,  avec  ceux  qui  sont  donnés  par  les  monu- 
ments; et  j*ai  dû  en  faire  Tobservation ,  qui  se  plaçait  natm'eilement 
ici ,  avant  do  procéder  plus  loin  dans  lexamen  du  livre  de  M.  Bunsen. 
Il  s'agit  maintenant,  et  c'est  là  la  partie  la  plus  difficile  dl^  tâche  que  je 
me  suis  imposée ,  de  suivre  notre  auteur  dans  fexposition  détaillée  des 
quatre  dynasties  qui  nous  occupent,  en  commençant  par  la  xviii*,  telle 
qull  a  cru  pouvoir  la  restituer,  à  la  fois  d*après*les  Listes  et  daprès  les 
monumonts. 

Une  fois  le  premier  point  admis,  que  les  noms  i  (Aokmès-Amôsis), 
7  [Toulhmh  IIIrToathmSsis),  8  [Aménâthph  111  - Àménéphis)  et  9  (Hâr- 
llàrus),  do  la  fable  d'Abydos  et  des  Listes,  se  correspondent  avec  toute 

•  Manctho,  eU.,  p.  377-283.  —  *  Ihidem,  p.  177.  —  *  Ibidem,  p.  980. 
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rëvidence  possible,  il  suit  de  là,  presque  avec  la  même  certitude,  que 
les  noms  intennédiâires  a  ,  3 ,  6 ,  5  et  6  des  Listes,  doivent  répondre  aux 
cartouches  placés  entre  le  n""  i  et  le  n""  7  de  la  Table,  Mais  ici  se  pré- 
sente une  première  difficulté  ;  c'est  le  nom  de  Chébrôn  ou  Chébrôs,  placé 
dans  tous  les  Extraits  des  Listes  sous  le  n""  2 ,  conséquemment  en  regard 
â'Aménôthph  /,  rangé  sous  le  même  n""  n  dans  la  Table;  d'où  la  plupart 
des  égyptologues,  à  l'exemple  de  GhampoUion  et  de  Rosellini ,  ont  été 
induite  à  croire  que  ce  Chébrôs  était  le  même  que  Toathmès  /,  fils  dAmé- 
nàphis  tf.  qui  lui-jmême  aurait  été  identique  avec  AmAsis.  Or  c'est  là  la 
pranâère  source  des  erreurs  dans  lesquelles  s  est  trouvée  engagée  toute 
la  s^BÎe  de  cette  dynastie,  et  qui  sont  encore  tellement  accréditées ,  que 
M.  Boeckh  lui-même,  le  savant  qui  a  porté  en  dernier  lieu  le  flambeau 
de  la  critique  sur  tout  le  champ  de  la  chronologie  égyptienne,  ua  fait 
aucune  difficulté  d'admettre  à  la  fois  celte  identité  d  un  Touthmès,  d*un 
Aahmès  et  àun  Aménôthph  \  qui  seraient  un  seul  et  même  personnage, 
et  celle  de  Toathmès  et  de  Chébrôs,  fils  de  ce  chef  de  la  dynastie;  iden- 
tité d'où  résulte  cette  confiisioo  des  Toathmès,  mis  en  regard  des  Amé- 
nôihph,  qui  trouble  toute  la  suite  de  la  dynastie.  Sur  ce  premier  point, 
qui  est,  comme  on  le  voit ,  d'une  si  grande  importance ,  M.  Bunsen  pro- 
pose  une  solution  qui  me  parait  extrêmement  heureuse,  et  qui  rentre 
dans  une  conjecture  exprimée  déjà  par  sir  G.  Wilkinson,  mais  sans 
aucune  preuve  à  l'appui  ;  il  explique  *  le  nom  de  Chébrôs,  porté  sur  les 
Listes,  comme  étant  le  nom  royal,  ou  le  prénom  à'Aahmès,  lequel  est 
ainsi  figuré  dans  le  premier  cartouche  de  ce  célèbre  Pharaon  :  ^"^ 
Or  ce  cartouche,  qui  doit  se  lire  Ra-Neb-ros,  et  qui,  en  ne  tenant  ® 
compte  que  des  deux  derniers  éléments  qui  le  composent,  se  '^■^ 
prononçait  probablement  Chneb-ros,  répond  ainsi  à  la  transcrip*  ^  '\ 
tion  grecque  Xeêpck,  extraite  dutextedeManéthon,  aussf^xac 


^  Manetho,  eie,,  p.  271.  M.  Boeckh  donne  pour  raison  de  ceUe  étrange  assimi- 
lation d' Amâsu-Tomthmâsis'AménSphis,  que  les  rois  égyptiens  portaient  plusieurs  noms, 
et  il  cite  en  note,  1)  le  passage  du  Syncelle,  où  il  est  dit,  Chronogr.  p.  63,  A:  Am&w- 
pLOi  yàp  xcû  rptéwiiot  tsdXkaxpv  tSw  Atywrrianf  cl  ^curtkeTs  td^tjvrai.  Cette  remarque 
du  Syncelle  est  juste  ;  mais  non  pas  Tapplication  au*en  fait  M.  Boeckh.  Les  rois 
égyptiens  avaient  effectivement  deux,  ou  même  trois  noms,  et  quelquefois  plus,  le 
nom  propre,  le  nom  royal,  que  nous  nonunons  prénom,  et  le  nom  de  léiendara;  maif 
ces  deux  derniers  n^étaient  que  des  titres,  des  qualifications,  servant  à  les  distinguer; 
et  ils  n  avaient  réellement  qu  an- seul  nom  propre,  le  nom  de  famille.  Or,  AeJimès, 
Touthmès  et  Aménâthph  sont  trois  noms  de  famille;  et  il  n'est  pas  possible  qn*iin  seul 
Pharaon  ait  été  à  la  fois  Amâsiê-Toathmâsis-Aménâphis.  — '  JEgyptwns  âelle,  etc., 
t.  m,  p.  8a,  où  M.  Bunsen  prouve  que  le  signe  '^^,  neb,  seigneur,  se  prononçait 
tLieh ,  a*après  Tanalogie  du  mot  noub ,  or,  qui  a  servi ,  au  témoignage  du  rhéteur 
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temeiU  qaon  puisse  le  désirer,  et  il  eu  résulte  qu'Huufaw  et  Chéhréâ, 
portés  a  la  suite  lun  de  rautra  sur  les  Listes,  ne  scmf  qu'un  »eul  et  même 
roi,  et  le  chef  même  de  la  dynastie.  A  lappui  de  cette  combinaison  de 
M-  Buûsen,  qui  me  paraît,  je  le  répète,  eUrêmemenl  plausible,  et  qui 
fend  i  rétablir  Tordre  si  gravement  troublé  diuis  les  Listes,  je  ferai  une 
observation  qui  ne  laisse  pas  d  offrir  peut  être  quelque  intérêt.  Tous 
les  E^ctraiis  des  Listes  s  accordent  pour  porter  à  treize  ans  le  règne  de 
Chdhrés,  successeur  àWmêsis,  duquel  il  est  dit  expressément,  dans  le 
texte  de  Manéthon  ^  qu  il  régna  encore  pm§t<inq  gns  et  ^aatre  moi* 
après  avoir  achevé  iexpulsion  des  Pasteurs.  Or,  si  i  on  se  reporte  à  la 
date  de  Y  Exode,  fixée  par  Clément  d'Alexandrie,  d'après  des  données 
empruntées  à  Manéthon  ^,  à  fan  i  66y  avant  notre  ère,  il  se  trouve  que 
rette  aminée  1667  est  précisément  la  (ràzième  année  du  règne  d*Amâsis, 
tel  qu  il  est  calculé  par  M,  Boeckh  pour  sou  Canon  de  Manéthon  ^,  en 
sorte  que  Vexpahion  des  Pasteurs  et  la  sortie  des  Jaifê  aui^ient  été  deux 
événements  accomplis  dans  la  même  année,  et  qu'il  y  aui-ait.  dam  ce 
synchmnisme  extraordinaire,  la  raison  de  la  méprise  conjmise,  sur  la 
foi  de  Flavius  Josèphc,  par  tant  d  écrivains  anciens  et  modenies,  au 
sujet  des  Juifs  confondus  avec  i<*s  Pasteurs,  Si  Ton  admet  cette  coïnci- 
dehce,  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  fortuite,  les  treize  ans  au  règn« 
ée'Ckébrôs  représe nieraient  la  première  partie  du  règne  dAmâfis,  pen* 
dant  laquelle  il  luttait  contre  les  Pasteurs,  et  les  vin^t-cinq  ans  et  tfuatre 
mois  quHl  continua  de  régner  encore,  après  Texpulsion  de  ces  étran- 
gers, porteraient  à  trente-huit  ans  et  quatre  mois  la  durée  totale  du 
règne  de  Châ/râs-Amôsis,  chef  de  la  xvin*  dynastie. 

Au  moyen  de  cette  première  rectiBcalion ,  qui  retranche  le  Chébrôs  des 
Li3ie$,  en  l'identifiant  avec  Amôsis,  XAménôfihis  des  Listes  se  trourve  pfacé 
en  face  de  VAménôthph  l  de  la  Table  d'Àbydos  et  des  monuments  contem- 
porains; et  cest  la  un  second  point  de  gagné,  faccord,  sur  ce  second 
Tèg/E^t  rétabli  entre  toutes  Tes  ciasse#  de  documents.  No|is  aUon»  voir 
qiMrk  jKàme  aoeordi  continue  de  régner  pour  les  règne»  fliM^ranl»,  malgré 
Iot  emtrsMiîctioiis  apparentes  qu'ils  prÀentent.  Les  noms  quî  siûvent 
cikà  êtAmMphîs  I,  sur  les  Listes  de  Iffanëthon ,  ^ont  cefjûC^Amènsës 
(Àme$sî$\^  n.  4»  de  Méphris,  n.  5,  et  de  MîpKranijaihasîsr^  n,  6.  En  re- 
9w4dg  oes^trok  règnes»  la  Toile  d'Abydos  et  les  inQfiiumeats|<>vtent  les 

AwilMe,  k  ftrmer  le  mol  grer  kanàf^oê;  voy.  ikii.  1  U,  p.  76,  ^)i.vNof»  avens 
ûa  aute  exemple  de  et Ue  aspisatÎM  placée  devaat  la  iettn»  n^  ihnui>  le  oem  du 
die^JWrasit,  Knm»  qei  ne«i&  ei4  pMrwsim  mmai  représeaté^  dans  Ims  ttamcrip^M» 
gteiqQe»,  CknotiU^  Chnommù,  Énrf,  sic.  —  ^  liMie^iHr  «fNul  Fh^;  Joeeph.  c<mtr. 
Apiom.  I,  »5.  «-*  Boeckb,  Mmêtho,  eic,  p.  i^a.  —  *  Uiien^  pw  Sgk.    . 
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règnes  de  trois  Toathmè$,  I,  II  et  III;  et,  bien  quil  y  ait  ici  un  désac- 
cord complet  pour  les  noms,  du  moins  à  ce  quil  semble  au  premier 
abord,  H  est  pourtant  sensible  que^  d'une  manière  ou  dune  autre,  les 
trois  t'^ea  des  Liste»  doivent  se  rapporter  aux  trois  règnes  de  la  Table, 
dussent  les  personnes  ne  pas  se  répondre  exactement,  C'est  effective- 
ment ce  qui  a  lieu ,  et  ce  qui  avait  été  expliqué  d'une  manière  qui  avait 
été  généralement  admise  par  les  égyptologues,  sur  la  foi  de  Ckanipoilion, 
mais  ce  qui  est  rejeté  par  M.  Bunsen  pour  une  coœlxnaison  nouvelle ,  qui 
ae  fonde  sur  les  recberchi^de  M.  Lepsius,  et  qtie  j  ai  à  faire  connaître. 

Au  moyen  de  lassintiktion  du  Touthmès  /  de  la  Table  avec  le  Ché- 
br6s  des  Listes,  et  de  celle  du  Toathmès  II  de  la  même  Table  avec  XAt- 
ménôphis  des  Listes,  double  combinaison  qui  oflrut  certainement 
beaucoup  d'inconvénients,  mais  qui  avait  pourtant  été  adoptée  dams 
f  école  de  CbampoUion,  le  quatrième  règne  de  la  Table,  celui  de  TomSi- 
mes  tu,  se  trouvait  correspondre  au  quatrième  règne  des  Listes,  rempli 
par  la  reme  Amensès,  qualâSée  sœur  de  Touthmès  ll-Aménôphis,  et  l'on 
s'expliquait  sans  peine  cette  circonstance  d'un  règne,  attribué  par  les 
monuments  k  Touthmès  III,  par  les  Listes  à  Amensès,  en  &i»uit  de 
Touthmès  III  le  mari  d' Amensès,  dont  il  était  conforme  amc  usages  de 
la  civilisation  égyptienne  que.le  nom  ne  figurât  pas  sur  les  listes  royaka, 
et  qu'il  y  fût  remplacé  par  celui  de  son  époux,  sans  doute  prinee  de 
la  &mille  royale;  ce  qui  seiïiblait  résulter  de  son  nom  taème  d^à 
parte  par  deux  rois  de  celte  dynastie.  Le  cinquième  règne,  celui  du  d«v- 
nier  Touthmès  de  la  Table,  correspondant  au  cinquième  règne  des  Utts^, 
celui  de  Miphrès,  s'expliquait  d'une  manière  tout  aussi  plausible  parla 
circonstance  que  le  cartouche  prénom  de  ce  roi  offrait ,  dans  plusieurs 
des  variantes  qu'on  en  connaît  sur  ses  nombreux  monuments  contem- 
porains, le  titre  de  Mai-fivrè,  chéri  du  Soleil,  qui  répond  exactement  à 
la  transcription  grecque  MJippvs ,  en  sorte  qu'ici  l'assimilation  devenait 
indubitable;  et ,  qiiant.au  jîooème  règne  de  la  Table,  celui  àAménâthpklI, 
en  regard  duquel  les  Listes  portsôent  Miphramutkôsis ,  on  n'«mt 
fait  aucune  difficulté  d'admettre  l'identité  des  deux  personnes,  mal- 
gré b  difiërence  des  deux  noms.  Telle  était  la  solution  généndement 
admise  par  les  égyptologues  de  Técole  de  CbampoUion,  pour  la  restitu- 
tion de  ces  six  premiers  règnes  de  la  xviiiT  dynastie,  avec  rerrear  qfsi  s^if 
était  jointe  «  eoncemant  Touthmès  IV  identÛié,  à  cause  ée  SOM  sarttott^ 
de  Mixqjîkrè,  au  Mœris  Att  Grecs  et  des  Romains,  erreur  qui  âdëj^  é\£ 
réfutée  dans  ce  jour]fal^  et  qui  est  aujourd'hui  généralement,  aban- 

Voy.  /oHm.  dês  SwMmU,  ftviieir,  p.  1 18-1  ai,  ou  nous  avon»  usoëfté,  &mmrà 
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donnée  \  et  avec  ladiiTicuIté,  dont  les  auteurs  de  ce  systt?me  ne  p^irais- 
sent  pas  s*être  préoncuipés,  d^adiiiellre  quatre Jqh  le  nom  de  Tonthmès  dans 
œs  sim  règnes,  quand  la  Table  et  les  tn on ii monts  contemporains  ne  donnent 
que  trois  Tonihmès  entre  les  deux  premiers  Aménâlhph.  Voici  inatnten,int 
la  solution  nouvelle  proposée  par  M  Bunsen,  pour  les  :(ix  mêmes  règnes, 
sur  la  foi  de  recherches  de  M*  Lepsius,  tiui  non!  point  encore  été  livrées 
à  la  publicité,  et  qui  ne  peuvent  conséquemment  pas  être  appréciées 
en  tonte  connaissance  de  cause- 
Il  résuite  de  ces  recherches  de  M.  Lepsitis,  admises  en  toute  con- 
fiance par  M.  Bunsen»  qti'il  n*a  point  existé  de  reine  Amensé;  que  le 
nom  même  doit  se  lire  Set-Amen,  et  non  Amen-tsé;  que  son  cartouche 
la  désigne,  non  comme  reine  régence,  mais  comme ///e  royale  A'Aohmès 
{Âmosis],  et  comme  Kœar  des  deux  rois  Aménolhph  I''^  et  Touthnm  l";  que 
YAmensès,  ou  Amessis  des  Listes,  est  en  eflel  ime  reiW  Aahmès,  fille  du 
même  nom  que  son  père  Aakmès  [Amâsis),  et  sœur  d'Aménêihph  /'^ 
auquel  eUe  succéda  comme  régente  de  son  plus  jeune  frère  Touthmès  P^; 
qu'à  la  suite  de  ce  règne  se  place  le  règne  collectif  de  Touthmès  II  et 
de  Toathmès  ///,  gnatrième  et  cinquième  rois  de  la  Table,  Yun  et  lautrf* 
flls  de  Toathmès  /'^  avec  une  régente,  leur  5œur,  dont  le  douhle  nom, 
donné  par  les  monuments  contemporain^,  répond  aux  deux  époques 
de  sa  régence,  e^eercée  dabord  pour  le  plus  âgé  de  ses  frères,  Touth- 
mèf  //,  et  plus  tard  pour  le  plus  jeune ,  Tmthmès  HL  Tel  est  le  nouveau 
système  proposé  par  M.  Bunsen  ^  à  Tappuî  duquel  il  présente  un  arbre 
généakcjigm  de  cette  dynastie,  où  se  trouvent  résumés  les  neaf  règnes 
portés  sur  la  Table  iAbydos,  d'Aahmès  à  Hârus. 

û'$Bc  M.  BuiucD,  que  le  Mmris  de  la  tradition  giccque  était  Muiré-Afmp,  le  chef 
de  h  VI"  dynastie.  —  '  M,  Xesueur,  qui  admet  ridentité  du  Toathmès  H!  du  la 
TMe  avec  le  Miphrtsàûi  LU  tes,  d'après  k  siimoni  U2yUj?pH*  qui  se  lit  dans  les 
variante»  de  son  carioache  prénom^  se  prouoiice  également  otmtrc  raasimilaLion  de 
ce  cinquième  roi  de  la  xvnr'  dynastie  avec  le  Mœris  d*Hérodore  et  de  Diodore, 
ChrQnoL  da  tqU  d*E^ypte,  p.  i/^H,  —  '  Il  y  a  dans  les  idées  de  M.  Bnnsen,  an  sujet 
de  Totithmès  I ,  une  confusion  que  je  ne  nie  charge  pas  trexpliquer,  mais  que  je  me 
contente  de  signaler,  eti  rapportant  k's  propres  paroles  de  T  auteur.  Ainsi,  p.  ^(j,  i], 
\ù  ieine  Aahmès  figure  comme  régmte  pour  Totiihmès  I ,  son  plus  jeune  frèrt ,  et  die 
est  iœur  d'Aménophis  />  plus  âgé  quelle  :  «  Aahmes.  ..»  komml  ais  negenliu  fût 
*  Tutlimes  I  vor, .  .  .  daher  sie  unnûudbar  binler  Amenoplûs  ï»  ilircm  (âlteren) 
»  Bruder,  aufgefûhrt,  und  als  Scbwester  bez.  wird»  »  Et  p,  gi,  Tou.lhmh  /n*eit  pas 
frère  d'Aménophis,  mab  il  n'est  que  lî^  mari  de  5â  smur  :  «iTulbmosis  I  war  nîchl 
t  $oin  Bruder,  sondcrn  nur  Gemabl  von  Amenophis  SchweUer.  »  N*y  a-l-i!  pas  là 
une  contradiction  manifeste,  bien  propre  à  jpter  du  doute  ^ur  les  combinaisons  de 
notre  auteur?  à  moins  que  ce  ne  soit  moi  qui  ai  mat  saisi  ses  idéi?s;  ce  qui  me  p^-^ 
r^it  plus  probable. 
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Le  résultat  que  je  viçns  d'exposer  est  si  nouveau,  si  extraordînairc, 
il  contredit  tellement  toutes  les  idées  qu'on  s'était  faites,  d'après  des 
monuments  qu'on  pouvait  croii^e  bien  interprétés,  que  je  dois  m'abs- 
tenir  de  le  juger,  en  labsence  des  preuves  sur  lesquelles  il  repose ,  et 
qui  sont  sans  doute  de»  monuments  connus  de  M.  Lepsius  seul.  Je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  de  soumettre  à  nos  lecteurs  et  i  M.  Bunsen 
lui-même  les  raisons  qui  ne  me  permettent  pas  d'adopter  un  résultat 
si  contraire,  non-seulement  aux  opinions  reçues ,  difficulté  qui  ne  m'ar- 
rêterait pas ,  mais  è  des  monuments  dont  l'interprétation  paraît  bien 
fixée  et  l'intelligence  positivement  acquise. 

En  ce  qui  concerne  le  nom  et  Y  existence  de  la  reine  Amensé,  ïun  et 
l'autre  contestés  par  M.  Lepsius  et  par  M.  Bunsen ,  il  me  parait  démontré 


0 

LU 


,et: 

bas- 

de 


assi 
et 


V 


que  le  double  cartouche  de  cette  reine  : 
trouve  plusieurs  fois  reproduit  dans  les 
tit  monument  de  la  vallée  SEl-Assasif^vH 
nument  du  règne  de  Touthmès  II,  lui 
intermédiaire  entre  ceux  de  Touthmès  II  ^ 
mes  III  f  comme  l'avaient  admis  ChampoUion  et  Rosellini.  Ce  qui  ne 
me  semble  pas  moins  bien  constaté,  c'est  que  le  nom  propre,  lu  très- 
correctement  Amen-tsé,  et  non  pas  Set- Amen,  quoi  qu'en  dise  M.  Lep- 
sius, se  lit  associé,  dans  un  seul  et  même  cartouche:  /i 


-,  tel  qu'il  se 
reliefs  du  pe- 
Thèbes^,Tno- 
gne  un  règne 

de      Toulh  - 


m 


,  au  nom 

riante  la 

preuve 


mes 


pour  sér- 


propre  de  Touthmès  II,   de  manière  à  composer  la  va 

plus  habituelle  du  prénom  de  ce  roi-;  d'où  résulte  la 

positive  que  la  reine  Amentsé  était  \di  femme  de   Touth 

dont  elle  était  aussi  la  sœur,  et  auquel  elle  survécut, 

vir  de  réijente  à  son  Als  Touthmès  III;  deux  faits ,  établis  par  les  mbnu 

ments  contemporains,  qui  se  trouvent  parfaitement  d'accord  et  avec  la 

Table  dAhydos  qui  porte  le  règne  de  Touthmès  II,  el  avec  les  Listes  qui 

donnent  celui  âiAmensé. 

Quant  à  cette  reine  Aahmès,  qui  aurait  été  la  fiUe  d'Aahmès  [Amôsis), 
la  sœur  d'Aménôphi  /""  et  de  Touthmès  i'^  de  plus  la  femme  de  ce  der- 
nier, pour  lequel  elle  eût  exercé  la  régence,  j'avoue  que  je  ne  (tonnais 
aucun  monument  qui  autorise  de  pareilles  combinaisons,  par  suite  des- 


^  Ces  bas-reliefs  ne  portent  que  le  cartouche  prénom  Rama-ké,  ou  Ma-hë-r 
lé  nom  propre  a  dû  s*y  troarer  aussi  dans  des  cartouches  déimiis ,  d*après  1^ témoi- 
gnage de  Rosellini,  Mon.  star.  t.  I,  p.  224;  et  ce  nom  propre  est  donné  par  une 
caisse  de  momie  du  musée  de  Turin,  citée,  ibid.  —  *  Lesueur,  Chronologie  des  rois 
d'Egypte,  p.  i5o-i5a;  voy.  Rosellini,  Afoa.  stor.  1. 1,  p.  226,  tav.  vi,  n*  io3,  e, 
où  Amentsé,  désignée  dans  ce  cartoache,  est  regardée  à  tort  comme  femme  de  Touth- 
mès 111,  au  lieu  de  Toathmès  IL 


^• 


.«. 


JOURNU-,  Dp,  PAYANTS. 
iJHH  cette  pl^lend^e  AjfMt  ^  W^wlée  i  XAmmk  4m  U^i  je 

iKHVFO«^<HK»'^^p'^^  8tit  w»l4^  ni  qa*^e  ^t  p^)e  lK>i»  i'Afihmh, 

jpi  (jirellç  ait  M %.ia^f iiiii4i^&îf  /;  et  j'ajowt^  fue  je  «ç yjçu paid» 

'reisopB  pfar  ^e'te  heii^  de  la  reintf  ^nt^î'»  â  tttqt  eit  qfi^îj^y  ait  e)^aira 

Tvm  4ni«Pnf,  ait  figuré  «dr  ic«  X^^fes  en  place  de  celui  de  ybnfU|l|jH', 

%*ilsei]Vpe|itétéruii  et  loutre,  ep  qualité  de^èrçetiGnir,  en£uits  d'^dbn^ 

(AsiQtts.).  Pour  ce  qm  regarde  U  règpe  coUeçtif  de  Taaûmès  H  et  de 

ZVni^ffèy  ZHr,  avec  une  double  regçnce,  exexcee  par  la.  açeujr  de  fuA  et 


de  f autre,  d*abord  sous  le  nom  de  : 

,  Nmt-i'Amen^'^t  danç  le  sys 
aussi  cpie  ce  çystipie  nie 
le  avec  les  monuments,  qui 
touches  à  la  reine  Amealsé, 


w 


i*1 


Maké-m,  mii^  sou&  céivx 

Ûme  de  ijA.  puww  »  je  ckoi& 

paraît    ei^    9ff^09kmm  &Nr- 

attribuent  le  prenoÂtif  d|B  qe» 

^Mt^  ^^  1^  second  à  w  perfOiM^f^ 


deuxième  pjari 


nnii  jusqu'ici  mr  tpus  les    égyptologues  pQur  im^  logent, 
pjari  de  cette  reme  '.  Sur  le  preiwier  point,  me. le  çart^fupbe: 


,  Mt^Jiéra  ^  appartient  effectivenAei\t  à»  ia.ireî^e  4i»e?it<4>  la  mêa\? 
qui  porta  aussi  le  f  renom  d^ÂmQnnud,  ainsi  çxjpritné  dam  soi^  c^- 
touche  :  /ri2\  I,  c*est  une  no^on  qui  résulte»  avec  tpute  évidence 


pour 

science, 

récemment  si 
longs      cartou 


<: 


% 


moi,  de  Tenseinble.  des  moAuioeats*  acqpji^.  k  la 

Mal  parmi  lesquels,  je  pie  contei)Jterai  d*&^  citer  dei^» 
U,gnalés  par  M.  LesUveu^  ^.  Le  preiniei;  est  ui^d^.i^ 
*  J'ches  r^n^lis  de  la  légende  eptiè^deaPhai:ao^i(i- 
aa^.  r^nfi^np^  Fïalois  le  prénom  Amojb^ai  et  le  prémojii  iforkérr^  dft  la 
jfiffiéntséj,  et  est  tiré  d'un  toipbeau  de  Thèbes^  : 


'  On  ne  cognait,  en  fait  de  reine  Aakmès,  que  la. fameuse  reine  éthiopiepne  Aahmèf 
Iftfii^Ari,  femme  dLÂàhmh  (Jm^iÎ5),dont  il  existe  de  nombreui^  monuments,  deux  , 
eot^  antres,  xm^stkU  des  carrières  de  Mokatiam,  RoseUîni»  Ifim.  stor.  L  I,  (ar.  xv, 
et  une  autre  de  Semneh,  ibidem,  1. 1,  p.  194,  tav.  iv,  n*  98.  Sur  otsideus  meni»- 
mfoç^t^^  \%  çartp^çhe  dp  celte  reine  est  j<Hali^  oel^i  df^  nfm  ^M^>  4^^  [Amàô»)- 
Qaafit  an  eartouchê:  ^^-^ ,  domié  par  M.  Bunee^,  IJi^.  m.  ^,  a^it  ne  trauTC 


pas  dans  son  livre  fin 
dMtté    d*abord    par 

l^àmmy a  été 

M.  Bansen  ne  parait 
d*iq^  les  deux  ma 


ffl 


'i!^£ 


dication  du  monument  qni.ra  fopirni. — '  Gê,  cartoucti»-, . 
Bosellîni,  Mon,  stor.  t.  ï,  tàr.  vi,  n*  loJ,/,  p.  aa^,  cl 
l'objet  de  lectui^  diverses  de  1»  jart  des  égpptologues. 
pas  plus  d'accord  avec  lui-même  qu'avec  les  autres, 
nières  différentes  dont  il,  l'toiïii  dans  Mn.  lexle,- 1  Ifl. 


p.  73^411  •  et  sucsa  piajQcIie,  Taf.  vii.,  a  ,.e.  C'est  un  poiût^dopt  je  laissa  If^-déd^n 
auplifla^  profession. — '  CbampgUion,  Lettres.  d'Egypte,  Vi,^'  ^S*,®!^'^^'. 
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Le  56601^  est  un  acte  d*offitnâë,  peint  sur  le  eercueU  du  prêtre  Sthë- 

jlaknôn  du  mus^e  de  Turin  S  où  là  reine  Amentséf  qui  reçoit  t^tterOffireilide 

el^qui  est  désignée  par  son  n6m  profère}  Amentsé,  est  accompagnée, 

coamui  on  en  a  plus  dun  ekiemple,  dé  âa  propre  image  «  désignée  parlé 

prénom  Amon-mai;  voici  les  deui  cartouches  :  » 


y 


1 M 


L'identité  de  ià  reine  qui  eut  pour  nom  propre  Amentié,  et  pour 
double  prénom  Atnonniai  et  Makéra,  se  trouvant,  ainû  constatée  par  des 
monuments' contemporains,  d*une  manière  qui  ne  saurait  laisser  prise 
au  moindre  doute,  du  moins  à  mon  avis,  un  autre  point,  qui  ne  me  pa- 
raît pas  moins  positivement  avéré,  et  qui  a  été  lèut  récemment  mis  en 
évidence  aussi  par  M.  Lesueur^,  cest  ^e  la  reine  AmenUé,  jotr  et 
femme  de  TouAmès  lî,  et  mère  de  %uihAiès  III,  était  filie  de  Tauthnès  t. 
Cette  notion  résulte  d'un  monument  du  premier  orcbV,  d'unf  de»  gnmds 
obélisques  restés  debout  dans  les  ruines  du  palais  de  Kémah^,  dont  la 
légende,  littéralement  expliquée  par  M.  Lestieur,  témoigne  que  ce  teo- 
nument  a  été  dédié  par  cette  reine  à  son  père,  TouAikès  I;  le  i^upè 
hiéroglyphique  qui  exprime  cette  dernière  circonstance  : 


le 


de 


son  père, 

n* ett  pas  susceptible  de^  la  moîifdre  dlfiîeuhé;  et  te  groùf»,  tépéti  féii 
la  fin  de  la  cokmne  d'hiéroglyphe^  : 


^ 


au  père  d*dle,  • 

'  Cette  ptinturé  du  cefcueil  de  âbhétMmon  a  été  publiée  par  H.  Lepsins, 
iffàkt,  etc:,Jà[,  XI.  — ^Chronolog.  ièg  rob  JtÈgypi»,  p.  iSlî  —  ^CHiampoOkAi, 
rmm.  de  TÉgypte  et  d$  la  NMe,  t.  IV,  pi.  cccxv. 
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y  est  immédiatement  suivi  du  cartouche  prénom  de  Toathmès  l 
en  sorte  qu  il  ne  puisse  véritablement  reslêr  le  nioins  du  monde 
douteux,  sur  la  foi  d'un  monument  aussi  capital  ijue  cet  obélisque 
de  Karnahf  que  la  reine  Amentsé,  qui  le  fit  ériger,  alors  qu'elle 
^Vait  pour  second  mari  le  personnage  dont  nous  avons  rapporté 
plus  haut  le  cartouche ,  ne  fut  fille  de  Toathmès  l ,  sœur  et  femme  de 
Tonthmès  II,  mère  et  régente  de  Imlkmès  III ;  ce  qui  s'accorde  p^aite- 
ioent,  dune  part»  avec  la  Table  d'Abydos  et  les  monuments  con tempo 
mus,  qui  donnent  les  trois  règnes  consécutifs  des  trois  Toathmès,  de 
r^utre ,  avec  les  Liste,  qui  portent  le  règne  d'Amentsé  entre  ceux  d'Ame- 
nophfs  et  de  Miphrès.  Dès  lors,  toutes  les  combinaisons,  fondées  sur  le 
j>i*étendu  arbre  généalogique  de  cette  partie  de  la  dynastie,  et  admises, 
âur  la  foi  des  recherclies  de  M.  Lepsius,  par  M,  Bonsen,  tombeni d'elles- 
mêmes;  et  il  ne  reste  aucun  appui  pom'  la  notion  des  trois  reines, 
Set'Ameii,  Aahmès  et  Makéra-Nefnt-Amen ,  dont  deux  ne  représentent, 
en  réalité,  quune  seule  et  même  reine,  Ameatsé,  et  la  seconde  n'a  sans 
doute  jamais  existé*  Les  solutions  satisfaisantes  que  M,  Bunsen  avait  cru 
trouver  dans  ces  combinaisons  de  M,  Lepsius,  et  quil  énumère  avec 
complaisance  ^ ,  ne  sont  donc  que  de  nouvelles  causes  d  erreurs  ajoutées 
de  sa  part  aux  difTicuités  du  problème,  et  je  comprends  parmi  ces  er- 
reurs nouvelles  '^  rexplication  qu'il  a  cru  pouvoir  donner  du  nom  de 
Mi^phragmiitkosisdes  ListeSt  en  dérivant  la  première  partiede  ce  nom  com- 
posé, Misphm,  du  prénom,  Afa-fté-ra/de  la  régente,  sœur  de  Toathmh  II 
et  de  Taathmès  ffL  A  mon  avis,  jamais  le  prénom  Ma-ké-ra  na  pu 
donner  lieu  à  la  transcription  grecque  Misphra.  laquelle  provient  bien 
plutôt  du  prénom  égyptien  Maipkra,  chéri  du  Soleil  En  admettant,  comme 
il  le  fait,  que  Misphra  dérive  de  Ma-ké-ra,  M.  Bunsen  ne  tient  aucun 
compte  de  Télëment  [J,  fce,  qui  ne  peut  cependant  avoir  été  compléte- 
menlr supprimé;  et  j'avoue  que  ce  procédé  me  parait  très-peu  critique. 
D  résulte  de  cette  discussion ,  que  la  prétendue  restitution  dès  six 
premiers  règnes  de  la  dynastie,  telle  que  la  propose  M.  Bimsen,  en  se 
fpi^daot  sur  l^if  echerches  de  M.  I^epsius,  ne  satisfait  réellement  à  au- 
câoe  des  condilions  du  problème,  et  qu*elle  a  cootre  elle  rautori^é  des 
monuments  Antemporains,  judicieusement  interprétés.  Maintenant,  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  suffisamment  établi  par  lensemble  de  ces 
monuments,  cest  que  le  règne  d'Amentsé,  porté  le  qaatrième  sur  les 

^  JEgypUns  Slelle,  etc.,  t.  III,  p.  80.  —  *  Je  m'absdens  de  relever  en  détail  quel- 
ques autres  inadvertances  commises,  t.  III,  p.  8if  dont  quelaues-unes  peuvent 
q[4lre  que  des  fautes  dHmpression,  entre  autres  la  metition  faite  de  Touthmâsis  III, 
au  lieu  de  Toiithmâsis  I. 
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Liâtes,  répond  au  règne  de  Touthmès  II,  son  frère  et  son  premier  époux, 
pour  lequel  elle  exerça  la  régence,  et  qui  est  nommé  sur  la  Tabù  d'A- 
hydos  et  sur  les  monuments  contemporains;  cest,  en  second  lieu,  que 
le  cinqaième  règne  des  Listes,  attribué  à  Miphrès,  appartient  effective- 
ment  à  Touthmès  III,  dont  le  prénom  offre,  dans  les  éléments,  ^, 
4JLW-çj>pH,  Mal-Phrè,  ceux  de  la  transcription  grecque  W^prts,  ainsi 
que  Ta  reconnu  tout  récemment  encore  M.  Lesueur^.  Quant  au  sixième 
règne  des  Listes,  celui  de  Miphramuihôsis ,  où  Ton  ne  peut  s*empècher 
de  reconnaître,  à  travers  une  légère  faute  de  copiste,  le  double  élé- 
ment de  Miphra  et  de  Toathmôsis,  il  semble  que  ce  nom  composé  ne 
puisse  appartenir  qu'au  Pharaon  Mai-Phra  Touthmès  III,  dont  le  nom 
se  trouverait,  au  moyen  dun  double  emploi,  porté  une  seconde  fois 
sur  les  Listes,  par  une  de  ces  inadvertances,  dues,  soit  aux  rédacteurs 
de  ces  Listes,  soit  à  leurs  copistes,  que  nous  sommes  bien  obligés  d'ad- 
mettre dans  beaucoup  de  cas,  et  dont  la  xvni*  et  la  xix*  dynastie  of- 
frent des  preuves  irrécusables.  En  tout  cas ,  il  est  constant  que  la  Table 
£Ahyàos,  monument  assurément  bien  authentique  et  du  premier  ordre, 
ne  porte ,  A'Aahmès  à  Aménothph  II,  que  le  règne  de  trois  Touthmès;  et,  si 
le  successeur  de  Touthmès  III,  sur  les  Listes,  est  encore  un  Touthmès, 
évidemment  ces  Listes  sont  en  contradiction  avec  la  Table;  et,  dansée 
cas,  il  est  clair  que  la  Table  mérite  plus  de  confiance  que  les  Listes, 
Quant  à  l'idée  qui  prévalut,  dans  l'école  de  Champollion,  de  recon- 
naître le  Miphratouthmôsis  des  Listes  dans  YAménothph  II  des  monu- 
ments ,  elle  nous  parait  tout  à  fait  inadmissible. 

Au  moyen  de  ces  explications,  Tordre  de  succession  des  six  premiers 
règnes  de  la  xvin*  dynastie  se  trouve  déterminé  d'une  manière  qui  pro- 
duit l'accord  entre  les  Listes  et  les  monuments;  et  cet  accord  est 
encore  mieux  établi  pour  les  trois  règnes  suivants,  oii  les  noms  de 
Touthmès  IV,  d' Aménothph  III  et  à'Hôr,  portés  sur  la  Table  d'Abydos, 
correspondent  à  ceux  de  Touâimôsis,  à'Aménôphis  et  d*Hôrus,  donnés  par 
les  Listes.  H  ne  reste,  dans  cette  première  partie  de  la  dynastie,  qu'une 
difficulté  grave  à  résoudre;  c'est  la  circonstance  du  règne  de  Touthmès  I, 
porté  sur  la  Table  d*Abydos,  et  omis  sur  les  Listes,  L'existence  de  ce 
règne,  constatée  par  un  monument  aussi  capital  que  la  Table  d'Abydos, 
ne  pouvant  être  mise  en  question,  on  a  cherché  à  expliquer  l'omission 


'  Chronoi  des  rois  d'Egypte,  p.  147-8-  M.  Lesueur  se  prononce,  au  même  en- 
droit, contre  l'assimilation  de  Touthmès  III  et  de  Maris,  proposée  d'abord  par 
Champollion  et  admise  par  toute  son  école ,  mais  rejetée  par  If.  ounsen ,  dont  nous 
avons  nous-méme  appuyé  l'opinion.  Journal  des  Savanù,  lévrier,  p.  iiSiai. 
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des  Listes r  en  assimilant  le  Toathmès  l  de  la  TaUe  au  Ouftros  des  Luies; 
ce  qui  a  produit,  comme  nous  lavons  déjà  remarqué,  Tassimilation  du 
Touthmès  II  des  monuments  à  T  Aménâphis  des  Listes ,  et,  par  suite,  la 
confusion  introduite  dans  toute  cette  première  partie  de  la  dynastie.  Le 
moyen  employé  par  M.  Lesueur  ^  pour  remédier  à  cette  confusion,  ne 
me  semble  pas  non  plus  avoii'  atteint  son  but;  il  consiste  à  assimiler, 
en  premier  lieu,  ÏAménôthph  I  des  monuments:  /^0^>  et 
ail  Chéhrâs  des  Lkte$;  en  ser^ond  lieu,  le  Toathmès  1 


fa  Table: 
d'une  va 
retrouve 
qui   don 

Amon- 


à  ï Aménâphis  A(^s  Listes,  en  raison 


de 


^ 


qui 
et 

rapport  de   nom 
tcrait   la    notion 


riante  de  son  cartouche  prénom  ; 
sur  un  obélisque  ôeKamah 
nerat,  par  ce  titie  :  iflBS,  lu  : 

sôtp,  approuvé  par  Aman,  un 
entre  vlmoîi  (othph  )  et  Toathmès  I ,  d'où  résul 
d'un  roi  Atnênùpkis-Toathmès,  qui  rétablirait  Taccord  entre  les  monu- 
ments et  les  Listes  pour  le  troisième  règne  de  la  dynastie.  Mais  j  avoue 
qu'il  m'est  inipossible  d admettre  qu'une  qualification,  telle  que  celle 
d't^)proavé  par  Aman,  ajoutée  au  cartouche  prénùm,  les  exemples  en  fus- 
sent*ils  aussi  nombreux  que  possible  sur  les  monuments,  ait  pu  pro- 
duire le  nom  propre  du  Phaa  aon ,  ou  du  moins ,  remplacer  ce  nom  propre^ 
de  manière  que  ce  roi,  appelé  TonÛimès  sur  la  Table,  ait  été  nommé 
Aménâphis  sur  les  Listes,  Ce  n*esi  donc  pas  encore  dans  cette  combi- 
naison, (piclque  ingénieuse  qu'elle  soit,  que  se  trouve  la  véritable  solu- 
tion du  problème,  qui  se  recommande  encore  à  toute  la  sagacité  des 
égyptologues- 

Après  avoir  exposé  le  résultat  du  travail  de  M  Bunsen,  pour  la  pre- 
mière partie  de  la  jlviii*  dynastie ,  où  j'ai  eu  le  regret  de  montrer  que  ce 
travail  n  avait  ajouté  que  de  nouvelles  causes  d'erreur  à  celui  de  ses 
devanciers,  il  me  reste  à  ejtaminer  la  restitution  de  la  seconde  partie 
de  cette  dynastie,  telle  quil  la  propose,  et  qui  me  parait  encore  dé- 
fectueuse sous  plus  dun  rapport:  ce  sera  Tobjetde  notre  prochain  ar- 
ticle. 


RAOUL-ROCHETTE. 


[La  suite  aa  prochain  cahier.) 


Chrono!.  des  rois  d*Égypte,  p.  i45-i46.  — '  Rosellini,  Mon.  slor.  t.  I,  p.  217- 
ai8,  tav.  VI,  n»  101,  n.  Mais  ie  dois  dire  que  ce  cartouche  prénom  et  ses  variantes 

^ .    .n.     ..  .J«,      .r..   rr^      >  .. 4  Toutkmès  L' 

„  ^  ne  me  rends 

compte. 


aïo,  tav.  VI,  n»  loi,  n.  Mais  je  dois  dire  que  ce  cartoache  prénom  et  i 
appartiennent  effectivement  à  Toathmès  II:  r     ^     tf  I^*^^  ^^^  * 
/Q^^JSTT^.Ily  a  donc  ici  quelque  erreur  V^IIIlLlII^dont  je  m 
V  ff  LJJpas  bien  compte. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  DE   FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  de  Chateaubriand,  doyen  de  T Académie  française,  est  mort  à  Paris  le 
SjuiUet  ■  '  i    ^  :  , 

Après  le  service  funèbre  qui  a  été  célébré  à  Paris  le  8  juillet,  à  Té^se  des  Mis- 
sions étrangères,  et  au  moment  où  le  cercueil  de  Tillustre  académicien  a  été  dé- 
posé dans  le  caveau  de  l'église,  pour  être  de  la  transporté  à  Saint-Mido,  lieu  de  la 
séjpuUure,  M.  Patin,  directeur  de  TAcadéniie  française,  a  prononcé  le  discours 
suivant: 

«  Messieurs,  les  funérailles  succèdent  aux  funérailles.  H  y  a  deux  jours, la Frande 
«  conduit  au  tombeau  les  restes  de  ces  citoyens  généreux  qui  ont  sauvé  auf  prix  de 
leur  sang  l'ordre  social  :  hier,  elle  honôirtit  de  ses  larmes  pieuses  le  pontife  dui'a 
donné  saintement,  héroïquement,  sa  vie  pour  son  troii|)eàu  ;  et  voilÂ  qu^aujourdfhui 
encore  fl  lui  faut  en^veïir  le  premier  de  ses  écrivains,  celui  de  qui  lés  lettréls  con- 
temporaines boit' reçu  lé  mouvement  et  la  vie,  à  qui,  plds  qu'à  tout  autre,  elles 
devront  le  ran^  qui  pourra  leur  être  assigné  à  la  suite  des  grand  es  époques  de  i'es- 
^prit  français. 

*  n  y  aura  bientôt  un  demi-sièelequ  apparurent»  à  de  courla  inlervalles,  le  Génie 
da  christianisme^  Atah^  René,  les  Martyrs ,  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jéraralem;  il  suWti 
de  les  citer,  productions  éclatantes,  doni  on  fut  d'abord  comme  ébloui,  productîooa 
fécondes,  qui,  changeant  le  cours  des  idée*  et  des  sentiments,  ramenant  les  imagi- 
nations dans  des  voies  depuis  trop  longtemps  négligées,  ouvrirent  à  tous  les  travaux 
de  la  pensée,  critique,  hbtoire,  poésie,  une  carrière  nouvelle. 

1  Une  voix  jeune ,  d'un  accent  encore  inconnu ,  plein  de  force  »  de  vivacité ,  de 
charmé,  imposant  impérieusement  silence  a  d'injustes  dérisions,  y  célébrait  éloquem- 
mcnt  la  beauléniorale  et  poétique  de  celte  religion  dont  une  main  puissante  venait 
de  relever  les  aulels.  L antiquité  profane  elle-même,  tant  de  fois  eïpiiqoée ,  inter- 
prétée, et  par  de  si  grands  maîtres,  s*y  éclairait,  dans  d'ingénieux  parallèles  avec 
les  monuments  de  l'art  chrétien  ,  d'une  lumière  inattendue.  Des  tableaux  où  *  ex- 
primaient, dans  leur  rudesse  barbare  ou  leur  simplicité  naïve,  les  mœurs  des  vieux 
âges,  y  révélaient  le  secret,  depuis  heureusement  divulgué,  d'une  vérité  de  pin- 
ceau étrangère  juaque- là  à  nos  annales.  Des  descriptions  du  coloris  le  plus  varié  et 
le  plus  vif,  des  ïraits  de  passion  d'une  énergie  pénétrante  t  y  attestaient  les  décou- 
vertes laites  sur  tous  les  rivages  et  dans  tous  les  replis  du  cœur,  par  une  jeunesse 
tsuthousiasle  et  souiFrante.  Enfinf  on  y  contemplait  avec  étonnement  la  naissante 
merveille  d'un  style  vraiment  original ,  tantôt  empreint  de  tristesse,  tantôt  resplen- 
dissant d'images,  qui,  d'une  part,  se  rattachait  respectueusement  atix  traditions 
sévères  du  dix- septième  siècle,  et,  de  Tautre,  se  laissait  emporter  avec  bonheur  à 
des  allures  libres,  hardies,  avemureuses,  qui,  par  une  harmonie  presque  musi- 

I''"       '' ^    "■+    ".'f^    "1*1-         t        r   ir»*  I       t*      I,     ^'wrr^^-L'     •I'":,    Z\<„   '.*    ..'.1,1    à..  .'.Jâfii.».. 

1  I        B    I    <  ■  ■       s     1       ■  ■      ■    ■  ■   I        H    ■  I  II     l^^4 J  I  II  1  ■ 


444  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

cale,  par  laudace  des  figures,  s'approcliail.  sans  la  franchir,  de  la  lirnile  indécti« 
ou  la  prose  conline  à  la  poé»ie. 

•  Ce  style,  dune  sonplease  admirable,  se  modéra  sans  se  refroidir,  se  réduisît 
k  n'élre  que  fort  et  véhément,  quand  le  cours  des  anoées  eul  détourné  Tambîtioa 
Utléraire  de  M.  de  Chateaubriand  vers  les  comuosUions  hîsloriques;  quand  le  grand 
changement  qui  appelait  la  France,  devenue  libre,  à  la  discussion  de  ses  iniéiréu, 
eul  fait  de  lui  un  publicL^te  et  un  orateur.  Tant  de  luttes  mémorables  auxquelles 
nous  avons  depuis  assislé  n'ont  fait  oublier  à  peraonne  quelle  ardeur  infatigable, 
quelle  tncomparnble  verve  il  porta  dana  la  polémique,  av^  une  passion  qui  ne  fut 
jamais  sans  géttcrosilé  et  sans  grandeur, 

•  Le  chantre  des  Martyrs,  ■  quittant  la  lyre  avec  la  jeunesse,  *  avait  dit  à  sa  muse  : 

•  D  Muse,  je  n'oublierai  point  tes  leçons;  je  ne  laisserai  point  tomber  mon  co!ur 

•  des  régions  élevées  où  tu  Tas  placé,  i  On  lui  doit  celte  louange  qu'il  a  tenu  son 
noble  engagement  fl  ne  m'appartient  pas ,  et  ce  n'est  pas  le  lieu ,  d'apprécier  lei 
partis,  les  hommes  d'Etat  quo  notre  âge  a  vus  se  mêler,  se  succéder  en  si  grand 
nombre  sur  la  scène  mouvante  de  nos  dissensions  civiles.  L'histoire  les  jugera  et 
fera  à  chacun,  dans  son  impartialité,  k  ju,-:te  part  d'éloge  ou  de  blâme  qui  lui  re- 
vient Mats  nous  n'attendrons  pas  son  jugement  pour  proclamer  que  M.  de  Cha- 
teaubriand, partout  où  ses  rares  talents  trouvèrent  leur  naturel  emploi,  dans  les 
conseils  du  pays,  dans  le  cabinet  des  princes,  dans  les  congrès,  parmi  les  inévi- 
tables entraînements  de  la  vie  la  plus  tumultueuse,  se  montra  constamment  préoc- 
cupé du  soin  de  nos  libertés  au  dedans,  de  notre  puissance,  de  notre  dignité  au 
dehors;  qu'il  chercha  surtout  l'unité  de  sa  carrière  politique  dans  les  sacrifices 
éclatants  par  lesquels,  et  au  début,  et  à  h  un,  il  témoigna  de  son  inaltérable  fidé- 
lité à  d  augustes  infortunes. 

«  La  récompense  ne  lui  a  pas  manqué:  le  respect  public,  qui  n*accompagne  pas 
toujours  la  gloire  «  Ta  suivi  dans  cette  retraite  de  la  vie  privée  et  des  afieclions 
domeati^Qi»  où  par  degrés  s*est  retirée,  s*est  recueillie  sa  vieillesse  fatiguée;  et 
deli,  son  nom.  si  longtemps  mêlé  aux  disputes  violentes  des  écoles  littéraires,  des 
partis  politiques,  est  sorti  de  cette  épreuve,  par  un  rare  privilège,  grand  et  ho- 
.  noré ,  a  ravooné  d*uQ  pur  éclat  au-dessus  de  nos  orages. 

I Hélas I  dans  ces  derniers  temps,  Taccablement  de  Tâge,  la  douleur  de  pertes 
cruelles ,  Vacheminaîent  visiblement  au  terme  fatal  qu*il  avait  de  bonne  heure,  en 
chrétien ,  envisaeé  sans  effiroi,  mais  dont  se  détournaient  ses  amis,  ses  nombreux 
admirateurs  «  qu  ils  cherchaient  à  se  cacher.  L* Académie  française  attendait  avec 
anxiété  le.  moment  où  il  lui  faudrait  se  séparer  tout  à  fait  de  Tillustre  confrère  qui 
avait  été  pendant  de  longues  années  sou  orgueil  et  sa  parure.  Quand  ce  moment 
trop  prévu  est  arrivé,  elle  en  a  éprouvé  une  douleur  dont  je  voudrais  être  un  moins 
impuissant  interprète,  une  douleur  que  n'emportera  pas  cet  adieu  suprême,  et  qui 
s'accroîtra  en  nous  du  progrès  de  notre  admiration  pour  une  noble  vie  et  des 
œuvres'  immortelles.  » 

Les  obsèques  de  M.  de  Chateaubriand  ont  été  célébrées  à  Saint-Malo  le  1 9  juillet , 
sur  le  rocher  où  Tillustre  écrivain  avait  lui-même  fait  préparer  son  tombeau ,  au  mi- 
lieu de  la  mer,  en  face  de  sa  ville  natale.  M.  Ampère,  chancelier  de  T Académie 
française,  a  prononcé,  dans  cette  grande  solennité,  un  discours  que  nous  croyon» 
devoir  aussi  reproduire. 

•  Messieurs,  r Académie Crançaifié  ne  pouvait  être  absente  de  ce  deuil  solennel,  de 
cet  hommage  extraordinaire  que  vous  décemei  si  justement  à  celui  qui  fut  sa  plus 
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grande  gloire.  Le  seul  litre  qui  ait  pu  me  valoir  l'honneur  d*être  désigné  par  elle 
pour  U  représonler  parmi  vou»,  quand  elfe  eut  pu  Véite  par  des  voîx  plus  éloquentes 
et  des  noms  plus  célèbres  ^  c'est  la  constante  alTeclion  dont  m'a  honoré  le  grand 
homme  que  nous  pleurons ,  et  le  privilège  que  j'ai  eu  longtemps  d*élre  admis  dans 
une  intimité  dont  le  souvenir,  aujourd'hui  bien  douloureux  »  sera  Torpieil  de  ma 
vie.  Depuis  vingt  années*  presque  chaque  jour,  j'ai  passé  quelques  heures  auprès  de 
M.  de  Chateaubriand.  Sous  les  auspices  d'une  amitié  qui  a  le  droit  d'être  rappelée 
ici,  car  elle  a  été  fidèle  jusqn  à  la  dernière  heure,  j'ai  eu  le  bonheur  d'admirer  de 
prés  celui  dont  la  renommée  remplissait  le  monde,  et,  en  Tadmirant,  de  l'aimer 
C'est  donc  l'homme  surtout  dans  le  grand  homme  que  mon  humble  et  pieux  hom 
mage  ira  chercher  Ou  ne  saurait^  d'ailleurs,  les  séparer;  et  il  me  Bufnra  de  rap- 
peler  brièvement  les  rares  qualités  de  l'àme  ©t  du  caractère  de  M.  de  Chateaubriand 
pour  retracer  à  vos  esprits  les  principaux  trait»  de  son  génie,  tel  qu'il  s*est  manifesté 
dans  d'immortels  ouvrages  ;  car  ces  ouvrages  n'étaient  que  le  splendide  reflet  de 
luî-même.  Pour  les  plus  grands  écrivains  comme  pour  tous  les  hommes,  les  facultés 
morales  sont  le  principe  et  la  raison  de  leurs  oeuvres. 

•  M.  de  Chateaubriand  adorait ,  après  Dieu ,  trois  choses  :  T  honneur,  la  liberté  el 
la  France. 

■  La  religion  revendique  la  première  part  dans  la  gloire  littéraire  de  M,  de  Clm- 
leaubriand.  Est  il  besoin  de  dire  que  Fauteur  du  Gént^  da  Christianisme  ^  des  Mar- 
tyrs ,  de  V Itinéraire ,  était  chrétien  et  catholique,  catholique  sincère?  Encore  plus 
convaincu  par  Je  cœur  que  par  te  raisonnement ,  il  amit  cra  parce  qait  avait  pleuré. 
«Je  crois,  disait  il,  les  yeux  fermés.  *  La  foi  de  ce  beau  génie  ^c  était  la  foi  naïve  de 
son  enFance  et  tle  sa  mère.  Le  grand  apologiste  du  christianisme  disait  encore  ,  je 
l'ai  entendu  de  sa  bouche ,  qu'il  eût  été  martyr  avec  joie. 

iOn  n'en  saurait  douter;  car  nul  ne  fut  plus  disposé  à  s'immoler  lui-même  pour 
demeurer  hdèle  k  un  principe,  nul  ne  fut  plus  prompt  à  signer  lea  discours  d'un 
acte  ou  d'un  péril. 

•  J'en  atteste  les  nombreux  sacrifices  qu'il  a  faits  an  second  culte  de  sa  vie,  Thon- 
neur,  cet  honneur  qui  était  Tesscnce  de  sûn  être  moral,  et  dont  la  tradition  se  con- 
serve dans  une  famille  où  il  fut  tonjourj^  héréditaire.  «Quand  il  faut  prendre  un 
«parti,  disait  M.  de  Chateaubriand,  un  nioavement  d'honnear  me  pousse,  n  Ce  fut  ce 
mouvement  généreux  qui  le  poussa  du  sein  des  forêts  américaines  dans  les  camps, 
qui  lui  fit  répondre  par  une  démission  hardie  au  meurtre  du  duc  d'Enghien;  et, 
plus  tard,  par  une  autre  démission  à  la  nomination  d'un  ministère  funeste.  Âpres 
les  journées  de  i83o,  pendant  lesquelles  les  vainqueurs  l'avaieut  porté  en  triomphe, 
ce  fut  encore  l'honneur  qui  lui  Ht  une  loi  de  renoncer  à  tout,  dignités,  fortune,  in- 
fluence politique.  Enchaîné  par  le  respect  du  serment  bien  plus  que  séduit  par  les 
illusions  de  l'espérance,  isolé  dans  son  indépendance  et  sa  fidélité,  il  conserva  le 
respect  unanime  des  partis,  qui  connaissent  si  peu  le  res[Têct.  Il  put,  privilège  non 
moins  rare,  se  respecter  lui -même  jusqu'au  bout;  el,  quand  les  années  pesèrent  sur 
sa  îHa,  les  années  seules  inclinèrent  ce  front  sans  tache  et  sans  peur,  qui  ne  s^élait 
baissé  devant  aucune  tyrannie. 

i  C'est  que  Ja  liberté  n'était  pas  seulement  pour  lui  une  théorie  approuvée  par  sa 
raison,  c'élait  un  instinct  de  sa  noble  nature,  ennemie  de  la  contrainte  et  incom- 
patible avec  la  servitude.  Soutenu  par  cet  énergique  instinct  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  le  royaliste  de  i8t4  consacra  la  plume  la  plus  puissante  de  son  siècle  k 
défendre  la  liberté  de  la  pre«se;  il  fit  plus,  ministre,  il  la  respecta.  Le  royaliste 
de  i83o,  en  se  sacrifiant  au  principe  qu'une  dynastie  représentai! ,  eut  le  droit  de 


F 


446  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

flétrir  ceux  qui  f  avaient  perdue  roal^^é  ses  conseils.  J'étais  auprès  de  lui  a  Difpjie» 
quand  il  apprit  la  pabiicalion  des  crimiiieUes  ordonnances  de  juillet.  J'entende  ^n* 
cote  i'acccnl  indigna  de  se»  paroles  foudrojaniiis;  jele  vois,  âublime  de  colère,  en 
face  de  cette  mer  f^ui  nous  écoule,  tandia  qu'un  magiiilique  soleî!  couchant,  qu*il 
ne  pouvait  même,  dan»  ce  moment,  aVoipèclier  de  contempler  en  poète,  illumina^ 
ft  noble  ligure,  et  resplendi^saii  comme  une  auréole  autour  de  sou  froiil  irrité. 

a  La  France,  qui ,  dans  ses  annales ,  compte  peu  d'eniants  dopl  elle  soit  aussi  fièie, 
ntn  eut  jamais  de  plus  dévouéi.  En  parlant  di'  la  France,  la  voix  de  M.  de  Chateau- 
briand prenait  un  accent  tout  particulier,  plein  d^moiion  et  de  Herté.  IJ  révérait 
toutes  les  grandeurs  de  noiJ'e  ïiiatoire.  L^ancien  diapeau  était  son  drapeau  :  mail 
il  reeonûaissait  avec  admiration  la  vieJlle  vaillance  Irau^se  rajeunie  sous  réten- 
dard  tricotore.  Tout  ce  qui  a  dunué  deTéclat  à  notre  pays  al  lirait  &a  sympathie  ou 
obtenait  sa  jiïstice.  Dans  les  M4mf>irei  qui  sont  dalts  el  qui  semblent  écrits  d'aafre- 
iomhet  ouvrage  prodigieux,  que  la  mort  va  publier,  on  verra  que»  si  Napoléon  ^  puii- 
santet  absolu,  eut  dan^^  M.  de  Chateaubriand  un  ennemi  courageui,  uu  ennemi 
passionné  quand  la  lutte  durait  encore.  Tardent  adversaire  de  l'empire,  apaisé 
par  le  temps  et  surtout  désarmé  par  le  mallieur,  a  trouvé  des  paroles  d  un  magni- 
fique attendriâsement  sur  îe  grand  vaincu  de  Waterloo  et  le  grand  captif  de  Sainte- 
Hélène, 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler,  dams  les  compositions  littéraires  de  M,  de  Cha- 
teaubriand, Tem^ircinte  de*  senti  monta  de  religion,  d'honneur,  de  liberté,  de  pa- 
trtotisEue,  que  sa  vie  vient  de  nous  montrer;  mais  te  n'est  ici  ni  le  temps  m  le  lieu 
de  se  livrer  à  de  semblablus  rapproche menis.  J'ajouterai  seulement  qu'à  celé  des 
rapports  par  lesquels  Thomme  tenait  à  l'écrivain ,  il  eitistait  entre  eux  un  contraste, 
et  ce  contraste  était  plein  de  charme. 

t  M.  de  Chateaubriand  n'apportait  darts  la  vie  habituelle  rien  de  la  solennité  de 
son  style  et  du  caractère  souvent  sombre  de  ses  écrits.  Le  génie  rêveur  du  chantre 
des  ruines  faisait  place  à  un  eiiprit  net,  lucide,  trés-sensé  et  même  assez  positif, 
doué,  en  un  mot,  des  meilleures  qualités  de  Tes  prit  français.  Son  langage  qui,  comme 
ses  manièr€s,  était  d'une  extrême  élégance,  était  aussi  d'une  extrême  simplicité, 
La  mélancolie  de  I^ené  demeurait  r-eléguée  dans  les  hautes  régions  de  sa  fantaisie, 
peut- être  se  cachait* elle  dans  les  secrètes  profondeurs  de  son  âme  »  mais  elle  ne 
troublait  jamais  l'agrément  de  »on  commerce.  Ceux  qui  arrivaient  jusqu'à  M^  de 
ChaCeaiibriand  après  avoir  traversé  ses  ouvrages  et  franchi  pour  ainsi  dâre  9Qn 
éblouissante  renommée,  étaient  émerveillés  ^t  un  peu  surpris  de, trouver  chez  lui 
une  gaîtté  douce,  une  facilité  charmante,  une  aimable  sérénité.  CeUe-ci  était  de  la 
'force^'car  die  n*a  été  troublée  ni  par  les  atteintes  de  k.doideuri^ij  par  {es  appro- 
ches de  la  mort. 

I  EUe  est  veii«be,)héksl  cette  mort  qu'il  avait  souvent  bravée ,  et  dont  la  pensée 
t<Mijoars  familière  était  pour  lui  comme  un  rêve  de  prédilection.  La  retjpectable 
trompaignieideM  vie,  en  let devançant,  avait  semblé  lui  présager  une  fin  prochaine. 
Sa  vigoureuse* vieillesse!  s*est  brisée  par  ilegrés,  A  mesure  qu^ il  approchait  du  terme 
fatal,  il  a  paru  se  recueillir  et  se  retirer  en  lui-même,  dans  la  triste  majesté  d'un 
silence  qui  semblait  une  anticipation  du  silence  de  la  tombe .  il  était  loin  de  demeu- 
rer étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Je  Tai  vu  sortir  lont  à  coup  de  ce 
silence  pour  s  indigner  d'une  apologie  de  h  TVrrcar  qu'on  avait  osé  faire  devant 
lui.'Toutcequi  était  religion,' dévouement ,  vaillance  Fémouvait,  Dans  bs  derniers 
jours  de  sa  vie  il  a  versé  des  larmes,  ses  dernières  larmes,  en  apprenant  la  morl 
héro1k{ue  de  Tarchevéque  «de  Paris ,  et  en  entendant  raconter  les  exploits  d'un  jeuuo 
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courage  ^  Ces  émotions  faisaient  vibrer  son  âme  muette,  pardonnez-moi  ee  souve- 
nir celtique  en  parlant  du  dernier  barde  breton ,  comme  les  brises  qui  venaient  du 
cbamp  de  bataille  faisaient  vibrer  la  harpe  silencieuse  d^Ossian ,  suspendue  dans 
les  saues  abandonnées  de  Témora. 

«  Un  mot  que  je  viens  de  prononcer  me  rappelle  ce  qui  ne  saurait  être  oublié  ici. 
Si  M.  de  Cbateaubriand  réunissait  la  foi  du  chrétien ,  1  honneur  du  chevalier,  lepa- 
triotisme  du  citoyen ,  s*il  eut  toujours  le  cœur  français ,  il  fut  aussi  le  type  achevé  du 
Breton,  loyal,  sincère,  indépendant,  un  peu  sauvage.  Aussi  la  Bretagne  lui  de- 
meura conslamment- chère.  E31e  était  liée  aux  souvenirs  de  son  enfance,  aux  rêve- 
ries de  sa  jeunesse,  aux  créations  de  sa  muse.  Dans  les  bois  de  Combourg  il  vécut 
de  la  vie  de  René  ;  sur  les  rochers  brumeux  de  TArmorique  lui  apparut  le  gracieux 
fantôme  de  Velléda.  Enfin ,  preuve  suprême  de  son  attachement  pour  la  Bretagne , 
et  en  particulier  pour  votre  ville,  pour  cette  énergique  cité,  dans  laquelle,  à  son 
aspect  plein  d'une  poésie  sévère ,  sur  ces  rochers  au  milieu  des  flots,  on  reconnaî- 
trait tout  d*abord  le  berceau  de  Chateaubriand,  il  vous  a  légué  son  tombeau. 

I  Qu'il  dorme  donc,  le  glorieux  mort,  dans  Tasilequ'il  s*est  choisi  vivant,  sous  la  croix 
qu*il  a  relevée,  au  bruit  des  vagues  natales  et  de  la  mer  qu*il  aimait,  aux  accents  de 
la  voix  de  ses  compatriotes ,  sur  le  rocher  malouin ,  qui  dans  Tavenir  s'appellera 
Yilot  de  Chateaahnand.  Ce  rocher  de  granit  existait  avant  les  derniers  bouleverse- 
ments qui  ont  détourné  le  cours  de  nos  fleuves,  élevé  les  cimes  de  nos  montagnes, 
changé  la  forme  de  nos  continents.  Quand  des  révolutions  d*un  autre  ordre  auront 
changé  le  cours  de  nos  idées,  fait  surgir  des  sociétés  nouvelles,  modifié  les  formes 
de  la  pensée  humaine,  ce  rocher,  contemporain  des  plus  anciens  Âges  du  monde, 
subsistera  sans  doute  et  conservera  son  précieux  dépôt;  mais  ce  dont  je  suis  encore 
mieux  assuré,  le  nom  de  Chateaubriand,  plus  indestructible  que  le  granit  de  vos 
rivages ,  s'élèvera  au-dessus  de  cette  grande  marée  de  sièdes  qui  monte  incessam- 
ment derrière  nous,  et  qui,  sous  son  niveau  toujours  croissant,  engloutit  chaque 
I'our  un  nouveau  sommet  du  passé  dans  le  déluge  de  l'oubli.  Nous  pouvons  le  dire 
lardiment,  et  c'est  la  seule  consolation  terrestre  que  notre  douleur  puisse  accep- 
ter. Cette  vie  des  grands  hommes  dans  laquelle  M.  de  Chateaubriand  vient  d'entrer 
après  une  des  carrières  les  plus  belles ,  les  plus  complètes  et  les  plus  pures  ;  cette 
vie  de  gloire  qui  commence  pour  lui  en  même  temps  qu'une  autre  immortalité 
saluée  d'icibas  par  nos  hommages,  nos  prières  et  nos  larmes,  elle  ne  finira  point 
avant  que  notre  planète  même  ne  soit  brisée ,  ou  que  les  derniers  pas  de  Thomme 
soient  effacés  de  la  terre.  > 
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^  La  belle  conduite  de  M.  Jules  de  Noailles  pendant  les  journées  de  juin. 


448  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  la  Bibliothèque  naiioiiale.  Aujourd'hui  h  savaûl  académicien  acquiert  uq  nou- 
veau t lire  à  la  reconnaissance  des  amis  des  1  étires  grecques ,  dont  0  a  depuis  long- 
temps si  bien  mérilé;  il  fait  parai  Ire  une  édition  complète  des  Déclamations  de 
PacliYn^ère,  qui  sont  au  nombre  de  treize,  dont  les  dotue  dernières  inédites.  La 
première,  dans  laquelle  Tauleur  dtfend  Périclès  du  reproche  d'avoir  alfecLé  k 
tyrannie^  eàt  celle  qui  avait  déjà  paru  dan»  les  Aneçdoia  ^rœca  ;  elle  est  reproduite 
avec  de  nouvelles  observations  critiques.  Vient  eusuite  le  pA^eXwtf  [U  HUur),  tt- 
cueil  de  facéties  composé  par  les  grammairiens  Hiéroclès  el  Pliilagre.  Quelques- 
unes  de  nés  faeélîes  avaient  été  publiées  par  Jacques  de  Rhoer  dans  ses  Oharta- 
ii^ncs  phihio^kicœ ^  imprimées  a  Gioningue  en  1768;  Pontanus  eu  avait  traduit  un 
certain  nombre  en  latin  ,  mais  la  plupart  étaient  restées  inédites.  Pour  en  établir  le 
fesite,  M.  Boissonade  s'esl  servi  :  i*  d'une  copie  exécutée  en  Grèce  par  M.  Minoïde 
Menas,  en  t84o;  a*"  du  manuscrll  dont  Pontanus  avait  fait  usage  pour  sa  traduc- 
tion latine i  ce  manuscrit,  autrefois  à  Augsbourg,  et  aujourd'hui  à  Munich,  a  été 
copié  pour  M.  Bùissonade,  par  M.  Rrabingefs  bibliolbéc^ire  de  cette  dernière  ville  ; 
y  d'un  manuscrit  dont  M.  Geel,  bibliothécaire  de  Lejde,  lui  a  transmis  la  copie, 
et  qui  parait  différent  de  celui  que  J.  de  Bhoer  avait  eu  à  sa  disposition.  Nous 
avons  à  peine  besoin  de  dire  que  le  teile  du^jXéysXûj*  est,  comme  celui  des  Dècla 
TfiatiQnt  de  Pacliymère .  accompagné  de  notes  nombreuses ,  contenant ,  avec  les  va- 
riantes, de  savants  commentaires  phdologiques.  La  courte  préface  latine  que 
M.  Boissonade  a  placée  en  tête  du  voîume  respire  la  grâce  et  la  simplicité  antiques. 
En  pariant  des  soins  qu'il  a  donnés  ^u^  facéties  d'Hiéroclès  et  de  Pbilagrc,  le  véné 
rable  et  docte  éditeur  va  gaiement  au-devant  du  reproche  que  des  esprits  chagrins 
pourraient  lui  faire  dWoir,à  jb  ans,  attaché  sou  nom  a  une  publication  dun 
ciiractère  si  léger;  it  allègue  l'exemple  d'un  ami  de  Mécène,  le  grave  Melissus ,  de 
Spoléte,  qui  composa  »  à  peu  près  au  même  âge,  un  recueil  du  même  genre;  il  rap- 
|>€lle  ensuite  un  précédent  plus  moderne ,  celui  du  savant  Coray.  Nous  pensons  que 
les  philologues  de  nos  Jours  n'éprouvent  pas  plus  que  ceux  d'autrefois  les  scrupules 
contre  lesquels  M.  Boisson s^de  veut  bien  protester  ;  ils  ne  mÊJenont  certainement 
aucun  reproche  aux  remerciments  qu'ils  lui  doivent  pour  avoir  si  heureusement 
exhumé  et  orné  de  tant  d'érudition  ces  monuments  précieux  de  l'antiquité  grecque. 
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SUB    TROIS   OBSERVATIONS   d'HiPPABQUB. 

Lorsque ,  en  étudiant  l'histoire  des  sciences ,  on  parvient  â  découvrir 
quelques  vestiges  inconnus  d'un  homme  de  génie,  que  le  temps,  l'in- 
différence, ou  la  jalousie  de  ses  successeurs,  avait  effacés,  le  plaisir  que 
l'on  trouve  â  les  faire  revivre  n'est  pas  seulement  celui  qui  accompagne 
toute  exploration  nouvelle.  On  éprouve  une  sorte  de  satisfaction  pieuse, 
et  comme  filiale,  à  reconstruire  les  pensées  de  ces  esprits  supérieurs, 
dont  nous  sommes  les  descendants  intellectuels.  Le  service  que  nous 
rendons  à  leur  mémoire  semble  nous  rapprocher  de  leur  temps,  de 
leur  personne ,  et  nous  donner  auprès  d'eux  un  titre  d'adoption.  Cet 
intérêt,  qui  nous  entraîne  à  notre  insu,  peut  seul  inspirer  et  expliquer 
la  persévérance  opiniâtre  avec  laquelle  on  suit  de  semblables  recher- 
ches, oà  la  vérité  ne  se  montre  que  par  des  indices  fugitifs,  qu'on  ne 
saurait  presque  jamais  saisir,  relever,  rejoindre,  sans  un  difficile  et 
minutieux  travaÛ.  Voilà,  du  moins,  ce  que  j'ai  senti  chaque  fois  que 
jie  me  suis  trouvé  engagé  à  de  pareilles  entreprises  :  par  exemple,  lors- 
que ,  en  rectifiant  une  simple  faute  de  calcul  arithmétique  échappée  & 
Napier,  j'ai  pu  faire  voir  toute  la  force  de  génie  qu'il  ayait  portée  dans 
l'invention  et  la  formation  des  logarithmes^;  ou ,  plus  vivement  encore, 
quand  j'ai  tiré  des  lettres  de  Newton  à  Flamsteed  le  secret  de  la  théorie 
des  réfractions  atmosphériques  que  nous  ignorions  qu'il  possédât^.  C'est 
encore  un  motif  pareil  qui  me  fait  revenir  aujourd'hui  sur  un  détail 
important  des  travaux  d*Hipparque  demeuré  jusqu'à  présent  inaperçu. 

Dans  un  précédent  travail  sur  le  catalogue  d^étoiles  de  Ptolémée, 
dont  Textrait  a  été  inséré  au  Journal  des  Savants  de  Tannée  dernière  ', 

'  Hechertkêt  sur  Ut  vie  et  les  travaax  de  Napier  (Joamal  des  Savants  pour  Taniiée 
i835,  p.  i5i,  a 57*  354).  -^^  Détails  historiques  sarFlamsteed  et  sa  correspandanee 
avec  Newton  (Journal  des  Savants  pour  Tannée  i836,  p.  i56,  3o5,  64i«  71 5). — 
'  Sur  le  Catalogue  f étoiles  de  Ptolémée  (Journal  des  Savants  pour  Tannée  1847. 
p.  4o6.) 
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j  avals  réussi  à  employer  utilement  trois  longitudes  d'étoiles  détermi- 
nées par  Hipparque,  desquelles  on  u avait,  jusque-là.  tiré  aucun  parti. 
En  leur  appliquant  les  épreuves  rétrogrades  que  nos  formules  moderoes 
de  la  précession  permettent  de  leur  faire  subir,  j*ai  remarqué  qu'elles 
étaient,  pour  cette  ancienne  époque,  remarquablement  exactes,  et  de 
beaucoup  supérieures  à  celles  que  Ptolémée  prétend  avoir  observées 
lui-même^  i6S  ans  plus  lard.  Mais  un  détail,  que  Ptolémée  n'indique 
pas,  m'avait  échappé.  11  rapporte  ces  trois  observations  d'Hipparque 
en  dates  d  années  des  périodes  calippiques,  sans  mention  de  jour.  Cela 
suffisait  pour  le  but  que  j  avais  alors .  parce  que  lare  de  précession  va- 
riant tiès-peu  pendant  la  durée  d'une  année  entière,  rincertitude  d'une 
fraction  d'année  n  entraîne  dans  son  évaluation  quune  erreur  très* 
faible,  qui  est  légitimement  négligeable  comparativement  à  celles  dont 
les  observations  de  ce  temps  devaient  être  affectées.  Mais  le  procédé 
pratique  qu'Hipparque  avait  employé  pour  obtenir  ces  déterminations 
restait  inconnu;  ou,  si  quelques  paroles  de  Ptolémée  semblent  en  in- 
diquer le  principe,  elles  sont  loin  de  suffire  pour  faire  apprécier  sa 
valeur,  puisqu*eUes  nous  laissent  ignorer  les  détails  de  son  application. 
Delambre  déplore  ce  silence  avec  ime  indignation  toute  philosophique  ^ 
D  ne  tente  point  d'y  remédier.  Ccst  ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui, 
ayant  retrouvé  ies  dates  précises  de  ces  observations  que  Ptolémée  ne 
donne  pas.  Car,  les  connaissant,  j  ai  pu  replacer  les  astres  observés  dans 
ies  positions  où  ils  se  trouvaient  alors,  et  j'ai  pu  voir  clairement  com- 
ment Hlpparque  en  avait  profité  pour  obtenir  ses  trois  longitudes.  Tel 
est  le  but  de  farticie  que  j'ol&e  aujourd'hui  k  nos  lecteurs. 

Pour  être  compris,  j'ai  besoin  de  rappeler,  et  de  fixer  avec  précision, 
la  nature  des  périodes  calippiques.  Chacune  comprenait  76  années  de 
365|ottrset|.  Elles  commençaient  à  un  solstice  d'été,  et  finissaient  k  un 
autre ,  entre  des  limites  d'erreiurs  qui  sont  restées  imperceptibles  aux 
anciens  astronomes  grecs,  dans  ie  nombre  restreint  de  siècles  où  ils  les 
ontempIoyées.Laduréed'uûemèmepériodesesubdivisait  en  j6  années 
lun^Sr^intercaliés ,  c'est-è-dire  contenant  tantôt  1  %  lanabons  et  tantôt  1 3 . 
Là  loi  suivant  laquelle  ces  deux  nombres  alternaient,  et  qui  constitue  la 
règle  de  fintercalation,  n'est  pas  connue  avec  une  entière  certitude; 
mais  on  saiC,  très^issurément,  qu'elle  avait  pour  condition  générale, 
que  chacune  des  années  limaires,  ainsi  composées,  commençât  et  finit 
ie  plus  près  possible  du  solstice  d'été  courant.  Or  les  éclipses  rappor- 
tées par  Ptolémée,  avec  la  double  mention  de  leurs  dates  d'années  ca- 

^  Histoire  de  Viutronùmiê  ancienne ,  tome  IF,  p.  io4  et  io5. 
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lippiques  et  de  leurs  dates  égyptiennes,  étant  correctement  calcuiées, 
protivent  indubitablement  que  la  période  a  commencé  au  solstice  d'été  de 
Tannée  julienne — ^33o  de  notre  ère,  date  chronologique;  ou,  de  lapériod*^ 
julienne  ^386.  D après  les  tables  abrégées  de  M.  Largeteau,  très-sufli 
santés  pour  un  pareil  calcul,  ce  solstice  ent  lieu,  cette  année-là,  le  a  8  juin 
julien,  à  3*"  3o"  du  malin,  au  méridien  d'Athènes,  en  faisant  commencer 
les  jours  à  minuit;  et,  par  tine  rencontre  toute  spéciale ,  la  conjonction 
moyenne  de  la  June  avec  le  soleil,  c*cst-i-dire  la  néoménîe  mathématique , 
arriva  précisément  h  la  même  date  dejour  et  d'heure;  en  sorte  que  le 
premier  filet  lumineux  de  la  lone  nouvelle  dut  être  visible  à  Athènes  le 
soir  de  ce  même  !i8  juin,  immédiatement  après  le  coucher  du  soleil, 
Sans  doute,  cette  concordance  ne  pouvait  pas  être  si  précisément  connue 
de  CaJippe.  au  moins  par  théorie.  Mais  des  observations  antérieures, 
même  imparfaites,  avaient  du  suffire  pour  la  lui  faire  pressentir,  avec 
une  approximation  qui  lui  offrait  un  motif  puissant  d'y  placer  l'origine 
de  ses  périodes,  C  est  aussi  à  cette  date  que  les  chronologistes  les  plus 
habiles,  Petau  et  Ideler,  par  exemple»  les  font  commencer;  sans  toute- 
fois remarquer,  ou  du  moins  sans  signaler  avec  autant  djnsistance,  la 
circonstance  singulière  qui  dut  déterminer  Calippe  à  la  choisir  pour  ori- 
gine, et  qui  doit  nous  décider  à  lui  conserver  ce  caractère  dans  nos 
calculs. 

En  partant  de  ce  point  commun,  les  années  lunaires  de  i%  et  de 
1  3  lunes,  qui  composaient  chaque  période,  se  trouvaient  toujours  finir 
et  commencer  à  moins  de  3o  jours  de  distance,  soit  en  avant,  soit  en 
arrière  du  solstice  d'été  qu'elles  accompagnaient.  Car,  si  Ton  en  suppose 
une  quelconque,  ayant  un  écart  terminal  plus  considérable,  ou  même 
égal  à  celuiJà,  on  aurait  pu  le  rendre  moindre,  en  ôtanl  ou  ajoutant 
une  lunaison,  ce  qui  aurait  mieux  satisfait  à  la  condition  prescrite.  De 
ià  résulte  une  règle  fort  simple  pour  transporter  toute  la  série  des  an- 
nées  calippiques  dans  la  série  des  juliennes.  Une  année  calipplque  étant 
désignée  par  son  rang  ordinal  dans  la  période  dont  elle  fait  partie, 
prenez  toutes  les  périodes  précédentes  pour  autant  de  fois  76  ans  ju* 
liens  ;  et  prenez  aussi,  comme  juliennes ,  dans  la  période  courante ,  toutes 
les  années  lunaires  antérieures  à  celle  que  Ton  vous  désigne.  La  somme, 
ajoutée  à  la  date  julienne  de  Vannée  qui  contient  le  solstice  d'été  initial , 
c  est-à-dire  à  i38Ï,  vous  donnera  celle  de  l'année  ultérieure,  également 
julienne,  dans  laquelle  votre  année  calippique  commence,  peu  avant, 
ou  peu  après,  le  solstice  d*éîé*  Vous  pouvez  calculer  la  date  de  ce  solstice 
pur  nos  tables  astronomiques.  Ce  sera  I affaire  de  quelques  minutes, 
si  vous  employer  celles  de  M.  Ijargeteau.  Il  vous  marquera  l'origîue 
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moyen ti£  de  Fânnée  calippique  quon  vous  a  désignée;  et  son  origine 
vraie  ne  pourra  pas  en  diflérer  de  3o  jours,  en  plus  ou  en  moins.  Si 
oeltr!  amplitude  d'iu  détermination  ne  vous  est  pas  indispensable  à  res- 
treindre, pour  la  recherche  que  vous  avez  entreprise,  vous  échapperez 
k  toutes  les  incerljludes  que  Ton  a  aujourd'hui  sur  la  véritable  loi  de 
rintcrcalation  adoptée  par  Galippe.  C'est  le  cas  dans  lequel  je  me  suis 
trouvé  \  et  les  explications  qui  précèdent  me  suDiront  pour  faire  plei- 
nement comprendre  tout  ce  qui  me  reste  à  dire. 

Je  prends j  comme  exemple,  le  premier  passage  de  l'Atma^este,  sur 
lequel  je  m'étais  appuyé.  Au  chapitre  n  du  livre  Uï,  Ptolémée  s*exprime 
ainsi  .' 

«Par  l'observiitioû  de  l*éclipsc  de  lune,  qui  eut  lieu  dans  la  Sa"  an- 
uûée  de  la  3'  période  calippique,  Hipparque  pense  avoir  constaté  que 
HÏépi  [a  de  la  Vierge}  précédait  alors  le  point  équinoxîal  d'automne 
ude  6"  \\  et,  dans  Téclipse  qui  eut  lieu  la  ki*  année  de  la  même  pé- 
M  rîude,  il  le  îrouve  précédant  le  mètne  équinoxe  seidemenl  de  5**  -J-,  n 
Selon  nos  énoncés  modernes,  cela  signifie  que  la  longitude  de  l*épi  lui 
avait  paru  être  1 7$''  3o'  dans  le  premier  cas,  et  174*  45'  dans  le  second. 

Pour  tiier  parti  de  ce  renseignement ,  il  faut  placer  nos  deux  années 
calippiqucs  dans  la  période  julienne,  chercher  les  éclipses  de  lune  qui 
ont  dû  y  être  comprises,  et  voir  comment  quelqu'une  d'elles  a  pu  ser 
vir  à  Hipparque  pour  déterminer  la  longitude  de  l'épi. 

D'après  la  règle  numérique  établie  plus  haut,  là  3a*  année  de  la 
i*  période  calippique  a  commencé  dans  fannée  de  la  période  julienne 
4384 '-H  iSa  *+-  3noo  4^67,  Les  tables  abrégées  de  M*  Largeteau, 
doDl  je  me  servii-ai  toujours,  y  placent  le  solstice  d'été  au  matin  du 
96  juin  julien,  à  g^  36""  22*  de  temps  moyen  sous  le  méridien  d'A- 
thènes,  en  mettant  Torigine  d'énumération  des  jours  à  minuit  ^  Le 

'  Pour  connAilre  les  aiDpliLudeâ  des  erreurs  que  pouvaient  comporter  ses  tables 
abrégées,  comparalîvement  aux  labiés  rigoureuses,  réput'des  ies  plus  exactes, 
M.  Largeteâii  a  supposé  que  les  quantités*  négligées  dans  les  siennes  fussent  toutes 
d&  même  sens,  el  toutes  dans  leur  maximum  individuel.  Eln  établissant  ie  calcul  com- 
paratif, pour  ce  cm  spéLÎal,  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  l'ies  dates  des 
équîuoxes  et  des  solstices,  déduites  des  tables  abrégées,  ne  peuvent  pas  différer  de 
pms  de  2 5"  en  temps  de  celles  que  donnerait  le  calcul  complet  des  lieux  du  soleil, 
effectué  avec  les  tables  de  Del  ambre,  et  en  adoptant  les  formules  de  la  précessîon 
établies  dans  la  mécanique  céleste  ;  2""  si  Ton  suppose  que  Ton  cherche  les  dates  des 
phases  lunaires,  pour  des  époques  qui  remootent  jusqu  à  laoo  ans  avant  Tère 
chrétienne ,  Terreur  des  tables  abrégées ,  évaluée  par  comparaison  avec  les  tables 
rigoureuses  de  Damoiseau,  ne  peut  pas  dépasser  1^  /i5".  Ces  Hmites  de  pré- 
cision suflBsent,  de  reste,  pour  les  recherches  purement  chronologiques.  Elles  suf- 
firont aussi  à  la  préparation  des  études  d*astronomie  ancienne.  Souvent  même, 
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commencement  de  Tamiée  calippique  désignée  ne  pqut  pas  avoir  différé 
decette.date  d'un  mois  entier,  soit  en  avant,  soit  en  arrière.  . . 

Or  la  table  chronologique  des  éclipses,  calculée  par  Pingre,  qui  fait 
partie  du  savant  recueil  .intitulé  :  VArt  de  vér^r  îes  i2a(e5»i  indique ,  en 
fannée  de  la  période  julienne  k56'j,  deux.éclipses  de  lune,  tombant  au 
a  mai  et  au  a  5  octobre,  toutes  deui  partielles.  Gela  est  confirmé  par 
les  tables  de  M.  Liaigeteau.  L'éclipsé  du  a  mai  est  trop  antérieure  au 
a^>  juin  pour  appartenir  à  Tannée  calippique  que  nous  considérons. 
L'éclipsé  du  a  5' octobre  a  pu  seule  y  être  comprise* 

Mais,  puisque  les  années  calippiques  commencent  et  finissent  à  un 
solstice  d'été,  celle-là  concordait  seulement  dans  sa  première  moitié 
avec  les  six  derniers  mois  de  l'année  julienne  4567;  et,  dans  sa  se- 
conde moitié,  elle  embrassait  les  six  premiers  mob  de  l'année  4568 , 
où  le  solstice  d'été  répondait  encore  au  .a6  Juin.  Gelle-ci  contient  en- 
core deux  éclipses  de  lune  tombant  au  a  1  avril  et  au  1 5  octobre,  toutes 
deux  totales.  La  première  seule  est  comprise  dans  notre  année  calip- 
pique, étant  de  deux  mois  antérieure  au  a.6  juin.  Ainsi,  ,en  résunaé, 
celte  année-là  contenait  deux  éclipses  de  lune,. quoique  Ptolémée  ne 
le  dise  pas,  se  bornant  sans  doute  à  celle  qullipparque  avait  em- 
ployée. Il  nous  reste  donc  à  choisir  entre  elles. ^ .'  . 

Une  cii'constance ,  mentionnée  occasionnellement  par  Ptolémée ,  va 
nous  servir  de  guide.  Il  dit  que,  dans  ces  obsemrations,  Hipparque.  me- 
surait ,  sans  doute  avec  l'astrolabe ,  les  distances  angulaires ,  ou ,  plus  exac- 
tement, les  différences  en  longitude,  de  la  lune,  aux  étoiles  qui  en 
étaient  proches.  Il  fallait  donc  qu  elles  se  trouvassent  au-dessus  de  rho> 
rizon ,  simultanément  avec  la  lune  éclipsée.  Ptolémée  ajoute  quelques 
courtes  explications  sur  Tusage  qu'Hipparque  faisait  deces  mesures,  cri- 
tiquant sa  méthode,  dont  il  n'apercevait  pas  la  justesse  pratique. 

Ces  indices,  que  la  discussion  va  confirmer,  excluent  Téclipse  du 
i5  octobre  4567.  D'après  les  tables  de  M.  Largeteau,  l'opposition 
exacte  de  la  lune  et  du  soleil  avait  eu  lieu  ce  même  jour,  à  16^  9""  de 
temps  moyen,  à  Paris,  compté  de  minuit;  ce  qui  fait  ly^  5a"  35*  au 
méridien  de  Rhodes,  où  je  suppose  qu'Hipparque  se  trouvait  alors  ^ 
On  y  comptait  donc  un  peu  moins  de  6^  du  soir.  Or  l'équinoxe  au- 

l*cmploi  des  tables  abrégées  servira  pour  les  conduire  aussi  loiu  quelles  peuvent 
aller;  et  la  facilité,  la  rapidité,  la  sûreté  des  épreuves  que  Ton  pourra  tenter  ainsi 
en  peu  de  temps ,  permettra  de  traiter  une  multitude  de  questions  qui  auraient  été 
k  peine  abordables  sans  cet  utile  secours.  —  '  Le  raisonnement  serait  encore  le 
même,  si  Ton  voulait  le  supposer  à  Alexandrie,  qui  est  presque  sous  le  méridien  dé 
Rhodes.  La  dîITérence  en  temps  n'est  que  de  6"*  35*,  doue  Alexandrie  est  plus  orien- 
tale Ptolémée  la  croyait  sous  le  même  méridien. 
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tomnal  était  déjà  pas&é  depuis  un  mois;  car,  selon  les  mêmes  tables,  il 
était  arrivé  le  16  septenibre  précédent.  Ainsi,  à  cette  heure-là,  le  soleil 
devait  être  couché  pour  Ihorizon  de  Rhodes ,  au  moment  de  1  opposi- 
tion;  et  la  luiie  dut  se  voir  éclipsée  à  l'Orient.  Dans  ces  circonstance», 
le  point  équînoxial  d  automne  était  plus  enfoncé  sous  Ihorizon  que  le 
soleil  1  et  i'épi  devait  Têtre  davantage  encore,  puisque  sa  longitude  était 
de  6*  Y  moindre  quecelîe  de  ce  point.  L^étoiie  et  la  lune  n'étaient  donc  pas 
visibles  simultanément  pendant  TécUpse;  et  conséquemment  Hipparque 
ne  pouvait  pas  mesurer  alors  leur  différence  de  longitude, comme  Piolé- 
mée  nous  dit  qu'il  le  faisait.  Il  aurait  fallu  quil  remît  cette  opération  au 
lendemain ,  avant  que  le  soleil  fût  levé,  et  qu  il  en  reportât  le  résultat  au 
moment  de  réclipse  par  des  réductions  de  calcul,  délicates,  incertaines, 
quil  voulait  sans  doute  éviter.  Cette  éclipse-làDe  peut  donc  pas  é  Ire  celle 
quU  a  choisie,  pour  une  détermination  qui  était  déjà  par  etle-mcme  si 
diflicile.  C'est  donc  4  lautrer  à  celle  du  a  1  avril  i568  quil  a  du  recourir. 
Les  lecteurs  qui  ne  croiraient  pas  sai^r  assez  clairement  les  conditions 
d'eiclusionque  je  viens  de  décrire,  n'ont  qu'à  jeter  les  y  eux  sur  la  figure  i , 
dont  je  donne  Texplication  en  note^  Les  positions  relatives  du  soleil ,  de 
la  lune  et  de  fétoile  au  moment  de  Téclipse  y  sont  représentées  approxi- 
mativement, dans  les  rapports  quelles  avaient,  soit  entre  elles,  soit  avec 
rbori^on  de  Rhodes,  Je  m  aiderai  de  figures  pareilles  dans  ce  qui  va 
suivre.  Elles  seront  toutes  construites  sur  le  même  type;  et,  cette  pre- 
mière une  fois  comprise,  elles  n auront  besoin  daucune  explication. 
Considérons  maintenant  cette  autre  écli{Ke  du  2  i  avril  4568.  qu'Hip 

'  Dans  cette  figure  i"  comme  daui  les  suivantes*  les  aslrej  sont  représenté»  en 
projection  sar  l'édiptique,  désigné  par  un  ccrdeqiie  1  on  suppose  rabattu  dans  k 
plan  du  tableau.  La  droite  HIIj  âgure  rinterSËction  de  ce  cercle  par  le  plan  de  Tho- 
rixon ,  séprtrant  F  hémisphère  supérieur  du  cicl^quiest  visible,  de  finie  ne  ur,  qui  est 
caché.  8  désigne  le  soleil,  L  la  lune,  diamétralement  oppo^  Fun  à  l'autre,  au 
moment  de  Tédîpse .  sur  la  droite  LS ,  qui  passe  par  le  cenire  O  de  la  sphère  cé- 
leste, où  lobservateur  est  placé.  Y  est  le  point  équinodal  de  printemps;  £i  le 
point  équînoxial  d'aotomne;  et  réloîledont  il  faut  observer  Jadist^mce  angulaire,  ou 
plutôt  la  différence  de  longitude,  &  la  lune  L,  pendant  TécUpse,  est  désignée  par 
son  nom  spédaL  Ici,  comnie  je  Vaidït,  cette  observation  n'était  pas  possible,  puisque 
la  lune  se  trouvait  au-dessus  àbïhùmùn^  l*étoîl6  au-dessous.  La  flèche  courbe  exté- 
rieure marque  le  seus  do  mouvement  diurne  du  ciel»  d'orient  en  occident;  Finté- 
Heure,  le  sens  du  mouvement  propre  du  soleil,  deFoccîdent  vers  ForienL  Le  tracé 
n'a  pas  été  fait  suivant  des  proportions  rigoureuses ,  mais  seulement  dans  F  intention 
de  mettre  aous  les  yeux  du  lecteur  les  circonstances  essentielles  de  l'observation.  Pour 
bien  comprendre  celle-ci,  on  devra  se  rappeler  que  Fastrolabe  d'Htpparque  et  de  Pto- 
lémée  donnait  immédiatement  les  distances  angi^Iaires  des  astres  projetées  sur 
l'édiptique,  c*est4-dire la  différence  de  leurs  longitudes. 
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parque  a  du  employer.  Elle  lui  oflril,  en  effel,  ropportunité  la  plus 
favot-able.  Uopposilion  exacte  avait  eu  lieu  ce  même  jour  ai  avril  à 
ao''  âo**  pour  Paris,  ie  temps  étant  compte  de  minuit;  ce  qui  fait 
aa^  aâ"  35*  au  méridien  de  Rhodes.  On  y  comptait  donc  alors  presque 
lo**  Y  du  soir;  et  la  lune,  totalement  éclipsée,  devait  se  voir  très-haut 
dans  le  ciel,  un  peu  à  lorient  du  méridien  ,  comme  la  figure  a  la  re- 
présente* L'équinoJie  vernal,  qu'Hipparque  avait  observé  très-soigneu- 
sement, était  arrivé  a  S  jours  plus  tôt,  le  a  4  mars  ;  de  sorte  que  le  point 
de  l'éclip tique  où  cet  équinoxe  s*opère  se  trouvait  plus  enfoncé  sous 
l'horizon  que  le  soleil  »  un  peu  à  l'occident  du  méridien  inférieur*  Le  point 
équinoxial  d  automne  «  qui  lui  est  diamétralement  opposé,  se  trouvait  par 
non3équent  élevé  sur  ihorizon ,  à  une  même  distance  orientale  du  méri- 
dien  supérieur;  et  Tépi,  plus  occidental  de  6*"  |,  se  voyait  dans  k  ciei. 
simultanément  avec  la  lune,  dans  un  médiocre  étoignement,  mesurable 
avec  lastrolabe,  L*opémtion  d'Hipparque  se  conçoit  alors  avec  évidence, 
L*équinoxe  vernal  précédent»  qu'il  avait  observé,  lui  permettait  de  calculer 
la  longitude  du  soleil  aumilieu  de  l'éclipsé,  presque  sans  autre  erreur  que 
oelk'  quil  avait  pu  commettre  sur  lappréciation  de  Imstânt  auquel  cet 
iquino)ie  était  arrivé,  c^està-dire  environ  à  1 5  minutes  de  degré  prèa,  La 
longitude  de  la  lune  s'en  concluait  immédiatement,  par  opposition ,  pour 
cette  phase  médiane;  et  il  obtenait  celle  de  l'étoile,  en  mesurant^  avec 
lastrolabe ,  sa  dis  lance  angulaire  »  ou  plutôt  sa  différence  de  longitude ,  à  la 
lune  éclipsée;  ce  qu'il  pouvait  rendre  encore  plus  exact  par  des  observa- 
tions correspondantes,  antérieures  et  postérieures,  ramenées  à  cette  mêmt 
phase  par  le  calcuL  Admettez  une  nouvelle  erreur  de  1 5  minutes  de  degré 
sur  cette  dernière  évaluation,  faite  àla  vue  simple  ;  et  &uppose£*la  de  même 
iens  que  celle  de Téquinoxe,  L*erreur  finale,  sm-  la  longitude  de  l'étoile, 
pourra  être,  en  somme,  de  3o  minutes  de  degré.  Or»  en  effet,  les  nombres 
trouvés  par  Hipparque  ne  s*écarlent  que  dans  ces  limitei  d  amplitudes 
de  ceux  que  nos  formules  de  la  précession  donnent,  pour  la  même  date, 
comme  je  lai  fait  voir  précédemment;  et,  pour  chacun  de  ces  résul- 
tats .  l'écart  se  trouve  être  dans  le  sens  qu'il  avait  soupçonné,  et  indiqué 
lui-même  comme  présumable.  Sa  méthode  nous  devient  ainsi  entière- 
ment connue;  nous  pouvons  parfaitement  1  apprécier  ;  et  son  application 
à  la  mesure  de  la  longitude  de  Tépi*  que  je  viens  de  décrire,  a  été 
effectuée,  sans  aucun  doute,  d&ns  Tannée  de  la  période  julienne  4568, 
la  iù6*  avant  notre  ère,  pendant  la  nuit  du  ai  au  ai  avril. 

La  seconde  détermination  de  cette  longitude,  que  Ptolémée  place 
dans  la  &3'  année  de  la  i*  période  calippique^  a  été  obtenue  par  le 
même  procédé,  appliqué  à  des  circonstances  exactement  pareilles,  qui 
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donnoni  sa  date  précise  avec  une  égale  certitude.  Potir  le  faire  voir,  il 
me  sufiira  de  les  décrire  en  peu  de  mots. 

Cette  aonéc  calippique  a  commencé  dans  Tannée  de  la  période  ju* 
lieu  ne  4384H-  iSa  -^  tx"^,  en  somme  hS-jS.  Le  solstice  d'été  s  y  est 
rencontré  encore  ati  a6  juin;  et  eUc  s  est  terminée  dans  Tannée  àBjgt 
à  ta  phase  correspondante.  On  y  trouve  pareiUemenl  deux  éclipses  de 
lune,  tombant  au  %l\  septembre  ASyS  et  au  2  i  mars  ûSyg:  la  première 
partielie,  tout  près  de  réquino3ie  automnal,  qui  avait  lieu  le  36  sep 
teoibre;  la  deuxième  totale,  tout  près  de  iéquinoxe  vernal,  qui  avait 
lieu  le  a 4  mars.  L automnale  convenait  encore  moins  que  son  homo- 
logue pour  déterminer  la  long^itude  de  Tépi,  Car,  d  après  les  tables  de 
M.  Largeteau,  l'opposition  exacte  de  la  lune  au  soleil  avait  lieu,  pour 
le  méridien  de  Rhodes,  le  2  4  septembre,  à  17^',  temps  moyen  compté 
de  minuit,  cVst-à-dire  vers  5^  du  soir,  le  soleil  étant  encore  sur  Tbo- 
rizon  ;  et ,  si  Ton  avait  pu  saisir  les  dernières  phases  de  réciipse  après  son 
coucher,  Tépi ,  situé  alors  un  peu  au-dessous  de  lui ,  relativement  è 
l'équinoxe  d'automne»  comme  îa  figure  S  le  montre,  non-seulement 
n  aurait  pas  été  visible  avec  la  lune,  mais  il  n'aurait  pas  mctue  pu  être 
aperçu  le  lendemain,  quand  il  serait  remonté  sur  Thorizon  à  lorient, 
réclat  de  cet  astre  effaçant  le  sien»  Cette  éclipse  automnale  étant  eiclue, 
il  ne  nous  reste  que  celle  du  2  i  mars  4  5  79,  qui  précédait  1  éqninoxe 
vemal  seulement  de  trois  jours.  Elle  ofFrait,  pour  déterminer  la  longi- 
tude de  répi ,  des  circonstances  encore  plus  favorables  que  son  homo- 
logue de  Tannée  A 568,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  il.  En  effet, 
elle  était  plus  proche  de  cet  équinoxc  qu  Hipparque  avait  également 
observé,  ce  qui  nécessitait  de  moindres  réductions  pour  obtenir  la  lon- 
gitude du  soleil  correspondante  au  milieu  de  Téclipse.  Cette  phase  mé- 
diane arrivait  pour  Rhodes  vers  2^  du  matin ,  après  le  minidt  du  2 1  mars  ; 
et  répi  devait  se  voir  avec  la  lune  éclipsée,  un  peu  à  roccidenjt  du  mé- 
ridien supérieur,  n*y  ayant  entre  eux  qu*une  distance,  en  longitude,  de 
quelques  degrés.  C*est  donc,  très-assurément,  cette  édipse-là  qu'Hip- 
parque  a  employée  pour  déterminer  la  longitude  de  Tépi  danis  Tannée 
Câlippiqiie  que  nous  considérons;  et  nous  pouvons  a£Brmer,>  sans  aucun 
doute,  qu'il  a  fait  cette  opération  dans  tannée  ^Sy 9  de  la  période  ju- 
lienne, la  1 35*  avant  notre  ère,  pendant  la  nuit  dû  21  au  a  a  mcors. 

On  n*a  pas  d'indications  aussi  complètes  potur  assigner  la  daté  du 
jour  auquel  Hipparque  a  mesuré  la  longitude  de  Régulus ,  que  j'ai  éga- 
iement  calculée,  et  qui  s  est  trouvée  tout  aussi  exacte  que  les  précé« 
dentés.  Ptolémée  mentionne  occasionnellement  cette  détermination  au 
chapitre  n  du  livre  VII  de  iAlmageste,.  et  la  place  dans  la  5 o*  année 
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de  la  3*  période  calippique,  maïs  sans  l'accompagner  d'aucun  détail  et 
6ans  dire  si  elle  a  été  également  conclue  d'une  éclipse,  ou  si  elle  a  été 
obtenue  par  quelque  voie  moins  directe,  comme  celle  qu'il  présente 
lui-même,  pour  donner  un  exemple  de  ses  propres  procédés.  Toute- 
fois, quand  on  discute,  avec  un  sens  pratique,  la  série  des  opérations 
dont  ils  se  composent,  ce  que  Delambre  a  fait  très-judicieusement,  la 
réalité  du  succès  que  Ptolémée  s'en  attribue  semble  fort  douteuse;  et 
surtout  l'on  a  peine  à  croire  qu'un  observateur  expérimenté,  habile,  soi- 
gneux, comme  l'était  Hipparque ,  aurait  eu  recours  à  des  méthodes  si  com- 
plexes, si  incertaines,  après  avoir  imaginé  celle  des  éclipses,  qui  lui  avait 
offert  tant  d'avantages.  Admettant  donc,  avec  toute  vraisemblance,  qu'il 
s'en  est  tenu  à  celle-ci,  nous  allons  chercher,  par  le  même  mode  de  rai- 
sonnement, les  circonstances  astronomiques  auxquelles  il  a  dû  rappliquer. 
La  5o*  année  de  la  3*  période  calippique  a  commencé  dans  Tannée  de 
la  période  julienne  /l384i+52+/i9  ou  4585,  vers  l'époque  du  solstice 
d'été  qui  a  eu  lieu  du  a 5  au  a 6  juin;  et  elle  s'est  terminée  dans  l'année 
A  586 ,  à  la  phase  correspondante.  Cet  intervalle  a  offert  deux  éclipses  de 
lune  :  la  première  partielle,  le  5  novembre  4585  ;  la  deuxième  totale,  le 
1  mai  suivant.  Cette  dernière,  appartenant  à  l'année  4586,  n'a  pas  pu 
servir  pour  déterminer  la  longitude  de  Régulus  :  c'est  ce  que  montre  la 
fig.  5.  En  effet,  d'après  les  tables  de  M.  Largeteau,  l'opposition  exacte, 
fixée  en  temps  moyen,  avait  eu  lieu  ce  même  a  mai  à  5**  43"  35*  du 
matin ,  sous  le  méridien  de  Rhodes ,  4o  jours  après  l'équinoxe  vernal  qui 
s'était  opéré  le  2  4  mars.  Le  soleil  était  donc  levé  alors  sur  l'horizon  de 
Rhodes ,  et  i'éclipse  n'y  était  pas  observable  ;  tout  au  plus  aurait-il  été  pos- 
sible de  la  voir  commencer.  Mais ,  dans  cette  supposition  même ,  Régulus , 
qui  avait  alors  1 1 9'5o'  de  longitude,  audired'Hipparque,  devait,  comme 
le  montre  la  figm^e  5 ,  se  trouver  sous  l'horizon ,  peu  éloigné  du  méri- 
dien inférieur  vers  l'Orient,  conséquemment  invisible.  Reste  donc  la 
première  éclipse,  celle  du  5  novembre  4585.  L'opposition,  calculée 
en  temps  moyen,  avait  eu  lieu  ce  jour-là  vers  3  heures  du  matin,  sous 
le  méridien  de  Rhodes,  4 o  jours  après  l'équinoxe  automnal,  ce  qui 
donnait  lieu  aux  circonstances  représentées  fig.  6.  La  lune  éclipsée  se 
voyait  ainsi,  à  l'occident  du  méridien  supérieur,  comme  cette  figure  6 
le  montre;  et  Régulus  se  voyait  en  même  temps,  plus  oriental  qu'elle, 
environ  à  8o  degrés  de  distance  en  longitude.  Hipparque  a  donc  pu  me- 
surer cette  distance  avec  l'astrolabe,  pendant  l'éclipsé,  et  en  déduire 
la  longitude  de  Régulus,  comme  il  avait  obtenu  celle  de  Tépi.  Aucune 
occasion  n'aurait  été  aussi  favorable ,  dans  l'année  calippique  ici  consi- 
dérée; et,  puisque  Ptolémée  y  place  cette  détermination  d'Hipparque , 
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il  en  résulte ,  siuon  ia  certitude  absolue  ^  du  moins  la  présomption  h 
plus  forte  qu  elle  a  du  cire  obtenue ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  de  Taunce  4585 ,  la  1 39*  avant  notre 
ère.  Cette  date,  de  même  que  les  précédentes,  ne  saurait  être  eu  er- 
reur d'un  jour,  ni  de  quelques  heures,  quoique  retrouvée  aujourd'hui, 
comme  elles,  dans  un  passé  si  lointain. 

Je  ne  sauraifi  terminer  cet  article  sans  insister  encore  une  fois  sur 
limportance  du  service  que  M.  Largetcau  a  rendu  aux  scrutateurs  de 
Fa^lronomie  ancienne,  en  composant  ses  tables  abrégées  de  la  lune  et 
du  soleih  Si,  pour  tenter  quelque  voie  nouvelle  dans  ce  genre  d étude , 
pour  y  vérifier  des  aperçus  séduisants,  il  fallait  calculer,  par  les  tables 
rigoureuses,  autant  de  solstices,  d'équinoxes  et  d'éclipsés,  que  je  viens 
d'en  employer,  on  ne  se  résoudrait  jamais  à  entreprendre  une  tâche 
aussi  pénible,  qui  pourrait  n'avoir  aucun  résultat.  On  a  y  arrêterait 
même  pas  sa  pensée*  Mais,  lorsque  la  découverte  d'un  fait  cui*ieuiL, 
d'un  rapprochement  inattendu ,  peuvent  être  la  récompense  d'un  tra- 
vail de  quelques  jours,  de  quelques  heures,  on  ne  se  refuse  ni  ce  plaisir, 
ni  cette  espérance.  Voilà  ce  que  nous  devons  à  M.  Largeteau,  Ses  tables 
fournissent  aussi  un  secours  merveilleux  pour  établir  les  fondements 
de  la  chionologic  mathématique»  en  vérifier  les  règles, et  les  appUquer 
avec  siureté.  En  effet,  dans  chaque  échelle  de  numération  du  temps, 
que  les  nations  anciennes  ou  celles  du  moyen  âge  ont  employée,  fé- 
poque  initiale,  fère,  ne  se  peut  l'ixer  exactement  que  par  des  éclipses, 
les  observations  de  solstices,  même  d'équinoxe^,  offrant  des  incertitudes 
qui  s  étendent  au  moins  à  un  quart  de  jour,  souvent  a  un  jour  entier. 
C'est  encore  par  des  éclipses  que  Ion  peut  établir  les  concordances  des 
dates  énoncées  sous  ces  diverses  formes,  jusque  dans  les  fractions  de 
jour.  Or  cela  est  indispensable,  non-seulement  pom^  pouvoir  employer 
ces  dates  aux  calculs  asti^onomiques,  mais  même  pour  s'en  former  une 
notion  précise.  Quand  on  y  est  parvcmi,  on  peut  exprimer  les  condi- 
tions générales  de  ces  concordances  par  des  formules  simples,  dont 
lappliçalloa,  prompte  et  sûre,  s  effectue  par  des  procédés  presque  uni- 
quement arithmétiques.  On  supplée  ainsi  par  soi-même ,  avec  avantage , 
à  ces  tables  rares,  chères,  volumineuses,^  que  la  patience  des  plus  sa- 
v^s  chronologistes,  des  Petau,  des  Gravius,  s  est  dévouée  à  calculer, 
mais  qu'on  doit  admettre  sur  leur  parole,  et  qui,  si  elles  suffisent  au 
chronologistc ,  ne  suffisent  pas  à  l'astronome,  n  indiquant  pas  immédia- 
tement les  fractions  de  jour,  dont  l'appréciation  prête  tant  à  l'erreur. 
Voilà,  du  moins,  ce  que  l'expérience  m'a  fait  voir  quand  j'ai  dû  rédiger, 
pour  le  cinquième  volume  de  mon  Traité  d'astronomie,  les  éléments 
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de  chronologie  mathématique  qui  le  terminent,  et  auxquels  j'annexerai 
les  tables  abrégées  de  M.  Largeleau,  d  après  Tautorisation  qu'il  m  en 
a  donnée.  Mais  la  publication  de  cet  ouvrage  est  maintenant  reculée  à 
un  terme  lointain,  que  je  ne  dois  pas  espérer  d'atteindre;  et  je  me  trouve 
heureux  que  la  continuation  de  notre  journal  m'ait  donné  la  possibilité 
de  faire  connaître  le  fragment  que  je  viens  d'en  détacher. 

J.B.  BIOT. 


Description  dun  manuscrit  inédit  de  Roger  Bacon  ^ , 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  d'Amiens. 

Dans  nos  recherches  sur  les  manuscrits  inédits  de  Roger  Bacon  qui 
pouvaient  se  rencontrer  dans  les  bibliothèques  de  France,  nous  ne 
pouvions  négliger  cette  indication  de  la  bibliotiieca  bibliothecarum  , 

t.   II,    p.    lioy,  CATALOGUS  CODICUM  MANUSCRIPTORUM  QUI  NUNC  EXSTANT  IN 

BiBLioTHECA  MONASTERii  Sancti  Petri  corbeiensis  :  «  PhUosophia  Boconis , 
cod.  membr.  sœcali  i4.  nCe  manuscrit,  indiqué  par  Montfaucon,  n'avait 
pas  péri;  il  a  passé  de  Corbie  à  Amiens  pendant  la  révolution,  et  on 
le  retrouve,  sous  le  même  titre,  au  catalogue  de  la  bibliothèque  d'A- 
miens, dans  le  catalogus  librorum manuscriptordm  de  M.  Hœnel,  p.  a 4, 
n^  2 2 II.  En  ayant  obtenu  communication  il  y  a  plusieurs  années,  nous 
pouvons  en  donner  une  description,  qui  inspirera  peut-être  la  tenta- 
tion et  le  courage  de  faire  une  connaissance  plus  approfondie  avec  ce 
précieux  volume. 

C'est  un  in-folio,  en  vélin,  de  igS  feuillets,  d'une  écriture  du 
xiv*  siècle,  serrée  et  chargée  d'abréviations.  Au  haut  de  la  première 
page  on  lit  le  titre  publié  par  Montfaucon  :  PhUosophia  Baconis,  et  à 
la  marge,  cet  autre  titre  plus  ancien  :  Rogerias  Bacon,  ordinis  minorant, 
de  rebas  physicisy  monasterii  Sancti  Petri  Corbeiensis. 

Un  ouvrage  de  Roger  Bacon  sur  la  physique  d'Aristote  est  une  chose 
toute  nouvelle  et  dont  la  seule  et  faible  trace  est  dans  cette  ligne  de 
Duval,  t.  IV  de  son  édition  d'Aristote,  au  milieu  de  ïlndex  antoram 
qui  suis  laboribas  et  elacabrationibas  Aristotelis  libros  et  philosophiam  co- 

^  Voyez  les  quatre  articles  que  nous  avons  précédemment  consacrés  à  Tanalyse 
de  ÏOpas  lertium,  d*après  le  manuscrit  de  Douai,  dans  ks  n"  de  mars,  avril,  mai 
et  juin. 
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miisant  illusirw^e:  Rogbbus  Bacos  5Crip5it  in  octo  lib.  piiys.  àRiST-  Nulle 
part  ailleurs,  ni  dans  Leland,  ni  dans  Fabricius,  ni  même  dans  le  vo- 
îumineu]!  cataJogiic  des  écrits  inédùs  de  Bacon,  que  donne  Samuel 
Jebb  dans  la  préface  deïOp&s  majas^  il  nest  fait  aucune  mention  de 
celui-là.  Malheureusement  ce  n*est  pas  ici  un  commentaire  régulier,  c'est 
un  assemblage  de  notes,  une  simple  glose,  et  encore  dans  ic  plus  grand 
désordre,  comme  on  va  le  voir  par  l'analyse  qui  suit. 

Le  manuscrit  commence  par  cinq  feuillets  qui  présentent  une  sorte 
de  table  analytique  des  matières  qu  embrasse  tout  le  volume.  Cette 
table  est  sous  ia  forme  de  questions  :  c'est  elle  surtout  que  nous  ferons 
connaître»  afin  que,  sur  chacun  des  points  qui  auraient  excité  la 
curiosité ,  on  puisse  recourir  aux  passages  correspondants  et  développés 
de  la  glose,  Cbaque  feuillet  de  la  table  des  matières  est  à  trois  colonnes  ; 
chaque  feuillet  delà  glose  à  deux  colonnes  seulement. 

Le  premier  feuillet  otfre  en  ses  trois  colonnes  la  liste  des  questions  dans 
lesquelles  on  pcutdécomposrarles  premiers  livres  de  la  physique  d*Arislote. 

En  lettres  rouges:  incipifint  qmestîones  natarahst  et  primo  quœstiones 
Hhri  physicorum  Aridotelis. 

Voici  les  questions  les  plus  remarquables  que  1  auteur  institue  sur  le 
premier  Ihrre  : 


Primo  quœritar  drca  librum  physieo-" 
mm  ;  et  est  prima  qwBstîo  ntnim  cor- 

EUf  mobile  potest  esse  subjedum 
ujufl  scienliiB. 
Secunda  quœstio  potest  esse  utrum  isttf 

scientia  sit  separata  ab  aliis  scieniiîs 

spiritualibus,  etc. 
Tertio  quaeritur  utrum  universum  sit 

ingenitum  secundum  opinionem  Me- 

lîssi. 
Quarto  quaerilur  utrum  finilum  sit  in- 
fini tum. 
Quinto  qaœritar  litnim  sil  immobile. 
Sexto  quœritar  utrum  accidens  sit  id 

quod  vere  est. 
Sicui  autem  physici  dicunt  :  duo  modi 

sunt  etc.  me  primo  quaeritur  utrum 

rartim  et  densnm  sutit  principia  in 

uatura  secundum  positionem  quo- 

rumdam.  Secundo  quœritur  utrum 

magnum  et  parum  sunt  principia  na- 

Jusqu'ici,  comme  on  le  voit,  les  questions  sont  numérotées.  Depuis 
elle  ne  sont  plus  quindiquées  de  la  manière  suivante  : 


tare.  Terlio  qùieritar  utrum  calidum 
et  frigidom  sint  principia  nature. 
Quarto  quœritur  ^us  istarum  quali- 
tatum  vel  diipositionum  ,  scilicet  ra- 
rum  et  densuâi,  calidum  et  frigidum, 
sunt  priores.  Quinto  qusritur  utrum 
elementa  sint  principia.  Sexto  qus- 
ritur  utrum  mixtum  vel  chaos  sint 
principia  secundum  Anaxagôram. 
Septimo  quœritur  utrum  quidiibet 
fiât  ex  quolibet  secundum  proposi- 
tionem  quorumdam  physicorum.  Oc- 
tave quœritur  utrum  sit  ponere  lati- 
tudinem  formarum,  sicut  quidam 
posuerunt.  Nono  quœritur  de  hoc 
quod  dicitinliUeraquod  lotum  simile 
est  parlibus.  Decimo  quœritur  utrum 
corpus  per  continuam  resecationem 
et  résolu  tionem  suarura  partium  ab 
ipso  possit  consumi. 
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Quœrttur  ulrum  eonliouttm  dinditar 
'in  infinitam. 

Utrum  principia  neceasano  sint  ia  na- 
ttira. 

tlirum  principia  nalurs  UDt  prima. 

Utrum  sinft  opposila. 

Utram  principia  nature  fiant  ex  idlim- 
trîs,  quod  negat  in  iiltera  Aristotdes. 

Utrom  in  nalnra  contrarîoram  ex  con- 
trario fiât  contrarium. 

Ùlrum  in  artificiidi  generatione  ex  con- 
trario fiât  contrarinm. 

Utrom  nnrrersale  notitts  sit  aecundnm 
inleUeclum. 


Utrum  ralio  vel  intellectus  ait  univer- 

salis  tantum  et  sensus  particularia^ 
Ulrum  ex  non  subatantiis  fit  subatantia. 
Utrum   ad    patiendum    sufficiens   est 

unum,  ftcilicet  maleria  vel  aubjectnm. 
De  vero  principio  natuiœ  quod  est  forma, 

utrum  generetur  in  materia. 
Utrum  generetur  successive  vel  subito. 
Utrum  sit  una  prima  forma  sicut  una 

prima  materia. 
Utrum  privatîoestprincîpiumin  natura. 
Utrum  privatto  «t  torma  vel  s^dummodo 

carentia  formas. 


QUESTIONS  RELATIVES  AU  SECOND  fJVBE. 


Utrum  naturalia  habent  in  se  princi- 

pium  motus. 
Utrum  bomo  finis  omnium^ 
De  difliuitione  materis. 
Utrum  sit  necesse  ponere  locum  propler 

corpus. 
Ulrum  possibile  locum  adeequari  locato. 
Utrum  necesse  sit  ponere  vacuum  in 

rerum  natura. 
Uti*um  possibile  est  ponere  in  vacuo 

aiiquam  translationem. 
Utrum  rarum  ac  densum  sint  formœ 

substantiales  vel  accidentales. 
An  ista  reperiantur  unîce  in  miktis  et 

miscibilibus. 
An  rarefactio  et  condensatio  sint  motus 

vel  mutationes. 
Utrum  tempus  siL 
Ulrum   tempus  sit  apud  aaimam  vel 

extra. 
Utrum  tempus  possit  esse  sine  compa- 

ration  e  ad  animam. 
Quid    sit    tempus    secundum    genus 

>suum. 
Utrum  tempus  sit  substantia   vel  acci< 

dens. 
Utrum  tempus  sit  numerus  motus. 
Utrum  scilicet  tempus  sit  numerus  nu- 

merans  vel  numeratus. 
Quid  sit  inslans. 


Quid  sit  subjectum  prsBcisum  instantis. 
Quomodo  instans  faciat  tempus. 
Utrum  sit  unum  instans,  vel  plura. 
De  comparatione  œlemitaUs  ad  tempus. 

utrum  sint  diverses  mensurae. 
Utrum  œternum  et  tempus  sint  idem. 
De  unitate  temporis. 
Quomodo  numerus  est  unus. 
Utrum  motus  sit  in  tempore. 
Utrum  motus  sit  inpraedicamento  quan- 

titatis. 
Utrum  sit  in  praedicamento  relalionis: 
Utrum  sit  in  praedicamento  qualitatis> 
Utrum  motus  sit  actus. 
Utrum  motus  sit  exbtentis  in  actu  vel 

in  potentia. 
Ultum  motus  vadat  in  quantitatem. 
Quid  est  quies. 
Utrum  quies  fit  actus. 
Quid  est  simul  esse. 
Quae  sint  tangentia. 
Quid  est  tactus. 

Utfum  quies  nattirdis  opponatur  motui. 
De  diffinitione  materiœ  quae  est  :  ma- 
teria est  ex  quo  aliquid  sit. 
De  diffinitione  formae  quse  est  :  forma 

est  quae  aliquid  erat  esse'. 
De  diOinitione  eflicientis  qus  est  :  effi- 

ciens  est  unum  principium  primum 

motus  vel  mulationis. 


'  Traduction  latine  inintelligible  de  l'obscure  locution  :  tù  r(  ijtf  eïvat,  sur  la- 
quelle voyez  notre  écrit,  De  la  méta/Aysi^e  d*Arîsto(e,  p.  i36. 


46â 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


De  descriplione  fini»  i[u£  est  :  fmU  e^l 

causa  omuU, 
rjtrutn  c^tii  et  forluna  sinl. 
t 'trum  cas  us  et  ForLuna  sini  cntîa^ 
Urruni  caâiu  et  fortima  sint  causai  per 

se  vel  per  accidens. 
U^rum  ûa  qu3^  fiunt  a  natura  a  uni  de 

ficccâî^îtate  et  temporel 
îjlnim  farlunn  ih  causa  irifunta, 
l  hum  ars  iinilalur  uattirani. 
D^  hoc  quod  dicit,  quod  ars  multa  po- 

lest  laôere  qna;  natura  non  potesl. 
î  inim  araQca  fadal  telas  ^  formica;  cot- 

ligantgrana,  aves  £ftciant  oidos  a  na- 

tara  vel  ab  intellectu  et  arte. 
Utrum  peccata  et  monslra  in  natura 

posaiot  penrenire. 


Utrum   in   démentis  sint  monstra   et 

peccata. 
Utrum  hsc  sint  in  plantis. 
Utrum  in  cûrporlbu5  materialibus  eve- 

niact  peccata  et  monstra. 
Utrum  ha^  în  putrefactii  eveiiiant 
Utruiu  hvet  éventant  in  animai  bus  per 

propagationem  generatiotiia. 
Utrum    h^c    eic:   parte    matériau    acci- 

daot. 
Utrum  b^EC  a  parte  efHcteatis. 
Ulrum  ha^  a  parte  forma*. 
Utrum  hmc  a   parle   continentiii  nihil 

recipienlîs  possunt  contingere. 
Utrum  haec  ex  commixtione  seminum 

proveniaot. 


Les  questions  relatives  au  troisième  livre  sont  bien  moins  nombreuses. 
Elles  roulent  sur  le  mouvement  et  Tinfini.  Nous  en  transcrivons  seule- 
ment quelques-unes. 


Hic  incipîunl  quaestiones  supra  tertiom 
Hbrum. 

Hk  de  diffinîlione  motus  qus  est  :  mo- 
tus estactus  entis  in  potentîa,  etc. 

Utrum  de  infinito  possit  esse  scientia. 


Cujus  considerationis  sit  ipsum  iofini- 

tum. 
Utrum  infinitum  sit  rerum  principium. 
Utrum  infinitum  sit  ut  materia,  sicut 

dicit  in  littera. 


Les  questions  sur   le  quatrième  livre,  Qaœstiones  qaarti   libri,  se 
rapportent  à  l'espace,  au  vide  et  au  temps. 


DE  L0€0. 


Quaerilur  hic  de  loco  utrum  locus  sît. 
Utrum  omnia  sint  in  loco. 
Utrum  corpora  naturalia  sint  in  loco. 
Utrum    ilia    naturalis    poteniia,    per 

quam  gravia  deorsum  feruntur  et  le- 

via  sursum ,  debeat  ipsi  loco  attribui. 
Utrum  locus  habeat  trinam  dimensio- 

nem. 
Utrum  dimensio  loci  sit  eadem  cum  di- 

mensione  corporis. 


Utrum  punclus  sit  locus. 

Utrum  punctus  sit  in  loco. 

Utrum  locus  sit  materia. 

Utrum  locus  sit  forma. 

Utrum  locus  sit  aliquid  rei. 

Ulrum  locus  sit  spatium  a  corporibus 

separatum,  mc^lium  inter  extrema 

continenlis  et  contenti. 
Utrum  locus  fuit  ante  constitutionem 

mundi. 


DE   VACOO. 


Utrum  vacuum  sit. 

Utrum  vas  plénum  acre  potest  recipere 

tanlum  de  aqua  quantum  acciperet, 

si  nihil  esset. 


Utrum   in   vacuo  sit  possibile  motum 

fieri. 
Utrum  in  vacuo  possit  esse  quies  alicu- 

jus  mobilis. 
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DE    TEMPOBB. 

Utrom  tempus  sit.  sit  ;  scilicei  ulruin  sil  quaiitîlas  vel 

Ulram  partes  temporis  esse  secundum  qualilas. 

successionem  quamdam  sufilclat  ad  Dalo  quod  sit  quanlilas ,  utrimi  sil  con- 

sui  existentiam.  tinua  vel  discrcia. 

Utrum  aliqua  pars  temporis  sit  ens  actii,  Utrum  molus  habeat  cssentiam. 

scilicet  pressens.  Utrum  tempus  sit  motus. 

Utrum  tempus  sit  substantia  vel  acci-  Utrum  tempus  possit  esse  sine  motu. 

dens.  Quare  tempus  magis  diffinitur  per  mo- 
Dato  quod  sit  accidcns,  cujus  acddens  tum  quam  per  quietem. 

Ici  s  arrête  la  table  des  questions  sur  la  physique  d*Aristote  ;  elle  ne 
dépasse  pas  le  quatrième  livre;  et,  quand  on  examine  la  glose  elle- 
même,  on  trouve  quelle  ne  s'étend  pas  au  delà  :  elle  commence  au 
feuillet  6  et  se  tcnnine  au  feuillet  2g.  Ces  vingt-trois  feuillets  déve- 
loppent un  peu  les  questions  ci-dessus  indiquées,  et  en  donnent 
des  solutions  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Cette  glose  ressemble 
assez,  au  moins  pour  la  forme,  â  celle  de  Tami  et  du  maître  de 
Roger  Bacon,  Robert  de  Lincoln,  sur  ce  même  ouvrage'  d'Aris- 
tote.  Elle  est  divisée  par  livres,  et  comme  éclairée  par  des  titres 
placés  au  haut  des  pages  et  qui  marquent  les  matières  traitées;  par 
exemple,  De  principiis  naturœ,  De  causis,  etc.  D ailleurs  il  est  impos- 
sible d'élever  le  moindre  doute  sur  raùthenticité  de  cette  glose;  car 
le  premier  livre  commence  ainsi  :  Quœstiones  primi  physicoram  Rogeri 
Bachini,  C'est  bien  le  nom  de  Bacon  qui  est  ici  indiqué ,  tout  défiguré 
qu'il  est. 

Apres  ce  premier  écrit  de  Bacon  en  vient  un  autre ,  encore  sui*  la  phy- 
sique d'Aristote.  Cette  nouvelle  glose  est  plus  étendue  que  la  précé- 
dente. Elle  porte  le  même  nom  d'auteur  :  Incipiuntqaœstiones  saper  libriun 
physicorum  e  magistro  dicto  Bacon.  C'est  vraisemblablement  une  autre 
rédaction ,  faite  par  quelque  élève,  du  même  enseignement,  comme 
nous  possédons  encore  plusieurs  rédactions,  trois  au  moins,  du  com- 
mentaire d'Olympiodore  sur  le  Phédon'^.  Celle  rédaction-ci  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  première;  mais  elle  est  plus  complète,  sans 
embrasser  peut-être  toute  la  physique.  La  division  par  livres  est  accom- 
pagnée d'une  autre  par  pièce,  peciœ,  division  tout  extérieure  qui  par- 
tage le  manuscrit  par  cahiers  de  quatre  feuUIets.  Le  nouveau  commen- 
taire comprend  depuis  le  feuillet  29  jusqu'au  feuillet  73. 

'  Elle  a  été  insérée  sous  le  titre  de  Summa  Lincolniensis ,  dans  Tédilion  du  coai- 
mentaire  de  saint  Tliomas  sur  la  physique  d^Anstote,  Veneiiis,  lbb^^  io-fol. — 
'  Voyez,  m*  série  de  no»  écrits,  Fragments  phtiofophiqaes ,  tom.  I",  Piiilosofiiie 
ANCIENNE,  p.  /ia6. 
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Fol.  ag,  f^,  coL  i\  incipitint  quza^ 
tioncs  $U[>er  librum  physicorum  a 
magi^lro  dicto  Bacon.  Prima  pecia 
«uper  prlmum  plijsteormn* 

Fol  53,  r*.  Seciinda  pecia  super  pn- 
mimi  il  bru  m  physïconim  a  ma  gis- 
tro  n  B 

Fol.  34  f  y*«  col.  a.  Super  secnodom 
physioofnm. 

Fol.  S7,  1^,  col.  1.  Tertià  pecia  super 
secundam  physicomm  a  magistro 
R.  B. 

Fol.  4o.  r^,  col.  9.  Soper  tertium  phj- 
siconiio. 

Fol.  4i  t  r*,  ool.  1.  Quarta  peda  super 


tcriiiim  physicorum  a  taagîsiro  R»  B. 
Fol.    i3,  t\   col.   1.  Incipiunt    quœs- 

tion«s  sup^r  quarlum  physicorum. 
FoK  45,  r%  col.  1.  Quinta  pecia  super 

quâftum     physicorum     â    m  agis  tro 

R,  B. 
Fol.  4^«  i^«  col.  i.  Séxta  pecia  supeir 

quartum    physicoroâi    a    magistro 

Fol.  53,  Y%  col.  a.  Incipit  liber  quîntus 
physicomm. 

Fol.  56,  r*,  col.  a.  Supra  sexium  physi- 
comm. 

Fol.  68 ,  V*,  coi.  a.  Supra  aextum  physi 
corum. 


Après  cela  les  questions  continuent  saas  beaucoup  d*ordre  jusque 
vers  la  fin  du  fol.  78. 

Cette  seconde  glose  sur  la  pb>fsiqiie  a  elle-même  sa  table  des  ma- 
tières &  la  suite  de  celle  dont  noua  avons  donné  un  extrait.  Nous  en 
tirons  un  certain  nombre  de  questions  Aouvelies  qui  font  voir  que 
Roger  Bacon  prit  part  aussi  à  la  grande  controverse  sur  la  nature  des 
Universaux^. 


Incipiunt  quœstiones  primi  libri  phy- 
sicorum a  magistro  dicto  Bacon 

Utrum  universale  quod  est  res  prius  est 
quam  particulare. 

Utrum  idem  universale  comparatum  ad 
suum  particulare  sit  prius  quantum 
ad  intentionem. 

Utrum  idem  universale  sic  comparatum 
ad  suum  particulare  sit  prius  vel 
posterius  quantum  ad  intentionem 


natune  nniversalis. 

De  comparatione  universaiis  ad  suum 
particulare,  secundum  quod  univer- 
sale est  intentio  communis  praedica- 
bilis,  utrum  universale  commune 
prsdicabilo  ûi  prius  quam  suum 
particulare,  quantum  ad  operationem 
nature  particularis. 

Quid  iliorum  sit  notius  quantum  ad 
naturam. 


Voici  encore  quelques  questions  sur  la  notion  de  la  matière  et  de 
la  forme  dans  la  doctrine  péripatéticienne  : 


Utrum  materia  sit  mediom  inier  ens  et 

non  ens. 
Utrum  materia  sit  aliquid  per  modum 


positionis  vel  per  mcdum  privationis. 
Utrum  materia  sit  ens  in  potenlia  vel 
actu. 


*  bans  la  liste  des  écrits  de  Bacon,  donnée  par  Jebb ,  il  en  est  un  qui  porte  ce  titre 
Pe  nniversalibas,  lib.  I. 
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Ao  sit  aliqua  prima  materia  vel  non. 
An  sit  aliqua  una  materia  pnma  vel 

piures. 
Quomodo  materia  est  una. 
Utnim  materia  prima  possit  cognosci  ab 

inteilectu  cognoscente. 
Utrum    possit   cognosci   ab    inteilectu 

prima  causa. 
Utrum   possit    cognosci    ab   inteilectu 

humano. 


Utrum  materia  prima  omnino  sit  mate- 

rialis. 
Quae  forma  facit  materiam  naturalem. 
An  aliqua  sit  forma  naturalis  prima. 
Si  sît ,  utrum  sit  una  vel  piures. 
An  illa  forma  prima  sit  causa  prima, 

et  vertitur. 
.\n  illa  forma  est  una  unitate  generis 

vel  speciei  vel  individui. 


SUR    LES    ABSTRACTIONS. 


Utrum  possibile  sit  ponere  abstractio- 
nem. 

Utrum  pbysicus  debeat  abslrahere. 

Utrum  naturalis  possit  abstrabere. 

Utrum  mathematicus  possit  abslra- 
here. 


De  quantitate  continua  utrum  debeat 
abstrabi  a  motu  et  materia. 

Utrum  locus  possit  abstrahi  a  mathe- 
malico. 

Utrum  tempus  possit  abstrahi  a  matbe- 
matico. 


SUR  LES  CAUSES. 


Quid  significat  hoc  nomen  causa. 

An  causa  dicatur  univoce. 

Qus  causa  sit  nobilior. 

An  una  causa  sit  causa  alterius. 

Utrum  in  aliiscausis  sit  idem  causa  con- 

Irariorum. 
Utrum  universale  et  particulare  sint  dif- 


ferentia:  omnium  causarum. 

An  physicus  habeat  determinare  de  eau- 
sis. 

De  numéro  causarum. 

An  physicus  habeat  determinare  omnes 
causas. 


SUR    L'INFINI. 


Utrum  infinitum  contingat  esse  substan- 

tiam  infinitam  séparai  am  ab  omni 

magnitudine. 
Utrum  infinitum  sit  actu. 
Utrum  sit  ponere  infinitum  potentia. 
Utrum  infinitum  sit  in  pura  potentia  vel 

in  potentia  admixta  actui. 
Utrum  esse  infiniti  sil  successivum  vel 

permanens. 
Utrum  quslibet  pars  infiniti  sit  infinita. 
An  aliqua  pars  infiniti  sit  infinita. 
Quid  sit  infinitum. 
Utrum  infinitum  sit  in  génère. 


Utrum  sit  in  génère  substantiae  vel  acci- 
dentis. 

Utrum  infinitum  sit  accidens. 

Utrum  sit  quantitas. 

Utrum  sit  in  prsedicamento  relationis. 

An  sit  in  praedicamento  actionis  vel  pas- 
sionis. 

Utrum  sit  finitum  et  infinitum  in  pre- 
dicamento  qualitalis. 

De  diffinilione  infiniti  quae  est  :  infini- 
tum est  cujus  nihii  est  exira,  an  sit 
bona. 


SUR    LE    MONDE. 


Utrum  mundus  sit  xteinus. 
Utrum  motus  sit  œternus. 
Utrum  tempus  sit  «ternum. 


Utrum  possibile  est  mundum  fuisse  ab 

«eterno. 
Qua  mentura  mensuretur  mundua. 
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De  pareilles  questions  promettent  une  abondaDtemoisdan  de  précieux 
documents  sur  le  niérife  de  Bacon  comme  métaphysicien  à  celiii  qui 
s'engagera  au  milieu  de  cette  seconde  ^ose*  11  ne  devra  pas  se  rebuter 
d'y  trouver  des  lacunes,  des  désordres,  et  même  i^elquefois  des  ma- 
tières étrangères  à  la  physique,  Cest  ainsi  qu  au  feuillet  67  se  rencontre 
tout  à  coup  une  glose  sur  le  traité  des  Plantes,  jusqu'au  feuillet  63  où 
recommence  le  commentaire  sur  le  sixième  livre  de  la  physique.  Ces 
six  feuillets  ont  leur  intérêt.  La  table  des  matières  placée  en  tête  au 
manuscrit  fournit  la  liste  de  toutes  les  questions  agitées  dans  cette  glose 
inédite  du  xin*  siècle  sur  le  célèbre  traité  des  plantes,  alors  attribué  à 
AristotCt  On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  un  certain  nombre  de  ce* 
questions* 


An  debeal«s8è  «cienlia  de  vegeUdL 
An  ait  scientia  naturalis  de  vegelalibus. 
Ad  hast  scientia  débet  separari  a  scientia 

de  animalibas. 
Uirum  in  plantis  slt  ponere  animain. 
Ulnun  in  omnibas  ni  anima. 
D^'OompeiitiiMiè  vitfl&^'in  plantii  et  in 

animalibus. 
A  quo  yita  in  plantiâ.' 
Aft*plaiitifif'hid>eant  spaeiem. 
Utrum  plantœ  babeant  animam  inteliec- 

livam. 
An  plantœ  babeant  sensum,  et  primo 

an  babeant  gustum. 
Utmm  plantœ  babeant  tactum. 
An  in  plantis  sit  desideriom. 
Utrum  planlœ  babeant  motum  S^Cun- 

dum  locum. 
Utrum  in  plantis  sil  exspiratio  et  in- 

spiratio. 
An  m  plantis  sit  somnus  et  vigilia. 
Quid  sit  sexus  planlarum. 
An  sexus  sit  potentia  generandi. 
An  potentia  generandi  perdescÎMionem 

seminis  sufficiat  ad  hocquod  sit  sexus. 
Utrum  in  animalibus  sit  sexus  vel  non. 
Utrum  in  plantis  sexus. 
Utrum  in  plantis  sit  distinctio  sexuum^ 
Utrum  planta  debeat  dici  perfecta  se- 

cundum  naturnm. 
Utmm^quttdam  simplîces  sint  partes 

plantœ,  et  quaedam  composltlô.' 
Otrum  homor  'sit*  pars  plantsic 


De  gumnii,  utraljti  stt  pai»  niante. 
Utrum  gummi  sit  pars  superflua  plants , 

aut  non. 
Ulnim  ortns  gnmmi  fiât  ex  bumore  se- 

cundario,  Tel  ex  bumore  nutritive. 
Utrum  omni»  ptanttf^jMrodtitiat-gnirani. 
De  cortice,  utrnm^sit  fuv  simplèï  tel 

composita. 
An  radix  sit  pari  plantée» 
Utmm'radmsit  pare  neeeasÉrk  plantse". 
Au  partes  simplices  dividanCuf  in  pérrtes 

similis  natutw.' 
An  radix  componatur  ex  partibus  simi- 

libus. 
An  folia  et  fnictus  sint  partes  plantée. 
Utrum  sint  partes  necessariœ. 
An  conlingat  ponere  numerum  partium 

plantœ  determinatum ,  vel  non. 
Utrum  planta  babeat  aliquam  partem 

determinatam  primo  in  qua  est  vita , 
icut  in  corde. 
Quœ  sit  illa  pars. 
Quid  babeat  planta  loco  cordis. 
De  causa  aromatis  in  plantis. 
An  omnis  planta  sit  aromatica. 
Quomodo  generetur  planta. 
An  in  perfecta  quantitate  oriatur  planta; 
Utrum  granum  babeat  substantiam. 
Utrum  granum  sit  vîrlus  anims. 
Utrum  sit  vita  in  planta  emissa  vel  ab- 

scissa. 
De  planta  emissa,  utrum  habitat  ani- 
mam. 
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Qttomodo  posait  coBtinuave  anâm  vkam  Utmm  iUa  duo  sint  continua,  vel  non. 

pars  plante  emissa  vel  abscissa.  Utrum  planta  divers»  speciei. 

AB'possibfle  sii^piod  pars  iaseratur.  Utrum  planta  divers»  speciei  in  aliam 

Utrum  contingat  aliquando  quod  natura  plantam  divers»  speciei  possit  inseri. 

•lipitis  mutetur  m  naturam  surculi.  Utrum  una  species  plant»  in  aliam  spe- 

An  illa  duo  fiant  unum  secundum  es-  ciem  plant»  «possit  transmutari. 

aentiam. 


Parmi  ces  questions  il  en  est  plusieurs,  comme  on  le  voit,  qui  inté- 
ressent encore  aujourdhui  la  philosophie  végétale.  Il  serait  curieux  de 
comparer  ce  fragment  entièrement  nouveau  de  Roger  Bacon  avec  le 
traité  d*Âlbert  en  sept  livres  De  vegetabiHbas  (Âlb.  opp.  t.V»  p.  342),  et 
de  rechercher  si  ces  deux  rivaux  diffèrent  en  botanique  comme  ailleurs , 
ou  si  Tim  et  fautre  ne  se  bornent  pas  à  commenter  Âristote  et  Théo- 
phraste,  en  y  mêlant  quelques  hypothèses  empruntées  aux  Arabes. 

Nous  arrivons  à  la  partie  de  ce  manuscrit  qui  sera  une  révélation 
précieuse  et  à  peu  près  inattendue  pour  fhistorien  de  la  philosophie 
scbolastique.  On  ne  peut  plus  douter  que  Roger  Bacon  ne  se  soit  oc- 
cupé de  métaphysique  comme  tousses  contemporains,  puisque , depuis 
le  feuillet  jU  jusqui  la  fin  du  manuscrit,  est  un  commentaire  ou  du 
moins  une  glose  suivie  et  à  peu  près  complète  sur  la  plupart  des  livres 
de  la  métaphysique  d*Âristote,  entremêlée  de  quelques  écrits  étrangers. 

Fol.  jù  jusqu'à  la  fin  du  folio  77 ,  sont  des  questions  hors  de  leur 
place  sur  le  onzième  livre  de  la  métaphysique  :  De  undecimo  Kbro. 

Primam  qu»ritur   utmm   possit  esse  est  diiBnitio,  ut  dicitur  in  secundo 

cofwideratio  vel  scienlia  de  substan-  posteriorum,  et  commentator  in  se> 

tia,  et  videtur  quod  non«  quoniam  cundo  (?)    Metapbysic»;  qaare  de 

scientisesthabitnsperdemonstratio-  substantia  non  est  consideratio  vel 

nem  acquisitus,  sed  substantîœ  non  scientia,  etc. 

Vient  ensuite  un  corps  entier  de  questions  sur  la  métaphysique 
d' Aristote  : 

Fol.  78.  Incîpiunt  qu»stiones  super jpri-  verificationeipsius  :  omMS  homines,  etc. 

mum  Metapbysic»  a  magistro  R«  Bac-  Fol.  79.  Indpiunt  qosstiones  super  se- 

00.  prima  pecia.  Omnes  homines  na-  cundum  Metapbysic». 

/am  icirs  (iesicbront.  Dubitatur  de  ista  Fol.  8a.  Secunda  pecia  super  secnn- 

scientia,  primo  de  subjecio;  sed  boc  dum  Metapbysic»  a  magistro  R.  B. 

relinqaitur  principio  quarti  et  sexti.  Fol.  87.  Tertia  pecia  super  secundum 

Quariturergode  ista  propositione  et  Metapbysic»  a  magistro  K  B. 

59. 
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Du  second  livre,  les  questions  passent  immédiatement  au  cmrjiiièmc- 


Fol.  91.  Super  quintuin  Hbrum  Mcta- 

phyMCJiB.  QuarU  pecia  MeUphyiiciE 

û  magi*tro  ï\.  B, 
Fol   95.  Snper  quintuin  llbrum  MeU^ 

pbyâice.  Qui  nia  pecîa  MetapbpÎD^ 

a  magislro  B.  B. 
Fot  97-  Hïc  incipit  seituâ  liber  Meta- 

pbysîciE. 
fJ.  c)3<  Sup^^r  se|)timum  librum  Me^ 

tapliysics,  Sexta   pecîa  Mctaphysicâe 

a  mûgîstro  R.  B. 
Fol.  loS.  Supor  srpHmuoi  Hbmnn  Me- 


ta pby  «i  tm^  Septim  a  pecia  M  e  ta  pb  y  »icse 

a  magUlro  B.  B. 
Fol.  106-  Hic  incipit  oclavus  ïiber  Me- 

Upbysic^. 
FoL  107.  Stiper  Ubrum  oclavum  Me^ 

laphy&icaï.  OcUiva  pecia    »  magistro 

B.  B. 
Fob  ]o8.  Circa  nontitn  librum   Metn- 

nbysice?. 
FoL  III.  Super  nonum  librum  Mela- 

pbysics.  Nona  pecia  Metaphyaic^  a 

magiâtro  B.  B. 


Fol.  1  la  et  1 13.  Ici  commencent  les  questions  sur  le  dixième  livre; 
mais,  pour  en  trouver  la  suite,  avec  les  questions  relatives  au  livre  onzième, 
il  faut  se  transporter  au  folio  1 66.  Tout  Tin tervaile  est  reniplipar  d'autres 
écrits. 

Le  premier  est  un  commentaire  sur  le  livre  De  capsis,  qae  Ton  con- 
sidérait généralement,  dans  les  écoles  du  xnf  siècle,  comme  le  com- 
plément de  la  Métaphysique.  Ce  commentaire,  sans  nom  d*auteur,  est 
très-développé  ;  il  s  étend  jusqu'au  folio  lag,  où  il  s^ârrête  sans  être 
achevé.  Le  second  est  un  assez  long  traité  de  Ic^'que,  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  «opus  puerorum,»  qui  va  du  folio  i3o  au  folio  i53  ,  sans 
aucun  titre,  et  sans  nom  d'auteur.  On  lit  seulement  en  tête  :  «Prima 
pecia  magistri  S.  H.  »  Il  est  difficile  de  deviner  quel  nom  cachent  ces 
initiales.  Puis,  du  folio  i53  au  folio  i65,  est  le  traité  Sar  la  science 
perspective,  rédigé  en  forme  de  questions,  suivies  de  leurs  solutions. 

C'est  au  folio  166  que  reparait  le  commentaire  sur  la  Métaphysique 
d'Arislote.  «  Incipiunt  quaestiones  super  undecimum  primae  philosophiae 
«  Aristotelis.  »  Voici  les  premières  lignes  :  a  Consideratio  quidem  est  de  sah- 
«  stantia.  Quaerilur  hic  primo  utrum  de  ente  separato  possit  esse  scien- 
tttia  et  videtur  quod  non.  Nil  est  in  inteliectu  quod  non  prius  fuerit  in 
«sensu,  etc.  » 

Enfin,  du  folio  176  au  folio  190,  on  rencontre  une  seconde  glose 
très'incomplète  sur  les  trois  premiers  livres  de  la  Métaphysique;  et  le 
volume  se  termine  par  un  petit  traité  sur  la  sphère,  sans  nom  d'auteur . 
en  trois  feuillets,  et  d'une  écriture  du  xiii*  siècle. 

Pour  donner  une  idée  de  la  première  glose  sur  la  Métaphysique , 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  et  la  plus  importante  des 
deux,   nous  transcrivons  ici  la  liste  des  questions  engagées  dans  le 
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premier  livre ,  d'après  la  table  des  matières  que  présentent  les  pre- 
miers feuillets  du  manuscrit.  On  jugera  aisément  du  caractère  de 
toute  la  glose  par  la  manière  dont  elle  traite  ce  livre  \  si  admirable  et 
aujourd'hui  si  connu. 

QusBritur primo  hic  ulrum  sil  appetitus 

vel  desiderium  respectu  scientiac. 
An  scîentia  ab  omnibus  desideretur. 
Ulrum  id  desiderium  sit  a  natura. 
An  liujus  desiderium  sit  in  homine  a 

parle  materiae  vel  a  parle  formas. 
Utrum  ista  scîentia  sit  una  vel  plures 

specie. 
De  scibili  utrum  sit  unum  vel  multa. 
Utrum  scîentia  sit  nobîs  innata  vel  ac 

quîsita. 
Quomodo  fit  memoria  ex  sensu. 
Utrum  ab  uno  sensu  fiai  memoria. 
An  memoria  et  sensus   sint  principia 

scîentiae. 
Utrum  bruta  possunl  expenri  vel  homo. 
An  memoria  sit  causa  experimenti. 
An   unica  memoria  facial  experimen- 

tum. 
Utrum  experîmenlum    sil   principium 

necessarîum  ad  scîentiam. 
Quîd  sil  miralio   quae  est  principium 

scienlîx. 
Utrum  sapiens  débet  scire  omnia  in  uni- 

versali. 
An  ista  scientia  débet  ordinari  ad  aliani 

scîentiam. 
Utrum  sil  nobilissinin  et  dignissîma. 
Utrum  in  liac  scîentia  piocedcndum  a 

causnlis  ad  causas. 
Dearte,  utrum  ars  sit  universalîum. 
Qaid  sil  ad  miralio. 
Ulrum  admiratio  est  eiîectus  contingen- 

tis  aut  necessarii. 
Utrum  sufTiciat  ad    admiralionem  ha- 

bere  cognilîonem  effectus. 
An  admiratio  sit  principium  scienlias. 
Ulrum  admiratio  sit  in  brûlis. 
De  numéro  habîtuum  anims. 
Primo  an  sit  veritas. 


Ulrum  necesse  est  ponere  verilatem. 
Utrum  conlingal   ponere  plures  veri- 

lates. 
Utrum    sint    plures    veritales    incom- 

plexae. 
Ulrum  conlingal  ponere  plures  veritales, 

unam  crealam,  cl  aliam  increatam. 
Ulrum  sint  plures  veritales  increals. 
Utrum  dicalur  vcrilas  univoce  vel  œqui- 

voce. 
Ulrum  veritas  increala  babeat  aliquod 

commune. 
Quîd  est  veritas. 
Ulrum  veritas  sil  in  génère. 
An  possibile  est  habcre  cognilîonem  de 

veritate. 
Utrum  ista  proposilio  sit  vera  :  sicul  se 

habet  oculus  vespertîlîonis  ad  lucem 

dîei,  sic  înlcllectus  nosler  ad  mani- 

feslissîma  nalurae. 
Utrum  possumus  cognoscerc  verilatem 

per  se. 
Ulrum    materia   sil   causa  di£Bcultalîs 

cognoscendi  verilatem  in  sensibus. 
Quomodo  intellectus  nosler  sîl  causa 

difficultatis  cognoscendi  formas  sepa- 

ralas. 
Utrum  scîentia  de  veritate  est  spécula- 

tiva. 
Quîd  sîl  fmis  speculativae. 
Quid  sit  (inift  activas. 
Utrum  prima  veritas  sit  causa  omnium 

alîarum  verîlatum. 
Utrum  ista  propositio  sîl  vera  :  sicut  se 

habet  unum  quodque  ad  esse,  tic  se 

habet  ad  verilatem. 
Ulrum  causas  eiBcientes  vadant  in  infi- 

nitum. 
Ulrum  sit  status  ad  unicam  causam  efli- 

cientem. 


'  Voyez  la  traduction  que  nous  en  avons  donnée  dans  notre  écrit  :  De  la  Méta- 
physique d'Aristote. 
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Air«Mlerfa  prima  litbeaL  aUquun  for- 

«naiii. 
Utntm  iainateria  prima  stl  oùlus  Tor* 

mamm  distincte  ve!  iuh  confusions, 
Utrum  idée  sint  apu<1  mcnt^in   divi- 

nam. 
UlmmpoMÎbileestquod  idea:»ifit  extra. 
Uttiân  qofldîbel  ideâ  est  untim  nurnero. 
Ulrumi  ideifc  suât  câU5(E  iransmutAlio- 

uis. 
Utrum  idea  est  universale. 
Utrum  Qterque.  scilicet  Platoet  PvtLa- 

goras,  posuit  ideas  uaîversulcï, 
Utrum  oatura  respiceret  ad  exemplar 

prodacendo. 
An  in  rébus  artificialibus  necesseest  po- 

nere  hnjus  ideas. 
Utrum  corraptis  singularibus  ppssunt 

unÎYersalia  remanere. 
A  quo  crearetur  numerus  in  rébus,  an 

a  partemateris,  an  a  parte  forme. 
Quauter  oomponitur  numerus. 
An  numerus  babeat  diTersilatem  spe- 

derum. 
Utrum  numerus  sit  unus  per  essentiam. 
Utrum  iUa  causa  sit  creata  vel  increata. 
Ulrum  sit  status  in  causis  materialibus. 
Utrum  causa  finalis  sit  ibi  ultimum. 
Utrum  sit  status   ad  causam  finalem 

creatam  vel  increatam. 


An  iït  statut  in  cûUsa  foriuali. 

(Jiruiii  Mt  tlatuâ  ia  camts  TormaUbuft,  a 

pdrte  ajite. 
Ulrum  ûi  stalus  ad  Tormam  creatam  vel 

increalam. 
Utrum   aliqua   causa   fonnalis  sit  in- 

creaU. 
Utrnm  conlint^aL  pdnere  statum  td  cau- 
sam unam  formalem. 
Ulrum  sit  unuimodus  sciendivel  ptures 

In  scientiis. 
Utrum  sit  prîndpium  materlale  in  ornai 

creato, 
Utrum  sit  necesse  ponere  eamdem  ma- 

teriam  in  omnibus  per  essentiam. 
Utrum  sit  ponere  aliquod  confusum  ma- 

teriale  in  quo  omnia  sint  admixta  ante 

procreationem  renun. 
An  materia  omnium  sit  creata. 
Utrum  in  materia  sit  potentia  posita. 
Utrum  materia  pura,  omnino  pura, 

babet  confosionem  Td  distinctionem 

potentiarum. 
Utrum  materia  sit  unica  potentia  vel 

plures. 
Utrum  potentia  materis  sit  ejus  subs- 

tantia. 
Utrum  potentia  materiœ  sit  differentia 

accidentalis  tel  substantialis. 


Donnons  encore  quciquea-unes  des  questions  que  soulèvent  les  autres 
livres  de  la  Métaphysique  aux  yeux  de  Roger  Bacon. 


QUESTIONS    SUR  LE    VII*    LIVRE. 


Quomodo  sit  idem  idea  domus  cum 
domo  generanda ,  utrum  génère ,  vel 
spede,  vel  numéro. 

Utrîm  adgeoeraiionem  singularum  do- 
morum  exigitur  unica  idea. 

Utrum   indtvidnum  babeat  diffinilio- 


nem. 


Quid  diffinitur  apud  nos  genus  vel  spe- 

oies. 
Ulrum  difEnibile  sit  materia  vel  forma 

vel  compositum. 
Quomodo  universale  habeat  materiam. 


An  parles  materiales  iogrediontur  diffi- 
nitionem. 

Quomodo  habebimus  naturam  univer- 
salis. 

Utrum  universale  est  in  rébus  materia- 
libus, an  tota  ratio  universalis  perfi- 
ciatur  sine  compositîone  ad  animam. 

Utrum  universale  est  in  singularibus. 

Ulrum  universale  est  subslantia  perfec- 
tiva  singularium. 

An  universale  sit  aliquid  ia  aclu. 
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QUESTIONS   SUR   LE   IX*   LI\'RE. 


Quid  est  potenda  activa. 

In  quo  génère  ait  potentia  activa. 

Utram  sit  potentia  passiva. 

Quid  sit  ista  potentia  passiva. 

De  divisione  potentic. 

Utnim  voluntas  ratiooalis  vadit  ad  op- 

posita. 
tJtram  voluntas  causs  prims  vadat  ad 

opposita. 
Quomodo  potentia  rationalit  vadit  ad 

actum. 
De  ezitu  potentiss  rationatis  in  malum. 
De  exitu  potentiœ  cause  primas  in  ac* 

tum. 
Quid  sit  actus. 

Quid  sit  potentia  respectu  actus. 
Utrum  ens  in  potentia  sit  prius  ente  in 


actu. 
Utrum  in  diversis  secundum  numerum 

actus  prscedit  potentiam  tempore. 
Utrum  in  eodem  secundum  numerum 

actus  prœcedit  potentiam  tempore. 
An  malum  sit. 

Utrum  in  superioribos  sit  malum. 
Utrum  in  inierioribus  sit  malum. 
Utrum  materia  est  causa  mali; 
Quid  est  causa  mali^ 
Utrum  malum  faciat  ad  deeorem  uni- 

versi. 
Utrtim  intendatur  bonumiiniversi  prop- 

ter  malum. 
An  malum  iîeri  est  bonum  vel  non. 
Utrum  malum  provideatur  a  primo  vel 

cognoscatur. 


QUESTIONS  SUR  LE  X*  LIVRE. 


titrum  materia  vel  forma  sit  causa  uni- 
versalis  vel  neuter. 

Utrum  necesse  sit  ponere  unum  mini- 
mum in  generibus. 

Quid  sit  minimum  in  quantitate. 

An  contraria  habeant  médium. 

Utrum  médium  sit  inter  bonum  et  ma- 
lum. 

Utrum  omnis  causa  agat  per  ioflueii- 
tiam. 

Utrum  materia  est  causa  per  influen- 
tiam. 

Utrum  agens  corporale  agat  perinfluen- 
tiam. 

Utrum  agens  spîriluale  agat  per  influen- 
tiam. 

An  primnm  sit  sine  principio; 

Utrum    œtemitas    habeat   principium  • 
actu. 

Utrum  stemitas  sit  in  génère. 

In  quo  praedicamento  sit  setemitas. 

Utnim  sit  in  quantitate  tanqaanii  prin- 
cipium, vel  tanquampriocîpiaMim»- 

An  œtemîtas  babci  aliquod  genus  com- 
positionis. 

Utrum  flelemitashabgt  partes  intégrales. 


Utrum  virtus  intelligentiae  emittatur  ex 

substantia   divina    aut   creatur    ex 

nihilo. 
Utrum  id  quod  causa  prima   emittit 

extra  se  sit  substantia  vd  accidens. 
Utrum  id  emissum ,  sive  dé  novo  crea- 

tum,  sit  species. 
Utrum  inlelligentia  habeat  formas  exeni- 

plares. 
Utrum  substantia  ipsius  inteliigentiap 

sit  exemplaris. 
Utrum  intwigontia  silperior  babei  ma- 

gis  formas  mûversales  quam  inCarior. 
Ulrum  res  sinl  in  iûtelligentia. 
Utnmi  omne  receptivum  est  in  recî- 

pienti  per  modum  recepti. 
Utrum  causa  est- in  creatoc  per  modgin* 

créatif. 
Quo  modo  ci'eatum  est  in  caus». 
Utrum  intdligentia  intelligat  suam  es- 

sentiam. 
Otrtm  inidligat  stiam .  essentiafl)- per 

spedem  vel  per  prescieB^iamiipsius 

easentiae, 
Utrum  anima  habet  species  renim  len- 

sibilium  corpordinm. 
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Utrum  habeat  îslâs  specîe^  iunatas  vel 

adqubitas, 
Utrum   omae   ^ciens    âcîal    e&sentinm 

Utniin  onmis  sciens  c&senlbm  redeat 

ad  iilani. 
Utrum  GssenttQ   bteiligentiœ  ait    ind- 

oïU. 
Utrum  causa  prima  det  e^ae  rebu&  en- 

til)U5. 

Utrum  prima  causa  conlinet  îlla  per  »ii» 

subs^tantiam  sine  medîo. 
Ulrum  id  médium  diffundalur  a  aub»- 

lanlîa  caus^  prima?. 
UtruiD  Yita  Ait  io  primo. 
Utrum  viu  sit  in  intellig^nliis. 

Qi1  ESI  IONS  SUR  LBXJ*  LIVRE. 


Utrum  corporû  elemenlaria  t\    mïxu 

habeant  vilam. 
De  difTiniLione  vila». 
An  pnmum  regat  res. 
An  regBt  ea»  ita  qnod  non  misceaiur 

eis. 
Ulrum  prîmum  egeal  medio  io  opère 

creandi. 
An  m  médium  tnt<?r  pnmum  el  hmc 

inferiora. 
An  causa  prima  dît  in  rébus. 
Ulrum  est  in  ûmnibus  rebui. 
An  oumes  res  sunt  in  primo. 
An  oontingal  ponererem  aliquam  cujus 

substantia  et  actio  sunt  in  niomento 

steraitatis. 


Ulrum  primum  intdligat  omnia  in  ra- 

lione  principii. 
Utrum  Deus  coguoscil  conlingenlia. 
Utrum  eodtm  modo  sciât  praesentia, 

praclerita  el  fulura, 
Utrum    conicculio    inlelltgenlîœ  créât 

lasitituctînem  et  faligationem. 
Ulrum  prîmum  ab  înfellîg«ntJi!  el  ani- 

mabus  separalis  cognoscatur,  intelii- 

gâluryel  sciaïur. 
Utrum  prima  causa  per  se  inlelligitur 

ab  intelligenlia. 
Ulrum  deieclatio  vel  amor  causai  priniae 

ab    inlelligentia   excellât    cognilio- 

nem. 


Utrum  in  substantia  prima  est  diver- 
sitas  dispositionum 

Utrum  Yoluntas  substantise  stems  sua 
actio  est. 

Utrum  Deus  sit  YÎvens. 

Utrom  primo  însit  intellectus. 

Utrum  primus  sit  scîens  vel  inteilîgens 
in  potentia. 

Utrum  primus  sit  sciens  in  babitu. 

Utmm  sit  sciens  in  aciu. 

Utrum  scientia  prîmi  sit  ejus  substantia. 

Utmm  intelligere  se  tantum  est  ei  es- 
sentiale. 

Utrum  intelligat  se  per  exemplar. 

Utmm  essentialibus  idem  est  res  et  ra- 
tio et  intellectus. 

Telle  est  la  description  toute  matérielle  de  ce  manuscrit,  qui  est  resté 
plusieurs  siècles  enseveli  dans  la  poussière  de  labbaye  de  Corbie»  sans 
que  personne  ait  entrepris  de  l'en  tirer  et  de  le  faire  un  peu  connaître, 
fl  renferme  trois  gloses,  jusqu'ici  entièrement  inconnues,  de  l'auteur  de 
VOpas  majus,  sur  la  Physique  et  la  Métaphysique  d'Âristote  et  sur  le 
Traité  des  plantes.  Si  imparfaites  qu  elles  soient ,  elles  ne  peuvent  man- 
quer de  jeter  un  certain  jour  sur  des  côtés  ignorés  du  génie  de  Roger 
Bacon.  Elles  réclament  donc  un  examen  approfondi.  Nous  l'attendons 
de  quelque  jeune  et  consciencieux  amateur  de  la  philosophie  du 
moyen  âge ,  et  nous  n'avons  voulu  que  le  provoquer  et  le  préparer , 
autant  qu'il  était  en  nous,  par  ces  indications  grossières,  mais  exactes. 

V.  COUSIN. 
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1.  —  jEgyptens  Stelle  in  der  Weltgeschicbte.  Geschicht" 
liche  Untersuchung  irtfûnfBuchern,  von  Ch.  C.  J.  Bunsen;.!*, 
II«  und  m-  Efuch,  8^  Hamburg,  i8A5. 

1.  — :  Place  dm  l'Egyptm  dans  l'histoime  du  monde.  Étude  historique 
en  cinq  livres,  par  Ch.  C.  J.  Bunsen;  I^,  II*  et  III*  livres,  8^  Ham- 
bourg, i845. 

2.  AUSWAHL  D6E  WiCBTIGSTEN  UrKUNDEN   DBS   JSgYPTISCBEN 

Altebtbums,  heransgegeben  and  erlàutert  von  1>  R.  Lepsius  ; 
Tafein,  Leipzig,  iSA^»  foi. 

.2.  —  Choix  des  documents^ les  plus  importants  de  l'antiquité 
ÉGYPTIENNE,  pubUés  et  cxpUqués  par  le  D'  R.  Lepsius,.  planches, 
Leipzig,  i842,  fol. 

ONZIÂMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

• 

Si  la  restitution  des  neuf  premiers  règnes  de  la  xviii*  dynastie  ofi&e, 
dans  la  contradiction  qui  exbte  entre  les  Listes  et  les  monuments,  des 
dffîcultés  que  nont  pu  surmonter  encore  tous  les  efforts  de  la  critique, 
et  contre  lesquelles  a  échoué  toute  la  sagacité  de  M.  Bunsen  lui-même , 
appuyée  sur  les  recherches  de  M.  Lepsius,  la  restitution  des  règnes  sui- 
vants ne  présente  pas  des  complications  moins  gravçs;  et  peut-être  même 
cette  partie  du  grand  problème  historique  concernant  les  xvni*  et  m* 
dynasties  a-t-elle  dû  paraître  ce  qu*il  y  a  de  plus  désespéré,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science.  G*est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  travail  de 
M.  Bunsen,  qui  n'a  fait  encore  qu'approcher  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème, tout  en  y  apportant  des  éléments  nouveaux»  propres  à  y  conduire. 
C'est  ce  que  noù^  nous  ferons  un  devoir  d'exposer  avec  tout  le  soin 
dont  nous  sommes  capables,  en  même  temps  que  nous  remplirons  à 
regret  l'obligation  de  relever  les  inexactitudes  commises  par  notre  au- 
teur, dans  l'emploi  de  ces  nouveaux  éléments  ajoutés  par  lui  à  nos 
comaissances  sur  la  xviii*  dynastie. 

Nous  avons  vu  ^  que  M.  Bunsen  terminait  à  Haras  la  xviii*  dynastie, 
sur  ce  fondement  que  la  ligne  masculine  cessait  avec  Haras,  qui  n'avait 
laissé  qu'âne  jiUe  pour  héritière.  Mftis  nous  prendrons  laiiberté  de  ne 
pas. admettre  cette  doctrine  de  notre  auteur ^  du  moins  en  ce  sens 
qu'elle  semble  constituer  une  règle  générale.  Dans  un  pays  où  le  règne 

'  Voyez,  pour  le  dixième  ariide,  le  cahier  de  juillet,  p.  3a5  etsuiv.  -«-  *  Cahier 
de  juillet,  p.  33o. 
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des  femmes  était  autorisé  par  la  loi  politique,  ta  succession  ëune  fille  à 
»on  pèreoe  pouvait  déterminer  la  fin  d  une  dynastie,  ni  lecommencenient  ' 
ci  unç  autre  \  et  1  auteu  r  national  Manéthon,  quijmarquait  à  la  stti  te  du  règne 
à^Héras  celui  iïAkerwhrès.ê^fdk,  était  apparemment  nncux  înlbrmé  des 
traditions  dynastiques  de  TÉgypte,  que  nous  ne  pouvons  letre  nous- 
marnes.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  la  xvin*  dynastie, 
06  Horas  occupa  le  neu\aème  rang,  se  continua ,  quoi  qu'en  dise  M.  Bun- 
sen, dans  la  personne  de  sa  fille,  qui  y  tint  le  dixîètne,  et  la  certitiule 
acquise  sur  ce  point,  pai*  le  témoignage  de  Manéthon,  mérite  daurant 
plus  de  confiance,  qu'elle  se  liouve  coafirmée  par  les  monuments,  Per 
sonne  n  ignore,  en  elfet ,  qu'il  existe  dans  le  musée  de  Turin  ^  un  groupe 
de  statues  représentant  le  roiHônis  et  sa  royale  fiUe  T-man-h-mot ;  et,  bien 
que  ce  nom,  sous  sa  forme  égyptienne,  contenue  dans  le  cartouche, 
diffère  complètement  de  la  transcription  grecque  Ajï£7;tp^^>  dérivée  sans 
doute  d'un  secùnd  carioache  qui  ne  nous  est  pas  pâi*venu,  celte  dilTérence 
n'est  pas  une  raison  de  ne  point  «idmettre  rideotilé  de  la  Tmaiikmnt  dïi 
monument  avec  ïAhenchrès  des  Lï^to,  encore  lAoins  la  succession  de  !a 
(ille  d'Ffâms  à  son  père,  Sttr  ce  pi^mier  point  donc,  ta  doctrine  de 
M,  Bunsen  me  parait  tout  à  fait  en  défaut.  Il  y  ^  plus;  le  roi  qui  succède 
h  Akenchrès,  dam  le  récit  de  Josfrphe,  texluellement  empnmté  â  Ma* 
néthon,  est  appelé  Rathàtis,  et  il  eBtqimUfiéjrèrcd'Akenchrès.dSeWés, 
par  conséquent //.<r  d'ffdn/y.  Gomment  donc  M,  Bunsen  a-t-ii  pu  prétendre, 
en  sautorisant  du  témoignage  de  Manéthon,  que  la  ligne  masculin*»  ces- 
sait dans  la  dyîiastie,  à  partir  d'Horu^s,  et  que,  par  cette  ciiv^onstance, 
cette  dynastie  avait  pris' (In,  tandis  qu'il  est  constant,  d  après  le  trxte 
même  do  Mancthon ,  quHânu  eut  pour  successeurs,  d'abord  sa^î/Zr  Ahm 
ihris,  i^uis  son  fis  Rathâiùi ,  et  qu  ainsi  la  dynastie  continua  dans  la  pf-r- 
sonne  de  ses  deu\  héritiers  directs;  notion  sur  Inquelle  tous  les  aiiteur^ 
des  Extraits,  Théophile  d'Antioche,  JiiJe  Africain,  Eusèbe,  et  le  8yn 
celle  lui  même,  s'accordent  avec  Flavius  Josèplie?  H  y  a  donc,  dans  relu- 
combinaison  dc*^!.  Bunsen  qui  termine  la  xviir*  dynastie  au  règne 
é^HoruSt  non-seulement  un  procédé  arbitraire,  mais  encore  une  déter- 
mination contraire  aux  témoignages  mêmes  de  fhistoîre  nationale  «et, 
parce  double  motif,  nous  nous  croyons  snfTisamnnent  autorisé  à  reluser 
notre  assentiment  à  la  doctrine  de  notre  auteur,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  lemploi  quil  fait  dr:*s  données  historiques;  car  il  on  >eraiî 
autrement,  si  nous  prenions  pour  guides  la  Table é'Abydos  elles  monn- 

'  Ck^npoUion,  T*}élU^,  #l«. ^^.M  «^Miiv. ;  R«Mltiiii,.Af«ii.  «lor.l. l^, p. ai^s  sgg. ; 
htsueux^  Chronol.  des  rois  à'È^pte ,  1^.  i58-i65. 
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ments  dynastiques,  où  la  succeêtton  direote  se  termine  effectif ediMit  Jt 
Hôrus,  pour  se  renouer  avec  Ramsès  L 

Le  second  principe  qu'il  établit,  pour  la  constitution  de  la  mjdÇ  dy- 
nastie «  en  admettant,  comme  les  seuls  noms  dynastùiaes,  les  six  noms 
royaux  portes,  à  la  suite  d' Héros,  sur  la  Table  d'Abydos  et  sur  le^  autres 
monuments  contemporains,  tels  que  la  pompe  d«  RûOnesseion  et  ciUs  du 
palais  de  Médinet^Abon,  ce  second  principe,  dis*je,  me  parait  moins 
sujet  à  contestation ,  bien  qu'il  suppose  que  la  ToJ>l$  et  les  monuments 
oontemporains  renferment  toas  les  règnes  qui  se  sont  suocédé^  (excepté 
toutefois  ceux  des  femmes  qui  ne  figuraient  pas  sur  les  listes  officielles), 
tandis  qu'il  est  constant  que  la  Tablé  et  les  monuments  du  Bamesseion 
eide.Médin0t'Abou^  qui  ne  portent,  entre  Hôros,  le  8*.  et  Ramsès  II, 
le   11',  que  deux  règnes  intermédiaires,  ne  donnent  qu'un  choix  de 


,  comme 
dernier 
chef  de 
5  roff , 
on,  4i^ 
sauf  les 


Pharaons,  motivé  sans  doute  par  des  circonstances  dynastiques,  et  non 
pas  la  série  entière  des  rois  qui  avaient  occupé  le  trône,  et  qui  sont 
connus  par  des  monuments  contemporains.  A  part  cette  observation, 
la  combinaison  à  l'aide  de  laquelle  M.  Bunsen  a  cru  pouvoir  composer 
exclusivement  des  six  noms  royaux  portés  sur  les  monuments  aa  xix*  dy- 
nastie, en  regardant  le  sixième  de  ces  rois  : 
celui  qui  corre^ond  au  Thouoris  des  Listes  l 
delà  dynastie,  ou  plutôt,  comme  il  l'entend, 
la  dynastie  suivante ,  la  xx',  en  réduisant  la 
d'après  les  Extraits  d'Eusèbe,  cette  combi 
je,  me  semble  satisfaisante  dans  son  ensem  ^Tr 
objections  dont  elle  est  susceptible  dans  les  détails;  et  c'est  ce  qui  ré- 
sultera de  cette  partie  de  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer,  pour 
la  suite  de  la  xvni"  dynastie,  à  partir  d'Hôras,  et  pour  toute  la  xix*.  Je 
dois  dire  aussi  que  M.  Bunsen  comprend  dans  le  tableau  de  sa  xvni* 
dynastie,  tel  qu'il  le  compose  d'après  les  monuments,  les  noms  de  rois , 
issus  d'Aménôphis  III,  qui  régnèrent  avant  et  après  Hôrus,  et  dont  nous 
possédons  les  cartouches,  qui  ne  figurent,  ni  sur  la  Table  d!Ahydos,  ni 
sur  les  montunents  dynastiques  des  palais  royaux  de  Tk^es;  en  sorte 
que,  dans  la  réalité,  la  xvni*  dynastie  se  continue  encore  après Jïdnu, 
même  dans  l'exposition  qu'en  donne  notre  auteur,  et  que  l'objection 
qu€f  nous  faisons  plus  haut  contre  son  'système  se  trouve  en  partie 
détruite  par  son  propre  travail; 

Le  désaccord  qui  se  manifeste  entre  les  Listes  et  les  monuiticiits ,  A 
partir  du  règne  d' Hôrus,  est  une  circonstance  si  sensible,  qu'elle  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  les  égyptologues  qui  travaillèrent  à  la  res- 
titution de  la  xviii*  dynastie,  sur  la  double  base  delà  TiMe  iAhyioi  et  du 
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texte  de  Manéthon.  Ellectivement,  la  Table  ne  donne  que  deux  cmiouckes  * 
par  conséquent  deux  règnes,  entre  /?4r,  le  8*,  et  Ranisès  11,  le  i  i\  tandis 
que,  dans  le  le%le  de  Manétbotit  transcrit  par  Flav.  Josèphe,  et  dam  les 
Eximits  de  ses  Listes  donnés  par  Théopliile  d'Antioche,  par  Eusèbe  et 
par  le  Syncclle,  pour  ne  point  parler  de  J,  Africain,  dans  VExtraii  du- 
quel le  règne  de  Ramsès  II  est  porté  à  la  six-  dynastie,  il  se  trouve, 
putre  HôruSy  le  9',  eL  Raiiuès  II  Meiarman,  le  16*,  six^  règnes  internw- 
diaires  »  cbaeun  d  eui  avec  des  années  qui  produisent  un  totaJ  de  1 1  7  ans 
et  h  mois*  dans  lesquels  le  long  cl  glorieux  règne  de  Ramsès  //compte 
à  lui  seul  pour  66  ans  et  1  mois,  et  se  trouve  justifié  par  les  monu- 
ments contemporains,  qui  portent  sa  G  a'  année.  Dans  un  pareO  état 
de  choses»  tout  le  travail  des  antiquaires  fut  employé  à  reodre  compte 
de  cette  énorme  discordance,  en  assimilant  les  lois  portés  sur  ia  Table 
avec  ceux  qui  étaient  donnés  par  les  Listes.  Mais,  en  aucun  cas,  ces 
sortes  d assimilations»  toujours  plus  ou  moins  arbitraires,  n avaient  eu 
moins  de  chances  de  succès  ;  car,  ni  le  nombre  des  rois ,  qu  ii  s'agissait 
d'identifier^  deux  contre  siœ>  ne  s€  ressemblait,  ni  les  noms  de  ces  sou- 
verains, tels  qu  ils  sont  exprimés  dans  les  cariouches  et  transcrits  sur  les 
L^tes,  n'oflfraient  entre  eui  le  moindre  rapport.  De  pareilles  diHjcultes, 
qui  devaient  sembler  insurfûontables  et  qui  le  sont  efieetivement,  à 
mon  avis,  n arrêtèrent  cependant  pas  ChampoHion,  Rosellini,  et  tous 
les  antiquaires  de  leur  école,  qui  dressèrent  leur  tableau  delà  xvni*  dy- 
nastie *  en  assimilant  les  rois  de  la  Table  à  ceux  des  Listes,  en  dépit  de 
toutes  les  circonstances  qui  tendaient  à  distinguer  radicalement  les  uns 
des  autres.  Ainsi,  la  fdle  d'Hôrus,  Tmaukmotf  devint  VAkenchrès  des 
Listes,  et  l'on  expliquait ,  cette  fois  avec  raison ,  rabsence  de  son  nom  sur 
la  Table,  daprès  Tusage  égypHeUr  qui  supprimait  les  règnes  des  femmes 
sur  les  listes  officielles;  le  Ramsh  I  de  la  7\iblc  devint  le  Rathôiis t  Ralhos 
ou  Athôtis  des  Listes;  le  Séli  1  de  la  Table  répondit  A  lui  seul  aux  deux 
Akenchrès  des  Listes,  et  le  Ramsès  II  réunit  pareillement  en  lui  ^eul  trois 
règnes  portés  successivement  sur  les  Listes,  au  moyen  d'une  variante 
de  son  cartoache  prénom,  qui  fit  admettre  Texistence  d'un  milre  Ramsès, 
son  frère  aîné,  supposition  toute  gi'atuite,  qui  n'avait  aucun  fondement 
et  qui  ne  conserve  pins  aucun  crédita  II  serait  aujoui^rhui  bien  superilu 
de  montrer  en  quoi  ce  système  d  assimilation ,  soutenu  av^p  tant  d'elToits 
dans  l'école  de  Champollion  et  appliqué  tout  récemment  encore  par 
M,  Lesueur  ^  était  contraire  à  l'interprétation  des  monuments  et  à  la  vérité 

'  Voy.  la  feinaraue  faite  préicédemmeat  à  ce  sujet,  cahier  de  juâlet,  p.  33i,  1). 
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historique;  et,  sans  entrer  dans  une  discussion  qui  m*écarterait  trop  de 
mon  sujet  et  que  je  juge  inutile,  je  me  contente  de  dire 'que  Tillustre 
critique  de  Berlin ,  M.  Boeckh ,  n*a  pu ,  malgré  Fassentiment  qu'il  donnait 
aux  idées  dé  Rosellini  pour  la  première  partie  de  la  dynastie,  s'empê- 
cher lui-même  de  reconnaiti^  que,  pour- fa  seconde,  la  preuve  de  l'identité 
des  personnes  manf/aait  absolument  ^  :  ce  qui  est  effectivement  un  fait  incon- 
testable, et  ce  qui  me  dispense  de  réfiiter  en  détail  un  système  qui  ne 
repose  que  sur  des  suppositions  gratuites  et  des  combinaisons  arbitraires. 

En  pr^^ence  de  pareilles  difficultés,  Tillustre  auteur  du  Manéihon, 
que  je  Viens  de  citer,  ne  trouvait  qu  un  moyen  de  résoudre  le  problème 
qui  résulte  de  la  contradiction  entre  les  Listes  et  les  monuments,  c'était 
d'admettre  qu'il  y  eut,  à  partir  di Hôrus ,  ou  du  moins  de  sa  fille,  Aken- 
cl^ès-Tmaukmot,  une  double  ligne  de  Pharaons,  les  uns  légitimes,  ce 
sont  ceux  dont  les  noms  se  trouvent  sur  la  Table  d'Abydos,  dans  la 
pqnipe  du  Ramesseion  et  dans  celle  du  palais  de  Médinet-Abou;  les  autres, 
ùUrus,  ou  usurpatears,  ce  sont  ceux  qui  figurent  sur  les  Listes  de  Mané- 
thon ,  et  qui  avaient  sans  doute  été  fournis  à  ce  prêtre  historien  par  lés 
archives  sacerdotales'^.  M.  Boeckh  s'est  contenté  d'indiquer  brièvement 
cette  idée ,  sur  laquelle  il  est  revendu  plusieurs  fois',  sans  en  poursuivre 
le  développement  historique,  et  surtout  sans  chercher  à  en  faire  l'appli- 
cation aux  monuments.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  renferme 
un  trait  de  lumière  qui  eût  prévenu  tous  les  essais  malheureux  de  res- 
titution de  la  XVIII*  dynastie,  si  elle  se  fût  présentée  d'abord  à  l'esprit 
des  antiquaires. 

E^ectivement,  nous  savons  maintenant  qu'il  existe  des  noms  de 
rois,  imprimés  sur- des  monuments  publics  de  Thèbes  et  d'autres  en- 
droits de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  lesquels  rofs  ne  peuvent  pas  man- 
quer d'appartenir  à  la  xvui*  dynastie  qui  nous  occupe,  attendu  que 
ces  noms  se  trouvent  sur  des  pierres  employées  dans  les  constructions 
du  roi  Hôrus,  et  plus  tard  encore  dans  celles  du  roi  Ramsès  V.  Quel- 
ques-uns de  ces  rois,  par  la  formé  même  de  leurs  noms,  et  par  des  cir- 
constances indiquées  dans  les  inscriptions  qui  les  concernent,  se  rat- 
tachent à  Aménôphis  III,  père  d Hôrus;  ils  constituent  ainsi  une  branche 
de  la  maison  royale,  qui  eut  un  règne  parallèle  à  celui  qui  se  continua 
dans  la  ligne  à  Hôrus.  D'autres  descendent  j^us  bas  que  l'époque  de  ce 
Pharaon,  et  leurs  monuments,  dont  les  matériaux  furent  employés  dans 
les  constructions  de  Ramsès  /^,  prouvent  que  leur  domination  se  soutint 

'  Manetho,  etc.,  p.  aSo-  —  *  Boeckh,  Manetho,  etc.,  p.  280-1.  —  *  Ibidem, 
p.  a83,  299. 
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jusqu'à  une  époque  voisii^  de  ceilé  où  ce  chef  de  la  dynastie  des  Ru- 
rrws^ides  monta  sur ie  !rône  de  î'Egypte.  Le  nom  d*auciin  de  ces  rois  ne 
àû  trouve  sur  la  Table  d'Abydo$t  ûi  sur  Jes  tableaux  dynastiques  des  pa- 
lais royaux  de  Thèbes  ■  ce  qui  prouve  qu'il»  étaient  considéras  par  les 
possesseurs  de  Fempire  national  comme  des  princes,  sinon  étrangers  à 
leur  famine,  du  moins  ennemis  ou  rivaux  de  leur  puissance.  D\m  atitre 
côté,  quelques-unii  de  ces  rois,  dont  les  Pharaons  légitimes  détruisirent 
les  monuments,  effaeérent  les  titres  et  voulurent  anéantir  la  n^ëmoire, 
offrent,  avec  les  noms  des  princes  portés,  à  la  suite  d'Hârmf^,  sur  les 
Listes  de  Manéthon,  une  analogie  qui  semble  ne  pouvoir  être  fortuite. 
#t  qui  tend  à  faire  admettre  rîdcntitë  de  ces  rok,  en  même  temps  que 
leurs  monuments  témoignent  d'une  grande  ferveur  religieuse,  dans  uo 
imite  nouveau  du  Soleil ^  qui  ne  se  produit  qu*à  celte  époque  sous  une 
forme  toute  partîcuUèfc,  de  manière  h  expliquer  la  faveur  dont  ib 
jouissaient  dans  la  caste  sacerdotale,  et  la  mention  accordée  à  leurs 
noms  sur  les  Listes  de  Manéthon.  Tels  sont  les  faits  généraux  qui  vien- 
nent à  lappui  de  f ingénieuse  idée  de  M*  Boeckh^  sans  que  pourtant  il» 
paraissent  avoir  été  connus  de  ce  grand  critique,  ou  du  moins  qu'ils 
aient  été  allégués  pîir  lui.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  quel  usage  a 
fait  M.  Bunsen  des  monuments  relalifs  aux  rois  dont  il  s'agit,  monu- 
ments dont  il  reconnaît  devoir  h  connaissance  aux  recherches  de 
M.  Lepsius^  et  dont  il  se  sert  pour  compléter  le  tableau  de  sa  xvni'  dy- 
nastie, en  les  rangeant  k  ta  suite  d'Haras.  Je  ne  pourrai  ipi'approuver, 
en  général,  cet  emploi  des  cartouches  royaux  en  question,  classés  dans 
la  dernière  partie  de  la  xvin*  dyn^ïstie,  tout  en  y  relevant  des  inexïîcti* 
tildes  de  détail  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  importance,  et  en 
exprimant,  sur  quelques  points,  des  doutes,  qui  tiennent  peut-être  à  ce 
que  les  monuments  mêmes,  restés  jusqu^ici  en  la  possession  de  M.  Lep- 
sius.  nont  pas  encore  été  livrés  à  la  publicité  par  ce  savant  :  ce  qui 
nous  prive  du  moyen  d'apprécier  avec  certitude  Tusage  qu  en  a  fait  pour 
son  compte  M.  Bunsen,  et  nous  réduit  aux  seules  ressources  que  peut 
nous  fournir  la  connaissance  des  n>onuments  acquis  par  d  autres  voies 
k  la  science* 

M.  Bunsen  donne ^,  diaprés  M*  Lep'iius,  Un  tableau  de  la  famille 
d'Aménôpkis  Ul,  duquel  il  résulte  que  ce  Pharaon  eut  quatre  enfants, 
rangés  sur  ce  tableau  dans  Tordre  que  voici  r  i .  Aménôpkis  IV;  i.  Hé- 
rm;  i.Amonioaônch;  h.  Téti;  ce  dernier  enfant  était  unejille,  du  mariage 
de  laquelle  avec  uu  personnage  nommé  Shhaî  par  ChampoUion,  na- 

'  JEgyptentSteU&,t.m,p.86.  —  *  Ibidem. 


n 


AOUT  1848. 


479 


qoit  Ramsès  P\  doot  la  fiiimlle  se  ratlacfaaît  ain»  à  celle  dAménôphis  III, 
aon  ûeul.  Des  trois  fils  de  ce  Pharaon,  Hôrus  est  le  seul  dont  le  règne, 
considéré -eonime  légitime,  fut  porté  sur  les  Listes  dynastiques  et^sur 
les  moDiiments  royaux;  les  deux  autres,  AïHénâphis  IV  et  AmonUmânch 
eurent  un  règne  parallèle,  qui  cessa  avant  celui  à' Hôrus;  et  le  aeoond 
laissa  un  fils  qui  lui  succéda  dans  cette  royauté  usurpée;  ce  fils,  dont 


noua  ne  connaissons  que  le  cartouche  prénom . 


eoaune  nom  propre  ; 
med'AménôphisIII. 
•on  nom  qui  figure 
k  transcription  grec 
nées  par  lea  auteurs 
plus  de  la  forme  du 


O 


■à 


•i 


em^oyé  aussi 
térité.  Téti.  la 
d'Bôras:  et  c'est 
Manéthon,aouB 
variantes  don- 
rapproche       le 


,  mourut  sans  pos 

régna  après  la  mort 

dans  les  Listes  de 

que  AthotiSf  une  des 

des  Extraits  f  qui  ée 

nom  égyptien.  Tel  est  le  système  exposé  par 
îi.JBunsen,  sur  la  foi  des  recherches  de  M.  Lepsius,  desquelles  il  ré- 
aulte  qu'il  y  aurait  eu,  après  Aménàphis  III,  deux  règnes  de  frères  i'Hà- 
mi,  et  de  plus,  le  règne  de  la  veuve  d'un  de  ses  fi:ères,  et  celui  du^ 
de  l'autre;  en  tout,  quatre  règnes ^  retranchés  sur  les  Listes  dynastiques, 
comme  illégitimes,  mais  attestés  par  des  monuments  publics*;  et  enfin 
on  cinquième  règne,  prouvé  deia  même  manière  et  mentionné  sur  les 
Listes  de  Manéthon,  celui  de  Téti-AÛiAtis  et  de  son  mari,  règne  posté- 
rieur à  celui  di  Hôrus.  En  présence  dé  faits  de  cette 'importance»,  signa- 
Mil  poiu*  la  première  fois  pa^  ilotre  auteur  »  et  fondés  sur  des  monuments 
ooanus  de  M.  Lepsius  seul,  nous  ne  pouvona  qu'admettre,  avec  la  juste 
confuince  doe  aux  travaux  de. savants  si  renommés,  la  notion  générale 
qui  en  résulte;  mais  nous  forons,  sous  la  forme  de  réserves,  les  obser- 
vations  que  nous  suggèrent  ceux  de  ces  monuments  dont  nous  pou* 
vous  faire  jusage  par  nous -même,  en  suivant  l'ordre  dans  lequel 
M.  Bunsen  a  rangé  les.  cartouches  d^Aménôpkis  IV,  d'Amontouônch,  de 
Rame1hmœ4,  de  5ilr^  et  de  Téti. 

•Le  premier  de  ces  cartouches,  prénom  : 
est  associé  par  M.  Bunsen  à  un -autre 
propre  ~:  /TT^»  qu'il  lit  :  Bech-eurAùsn-Ré 
celui  d'   1'^  une  fsmme,  qui,  devenue 

^8*^^  *•   ^^  ^^^  propre  nom,  et 

ments 
-difficul 
touche 


e%nom  propre  : 
cartwche  nom 
,et  dont  il  fait 
veuve ,     aurait 


\'. 


laissé  des  mon  u 
de  ce  règne.  Or  il  y  a  sur  ^SSHSH  ce  point  une 
té  qui  ne  laisse  pas  d'être  très-gi*ave;  c'est  que  le  car- 
prénom  que  j'ai  transcrit  plus  haut  est  constamment 
joint,  $ur  les  monuments  qui  le  présentent,  au  cartouche  nom  propre 
d^Atein-Bechen-Ré ,  désigné  lui-n^ême,  non  comme  une  reine,  insâs 
comme  un  roi.  Ces  monuments,  qui  se  trouvent  dans  quelques  ioca* 


^yM^^V 
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Mtéê  de  VHêptanamide,  particufièreineut  dans  le  Voinnage  de  Vanttqoe 
Pginaula,  «vaient  élé  sîgQaië5  par  plusieurs  artistes  et  antiquaires,  no- 
tamment par  feu  N.  L*Hôte  ^,  qui  les  dessina  ;  ils  ont  été  dernièrement 
publiés  par  M.  Prisse  \  dont  on  connaît  Fexactitude  et  le  talent  pour 
reproduire  avec  toute  la  fidélité  possible  les  monuments  de  fart  égyp- 
tieil.  Ceux  dont  il  s*agit  consistent  en  grandes  stHes  sculptées  *suries 
roQhers,  et  offrant  des  scènes  d*hommage  et  d*adoration  au  dieu  Soleil, 
appelé  Aten-Ri,  et  représenté  sous  une  forme  extraordinaire,  scènes  où 
figure  un  rôî,  suivi  de  sa  femme  et  de.  deax  de  ses  filles;  et  ce  roi  s'y 
trouve  toujours  désigné  par  le  doable  cartouche,  dont  M.  Bunsen  fait  le 
préwom  àAméhôphis  IV,  ci  \e  fiom  propre  d'Aten-Bech-eit-Ré,  nom  propre 
qui  appartient  effectivement  à  ce  roi,  mais  non  pas  à  une  reine,  comme 
le  préséhtè  notre  auteur.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  M.  Bunsen,  et 
sans  doute  aussi  M.  Lepsius,  c'est  que  ce  roi  AtenSech-en-Ré  est  repré- 
senté, dans  ces  bas-reliefs ,  et  dans  des  figures  colossales,  sculptées  aussi 
dans  le  roc,  qui  les  accompagnent  en  plus  d*un  endroit,  est  représenté, 
difrje,  avec  des  formes  féminines',  cpii  produisent  un  personnage  aussi 
extraordinaire  que  lé  culte  dont  il  eât  le  ministre  ;  mais  il'  h*est  pas  pos- 
sible de  douter  ^ue  ce  personnage  singulier,  sur  le  sexe  duquel  il  est 
si  facile  de  se  méprendre,  est  réellement  un  roi,  et  non*  une  reiney  et 
iV  est  certain  que  ie  signe  du  féminin  manque  dans  ses  cartouches ,  -àt 
même  que  les  titres  qui  servent  à  distinguer  les  cartouches  des  reines 
de  ceux  des  rois.  H  n  est  donc  pas  possible  de  diviser  entre  un  roi, 
Aménôphis  IV;  et  une  reine,  Aten-Bech-en-Ué,  les  deux  cartouches ,  €[ai  sont 
ceux  d*im  seul  et  même  roi,  Aten-Bech-en-Ré ;  et  toutes  les  suppositions 
fondées  par  M.  Bunsen  sur  Vunion  de  ces  deux  personnages  tombent 
par  le  fait.  Quant  à  la  notion  d'un  roi  Aménôphis  IV,  fils  à'Aménôphù  III, 
qui  aurait  régné  parallèlement  à  Héros,  elle  se  Justifie  par  lés  observa- 
tions de  M.  Prisse,  qui  a  remarqué  que  ce  Phara,on  Aten-Bech-en-Hé 
avait  porté  d'abord  le  nom  à^Aménôàiph,  qu'il  fit  marteler  lui-même  et 
^urcbàrger  de  son  nouveau  nom ,  dans  le  même  temps  où  sa  ferveur 
pour  le  culte  du  Sàleil,  Aten-Ré,  introduit  sans  doute  par  lui  dans  la 
liturgie  égyptienne  *,  le  portait  à  faire  disparaître  les  noms  et. les  attri- 
buts des  divinités  métamorphosées  ea  diverses  formes  du  dieu  Soleil. 

\ Lettres  d'Egypte,  ili,  p.  53,  67;  p.  69,  70,  71-72,  1);  p.  i3i.  — *  Monum. 
égyptiens,  etc. ,  pi.  X ,  1 ,  a  ;  xi ,  2 ,  3 ,  &  ;  -xii ,  xiii ,  xiv,  p.  a ,  3 ,  4-  —  '  Voici  conuneiH 
s  exprime,  à  cet  égard,  M.  Prisse  :  «  Ce  personnage  est  toujours  représenté  avec  le 
nez  épaté,  les  lèvres  épaisses,  le  cou  grêle,  les  mamelles  saillantes,  le  ventre  proé> 
minent,  des  formes  féminines  et  fort  peu  attrayantes.  •  — *  Leemans.  Lettre  à 
M.  Salvolini,  etc.,  pi.  i,  n*'  9,  10,  p.  17-18. 
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G*est  ainsi  que  les  moDuments  de  ce  Pharaon  Aménôthph-Aten-Bech^eri' 
Ré  nous  révèlent  toute  une  révolution  religieuse,  en  même  temps 
quunc  royauté  rivale;  et  cette  notion,  rattachée  à  Aménôphis  III  par 
les  recherches  de  M.  Lepsius,  est  cerlainement  très-importante  pour 
rhistoire  de  la  xviii*  dynastie.  M.  Prisse,  guidé  par  le  seul  instinct  de 
1  artiste  et  de  l'antiquaire,  qui  se  détermine  d'après  les  conditions  de  1  art, 
avait  lui-même  placé  ce  Pharaon  entre  Toaihmès  IV  et  Aménôthph  III, 
plus  probablement  encore  après  ce  dernier  :  ce  qui  revient  à  lopinion  de 
M.  Lepsius.  M.  Bunsen  y  ajoute  une  conjecture  ingénieuse,  à  laquelle 
je  suis  tout  disposé  à  souscrire;  c'est  que  le  Pharaon  [Aten)  Bech-en-Ré 
parait  bien  répondre,  dans  les  éléments  de  son  cartouche  qui  constituent 
précisément  son  nom  propre  y  Bech-en-Ré,  au  roi  qui  est  nommé  Chen- 
chérès,  Chébrès,  Cherrès,  sur  les  Listes  de  Manéthon,  et  qui  occupe  un 
rang  assez  d'accord  avec  la  filiation  de  ce  roi,  en  même  temps  qu'il  v 
est  marqué  avec  des  années  de  règne,  douze,  suivant  quelques-uns  des 
auteurs  des  Extraits,  et  huit,  suivant  un  autre,  qui  se  concilient  très- 
bien  avec  les  monuments,  où  nous  trouvons  la  vi*  année  de  ce  règne. 
Ce  serait  donc  là  un  de  ces  Pharaons  intrus  de  la  xvin*  dynastie ,  portés 
sur  les  listes  dressées  par  la  caste  sacerdotale,  qui  avaient  été  retran- 
chés dans  les  tableaux  ofliciels;  et  nous  am^ions  dans  sa  personne,  ré- 
tablie à  sa  véritable  place  dans  l'empire  égyptien ,  l'explication  du  dé- 
saccord qui  existe ,  pour  celte  partie  de  la  dynastie ,  entre  les  Listes  et  les 
monuments. 

Le  cartouche  qui  vient  immédiatement  après,  dans  cette  série  de 


Pharaons  intrus,  est  celui  d'un  roi  qui  eut  pour  pr^/iom 
ter-oa  (Soleil  seigneur  des  mondes  ),  et  pour  nom  prop 


tOQÔnch  ^  : 


ments  de 
de     son 
neb  '  ma 
qu'il  doit 
que    des 


-M 

m 


o 


Ra  -  t^eb- 
re.  Aman- 
les  monu- 
que 
ou 


ceux 
Ra- 


M.  Bunsen  se  contente  de  dire  que 
ce  roi  se  trouvent  en  Ethiopie,  ainsi 
fils,  Ra-neb-tmé,  qu'il  lit  Neb-ma-Ra, 
(  Soleil  seigneur  de  justice) ,  et  il  obser 
avoir  cessé  de  régner  et  de  vivre  avant  Haras,  attendu 
pierres ,  empreintes  de  son  cartouche,  furent  employées 
dans  la  construction  du  pylône  d'Hôrus,  à  Karnak^.  Au  nombre  de  ces 


•  ve     aussi 


^  Ce  cartouche,  gravé  sur  des  matériaux  employés  dans  les  deux  pyléMs  qui 
viennent  après  le  pylône  â*Hâms,  et  qui  sont  maintenant  détruits ,  fut  donné  d  abord, 
mais  incomplet,  par  N.  L'Hôte,  Lettres  d'Egypte,  iv,  p.  g4»  et  d'une  maaière  plus 
complète,  ibidem.  Appendice,  p.  i85,  note.  Le  même  antiquaire  a  retrouvé  eocore 
ce  cartouche  dans  un  hypogée  de  Qoumah,  Lettres,  etc. ,  iv,  p.  99 ,  a).  —  *  Un  de  ces 
fragments  d'un  bas-rdief  militaire,  provenant  des  pylônes  du  palais  de  Kamak,  est 
publié  par  M.  Prisse,  Monuments  égyptiens,  etc.,  p.  xi,  n.  J,  p.  3. 
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monuments  d'AmùntQUÔnck,  que  notre  auteur  &c  con lente  d'indiquer 
d'aune  nianière  générale,  il  en  est  deux  dont  je  ne  puis  me  dispenser 
de  dire  quelques  mots;  ee  sont  les  deux  superbes  lions,  enlevés  des 
ruiner  dun  temple  du  mont  BaHad,  en  Nubie,  par  lord  Prudhoe,  et 
Iransportës  au  Musée  britanique,  qui  sont  regardés,  de  lavis  unanime 
des  antiquaires,  comme  le  ehef-dVFuirrc  de  la  sculpture  égyptienne, de 
la  plus  belîe  épqqucde  cet  art  '*  Dans  Vinscription  qui  se  lit  sur  la  base 
d'un  de  ces  lions  ^  publiés  récemment  avec  toute  lexaclîtudc  possible 
par  M>  Lepsiits  ^.  te  Piianipn  qui  les  érigea  déclare  quil  les  fit  servir  k 
rembeilissemenî  des  édifices  de  son  père,  le  Pharaon  (Soleil  seigneur 
de  justice)  Am^notkpk  lli.  Ainsi  la  HUation  à* AmQnioaénch  se  trouve 
bien  établie  par  le  tilre  qu'il  prend  lui-même  sur  un  monument  au- 
thentique. Mais  voici  encore  une  difllculté  qui  se  préaenle  pour  le  sys- 
tème exposé^  par  M*  Bunsen,  suivant  lequel  AmontQ^ônck,  frère  à'Bôrns^ 
et  roi  rival  de  ce  Pharaon,  aurait  eu  un  fils  et  un  successeur,  nommé 
Ra-neh-mn  :  /  q'  t'  i^.  dans  lejs  deux  carioacftc**  Ce  cartouche^  répété 
deOK  fois  ,  's^^L^.JM  comme  prénom  et  comme  ïtom  propre,  est  «ne 
particulirité  qui  n  est  pas  sans  exemple  dans  cette  dynastie  elle-même  » 
au  témoignage  de  M,  Prisse*,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  trèsextraor- 
dinaire.  Quoi  qu  il  en  soi!  du  moltfquï  porta  ces  Pharaons  à  se  conten- 
ter d'm  seul  nom  répété  dans  un  double  cariottche,  c'est  1  attribution  faite 
par  M*  Bunsen  de  ce  double  caHoache  a  un  fils  d'Amonlouônch,  qui  cons- 
tilue  la  difficulté  que  jai  en  \ue;  car»  jusqu'ici,  tous  les  égyptologues, 
depuis  sir  G,  Wilkinson,  jusqu'à  M.  Prisse'^,  avaient  considéré  ce  dùable 
mriouche,  qui  esl  celui  d'Aménolhpk  III,  et  non  celui  dAménâthph  H, 
aindi  que  le  dit  M.  Bunsen^,  sans  doute  par  une  faute  dmpression , 
l'Ihraietit,  dis-je,  considéré  comme  appartenant,  en  effet,  à  Amené- 
flkà  m,  et  la  mention  de  son  père,  le  roi,  Soleil  seigneur  de  justice,  qui 
ae  reproduit  dans  Tinscription  de  la  base  du  second  lion ,  était  effecti- 
vement bien  à  sa  place  dans  un  monument  du  règne  à'Amontouônch, 
fil»  é^AminâpItis  HI.  L'existence  d'un  fils  de  cet  Amontouônch,  qui  se 
Serait  Hoihmé  Ra-néh-ma,  Soleil  seigneur  de  justice,  comme  son  aieui, 

*  Leemans,  Lettre  à  M.  SalvoUni,  p.  64-67.  Ces  deux  lions  furent  signalés  d*abord 
parle  IV  Ruppel ,  Reisen  in  Nubien,  etc.,  p.  80,  et  p.  Syg ,  pi.  m.  Les  cartouches  ont 
éU(  pttMIéa  par  le  major  Félit ,  Note  soprà  le  dinûstie,  etc. ,  tav.  vni ,  C ,  par  Rosdiini , 
Èfàtiàni.  stoh  t.  U.  p.  ni,  tav;  vni,  C,  et  par  M.  Leemans,  Lettre  à  Saholini,  etc., 
pi:  iLi,  ïï"  i32,  i33,  i34;  pi.  xn,  a*  i36;  pi.  xni.  n*  i4o. —  *  Prisse,  Notice  tnr 
les  àntiijttitéi  égjptiennes  du  Musée  britannique,  p.  8.  — *  Auswahl,  etc.,  Taf.  xni. 
—  ^  Antitf.  àg^t.  du,  Musée  britannique,  p.  10. — 'G.  Wilkinson ,  Topography  of 
nebts,  p.  &73,  Tiot.  II;  l^eetnans.  Lettre  à  M.  Salwolini,  etc.,  p.  69-70;  Prisse, 
Antiquités  égyptiennes  du  Musée  britunn.,  p.  10.  — *  P.  89,  4)* 
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est  donc  encore  problématique;  ou,  dumoinsj  attends  pour  radmettre , 
que  M.  Lepsius  ait  produit  les  preuves  sur  lesquelles  elle  repose,  et 
que  n*a  pas  données  M.  Bunsen. 

Les  derniers  cartouches  de  Pharaons  intrus,  proposés  par  notre  au- 
teur pour  compléter  le  tableau  de  la  xviii*  dynastie,  à  partir  d!H6ru$, 


sont  ceux  de  la  reine  Téti  : 


époux: 

forme 

blait 

ciennes 

logues. 

petit 
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III 
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,  fille  de  ce  Pharaon ,  et  de  son  royal 
personnage  est  un  de  ceux  qui,  par  la 
nom  et  par  la  place  que  ce  nom  sem- 
gner  dans  quelquune  des  plus  an- 
ties,  a  le  plus  embarrassé  les  égypto- 
sait  qu  il  eut  son  tombeau  dans  un 
vin  reculé  de  la  vallée  de  Bibûn-el-Molouk,  près 
de  celui  d'Aménôphis  III»  et  que  cest  dans  cet  hypogée.  Tua  des  plus 
remarquables  par  le  caractère  des  peintures  qui  le  décorent,  qucCbara- 
pollion  signala  pour  la  première  fois  le  nom  de  ce  Pharaon  qu  il  lisait 
Skhaï^.  Depuis,  le  tombeau  en  question  fut  dessiné  avec  beaucoup  de 
soin,  dans  tous  ses  détails,  par  feu  N.  L*Hote^,  qui  lut  tour  à  tour  ie 
cartouche  Binouterei  ou  Binoatri  et  qui,  d après  cette  lecture,  crut  pou- 
voir reconnaître  le  roi  ainsi  nommé  dans  le  Binothris  de  la  ii*  dynas- 
tie de  Manétbon;  ce  qui  en  forait,  après  Menés,  le  plus  ancien  Pharaon 
dont  nous  eussions  recueilli  le  cartouche.  D  autres  antiquaires  propo- 
^rent  encore  des  lectures  différentes  ;  et  celle  qu  adopte  en  dernier  lieu 
M.  Bunsen ,  Be-neter-i,  rentre  dans  la  manière  dont  N.  L'Hôte  expliquait 
les  signes  du  cartouche  qui  composent  le  nom  propre.  Il  serait  bien  su- 
perflu de  réfuter  cette  lecture  de  M.  Bunsen,  d'accord  avec  celle  de 
fantiquairc  français,  depuis  que  M.  Prisse,  qui  avait  obsei*vé  surplace  les 
monuments  de  ce  roi,  et  qui  en  a  découvert  plusieurs  inconnus  à  ses  de- 
vanciers, a  montré,  par  une  analyse  exacte  de  tous  les  signes  qui  entrent 
dans  la  composition  du  cartouche,  que  c'était  le  groupe  du  milieu  qui  ren- 
fermait le  nom  propre,  et  que  ce  nom  devait  se  lire  Scherei,o\iAscherei. 
L*habile  égyptologue  a  fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie  heureuse;  il 
a  rapproché  ce  roi  égyptien  Scherei  ou  Ascherei  des  deux  rois  nommés 
Acherrès  et  Cherrès,  étranges  le  dixième  et  le  onzième  sur  les  LUUs  de 
Manéthon,  extraites  par  Ëusèbe,  immédiatement  après  \dijille  d' Haras; 
et  il  en  a  conclu  que  c'était  là  la  véritable  place  de  ce  Pharaon ,  que  tout^ 
tendait  à  classer  daus  la  xvui*  dynastie'.  Sous  ce  dernier  rapport,  k 
résultat  de  Texcellent  travail  de  M.  Prisse  s  accorde  tout  à  fait  avec  les 

*  Champollion ,  Lettres  d'Egypte,  xiii ,  p.  a47.  —  *  Lettres  d'Egypte ,  4 ,  p.  3-â  i  • 
•— .'  Recherches  sur  les  légendes  royales  et  V^ioque  du  règne  de  Schai  qu  Sçbem  •  im- 
priméet  dans  la  Revue  archéologique,  i8A5,  p.  kif-hji^ 
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idées  de  U^  Bunsen  et  avec  celles  de  M.  Lepsius,  de  sorte  que  c'est  là . 
fi  mon  avis,  un  point  qui  peut  paraître  dulinitiveuîent  établi»  Il  ne  me 
re«t«!  encore  de  doutes  que  sur  deux  questions  tranchées  par  M.  Bunsen , 
sur  ia  foi  de  M*  Lepsius;  la  première  est  de  savoir  si  ia  reine  Téii, 
femme  du  roi  Scherei,  est  elfeclivement  h  fille  d*Hôras;  h  seconde,  s'il 
est  avéré  que  le  chef  de  la  xix' dynastie  »  ilcimes5ocï  (Ramsès  I),  soit  le  fils 
de  Teti  et  de  Scherei. 

Dans  fignorance  où  je  suis  des  monuments  qui  peuvent  avoir  fourni 
cette  double  notion»  je  conviens  que  les  doutes  que  je  prends  la  liberté 
de  soumettre  à  M.  Bunsen  doivent  avoir  peu  de  valeur.  Toutefois,  il 
doit  m  être  permis  d'observer  que  la  fiUation  de  la  reine  Téti  ne  peut 
guère  avoir  été  donnée  que  par  les  peintures  du  tooibeau  de  Scherei, 
où  elle  se  trouve  représentée  à  côté  de  son  royal  époux,  et  qu'il  serait 
bien  étrange  qu  un  fait  de  cette  importance  «*eùt  pas  été  remarqué,  je 
ne  dirai  point  par  ChampoUion,  qui  semble  n'avoir  accordé  à  cet  hy- 
pogée quune  attention  assez  fugitive,  mais  par  N,  L'Hôte  et  par 
M.  Prisse,  qui  en  ont  fait  fun  et  1  autre  une  élude  approfondie.  Sur  le 
second  point,  que  Ram  ses  l  sérail  le  (ils  de  la  reine  Téti  et  du  Pharaon 
Scheret,  j  avoue  que  je  serais  encore  plus  surpris  qu'une  notion  aussi 
neuve  et  aussi  importante  se  fut  dérobée  jusqu  ici  à  la  connaissance  de 
tous  les  antiquaires,  et  voici  une  considération  qui  doit,  à  ce  qui!  me 
semble,  la  rendre  assez  problématique*  On  sait  que  les  catlouches  et  ia 
figure  du  roi  Scherei  ont  été  martelés  paiHout  otï  la  vengeance  politique, 
qui  paraît  s  être  exercée  sur  sa  mémoire,  ne  pouvant  plus  s  attaquer  â 
sa  puissance,  a  pu  les  atteindre  ;  le  fait  est  établi  par  le  témoignage  ex- 
près de  M.  Prisse ^  II  y  a  plus:  le  nom  de  ce  roi  se  ti*ouve  sur  des 
pierres  employées  par  Ramsès  /dans  la  construction  du  pylône  de  la  salle 
hypostyle  du  palais  de  Karnak^;  ce  qui  prouve  bien  que  les  monuments 
de  Scherei,  détruits  par  Ramsès  I ,  étaient  odieux  au  chef  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. Enfin ,  le  nom  du  Pharaon  Scherei  manque  sur  la  Table  d'Abydos, 
aussi  bien  que  sur  les  tableaux  dynastiques  du  Ramesseion  et  d  u  palais  de  Mé- 
dinet'Abou.  Maintenant ,  conçoit-on  que ,  sur  les  monuments  de  Ramsès  U, 
petit'fils  de  Ramsès  l,  le  nom  du  père  de  ce  Pharaon ,  du  chef  de  la  dy- 
nastie, eût  été  l'objet  d'une  omission  nécessairement  injurieuse?  Conçoit- 
on  aussi  que  des  actes  d'une  vengeance  politique  aient  pu  être  commis 
dans  la  tombe  même  de  Scherei ,  dans  le  lieu  le  plus  sacré  qu'il  y  eût  pour 

'  Légendes  royales,  etc.,  p.  ^69,  46o.  47 ii  47a  :  «On  voit  encore  partout,  dans 
i  hy|ioeée  royal  de  Sckerai,  les  traces  de  la  vengeance  d*un  Pharaon ,  liéritîer  légi- 
time doii  trône  usurpé  par  Scheraî;  ses  légendes  sont  e&cées,  sa  figtire  est  muti- 
lée ,  etc.  »  —  *  Ibidem,  p.  470,  1). 
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tout  Egyptien ,  sur  le  nom  et  sur  la  figure  de  ce  roi ,  s'il  eût  été  le  père 
deRamsè$I,  et  si,  par  son  alliance  avecune  fille  d'HôruSf  il  eût  été  le  lien 
légitime  entre  la  dynastie  des  Toathmès,  la  xviii%  et  celle  des  Rarnsès , 
la  XIX*?  Au  contraire,  dans  la  supposition  que  ce  roi  Scherei,  YAcherrès 
de  Manéthon,  serait  un  de  ces  Pharaons  iniras,  qui  auraient  régné  en 
Egypte  dans  Imtervalle  de  temps  qui  sépare  le  règne  d'Horus  de  i*avé- 
nement  de  Ramsès  /,  toutes  les  circonstances  que  je  viens  d'indiquer 
deviennent  autant  de  présomptions  à  iappui  de  cette  hypothèse.  La 
mutilation  des  images  de  Scherei,  la  démolition  de  ses  monuments  et 
la  suppression  de  son  nom  dans  les  tablcaiL\  dynastiques  s'expliquent 
parfaitement  d'après  cette  donnée,  en  même  temps  quune  circonstance, 
qui  na  peut-être  pas  encore  été  suffisamment  appréciée,  peut  servir  à 
nous  révéler  le  motif  de  l'intérêt  que  la  mémoire  de  ce  Pharaon  intras  ins- 
pij:^t  à  l'ordre  sacerdotal.  Le  premier  groupe  des  caractères  hiérogly- 
phiques qui  entrent  dans  la  composition  de  son  cartouche,  jlll  ou  "Il ,  ex- 
prime un  titre  sacerdotal  qui  signifiait  le  père  divin^;  et  un  pareil  titre 
senible  bien  n'avoir  pu  désigner  qu'un  des  premiers  degrés  de  l'initia- 
tion religieuse,  conséquemment,  n'avoir  pu  appartenir  qu'à  un  fonc- 
tionnaire éminent  de  l'ordre  sacerdotal.  On  s'expliquerait  ainsi  comment 
la  mémoire  d'un  règne,  dont  les  Pharaons  légitimes  avaient  cherché  à 
abolir  les  monum.ents,  s*était  conservée  dans  les  archives  sacerdotales, 
et  comment  le  nom  de  Scherei-Aclierrès ,  mutilé  sur  des  édifices  publics 
et  dans  son  tombeau,  avait  pu  être  porté  sur  les  Listes  de  Manéthon. 
Je  soumets  ces  considérations  au  jugement  de  M.  Bunsen,  en  obser- 
vant encore  que,  si  elles  se  sont  présentées  à  son  esprit,  il  les  a  com- 
plètement écartées  de  son  livre.  Une  dernière  observation  qui  porte 
sur  le  nom  de  la  reine  Téti,  c'est  que  ce  nom,  représenté  et  lu  par 
M.  Prisse  Taïa,  tel  qu'd  l'a  trouvé  dans  l'hypogée  de  Scherei^,  élait 
martelé  comme  celui  de  Scherei  lui-même;  ce  qui  semble  indiquer  que 
la  proscription  exercée  sur  la  mémoire  du  Pharaon  s'était  aussi  étendue 
sur  celle  de  la  reine;  et  ce  qui  devient,  à  mon  avis,  une  assez  grave 
difficulté  dans  la  supposition  admise  par  M.  Bunsen,  que  cette  reine, 
ainsi  maltraitée  dans  ses  images,  fût  une  fille  d'Hôrus.  Du  reste,  je  ne 
connais  pas  les  monuments  qui  ont  pu  fournir  à  M.  Bunsen  le  car- 
touche :  A  II  ÎJ  ,  Téti,  et  qui  sont  sans  doute  en  la  possession 
du  seul  y  11^  "fjjl  M.  Lepsiu^. 

Par  suite  des  considérations  qui  viennent  d'être  exposées,  les  six  roù 

'  ChampollioD ,  Gramm,  égypL,  p.  6ô;  Prisse,  Légendes  royales,  etc.,  p.  465.  — 
*   Légendes  royales,  etc.,  p.  457. 
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et  remm  placés  par  M.  Buoscn  après  Hàrus  se  rëdulseatà  Irois  rms,  c  est 
A  savoir.  Aménôthpk  JV-Alen  Bech-en-Ré,  Amonioacnck  et  ScJiervi,  Mais  à 
ces  trois  Pharaons  intras,  qui  paraissent  bien  répondre  à  deax  des  rois 
portés  siu'  les  Listes  de  ta  wiif  dynastie,  il  faut  encore  eti  ajouter  un 
quatrième,  qui  *je  parait  pas  avoir  été  connu  de  M,  Bmisen,  et  cjui 
aurait  ainsi  échappé  aux  rerlicrches  de  M.  Lepsius,  C'est  le  successeur 
({Atefi-Beek-mBé ,  dont  NL  Pnsse  a  trouvé  ^  dans  un  hypogée  de  Psi- 


notihit  les  légendes  ainsi  figurées 
tion  du  cartouche  prénom,  qui  se 
Ur-QU  (Soleil  vivant  des  inonJes), 
cartoaches  avaient  suhi  une  mu 
prouve  que  la  même  vengeance 
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frir, s*était  aussi  exercée  sur  celle  de  son  successeur.  Ce  serait  donc  en- 
coreîti  un  de  ces  Pharaons  intrus  qviii  faudrait  intercaler  dans  la  xvni*dy- 
naslie,  à  la  suite  du  r^gne  iïHoras,  et  dont  le  nom,  supprimé  sur  la 
Table  d'Abydùs  et  sur  les  motmments  dynastiques,  avait  été  porté  sur 
les  Listes  de  Manéthon.  Malheureusement,  1  état  dans  lequel  se  trouve 
son  cartouche  nom  propre,  du  moins  sur  le  seul  monument  venu  à  ma 
comiaissance,  oe  permet  pas  de  le  reconnaître,  sur  les  Listes  de  Mané- 
ihori,  dans  un  de  ceux  des  rois  qui  paraissent' repondre  à  ces  Pharaons 
retriinnhés  de  la  suite  léiritimc;  il  faut  donc  ni  tendre  qu^  des  monu- 
ments mieux  conservés,  s  il  a  pu  en  écha{ip6r  à  la  dastnictioli,  nom 
fournissent  les  moyens  de  cette  assimilatian.  Ma»,  en  attendant,  on 
peut  présumer  que  ce  roi,  successem*  immédiat  d'Aten-Bech-^n-Ré, 
YAcherrès  de  Manéthon  répondait  au  Cherrès  des  mêmes  listes.  Peut^^e 
même  peut-on  se  permettre  une  cof^ecture  qui,  dans  )a  diversité  des 
leçons  portées  sur  les  Listes,  ne  paraîtra  pas  trop  hasardée.  Entre  toutes 
ces  leçons,  celks  des  deax  Ahenckrès  du  texte  de  Josèphe  présentent, 
avec  la  forme  du  nom  égyptien,  Aten-Dechen-Ré ,  une  resaembbnce 
teUe,.qu*il  suflirait  du  changement d*une  seule  lettre  pour  k  rendre 
complète,  en  lisant:  Aten{be)chenrès ;  et  nous  retrouverions  tes  demc 
Atemhérès,  19*  et  i3*  rois  de  la  xvm*  dynastie,  selon  Fkv.  Jasèphe, 
dans  ril(^ii-B^&-tfii-/{€f  ^  dans  son  successeur  des  monomettts  nalicmaux. 
il  résulte  de. la  discussion  qui  précède  que  la  xviii*  dynastie  se  t^nÎM 
réellement  au  règne  d'Hôrus^  le  g*  roi  de  cette  dynastie,  bien  que 
d  autres  rois ,  issus  d'Aménôphis  IH,  aient  occupé  le  trdoe  de  Tkèbes  du- 
rant un  nombre  d  années  plus  ou  moins  considérable,  et  que  ces  rois. 


'  Monamentê  égyptiens,  etc.,  p.  3. 
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oonûd^rës  comme  itiégitimes  par  les  Pharaons  de  la  xix*  dynastie,  ou 
ias  Ramessides,  et  supprimés  sur  leurs  monuments,  aient  été  portés  sur 
les  Listes  extraites  des  archives  sacerdotales.  Ce  qui  prouve  bien  que 
ces  rois  avaient  joui  de  toute  la  plénitude  de  la  puissance  royale,  même 
à  Tkèbes,  siège  principal  de  i empire,  c est  que  lun  d'eux,  Amontonânch, 
y  avait  un  culte,  dont  un  des  prêtres  figure  au  nombre  des  personnages 
qui  lui  font  des  offrandes,  dans  un  des  plus  magnifiques  hypogées  de 
Qeurna  ^ ;  et  ce  culte  àiAmontoaônch ,  qui  vient  à  Tappui  de  Imtérêt  porté 
par  l'ordre  sacerdotal  à  la  mémoire  des  rois  dont  il  s  agit,  est  aussi  un 
motif  d^admcttre  comove  authentique  la  Liste  de  Manéthon ,  malgré  la 
contradiction  qu'elle  présente  avec  la  Table  d*Abydos  et  avec  les  monu- 
ments dynastiques.  Quant  à  l'opinion  de  M.  Lesueur,  qui  se  refuse  à 
admettre  les  quatre  ou  cinq  rois  intercalés  par  M.  Bunsen  entre  Hérus 
et  Bamsès  ^,  et  qui  rejette  conséquemment  ce  moyen  de  concilier  les 
Listes  et  les  monuments,  je  me  contenterai  de  dire  que  cette  opinion 
de  l'habile  égyptologue  français  me  paraît  au  moins  très-hasardée.  L'u- 
nique raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  deux  de  ces  rois  (Amontouônch 
er  Ra-neb-ma)  étaient  des  rois  éthiopiens,  attendu  que  leurs  cartouches  se 

trouvent  sur  les  lions  du  mont  Barkal,  avec  le  litre  de  :  ^^m^S  '^  , 
seigneur  de  la  Nabie;  mais  ce  titre ,  placé  sur  des  monuments  de  la  Nu- 
bie, n'exclut  pas  la  puissance  exercée  sur  d'autres  pays.  M.  Lesueur 
ajoute  que  ces  deux  rois  ne  sont  mentionnés  sur  aucun  monument  de  VEgypte; 
mais  il  se  trompe,  puisque  tous  ces  rois,  sans  exception ,  avaient  imprimé 
leurs  noms  sur  des  monuments  de  Thèbes,  où  l'un  deux,  Amontoaônvh, 
avait  un  cuite. 

Les  mêmes  considérations  qui  nous  portent  à  adopter  l'opinion  de 
M.  Bunsen ,  qui  termine  au  règne  d'Haras  la  suite  légitime  des  Pharaons 
de  la  xvui*  dynastie,  nous  déterminent  aussi  à  admettre,  d'accord  avec 
lui,  Tavénement  au  trône  de  Ramsès  /"*,  comme  le  commencement  de 
la  xix';  et  la  conséquence  nécessaire  de  cette  combinaison,  c'est  de  re- 
connaître un  double  emploi  dans  les  Listes,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
prouver  le  désordre  qui  règne  dans  cette  partie  des  Extraits  du  livre  de 
Maaéthon,  et  qui  accuse  manifestement  la  négligence  des  auteurs  de 
ces  Extraits  ou  de  leurs  copistes.  Ce  désordre,  qui  éclate  sintout  dans 
les  indications  relatives  au  règne  de  Ramsès  le  Grand  [Ramsès  II),  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  les  critiques  qui  s'occupèrent  de  la  resti- 
tution des  xvHi*  et  XIX*  dynasties.  Pour  ces  critiques,  parmi  lesquels  je 

'  ChampoHion,  Noticet  descriptives,  etc.,  p.  48o;  Prisse,  Antiti,  ègyft,  du  Brit. 
Muséum,  p.  lo»  s).  —  *  Chronol  des  rois  i'Égyptê ,  p.  i65. 
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me  contenterai  de  citer  M.  Boerkli  ^  il  était  évident  que  le  Pharaon 
éàmmé,  sur  ia  Liste  de  Flav.  Jost'-pbe  et  sur  celle  de  Théophile  dAn- 
t^di^f  sous  le  nom  à'Armessès  Mianimoa'^,  comme  le  i6*  roi  de  la 
xvjir  dynastie,  et  au  même  rang,  avec  un  ntJin  pareil ,  Ramessès,  et  avec 
des  anni^cH  de  règne  66  et  68,  siir  les  Lûtes  d'Eusèbe  et  du  Syncelle, 
ne  pouvait  éUT  que  Je  Hamessès  qui  %ure  deux  fois,  sous  le  nom  de 
Rapsakès,  d'nhord,  puis,  som  celui  de  Hamcssès,  avec  les  années  6i  et 
Ho  de  règne,  mai;»  dans  la  xï\*  dynastie  et  au  second  rang,  sur  la  Lùte 
<le  Jute  Africain;  d'où  il  résultait  que  ce  graind  roi ,  omis  parmi  les  rois 
de  la  xvm*  dynastie  par  le  chronographe  chrétien,  avait  été  compris 
par  lui  parmi  ceux  de  ia  xi%\  ou  il  faisait  double  emploi,  par  suite 
d*ujie  inadvertance  qui  ne  saurait  être  imputée  à  Jule  Africain  lui- 
même,  mais  qui  doft  ùîre  mise  sur  le  compte  de  ses  copistes.  Ce  qui 
n'élait  pan  moins  a^etistblc  et  ce  qui  a  été  reconnu  par  M.  Boeckh,  aussi 
bien  que  par  M.  Bunsen,  e>st  que  ce  Pharaon,  Ramsh  Miamoun , 
auquel  toutes  les  Lûtes  saccordent  a  attribuer  un  règne  de  6o,  6i,  66 
et  68  ans,  ne  peut  être  que  le  Ramsès  H  des  monuments,  surnommé 
Mei  Amoan,  chéri  d  Aman,  dont  nous  possédons  sur  les  monuments  con- 
temporains la  LXïj'  année  ^»  et  qui  est  le  Sésûsiris  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains «  le  plus  grand  roi  du  noavel  empire.  La  seule  difficulté  qui  ar- 
rêtât encore  les  criti((nps,  c'étiit  d'expliquer  la  contradiction  qui  existe 
entre  Flav,  Josèphe ,  suivi  par  Théophile  d*Antîoche ,  Eusèbe  et  le  Syn- 
celle,  qui  placent  tous  ce  roi  dans  ia  xvui*  dynastie,  au  i6'  rang,  et 
,lule  Africain,  qui  le  met  dans  la  xix*,  au  second  rang.  Dans  cette  al- 
ternative embarrassante,  on  s'est  généralement  prononcé  contre  Jule 
Africain,  et  c* est  le  parti  auquel  s'est  arrêté  M,  Boeckh  lui  même  *. 
malgré  la  préférence  qu'il  accorde  presque  toujours ,  et  qu'il  a  justifiée 
mieux  que  personne,  aux  Extraits  de  Jule  Africain  sur  ceux  d'Eusèbe. 
Le  travail  de  M.  Bunsen,  qui  consiste  à  reconnaître  Ramsès  /^  comme 

*  Maneiho,  etc. ,  p.  374*379*  aSi.— ^*I1  n*est  pas  inutile  de  rappeler  ici ,  pour 
la  réfuter  en  passant,  la  fausse  combinaison  admise  par  Rosellini,  qui,  prenant  le 
i5*  roi  de  la  xvni*  dynastie,  selon  le  texte  de  Josèpbe,  Ramesfès,  pour  Rarnshs  le 
Grand,  et  le  16*,  Ramessès  Miammoa,  fils  du  précécieni,  pour  Minephtha  II,  avait 
interverti  les  chiflres  attribués  à  Tun  et  k  Fautre,  Monam.  stor.  t.  I,  p.  279-287. 
La  même  manière  de  voir,  fondée  sur  Finterprétation  du  nom  kpuéaàifç  Ifiafcoi;, 
Armessès,  fils  de  Miamoun,  avait  été  suivie  par  M.  Letronne,  apui  Ideler,  ITerma- 
pion,  Anhang,p.  àS.  Mais  M.  Boeckh  a  montré,  Manetko,  e/c,  p.  28a,  que  UtafAorJ 
était  une  fausse  leçon,  pour  Utafiovv,  et,  par  conséquent,  que  le  16*  roi  dé  Jo- 
sèphe ,  YArmessès  Afiamouti,  est  bien  Ramsès  le  Grand.  —  '  Cette  date  se  trouve  sur 
une  stèle  du  Musée  britannique,  Tomlinson,  Transactions  ofthe  rayai  Society  of  lite- 
rature,  sec.  séries,  t.  I  (i843,  8),  p.  AgA-  — *  Manetho,  etc.,  p.  279. 
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le  chef  de  la  xix*  dynastie ,  et  qui  range  conséquemment  Ramsès  II,  son 
petit-fils,  dans  la  même  dynastie,  tend  encore  à  restituer  sur  ce  point 
aai  Extraits  de  Jule  Afîîcain  la  confiance  qui  leur  a  été  refiisée,  et 
j*avoue  que  je  suis ,  à  cet  égard,  complètement  de  favis  de  notre  auteur. 
L*examen  attentif  des  documents  qui  concernent  la  fin  de  la  xyin*  dy- 
nastie et  la  série  entière  de  la  xix*  tend  en  effet  à  prouver  que  le  désordre 
qui  existait  dans  f empire  égyptien ,  par  suite  de  cette  usurpation  de 
rois,  qui  eut  lieu  pendant  et  après  le  règne  A'Hôras,  et  delà  nouvelle  in- 
vasion des  Pasteurs,  survenue  après  le  règne  de  Ramsès  II,  s'était  aussi 
introduit  dans  les  Listes,  oix  les  noms  A' Armais,  tf  i&,  de  Ramessès, 
n*  1 5 ,  d'Armessès  Miammou ,  n"  1 6 ,  et  à'Aménophis  ou  Aménophat,n'^  i  y , 
de  la  XVIII*  dynastie,  font  double  emploi  avec  ceux  de  Rapsakès,  tf  a, 
ée  Ramessès,  if  6,  et  d' Amménephthès ,  n""  3 ,  de  la  xix*.  Ce  désordre  ainsi 
constaté,  et  il  ne  me  semble  réellement  pas  possible  de  ne  pas  le  re- 
connaître, tout  le  travail  de  la  critique ,  pour  distribuer  les  années  de 
r^ne  entre  les  rois  intrus  portés  sur  les  Listes  et  les  Pharaons  Intimes 
donnés  par  les  monuments ,  ce  travail,  où  M.  Bunsen ,  a  déployé  beau- 
coup de  ressources  d'esprit ,  me  semble  tout  à  fait  en  pure  perte»  attendu 
qu*il  ne  peut  être  que  complètement  arbitraire.  La  seule  donnée  cer- 
taine, dans  cet  endroit  des  Listes,  c'est  le  long  et  glorieux  règne  de 
Ramsès  II  Meiamoun,  porté  avec  66  ans  et  a  mois,  parce  que  cette  no- 
lion  est  confirmée  paûr  les  monuments  de  ce  règne,  qui  donnent  la 
6a*  année.  Pour  tous  les  autres  règnes,  j'avoue  que  je  ne  vois,  dans  les 
combinaisons  dcv  M.  Bunsen ,  que  des  hypothèses  ingénieuses  qui  ne 
reposent  sur  aucune  base  et  je  n*admets,  en  fait  d'années  de  règne,  que 
celles  qui  sont  fournies  déjà  par  les  monuments  et  qui  le  seront  plus 
tard  ;  en  sorte  que  le  seul  point  important  qui  reste  encore  à  établir, 
c'est  le  nombre  et  la  succession  des  rois  de  la  xix*  dynastie  »  ayant  pour 
dief  Ramsès  Z*^. 

A  cet  égard,  nous  avons  une  base  aussi  solide  qu'authentique,  qui 
dispenserait  de  recourir  aux  Extraits  des  Listes,  qui  du  moins  permet 
de  ne  les  employer  qu'à  titre  de  renseignements,  propres  à  fournir  des 
circonstances  historiques  ;  cette  base,  c'est  la  Table  JCAhyios,  continuée 
par  les  tableaux  dynastiques,  qui  portent  les  règnes  de  Ramsès  I^  et  de 
ses  successeurs ,  jusqu  è  Ramsès  III  Meiamoan,  sous  le  règne  duquel  fut 
sculpté,  dans  sa  demeure  royale  de  Thèbes,  le  tableau  historique  du 
^  palais  de  MédineUAbon.  Les  trois  premiers  règues  de  la  dynastie,  ceux  de 
Ramessoa  (Ramsès  I*'),  Séti  J*^  (Ménepht^h),  et  Ramsès  II Meiamoan,  sont 
donifés  uniformément  par  la  Table  d'Abyios  et  par  les  tableaux  du  Ra- 
messeion  et  de  Médinet-Abou ,  d'une  manière  qui  exclut  toute  espèce  de 

6a 
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doute;  et  ce  n'e^t  pas  seulement  ta  successioa  directe  des  trois  roiâ,  re- 
préseotéc  par  leurs  trois  cartouches,  placés  dans  cet  ordrts,  qui  est  éta- 
blie par  des  monuments  dynastiques  dVme  authenticité  Lncontestable, 
cesl  leur  filiation,  en  qualité  de  fils  et  de  père,  de  petît-OU  et  daieul. 
Ainsi,  sur  un  des  bas-rdiefs  du  palais  de  Médinel-Aboa  ^  ou  le  roi  Ram 
ih  le  Gratid  est  représenté  faisant  des  otTrandes  devant  fi  mage  de  son 
aïeul  Bmnessoià,  assis  dans  un  nms  entouré  de  légendes,  rinscription  hié- 
roglyphique, adossée  au  naos,  dît  que  îe  Pharaon  a  fait  orner  le  mo- 
nument tÎM  père  de  soa  père ,  désigné  par  le  carloucke  prénom  :  /"'jzrx 
de  Ramsèsl'^,  dans  la  demeare  de  son  père  ^  désigné  pareillement  par  ' 
le  cartouche  prénom:  /^^^^  de  iS^^i/*'^(Ménephtah);  d'où  il  soit, 

de  diniculté ,  que  Ramsès  II  se  re- 


sans  aucune  espèce 
connaît  fils  de  Séti  I*"^ 
de  cette  notion  ca 
la  XII*  dynastie,  no  a» 
Afiicâin    que    dans 


et  petkfiU  de  Ramsès  /'^,  En  présence  l\  \ 

de  ^     ^ 


pitale ,  si  nous  plaçons  les  Listes 
y  trouvons,  tant  dans  les  Kx^traits  de  JuJe 
ceujL  d'Eusèbe,  les  trais  règnes  de  la  Table 
réduits  à  deux,  celui  de  Séthos,  avec  cinquante  et  un  on  cinquante-ciaq 
ans,  et  celui  de  Rapsakès  ou  Ramsès,  avec  soixante  et  un  ou  soixante- 
six  ans.  Il  y  a  là  une  contradicdon  palpable,  qui  est  rendue  sensible  par 
la  manière  dont  M.  Bunsen  a  mis  en  regard  les  faits  donnés  par  les  mo- 
numents et  ceux  qui  résultent  des  Listes  ^,  sans  qu  il  ait  d'ailleurs  pris  la 
peine  d'expliquer  cette  contradiction.  A  mon  avis,  il  semble  que  le  seul 
moyen  de  rendre  compte  de  cette  difficulté,  ce  serait  d  admettre  que  le 
règne  de  iS^^^f ,  qui  répond  cet  tainement  à  celui  du  Séti  des  monuments 
nationaux,  aurait,  à  raison  de  son  importance  historique  et  sans  doute 
aussi  de  Ma  durée ,  absorbé  celui  de  Rûonessoa  (Ramsès  /"*) ,  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  bien  long,  dont  on  ne  connaît  du  moins  que  la  2*  année, 
tandis  queie  pharaon  Séti  I*^,  leSéthos  desListes,  itMénephlahl"^  des  égyp- 
tologues ,  fut  un  des  plus  glorieux  Pharaons  du  nouvel  empire,  un  de  ceux 
dont  les.  exploits  guerriers  avaient  fourni  le  plus  de  pages  historiques  aux 
palais  de  Thèbes^,  celui  enfin  dont  la  tombe,  à  Biban-el-Molouk,  décou> 
verte  par  Belzoni,  témoigne,  par  la  grandeur  de  ses  dispositions,  par  le 
nombre  et  le  mérite  de  ses  peintures^,  un  règne  long  et  prospère.  En 
tout  cas,  il  ert  impossible  de  ne  pas  admettre  le  règne  de  Ramessou 
(Ramsès  I*)^  porté  sur  les  monuments;  et  sa  suppression  sur  les  Listes 

*  Champollion,  Monum,  de  VÉqyple,  etc.,  t.^II,  jpl.  clu;  voy  Lesueur,  Chronol 
des  rois  d^Éfypie,  p.  169-170.  —  *  Jf^gyptens  Stelù,  etê.^i.  III,  p.  116.  — /  Ro- 
seOint,  JUimam.  Oor,  t.  Ul,  part.  I.  p.  3ia,  sgg.,  Sig,  sgg.  -^  ^  Rosellirti,  ibid 
p.  447- 
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ne  peut  être  considérée  que  comme  un  trait  de  cette  inadvertance  dont 
la  rédaction  de  cette  partie  des  ExtratU  de  Mtnéthon  offre  ma&em^raae- 
ment  tant  de  preuves. 

Les  trois  règnes  qui  succèdent  k  ces  trois  premiers  de  la  xix*  dynas- 
tie, sur  les  monuments  nationaux,  ceux  de  Ménephtah  I^,  de  Séii  II  et 
de  Mima ,  rencontrent  sur  les  listes  trois  règnes  qui  semblent  leur  cor- 
respondre ;  ce  sont  ceux  d'Aménophikis^  n"*  3.  àiJMunénémès,  n*  5,  et  de 
Thoaâris,  n"*  6.  Mais  cette  correspondance,  certaine  ^pwxr  Ménephtah- 
AméncphthiSf  n^existe  pas  pour  les  deux  autres.  M.  Bmisen  nous  apprend 
que  YAmminémis  des  Listes  est  un  toi  intrus,  dont  M.  Lepsius  a  trouvé 


les  cartaaches 
pond- avec  tou 
tes.  A  côté  de 
un  chemin  au 
la  seconde  in 
sordres  insépa 


dont  le  second^  Amenmessaaf  ré 
certitude  au  nom  Amménémès  des  Lis- 
usurpateur,  qui  sétait  sans  doute  frayé 
ne,  durant  les  troubles  qu'occamonnâ 
ion  des  Pasteurs ,  et  à  la  faveur  des  dé- 
bies  de  Tabsence  du  roi  légitime, 
M.  Bunsen,  toujours  d*après  les  recherches  de  M.  Lepsius,  place  un 
second  roi  intrus,  depuis  longtemps  connu  des  égyptoiogues,  mais  smw 
que  sa  véritable  place  dans  Tempire  égyptien  eût  encore  pu  être  déter- 
minée, si  ce  n*est  que  cette  place  se  trouvait  certainement  entre  le  r^e 
de  Ramsès  II  et  celui  de  Ramsès  III,  qui  s'appropria  la  tombe  de  ce  roi 
à  Bihan-el-Mobak^.  Le  Hiaraon  dont  il  «s'agit  est  le  Siphtah  : 
des  monuments,  dans  lequel  on  a  cru  voir^  le  frère  de  Ramsès  le 
Grand,  auquel  avait  été  confié  le  gouvernement  de  l'Egypte, 
pendant  l'absence  du  conquérant,  Y  Armais  des  Listes,  le  Danaàs 
de  la  tradition  grecque,  où  YJEyyptas  répondait  à  Ramsès  II,  tra- 
dition, dn  reste,  à  laquelle  je  n'attache  pas  plus  de  valeur  que 
M.  Boec^l^  et  que  je  juge  tout- à  ûiit  inutile  de  discaten  M.  Lepsius  a 
trouvé  sur  des  monuments,  autres  sans  doute  que  ceux  que  nous  pos- 
sédions déjà ,  que  le  roi  Siphtah  fut  un  des  compétiteurs  de  Ménephtah  I; 
et  cette  circonstance  s'accorde  sans  doute  très-bien  avec  la  vic^tioD  de 
sa  tombe  opérée  par  Ramsès  III,  qui  ne  se  serait  sans  doute  pas  per- 
mis un  acte  pareil  envers  un  roi  légitime.  Je  ne  vins  donc  aucune  dif- 
ficulté à  admettre  la  nouvelle  détermination  proposée  par  M.  Lepsiu, 
laquelle,  du  reste,  ne  difière  pas  autant  que  le  dit  ML  Bunsen^,-  de 
l'opinion  de  Roseltini  et  de  la  plupart  des  égyptoiogues;  et  je  remarque, 


^ 

m 


*  Roadlini,  MoimauHor.  %.  I, p.  %ik,  i^— '*LwiiMr.  GkiMol. iu  nù  JiÉgfpt», 
p.  I7S-I77.  —  *  MnwAo.  «te,  p.  299.  -i-*.Syyplm  SnU»,  etc..  t  10.  p.  94* 
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dans  ie  mrtoncke  prénom  :   > — — — ::z::>a  de  Siphtah,  tel  411e  nous  Je 
donne  M.  Lepsius,  une  ana  (  O    Sk  jT^ 


propre  d'A  (ea-Be^k  -en-i 


logie  avec  le  caréauche  nom 
qui  vient  à  lappui  de  Va l tri- 


bulton  admise  pour  ce  dernier. 

Le  dernier  roi  de  h  dynastie^  Thouéris,  est  assimilé  par  M.  Bunsen 
au  Mérira  des  monuments ,  et  je  ne  vois  non  plus  aucune  difficulté 
sérieuse  contre  celte  assimilation,  qui  résulte  de  la  seule  correspon- 
dance des  places,  et  non  pas  dune  analogie  quelconque  des  aoms. 
Au  sujet  de  ce  roi  Thoaârii,  notre  auleur  e^tprime  une  idée  qui  me 
parait  lrès4ngénieuse  ;  c'est  que  le  -inom  Tkoaôris  doit  être  corrigé  en 
Phoaâns  (Phoaorô) ,  qui  signifiait  le  NU;  par  cette  correction,  aussi 
facile  que  plausible ,  le  roi  Pkaiiôris ,  contemporain  de  la  prise  de 
Troie,  suivant  tous  icsExtrails  de  Manéthon,  se  trouve  i-^pondre,  aussi 
bien  par  son  nom  que  par  son  époque,  à  un  roi  égyptien,  NUas,  que 
Dicéarque^  plaçait  436  ans  avant  la  1^  olympiade»  antérieure  de  y 76 
ans  à  noire  èi-e;  ce  qui  s'éloigne  bien  peu  de  la  Jate  de  la  prise  de 
Troie,  1 184  ans  avant  J.  C*,  adoptée  par  Técole  alexandrine*,  et  ce 
qui  offre  à  la  lois  un  synchronisme  pr^cieui  et  une  confirmation  pooi 
les  Extraits  de  Manétlion. 

H  résulte  de  ce  travail  de  M.  Bunsen,  pour  la  xix*  dynastie,  que  je 
crais  pouvoir  admettre  en  totalité,  queti  regard  des  six  rois,  portés  sur 
les  monuments  dynastiques,  deRamessoa  (Raihsès  I*]  ^Mérira  inciusiye- 
meni,  les  Listes  ne  donnent  réellement  que  qaatre  règnes,  puisque  les 
deux  règnes  dé  Rapsakès  et  de  Ramessès  nen  forment  véritablement 
quun  seul,  au  moyen  dun  double  emploi,  et  que  celui  àAmménémès 
appartient  à  un  roi  iniras;  circonstanoe  qui,  du  reste,  vient  à  fappui 
de  l'admission  de  rois  pareils  sur  les  Listes  de  la  xvm*  dynastie  ;  mais 
qui,  avec  la  suppression  du  règne  de  Ramessoa^  compris  danj  celui  de 
SétirSéAds,  et  avec  l'omission  des  deux  règnes  de  Ménephtah  I  et  de 
Sétillf  u*en  sert  pas  moins  à  démontrer  ie  désordre  introduit  dans  cette 
partie  des  Listes  de  Manéthon,  qui  a  causé  tant  d'embarras  aux  égyp- 
tologues,  et  qui  doit  provenir,  moins  encore  sans  doute  de  la  faute 
des  autem*s  eux-mêmes,  que  de  celle  de  leurs  copistes. 

Ici  se  termine  la  tâcher  que  j'avais  entreprise,  sur  la  restitution  des 
dynasties  égyptiennes  proposée  par  M.  Bunsen.  Â  partir  de  la  xx*  dynas- 
tie jusqu'à  la  xxx*  et  dernière,  les  monuments  marchent  généralement 

-'  Dicœarch.  apad  Schol.  ApoUon.  Rh.  iv,  273-276;  cf.  Bunsen,  Vrkandenbuch, 
B.  II,  D.  71. —  '  BuQsen,  JEgypieM  Stelle,  etc.,  t.  I,  p.  i5o,  où  il  y  a  une  légère 
faute  a  impression  k  corriger,  fe  chiffre  18  en  celui  de  28;  cf.  t.  HI,  p.  96. 
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assez  d*accord  avec  les  Listes,  et  les  synchronismes  fournis  par  Thistoire 
des  Juifs,  par  celle  des  peuples  asiatiques,  et,  en  dernier  lieu ^  par 
celle  des  Grecs,  offrent  des  points  d'appui  assez  solides  et  assez  nom- 
breux ,  pour  que  la  chronologie  égyptienne  cesse  de  donner  lieu  aui 
gi^ves  difficultés  qu'elle  présente  dans  les  dix-neuf  premières  dynas- 
ties. Je  crois  avoir  ainsi  rempli,  vis-à-vis  de  nos  lecteurs,  l'engagement 
que  j'avais  pris  de  leur  faire  connaître ,  d'une  manière  aussi  détaillée 
que  le  comportait  la  nature  de  ce  journal,  toutes  les  grandes  questions 
de  la  chronologie  de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte,  dans  l'état  oii  elles 
ont  été  portées  par  le  travail  de  M.  Bunsen,  sujet  le  plus  intéressant 
et  le  plus  grave  qu'il  y  ait  dans  les  études  archéologiques  et  histo- 
riques de  notre  époque;  et  j'attendrai ,  pour  les  entretenir  de  nouveau 
de  cet  ouvrage  si  neuf  et  si  important,  que  l'auteur  en  ait  publié  les  deux 
derniers  livres  av^c  les  rectifications  qu'il  jugera  sans  doute  nécessaire 
d'y  joindre. 

Les  notions  relatives  à  la  restitution  des  xvm*  et  xix*  dynasties,  telles 
qu  elles  résultent  du  travail  de  M.  Bunsen  et  des  corrections  dont  je 
le  crois  susceptible  et  que  j'ai  exposées  dans  cet  article  et  dans  le 
précédent,  se  trouvent  résumées  dans  les  deux  tableaux  suivants,  qui 
renferment  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qui  reste  encore  ^e  problé- 
matique ,  pour  ces  deux  dynasties ,  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

^  RAOUL-ROCHETTE. 
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Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  par  H.  WaUon, 
licencié  en  droit,  mattre  de  conférences  à  f Ecole  normale,  agrégé 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Paris,  Imprimerie  royale, 
i847f  3  vol.  iIl-8^  avec  une  Introduction  imprimée  à  part 
aoua  ce  titre  :  De  FEsclavage  dans  les  colonies. 

En  1 837,  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au 
concours  cette  double  question  : 
*  I*  Par  quelles  causes  Tesclavage  ancien  a-t-il  été  aboli? 

2*^  A  quelle  époque  cet  esclavage  ayant  entièrement  cessé  dans  FËu- 
rope  occidentale,  n'est-il  resté  que  la  servitude  de  la  g^èbe? 

Le  prix  fut  décerné,  en  i83g,  au  mémoire  présenté  par  MM.  Jean 
Yanosky  et  Henri  Wallon ,  tous  deux  anciens  élèves  de  f  Ecole  normale. 
Le  sujet,  comprenant  deux  époques,  se  prêtait  à  la  division,  et  ainsi, 
dans  cette  œuvre  commune,  la  part  de  chacun  des  auteurs  put  être  pri- 
mitivement distincte.  Chacune  de  cer deux  parties  est  devenue  lorigine 
d'un  nouveau  travail,  tout  aussi  indépendant,  qui  comprend  non  plus 
seulement  le  fait  de  la  transformation,  mais  l'histoire  entière  de  Tes- 
clavs^e  sous  ^  double  forme.  M.  Yanosky  publiera  prochainement 
rilistoire  des  races  serviiés  au  moyen  ftge.  M.  WaHon  donne  aujourd'hui 
miâloire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité  ^. 

L'esclavage  tient  tant  de  place  dans  la  civilisation  ancienne,  qu'il  est 
impossible  d'étudier  la  Grèce  ou  Rome  sans  donner  une  attention  par- 
ticulière à  ce  chapitre  de  leur  histoire.  On  comprend  donc  que,  dès  la 
renaissance  des  lettres,  il  ait  paru  plusieurs  ouvrages  sur  les  esclaves 
dans  l'antiquité,  et  que,  depuis  ce  temps,  le  nombre  des  traités  sur 
le  même  sujet  se  soit  considérablement  accru.  Mais  f  impubion  donnée 
par  la  philosophie  du  xvtn*  siècle  et  par  la  révolution  de  89  aux  idées 
de  liberté  et  d'affiranchissement,  la  lutte  ardente  des  intérêts  coloniaux 
contre  cette  généreuse  initiative  de  l'esprit  français,  l'aftanchissemeut 
définitif  des  esclaves  dans  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne,  f  espèce 
de  défi  jeté  par  un  tel  acte  à  la  timide  lenteur  de  notre  politique,  toutes 
ces  circonstances  réunies  ont  donné  à  la  question  de  l'esdavage  dans 
fantiquité  une  nouvelle  et  presque  solennelle  importance.  «  Cette  ma- 
te tièrc,  disait,  en  1767,  l'académicien  de  Bnrigny,  n*a  pas  encore  été 
«traitée  dans  nos  Mémoires,  et,  comme  elle  intéresse  thumanité,  elle  ne 

'  Aq  même  concours  M.  Ed.  Biot  obtenait  une  méd^lle  d'or  pour  son  mémoire, 
publié ,  en  1 8A0,  sous  ce  titre  :  De  Tabolition  i»  VescUnage  ancien  en  Occident.  Examen 
dm  cautes  principales  qai  ontcencowru  à  Vexlinction  de  r  esclavage  ancien  dans  fEar^  oc- 
eideniah»  et  dê<  Npoipm  à  la^aaUe  ce.  grand  fait  histarifsê  a,M  éyinitinemenf  acempU- 
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'1  peut  déplaire  à  la  Compagnie  ^»  Vers  le  même  temps,  Tauteur  d'un 
savant  ouvrage  Sar  le  draîi  pabUc  ou  goavemejmnt  des  colonies  fmnçaiseê^ 
rémmail  ainâi  son  chapitre  &ur  la  droit  d'affraocliir  :  u  L'indicatîoo  de 
a  oes  motifa  n'est  que  pour  l'exemple  des  cas  susceptibles  d'alTraachb&e- 
«  ment,  dejuslîce  ou  de  grâce;  on  peut  le^  étendre  ou  les  resserrer,  sans 
M  perdre  de  vue  que ,  si  la  politique  oh  rbumanité  oblige  de  consoler  Tes- 
te clave  et  de  le  porter  au  bien,  par  l'espérance  de  la  liberté ,  la  nécessité 
ti  de  la  culture,  sans  laquelle  le  commerce  des  noirs  déviait  être  défendu, 
u  exige  d'un  autre  côté  que  le  législateur  mette  des  bornes  à  la  bleniai- 
M  sauce  des  maîtres,  U  esprit  de  la  loi  doit  être  deparoitre  aagmenler  le$€i- 
^péranres  des  escUwes  en  les  iégiiiimint,  et  défaire  sentir  cette  légitimation  à 
Il  les  resserrer,  niais  aussi  sans  les  décoarager,  n  Nous  sommes  bien  loin  au* 
jûurd'bui  du  temps  où  rhumanité  des  trudits  se  montrait  si  calme,  celle 
des  hommes  de  loi  si  subtilement  égoïste. 

Ëo  posant  la  double  question  de  rescUvage  et  du  servage,  T Acadé- 
mie des  sciences  morales  demandait  aux  concurrents  autre  chose  qu  une 
exacte  recherche  des  faits  anciens  et  du  droit  écrit;  elle  voulait  un  trâ^ 
vail  oii  la  suite  des  faits  fût  subordonnée  à  une  pensée  philosophique  i  un 
travail  dont  la  conclusion  fit  nettement  ressortir,  en  regard  des  fautes 
et  des  douleurs  de  la  société  ancieone,  les  devoirs  de  la  société  nouvelle, 
avec  les  nobles  joies  quelle  attend  de  son  dévouement  pour  la  cause  de 
la  liberté  humaine.  Les  lignes  qu  on  va  lire»  placées  sous  forme  d* Aver- 
tissement en  tête  du  livre  de  M.  Wallon ,  feront  voir  qu'en  élargissant 
le  programme  de  TAcadémie,  il  ne  s  est  pas  écarté  de  ses  hitentions,  et 
que,  dans  la  solution  d*ua  aussi  grand  problème,  il  a  bien  compris  les 
besoins  de  notre  temps. 

tNous  avons  combiné  dans  notre  plan  Tordre  logique  et  Tordre  his- 
a  torque.  La  nature  du  sujet  demande  Tordre  rationnel  des  matières; 
umals  il  £aiut.  le  subordonner  aux  grandes  révolutions  de  Thistoire,  m 
n  Ton  veut  suivre  le  dévdoppement  de  cette  institution  dans  le  monde , 
«  et  y  faire  la  part  distincte  des  influences  de  races,  de  pays  et  de  tenxps. 
u  C'est  pourquoi  nos  trois  volumes  font  trois  parties.  Les  deux  pre- 
((  mières  présentent,  dans  un  ordre  analogue ,  les  origines ,  les  conditions 
«et  les  effets  de  Tesclayage:  i^  en  Orient  d*abord  et  surtout  en  Grèce; 
a  2*  à  Rome  et  dans  les  pays  de  TOccident.  Dans  la  troisième  partie^ 
«nous  décrirons  les  influences  qui,  dès  les  premiers  siècles  du  Chris- 
atianisme  et  de  TEmpire,  en  attaquent  le  droit  et  Tusage,  et  com- 
((  mencent  à  le  transformer  ou  à  le  réduire. 

V  Mém.  de  VAcad.  des inscr.  t,  XXXV,  p.  3a8.  —  »  Petit,  1. 1,  p.  3o4r  1771  * 
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tt L'esclavage  chez  les  anciens!  Il  peut, sembler  étrange  qu'on  aiUe  le 
<i  chercher  si  loin,  quand  il  est  encore  parmi  nous.  En  prenant  cette 
u route,  nous  ne  détournons  point  les  esprits  de  la  question  coloniale; 
«nous  voudrions  les  y  ramener,  au  contraire,  et  les  fixer  à  une  solu- 
(f  tion.  L  esclavage  est  un  fait  identique  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
(des  temps,  nul  ne  le  conteste,  et  les  partisans  du  stata  qao  font  appel 
nk  fantiquité  au  profit  de  leur  cause;  il  nest  point  inutile  de  voir  si; 
a  par  fensemble  de  ses  témoignages ,  elle  répond  à  leurs  prétentions. 
«  Aussi,  tout  en  nous  renfermant  dans  le  passé,  nous  ne  perdons  pas  de 
((  vue  la  question  nioderne, et,  pour  que  le  souvenir  ensuive  le  lecteur 
u  sans  qu  il  soit  besoin  de  le  rappeler  paF>  un  mélange  de  détails  étran- 
tt  gers  à  notice  matière,  nous  en  avons  parlé  dans  «un  traité-séparé  qui  serr 
Cl  vira  d'introduction  à  notre  livre,  et  nous  y  renvoyons  tout  d^abord. 
«  Cet  aperçu  de  fétat  de  f  esclavage  dans  les  colonies  en  fera  suivre , 
«peut-être  avec  .plus  d'intérêt,  fhistoire  parmi  les  peuples  anciens,  et 
«cette  dernière  étude  offrira  d'elle-même  des  conclusions  directement 
«  applicables  au  temps  présent.  )> 

Ce  pian  de  ce  livre  est  donc  aussi  simple  que  fidée  en  est  philoso- 
pl>ique.  Je  ne  puis  dire  que  les  proportion  et  l'exposition  m'en  pa- 
raissent également  satisfaisantes.  Plusieurs^  chapitres,  comme  ce\ix  qui 
concernent  la  population  servile  de  TAttique  et  de  l'Italie,  ressemblent 
trop  à  des  mémoires  par  l'appareil  philologique  de  la  discussion.  Ayant 
k  contester,  sur  ce  sujet,  des  évaluations  de  M.  Boeckh,  de  M.  Letronne, 
de  M.  Dureau  de  la  Malle,  Fauteur  ne  pouvait,  j'en  conviens,  traiter 
légèrement  de  pareils  adversaires;  il  pouvait,  du  moins,  présenter, 
sous  la  forme  plus  brève  et  souvent  plus  claire  de  tableaux,  certains 
résultats,  certains  calculs  qu'il  analyse  trop  longuement.  On  pensera  de 
même  que  l'énumération  des  charges  attribuées  aux  esclaves,  soit  dans 
la  vie  pubUque,  soit  dans  la  vie  privée,  offrirait  un  ensemble  plus  facile 
à  saisir,  si  elle  était  réduite  à  des  listes  où  chaque  article  serait  suivi  de 
la  citation  du  texte  ancien  qui  nous  en  a  conservé  la  connaissance.  Le 
chapitre  sur  les  lois  agraires,  s'il  n'était  pas  un  bors-d'œuvre ,  puisque  la 
condition  des  terres  et  du  travail  libre  tient  de  fort  près  à  celle  de  Tes- 
clavage,  du  moins  n'exigeait  pas,  il  s'en  faut,  d*aussi longs  développe- 
ments, depuis  que  cette  matière  a  été  épuisée,  en  France,  par  tant  de 
travaux  récents ,  surtout  par  ceux  de  M.  Antonin  Macé^  et  de  M.  Edouard 


'  Des  lou  agraires  chez  les  Romains.  Paris ,  1 846 ,  in-8*.  Comparez  les  deux  articles 
de  M.  Laboulaye  sur  cet  ouvrage,  dans  la  Revue  Je  législation,  août  etsofttembre  i846. 
M.  Wallon  ne  parait  pas  avoir  connu  ces  deux  morceaux  d'une  exceuente  critique. 
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làbéfâaj€.  PlaMUrs  digrwnom,  întérefiaiitet  dhôttmnvMM^  «m  oarac- 
tèmtdlaoïeiit  McetKwe,  ^*9  eût  été  cmivteiiabie  «u  de4es  iMraneher 
ou  de  Iw  abréger,  nous  citerons  poàr  eiem[de,  dens  le  texte  et^ns  les 
«fslis  du  troisièiDe  volume ,  Ivemieoup  de  détafls  empruntés  sfux  Pères  de 
reluise  sur  le  marisge ,  sur  la  licence  des  spectacles ,  sur  la  mencMcité ,  etc. 
Enfin,  dans  tout  le  cours  de  son  livre,  poussant  jusqu*an  luxe  l'exacti- 
tude de  f érudition,  M.  Wallon  transcrit  en  note  la  jdus  grand  nombre 
des  textes  anciens  sur  lesquels  il  s'a^>me;  ce  qui  permet  sans  doute  de 
suivre  pas  k  pas  sa  méthode,  de  eontrMèr  le  sens  donné  à  chaque  té- 
HKt^nage,  et  çà  et  là  de  corriger  quelques  erreurs  d'interprétation^  ; 
mais  la  plupart  de  ces  textes  étant  fort  clairs,  pn  sent  rarement  ie 
bes<mi  d'une  vérification  minutieuse.  Voâi,  en  somme,  bien  des  pages 
quH  eût  été  bon  de  supprimer;  on  se  fifto  ainsi  réservé  Tespace  néces- 
saire  pour  insérer  in  extenso,  è  la  fin  de  chaque  volume,  quelques-uns 
des  documents  capitaux  qui  concernent  Thistoire  de  fesdavage,  par 
exempte,  les  passées  classiques  de  Xénophon  et  d*Aâiénée  sur  les 
esclaves  d^Athènes,  passages  que  M.  Wallon  a  seulement  analysés  dans 
sa  discussion  ;  le  papyrus  publié  par  M.  Letoonne ,  qui  contient  une  for- 
mule de  réeempenêe  promise  pour  la  découverte  et  la  restitution  de  deux 
eselaves  échappés  d'Alexandrie;  la  fameuse  lettre  de  Sénèque  sur  les 
esclaves,  etc.,  etc/ Peut-être  aussi  les  suppressions  dont  nous  venons 
de  parier  eussent-elles  permis  d'ajouter  k  la  table  anafytiquè  qui  termine 
le  troisième  volume  une  table  alphabétique  dont  le  besoin  se  laisse 
vivement  sentir  dans  un  ouvrage  si  plein  de  mots  techniques,  de  noms 
propres  et  de  particularités  curieuses.  En  tout  cas,  lé  livre  y  eût  gagné 
une  forme  plus  nette  et  plus  véritablement  historique.  En  feisant  mieux 

*  Par  exemple,  tome  II,  p.  Sa 6,  le  texte  dit  dix  mille;  la  citation  grecque  trans- 
crite en  note  nous  montre  tout  da auile quil  faut  lire  tia:  mille.  Il  s'agit  des  giadia- 
leurs  mis  en  croix  par  Cra^us ,  après  sa  victoire  sur  Spartacus.  —  T.  II,  p.  56,  le 
sens  donné,  d*après  Gronovius,  à  Texpression  goemptionalis  serras  ou  senex  n  est 
pas  le  [Jus  vraisemblable  ;  Hugo,  Hist.  de  hjurispr,  rom.  $  197,  en  propose  un  beau 
coup  msiBepr,  et  qui  s*acoorde  très-bien  avec  te  sens  du  mot  cœmtio  dans  un  passage 
deCioéron.pmilIttfvna^c.  13.  —  lbii,p.  199.  Le  nom  du  jeune  enclave  Septentrion, 
dont  M.  Miehelet  a  le  premier,  je  crois,  signalé  la  touchante  épitaphe,  ne  désigne 

Sas  nécessairement  un  enfant  du  nord,  pas  plus  que  le  nom  propre  Lenormand  ne 
ésigne  nécessairement,  chez  nous,  un  Français  natif  de  Normandie. — Ibid.p.  127, 
il  n'est  pas  prouvé  que  ennntia for  s'igniiic  sonffienr  (viro€oXe^ç).  C'est  le  mot  tnonitor 
qui  était  consacré  pour  désigner  cette  fonclion.  V.^  Forcellini,  s.  v.  etrinscription  citée 
par  M.  Wallon  lui-même,  t.  III,  p.  a 38.  Dans  l'immense  variété  de  textes  que  cite 
M.  Wallon ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  puisse  relever  çà  et  là  quelques  autres  inexac- 
titudes du  même  genre.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  passages  suivants  :  tome  F, 
p.  117,  126,  216,  note  1  ;  p.  419,  noie;  page  iio,  note  3,  etc. 
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la  part  de  rénidilkm  et  du  réeit»  Tauteur  n^atmiit  pas  e«  à  répéterai 
souvent  aoit  des  ju^ments  généraux,  soit  même  qvelqiKs  obsecratîons 
de  détail. 

Au  reste»  la  science  de  M.  Walloa  ofiGre  partout  tant  de  cpudités 
solides,  et  Tintérêt  des  grands  problèmes  (pi*il  étudie  domine  teUeoae&t 
les  petites  questions  de  méthode  et  de  forme  littéraire,  que  nous  ne 
saunons  insister  davantage  sur  de  pareilles  remarques,  et  que  nous  avons 
hâte  d*arriv^  au  fond  même  de  roovrage. 

Avant  M.  Wallon ,  personne  n  avait  embrassé ,  conmie  il  Ta  £ût ,  Tétude 
de  l'esclavage  antique  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  ^^pois  les 
contrées  les  plus  reculées  de  TOrient  jusquauz  limites  de  l'Occident  ro- 
main, depuis  Manou,  Mobe  et  Homâre  jusqu'au  triomphe  du  ehriitia- 
nisme^.  Le  premier  sentiment  qu'inspirent  tant  de  lugubres  scènes, 
réunies  dans  le  même  tableau,  est  un  sentiment  de  profonde  tristesse  et 
de  vive  indignation  contre  des  mœurs,  contre  des  lois,  contre  des  âiéo- 
ries  philosophiques  qui  perpétuaient  et  consacraient  l'oppression  d^une 
moitié  du  genre  humain.  Tant  de  générations  livrées  i  la  douleur  et  à 
la  honte,  préparées  par  l'éducation  ou  réduites  par  la  violence  à  l'ioi- 
puissance  de  vivre  selon  la  dignité  de  notre  nature ,  et  contribuant,  par 
un  fatal  retour,  à  l'avilissement  de  leurs  oppresseurs,  c'est  là  un  spec- 
tacle qui  soulève  l'âme  et  qui  semble  rendre  difficBe  i  un  historien  le 
premier  de  ses  devoirs,  l'impartialité.  On  est  tout  prêt  à  ccmdamBer  en 
masse  la  société  ancienne,  sans  tenir  compte  dès  circonstnices  qui 
peuvent  l'absoudre  ou  du  moins  l'excuser.  Discws  tout  de  suite  que 
M.  Wallon  s'est  tenu  fort  en  garde,  dans  sa  longue  et  pénible  tftche, 
contre  les  préventions  trop  communes  aujourd'hui  et  qui  si  souvent  ont 
produit  tant  de  déclamations  puériles.  Sa  passion  pour  la  liberté  et  sa 
haine  pour  l'esclavage  ne  lui  font  pas  oublier  les  règles  sévères  de  la 
critique.  Ainsi,  quand  il  traite  de  l'esclavage  k  Sparte  et  de  l^y>  de 
la  crjptie,  malheureusement  prouvé  par  trop  de  téoaoignages,  kùi  de 
vouloir  exagérer  l'horreur  d'une  si  étrange  institution ,  il  essaye  de  la 
rattacher,  en  l'atténuant,  au  plan  général  et  à  l'esprit  des  lois  de  Lyemfue; 
il  la  distingue  soigneusement  des  exécutions  sanguinaires  auxquelles, 

^  Voir  la  KKiiograpfave  du  sujet  dans  Creuser,  Ahriss  der  rômischen  AtOi^tàltn, 
a'  éd.  i8ag,  S  3a.  On  peut  y  ajouter  :  i*  TouTrage  de  Blair,  An  intjairy  inlo  îhg  ttmie 
9f$lat€ry  mmmigst  the  Romau,  Edinbargfa,  i833,  a*  le  I>tfcoaiy  mr  la  tMUlHuUon 
it  VmchnafÊ  en  Ckcidmi  pmdanî  lu  âêrmm  fièelet  de  Tin  paimnê,  fwr  H.  et  Saittt- 
Paul,  Mcntp^er,  1637,  esquisse  iattétessanle,  que  If.  Nandct  a  lofliéa  {4m  k 
Jamnul  in  SnmnU  de  i838)en  y  rrievant  toutefois  «lWlnonbled*iaR»u«d^edaf 
ti  de  fausses  théories. 

63. 
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plu»  dtuM  fois ,  $partev«t  d'autres  États  grecs  recourofent  ^r  eiception 

pow  ocmjuer  des'i^oltes  de  leurs  esches.  Lorsqpi'il  expose,  parmi 

les  sources  de  Tesclavage  chez  les  Romains,  la  condition  du  débitetd* 

éiikù»  et  la  permission  qu'une  loi  des  Douce  Tables  donnait  à  ses 

Offétncîiers  de  se  partager  son  corps  [in  parîm  iecoMo),  «11  ne  faut  pas, 

«  di^il V  chercher  deux' sens  à  cette  loi,  ajoutons  qu'il  n'ien  frut  pas  non 

iLplus  -diercher  l'exécution  dans  l'histoire.  Le  droit  romain  savait  le 

«  secret  de  partager  les  choses  indivisibles  (et  une  personne  humaine  a 

«bien  ce  caractère);  on  les  vendait,  et  on  en  partageait  le  prix.  La  loi 

«  indiquait  elle-même  ce  moyen ,  et ,  si  elle  place  en  première  ligne  l'autre 

(f  alternative,  c'était  par  forme  de  menace.  A  ce  même  titre,  elle  pou- 

(f  vait  r^ementer  le  cas  du  partage  réel  de  la  personne.  Cette  clause 

(csi  rassurante  pour   les  copartageants  ne   fut  jamais  sérieusement 

«  effipayante  pour  le  débiteur  à  partager  ^  « 

.  En  effet,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  l'apphcation  de  ce  partage, 

et ià-4e66us  M.  WaUon  n'a  pas  seulement  pour-  lui  la  vraisemblance, 

appuyée  du  silence  de  l'histoire.  Un  témoignage  de  Denys  d'Halicamasse, 

quil  n'a  pas  connu^r  donne  à  sa  conjecture  une  entière  certitude.  Dans 

un  des  firagments  découverts  récemment  par  le  ctf*dinal  A.  Mai,  This- 

torien  grec  dit  en  propres  termes  :  uLa  loi  donnait  des  droits  exorbi- 

utants  sur  ceux  qui  ne  se  libéraient  pas^à. l'échéance,  et,  si  un  débiteur 

«était  obligé  envers  plusieurs  créanciers,  ils  pouvaient  mettre  son  corps 

«  en  pièces  et  se  le  partager.  Ce  droit  était  consacré  textuellement  par  la  loi, 

((  mais  ne  fat  jamais  mis  en  usage  :  xai  touto  ptiv  si  xà\  rà  fidtkiala  èvtv6pn&lo , 

«  i7X  oÔTi  ye  xai  ipyCff  tsrorè  êysySvst^.  » 

Dans  les  parties  de  son  travail  qui  touchent  à  la  statistique  des  per- 
sonnes ou  des  biens,  l'historien  de  l'esclavage  ne  se  tient  pas  moins  en 
garde  contre  toute  exagération  traditionnelle,  contre  toute  prévention 
passionnée.  Pour  déterminer  le  chiflire  de  la  population  servile  en 
Attique,  il  n  est  pas  de  précautions  et  de  contrôles  dont  il  ne  s  entoure. 
Mesure  du  sol  de  i' Attique  d'après  les  cartes  les  plus  récentes,  calcul  de 
sa  production  moyenne  et  des  exportations  attestées  par  les  auteurs  an- 
ciens, calcul  de  la  dépense  pour  Tentretien  des  ouvriers  esclaves  dans 
quelques  familles  dont  les  comptes  nous  sont  parvenus,  rien  n'échappe 
à  sa  diligence,  riçn,  excepté  une  ligne  de  Xénophon  qui  n'est  peut-être 

'  Wallon .  t.  II,  p.  a3.  —  'T.  i ,  p.  70  de  Tédition  publiée,  avec  traduction  fran- 
çaise, par  M.  £.  Gros.  Ce  passage  important  a  été  signalé  pour  la  première  fois,  en 
France,  par  M.  Gros,  puis^  par  M.  Ch.  Giraud,  dans  son  savant  travail  Sur  la  condi- 
tion d$s  débiteun  chez  les  Romains,  t.  V  des  Mém.  de  VAcad.  des  sciences  morales  et 
politiques. 
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pas  sans  importance  dans  ce  débat  difficile,  et  qu'à  ce  titre  nous  croyons 
devoir  signaler  ici. 

On  sait  que  la  principale  base  de  toutes^  les  évaluations  proposées 
pour  la  population  de  TAttique  est  un  passage  où  Atliénée  ^  nous 
donne,  sur  Tautorité  de  Ctésiclès  ,  historien  inconnu  d*ailleurs,  les 
résultats  d*un  recensement  accompli  par  les  ordres  de  Démétrius  de 
Phalère.  Depuis  longtemps  M.  Letronne  ^  a  fait  voir  que  ces  chiffres 
sont  fort  exagérés  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  esclaves.  M.  Wallon, 
d*accord  sur  la  thèse  générale  avec  le  savant  académicien.,  essaye  de 
réfuter  plus  sûrement  le  chifire  d*Athénée  (âoo,ooo  âmes),  et  surtout 
dy  substituer  un  chiSi*e  plus  exact  en  s'appuyant  sur  un  texte  de 
Thucydide  '  demeuré  inaperçu  de  tous  les  philologues  qui  ont  jusqu'ici 
traité  cette  question.  En  parlant  des  troubles  intérieurs  dont  Chios  était 
mena((fc  de  la  part  de  ses  esclaves,  Thucydide  observe  que  cette  ile 
était  de  tous  les  États  grecs  le  plus  riche  en  esclaves,  après  Lacédémone 
toatefois.  Cela  posé,  la  population  servile  de  Sparte  pouvant  être  d'en- 
viron S&o,ooo  âmes,  et  celle  de  Ghio  d'environ  2  10,000  âmes,  selon 
les  évaluations  les  plus  vraisemblables,  c'est  au-dessous  de  ce  chiffre 
qu'il  faudrait  placer  celui  des  esclaves  de  j'Attique,  évalué  seulement  à 
1 00.000  âmes  par  M.  Letronne,  et  à  200,000  environ  par  M.  Wallon. 
Ce  dernier  justifie  ensuite  l'approxiniation  à  laquelle  il  s'arrête  par 
une  discussion  minutieuse  des  éléments  de  calcul  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut.  Voici  maintenant  Je  texte  nouveau  dont  il  lui 
resterait  à  rendre  compte. 

Dans  les  Helléniqaes  de  Xénophon  *,  après  la  prise  d'Athènes  par 
Lysandre,  Critias,  un  des  trente  tyrans,  voulant  justifier  devant  le 
sénat  les  rigueurs  prétendues  salutaires  que  sa  faction  exerce  contre  les 
bons  citoyeiii^t  commence  par  ces  paroles  :  «  Si  quelqu*un  de  vous,  séna- 
u  teurs ,  pense  que  nous  condamnons  plus  de  personnes  qu  il  ne  con- 
«  vient ,  Û  doit  songer  que  c'est  là  ce  qui  arrive  dans  toute  révolution.  Il 
«  est  naturel  d'ailleurs  que  notre  pays  passant  à  un  gouvernement  oli- 
«garchique,  le  nouvel  état  de  choses  art  beaucoup  d ennemis,  d'abord 
«  parce  que  cette  ville  est  la  plaspopulease  des  cités  grecques,  ensuite  parce  que 
«nulle  na  joui  plus  longtemps  de  la  liberté,  etc.  n  Comment  concilier 
cette  assertion  avec  les  calculs  qui  placent  la  population  servile  d'Athènes 
après  celle  de  Chios  et  si  fort  au-dessous  de  celle  de  Sparte?  Est-ce  le 

^  Livre  VI,  p.  373,  C. — *  Mémoire  sur  la  population  de  FÀttiquê,  t.  VI  du  I^ecueil 
de  TAcad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  nouvelle  série.  —  '  livre  VIII,  c.  l. —  *,IL 
c  lu».  $  a&; . .  hé  T<  Tè  woXvavOpànrorémfp  tAt  ËXXi|ir|3«pr  n)»  màXw  êÏPOL»  n.  t.  "K 
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chiffre  des  métèques  et  des  citoyeiui  lilwes  qui,  ^oîtit  àcaluî  det  eaGlavet , 
pourra  replacer  la  population  de  TÂttique  au  rang  que  lui  asaigne 
Xënophoa?  Daprèa  les  caicols  de  M.  Wallon,  ee  total  (environ  3oo,ooo 
âaes) dépasse,  il  est  vrai,  celui  desiiabitants  de  Chios,  ma»  il  n atteint 
pais  même  le  cbiffire  total  des  ilotes  et  autres  esclaves  de  Laoédémone^ 
Peut-être  (aut-il  tout  simplement  voir,  dans  le  trait  que  nous  emprun* 
tons  au  discours  de  Critias,  une  forme  d'emphase  oratoire  conmie  les 
passions  politiques  en  peuvent  inspirer,  ou  comme  les  souvenirs  de 
l'école  en  dictent  souvent  ^ux  historiens  de  f  antiquité. 

Quant  à  la  condition  morale  des  esclaves  dans  Athènes,  M.  Wallon  la 
dépeinte  certainement  sous  des  couleurs  un  peu  trop  sombres,  quand  il 
la  reffirésente  comme  étrangère  à  toute  culture  de  la  philosidphie,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  ^  Un  précieux  fragment  de  Tlieophflus  le  poète 
comique,  conservé  par  le  schoiiaste  de  Denys  le  Thraoe,  exptfbne  en 
termes  touchants  la  reconnaissance  d'un  esclave  pour  seNi  nudtre  ckéri, 
sèn  noarricier,  son  sateveor,  auquel  il  doit  de  coanaltre  les  lois  greafoes, 
tusage  des  lettres,  et  d'avoir  été  initié  aa  cntie  des  dkax\  Le  comment 
taleur  grec  lui-même  ne  voit  pas  là  un  fait  isolé;  il  ne  cite  le  vieux 
poète  que  comme  témoignant  de  ce  que  faisaient  alors  les  honnêtes 
gens  d'Athènes  (oî  x^p/syrs^).  M.  Wallon,  qui  a  sicurieusement fouillé 
l'ancienne  comédie  pour  y  recueillir  les  moin<fares  textes  rdatift  à  son 
sujet,  regirettera  de  n'avoir  pas  mis  la  main  sur  le  témoignage  4e 
Theof^us.  En  généra!,  il  n'est  que  trop  vra  que  la  race  esclave,  chet 
tous  les  Grecs  et  chez  les  Athéniens  en  particidier,  était  traitée  comme 
fort  inférieure  à  la  race  libre.  Gela  ressort  surtout  du  chapitre  que  notre 

^  T.  I,  p.  289:  «Lee  esclaves  grandissaieot  pour  ainsi  dire  au  hasard  et  à  l'a- 
bandon ,  loin  des  gymnases  et  de  tout  enseignement  propre  à  éveiller  en  eux  la  vie 
morale,  jusquau  jour  ou  ils  pouvaient  prendre  leur  part  de  travail;  »  et  il  revient 
sur  cette  idée  dans  un  résumé  général  de  Tépoque  antérieure  au  cbristîanisme.  En 
ce  qai  concerne  les  exercices  du  gymnase;  M.  Wallon  se  réfute  lui-même  en  citant 
aîUeurt  {t.  I,  p.  48a)  deux  inscriptions  d*Arg08  (Boeokh,  n.  1  laa,  1  ii3),  où  Ion 
voit  des  esdaves  admis  k  ces  exercices  en  même  temps  que  des  honunes  libres.  La 
seconde  de  ces  deux  inscriptions  est  de  Tépoque  romaine.  —  '  Apud  BeLke- 
rum,  Anâcdota  grœca,  p.  7a4-  Texte  découvert  et  publié  pour  la  première  fois 
par  Bakt,  dans  sa  Lettre  à  M.  Boissonade,  p.  110;  cf.  Meîaeke,  Historia  cri- 
tica  corn,  gr,  p.  434 1  et  Cornai,  med,  fragm,  p.  696.  On  devait  trouver  aussi 
d*iiti]es  renseignements  sur  Téducalion  des  esclaves  dans  la  pièce  de  Pbérécrate 
(ancienne  comédie),  intitulée  AouXoSiSdtoxaXo^,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  vers.  A  propos  de  la  comédie  grecque,  relevons,  en  passant,  une  petite 
erreur  de  M.  Wallon.  P.  419%  note  1,  il  laisse  croire  que  le  poète  Epicrate  aurait 
imité  une  comédie  d'Anlipbane.  L*ordre  des  temps  exige,  au  contraire,  conformé- 
ment d*atHears  au  témoignage  d^Athénée,  que  Ton  place  Aotiphane  après  Épicratt. 
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auteur  a  consacré  aux  opinions  sur  VeseUmige;  encore  n  y  a«t-il  pas  épuisé 
tmites  les  preuves  de  cette  injustice  d'autant  plus  affligeante,  qu'elle  est 
plus  réfléchie;  encore  n'a-t-ii  pas  ajouté  aux  tristes  arguments  d'Aris- 
tote  contre  l'égalité  humaine  ces  deux  tignes  si  sèchement  expressives 
de  sa  Poélique  ^ :  «La  bonté  peut  se  trouver  dans  la  femme,  dans  Tes- 
tt  clave  ;  pourtant ,  en  général ,  l'une  est  inférieure  et  Vautrt  est  ahsolament 
u maavais.  »  Mais,  pour  être  vraiment  juste  à  cet  égard,  ce  n'est  pas  la 
comédie  seulement  et  les  philosophes  qu'il  faut  consulter;  il  faut  aussi 
recourir  aux  œuvres  d'Esehyle,  de  Soj^ocle  et  d'Euripide  qui,  sous 
les  traits  de  la  vie  héroïque,  laissent  voir  bien  souvent  les  mœurs 
athéniennes  de  leur  propre  temps.  De  même  qu'on  jugerait  mal  la 
condition  des  femmes  d'Athènes  en  ne  lisant  qu'Aristophane ,  car  la 
tragédie  aussi  nous  révèle  une  part  des  secrets  de  la  famille  et  du  rôle 
qu'y  jouait  l'épouse  vertueuse;  de  même  les  valets  menteurs  et  fripons 
de  la  comédie  nous  feraient  trop  mal  penser  des  esclaves  grecs ,  si  Ton 
n'opposait  à  leur  dépravation  les  touchants  exemples  de  dévouement  et 
de  fidélité  que  la  muse  tragique  s'est  quelquefois  plu  à  décrire  dans 
dés  personnages  de  condition  servile.  Sans  méconnaître  tout  à  fait 
cette  source  de  renseignements ,  M.  Wallon  ne  parait  pas  cependant 
en  avoir  bien  apprécié  fimportance;  il  n'y  recourt  que  pour  dépeindre 
l'esclavage  aux  temps  héroïques,  et,  même  dans  ce  chapitre,  il  con- 
sacre à  peihe  une  page  aux  relations  morales  des  esclaves  avec  leurs 
maîtres'. 

Je  ne  relèverai  plus,  dans  ce  premier  volume,  qu'une  assertion  de 
Fauteur,  assertion  qui  étonne  un  peu  de  la  part  d'un  aussi  bon  con- 
naisseur de  f  antiquité.  Après  avoir  raconté  comment  les  conquérants 
doriens  réduisaient  en  servitude  les  habitants  des  pays  conquis  par  eux  ^i 
M.  Wallon  ajoute  que  cet  usage  n'était  pas  exclusivement  propre  à  la 
race  dorienne,  qu'il  ne  l'était  pas  même  à  la  race  grecque;  cardes 
peuples  qui  ont  avec  elle  une  affinité  fort  douteuse  le  pratiquaient  aussi;  et, 
comme  exemple ,  il  cite  les  Macédoniens  avec  les  Thessaliens.  Les  Ma- 


*  C.  XV.  T\àv4  i«r7i  xjpvo^  ^  ioiXoç'xahoiyt  (aon  roÙTà>p  ta  iièv  xftpop,rà  ^è  ôX^oç 
^vX6y  éoTL  Six  siècles  plus  tard,  le  rhéteur  Ménandre,  donoant  des  préceptes  sur 
la  maDière  de  consoler  dans  une  oraison  funèbre,  dit  qu*il  ûiut  parler  différemment  aux 
hommes,  aux  enfants  et  aux  femmes  (il  ne  daigne  pas  même  mentionner  les  esdaves), 
et  qu'en  s*adressant  à  ces  dernières  il  faut  avoir  soin  de  relever  un  peu  leur  person- 
nage par  des  éloges  :  ïpa  iir^  ^mpàç  ^vkop  xoi  gùrékèt  htakiytaSat  ootàfç  trp6rairov. 
(IIcpl  éiriSeucTocdr,  c.  xi,  t.  IX,  p.  ag4  des  A&etorM ^ntect  de  Walz.)  — *T.I,  p.83. 
Cf.  Patin,  Études  sur  les  tragiqaes  grecs,  1. 1,  p.  agi  ;  H,  p.  180,  378  et  passim.  — 
*T.  I,p.  i34. 
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cédohiens,  d^abord  :  serait -ce  parce  que  Démos^ne  a  dit,  dans  un  ac- 
cès d*indignation  hautaine  contre  Philippe,  que  ce  prince  était  d'an 
pays  éCoà  la  Grèce  ne  tirait  pas  même  on  bon  esclave?  tAois  tous  les  pays, 
roètne  grecs ,  pouvaient  fournir  de  mauvais  esclaves.  D^ailleurs^  les  té- 
moignages contemporains  nous  montrent-ils  une  seule  fois  la  Macédoine 
correspondant  par  interprète. avec  le  reste  de  THellade?  Loin  de  là,  et 
tous  les  débris  que  Sturz  a  recueillis  du  dialecte  macédonien ,  dans  son 
traité  spécial  sur  ce  sujet  ^  tous  ceux  qu*on  a  recueillis  depuis  Sturz , 
dans  les  papyrus  et  les  inscriptions  de  TEgypte,  autorisent  pleinement 
à  rattacher  la  langue  de  Philippe  et  d'Alexandre  au  tronc  commun  des 
dialectes  helléniques.  On  en  peut  dire  autant  des  Thessaliens  et  de  leur 
dialecte,  malgré  la  rareté  des  fragments  qui  nouscn  sont  parvenus^. 

Appliquant  à  Thistoire  de  Tesclavage  chez  les  Romains  la  méthode 
quil  a  suivie  pour  l'esclavage  grec,  M.  Wallon  examine  successivement 
les  conditions  du  travail  libre  et  du  travail  servile  dans  les  premiers 
siècles  de  Rome;  les  sources  de  Vesclavage;  le  nombre  et  lemploi  des 
esclaves,  leur  prix,  leur  condition  devant  la  loi  et  dans  la  famille;  Tin- 
fluence  de  la  servitude  sur  la  moralité  des  classes  serviles  et  sur  celle 
des  classes  libres  ;  les  réactions  de  Tesclavage  contre  la  société  libre  ; 
enfin ,  la  législation  de  Tafli^nchissement.  C'est  ce  qui  remplit  son  second 
volume,  où  je  ferais  volontiers  deux  parts  encore  plus  distinctes  que 
pour  le  premier  volume  :  lune,  celle  de  la  statistique,  fruit  d'une  re- 
cherche patiente  et  ingénieuse,  mais  malheureusement  peu  susceptible 
de  résultats  certains;  l'autre,  celle  de  l'histoire  proprement  dite,  aussi 
solide  qu'intéressante, 

La  statistique  de  l'esclavage  dans  l'empire  romain  est  et  restera  tou- 
jours le  plus  difficile  problème  que  Térudition  puisse  se  proposer,  par 
cette  raison  très-simple,  que  si,  pour  la  classe  libre,  on  possède  un  cer- 
tain nombre  de  recensements  authentiques,  on  n'en  possède  aucun 
pour  les  esclaves,  quoique  les  esclaves  paraissent  avoir  été  compris  ré 
gulièrepent  dans  les  opérations  du  cens  ^.  Il  reste  donc  à  atteindre  le 
chiffre  de  la  population  servile  par  des  calculs  indirects,  par  des  indue 
tions  fondées  sur  la  richesse  territoriale  de  l'Italie,  sur  la  superficie  des 
terres  labourées ,  sur  le  chiffre  des  distributions  de  blé  faites  au  nom  des 
empereurs,  etc.  Mais  quelque  industrieuse  sagacité  qu'aient  montrée 
dans  (e  travailles  crudits  modernes,  particulièrement  M,  Bureau  de  la 

'  De  iHialecto  macedonica  et  alexandnna.L'ips'iat,  1818. — ;*V.  Ahrens,  De  dwleclo 
œoVica  (GoUingœ,  iSSg),  S  5o.  —  '  Dureau  de  la  Malle,  Economie  politique  dts  Ro 
mnin^ ,  t.  I,  p.  43i ,  iSa. 
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Malle,  dans  500  Econome  politique  des  Eofiidiiiât  ell^L  WaJioji,  dans  le 
livre  qui  nous  occupe,  jamais  ies  conclu&iuiis  neu  sauraient  être  bien 
coavaiticantcs.  Xen  dirai  autant  du  prix  des  esclaves»  sujet  sur  lequel  on 
trouve  vingt  témoignages  isolés.  $ms  un  s^^ul  dopuoieut  ejtplicite  etgé 
néral-  Combien  de  discussions  seraient  inutiles,  si  le  fameu:^  édit  de 
Dioclétien»  dont  les  fragmenls  se  rassemblent  et  se  recomposent  ei>  c^ 
moment,  surlout  par  les  soins  de  M.  La  Bas,  nous  olTiail  un  chapitre 
sur  le  maximum  du  prix  des  esclaves;  &i  des  documents  semblables 
pouvaient  nous  donner  le  prix  de  celte  marchaudise  bumaine  sur  les 
divers  marchés  de  Tancicn  monde  !  Dans  labsence  de  ces  matéiiaux,  la 
cnticjue  est  réduite  ài^ecueîllir  des  exemples  particulier^,  à  tir^r  de  leur 
comparaison  des  moyemies  plu^^u  moins  hasardées.  Certes,  c'est  une 
intéressante  découveite  que  celle  des  nombreuses  formules  d'aSran- 
chissement  religieux  qui  se  liseut  près  du  temple  de  Delphes  et  daiis 
quelques  autres  villes  de  la  Grèce;  les  prijt  d'affranchissement  y  sont 
notés  d^ordmaire,  ce  qui  fournit  un  bon  nombre  de  chiffres  authen- 
tiques. Mais  on  peut  voir,  par  les  calculs  de  M.  Curtiua,  pajc  qeuii  d^ 
M.  Wallon ,  combien  lea  résultats  qiv  ou  eu  tire  manquent  de  précision 
et  de  portée.  Nous  ne  prétendons  pas  jugei^  par  lA  en  dainier  resaoïrt 
de  toute  catte  mthmétu}ua,  qui  souvent  a  coûté  tant  de  j^einea,  majs 
nous  nous  sentons  beaucoup  plus  k  l'aise  dans  los  quesiious  qui  touchent 
à  l'état  civil  et  moral  dû  l'esolaYage  sou^  la  république  et  sous  t empire 
romain.  Poiu'  itu  tracer  le  tahlaau»  M.  Wallon  a  cûmpidsé  avec  une 
minutieuse  exactitude  tous  les  textes  anciens,  y  compris  les  recueils 
d'inscriptions  grecques  et  latines,  dont  la  richesse  augmente  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  Tèro  chrétienne,  et  on  peut  dire  qu'il  y  a  laissé 
bien  peu  de  chose  ^  glanei'  après  lui.  Il  rapproche  soigoeusement  de 
ces  nombiTux  témoignages  les  principales  décisions  de  la  critique  mo- 
derne, etp  ^n  ce  genre,  j^  ne  vois  guère  quun  travail  important  ^m  pa- 
raisse lui  lavoir  v^cti^ppé,  celui,  d*Olaûs  tcUeçmapni  wr  h  milice  ^p- 
maine  des  Vi^ileiK 

Les  juniconsuUes  trouveront  peut-êtra  à  contester  avao  notre  au- 
teur sur  plus  dun  point  de  la  législation  relative  auît  esclavea,  qti'il 
e^^pQse  eu  détail  Forcé  d'avouer  mon  incompétence  en  ces  niA^ères, 
Je  me  contont^rai  de  lui  signaler  rapidement  c(oux  ou  trob  omusiong 
^ua  j'ai  remarquées  dans  ce  second  voluioe, 
''  An  sujet  de» jeux  de  gladiateurs  \  M.  Wallon  feil,  avec  raison,  ob- 

^  Kfjtfum  rùmin&mm  hterctik  du^^  nomir.  i£34i  m-M^  Voir  M.  WaUon,  t  U^ 
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server  que  lusage  ne  s'en  introdmsii  dans  ies  proviaccs  qa*i  la  suite  dé 
ta  conquête  romaine,  «et  qui!  ne  sinlroduisil  pas  partout  sans  résis- 
tancp.  Entre  autres  témoignages,  il  se  réfère  lïV-dessus  à  une  célèbre 
parole  du  philosophe  Déniona)t.  Il  n'était  pas  sans  intérêi  de  faire  re- 
marquer que  les  inscriptions  grecques  mentionnant  des  jeux  de  gia- 
dlateui's  sont  Irès-peti  «ombreuses,  companitivemenl  à  celles  où  soiil 
érinmérés  des  exercices  de  gj^ninasrîque,  et  que  la  phipart  des  insaip- 
tions  qui  constatent,  dans  une  ville  grecque,  la  célébration  de  ces  fêtes 
inhumaioes,  nous  représentent  des  Romains  comme  présidant  à  ees 
fêtes  et  en  faisant  les  frais  *  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  la  race  hellé- 
nique conserva,  même  sous  f empire  des  lois  et  des  mœurs  romaines, 
le  goût  des  dîvertissemenis  moins  barbares  consacrés  par  les  anciens 
législateurs.  On  peut  kn  Tain*  honnmir  de  cette  fidélité  à  ses  vieilles 
coutumes*  :» 

De  même  qu*îl  a,  sans  le  vouloir,  exagéré  un  peu  rabaissement  mo- 
ral des  esclaves  grecs,  M.  Wallon  omet,  dans  f bistoire  de  fesclavage 
romain,  quelques  traits  qui  relèvent  à  nos  ^ eux  la  condition  morale  de 
la  classe  servile  chez  les  Rontains.  Par  exemple,  n'était-ce  pas  un  fait 
moral  intéressant  à  signaler  que  cette  sage  éducation  donnée  au  jeune 
tiorace  par  son  père,  U  crieur  public,  affranchi  de  la  ville  de  Vénuse? 
S'il  est  vrai,  comme  semble  tcmuigner  le  ix)C']fce>  que  maint  centurion 
dépensât  moins  pour  éleyer  ses  enfants  d'une  manière  libérale,  voiU  uti 
bdn  exemple  donpé  au  citoyen  pr  fesclave  de  la  veille  c  .H    ^uiiv.^ri 

,  poter.  .  -  qui  jroacf  o  patiper  agello  ^^^    ,..,,,.^..  i^.uU 

^.                  ,    Noluît  m  Fkvi  ludiiui  me  iiîilterc,magni  i  [«.riili  *^ 

Qtio  pueri  niagnis  e  cenlurîonibua  orli  ,'   *î      '    *  *      . 

j^                      Ibant  octoTiis  referetilos  idibus  ^raV  'Un'ï  af^    ;>„  fl^vJ 

/:i'    ^    ■■                               ^."^    ■         .i'  -^  -'  -  -/-rjm*^*!  >^  ^ 

^  Voir  la  Betme  archéofù^qhc ,  t/,lJT,  p.*  156.  —  *  Horace  ,  Satines,  I,  Vî,  ¥.  jx  et 
ëjxh.  Cf.  ï,  IV,  io5  et  suiv.  A  ce  proposée  noterai  encore  une  observa ïion  curieuse 
iàile,  il  y  a  quelques  années,  en  Allemagne  [Zmischrift  Jtlr  die  Alicrihutiuwmeiù^ 
chaft,  i834«  n.  aa ,  article  de  M.  G.  L.  Grolefeud),  et  reproduite  dans  un  recueiî 
français  {Revue  ardiJol^  %.  I,  p.  ni),  concernant  rongine  du  nom  d'Horace.  On 
s'était  longtemps  demandé  qael  perMiiinûgc  du  nom  d'Horaliu»  avait  pu  être  Je  pa- 
Iron  du  père  rie  ce  poêle,  la  famille  Horatift  étant  depuis  longleoips  éteinte  au  teropi 
d*Augu5te.  M,  Gmlefend  a  résolu  la  question  d'une  m^Loière  très-simple  eltrès-sabs^ 
faisante  en  prouvant»  par  diverse*  inscriptions  i  T  qu«  les  esclavea  publics  d'une 
ville,  lorsqu'ils  étaient  aiï'ranchis*  prunaieut  ordinaire  m  eut  le  nom  de  la  tribu  àont 
cetle  vïlle  fabait  partie;  a' que  la  ville  de  Vénuse,  apparienanl  à  la  tribu  Horalia  , 
avait  dû,  en  afiranchiuant  le  père  d'Horace,  lui  donner  ce  nom  destiné  à  tant  de 
gIoire.Céft/|!inçrparticuIanyiqtd* cominoon lejoit,  méritait d«  trouver |daced$ns  Je 
diapitre  que  M.  Wallon  consacre  aux  conditions,  aux  fiDnutHté9.,et!auf  effets  de  Taf- 
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Le  troiâième  voluum  de  cette  histoire  t  qui  répoud  plus  spéciale- 
ment au  programme  de  i'Académie»  expose  la  tranâitîoD  de  1  antiquité 
au  tnoyeii  âge,  transition  par  tes  ihëories,  par  les  lois  et  par  les  faits. 
C'est  celui  qui  oÛre,  selon  nous,  le  plus  de  vues  et  de  rechercheii 
oiîgjnales,  le  plus  de  pages  écrites  dans  le  style  de  ta  haute  histoire. 
L'auteur  conunence  par  comparer  les  principes  posé^  par  le  christianisme, 
détehppés  par  la  philoéophie  romaiue,  sur  le  droit  et  la  condition  de  l'escla- 
vaffe,  et  il  rend  justice  aux  nobles  préceptes  du  stoïcisoie  sur  ce  sujet, 
mais  sans  afïirmer  asser  nettement  que  ces  préceptes  sont  ttrangeis  à 
toute  in lluence  chrétienne,  et  qu'ils  découlent,  coimne  conséquence 
naturelle,  de  la  psychulogie  et  de  ia  morale  platoniciennes.  Si,  en  elFet, 
rhomrae  réunit  en  lui  deux  substances,  Tâme  et  le  corps,  si,  de  ces 
deux  substances,  lune  est  la  seule  digne  de  dominer,  de  façon  que  la 
vraie  liberté  consiste  dans  rassujettissemenr  du  corps  aux  volontés  de 
fàme  (ce  qui  est  en  définitive  la  pure  doctrine  du  Phédùn)\  dès  loi\s 
cest  le  vice  qui  seid  crée  fesclavage,  te  nest  pas  la  condition  sociale; 
dés  lors,  pour  expliquer  les  admirableâ  leçons  de  Sénèque  .^i  Lucilius, 
il  n y  a  plus  besoin  de  recourir  à  de  prétendus  rapports  entre  lapotiT 
saint  Paul  et  le  phiiosoplie  romain,  et  la  tradition  qui  les  atteste  peut 
être  abandonnée,  non  pas  seulement  comme  douteuse,  de  quoi  M.  Wal- 
lon convient  sans  peine',  mais  comme  inutile. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  méconnaître  la  bienfaisaute  influe uce 
du  cnrislianisuie  dans  TaboUtion  progressive  de  Fesclavage;  ceux  qui 
auraient  pu  jamais  en  douter  la  verraient  appuyée,  dans  cette  histoire, 
sur  des  preuves  sans  réplique.  Mais  le  bienlait  de  la  religion  nouvelle 
consiste  moins  à  proclamer  le  principe  abstrait  de  la  fraternité  humaine, 
principe  déjà  contenu  dans  les  doctrines  spiritualistes  des  écoles  grec- 
ques, qu  à  lui  donner  par  la  foi  une  énergique  puissance  de  propagande 
et  d application.  Le  stoïcien  dogmatise,  pui^  s'enferme  dans  légoisme 
de  sa  conscience;  le  chrétien  croit,  prêche  et  agit.  Devant  les  arrêts 
d^une  tyrannie  sanguinaire,  le  stoïcien  n  aboutit  quà  la  résignation  et 
au  suicide;  le  chrétien,  en  marchant  à  la  mort,  sait  faire  de  son  sacri 
fice  un  ai'gument  en  Ihonneur  de  la  vérité  quil  professe  :  le  martyre. 

(r&ndm^em€nl  chez  les  fiomain*.  Voir  tintotit  utt,  p,  48o,  noie  45.  A  la  fin  de 
cette  noie.  M.  Wallon  lire  d'une  inscription  Irèscourle,  peutêtre  unique  en  son 
genre,  de*  conséquence*  évidemment  eKagerées  sur  le»  rùpports  des  affrancliLb  avec 
leurs  patrons.  —  ^  Du  moins  je  le  conclus  de  ce  qu  il  dédaigne  de  l'invoquer  comme 
un  témoignage  positif.  T.  Itl ,  p.  3i  ;  •  C'est  pour  çct  b€Ucs  pensées  que  Sénèque  a  élé 
•  jugé  digne  d*  a  voir  ion  nu  Tapôlrç  dont  le  mnrlyre  précéda  de  pea  ci^années  s:i  mort  ; 
*et  cette  lettre,  qui  »e  rapporte  à  la  dernière  période  de  sa  vie,  est  irrépi-ec^iaMp 
«td'un  bout  à  raiili^  pour  la  doctrine  « 
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C'ért  wi  téfrtQtyna^e.  Voilà  pourquoi  aox  chrétiens  surtoitt  il  était  ré- 
servé de  réaliser  dans  le  monde  la  réforme  d'atnotir  M  d*égûHtc  près- 
sëtilSe  par  h  philosophie  païenne*  L'œuvre  était  immense  apparemment, 
putsquetie  s  achève  à  grand*peine,  sous  nû^syeuït,  datis  une  moitié  du 
monde;  c^est  queu  eflet  il  fallait  retiouveier  lu  conràtution  séculaire 
de  îa propriété,  dw  iraYaiLde  ta  famille  eH<?-ni6me;  c  estqu  il  fallait  renou* 
reler  les  vieux  codes,  et,  avant  tout»  convaincre  les  cœurs  de  la  nécessité 
dVine  réparation  envers  tant  de  frères  opprimés  p^r  leurs  frères,  La  lutte 
a  donc  duré  dix  huit  siècles,  avec  des  alternatives  où  le  dioîl  ëvangé- 
lique  il  été  plus  ë*une  fois  méconnu,  t m hi  par  ceux  mêmes  qui  devaient 
en  être  les  défenseurs,  où  l'on  a  vu  d'oranges  compromis  entre  les 
deux  principes  du  monde  ancien  et  du  monde  nom  eau.  Le  travail  ma- 
nuel,  d*abûrd  Imposé  par  les  hommes  libres  aux  es<*iaves^  sans  relever 
les  esclaves  de  leur  humiliante  condition,  plus  lard,  passa  de  nouveau 
des  esclaves  aux  hommes  libres,  ct>mme  pour  tout  égaliser  sous  un  ni- 
veau Commun  de  servitude,  et  il  y  eut  un  siècle  où  f empire  romain  ne 
sembla  peuplé  que  de  travailleurs  esclaves  à  divers  titres  :  c'étaient  les 
aneieimés  classes  servîtes ,  de  plus  en  plus  ét^cosées  et  misérables; 
c'étaient  les  ca/ons,  autt^foîs  propriétaires,  aujourd'hui  déchus  de  leur 
dignité  pour  devenir  partie  intégrante  de  leur  propriété,  serfs  de  k 
glèbe  en  un  mot;  c étaient  les  membres  dcîi  corporatioos,  rigoureuse- 
ment attachés  de  père  en  Gis  à lexercicc  de  la  même  profession  ;  c'étaient 
les  curiales,  tristes  dignitaires  des  munîcipcs,  pour  qui  cet  honneur 
n'était  souvent  qu  une  charge  intolérable  à  Tégal  de  la  servitude  chez 
les  barbalTs;  c'était,  enfin,  tout  un  monde  de  fonctionnaires  et  d'em- 
ployés, dans  les  càbups  et  dans  le  palais  des  Césars  »  vivant  de  la  substance 
de  ces  h^iltiéifs  d^eselaVes  inférieurs.  Voilà  les  éléments  de  la  société 
«Wl^AiMë^til^illtetr^M^^  d^éfiéMle  se feit jiowpèii  à|pcu  par 

•ÉH^t^  ^'4ÉA)értéMi''^ffo#t.  M.  Wfltton»aiTW«Mé,  ^avec  uiie  ravante 
éfilttimiMAé/té^âhHiib^c^^  réamné-ies  phases 

'](^r{iMi^fi^»»V«b'^è^^i^  klè^â^  q^i  wuc^e  de  (près  ^à  iéio- 
Ifaëi^éër  J^e  WÉi  ^^  tf«|i'>éi^èi^e'd6%ieiqd«s  smtidsi&^flDimte,  i^  ont 
iSfli^lè^litaAliéiif  itlè'^êi^è ||i«9  «^éti<îtift  /  Wi iflp{ta(é€i8Ltéar  <tnDp  àndulgen t 
de  certaips  a^tes  où,S9  raison,  pins  impartiale,  n*eût  vu  quune  infrac- 
tien  aa;(l(^y^fa;^I])r>écqpfç|^^  u  donûe  a 

son  Itetoir,  avec  i^^  égcik  bomie  £o^        moyen  .^e  s  instruire  et  de 

j  *  V.M.%iAkifi,fymr9fd4^i^  i838v  p.  70.-+;*  Voir8|urlpu|L.t,îll,p.  i25. 
i85,  464^il69./jy[..6ièi>'daas  la  mémoire  qité,  a  aussi,  sur  ces.  diyeçs^  phases  de 
riaflueQce;blMPétieiùie,  des  'pages  d*une  excellentei  critique.  Le  même  auteur  a 
judicieusement  réuni  dans  un  chapitre  à  part  le  peu  que  ]*on  sah  sui  Tesçlavage 
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prononcera  PlusîeurB  chapitres «urttRiléeroiitlu]ia\^ee «in  vif,kntërÂt,  eu 
pFésence  ^es  graves  pifoblèines  qui  ifuréoceu^ent  «i  vweOaeal  la^  4»oci4ié 
française;  je  veta  diire  ceux  qui  montrant  la  traoafdrtniRioii  4es^la3si&6 
iabbrmusea  ^oils  ifen^fe»  lel5  origines -du  «okmat,  à»  ^traisr-caraotàres 
«)  ^efficacité  4e  la  prédication  chrélienneiau  «v^^iiieL'Il  ^,ia  là,  pour 
nous,  bien  des  «toseîgnemenls  à  recueillir  s«r  la  VéTtoda  tr^ail/ct  4u 
principe  dé  la  propriété,  «ut  la  lenteur  JlécêBsaire  de  tout  pvogrès  SQciai 
qm  iréut  être  durable.  Maigre  la  distance  des  ^en^is,  teiMes  des  i^évolu- 
tilHiffOflfirent'des'traits  communs.:' Inexpérience  a  dèsldçons  ^  ne  vieil- 
Itasent  paa. 

A  la  Bn  de  seto  Rapport  sur  le  concours  >oà  iare«t  cdtiuronnés  le 
loaémoiFe  de  MM.  Wallon  et  Yanosky  et  cdm  4e  M.  JÉdouatNl  4^t , 
M.  'Micketet ^exprhnait^noes  termes  mfin  pffockmaiitainsi  le  mésite 
«de  ces  iKivrages  vraiment  importants,  peut-être  l^Académie .  ieur 
Kadl«sera-t*elle  une  observation  commune;  cest  que  les  questions 
«ihéoriquéis  n*y  sont  pas  toi^ouvs  élevées  à  cette  baUteur  o4  iaipbilo- 
«  Sophie,  dominant  rhistoire,en  'concentre  les  ]iimîèM8,^t,  îles  réflé- 
crchissaût  à  son  «oursur  Ihîstaîre'qui>le8'hiirafourntes,tprêtefà9a  variété 
«linfmie  diss>iaîts  une  simplidté  fiéconde^n  La  oritiquereiipf imée ,  au 
nom  de  la  Commission  d*examen^  par  M.  Miohdet^/sVipplique  ^uste- 
'ment  au  mémoire  de  M.  Biot,  publié,  dès  tS&o,  isaOs  ^^aaigement 
notable ,  à  ce  qu'il  semble;  elle  s'applique  encore  «u  travail,  tout  à  fieût 
transformé,  de  M.  Wallon.  Non  pas  que  les  idées  générales  manquent  à 
ce  bel  et  savant  ouvrage;  elles  y  abondent,  au  contraire,  nous  ïavons 
déjà  dit.  Les  principes  religieux  de  Fauteur  se  montrent  dès  les  premières 
pages,  où  il  s'efforce  de  faire  voir  dans  la  loi  mosaïque,  concernant  les 

diez  les  Gaulois  et  lis  Getftniria,*  S$J«  (lae  IL  Wallotftftfloadie  (fi'en  passant  et  à 
propos  de  la  1r«^otte  des'BtfgiitAles.  — ^  T.  ID,  p.  S4^:'cGoits€aûtiii  peraiit  à 
ceux  qui  recueillaient  les  enfants  exposés  d'en  bire  leurs  fils  ou  leurs  esclaves, 
sans  que  les  pères  coupables  eussent  aueun  droit  de  les  reprendre.  Un  peu 
plus  tard ,  on  exigea  de  ceux  qui  les  Youdraient  réduire  en  servitude  un  acle 
passé  devant  Tévè^ie  ?  «^fttitit^le^mellfei  en  (présèrioe  èè  TlHglise,  et,  en  leur  rap- 
pelant les  lois  de  la  charité  évangélique,  ménager  aux  en£Eu»ts  de  meiUeares  condi- 
tions (?|  »  —  Ihid.  p.  319,  la  Sdfe parole iilrimée  ma  martyr  Épipodîus,  sur  la 
foi  des  Âeta  sincera  et  seleeta  de  Ruinart,  p.  64  :  Animœ  imperio,  eorporit  servitio  magie 
utùmar;eht  toXkt  -simplement  une  pbrase  Se  Mhiste  ,'CëHlUm,^^.  1  /4X-iélt^fj  4«a,  on 
M.  Wallon  a  trop  pris  au  mot  les  anedtetes^  i^aeaWes  y r fa<mè8iMgqe^ftfahénée . 
^  totflk'aire,^.  lu,  p.  3^,  ao^^j^t  defl^àbHssemMU  des  liiéfltafiit*Mir<ie»{Aré- 
^fîens ,  il  a  t^é^gé  uniémblgaàge  pitteieiix fbui^sir  eause  ,i|ft4ètt^^MbM»f<AiM4i^ 
XLvir  )  où  Tempereur  Julien  recommande  au  pontife  des  Gaules  de  faire  omi<irM)#s 
b^itavx« pour  ne  pas  laisser  aux  chrétiens  seuls  Thonneur  de  ces  oeuvres  d'huma- 
nité. —  "fiim.  Je  TÀcûi des  MiweuitêMké  vf  liUM^^^^^/^/'C^.      j 
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esclaves,  une  (iréparatioD  k  la  loi  plus  généreuse  de  rEvangile;  ils  repa- 
Taisseut  pies  d'une  fois  dans  le  cours  du  récit;  ils  en  annoncent  la  con- 
clusion toute  chrétienne;  ils  animent  enfin  cette  fnîrodaciion  consacifée 
par  fauteur  à  instruire  en  quelque  sorte  le  procès  de  Tesclavage  dans 
nos  cx)lonies.  Mais  cet  encbainement  des  fails  par  Tidëe  d'un  progrès 
que  la  première  révélation  commence,  que  la  phUosophie  païenne 
continue,  et  que  ie  christianisme  doit  achever;  cet  encbainement ,  i\ 
faut  bien  le  dire,  disparaît  trop  souvent  sous  fabondance  des  détails, 
des  discussions,  des  digressions  de  tout  genre.  Uunité  du  livre  est  réelle 
au  fond  ,  peu  saillante  dans  la  forme.  De  nombreux  résiunés  ,  de  nom- 
breuses réflexions  semées  au  commencement,  à  la  fin  des  chapiÊres, 
quelquefois  même  insérées  dans  ie  texte  de  dissertations  purement 
techniques,  ne  foiment  pas  pour  fesprit  un  ensemble  assez  clair  et  assex 
régulier*  Toutefois,  en  songeant  aux  longues  veilles  qu'a  coûtées  cette 
Histoire,  il  y  aurait  rigueur  à  regretter  que  fautetu*  n'en  ail  pas  retardé 
de  quelques  mois  encore  la  publication.  Comment  surtout  le  regretter, 
lorsque  fabolition  enfin  proclamée  de  fesclavagc  colonial  donne  à  ces 
trois  volumes  de  science  profonde  et  réfléchie  f à-propos  d'un  livre 
de  circonstance,  lorsque,  appelé  k  partager  les  travaux  de  la  Com- 
mission qui  règle  rafîranchissement  immédiat  des  esclaves  dans  nos 
colonies,  M*  Wallon  reçoit,  par  cet  honneur,  la  plus  noble  récompense 
que  son  cœur  et  son  talent  pussent  ambitionner  M 

E.  EGGER. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


IN^toutÙE   FRANCE. 

L^^kcàdémie  liniiç%is€Mit  tenu^  le^m^  17  m^ip  su  séance  publique  manuelle,  squi 
iâ  présidence  de  M.  S^t-Marc  Girardin,  directeur. 

.  ^près  le  rapport  de  M.  Viliemain,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  concoura^lapro 
dionation  des  prix  décernés  çt  l^oppuce  des  prix  proposés  ont  eu  lieu  dans  Tordre 
suivant:  -      .» 

*  Cet  article  était  écrit  î^^antque  TAcadémle  française  déceraât  à  M.  Wallon  Tun 
des  principaux  prix  fondés  par  Montyon. 


AOUT  1848.  511 

PRIX  DliCERN^. 

Pria  de  poésie.  L'Académie  avait  mis  au  concours ,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  à 
décerner  en >i  848,  V Algérie,  ou  laciviliiation  conquérante.  Le  prix  n  a  pas  été  aécemé. 
Une  première  mention  honorable,  avec  une  médaifle  de  i,Doo  francs,  a  été  accor- 
dée à  M.  Amédée  Pommier;  une  deuxième  mention  honorable,  avec  une  médaille 
de  5oo  francs,  a  été  accordée  à  M.  Bignan. 

Prix  destinés  aux  actes  de  vertu  {fondation  Uontyou).  —  L* Académie  firançaise  a  dé* 
cerné  un  prix  de  5,ooo  francs  à  Joseph-Désiré  Looten ,  domicilié  àDunkerque  (  Nord]  ; 
un  prix  de  3,ooo  francs  à  la  demoiselle  Marie-Louise-Jeanne  Castanet,  dite  Adeline, 
domiciliée  à  Paris.  Trois  médailles  de  i,ooo  francs  chacune  :  à  Marie  Lubet,  de 
Hagetmah  (Landes)  ;  à  Mariette  Huchet,  de  Vîeillevigne  (Loire-Inférieure)  ;  à  Jeanne 
Darthenay,  d*Agoeaux  (Manche).  Ûouae  médailles  de  5oo  frwacs  chacune  :  à  Ma- 
deleine-Ambroise  Prin,  de  Paris;  à  Amélie-CIotilde Geryâin,  de  Paris;  à  Antoinette 
Boulée ,  de  Beaune  (Côte-d*Or)  ;  à  Hélène  Pichon ,  de  Saint-Amand  en  f^uysaie 
(Nièvre};  à  Charles  Colliot,  de  Fère  en  Tardenois  (Aisne);  à  Elisabeth.  Georges, 
de  Rouves  (Meurthe);  à  Jenny  Migot,  d*Ussel  (Corrèee);  à  Augqstine  Lequitte,  de 
Nantes  (Loire-Inférieure);  à  Marguerite-Henriette  Pottier,  ae  Paris;  à  Claudine 
Dondon,  de  Crux  la  Ville  (Nièvre);  à  Prosper  Laroche^  deMelun  (Seine-et-Marne); 
à  Clémentine  Beaugeois,  de  Warloy-Baillon  (Somme). 

Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  [fondation  l\fIontyon).  L'Aca- 
démie française  a  décerné  un  prix  de  5,ooo  francs  k  M.  Wallop,  auteur  d*un  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  de  Vesclavage  dans  Vantiquité;  un  prix  dé  3,ooo  francs  à 
M.  P.  Qément,  auteur  de  V Histoire  de  la  vie  et  de  V administration  de  Colbert;  une  mé- 
daille de  a,ooo  francs  à  M.  Th.  H.  Barrau,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Direc/io/< 
morale  pour  les  instituteurs. 

Quatre  médailles  de  i,5oo  francs  chacune  :  k  M.  Dufau,  auteur  d*un  livre  inti- 
tulé :  Lettres  à  une  dame  sur  la  charité;  à  M.  Violeau,  auteur  du, Livre  Jei  mères  cAr^- 
tiennes;  à  M.  A  Vincent,  auteur  dVn  roman  intitulé  :  Madeleine,  histoire  chrétienne; 
k  M.  P.  J.  Barbier,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Un  poète,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers. 

Prix  extraordinaire ,  fondé  par  M,  le  laron  Goherl,  pour  le  morceau  le  plus  éloquent 
thistoire  de  France.  Ce  prix,  conformément  à  Fintention  expresse  du  testateur,  se 
compose  de  neuf  dixième^  du  revenu  total  qu*il  a  légué  à  FAcadémie  ;  Tautre  dixième 
étant  réservé  pour  Técrit  sur  VBisioire  de  brance  qui  aura  le  plus  approché  du  prix. 
Les  ouvrages  couronnés  conservant,  diaprés  la  volonté  du  testateur,  les  prix  annuels, 
jusqu*à  déclaration  de  meilleurs  ouyrages,  et  aucun  n*ayant,  au  Jugement' de  F  Aca- 
démie ,  paru  dans  Tannée ,  qui  puisse  disputer  le  prix  à  ceux  qui  1  ont  précédemment 
obtenu,  le  premier  prix  demeure  décerné  à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  Toù- 
vrage  intitulé  :  Considérations  sur  Flfistonre  de  France  et  Récits  des  temps  mérovingiens; 
le  second  à  M.  Bazin,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Histoire  de  France  sons 
Louis  XIII. 

Prix  extraordinaire ,  fondé  par  feu  tà.  le  comte  de  Maillé  Latour-Landry,  Le  prix 
fondé  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé  Latour?Landry  a  été  décerné,  cette  année , 
par  TAcadémie  française ,  \  M.  Alfred  de  Musset. 


PRIX  PRÔPOSlEs. 


Prix  ordinaires.  -^  yAcftdémie  avait  pvoposé,  pour  «tijei  du  pvîx  d*éioquetice  à 
décerner  en  i8&8,  V Éloge  d'Amyot.  Ce  prix  n*a  pas  été  décerné,  M  le*  sujet  est 
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reroiâ  au  coucour^  pour  I  année  iSiS.  L«  prix  «at  de  a,ooo  francs.  Le&  ouvrages 
ne  seront  reçus  que  juwju  au  i**  mars  1849* 

L'Académie  propose»  pour  sujet  d*an  prix  de  poésie  à  décerner  en  1849,  k 
^fùrt  de  Varchevéqm  de  Parh,  I^e  prisi  tera  une  médaille  d  or  de  a. 000  francs.  Lea 
ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"mar»  i84q. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  qui  sera  décerné  en  i85o, 
ï Eloge  de  M'*  de  Staél  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  a, 000  francs-  Les  ou- 
vrages envoyés  k  ce  concours  ne  seroDt  reçus  que  jusqu'au  i"  mars  i85o. 

Prij}  de  cerf  a  et  pris  destinés  qox  ouvrages  lès  pîtu  tililei  aux  mœtirs.  —  Dans  la 
séance  publique  du  mois  de  mm  1 84^  *  f  Académie  française  décernera  les  prix  et 
îes  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Montyon  et  dcslinés  par  le 
fondateur  »  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les.  ouvrages  les  plus  utîles  aux 
mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deu3t  années  précédentos. 

Prix  extraordirmires ,  pwvenaai  dei  lihéf^litàs  de  M,  de  Mbniyon.  —  L* Académie 
rappelle  quelle  a  proposé,  pur  sujets  de  deux  prix  a  décerner  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  mai  1849,  les  deux  questions  suivantes  ;  *  l'  Indiquer  les 
caractères  de  rinvenlion  originale,  et  les  causes  qui  la  font  inépuisable;  rediereher, 
sous  ce  rapport,  dans  les  divers  genres  et  au^  principales  époques  de  la  littérature 
antique  et  moderne  l'influence  qu  ont  exercée  le  culte  roligieuît,  les  ii^slitutions 
politiques,  les  grands  évéuements,  le  progrès  de»  sciences ^  et  généralement  îage 
de  civilisation  auquel  un  peuple  est  parvenu,  a*  Exposer  comment,  dès  Torigme 
et  a  diverses  époques  »  Je  génie  français,  appliqué  k  Tbistoire,  a  partie utiérement 
eicellé  dans  la  forme  des  mémoires  historiques.  «  Chacun  des  prix  sera  une  mé» 
d  aille  d'or  de  trois  mille  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ces  concours  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  1'  mars  1845- 

L' Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  un  prix  de  ^o^ooo  francs  pour  une  œuvré 
dmmatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par  un  Français,  imprimée  ,  repré^ 
«ntéa  et  pubUée  en  France  1  et  qui  joindrait  ^u  mérite  littéraire  le  mérile  non 
moiDs  grand  d'être  utile  aux  mœurs  et  aux  progrès  de  la  raison,  L'Académie  sV- 
cupera  du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné,  à  partir  du  i" janvier 
i85o-  Les  membres  de  T  Académie  française  sorit  seuls  exclusdece  concours. 

Pri^E  fondéi  par  fia  M,  k  tnirùTi  GoberL — A  partir  du  i"  janvier  1849»  TAoade* 
mie  s'occupera  de  Te^Kamen  annuel  relatif  aux  prix  foulés  par  feu  M.  le  baron 
Gobert*  pour  îê  moreùaa  Isphs  èhxjuent  d^ histoire  de  France  et  pou,r  celui  (hni  h  rnériti 
fin  ^prochera  h  plas^  L'Académie  comprendra,  dans  cet  examen,  les  ouvrages  noa* 
veaux  sur  Thi^^îtoire  de  France,  qui  auront  paru  depuis  le  i**  janvier  1848,  Les 
ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels,  d'après  la  volonté 
expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  fondé  par  AL  le  con^e  de  Maillé  Laiourlmcfy,  à  décerner  «n  iSSO.^lA.  le 
comte  de  Maillé  Latour-Landry  a  légué  à  TAcadémie  française  et  à  T  Académie  des 
beaux- arts  une  somme  de  3 0,000  francs  â  employer  en  renies  sur  TÉtat,  pour  fa 
fondation  d*un  secours  à  accorder,  chaque  année,  au  choix  de  chacune  de  ces  deux 
Académies  alternaliYement,  ta  un  jeune  écrivaîa,  ou  artiste  pauvre  dont  le  ulenl» 
déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d'être  eucouTfigé  à  poursuivre  sa  carrière  dani 
les  lettres  ou  les  beaux  arts.  > 

Après  la  prodamatioo  et  rami9i|tçç^4^  çfBs  pr^,  on  a  entendu  la  lecture  d'une 
partie  du  poème  sur  Y  Algérie,  qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable. 

La  8^aitoé>a  ét^  tenûiiiée  p«r]im  dHcoars  da  M.  Salnl^Marc  GiranUn;  directeur, 
sur  hi^  piïià  de  veiito.''-'   '■«'   ^«'l  ■*'■     •      :•  •    ^      ^'-  'i"'    '' 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Berzélius,  associé  étranger  de  T Académie  des  sciences,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Suède,  est  mort  a  StocUiolmle  7  août. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Dutens,  membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
mort  à  Paris  le  6  août. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  mercredi  a 3  août,  sa 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Dupin. 

Après  avoir  ourert  la  séance  par  un  discours ,  le  président  a  lu  le  rapport  sur  le 
résultat  des  concours  de  cette  année,  et  Tannonce  des  nouveaux  prix  proposés  povr 
les  années  18^99  18&0  et  i85i. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Section  de  philosophie.  —  L* Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  Tannée 
18Â8,  cL*examen  critique  de  la  philosophie  scolastique.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à 
M.  Barthélémy  Hauréau. 

Section  de  morale. — L* Académie,  après  une  première  épreuve  infiructueuse ,  avait 
remis  au  concours,  il  y  a  deux  ans ,  pour  être  décerné  cette  année,  le  sujet  de  prix 
suivant  :  t  Rechercher  et  exposer  comparativement  les  conditions  de  mortlité  des 
classes  ouvrières  agricoles  et  des  populations  vouées  à  Tindustrie  manufactarière.  ■ 
Aucun  des  mémoires  envoyés  à  ce  second  concours  n*a  paru  complètement  digne  du 
prix ,  mais  T  Académie  a  accordé  une  première  mention  honorable ,  avec  une  mé- 
daille de  1 ,000  francs ,  à  titre  de  récompense  et  d'encouragement,  k  M.  Emesè  Ber- 
trand, de  Troyes,  juge  d*instruction  près  le  tribunal  de  la  Seine,  et  une  seconde 
mention  honorable,  avec  une  médaille  de  5oo  francs,  à  M.  Edouard  Mercier,  attaché 
à  la  bibliothèque  du  ministère  de  Tinstruction  publique. 

Section  de  législation,  de  droit  pablic  et  dejarispradence.  La  question  suivante  avait 
été  mise  une  première  fois  .au  concours  pour  Tannée  1847*  puis  proroeée  jusqu'en 
184 8  :  •  De  Tongine  des  actions  possessoires ,  let  de  leur  e£Fet  pour  la  déCense  et  la 
protection  de  la  propriété.  »  L'Académie  n  a  point  décerné  le  prix.  Elle  a  accordé 
une  première  mention  honorable,  fivec  uue  médaille  de  1,000  francs,  à  M.  Isidore 
Alauzet,  et  une  seconde  mention  honorable,  avec  une  médaille  de  5oo  firancs,  à 
M.  Adolphe  Seligmann. 

Section  d'économie  politique  et  statistique,  L'Académie  avait  proposé ,  pour  l'année 
1848,  la  question  suivante.:  •  Déterminer,  d'après  les  principes  de  la 'science  et  les 
données  de  Texpérience,  les  lois  qui  doivent  régler  le  rapport  proportioniiel  de  la 
circulation  en  billets  avec  la  drculalion  métallique,  afin  que  TEtat  jouisse  de  tous 
les  avantages  du  crédit,  sans  avoir  à  en  redouter  les  abus.  ■  L'Académie  remet  au 
concours  la  même  question  pour  Tépoque  du  3i  décembre  i85o. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  L*Académie  avail  mit  ao  ooncoon  àê 

65 


5U  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

1 8i8  la  question  »ui vante  :  i  Dénn outrer  comment  le*  progrès  de  la  justice  crimi- 
nelle  ùnas  U  poursuite  et  ia  ptinitioii  des  atlcnlit»  conlr^  Jes  personnes  et  les  pro- 

friélé»,  suivent  et  marqyeut  les  âgea  de  la  civflisatjon,  depuis  T  é  ta  t  sauvage  ju^  qui 
état  des  peyples  îe«  mieux  policés.  ■  L* Académie,  après  avoir  tnentionné  deux  mé- 
moires qui  «  sans  avoir  satisJait  aux  conditions  exigées,  comportent  de  légitimes^ 
espérances  de  succès,  a  prorogé  le  concours  au  i**  décembre  iSig. 

Prix  quinquetitial fondé  par  AL  th  Moro^uei,  à  décerner  en  iSàS.  Feu  M, de  Moru- 
gués  a  légué,  par  sontmUment  du  aà  oclobre  i83Ai  nue  somme  de  lO.ooo  francs 
placée  en  renies  sur  l'État  pour  former  un  pris  à  décerner  tous  lea  cinq  ans,  alter- 
nativement, par  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  «au  meilleur  ouvrage 
sur  Vétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d  y  remédier,  «  par  l'Académie  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  ■  à  louvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de 

Kgrès  û  i agriculture  en  France.*  Une  ordonnance  du  a6  mars  i84a  a  autorisé 
:adémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  accepter  ce  legs.  L'Académie  avait 
annoncé  qu'elle  décernerait  c«  prix  en  i848*  Aucun  des  mémoires  envoyés  ne  l'a 
obtenu.  L  Académie,  loutefots,  a  distingué  Touvrage  de  M.  Mârbeau,  intitulé:  Du 
paapéntme  #n  France  et  des  moyens  dy  remédier,  ou  principes  d'économie  chantabîe, 
et  Fou v rage  de  M.  Robert  Guyard,  ayant  pour  titre  :  Essai  *ar  Véiai  dti  paupérisme 
en  France  et  sar  les  moyens  d'y  remédier.  Le  mcme  sujet  est  remis  au  concours  pour 
Fépoque  du  i"  novembre  iSig. 

Pri^  tjmnqojtnnal  de  cinq  mille /runes  fondé  par  l\f.  Féliœ  de  Beaujons.  L'Académie 
avait  proposé  le  sujet  de  prix  suivant  pour  t84S:«  Examen  critique  du  système 
d'instruction  et  d'éducation  fie  Pestalozxi,  considéré  principalement  dans  ses  rap- 
ports avec  le  bien-être  et  la  moralité  des  classes  pauvres.  ■  L'Académie  a  partagé  la 
somme  de  5,ooo  irancs  enlre  deux  mémoires  qui  lui  ont  paru  èire  digues  »  a  un 
degré  presque  égal,  de  ses  récompenses.  Elle  a  accordé  un  premier  prix  de  3,ooo  fr_ 
à  M.  [^flfol  (Jean-Jacquofi),  sous-inspecteur  des  écoles  primaires  du  département  de 
la  Seine,  et  un  second  prix  de  a.ooo  francs  à  M.  Pompée  (Philibert),  directeur  de 
récolc  supérieure  primaire  de  la  ville  de  Paris»  Des  mentions  honorables  sont  ac- 
cordées aux  mémoires  inscrits  sous  les  n^"  8,  7  et  a.  L'auteur  du  mémoire  n*  7 , 
qui  a  désiré  se  faire  oonneître ,  est  M.  Auguste  Cochin< 

PRIX  PROPOSAS. 

\' Section  de  philosophie.  L*Académie  propose,  pour  Tannée  i85i,  le  sujet  de  prix 
suivant  t  f  Comparer  la  pbilosopliie  morale  et  politique  de  Malon  et  d'Aristote 
avec  les  doctrines  dç^  plus  grands  philosophes  modernes  sur  les  mêmes  matières; 
apprécier  ce  qu*il  v  a  de  temporaire  et  de  faux ,  et  ce  qu^fl  y  a  de  vrai  et  d*im- 
mortel  dans  ces  différents  systèmes.  >  Ce  prix  est  ié  la  somme  de  i,5oo  francs. 
Les  mémoires  devront  élre  déposés  au  secrétariat  de  rinstitut  le  3i  août  i85o, 
terme  de  riguear. 

Section  de  morale^  L'Académie  rappelle  qu^elle  a  proposé,  pour  Tannée  1849*  ^^ 
question  suivante  r  «Rechercher  Intstoire  des  différents  systèmes  de  philosophie 
morale  qui  ont  été  enseignés  dans  Tantiqnilé  jusqu^à  1  elAblissemenl  du  christia- 
nisme; faire  connaître  Tinfluence  qu'avaient  pu  avoir,  sur  le  développement  de  ces 
systèmes,  les  circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  ils  s*étaient  formés,  et 
celle  que,  à  leur  tour,  ils  avaient  exercée  sur  Tétai  de  !a  société  dans  le  monde 
«iicten.Y  L'Académie  «*ent«nil  jpeiier  que  des  systèmes  de  morale  proprement  dite, 
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et  Don  des  principes  de  métaphysique  et  de  philosophie  générale,  auxquels  ces 
syslèmCB  te  rattachent  d'une  manière  plui  on  moins  direcle. 

Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires,  écrils  en  Jraftfms 
ou  en  htin,  deyronl  être  déposés  avant  le  3o  septemhre  i848* 

L'Académie  a  remis  au  concours»  pour  le  prix  être  décerué,  s*il  y  n  heu,  eu 
iS^Qt  Ja  question  suivante  ^  «  Rechercher  quelle  influence  les  progrès  et  le  goût  du 
bien-être  malériel  exercent  sur  la  moralité  d'un  peuple. «Ce  prix  est  de  la  somme 
de  i,5oo  francs.  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  Si  octohre  i8i8* 

L'Académie  propose,  pour  l'année  i85o,  le  sujet  de  prix  suivant:  ■  Examiner, 
au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  Tintérét  publie  :  Comment  et  dans  quelle  mesure 
l'Etat  peut  intervenir,  dans  les  associations  industriel  les,  entre  les  entrepreneurs, 
les  capitalistes  et  les  ouvriers;  s'il  est  de»  cas  où  rintervention  directe  serait  conci- 
liable  avec  la  jttstice,  et  aurait  des  résultats  aussi  bons  et  meilleurs  que  ceujt  qui 
naissent  de  la  liberté  des  transactions  indîvidaelles;  jusqu'à  quel  point,  enfin,  ten- 
dent naturellement  à  se  former,  sous  le  régime  de  la  liberté,  les  associations  véri- 
tablement utiles,  et  à  se  développer  parmi  les  hommes  les  sentiments  d'union  et 
de  sociabilité.»  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Le»  mémoires  devront 
être  déposés  avant  leSo  septembre  1849- 

Section  de  îégislatha  de  droit  public  et  de  jarispradBnce,  L'Académie  a  proposé, 
pour  Tannée  iSig ,  le  sujet  de  prix  suivant .- 1  Uechercher  Torigine  de  la  juridiction 
ou  de  l'ordre  judiciaire,  en  France;  en  retracer  l'histoire;  exposer  son  organia^itiau 
actuelle  et  en  développer  les  principes.  ■  PnOGHAMME,  Il  sera  nécessaire  de  faire  con- 
naître les  causes  qui  ont  successivement  amené  le  déplacement,  raliéuation  ou  le 
morcellement  du  pouvoir  judiciaire ,  eu  France,  et  les  causes  qui  ont,  plus  lard  et 
pro^sâivemenl ,  procuré  le  rétablissement  de  Tunité  de  juridiction.  IL  convieadra 
d'aualyser  le  pouvoir  judiciaire;  d'indiquer  sa  nature,  son  étendue  et  ses  limites; 
de  distinguer  les  divers  éléments  dont  il  se  compose;  d'examiner  à  quels  dilTérents 
ordres  de  tribunaux  rexercice  de  la  juridiction  peut  ou  doit  être  délégué;  quelles 
doivent  être  les  règles  de  leur  compétence,  et  rautorité  qui  doit  la  maintenin  •  Ce 
prix  est  de  la  somme  de  i,5oq  francs,  le  terme  du  concours  est  thé  au  3o  no- 
vembre i8i8. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  Tanm^e  i85o,  la  queslioN 
suivante  ;  «  Retracer  les  pliases  diverses  de  l'organisation  de  la  famille  sur  le  sol  de 
la  France,  depuis  les  temps  les  plus  recidés  jusqu'à  nos  jours,  •  Ce  n'est  pas  seu- 
lement un  monument  d'érudition  que  1* Académie  demande;  elle  désire  que,  con- 
formément au  programme,  les  concurrents,  après  avoir  exposé  les  faits,  en  recber- 
chent  soigneusement  les  causes  et  apprécient  leur  influence.  La  constitulion  de  ia 
famille  étant  d  ailleurs  hée  à  la  constituiiou  de  l'Etat,  l'Académie  désire  aussi  quu 
ce  lien  soit  a^sci  marqué,  dans  les  mémoires  qui  lui  seront  adressés,  pour  que  les 
rapports  qui  existeui  entre  l'une  et  Taulre  constitution  puissent  être  facilement 
saisis.  Elle  demande,  enfin,  que  les  progrès  ea  tous  genres,  moraux,  socianx  et 
juatérîels,  qui  peuvent  ^tre  atlribués  auK  diverj»es  tbmies  d'organisation  de  la  fit- 
mille,  soient  précisés  de  manière  à  eu  f>ure  apprécier  exactement  les  avantages  et 
les  inconvénients.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  le  1*  décembre  1849. 

Sechon  d'écûfiomie  pûlitiqae  et  de  statistique.  L*  Académie  rappelle  qu'elle  a  propose, 
pour  l'année  i84g,  le  sujet  de  prix  suivant:  ■  Exposer  lensemble  des  mesures 
écoiioniiques  ordonnées  par  Colbert,  en  faire  t^ssoriir  Tesprit,  et  en  déduire  les 
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conséquences,  telles  qu*ellei  se  sont  produites  depuis  son  adminblration  jusqu'à 
nos  jours.  »  Ce  prix  est  de  la  somme  de  if5oo  francs.  Les  mémoires  seront  reçu» 
Jusquau  i*  novembre  i84B. 

L'Académie  décernera  en  ië5o  le  prk  qu  elle  avaîl  rais  au  concours  pour  celle 
année,  sur  la  question  des  rapports  de  la  circulation  en  bilJeU  avec  la  circulation 
métallique  (voir  plus  haut).  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs, 

Seclion  d*hiiîùirû  générale  et  phihscphifjue.  —  Comme  nous  I  avons  dit  ci* dessus , 
l'Académie  a  remis  au  concours,  pour  Tannée  lâSo^  la  question  relative  aux  pro- 
grès de  la  justice  criminelle, 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i85o^  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  1  Eechercher  quelle  a  été ,  en  France,  la  condition  des  classes  agricoles  depuis 
le  xiii'  siècle  jusqu  a  la  révolution  de  1789  ;  indiquer  par  quels  états  successifs  elles 
ont  passé,  soit  qu  eUes  fussent  en  plein  servage,  soil  qu  elles  eussent  un  certain 
degré  de  liberté,  jusqu'à  leur  entier  aiTranchisscmenl ;  montrer  k  quelles  obligation» 
successives  elles  ont  été  soumises ,  en  marquait  les  différences  qui  se  sont  produites, 
à  cet  égard ,  dans  les  diverses  parties  de  la  France  ,  et  en  se  servant  des  écrits  des 
jurisconsultes .  des  textes  âes  coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales, 
imprimées^et  manu  se  rîtes  ^  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  litslorîenfl ,  ainsi 

!ue  des  titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  question*  • 
e  prix  est  de  la  somme  de  t,0DO  francs.  Les  mémoires  seront  re^us  jusqu'au  1*'  dé- 
cembre 1849. 

Prix  quinqamnaî  fondé  par  fm  M*  de  Moro^ues^  — Ce  prix  sera  décerné  en  i85o 
(voir plus  baut)» 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix»  M,  Mignel,  secrétaire  perpétuel, 
a  lu  une  notice  bistorique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Bignon,  membre  de 
TÂcadémie. 
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Du  MANUSCRIT  DE  lEmile,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  des  Représentants, 

PREMIER    ARTICLE. 

Nous  Tavons  déjà  dit  ^  et  nous  le  répétons  avec  une  conviction  qui 
s  accroît  chaque  jour  :  le  temps  est  venu  de  traiter  nos  grands  écrivains 
avec  la  même  religion  que  ceux  de  Tantiquité,  et  d'instituer  sur  les 
classiques  français  cette  même  critique  philologique  qui,  depuis  le 
xvi*  siècle,  épure  et  illustre  les  classiques  grecs  et  latins.  Une  telle  cri- 
tique se  proposerait,  avant  tout,  de  conserver  ou  plutôt  de  rétablir 
dans  leur  intégrité  des  textes  immoitels,  que  dégradent  peu  à  peu  des 
éditions  de  plus  en  plus  défectueuses.  Elle  aurait  aussi  pour  effet  né- 
cessaii'c  ^introduire  dans  Tintimité  des  grands  écrivains,  et  ce  com- 
merce est  fécond  en  enseignements  de  tout  genre.  Nous  n'en  voulons 
ici  exprimer  qu*un  seul ,  celui  dont  notre  siècle  a  le  plus  besoin  :  c'est 
que,  dans  Tart  d* écrire  comme  dans  tous  les  arts,  l'homme  de  génie  se 
crée  à  lui-même  un  idéal  auquel  il  aspire  sans  cesse ,  qu'il  ne  réalise 
presque  jamais  h  son  gré ,  et  dont  il  n'approche ,  même  de  loin ,  que 
par  un  effort  opiniâtre  et  continu ,  par  un  travail  presque  herculéen. 
Il  dissimule  ce  travail  aux  yeux  du  vulgaire,  auquel  il  ne  lui  déplaît 
pas  de  laisser  croire  qu'il  doit  tout  à  l'inspiration;  mais  ii  sait  fort  bien 
que  cette  inspiration,  qu*en  effet  rien  ne  remplace,  ne  suffit  point  pour 
produire  une  œuvre  grande  et  belle,  et  quil  y  faut  ajouter  toute  une 
vie  de  réflexion  et  de  labeur.  De  là ,  dans  la  carrière  des  grands  artistes, 
avec  l'unité  de  leur  génie,  le  progrès  et  les  transformations  souvent 
très-diverses  de  leur  talent.  Le  divin  Raphaël  a  eu  trois  manières.  Un 
œil  exercé  peut  en  discerner  plusieurs  aussi  dans  Platon.  Pour  chaque 
ouvrage  en  particulier,  bien  des  ébauches  précèdent  l'exécution,  et 
dans  l'exécution  on  ne  parvient  pas  du  premier  coup  à  la  beauté  par- 
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faite.  Le  signe  infaillible  de  la  médiocrité  est  d* être  éprise  d'elle-même; 
elle  {kToduit  vite  et  corrige  peu;  et  sur  quoi  corrigerait-elle?  elle  n'a 
point  un  exemplaire  de  perfection  qu'elle  poursuive,  et  qui  lui  serve  à 
reconnaître  et  à  n^parer  ses  fautes  :  aussi  s*admîre-t-eHe  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  Au  contraire ,  un  grand  esprit  est  presque  toujours  mé- 
content de  ce  qu*ii  fait,  parce  qu*il  a  rêvé  bien  mieux  encore.  Superbe 
quelquefois  lorsquil  se  compare  aux  autres,  il  est  modeste,  il  est 
bumble  devant  fidéal  sur  lequel  il  a  les  yeux  fixés;  ii  éprouve  le  be- 
soin de  retoucher  sans  cesse  Tœuvre  sortie  de  ses  mains,  dy  ajouter 
des  beautés  nouvelles,  de  relever  de  plus  en  plus  à  la  hauteur  de 
sa  pensée.  Il  essaye  donc,  il  parcourt  successivement  des  formes  très- 
diverses,  jusqua  ce  qu'il  croie  avoir  trouvé  la  meilleure ,  c'est-à-dire  la 
moins  imparfaite.  L'étude  de  ces  formes  diverses  est,  selon  nous,  une 
excellente  école  à  qui  veut  sinstruire  dans  fart  si  difficile  de  penser  et 
d'écrire.  Nous  regardons  comme  un  exercice  d'une  utilité  sans  égale  la 
comparaison  des  différentes  éditions  des  bons  auteurs*  Les  variantes 
des  grand.s  écrivains  nous  sont  d'un  prix  infini.  L'abbé  d*01ivet  a  re- 
cueilli celles  de  Racine;  il  faudrait  les  mettre  sans  cesse  sous  les  yeux 
de  la  jeunesse.  Racine  a  trouvé  des  fautes  jusque  dans  Aûalie,  et  dans 
une  secondé  édition  ii  les  a  corrigées.  Combien  ne  serait-il  pas  pré- 
cieux de  posséder  le  TartuQe  tel  qu'il  fut  d'abord  représenté  en  i  66  i  et 
en  i665,  et  de  le  comparer,  même  au  seul  point  de  vue  de  fart,  avec 
le  Tartuffe  de  1667»  avec  celui  de  1668,  enfin  avec  celui  de  1669,  Je 
seul  malheureusement  qui  soit  demeuré!  Voltaire  nous  a  conservé  lui- 
n^êmelea  variantes  de  la  Henriade.  Je  âouhaiterais  vivement  quun 
homme  dé  goût  prit  la  peine  de  doimer  xme  édition  du  Cid,  avec  les 
(Rangements  de  toute  sorte  que  Tauteur  a  tàits  successiveorent  à  cette 
pièce^  dont  f  histoire  est  si  curieuse ,  depuis  la  première  édition  de  1687 
jusqu'à  ceMe  où  Corneille,  en  pleine  possession  de  sa  gloire,  prit  le 
parti  de  ne  f4us  touc^r  à  son  œuvre,  de  peur  de  la  gâter  en  voulant 
la  perfectionner  encore. 

Mais  l*étude  des  différentes  éditions  d'un  même  ouvrage  ne  vaut  pas 
oftUe  du  manuscrit  lui-même,  quand  le  manuscrit  oontimt  un  grand 
nombtti  de  ^xirrectionsv  La  rencotitre  de 'tels  manuscrits  est  une  bonne 
fortotte  quïl  faut  savoir  metti'e  à  profit.  En  rendant  compte ,  ici  même\ 
du  singulier  manuscrit  dont  Port -Royal  a  fait  ce  qu'il  a  appelé  les 
Pensées  de  Pascal,  nous  avons  tâché  den  tirer  quelques  enseignements 
utiles.  Nous  avons  arraché  à  l'oubli  et  à  l'inexorable  sévérité  de  Pascal 

*  Journal  des  Savants,  i8Aa  ,  avril. 
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dm  lignes  inconmies,  par  lui  effacées,  et  qui  étaient  déjà  bien  belles* 
Oui,  elles  nous  paraissent  belles  à  nous,  mais  elles  ne  fêtaient  point 
assez  pour  fauteur  des  Provinciales.  Il  les  a  i^yées,  gnke  à  Dieu ,  sans 
les  détruire;  il  leur  a  substitué  des  lignes  nouvelles,  et  quelquefois 
même  à  celles-là  d'autres  lignes  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  forcé  la 
langue  de  recevoir  f  empreinte  fidèle  de  son  esprit  et  de  son  âme* 

Je  ne  compare  point  Rousseau  à  Pascal  :  ils  appartiennent  à  deux 
siècles  entièrement  différents.  Le  xvn*  siècle  est  fàge  classique  de  la 
prose  française  ;  il  connaît  l'art  sans  le  pousser  jusqu'au  raifinement»  et 
la  naïveté  y  subsiste  k  côté  de  la  grandeur*  Dans  le  siècle  qui  suiti  l'art 
domine,  la  manière  commence,  et  avec  elle  déjà  la  décadence.  Un  seul 
écrivain  au  svm*  siècle  est  exempt  de  toute  afïectation  :  c'est  Voltaire. 
Voltaire  est  simple,  c'est  là  sa  gloire,  liest  net, rapide,  varié,  abondant, 
ëtincelant,  toujours  vrai;  mais,  comme  ia  vérité  qu'il  exprime  est  un 
peu  subalterne,  son  style  est,  comme  sa  pensée,  d'une  quatîté  parfaite 
sans  atteindre  à  la  grandeur*  Il  ne  déclame  jamais,  mais  presque  jamais 
non  plus  il  ne  s  élève  au  sublime,  au  naïf,  au  pathétique,  tandis  que 
ces  trois  choses  abondent  dans  Corneille,  dans  Pascal,  dans  Bossuet. 
J.-J.  Rousseau  est  juste  Topposé  de  Vol  taire.  Il  nen  a  pas  le  bon  sens  et  la 
simplicité;  il  rêve  et  il  déclame;  il  a  un  système  absurde ,  et  il  Texpose 
avec  un  art  excessif  Voilà  le  mauvais  coté,  et  qui  suilit  à  gâter  tout  h 
reste.  Mais,  le  bon  sens  à  paît,  Rousseau  a  des  endroits  par  lesquels  il 
est  supérieur  à  Voltaire*  C'est  bien  un  autre  raisonneur  :  cpiand  il  est 
dans  le  wai,  sa  dialectique  est  irrésistible.  Toutes  les  grandes  idées, 
tous  les  grands  sentiments  que  fauteur  de  la  PuceUe  et  de  Candide  a 
pris  à  tâche  de  vouer  au  ridicule,  celui  à'Émite  les  a  souvent  exprimés 
avec  une  force,  une  magnificence  et  un  charme  de  langage  inconnus  à 
Voltaire.  IT  a  f éloquence  vraie  de  la  logique  et  de  la  passion;  malheu- 
reusement  il  y  mêle  im  art  qui  paraît  trop,  et  donne  un  air  de  rhéto- 
rique à  ses  pages  les  plus  vives  et  les  plus  fortes  ^  Par  ses  défauts  comme 
par  ses  qualités,  Rousseau  est  donc  un  excellent  sujet  d'études.  Comme 
il  est  évident  que  ce  style  vigoureux  et  tourmenté  a  été  mis  plus  d  une 
Ibis  sur  f  enclume,  on  sei*ait  curieux  d'assister  au  travail  de  ce  puissant 
ouvrier,  et  de  surprendre  ses  artifices* 

()r  tout  le  monde  sait  que  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Re- 
présentants possède  plusieurs  manuscrits  de  Rousseau,  avec  d'innom* 
brables  corrections  de  sa  main  ;  cependant  nul  éditeur  n  a  su  encore 
tes  mettre  à  profit,  selon  les  règles  d*une  critique  éclairée, 

*  Sur  %ous$Gùu.  \oy^z Philosophie pûpalair$^  p^  ao,  etc.,  et  i"  série  de  qos  cour», 
L  ID,  le^*  mr  Helvétius,  p.  !io3 ,  etc. 
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L'auteuj*  dua  ouvrage  intitulé  :  Le  Léman,  m  Voyage  pittoreiiffue ,  hà- 
longue  et  lUiénure  à  Genèi^t^  et  dans  le  caniort  de  Ximd,  deux  vol.  in-8'', 
Paris,  i84a,  M.  Builly  de  la  Londe,  à  propos  des  iniinuscrits  de  Rous- 
seau qu'il  a  rencontrés  A  Genève,  parlo  de  ceux  du  palais  Bourbon, 
tome  1 ,  chapitres  xxviï  et  xxvui.  Il  a  a  pas  lair  de  se  douter  qu'en  i  8 1  j^ 
et  1  y !3  o ,  M .  Petitaiii ,  dans  soo  excellente  édition  de  Rousseau ,  a  lait  cod- 
nailre  m%  manuscrits ,  et  même  que  Téditiun  célèbre  de  1 8o  i ,  sortie  des 
presses  de  iM,  Didot,  leur  a  souvent  emprunté  son  texte.  Il  nous  reste 
à  peine  i  dire  quelques  mois  de  ces  manuscrit  bien  connus,  et  même 
seulement  des  trois  principaux, 

I  i"  Les  ù)af€ssiQtts.  Rousseau  avait  fait  deux  copies  de  cet  ouvi-age» 

II  donjia  lune  à  son  ami  M.  JVJoultou,  de  Genève,  en  lui  reronmiau- 
dant  de  ne  Timprimer  quen  i8oi ,  mais  sans  en  rien  retrancher,  Kn 
dépit  de  cette  recommandation ,  trois  ans  et  demi  après  la  mort  de 
Rousseau,  en  j  78^  .  on  publia,  à  Genève,  la  première  prlie  des  Ctm- 
fe^siomr  les  six  premiers  livres,  et  plus  tard,  en  1789,  ta  dernière 
partie,  composée  des  six  derniers  livres,  avec  la  suppression  de  la 
plupart'  des  noms  propres,  de  bien  desphi*ases,jetinême  de  morceaux 
dntier».  Depuis,  M.'Moultou  adonné  lui-même  une  édition  exacte  du 
manitsiiitit>qu*il^  avait  entre  les  mains,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  en 
là  possession  de  mademoiselle  Moidiou  »  à  Genève.  Quant  à  Fautre  co- 
piai Rousseau  Tavait  gardée;  surlafiuidesa  vîe^  il  la  destinait  à  M.  de 
Giràrdin;  à  sa  mort,  elle  a  été  trouvée  dans  ses  papiers,  et  offerte,  par 
sa  veuve,  à  la  Convention  :  c  estaiaàiiqu  elle  est  arrivée  à  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  de  Représentants.  Cette  copie ,  tout  entière  de  la  main  de 
Roiisseau,  est  très-soignée;  mais  il  est  reconnu  quelle  a  été  faite  avant 
celle  de  M.  Mouitou;  elle  ne  contient  donc  pas  le  dernier  mot  de  Rous- 
seau. Ce  dernier  mot  est  dans  le  manuscrit  que  celui-ci  remit  lui-même 
à  son  ami,^  pour  quil  Timprimât  longtemps  après  sa  mort. 

Les  éditeurs  de  1801  ont  cru  faire  merveille  de  prendre  le  manus- 
crit de  Paris  pour  base  de  leur  édition;  ils  ont  cru,  par  là ,  effacer  celle 
de  Genève  ;  c  est  une  éiTCur  que  M.  Petitain  a  fort  justement  relevée. 
LoL  règle,  en  pareille  matière,  est  de  faire  ce  que  Fauteur  a  voulu  qu'on 
fît ,  c  est-à-dire  de  publier  le  dernier  manuscrit  désigné  pai'  lui  pour  être 
imprimée  Quil  ait  eu  tort  ou  qu'il  ait  eu  raison,  il  n'importe  :  on  n'a  pas 
le  droit  de  se  mettre  à  sa  place,  et  de  donner  sous  son  nom  un  texte 
qu'il  a  rejeté.  Cette  règle  est  absolue  ;  elle  s'applique  aux  éditions  ainsi 
qu'aux  manuscrits.  Coname,  parmi  les  manuscrits  d'un  ouvrage,  celui-là 
doit  être  certainement  préféré ,  auquel  l'auteur  avait  mis  la  dernière  main 
et  qu'il  destinait  au  public;  de  même ,  parmi  les  éditions  différentes ,  c'est 
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la  dernière  publiée  par  Tauteur  qui  fait  autorité  et  qui  doit  toujours  être 
reproduite.  Les  différences  des  éditions  antérieures  peuvent  et  doivent 
être  indiquées  avec  soin  ,  mais  on  na  pas  le  droit  de  les  introduire  dans 
le  texte.  Ainsi,  pour  La  Bruyère,  le  choix  est  forcé  :  il  faut  prendre  l'édi- 
tion de  1 696 ,  la  dernière  que  La  Bruyère  ait  |)ubliée.  Revenir  à  celle  de 
1688,  ou  à  quelqu'une  des  nombreuses  éditions  intermédiaires,  non- 
seulement  ce  serait  nous  priver  d'un  bon  nombre  de  caractères  admi- 
rables; mais,  ce  qui  est  la  raison  suprême  de  décider,  ce  serait  aller 
contre  la  volonté  de  Fauteur.  Un  habile  homme  tel  que  M.  Valckenaer  ne 
pouvait  manquer  à  cette  règle.  Mais  Larochefoucauld  a  été  moins  heu- 
reux que  La  Bruyère  :  au  lieu  de  reproduire  la  dernière  édition  telle 
que  lui-même  avait  jugé  à  propos  de  la  donner  au  public,  des  mains 
pieuses  et  téméraires,  trouvant  dans  ses  papiers  de  nouvelles  maj;im^5, 
ou  qu'il  avait  rejetées  ou  qu'il  destinait  à  une  édition  nouvelle,  ce  qu'il 
est  très-difficile  de  distinguer,  les  ont,  à  tort  et  à  travers,  mêlées  aux 
pensées  par  lui  publiées,  quand  il  aurait  fallu  les  placer  en  appendice; 
en  sorte  que  nous  avons  aujourd'hui  un  livre  des  Maximes  bien  différent 
de  celui  qu'il  avait  plu  à  Larochefoucauld  de  nous  donner.  Ce  grand 
écrivain,  moins  délicat  et  moins  raffiné  que  La  Bruyère,  mais  d'une 
trempe  aussi  exquise  et  plus  forte,  attend  encore  un  éditeur  digne  de 
lui.  Le  Molière  de  1682,  qui  depuis  a  servi  de  base  à  toutes  les  éditions, 
a  été,  il  est  vrai,  publié  sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur  et  commu- 
niqués par  sa  veuve  ;  mais  la  question  est  de  savoir  quels  étaient  ces 
manuscrits.  Etait-ce  les  anciens  brouillons  de  Molière,  ou  bien  une  der- 
nière copie  destinée  par  lui  à  une  édition  définitive?  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  l'édition  de  1682  ait  donné  au  public  des  leçons  que  Molière 
avait  abandonnées;  et  nous  craignons  que  Lagrange,  pour  servir  les 
intérêts  de  madame  Guérin,  ne  se  soit  pas  toujours  fait  faute  de^  substi- 
tuer les  anciens  manuscrits  de  son  illustre  camarade  au  travail  achevé 
qu'il  avait  publié  lui-même. 

Pour  revenir  à  Rousseau  et  aux  Confessions,  il  est  ceitain  que  la  belle 
édition  de  1801,  loin  d'être  un  progrès  sur  celle  de  Genève,  mettait  une 
rédaction  antérieure  et  inférieure  à  la  place  de  la  bonne  et  dernière  ré- 
daction. M.  Petitain ,  en  1 8 1 9 ,  et ,  un  peu  plus  tard ,  M.  Musset-Pathay, 
ont  donc  très-bien  fait  de  rétablir  le  texte  du  manuscrit  de  M.  Moultou 
et  de  l'édition  de  Genève.  Mais  ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  mettre  reli- 
gieusement, au  bas  des  pages  ,  toutes  les  différences  que  pouvait  fournir 
le  manuscrit  de  Paris;  car  ces  différences  sont  autant  de  leçons  de  goût. 
Les  plus  petites  sont  encore  précieuses  à  recueillir;  et  il  y  en  a  de 
Urès-considérables,  qui  répandent  de  vives  lumières  sur  lame  de  Rous- 
seau ,  sur  l'artifice  de  sa  composition  et  de  son  style. 
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2*  La  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Représentants  possède  aussi 
une  belle  copie  de  ta  Nouvelle  Héloïsr,  faite,  avec  le  plus  grand  soin  et 
une  véritable  coquetterie,  pour  madame  la  maréchale  de  Luxembourg. 
Sur  cette  copie ,  Rousseau  a  encore  trouve  le  moyen  de  faire  ci  et  là  bien 
des  corrections  dont  aucune  ne  doit  être  négligée,  et  qui  méritaient  toutes 
d'être  publiées  cl  placées  au  bas  Au  seul  texte  authentique,  celui  de  Tédi- 
tion  de  1 76 1 ,  donnée  par  Rousseau  loi- même.  Mais  ce  qu'il  faut  particu- 
lièrement signaler  à  f  attention  et  à  Fétude  des  sérieux  amateurs  de  ta 
langue  et  delà  littérature  française,  ce  sont  plusieurs  volumes  qui  con- 
tiennent les  brouillons  d'un  grand  nombre  de  lettres  de  lu  NoaveUe  Hé- 
hîse.  On  y  verra  avec  étonnement  de  quel  informe  chaos,  lentement  fé- 
condé et  débrouillé  par  fart  et  par  la  passion,  sont  souvent  sorties  les  pages 
que  nous  admirons  le  plus  aujourd'hui.  Les  corrections  abondent  à  chaque 
page,  ou  plutôt  à  chaque  ligne.  Assurément  il  serait  insensé  de  trans- 
porter dans  le  texte  ces  brouillons  merveilleux  ;  mais  ime  main  dili* 
gente  y  trouverait  une  ample  moisson  de  variantes  de  toute  espèce, 
qui  ne  seraient  pas  un  médiocre  ornement  d'une  édition  nouvelle. 

3*  La  dernière  copie  de  Y  Emile  ^  celle  qui  a  servi  de  base  à  la  pre- 
mière édition  de  1763,  avait  été  donnée  en  présent  par  Rousseau  à  son 
ami,  M,  Coindet,  de  Genève,  et  elle  est  encore  dans  les  papiers  de  cette 
famille.  M.  Bailly  de  la  Londc  l'y  a  vue ,  il  y  a  quelques  années.  Cette 
copie  est  sans  aucune  importance  puisqu'elle  représente  seulement  le 
texte  imprimé.  Il  ncn  est  pas  ainsi  du  manuscrit  de  YÉmile  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Représentants.  C'est  la  copie 
antérieure  à  la  mise  au  net  de  M,  Coindet.  Elle  est  remplie  de  correc* 
lions  et  d'additions ,  grandes  et  petites,  qui  souvent  tombent  sur  les  en- 
droits les  plus  célèbres,  et  sont  autant  de  révélations  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  manière  de  composer  et  d'écrire  de  Tauteur  d^Émile.  Nous  blâ- 
mons à  la  fois  les  éditeurs  de  1 801  d'avoir  tiré  un  peu  au  hasard  de  ce 
manuscrit  des  leçons  nouvelles  qu'ils  ont  osé  mettre  à  la  place  du  texte 
authentique  de  1 763 ,  et  M.  Petitain  ainsi  que  M.  Musset,  qui  ont  passé 
dédaigneusement  à  côté  de  ce  riche  et  incomparable  manuscrit,  et  en 
ont  à  peine  emprunté  quelques  lignes  la  plupart  du  temps  insignifiantes. 
M.  de  la  Londe  a  eu  l'heureuse  idée  de  relever  les  variantes  du  fameux 
passage  du  quatrième  livre  sur  la  majesté  des  Ecritures  et  la  sainteté 
de  rËvangile.  Nous  nous  proposons  de  continuer  cette  étude  commen- 
cée ,  et  de  faire  connaître  plus  amplement  et  dans  un  plus  grand  détail 
ce  précieux  manuscrit. 

Disons  d'abord  qu'on  ne  sait  pas  très-bien  d'où  il  vient.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parlé  prétendent  qu'il  faisait  partie  des  papiers  de  Rousseau 
que  sa  veuve  offrit  à  la  Convention.  On  peut  douter  de  l'exactitude  de 
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cette  tradition.  La  Convention  s'empressa  de  soumettre  les  papiers  de 
Rousseau  à  ime  commission  dont  on  voit  encore  la  marque  sur  le  ma- 
nuscrit des  Confessions.  Ici  rien  de  pareil.  U  est  certain  que  la  belle 
copie  de  la  Nouvelle  Héloïse  faite  pour  M"**  la  maréchale  de  Luxembourg 
a  été  achetée  dans  une  vente  publique  par  la  Bibliothèque.  Le  manus- 
crit de  YÉmile  peut  avoir  été  acquis  de  la  même  manière.  Le  savant 
bibliothécaire  actuel  de  la  Chambre  des  Représentants,  M.  Beuchot,  a 
entendu  dire  à  un  homme  digne  de  foi,  M.  Landrieux,  de  l'adminis- 
tration des  postes ,  quil  avait  vu  dans  sa  jeunesse  ce  manuscrit  entre  les 
mains  de  Héraut  de  Séchelles ,  et  que  celui-ci  avait  déclaré  le  tenir  du 
libraire  de  Rousseau ,  qui  lui  en  avait  fait  cadeau  en  récompense  d'un 
service  littéraire  que  Héraut  de  Séchelles  lui  avait  rendu.  Mais  comment 
le  libraire  de  Rousseau  possédait-il  une  copie  de  VEnûle  qui  n'avait 
point  sem  à  l'impression  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  provenance  de  ce  manuscrit ,  décrivons-le 
exactement.  Il  est  composé  de  trois  volumes  petit  in-A^  reliés  en  maro- 
quin rouge.  L'écriture  en  est  propre  et  nette.  Elle  occupe  un  seul  côté 
du  feuillet.  Le  verso  est  réservé  aux  notes  et  aux  corrections.  Évidem- 
ment c'est  une  copie  déjà  voisine  de  la  perfection,  sur  laquelle  Rousseau 
a  déposé  ses  corrections  dernières.  En  effet ,  l'ouvrage  ainsi  corrigé  est , 
à  quelques  différences  près,  le  texte  imprimé;  entre  ce  texte  et  notre 
copie ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'une  mise  au  net  destinée  à  l'imprimeur, 
et  cette  mise  au  net  est  le  manuscrit  de  M.  Coindet.  Le  nôtre  est  cer- 
tainement le  dernier  travail  sérieux  de  Rousseau.  Le  texte  antérieure- 
ment arrêté,  et  qu'on  voit  sur  le  recto  du  manuscrit,  était  déjà 
excellent  ;  il  eut  suffi  à  la  gloire  de  Rousseau ,  il  n'a  pas  suffi  à 
cette  soif  de  perfection  qui  est  la  marque  des  grands  artistes  en  tout 
genre. 

Rappelons -nous  avec  quelle  lenteur  et  quelle  peine  Rousseau  écri- 
vait. «Il  y  a,  nous  dit-il  lui-même  dans  ses  Confessions^^  telle  de  mes 
périodes  que  j'ai  tournée  et  retournée  cinq  ou  six  nuits  dans  ma  tête, 

avant  qu  elle  fût  en  état  d'être  mise  sur  le  papier Je  n'ai  jamais 

pu  rien  faire  la  plume  à  la  main,  vis-à-vis  d'une  table  et  de  mon  pa- 
pier; c'est  à  la  promenade,  au  milieu  des  rochers  et  des  bois,  c'est  la 
nuit  dans  mon  lit  et  durant  mes  insomnies ,  que  j'écris  dans  mon  cer- 
veau: on  peut  juger  avec  quel  lenteur. ....  Mes  manuscrits  raturés, 
barbouillés,  mêlés,  indéchiffrables,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coû- 
tée. Il  n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait  fallu  transcrire  quatre  ou  cinq  fois 
avant  de  le  donner  à  la  presse »  Ainsi  c'est  probablement  la  qua- 

'  Livre  m. 
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trième  ou  cinquième  copie  de  ÏÉmile  que  oous  avons  sous  les  yeux,  et 
pourtant  elle  a  a  point  satisfait  Rousseau, 

Denys  dllalîcarnasse .  mi  traité  De  la  compagition  des  moU,  nous  ap* 
prend  que  Platon  à  quatre -vingts  ans,  et  quelques  heures  avant  sa  mort/ 
reiouchail  le  début  de  la  Fypublitjue  et  lui  donnait  un  tour  encore  plus 
naturel  et  plus  facile.  Ne  nou.*  étonnons  donc  pas  de  voir  rauteur  de 
ViÉmï/^  s'elTorçant,  pour  la  quatrième  ou  cinquième  lois  peut-être,  da- 
jouter  è  h  perfeclion  d'un  ouvrage  auquel  U  voulait  attacher  son  nouK 

Mais  comment  ehoisîr  nu  milieu  de  ces  trois  volumes,  et  quel  ordre 
mettre  dans  une  suite  de  citations?  Allons  d'abord  un  peu  au  Imsard 
et  prenons  les  premjei's  endroits  qui  se  présentent* 

J  ouvre  le  lioisième  livre,  où  F^milc,  entre  rcnfauce  et  radolesceure* 
commence  à  étudier  les  sciences  ou  du  moins  les  objets  natm^els  qu'il 
a  besoin  de  connaître.  Ce  nest  pas  le  li\Te  le  plus  intéressant:  c'est 
peut-être  une  raison  de  commencer  par  là,  pour  finir  par  les  pages  les 
meilleures  et  les  plus  célèbres,  en  sorte  que  nous  ayons  une  idée  du 
trav' ail  accompli  sur  louvrage  entier. 

En  quel  état  Rousseau  trouve-t-il  ce  troisième  livre  dans  la  copie 
qu  il  relit  et  qu*il  enti^prend  de  coiriger  une  dernière  (ois?  Il  le  honvc 
bien  composé,  bien  Hé  dans  toutes  ses  parlies,  ^écrit  d'un  style  claîr, 
correct»  d*une  sobre  élégance  et  dun  mouvement  modéré,  tel,  eu 
un  mot,  que  le  sujet  le  comportait.  Que  fait  Rousseau?  Il  ne  change 
rien  à  Tot^lre  et  à  la  composition,  il  transpose  seulement  quelques  en- 
droits \  mais  pailout  il  raffine  Texprcssion,  sème  cà  et  là  des  traits  pi- 
quants ou  biiliants,  et  fortifie  la  couleur  de  certains  morceaux,  au 
risque  de  la  charger  un  peu,  pour  frapper  davantage,  pour  exciter  et 
soutenir  rattention.  Nous  voici  h  c6té  de  Rousseau,  dans  le  plus  intime  de 
ce  secret  laboratoire  où  nul  artiste  ne  laisse  pénétrer  un  regard  pro- 
fane, 11  est  seul  devant  son  œuvre  presque  achevée,  avec  sa  liche  et  in- 
dustrieuse palette*  Le  moindre  coup  de  pinceau,  la  moîndre  touche 
d'une  telle  main  doit  être  observée  avec  soin  et  recueiHie. 

Commençons  par  relever  des  variantes  légères,  mais  qui  ne  sout  pas 
sans  prix. 

Emile,  édition  i",  Amsterdam,  ebex  Néaulme,  176a,  h  volumes 
in-12,  livre  III,  tome  II,  page  i3o.  Rousseau  veut  quEmiJe  ait  un 
métier,  une  profession  ;  mais  il  exclut  les  professions  oiseuses,  futiles, 
ou  sujettes  à  la  mode,  telles  par  exemple  que  celle  de  perruquier,  qui 
nest  jamais  nécessaire  ou  qui  peut  devenir  inutile  dun  jour  à  l'autre, 
((  tant  que  la  nature,  avait-il  dit  d abord ,  ne  se  lassera  pas  de  nous  donner 
des  cheveux.  »  U  corrige  et  met  :  ne  se  rebutera  pas.  C'est  une  nuance 
bien  plus  délicate. 
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Page  87  et  88  :  (t  Apprenez-lui  premièrement  ce  que  sont  les  choses 
en  elles-mcmcs,  et  vous  lui  apprendrez  après  ce  qu  elles  sont  à  nos  yeux. 
Pour  rendre  un  jeune  homme  judicieux,  il  faut  bien  former  ses  jugements 
avant  de  lui  parler,  des  nôtres.  »  La  seconde  main  relève  un  peu  l'expres- 
sion :  au  lieu  de  lai  dicter  les  nôtres. 

Page  8 1 ,  à  la  fin  de  l'excellent  morceau  sur  Robinson  Crusoë  :  «  Au 
reste ,  dëpêchons-nous  de  rétablir  dans  cette  île,  tandis  qu'il  y  borne  sa 
félicité;  car  le  jour  approche  où,  s  il  y  veut  vivre  encore,  il  n'y  voudra 
plus  vivre  seul.  »  Rousseau  s'était  arrêté  là  ;  il  ajoute  :  «  et  où  Vendredi, 
qui  maintenant  ne  le  touche  guère,  ne  lui  suffira  pas  longtemps.» 

Page  1 5o.  Dans  le  passage  sur  les  différentes  sortes  d'esprits,  il  y  avait 
d'abord  :  «  Celui  qui  ne  compare  pas  ou  se  paye  de  mots  est  un  imbé- 
cile. »  Se  payer  de  mots  et  ne  pas  comparer  sont  des  choses  très-dis- 
semblables, qu'on  ne  peut  rapporter  à  un  même  vice  de  l'esprit ,  ni  surtout 
à  l'imbécillité.  Rousseau  l'a  senti;  il  a  biffé  cette  phrase ,  et  l'a  remplacée 
par  celle-ci,  qui  est  à  la  fois  imc  définition  d'idée  et  de  mot,  une  leçon 
d'analyse  et  de  bon  langage  :  «  Celui  qui  controuve  des  rapports  imagi- 
naires, qui  n'ont  ni  rtalilé  ni  apparence,  est  un  fou;  cehu  qui  ne  com- 
pare point  est  un  imbécile.  •> 

P.  139,  Rousseau,  qui  d'ordinaire  élève  le  ton,  l'abaisse  quelquefois 
et  l'adoucit,  pour  éviter  la  monotonie  du  grand  style.  Après  avoir  atta- 
qué et  flétri  les  occu[)alions  féminines  entre  les  mains  des  hommes,  il 
«ivait  dit,  selon  sa  maniiTC  vive  et  un  peu  déclamatoire  :  «Hommes 
de  ce  siècle,  qui  vous  glorifiez  d'être  femmes,  j'en  dis  trop  pour  vous, 
je  le  sens.  »  Mais  il  se  souvient  (pi'il  a  déjà  fait  un  grand  usage  de  fa- 
postro|)he;  il  oie  celle-c  i.  et  met  à  sa  place  cette  phrase,  plus  distinguée 
peut-être  en  sa  tournure  plus  modeste  :  «J'en  dis  trop  pour  mes  agréa- 
bles et  délicats  contemporains,  je  le  sens.  »  Et  même,  sur  les  épreuves, 
il  a  retranché  une  des  deux  épithètos,  et  n'a  laissé  que  «mes  agréables 
contemporains,  j» 

F\ige  i5o.  Il  s  agit  de  conduire  Emile  de  la  sensation  à  l'idée,  delà 
faculté  de  sentir  à  celle  de  coniparf.T  et  de  juger.  A  ce  propos,  Rous- 
<;eau montrait  la  diflérencc  essentielle  de  ces  deux  facultés,  etquela  puis* 
sanre  du  jugement  est  un  ntlribut  de  l'être  actif  et  spirituel.  A  la 
réflexion,  il  a  trouvé  ce  passage  im  peu  trop  métaphysique  pour  ce 
troisième  livre,  et  fa  transporté  tout  entier  dans  les  premières  pages 
de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

Par  le  même  motif,  il  a  supprimé  le  paragraphe  suivant  sur  la  vraie 
cause  des  erreurs  qu  on  attribue  aux  sens.  Page  78  du  manuscrit  :  «Je 
dis  qu'il  est  impossible  que  nos  sens  nous  trompent;  car  il  est  toujours 
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vrai  que  nous  sentons  ce  que  nous  sentons,  et  les  épicuriens  avaient 
lalsoii  en  cela.  Les  sensations  ne  nous  font  tomber  en  erreur  que  par 
les  jugements  qui!  nous  plaît  d'y  joindre  sur  les  causes  productives  de 
ces  mêmes  sensations,  ou  sur  la  nature  des  objets  quelles  nous  font 
apercevoir,  ou  sur  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  Or  c  est  en  ceci 
que  se  trompaient  les  épicuriens,  prétendant  que  les  jugements  que 
nous  faisons  sur  nos  sensations  n  étaient  jamais  faux*  Nous  sentons  toutes 
nos  sensations,  mais  noua  ne  sentons  pas  nos  juganents;  nous  les  pro- 
duisons ^» 

On  ne  peut  établir  plus  solidement  et  en  meilleurs  termes  la  néces- 
sité de  faire  précéder  les  règles  pat*  Tobservation  des  faits,  quand  ou 
veut  instruire  un  enfant,  et  même  un  jeune  homoie*  Page  %5  du  ma- 
nuscrit: uQue  1  expérience  et  lobservation  précèdent  toujours,  et  que 
le»  règles  suivent;  mais  gardex-vous  de  trop  généraliser  ces  règles.  Les 
conclusions  par  induction  sont  la  somxe  de  presque  toutes  nos  erreurs. 
Ne  lui  (à  lenfant)  apprenez  pas  à  établir  des  principes,  mais,  au  con- 
traire, à  s  en  défier.  Ce  qui  mène  à  la  vérité  de  la  nature  n'est  pas  tant 
îa  science  des  lois  que  celle  des  laits;  car,  faute  de  pouvoir  remonter 
aux  lois  primitives ,  qui  ne  souffrent  point  d'exception ,  nous  trouvons 
partout  des  exceptions  à  celles  que  nous  avons  établies»  Les  propositions 
générales  exigent  une  expérience  consommée.  La  philosophie  en 
maximes  ne  convient  quà  la  vieillesse.  Les  jeunes  gens  ne  doivent 
raisonner  qu'au  siogulier,  »  Ce  morceau,  qui  parait  ici  pour  la  première 
fois,  n'est  indigne  de  Rousseau  sous  aucun  rapport;  mais  f habile  écri- 
vain a  voulu  joindre  rcxemplc  au  précepte,  être  simple  et  commun, 
pour  ainsi  dire,  éviter  les  règles  et  les  maximes ,  et  mettre  à  leur  place  les 
laits,  Page  âg  de  1  édition  :  «Dans  la  recherche  des  lois  de  la  nature, 
commence/- toujours  parles  phénomènes  les  plus  conmiuus  et  les  plus 
sensibles,  et  accoutumer  votre  élève  à  ne  pas  prendre  ces  phénomènes 
pour  des  raisons,  mais  pour  des  faits.  Je  prends  une  pierre;  je  feins  de 
h  poser  dans  lair,  etc*,  etc..  i> 

Mais,  si  Rousseau  abrège  en  certains  endroits,  souvent  aussi  il  dé- 
veloppe. Il  s  était  d'abord  contenté  de  marquer  brièvement  le  danger 
des  études  encyclopédiques  pour  la  jeunesse.  «Si  vous  regarder  ta 
science  en  elle-même»  vous  entrez  dans  une  mer  sans  fond,  sans  rives, 
toute  pleine  d*écueils;  vous  ne  vous  en  tirerez  jamais*  n  Et  cela  pouvait 
paraître  suffisant*  Au  dernier  moment,  Rousseau  a  introduit  cette  corn- 

'  Je  dois  dire  que  M.  Peiîiain,  et  après  lui  M.  Mu&sc*,  onl  m$  flii  jour  ceUe 
curieuse  varianle. 
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paraison  charmante  :  a  Celui  qui  vient  pour  la  première  fois  au  bord  de 
la  mer,  enchanté  du  spectacle  des  coquillages,  en  ramasse  un,  puis  un 
second,  puis  un  autre;  il  ne  cesse  d*être  tenté  de  se  baisser,  de  choisir, 
de  prendre;  il  se  charge,  s'accable  et  finit  par  tout  jeter.  »  Ce  petit  ta- 
bleau pouvait  paraître  achevé.  Pour  Rousseau,  ce  n*est  qu'une  ébauche; 
il  la  savamment  retouchée,  et  de  corrections  en  corrections,  que  je 
n'ose  reproduire  en  détail,  il  en  a  tiré  cette  peinture  accomplie  :  «  Quand 
je  vois  un  homme,  épris  de  l'amour  des  connaissances,  se  laisser  sé- 
duire à  leur  charme,  et  courir  de  lune  à  l'autre  sans  savoir  s'arrêter,  je 
crois  voir  un  enfant  sur  le  rivage,  cueillant  des  coquilles  et  commençant 
par  s'en  charger,  puis,  tenté  par  celles  qu'il  voit  encore,  en  rejeter,  en 
reprendre ,  jusqu'à  ce  qu'accablé  de  leur  multitude ,  et  ne  sachant  plus 
que  choisir,  il  finisse  par  tout  jeter  et  retourne  à  vide.» 

LÉmile  est  rempli  de  tirades  véhémentes  oii  l'exagération  de  la  pensée 
s'accroît  de  l'amertume  du  langage.  Notre  manuscrit  nous  apprend 
que  ce  n'est  pas  un  premier  mouvement  chagrin,  mais  la  réflexion, 
et  une  réflexion  tardive,  qui  a  suggéré  ces  passages  moroses.  Ainsi, 
page  76  :  «Je  hais  les  livres,  etc.  »  Ce  trait  bizarre  n'est  pas  sorti  invo- 
lontairement, comme  on  pourrait  le  croire,  dun  fond  sauvage  mai  poli 
par  les  muses;  non,  c'est  un  ornement  littéraire,  un  dernier  coup  de 
pinceau,  un  ton  énergique  et  mâle  jugé  nécessaire  pour  relever  les  pages 
qui  précèdent  et  qui  sont  très-sensées,  mais  un  peu  languissantes.  La 
mauvaise  humeur  est  comme  la  dernière  ressource  de  la  rhétorique  de 
Rousseau. 

Page  11 5-1 20.  Dans  le  morceau  admirable  sur  la  nécessité  d'ap- 
prendre un  métier,  où  une  amère  déclamation  se  mêle  trop  souvent  à 
une  vraie  éloquence  fondée  sur  le  bon  sens  et  la  vérité ,  qui  n'a  pas  été 
frappé  de  cet  avertissement  prophétique  ?  «  Nous  approchons  de  l'état 
de  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  »  Cette  terrible  prophétie,  si  bien 
justifiée,  et  qui  nest  pas  encore  épuisée,  a  été  ajoutée  à  la  dernière 
extrémité,  et  c'est  pour  elle  qu'a  été  faite  la  note  fameuse  :  «Je  tiens 
pour  impossible  que  les  grandes  monarchies  de  l'Europe  aient  encore 
longtemps  à  durer » 

Le  paragraphe,  pages  118  et    119:  «L'homme  et  le  citoyen , 

jusqu'à  ces  mots  :  «Tout  citoyen  oisif  est  un  fripon,  »  est  une  addition 
introduite  au  moment  suprême  sur  celte  dernière  copie.  Aussi  est-elle 
pleine  de  ratures  et  de  corrections  accumulées  les  unes  sur  les  autres. 
C'est  même  sur  les  épreuves  que  Rousseau  a  trouvé  le  trait  le  plus  faux 
et  le  plus  noir  de  ce  sombre  tableau,  la  maxime  qui  encore  aujourd'hui 
évoque  les  furies  de  l'anarchie  :  a  Un  rentier  que  l'Etat  paye  pour  ne 
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rien  faire  ne  diffère  guère,  à  mes  yçiu,  d'un  brigand  qiû  irh'atDt  d- 
pens  des  passants p^  comme  si»  en  vérité,  TLlal,  en  teniiiil  compte  à 
un  citoyen  de  ilntérêt  de  l'aident  qu il  lui  m  emprunté,  faisait  auii^e 
chose  que  reconnaître  et  accjuîtler  une  dette,  et  respecter  une  pro- 
priété  tout  aussi  sacrée  qu*une  autre,  dont  il  n  est  pas  l'auteur  et  dont 
il  tîrn  profit! 

iMais  revenons  à  cette  élude  litt^aire  cl  poursuivons-la  sur  des  pages 
bien  différentes,  ou  Rousseau  applique  sa  dialectique  et  son  éloquence 
à  la  défense  des  principes  éternels  de  la  morale  et  de  la  religion  natu- 
relle :  Dôus  voulons  parler  de  la  Profemon  de  foi  da  vicaire  savoyard. 


(La  saite  uii  prochain  cahier.) 


V.  COUSIN- 


Recueil  des  inscriptfons  grecques  et  latines  dm  l Egypte, 
étudiées  dans  leur  rapport  avec  t histoire  politique,  radministration 
intérieure t  les  institutions  civiles  et  religieuses  de  ce  pays  depuis  h 
conquête  d'Alexandm  jusqu'à  celle  des  Arabes^  par  M,  Letroune* 
Tome  II^  Paris,  i848,  55/4  pages  10-4^  avec  un  atlas  de 
3  i  planches  lilhographiées. 

Depuis  les  dernières  années  du  xvni*  siècle»  Tancientie  Egypte,  sii 
langue»  ses  monuments,  sont  devenus  lobjet  souvent  spécial  des  tra- 
vaux  de  1  érudition  moderne  et  le  but  des  explorations  de  nombreux 
voyageiu-s*  Une  puissante  impulsion  avait  été  donnée  à  ces  études  par 
le  savant  ouvrage  de  Zocga  \  et  surtout,  pendant  et  après  la  mémo- 
rable expédition  d'Lgypte,  par  les  découvertes  et  le  zèle  infatigable  des 
savants  français,  dont  les  travaux,  exécutés  souvent  dans  les  circons- 
tances les  moins  favorables»  ont  tant  ajouté  à  la  gloire  de  leur  patiic, 
Des  critiques  distingués»  des  philologues  illustres  se  sont  occupés  du 
déchiirrcment  des  hiéroglyphes,  écriture  mystérieuse  et  compliquée  où 
chaque  groupe  semblait  être  une  métaphore,  chaque  signe  une  allégo- 
rie; documents  authentiques  et  contemporains  dans  lesquels  un  peuple 
dont  lorigine  touche  au  berceau  du  monde,  devait  avoù'  déposé  des 
notions  détaillées  concernant  son  histoire,  son  gouvernement  théocra- 
tîque,  ses  institutions*  On  se  demandait  quelles  étaient,  au  fond^   les 

*  De  ongim  et  itia  ohefiscùrum,  Romo^t  ï  797»  in-ï^*  • 
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connaissances  de  la  caste  sacerdotale  égyptienne,  de  ces  hommes  dé- 
positaires et  régulateurs  des  principes  des  sciences  ou  des  procédés 
des  arts,  des  mystères  et  des  cérémonies  du  culte ,  des  pratiques  de  la 
superstition,  des  secrets  de  la  législation  et  de  la  politique.  Quelle  in- 
fluence le  polythéisme  hellénique  exerça-t-il  plus  tard  sur  la  religion  an- 
cienne et  indigène ,  telle  que  les  intérêts  des  castes  dominantes,  les  pré- 
jugés du  peuple,  la  position  géographique  du  pays,  lavaient  jadis  formée 
sur  les  bords  du  Nil  ou,  peut-éti*e,  telle  qu'à  une  époque  antérieure  i 
rhistoirc,  TEgypte  l'avait  reçue  de  TAbyssinie?  Les  Ptolémées,  et,  après 
eux,  les  empereurs  de  Rome,  essayèrent-ils  d'effacer  le  caractère  par- 
ticulier des  institutions  civiles  et  religieuses  de  l'Egypte  ?  ou  bien  les 
laissèrent-ils  subsister  telles  qu  elles  existèrent  avant  la  conquête  macé- 
donienne? 

Déjà,  dans  une  publication  faite  il  y  a  aujourd'hui  vingt-cinq  ans  ', 
M.  Lotronne  avait  démontré  que  la  seconde  de  ces  deux  suppositions 
est  la  seule  admissible.  Les  quarante-trois  inscriptions  grecques  ou  la- 
tines j'ecucillics  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  comparées 
entre  elles,  rélabhes  et  expliquées  avec  autant  de  sagacité  que  d'érudi- 
tion, jetaient  une  lumière  inattendue  sur  diverses  parties  de  riiisloire  et 
de  la  chronologie  des  Lagides  ;  et  les  conséquences  que  M.  Letronjie 
avait  su  tirer  de  leur  contenu  prouvaient  déjà  alors  sans  réplique  (jue 
la  religion  indigène  et  Fétat  social  de  l'Egypte  subsistèrent  intacts  pen- 
dant l'adnnnistration  des  Ptolémées  comme  pendant  celle  des  prenjicrs 
empereurs  romains.  (^  Ecrites  dans  une  langue  et  marquées  par  des  ca- 
ractères que  l'on  sait  lire  et  comprendre-,  »  non-seulement  ces  inscrip 
tions  Ibm'iiissaient  une  ample  moisson  de  faits  certains  et  nouveaux  : 
elle?»  permettaient  aussi  à  l'auteur  d'établir,  sur  une  question  iiupoi- 
tante  et  fort  débattue  alors,  des  hypothèses  dont  la  justesse  n'a  pu  clri- 
cumpiétement  appréciée  que  plus  tard.  Nous  voulons  parler  de  l'antiquil'* 
des  zodiaques  égyptiens,  que  l'enthousiasme  de  quol([ucs  savants  faisait 
remonter  à  ti^ois  mille  ans  avant  notre  ère,  tandis  qu'ils  n'appartiennent, 
pour  la  plupart,  qu'aux  premiers  temps  de  la  dominalion  romaine.  En 
effet,  disait  M.  Lelronne  il  y  a  vingt-cinq  ans,  en  discutant  l'époqu** 
où  furent  construits  les  temples  d'Egypte^,  u  on  conçoit  que  deux  li^^nf^s 

* 
'  liccherches  pour  scivir  à  î'Iûstoire  de  VEgypie  pendant  la  domination  des  Crées  et 
des  Ilomains,  tirées  des  inscriptions  yivcqucs  et  latines  relatives  à  la  vhronolocjie^à  l'étal 
des  arts,  aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays,  etc.  Paris,  i8î3 ,  in-S".  Voyez  dans 
le  Journal  des  Savants,  année  i823,  p.  195-202  cl  p.  344-358,  le  compte  d'i- 
taillé  que  M.  Silvestre  de  Sacy  a  rendu  de  cet  ou\Ta|:ç  —  '  llechenhes,  etc..  In 
iroduclion,  p.  xviij.  —  *  Ihid, 
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de  iatiQ  ou  de  grec  peuvent  nous  en  apprendre  plus  et  jeter  plus  de  jour 
sur  cette  obscure  question  que  tous  les  zodiaques  réunis  et  que  toute 
cette  immense  quantité  dliiëroglyphes  ,  d'oraements  symboliques  dont 
les  temples  sont  couverts;  représentations  muettes  dont  chacun  intcr 
prête  le  silence  à  son  gré.  >» 

Heiu-eusement  la  science  avait  trop  tôt  déses|K5ré  de  soulever  un  coin 
du  voile  qui  dérobait  aux  yeux  de  l'Europe  savante  la  nature  des  écri- 
tures égyptiennes.  On  sait  combien,  depuis  182 3,  furent  féconds  en 
résultats  les  travaux  de  Champollion  jeune.  Aidé  d'une ijrande  sagacité, 
se  livrant  à  de  Jaboneuses  recherches,  il  parvint  à  décliitlrer  un  certain 
nombre  de  légendes  royales  et  impériales  hiéroglypbiques,  sculptées, 
pendant  la  domination  grecque  et  romaine ,  sui'  des  monuments  que 
Ton  croyait  remonter  à  f  antiquité  la  plus  reculée.  Il  prouva  que  les 
Égyptiens  employèrent  simultanément  non  -  seulement  des  signes, 
images  abrégées  ou  conventionnelles  des  objets,  mais  aussi  des  carac- 
tères destinés  à  peindre  les  sons,  et  par  conséquent  rentrant  plus  ou 
moins  dans  la  catégorie  de  nos  alphabets  européens.  L*existence  et 
remploi  de  cette  écriture  phonétifjnc  une  fois  démontrée»  rérudition. 
ta  linguistique,  Tarchéologie  égyptiennes  agiandirent  rapidement  la 
sphère  de  leurs  recherches  ;  on  parvint  enfin  à  des  découvertes  posi- 
tives et  qui  paraissent,  pour  la  plupart,  à  Fabri  de  toute  discussion. 
Grâce  aux  voyages  et  aux  savants  travaux  de  MM,  Bankes,  Bôekh, 
Bunsen,  Burlon,  Cailliaud,  Gaii,  Hamilton,  Huyot»  de  Lnborde, 
Leemans,  Lenormant,  Le psius,  Nestor  rilôte,  Prisse»  Rudorf,  Bûppell, 
de  Saulcy,  Wilkinson  et  de  beaucoup  d  autres,  on  a  pu  expliquer  et 
rectifier  les  listes  des  anciens  souverains  de  TLgjpte,  listes  dressées 
par  Manéthon  et  conservées  dans  la  chronique  de  George  le  Syncelle; 
enfin  un  grand  nombre  de  textes,  acquis  par  nos  musées  ou  copiés, 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  sm'  les  monuments  mêmes,  parles 
voyageurs  que  nous  venons  de  nommer,  olTre  aujourd'hui  aux  savants 
de  l'Europe  des  documents  précieux,  au  déchiirrcment  desquels  s  exer- 
cent leur  pénétration  et  leur  savoir.  Ce  nest  pas  tout.  Tandis  que,  de- 
puis 1823,  le  nombre  de  ces  textes  hiéroglyplûques,  hiératiques, 
démo  tiques,  sYtait  accru  dans  une  proportion  quon  n  osait  guère  espé- 
rer du  temps  de  Zoëga,  la  morne  contrée  avait  forirnl  une  nouvelle  et 
riche  moisson  de  documents  grec^  de  divers  genres,  cercueils  en  bois 
peints,  inscriptions  gravées  sur  des  stèles  funéraires»  feuilles  de  pa- 
pyrus. Plus  de  soixante  de  ces  derniers,  acquis  de  Drovetti  et  de  Sait, 
sont  aujomtrhui  déposés  au  Louvre,  et  parmi  eux  il  s'en  trouve  bon 
nombre  qui  offrent  des  renseignements  curieux,   des  particularités 
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neuves;  plusieurs  sont  d'une  grande  importance  pour  l'histoire.  Dans 
un  volume  séparé,  faisant  suite  à  ceux  des  ISolices  et  extraits  des  .\f(i' 
nuscrits,  publiés  par  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Lo- 
tronne  donnera  le  texte  restitue  et  expliqué  de  cette  série  de  documents 
conservée  au  Louvre ,  série  qui ,  par  le  nombre  des  pièces  et  la  variété  des 
sujets,  semble  l'emporter  sur  toutes  les  collections  analogues  existant 
jusqu'à  présent  en  Europe. 

Toutefois  les  inscriptions  grecques  et  latines  découvertes  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier  sur  les  bords  du  Nil  et  dans  ses  environs  sont 
encore  plus  nombreuses;  car,  en  y  joignant  celles  que  portent  plusieurs 
stèles,  acquises  par  nos  musées,  elles  forment  un  total  de  près  de  sept 
cents  pièces ,  tandis  que  le  grand  et  magnifique  ouvrage  de  la  Commis- 
sion d'Egypte  n  en  contient  que  cinquan4e-huit.  Dans  la  publication 
dont  nous  examinons  aujourd'hui  le  second  volume,  M.  Letronne  .se 
propose  de  les  faire  toutes  connaître  aux  savants  de  TEurope  ;  et  il 
l'tait  dillicile  quune  plus  riche  matière  tombât  dans  des  mains  pius 
dignes  de  l'exploiter.  A  l'exemple  des  érudits  illustres  auxquels  nous 
devons  les  grandes  collections  épigraphiques  latines,  adoptant  la  mv- 
ihode  suivie  par  (Iruter,  Muratori,  Gudius,  Doni,  Gori  et  dernier''- 
nient  encore  par  M.  Orelli  \  M.  Letronne  a  classé  ces  inscriptions  pin 
ordre  de  matières;  il  les  a  rangées  dans  plusieurs  grandes  catégories, 
subdivisées  elles-mêmes  en  parties  ou  sections:  et,  dans  chacune  de  ces 
.subdivisions  il  a  suivi  l'ordre  chronologique.  C'était,  en  effet,  le  soûl 
moyen  de  conserver  l'unité  dont  peut  être  susceptible  un  ouvrai^t 
composé  de  matériaux  précieux,  mais  par  leur  nature  munie  isolts  '•» 
iuîteroi'ènes. 

Dans  \m  pays  comme  l'Euypte,  oîi  pendant  longtemps  la  caste  saroi- 
dotale  avait  exercé  une  puissance  rivale  de  celle  des  rois,  où,  mônn 
plus  tard,  sous  la  domination  des  Lagides  et  sous  celle  des  empereurs 
la  religion  indigène  se  mêlait  encore  iV  la  plupart  des  actes  de  ia  vit 
ï'ivile  et  conservait  une  grande  inlluence  sur  toutes  les  classes  de  la 
société,  il  n'est  pas  étonna'nt  que  le  nombre  des  inscriptions  touchant 
au  culte  soit  très-considérable.  AL  Letronne  les  a  subdivisées  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  il  place  celles  qui  peuvent  concerner  la  cons- 
truction ou  la  décoration  des  temples  égyptiens  ;  la  seconde  comprend 
les  actes  sacerdotaux  ou  relatifs  au  culte  (  parmi  ceux-ci  figure  la  cé- 
lèbre inscription  de  Rosette'-);  dans  la  troisième  enfin  se  trouvent 

'  Inscriptionum  latinaram  sekctaram  amplissima  collée tio,  Turîci,    1828,  2   .ol. 
in.8'.  —  *T.  I",p.  24i-33a. 
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ie*  dédicaces  ou   offrandes  religieuses,  faîtes  par  des  rois  on  des  pur 
fjculiers.  Ces  inscriptioas,  au  nombre  de  cinquante-six .  composent  un 
premier  volume,  publié  en   i843,  et  accompagné  d'un  allas  de  dix 
sept  planches. 

Le  second  volume,  dont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement 
dans  cet  article,  renferme  les  actes  d'adoration  ou  prostjm^mes ,  c'est-à- 
dire  les  inscriptions  qui  ont  pour  objet  im  iionimage  rendu,  soit  i\  la 
divinité  d'un  temple,  soit  à  la  beauté  des  édilices,  dcsmonument-s,  des 
lieux  sacrés.  Ces  inscriptions,  expression  de  la  piété  ou  de  ladmiration 
des  voyageurs,  sont  tellement  nombreuses,  que  M.  Letronne  oen  a 
pu  placer  dans  son  second  volume  qu'une  partie,  celles  qui  ont  été  re- 
cneiliîes  en  Egypte  et  dans  les  déserts  des  deux  côtés  du  Nil;  il  réserve 
pour  le  troisième  volume  l^s  prosaynvmcs  de  la  Nubie,  qni  formeront 
une  seconde  section  de  celte  mcmc  qualricme  partie.  Quant  a  ceux  de 
rÉgypte,  leur  nombre  s'élève  à  cinq  cent  soixante-trois  pièces  dispo 
^ées  par  localités,  d'après  Fordre  géographique,  en  allant  du  sud  au 
nord-  Les  proscynèmes  relatifs  à  chaque  localité  ont  éié  disposés  par 
ordre  chronologique,  quand  des  dates  précises  permettaient  de  rétablir 
en  d'autres  endroits  M.  Letronne  a  mis  enscmhie  «les  iuscrîptions  qin 
se  trouvent  sur  un  même  édifice,  lorsque  la  place  qu'elles  occupent 
offrait  quehpie  intérêt  pour  Fhistoire  de  ce  monument,  et  poux^it  servir 
à  fixer  des  époques  auxquelles  appartient  chacune  des  piirtîes  qui  It 
oomposent  K  ** 

Les  localités  dont  fauteur  s'occupe  dans  le  second  volume,  nn  des 
cendant  la  vallée  du  Nil,  depuis  l'ile  de  Philes  jusqu:\  Alexandrie,  soni 
au  nombre  de  quinze.  Il  s'agirait  maintenant  de  donner  l'analyse  de 
ces  subdivisions;  mais  ici  nous  rencontrons  une  grande  dilïicuhcL  Corn 
ment  faire  connaître,  même  en  abrégeant  beaucoup,  le  conlemi  d( 
plus  de  cinq  cents  inscriptions  grecques  ou  latines,  la  restitution  sn 
vante  et  judicieuse  de  jeurs  riicunes,   la  rectification  ou  t'exphcafior; 
d'une  foule  de  passages  d*autcurs  anciens  a]t(5ré5  ou  mal  compris,  \t 
commentaire  (pâ  accompagne  ces  documents  épigrapliiqucs .  et  qui 
jette  tant  de  lumières  nouvelles  sur  des  usages  peu  ou  point  connus . 
sur  la  géogtapliie  et  fadministration  du  pays,  sur  la  clïronologie  des 
souverains  et  des  magistrats  de  TEgypte  pendant  respace  de  sept  siècles  i^ 
Nous  allons,  toutefois ,  faire  Vénumération  des  quinze  subdivisions  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  nous  ne  prétendons  point  donner  par  li'i 
une  idée  complète  de  la  variété  et  de  fimportance  des  sujets  qui  y  sont 

'   ilâcmd  des  mscrxfiHQtît ,  etc^,  t  l**,  Introduciion  ,  p.  iiîvn 
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traités.  L'ouvrage  que  nous  examinons  est  du  nombre  de  ceux  qu  aucun 
archéologue,  aucun  alni  des  éludes  historiques  et  philologiques,  ne 
consultera  sans  fruit  ;  il  faut  le  lire  pour  Tapprécier.  Ici  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  très -sommairement  son  contenu,  en  ajoutant  de 
courtes  remarques. 

$  I.  L'île  de  Philes  (p.  3-2  28),  où  la  tradition  égyptienne  plaçait 
le  tombeau  d'Osiris,  lieu  de  pèlerinage  souvent  visité  par  de  pieux 
voyageurs  qu'attiraient  la  célébrité  de  ses  temples,  la  beauté  de  ses 
monuments,  la  richesse  de  ses  divers  aspects,  renferme  à  elle  seule 
quatre-vingt-quinze  inscriptions,  dont  plusieurs  remontent  au  second 
siècle  avant  notre  ère.  D'autres  (p.  28-68)  se  rapportent,  plus  ou 
moins  directement,  au  règne  de  Ptolémce  XI  Aulète.  Elles  donnent 
lieu  à  une  suite  d'obsei'vations  (p.  68-98),  par  lesquelles  M.  Letronne 
fixe  avec  précision  les  époques  de  Tavénement  de  ce  prince,  de  son 
mariage,  de  la  naissance  de  ses  six  enfants;  à  savoir,  Cléopâtre  dite 
Tryphène,  Bérénice,  la  fameuse  Cléopâtre,  Arsinoé,  Ptolémée  XII  et 
Ptolémée  XIII.  Nous  y  apprenons  que  Ptolémée  Aulète  naquit  89  ans 
avant  Jésus-Christ;  que  Cléopâtre,  née  en  67,  devait  être  âgée  d'en- 
viron vingt- six  ans  lors  de  sa  célèbre  entrevue  avec  Marc-Antoine  à 
Tai-se;  enfin,  que  l'épithète  de  Kôxxtjs  donnée  au  roi  Alexandre  I"  n'é- 
tait point  celle  de  sa  mère,  qui,  jusqu'à  présent,  figure  dans  la  liste 
des  souverains  de  l'Egypte  sous  le  nom  de  Cléopâtre  Coccé,  mais  un 
sobriquet  {ô  xôxxtiSf  tov  x6kxov)  signifiant  haut  en  couleur  et,  peut-être, 
bourgeonné^.  Le  même  prince  portait,  en  outre,  le  titre  de  nouveau  Dio- 
nysos, surnom  qui,  très-probablement,  fut  donné  aussi  à  Ptolémée  Phi- 
lopator,  le  quatrième  roi  lagide.  Il  faut  voir  dans  Touvrage  même  les 
motifs  qui  déterminent  l'auteur  à  admettre  ce  dernier  fait  révélé  par 
S*  Clément  d'Alexandrie ,  mais  révoqué  en  doute  par  Spanheim  et  par 
d'autres  critiques;  nous  passons  également  sous  silence  plusieurs  obser- 

'  M.  Letronue,  t.  Il,  p.  80  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  et  dans  le 
Journal  des  Savants,  année  1842,  p.  705-707,  a  réuni  plusieurs  exemples  de  noms 
propres  dérivés  du  mot  xàxxoç,  qui  signifie  «un  grain  de  kermès  (coccus  quercus 
ilicis)^  ou  le  kermès  servant  à  la  teinture  en  écarlate,  et,  par  extension ,  la  couleur 
écarlate  elle-même.  »  Nous  ajoutons  que  le  nom  de  Cocca  ou  de  Coccé  se  lit  aussi 
dans  une  épitaphe  trouvée  à  Vienne,  en  Dauphiné,  et  donnée  d*abord  par  Chiflet, 
Vesontio  civitas  imperialis,  Lugduni,  1G18,  in-A%  p.  8;  puis  par  Chorier^  Recherches 
sur  les  ant,  de  Vienne,  Lyon,  1 6 5g,  in- 1  a,  p.  10;  dans  la  nouvelle  édition  de  Gru- 
ter,  Inscr,  ant,,  p.  dccccxxi,  n.  a;  enfin  par  Dom  Bouquet,  Script  rerum  GalL, 
t  I,  p.  1^1,  n.  "]  :  D.  M.  Pompeiœ  Coccœ  Andebrocirigis  Sequanœ,  Toutefois  nous 
n*osons  décider  si  le  surnom  de  Pompeia  a  une  origine  grecque,  ou  s*il  faut  le  dé- 
river de  quelque  idiome  gaulois  aujourd'hui  inconnu. 
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valions  nouvelles  qui  éclaircissent  la  numismatique  si  obscure  et  si 
intéressante  de  ce  même  Ptoiémée  Aulète,  celle  de  ses  enfants  et  celle 
des  dernières  années  du  triumvir  Marc-Antoine,  alors  que  sa  folle  pas- 
sion pour  Cléopâtre  entraîna  ce  patricien ,  âgé  de  plus  de  quarante  ans , 
à  des  extravagances  dont  l'histoire  de  la  république  romaine  n  offre 
aucun  exemple  analogue. 

Une  des  inscriptions  qui  suivent  (p.  1 06),  permet  à  M.  Letronne  de 
rectifier  des  erreurs  accréditées  jusqu à  présent,  concernant  la  situation 
géographique  et  la  circonscription  administrative  de  plusieurs  nomes 
de  la  Thébaïde.  Il  prouve  que  le  nome  Pathyrite  est  le  même  que  celui 
qui,  plus  tard,  entre  le  règne  de  Ptoiémée  Aulète  et  celui  d'Auguste, 
fut  appelé  Hermonthite,  de  sa  métropole  Hermonthis;  que  le  nome  de 
Diospolis  magna,  ou  de  Thèbes,  ne  comprenait  guère  que  cette  ville  et 
sa  banlieue;  et  que  très-probablement ,  dans  Ptoiémée  \  au  lieu  de 
li£(r6yeioi  xaifirj  TaOvpk,  c'est  UaOvpU  qu'il  faut  lire.  Plus  loin  (p.  116, 
pi.  XIX,  n.  xcviii),  un  proscynème  fort  curieux  se  trouve  aujourd'hui 
effacé  en  grande  partie  par  une  figure  gigantesque  de  femme,  gravée  en 
creux ,  après  coup  et  en  travers  de  l'inscription  grecque,  de  manière  que 
le  commencement  des  lignes  a  été  enlevé  par  le  contour  du  corps  et  la 
fin  par  le  poignet  et  par  le  sceptre  que  tient  cette  divinité  égyptienne. 
Néanmoins,  restituées  d'une  manière  fort  ingénieuse,  ces  lignes  muti- 
lées nous  apprennent  qu'un  acte  d'adoration  a  été  fait  par  Apollonius, 
«après  avoir  construit  des  bateaux  poiu*  le  transport  des  pierres,» 
ip)(^tTexTOvif[a'as^  rà  'okoiclpia]  tsphs  triv  'acLpaxo^\iSriv^  tôjp  'kiûcjp  ], 
sans  doute  pour  la  construction  ou  la  réparation  des  édifices  consacrés 
à  Isis,  els  rb  ëpyov  lijs  IcnSos  <i>iK&v,  comme  on  lit  dans  une  autre  ins- 

'  Geogr.,  p.  289,  1.  1,  éd.  Wilberg.  —  *  L'auteur,  avec  raison,  selon  nous,  re- 
garde (p.  118,  note  1)  comme  une  faute  de  copiste  Ja  leçon  r^pynsKlàvsMtjs,  dans  les 
éditions  de  la  traduction  des  Septuple,  Exode,  xxxviii,  a3.  Elle  se  trouve  égale- 
ment, il  est  vrai,  dans  le  texte  imprimé  de  Biton,  De  machinis,  p.  11 3,  1.  3  de 
Téd.  de  Thévenot  :  (Tôv  j<xjcTlpa(^éTrfv)  Ôv  r)pxtTSKlàvev(Te  Zdmvpos  à  Tapavrlifoç. 
Mais  nous  pensons  que  là  aussi  elle  est  fautive ,  d'autant  plus  que  le  même  Biton 
se  sert  deux  fois  de  la  forme  régulière  ijpx^iTeKlôvrjtrey  p.  108,  1.  19  (on  a  imprime 
par  erreur  Tipx^erexIdvYfCTSv) ,  et  p.  1 11, 1.  3o.  —  ^  Plusieurs  passages  cités  p.  1 17 
prouvent  que  "BfapaxoyLihij  désigne  souvent  aie  transport  par  eau,  >  sur  des  bateaux 
ou  des  navires.  Ce  mot  a  conservé  la  même  signification  fort  avant  dans  le  mo^en 
âge.  Un  écrivain,  qui  ne  peut  être  antérieur  au  ix*  siècle  de  notre  ère,  parle  des 
tribus  slaves  établies  alors  à  rcmboucliureduStrymon,oàeUes  exerçaient  le  métier 
de  pirates,  en  attaquant  les  navigateurs  qui  se  rendaient  par  mer  à  Constanlinople 
pour  y  transporter  du  blé  ou  des  fi'uits  :  ÈKiropOrifrcLines. . .  tous  ^aXarTiovs  'orXw- 
rijpas,  TOUS  M  ^apaxofith^  xaprjf&v  èv  t^  ^ouriXevowrrf  àviôirras  ^àXei,  A  non.  De 
miraculis  S.  Demetrii  martyris,  dans  les  Acta  Sanctorum  octobr,,  t.  IV,  p.  17^1  F. 
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cripiion  trouvée  dans  les  carrières  de  Khardassy  en  Nubie  (p.  119.) 
f^es  monuments  épigraphiques  de  Philes  appartenant  à  la  période 
romaine  commencent  à  la  page  laS.  Dans  le  commentaire  qui  accom- 
pagne l'un  d'eux  daté  du  3o  phaménoth  de  l'an  v  d'Auguste  (26  mars  âv 
Tan  16  avant  J.-C),  nous  avons  remarqué,  p.  1 34  et  i  87,  deux  tableaux 
synchronistiques  des  années  du  règne  de  ce  prince,  lesquelles,  en 
Egypte,  se  comptaient  de  deux  manières  différentes,  tantôt  à  partir  de 
la  mort  de  César  (l'an  4 A  avant  notre  ère),  tantôt  depuis  l'an  3o,  où,  h 
la  mort  de  Cléopâtre,  le  pays,  occupé  par  les  Romains,  fut  définitive- 
ment réuni  à  l'empire.  C'est  encore  au  règne  d'Auguste  qu'appartient 
une  pièce  de  douze  vers  élégiaques  fort  bien  faite ,  gravée  sur  le  pylône 
de  Philes  et  datée  du  26  mars  de  l'an  7  avant  J.  C.  M.  Letronne  en  dit 
avec  raison  (p.  1/12),  que,  «sous  le  rapport  de  la  facture,  il  est  peu 
d'épigrammes  de  T Anthologie  qu'on  puisse  mettre  au-dessus,  et  il  n'en 
est  peut-être  aucune  qui  offre  autant  d'intérêt  historique.»  En  effet, 
d'après  les  conjectures  probables  et  les  restitutions  fort  heureuses  du 
savant  commentateur,  ces  vers  nous  apprennent,  parmi  d'autres  faits, 
que  Catilius,  fils  de  Nicanor  et  petit-fils  d'Arius  (ce  dernier  fut  un  phi 
losophe  d'Alexandrie,  dont  Auguste  reçut  des  leçons  dans  sa  jeunesse), 
venu  de  la  même  ville  d'Alexandrie,  visita  Philes  et  inscrivit  sur  une 
stèle  le  nom  du  grand  Turranius,  gouverneur  de  toute  l'Egypte  : 

TaioL  èv  kiSi&itayv  Kar/Xio?  œyvàv  éOrjKe 

Kaci  (léyoLv  [ex]  fieyâXcûv  Tovppàvtov ,  àv^poL  ^(xaiov, 

kiyijitlù)  TséuTOLS  (^éprarov  àyefiôvoLt 
SrdXa  èvetjlakùxrev. 

L'auteur  admet  comme  possible  que  ce  magistrat  «  né  d'ime  grande 
famille,  »  éx  (leydXûûv,  fût  le  même  personnage  que  le  Caïus  Turranius 
qui  est  cité  par  Tacite^  comme  préfet  de  l'Annone  à  la  mort  d'Au- 
guste, et  dont  le  père,  Turranius  Niger 2,  était  l'ami  de  Varron  qui 
lui  dédia  son  traité  de  l'éducation  des  bestiaux^.  Quoiqu'il  en  soit,  on 

^  Annal,  I,  vn.  — *  Aulus  Turranius  Niger,  mentionné  dan»  une  épitaphe  de 
Narbonne  (Gruler,  [nscr.  ont.,  p.  dcxxxxii,  n.  3),  était  sans  doute  membre  ou 
client  de  la  même  famille.  Maffeî ,  dont  le  scepticisme  ne  connaissait  point  de  bornes, 
a  eu  tort,  selon  nous,  de  révoquer  en  doute  fauthenticilé  de  cette  inscription  :  Ars 
critica  lapidaria,  col.  356;  aussi  M.  OrelU,  dans  son  excellent  recueil,  Imcript.  lati 
namm  amplissima  coUeciio,  vol.  Il,  p.  365,  n.  ^298,  a-t-il,  avec  raison,  reproduit  la 
même  épitaphe,  sans  seulement  faire  mention  des  objections  de  Maffei.  —  'On 
sait  que  ce  Traité  forme  le  second  livre  de  l'ouvrage  sur  fagricultore,  par  Varron. 

68. 


536  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ne  connaissait  point  jusqu'à  présent  de  préfet  d'Egypte  du  nom  de 
Turranius ,  et  Tépoque  de  son  administration  tombe  précisément  dans 
uçe  lacune  qui  existe  dans  la  série  de  ces  magistrats  pendant  le  règne 
d'Auguste. 

H  parait  que  Catilius  Nicanor  fut  un  poète  fécond.  Les  murs  de  Phiies 
nous  ont  conservé  deux  autres  compositions  dont  il  est  l'auteur.  L*une,  fort 
obscure ,  au  point  que  d'habiles  philologues  n'en  avaient  pu  saisir  le  sens 
général,  est  un  acrostiche  syllahiqae,  c'est-à-dire  que  non  pas  les  premières 
lettre.> ,  mais  les  premières  syllabes  des  dix  vers  élégiaques  dont  elle  se 
compose,  forment  les  mots  Kart'Xtov  tov  kol)  'Ntxdvopos,  ayant  juste  dix  syl- 
labes*. La  seconde  (p.  i52,  pi.  xxi,  n.  cxm)  consiste  en  douze  vers  ïam- 
biques  aujourd'hui  tellement  frustes,  que  le  savant  et  habile  interprète  de 
ces  lignes  tronquées  n'en  a  pas  entrepris  la  restitution  complète;  toute- 
fois la  partie  qu'on  peut  lire  avec  certitude  offre  de  l'intérêt  par  la  singu- 
larité du  langage.  On  y  trouve,  entre  autres,  la  phrase  oôSèxcip^os  èSXoi€rj 
dont  le  sens  doit  être ,  il  na  été  endommagé  en  rien,  pas  même  d'un  fétu, 
xdp(pos.  Nous  pensons,  avec  M.  Letronne,  qu'on  chercherait  en  vain 
ailleurs  cette  locution^  qui  rappelle  celle  des  Latins,  pili  non  facio yjlocci 
non  facio;  jelle  mérite  donc  d'être  signalée  à  l'attention  des  lexicographes. 

Les  monuments  épigraphiques  qui  suivent  appartiennent  aux  règnes 
de  Tibère,  de  Marc-Aurèle ,  Commode,  Septime-Sévère,  et  se  termi- 
nent par  deux  proscynèmes  datés  des  années  i65  et  169  de  Dioclétien, 
répondant  à  Tan  àlxQ  et  453  de  notre  ère.  Ils  attestent  qu'alors  le 
temple  d'Isis  à  Phîles  fui  visité  par  un  protostoliste ,  c'est-à-dire  par  le 
chef  des  prêtres  appelés  a1o'Xi(j1ai\  chargés  dliabiller  les  idoles  et  de  les 
revêtir  de  leurs  ornements  caractéristiques  dans  les  jours  de  fêle.  On 
est  étonné  de  voir  qu'à  pareille  époque  le  culte  d'Isis  s'exerçait  encore 
librement  à  Phiies  et  qu'il  y  était  pratiqué  par  des  personnages  consi- 
dérables, qui,  loin  de  s'en  cacher,  s'en  faisaient  gloire,  en  marquant  avec 
soin,  sur  une  partie  visible  du  temple,  le  degré  qu'ils  occupaient  dans  la 
hîérorchic  sacerdotale.  Comment  concilier  ces  faits,  attestés  pardesmonu- 

'  Les  acrostiches  syllabiques  grecs,  très-rares  dans  les  ouvrages  de  la  liaule  an- 
tiquité, deviennent  pius  fréquents  dans  la  période  byzantine.  Tel  est,  du  moins  en 
partie,  celui  que  Monlfaucon  (PaJœogr.  gr.,  p.  295)  a  publié  d'après  un  manuscrit 
exécuté  pour  rimpéralrice  Eudocie,  femme  de  Romain  IV  Diogène,  mort  en  1071. 
Dans  ce  polit  poème  dôdicatoire,  les  premières  syllabes  ou  lettres  de  chaque  ligne 
forment  le  vers  iambique  :  EOSox/a?  >;  héXTOs  kvyo^jcrlrjs  TséXet.  —  *  Il  n'existe,  à 
notre  connaissance,  qu'un  seul  passage  qui  ail  quelque  analogie,  encore  fort  éloi- 
gnée, avec  la  phrase  de  Catilius  Nicanor.  D'après  Diogène  Laêrce,  VII,  cix ,  le 
philosophe  Zenon  citait,  parmi  les  actions  les  plus  indiil'érenles  de  la  vie,  celle  de 
ramasser  un  brin  de  paille,  xàp^os  àvù^étrO'xi. 
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ments  authentiques  et  contemporains,  avec  Fédit  de  Théodose  le  Grand 
qui,  en  Sga,  avait  défendu  à  tous  Icssujels  deTcmpire,  usoit  magistrats 
ou  citoyens,  depuis  la  première  classe  jusqu  à  la  dernière  inclusivement, 
soit  dans  une  ville,  soit  dans  tout  autre  endroit ^»)  de  sacrifier  à  une 
idole  privée  de  sentiment,  de  brûler  de  Tencens  sur  les  autels,  de  sus- 
pendre des  festons  de  fleurs?  Les  mêmes  lois  proscrivent  toutes  les  autres 
cérémonies  païennes  comme  injurieuses  àFhonneurde  laseuleet  véritable 
religion,  comme  des  crimes  de  haute  trahison  contre  l'Etat,  ne  pouvant 
s'expier  que  par  la  mort  du  coupable.  M.  Letronne  explique  cette  con- 
tradiction apparente  dans  une  digression  (p.  2o5-2  17)  qui  est,  comme 
tous  les  excarsas  du  savant  auteur,  un  modèle  de  discussion  historique. 
Rapprochant  plusieurs  passages  de  Marinus,  de  Priscus,  de  Procope, 
il  démontre  que  les  Blémyes,  peuple  belliqueux  qui  avait  envahi  la  vallée 
inférieure  de  la  Nubie,  près  de  Syène  et  des  cataractes,  étaient  encore, 
au  cinquième  siècle,  des  idolâtres  fort  zélés.  Dans  un  traité  de  paix  con- 
clu, en  452,  avec  un  général  de  l'empereur  Marcien,  ils  stipulèrent 
qu'on  leur  permît,  comme  auparavant,  de  se  rendre  sans  nul  obstacle 
au  temple  d'IsLs  et  de  transporter  chez  eux,  à  une  époque  déteiminée, 
les  images  de  la  déesse  pour  en  tirer  des  oracles.  Les  empereurs  de 
Byzance,  assaillis  de  toutes  parts  par  des  ennemis  redoutables,  s'empres- 
sèrent de  ratifier  ce  ti'aitc  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  cessa  d'être  en  vi- 
gueur que  cent  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Justinien.  M.  Letronne 
a  déterminé  d'une  manière  précise  la  date  de  tous  ces  faits  qui  ont  leur 
importance,  puisqu'ils  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  politique  suivie 
plus  d'une  fois  par  la  cour  de  Constantinople.  Quelques  auteurs  mo- 
dernes, il  est  vrai,  ont  sévèrement  blâmé  les  généraux  et  les  chefs  de 
l'empire  d'avoir  autorisé,  par  une  convention  formelle,  la  superstition 
des  Blémyes  ;  mais  il  est  permis  de  penser  que  les  populations  delà  haute 
Egypte  applaudissaient  à  la  sagesse  de  princes  chrétiens  qui,  voyant 
d'un  œil  de  mépris  les  derniers  efforts  du  paganisme  expirant,  assuraient 
le  repos  de  la  province  par  une  concession  temporaire  faite  aux  folies 
idolâtriques  de  tribus  turbulentes  et  guerrières. 

On  a  vu  que  les  deux  proscynèmes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
datés  de  l'ère  de  Dioclétien,  laquelle,  sous  le  nom  de  1ère  des  martyrs, 
est  encore  aujourd'hui  employée  par  les  Abyssins  et  les  Coptes.  Il  n'y  a 
nulle  difficulté  sur  le  point  initial  de  cette  ère:  on  sait  qu'elle  commence 

*  Cod.  Theodos,  lib.  XVI,  lit.  x,  leg.  12  :  «  Nullus  omnino,  ex  quolibet  génère, 

«ordine,  Iiomînum,  dignitalum sive  potens  sorte  nascendi , scu  humili  génère, 

«condilione,  fortune,  in  nullo  penitus  loco,  in  nulla  urbe,  sensu  carentibus  simu- 
«lacris  vel  insontem  vicliinain  cxdat,Yel imponat  tliura,  serta  suspendat^etc.  r 
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avec  la  première  année  du  règne  de  Tempereur  dont  elle  porte  le  nom, 
c est-à-dire  le  29  août  de  Tan  284  de  Jésus-Christ;  c'est  le  jour  où, 
après  avoir  vengé  la  mort  de  Numérien ,  Dioclétien  fut  proclamé  Au- 
guste par  Tarmée  à  Chalcédoine.  Mais  personne  n'avait  encore  expliqué 
pourquoi  les  populations  chrétiennes  des  bords  du  Nil  adoptèrent  une 
manière  de  compter  les  années  qui  commençait  à  lavénement  d un 
prince,  auteur  de  la  persécution  la  plus  sanglante  et  la  plus  longue  ^ 
que  rÉglise  ait  éprouvée  de  la  part  des  empereurs  romains.  En  discu- 
tant cette  question,  M.  Letronne  prouve  (p.  217-224),  par  des  auto- 
rités et  des  raisonnements  qui  nous  paraissent  également  irréfragables  , 
que  rère  de  Dioclétien  fut  d  abord  employée  en  Egypte  par  les  chrono- 
logîstes  et  les  astronomes  païens,  par  reconnaissance  envers  un  souve- 
rain qui,  prenant  un  vif  intérêt  à  la  prospérité  du  pays,  avait  fait  ré- 
parer les  temples  des  dieux  dont  il  défendait  le  culte,  depuis  Alexandrie 
jusqu à  Syène.  Bientôt  les  chrétiens  eux-mêmes  établirent  leur  calcul 
astronomique  et  pascal  sur  le  commencement  de  la  même  ère;  mais, 
dans  l'usage  civil,  pour  marquer  les  dates  des  actes  publics  et  des  tran- 
sactions particulières,  ils  n'employaient,  pendant  trois  siècles  et  demi,  que 
les  indictions,  ou  seules  ou  concurremment  avec  l'année  impériale.  Cet 
état  des  choses  ne  changea  qu'en  6/io,  alors  que  les  Arabes,  par  leur 
subite  et  puissante  irruption  dans  le  nord  de  l'Afrique,  rompirent  tout 
Hen  politique  entre  l'Egypte  et  Constantinople.  Dès  lors,  l'usage  de 
nommer  les  empereurs  dans  les  actes  ne  pouvait  plus  subsister;  d'une 
autre  part,  dit  M.  Letronne,  «le  cycle  des  indictions  n'aurait  pu  être 
employé  seul,  parce  que  cette  période  de  quinze  années  doit  néces- 
sairement être  accompagnée  d'une  autre  indication  qui  donne  un  point 
fixe  et  déterminé.))  Alors  l'ère  de  Dioclétien,  déjà  usitée  dans  le  calcul 
|)ascal,  se  présenta  naturellement;  elle  offrit  aux  chrétiens  un  moyen 
simple  de  continuer  la  série  des  temps.  Seulement ,  pour  effacer  tout 
souvenir  de  son  origine  païenne,  ils  en  changèrent  le  nom  en  l'appe- 
lant lère  des  martyrs  f  bien  que  la  persécution  de  Dioclétien  et  le  mar- 
tyre que  subirent  tant  de  pieux  confesseurs  de  la  foi  n'aient  pas  eu  lieu 
avant  les  dix-neuvième  et  vingtième  années  du  règne  de  ce  prince. 

Nous  venons  de  signaler  les  proscynèmes  les  plus  importants  qui  se 
trouvent  dans  l'île  de  Philes.  Plus  tard  nous  ferons  connaître  ceux  que 
le  zèle  des  voyageurs  a  pu  recueillir  dans  le  reste  de  l'Egypte. 

HASE. 

'  Elle  dura  dix  ans,  d'après  Sulpice  Sévère,  Hist.  sacra,  II,  32  :  «  Neque  majore 
«  unquam  triumpho  vidmus  quam  quiim  decem  annorum  slragibus  vinci  non  po- 
«  tuimus.  » 
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Theod.  Guil.  Jou.  Jvynboll,  Commentarii  in  hisloriam  gentis  5a- 
maritanœ.  Lugduni  Batavonim,  i846,  in-^"*. 

CuRONicoN  Samaritanvm,  arabice  conscriplum,  cui  titulus  est  Liber 
Josaœ,  ex  unico  codice  Scaligeri  nunc  primant  edidit,  latine  vertit, 
annotatione  instraxity  et  dissertationem  de  codice,  de  chronico  et  de 
quœstionibas  qaœ  hoc  libro  illastrantar,  prœmisit  Th.  G  ail.  Joh. 
Juynboll.  Lugduni  Batavorum,  i848,  in-4°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  deux  ouvrages  importants  que  M.  Juynboll  a  consacres  à  Thistoire 
des  Samaritains  seront  successivement,  de  ma  part,  l'objet  dun  examen  un 
peu  approfondi.  Pour  le  moment ,  je  me  borne  à  faire  connaître  le  second 
de  ces  livres,  sur  lequel  je  dois  donner  quelques  détails.  A  la  fin  du 
xvi"  siècle,  Jos.  Scaliger,  dont  lesprit  vaste  et  pénétrant,  dont  la  vaste 
érudition  embrassaient  tout  ce  qui  avait  rapport  au  domaine  de  la  littéra- 
ture et  de  rhistoire,  ayant  appris  que  des  débris  de  la  nation  samaritaine 
existaient  encore  à  Naplouse  (lancienne  Sichem)  et  au  Caire,  établit  avec 
ces  Samaritains  ime  correspondance,  et  reçut  deux,  sur  ce  qui  concer- 
nait feur  manière  de  noter  le  temps,  quelques  renseignements  dont  il 
fit  usage  dans  son  grand  ouvrage  De  emendatione  tcmporum.  Scaliger  leur 
demanda  aussi  ime  copie  de  l'ouvrage  historique  intitulé  Livre  de  Josué.  Il 
parait  qu'il  n'obtint  pas  d'abord  ce  qui  était  l'objet  de  sa  requête;  car,  dans 
les  deux  lettres  adressées  à  cet  illustre  savant  par  les  Samaritains  de  Na- 
plouse et  du  Caire ,  ils  ne  paraissent  pas  bien  disposés  à  voir  ce  livre  passer 
dans  les  mains  d'un  homme  qui  n'était  pas  leur  compatriote  et  leur  coreli- 
gionnaire. Il  est  probable  qu'un  peu  plus  tard  ils  se  montrèrent  plus 
faciles;  car  Scaliger  obtint  un  exemplaire  de  ce  livre  écrit  en  langue 
arabe,  mais  en  caractères  samaritains.  Ce  savant,  à  sa  mort,  légua  ce 
manuscrit,  avec  tous  ceux  qui  composaient  sa  collection,  à  l'a  bibliothè- 
que de  l'université  de  Leyde.  Cet  exemplaire  est  le  seul  qui  soit  connu 
en  Europe.  Feu  Hamaker  avait  soupçonné  qu'un  second  manuscrit  avait 
été  envoyé  par  les  Samaritains  de  Naplouse  à  Marshall ,  recteur  du  col- 
lège d'Oxford.  M.  Juynboll  réfute  cette  opinion,  et  je  cmis  qu'il  a  par- 
faitement raison.  Mais  je  ne  saurais  souscrire  à  son  avis,  relativement 
à  la  lecture  et  à  l'interprétation  d'un  passage  de  la  lettre  adressée  j)ar 
Marshall ,  au  nom  des  prétendus  Samaritains  établis  en  Angleterre ,  aux 
Samaritains  de  Naplouse  ou  Sichem.  Car,  comme  on  sait,  les  Samari- 
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tains  de  Naplouse,  ayant  appris  de  la  bouche  du  voyageur  anglais  Hun 
tington  qu'il  existait  des  Israélites  en  Angleterre,  en  conclurent  que  ces 
Israélites  étaient  des  Samaritains-  En  conséquence,  ils  adressèrent  à 
res  coreligionnaires  une  lettre  écrite  en  hébreu.  Elle  fut  envoyée  à 
Morshall,  qui  y  répondit  dans  la  môme  langue,  au  nom  des  Samaritains 
d'Angleterre*  La  correspondance  dura  quelque  temps  sans  que  les  Sa- 
maritains de  Naplouse  s  aperçussent  de  cette  petite  fraude*  M.  JuynbolK 
a  Texemple  de  feu  M,  SUvestre  de  Sacy  ^  traduit  :  w  Gaudio  suffusî  fuc 
u  mnl  Saniaritani»  conspectis  libro  legis  et  librîs  muUîs  quos  Sîcheniitaî 
H  ad  cos  miserant»  M.  Schnurrer  avait  lu  D^^m^o  d^^^jïï?  au  lieu  de 
D'sinsD  D"3!ff  "les  deux  lettres,  »  et  traduisait:  oduabus  epistolis.  ))  Je 
crois  quil  avait  complètement  raison.  En  effet»  le  motsin^D  ne  désigne 
pas  un  ïivrCi  mais  une  lettre;  c  est  le  terme  3n:D  ou  idd  que  Ton  emploie 
dans  le  premier  sens.  En  second  lieu ,  si  Ton  devait  réellement  lire  d^^j^, 
cet  adjectif  se  trouverait  placé  après  le  substantif,  et  non  pas  avant. 
Ainsi  je  ne  vois  ici  que  la  mention  de  ces  deux  lettres  adressées  par  leJs 
Samarilains  de  Sicliem  ou  Naplouse  à  leurs  prétendus  frères  établis  en 
Angleterre.  D ailleurs,  un  passage  de  la  même  lettre  suffirait  pour 
décider  la  question.  Marshall,  parlant  au  nom  des  Samaritains  d'Angle- 
terre, s'exprime  en  ces  termes'^  :  t^Nous  possédons  le  livre  de  Josué,  fils 
de  Noun,  écrit  dans  la  langue  sainte,  il  est  plus  ancien  que  votre  livre 
écrit  en  langue  arabe.  >j  Si  Marshall  avait  eu  sous  les  yeux  ce  derniCT  ou- 
vrage ,  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  dire  :  «  votre  ouvrage ,  n  mais  il  aurait 
ajouté  :  «  qui  est  également  dans  nos  mains ,  »  ou  «  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  par  le  témoignage  de  nos  propres  yeux»  *>  D'ailleurs,  les 
Samaritains  de  Naplouse,  dans  leur  réponse  adressée  à  leurs  prétendus 
frères ,  leur  disent  :  «  Envoyez-nous  le  livre  de  Josué,  et  nous  vous  en* 
verrons  le  même  livre  écrit  en  arabe.  *>  Ailleurs  ^,  ils  disent  :  a  Nous  vous 
envoyons  une  partie  de  la  prière  de  Josué,  fils  de  Noun,  »  M.  Juyn- 
boll  a  lu  i^^uû  au  lieu  de  ë%M^,  et  traduit  :  «Partem  quamdam  ex  pre- 
«cibus  Josua;,  n  Mais  je  crois  qull  s'est  trompé  :  d  abord  le  mot  *^1^^ 
ne  saurait  être  le  pluriel  de  »V^^^  il  faudrait  écrire  t4*I^X«».  En  second 
lieu,  i]  ne  s'agit  pas  ici  de  plusieurs  prières  attribuées  à  Josué,  mais  de 
la  prière  qui  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  la  Chroni<}ue.  Dans  une 
lettre  siûvante  où  M.  Silvestre  de  Sacy  avait  traduit:  ftnous  avons  des 
livres,  n  o^?^??  **??''^  M>  Juynboll  suppose  que  le  verbe  kïîD*'  ne  vient 
pas  du  verbe  hébreu  kîîd,  «trouver,  n  mais  quil  doit  se  rapporter  à  la 


*  Notkei  viejciraiu  det  manuscrits,  U  XIL  p. 
^  Ibid.  p,  230. 


194*197,  —  *  Ibid^^   p.    193.  — 


'radnf  ambi  JA^,  cl  il  iHiduil  :  t$clio  priîsie  Ubroi. -^  Ceili?  cori- 
j<^turi?  Il'*  '  '    ms  lieureuÂe ,  et  je  n Jiè^itç  pas  i  adopter  l'opinion 

de  Al.  Silv^  y. 

Ji>»,  ScoJigirr  attanhait  un  Lrt;s grand  prix  k  ce  trâsûr  littéraire,  que. 
AcruI  en  Europe,  0  avait  rai^ianlago  di*  pos$*^dei\  Il  avait  Itt  cet  ouvt  l 
fivpc  ïjnu  atLpudoti  scnipulcnsct  et  avîiit  dépa«o  ourles  miirges  im  tic. 
grnnd  norabro  de  coiTeclions  et  de  tiofcs  de  toul  genre*  Goiiusfirune 
i^apîe  de  ir  fi vro ,  diapré :*  Texcmpl ure  deSciili^tT*  légué  par  ce  savait l 
i  ia  bibliollièque  de  l^ydç,  Ilôtriiiger,  se  Irouvanl  dam  cette  vilk  en 
i6ào,  copia  légalement  le  livre  de  Jo«iu^,  dont  iljjiiéra  dt?  longs  e.%rntib 
âam  î4i**  dirtorents  onvrogct^.  Il  tPOuUît  njèuie  en  donner  uoe  édittcin 
côtnplèie;  mab  ce  projet  resta  sans  ei^écntion.  .\di\  RoLiod  er-  ■ 
idtnmt  €^t  ouvrîige,  et  en  fit  un  fréquent  usage  dans  ses  deu\ 
ifoim  De   Moniv  Garizim  et  De  Samaritam.  Plusieurs  aavants,  cité* 
pur  M.  JuynUDiL  ont  exprimé  le  vœn  ijiie  c<»t  ouvrage  prtt  voir  le  jour. 
Mais  rien,  à  cet  égard,  nuvaît  éiè  réidisé. 

L*ëdiieui*  enlre  dans  des  dulaiU  lûiigs  et  inkWiisanls  .^ur  le  manus- 
crit,  sur  h%  paiiicukHlé^  qui  le  dis^tingtient,  .^^ur  la  peruiutttiori  de 
lettres  que  Toti  j  reuiarqne*  Ces  rensei^jneuienb^  couime  on  peulerùîre. 
n©  sont  pii5  susceptibles  d  analyse.  Des  notes,  pincée*  en  tête  ei  à  fa 
fin  du  volume»  nous  apprennent  que  le  copiste  se  nommait  AUd-el* 
gatii,  fils  d*AUd  cJgani;  qu'il  avait  fait  m  copie  pour  un  aiure  que  lui. 
qui  ponait  ^tlement  le  nom  d'Abd*elgtuii,  et  qu'il  qualité  de3  litres 
de  icîwikh^  ^^  (docteur),  el  de/aWi,  A^A^^iyurisc^insulte).  Iln'eit  pa> 
nére4saîret  dans  la  première  note,  de  traduire  ces  mou,  é^XJi  k^ 
ay^Âl,  par  n  $er\us  alius,  m  mais  (*servus  (L  e.  bumtllimus  srriptor) 
n  alîi  lihmm  de^rripsit*  ♦*  Dan^  le  second*  rien  ue  donne  à  entendre  qtic 
nel  Abd-elganî,  auquel  était  destint'  ToUAi^igc,  fàl  le  pèr*!  du  copisie 
Si  cette  ciit!onstauce  ëlail  vtVitaUlc.  il  n  aurait  pas  manqué  d>n  fïinc* 
raenlitiu.  On  ttoSi  seulement  que  celui  qui  avait  fait  hke  eette  tnios* 
ai'ption  porta  il  le  mfme  oom  que  le  copiste»  et  se  distinguait  par  son 
rang  el  se^  coiuiriii^arices. 

Dan^  la  note  suivante,  au  lieu  de  i^^  tykijjS^,  ee  qui  n  offre  pa» 
un  j^  '***  '  A-^U  »^  jySLm,  *r  que  sur  lut  reposent  de 

nor  s  de  gràee?.  t»  Dans  lii  iiième  note,  les  mois:  iss^y* 

.«^•Kll,  lignifieiîl  «qui  appanient  à  b  i*eUglon  de  Motse*  »  A  la  ligne 
sntvanre,  le  mot  ^^^^^  que  M.  JuVfiboll  Uaduit  [^r  i\'ipit*$,*'  doit 
éire  lu  ^i^.  et  il  faut  traduij'e  :  tTcciii  qui  adorent  Dieusurle  mont 
Gariiim,  i«  Lt^s  motrf  Màjlm  yl  ^1  iMnl^  ^^j^il^ft^U  ii^U?  ^lii  ne  sont  [ia> 
bien  pendu?  de  ':et(e  rnAni^r^       (Ireaïori  obedietilta  convenit  eorum 

69 


542  JOLRNAL  DES  SAVAN' 

«qui  iojusto»  sp  geruDl  :  et,  Dot  maledîclLo  sit  cumc»  qui  ipsum  ric- 

H  cipere  studc*nt.  •►  Le  tu  ut  %J^:£^  uv  signifie  pas  a  celui  qui  roînnuH  une 
îiijiiMice,  »ï  mais  ««colui  qui  < prouve  une  injoslice*  ti  Je  traduis  donc  : 
il  Ad   rreatoreiïî  pertinei  obedientia  coruin  qui  injuiiam    patiuntur 
*  ninledictio  sit  stiper  eum  qui  codiceni  hivmi  tentaret.  n 

Le  manuscrit,  de  format  petit  in-Zj'',  écrit  en  caractère,-*  samarilan.. . 
se  compose  de  deux  parties»  La  première,  qui  coutieul  2 35  pages,  ei 
qui  est  de  beaucoup  b  plus  ancienne,  est  écrite  en  ieltres  majuscules. 
et  paraît  avoir  été  copiée  sm  un  autre  exemplaire,  doul  elle  semble 
reproduire  le  texte  avec  beaucoup  d'exactitude.  Le  copiste,  tout  en  sui- 
vant le  modèle  qu*îl  avait  sous  les  yeux,  a  eu  soin  de  corriger  les  fautes 
qui  tuî  jtaraissaient  évidentes.  La  seconde  partie,  qui  contient  les 
pages  a38-356,  a  été  écrite  en  lettres  rainuscules  ou  cursîves,  par  nu 
eopiste  moins  habile  que  le  premier. 

L  ouvrage  dont  M,  JuyuboU  a  publié  le  texte  »  accompagne  d'uiïc 
traduction  latine  et  de  nombreuses  notes,  porte  lu  titre  de  Livre  fir 
Josué,  parce  qu  il  commence  h  fépoque  où  Josué  fut  désigné  par  Dieu 
comme  devant  être  le  successeur  de  Moise,  et  faire  entrer  leslsniélitei: 
dans  la  terre  promise.  L'auteur  i^acoote  les  exploits  de  ce  général.  Ce> 
détails,  comme  on  peut  croire,  sont  empruntés  au  livre  qui,  dans 
Bible,  porte  le  nom  de  Josué.  Ensuite  viennent  des  renseiguemenLs  qm 
concernent  quelques  juges  d'IsraèL  tels  que  Samsun,  le  grand  prétr*^ 
Hélî.L*auteur  ne  sest  pas  attaché  à  suivre  scrupuleusement  le  récit  de 
rÉcri titre  sainte;  et  il  a  introduit  dans  sa  narration  des  circonstanci 
tout  à  fait  fabuleuses.  On  peut  en  dire  autant  de  la  prétendue  dispii 
qui  eut  lieu,  suivant  rauteur,  enti*eSanballat,  grand  prclre  des  Samat 
tatns,  et  Zorobabel,  en  présence  du  roi  de  Perse,  relativement  au  lie 
oii  Dieu  voulait  être  adoré.  Si  Ton  en  croit  récrivain,  les   livres  qu» 
révéraient  les  Juifs,  et  qui  étaient  postérieurs  A  ta  composition  du  Peu- 
tateuque,   ayant  été  soumise  répreuve  du   feu,  furent  entièrement 
consumés  par  la  flamme. 

L*historien,  qui,  eu  sa  qualité  de  Samaritain,  cherche  à  relever.  <J 
toutes  les  manières,  la  gloire  dt^  sa  nation,  a  copié,  en  raltérant  un  peu 
un  passage,  du  reste  assez  romanesque,  qui,  dans  Thistoire  de  Josèpht 
concerne  Alexandre  le  Grand.  Si  Ton  en  croit  récrivain  juif,  Alexandre, 
s  avançant  vers  Jérusalem,  vit  venii'  à  sa  rencontre  le  giand  prclre 
Jâddus,  revêtu  de  nés  habits  sacerdotaux,  suivi  ths  prêtres,  des  lévite> 
et  de  la  foule  des  juifs.  A  ce  spectacle,  le  conquérant  macédonien 
frappé  d'admiration,  s'avança,   tendit  la  main  au  pontifei  et  lui  té- 
moigna  de  grands  égards»  Parménion  lui  ayant  demandé  b  raison  ihm 
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accueil  qui  cotitraslail  si  fort  avec  ses  projets  de  vengeance  «  il  répoticjil 
ipi^jJ  iivait  prétendu  honorer  1^  majesté  do  Dieu,  dont  le  nom  éiail 
gravé  %ur  la  liaro  du  grand  pnMr^;  il  :iJDutn  que,  Jiir^tit  son  séjour  eti 
Âlacédoinc^  U  avait  eu  un  songe,  dunnil  le<iuel  un  homme  venéralili* 
t'était  offert  à  «es  regânls,  cl  lui  avait  proiim  Tempirt*  de  VAsm;  qui?, 
dans  le  pontife  juif,  il  avait  reconnu  les  traits  du  personnage  que  lui 
avait  prcst'Utû  ce  songe  pniphétif|ue<Suî\^nt  le  riScit  dt*  Josepbe,  Alexan 
dre. étant  entre  à  Jéniïialem,  offrît  à  Dieu  de^Mcrificc^  dans  le  temple, 
d'après  le»  rîtes  que  lui  prescrivît  le  grand  prt^tre,  éi  se  pltil  à  coiîi- 
Wcr  ie»  Juifs  des  témoignages  de  $n  biemeillauee  '• 

Si  l'on  fil  croit  Tautetu  du  li\Te  dp  Jnsué,  ce  fut  Sânbatliit»  grand 
•prètiT  des  Samaritains,  dans  lequel  \iexandrc  reconnut  le  pcrsoniiage 
respectable  dont  un  songe  lui  avait  oITerl  les  traits;  et  ce  fmxîiit  le* 
Samaritains  qui  i^prouverent,  de  la  |>art  ilti  cDiufuér^H  mae«klonieri . 
la  bienveillance  ia  plus  marquée,  la  plus  éclatante, 

(îuelqups  chapitres  retnicent  plusi**uj*s  évem^nicnts  qui  curt*Ht  beu 
dans  le  pays  de  Sa  marie,  sous  la  doniination  romaine,  du  temps  de 
rompereur  Adrien.  Ensuite  Touvrago  est  brusquement  interrompu  ; 
tous  CCS  faits  se  ti  ou  vent  reprodints  dans  la  Chmnûjue  des  Samaritmm*. 
rédigée,  en  arabe»  par  Aboulfalirih.  It  est  facile  de  voir  que  ce  livit», 
'ommc  monument  liistorique,  ne  présente  pas  une  lrèî*-baute  impor- 
tance, et  n  ajoute  presque  rien  à  ce  que  nous  apptt^nncnt  d'antros  écri- 
vains* I-^a  seule  partie  qui  pubse  pïtssrr  pour  indubitable  est  celle  oit 
fauleur  a  copié  le  Pentateuque  cl  le  livTe  de  Josué.  Partout  ou  il  aa 
plus ,  pour  se  guider,  ces  autorités  irréfragables .  il  présente  des  récits, 
ou  complètement  faux,  on  mèléi  de  circonstances  romanes*ptc4;,  *  *  n 
supporteraient  d jfijrilement  lejcamen d'une  critique  judicieuse  et  s+ 

M,  Juynboll,  auquel  nous  devoiLs  f édition  de  cet  ouvrage.  »,  dam 
le  premier  chapitre  de  son  introdiictioii.  donné  Vhîstoîredu  loanoscrit 
unique  qui,  jusqu7i  présent,  ait  passe  en  Kmope.  Dans  les  observations 
[uécédentes,  j'ai ,  autant  qu  d  ma  été  possible,  extrait  les  détails  recudUts 
l>ar  le  docte  éditeur,  en  y  faisant  tes  modifications  qui  m*ont  pam  né- 
ressaires.  Dans  le  second  chapitre,  il  traite  du  sujet  du  livrr  tU^  %m$ 
auteur,  de  l'époiiuo  où  Fouvrage  a  été  e^m[H)sé, 

Quoique  II ottinger,  dans  se^  Kxerdiatiùfies  anfivWonVimiiii*.  eut  déjà 
présçento  une  analyse  du  La^e  deJcsné,  M.  Juynboll  en  donne  une  plus 
l'iaete  et  beaucoup  plus  détaillée  Jl  indique,  avec  soin,  la  matière  que 
<  onticnt  ebaciin  des  cinquante  chapitres  dont  cette  histoire  se  compose. 


'  AHi^amnf  /oi&r&if ,  lit  XI,  cap  vin.  p.  5ëi  ^'  Hf^nnttfili  tûméntmm,  n*  V 
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A  la  fin,  comme  je  Fai  f]it,  il  se  trouve  une  lacune;  mais  il  ne  parait 
pas  qui!  rnanq^ue  beaucoup  de  choses.  Et,  Comme  le  pense  M,  JuyiiboU, 
la  perte  se  réduit  peut-être  à  qu**Iques  mots. 

Adr.  Reland  avait  supposé  que  cette  chronique  ne  devait  pas  ctre 
attribuée  è  un  seul  auteur;  qu'à  diffirentcs  époques,  on  avait  noté  par 
écrit  différentes  histoires  qui,  dans  le  m"  siècle  de  notre  ère,  furent 
réunies  en  un  seul  volume.  îl  prétendait  que  Dosithée,  célèbre  auteur 
samaritain,  avait  écrit  la  portion  de  fouvrage  qui  coiiccrne  Josué»  et 
celle  qm  a  rapport  aux  siècles  suivants;  que  dauties  chapitres  avaient  été 
ajoutés  successivement,  I»  diverses  époques,  et  par  dinerentes  mains. 

M,  JuynboU  pense,  et,  je  crois,  avec  raison,  qu'un  seiU  auteui  a 
écrit  tout  Touvrage;  quil  ne  s*est  pas  proposé  pour  but  d*écrire  une 
histoire  comphite  de  sa  nation ,  mais  seulement  de  relater  un  certain 
nombre  de  faits  qui  pouvaient  faire  mieux  connaître  ce  peuple,  sa  reli- 
gion ♦  ses  usages, 

L  éditeur  donne  ensuite  des  détails  étendus  et  intéressants  siuce  qui 
concerne  forthographe  du  manuscrit,  les  formes  du  langage  arabe»  le^ 
traditions  musulmanes,  les  usages  d'étiquette,  les  erreurs  mêmes,  dont 
l'ouvrage  office,  à  chaque  page,  Texpression  fidèle-  Suivant  lui,  tous  ces 
faits  nous  représentent  fétat  de  la  société  civile  telle  quelle  existait 
sous  les  règnes  des  califes  abbassides,  fatimites,  et  des  sultans  ayou- 
bites.  Il  prouve  donc  que  f  ouvrage  ne  saurait  remonter  à  une  époque 
plus  ancienne.  M,  Juynboll  donne  ensuite  des  détails  instructifs  sur  les 
sources  où  iauteur  a  puisé  sa  narration,  sur  fàgc  de  féciivain,  sur  le 
but  quil  s*est  proposé,  sur  les  gloses  qui  ont  été  ajoutées  au  livre. 
Dans  un  second  article,  je  ferai  connaître  les  assertions  de  Téditeur,  et 
jindiquerai  en  même  temps  quelques  uns  des  objets  qif  îl  a  traités  dans 
les  nombreuses  notes  dont  il  a  accompagné  son  ouva  âge. 

Comme  ro!i\Tage,  sous  le  rapport  des  faits  historiques,  ne  saurait 
fournir  la  matière  de  discussions  api>rofondies,  j'ai  cru  devoir  donner,  à 
ce  qui  concerne  le  style,  une  attention  particulière.  Le  langage  est  cer- 
tainement a?sez  pur,  assez  correct»  et  moins  mêlé  quon  ne  pourrait  le 
supposer  d'idiotismes  éti'atigers,  de  locutions  vulgaires  ou  provinciales* 
11  paraît,  toutefois,  que,  dans  beaucoup  de  passages,  le  copiste  na  pas 
transcrit  avec  une  exactitude  sufljsante  le  texte  qu  il  était  chargé  de  rc- 
produb^e,  Jos.  Scaligcr,  et,  à  son  exemple  M.  Juynboll ,  ont  souvent  cor- 
rigé, pîir  conjecture,  les  incorrections  du  manuscrit  unique  qui  ctaitsous 
leurs  yeux,  Ces  rectifications  sont  assez  fréquemment  ingénieuses; mais, 
ii  faut  le  dire*  dans  un  certain  nombre  de  passoges,  j\ii  regretté  que  le 
nouvel  éditeur  aii  repoussé  les  leçons  du  texte  pour  y  substituer  dautrcs 
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èçorfî*  raotfu  vraisemblables,  J(^  pi-ûpo5e™|  à  mon  lour;  nies  opluïoiis 
H  les  rectifications  assez  tiottibreuses  que  jai  cni  Jcvou*  adopltr,  tant 
pour  le  texte  que  pour  h  temoii* 

Page  !•  —  Au  coiTuiioucemcnt  de  son  ouviage^  rawteur  altcste  que 
tout  ec  fjull  rûpportc  a  été  irîicluil  de  la  langue  hébnnque  dans  la  lungue 
arabe,  Puiâ  il  ajoute :ij^  Uj^  *^  (-^Uoil^^j  ^jUJIl  èi^jj  ii^^-^^.Le 
lj;aductour  rend  ainsi  ce  passage  :  «iOmnia  arabîce  eonveisa  sont  ex 
JisermonR  hebrœo,  eodera  fere  modo  ac  si  qui$  alîus  vcrba  ore  inter- 
i»pretetur.  Liber,  praiter  aiia,  orationes  complecUtur  giiît  ad  veriiuj 
Kprofiteodum  quemqtie  cogunt*  )^  Il  me  parait  difficile  dç  tioiif^ 
flans  le  texte  rien  qui  corresponde  a  vclU"  version.  En  changeant 
une  seule  lettre  et  on  lîiani  ii^j^  au  lieu  de  Mj^m^^^  je  traduis: 
n parce  que  je  puis  iradulre  rapidcnieni  dans  oîtic  langue,  et  «pie 
c'est  la  seule  dan^  laquelle  je  sacbc  exprimer  mes  idëe&.  '>  Au  lieu 
de  ij>J^l^  U  %KÀ£,  je  lis  simplement  «^d>^U  U,  tme  quik  ont 
\u*n  Les  mots  m^^JI  nù^  <^U^y*  ne  signifient  pas  <<  opéra  in 
aâignta  quje  gravi  hoc  tf^mporis  momtnlo  Deus  cdidit;  »  màm^ 
«eausie  hujus  eventiis  n  Les  mots  ^^j^\  y^^  ne  sont  pas  bien  rendus 
par  ceux-ci  :  pîn  (/Egypti  mtîtropoli)  Mbr  magna.»  Il  ne  saurait  être 
question  ici  de  la  ville  appekks  dans  le  langage  des  Arabes,  JI/iVou 
Mmr,  e*es1*Mire  Foslal,  le  vïvnx  Caire*  B  faut  traduire  tout  simple-* 
ment  :  ^t  in  -^Kg)*pti  magna  regione.  *>  Ces  mots  :  S  ^y^  ^sj^  ^  i 

^y^yi\^  ^âJI,  ont  été   rendus  de  cette  manière  :  m  Qu^ï  in  dcserto 
^piir  quadraginta  ainio»   popiilo  luciderunt,  înopia   presM>»  nullum 
.  V Jeu  doeem,  nec  viaUcum,  nec  veslimenla  »  sîve  in  pneMu lia,  site 
«în  poslerum  habentj*  q  Cette  vat^ion  ne  mo  parait  ps  eompléle 
meul  ej&ack\  Je  traduis  :  «^Ce  qui  arrifa  A  ce  peuple,  lorsque,  dan^ 
le  désert,   dunsiut  quarante  anncîe^,   étant   en    proie   à  la    disette 
i^ns  guide»  ^aiis  proviiiioiis,  sans  vêtements,  il  se  maintint  et  existai. 
Quelques  lignes  plus  bas*,  le  tesLte  porte  :  >Jl'j  vW^l  jj^  ^-«^  \^1 
^^.♦-^^aX*  lOlI  ^^,^9^^^  U,  ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  «intelligentes 
«tquique  et  inereduli  (î|}§i)  auditis  beneficiis. ..n  Mais  te  mot  jJk^-, 
14  incrédulilc,  «»  forme  ici  une  Iceon  peu  cunvcnidjle.  En  ra(;iant  un  \re^ 
li^gcr  «îbangement,  je  lUyilî,  et  Je  traduis  ;   «tics  hommes  dmtelli 
gence  et  de  refleijon.!!  Dans  la  même  plinise,  les  mots  yi^^  ttT^-^J 
^U)l  *K^  ^psjj^\j  A^i-oj  ^j  JUJSl  sont  rendus  de  reile  maïuÀre 
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t^Ac  pubhra  est  (rcvera  hagc)  religio  constimmata ,  vi  lotegra  eju^  o.si 
11  yeritas,  et  aliis  religioiubus  pra^sbotior  m  cckbraridis  laudihus  Cr^alo- 

if  ris.  M  Pour  moi,  je  lis  (j-j^,  [mis  ^sj^*  ^^  j^  Iraduis,  avec  uiie  iégèie 
modification  :  a  La  rdigion  parfaite  obtiendra  une  approbation  universelle  ; 
sa  vérité  sera  dëmoritrée,  et  on  comblera  de  louanges  le  Créateur.  >ï  Dans 

h  Mjeme  page,  les  mots  d  ^ k^^ 23  j^j^^^  j^  tr^  *4Jl  45^^  yî  i^U* 
aKt  ^^slaXw^  U  ^^jWî  j^3  A^^ù-  t^  iïLsonl  Iruduits  de  cette  manière: 
iiQua  re  (Deus)  sîgnificabat  Musam  Jnsût£  traditurum  psse  qumdam  ex 

*  .ibdilissimo  arcaiio,  eîquc  ex  seîentia,  quam  ipse  (divînitus)  aceesserat 
■  et  ex  discipliaarum  notitia  se  esse  revclaturum,  quorum,  ille  capax 
M  e^set*  M  Pour  moi,  je  lis  ^5*^,  je  retranche  ^^Jl  i^,  et  je  traduis 

'^  indiquant  qu  il  lui  donnerait  en  partage  une  partie  du  seeret  des  se 
crets;  qu'il  lui  révélerait,  de  ses  prt^ceptes  de  sagesse ♦  et  de  la  science 
des  sciences,  ce  qu'il  serait  en  (»tat  de  porter*  «t  Un  peu  plus  bas  on  lit  : 

mIUom  U  ^x»  3^1  JU.  ^  ^^  ^^j-^l  J  J^i-*>M  iï  yij,  ccquelelraduc^ 
teur  rend  ainsi  :  <*  Mandatum  ej-go  sibi  impositum  pro(ihelu  llazaro  sa- 
'(ccrdoti  tradîdit,  ut  hanc  rem  plene  et  cuni  splendore  perageret»  ncc 
H  prius  ad  alia  accederet,  neqiie  hanc  rem  ante  missam  faceret.  quam 
<'ipâani  ahsolvisset,  n  Tout  ceci,  il  faut  le  dire  présente  un  sens  Lien 
peu  naturel.  Pour  en  trouver  un  meilleur,  il  s  agit  seulement  de  changer 
une  lettre,  de  lire  ù^ji\  au  lieu  de  -J&^I,  Je  traduis  donc  :  n  Le  pro- 
phète (Moïse),  donna  au  pontife  Llèa^ar  l'autorité  sur  lui  (Josué), 
savoir  i  rinspeetion  sur  tout  ce  qui  concernait  la  perfection  et  la  re- 
ligion. Il  ordonna  à  Josué  de  ne  s'engager  dans  aucune  affaire,  de  ne 
renoncer  à  aucun  acte ,  sans  avoir  consulté  le  grand  prêtre,  n  Dans  la 
phrase  suivante,  les  mots  *^U  i  ^'>M\  J3Ï  i  s:/*  u'  <^^  i^'  i^h 
lie  signifient  pas:  «Noverat  eniai  dominus  nostur  Musa  propheta,  Ju- 
rtsaam  in  primam  aciem  praîlii  vehcmentis  suis  diebus  exiisse.  »  U  faut 
traduire  :  «Le  prophète  Moîse  jugea  h  propos  que  Josué  marchât  en 
personne  à  la  première  expédition  qui  aurait  lieu  sous  son  cummande- 
inent.  d  Au  lieu  de  i^jW ,  je  lis  tj^ ,  et  je  traduis  :  ti  Afin  qu'il  eût  fex- 
pérîence  comme  témoin  oculaire...  »  Deux  lignes  plus  bas,  le  manuscrit  ^ 

porte  :  cj>J^ilj  (;j*^^-**Jl  j^l  tr*  *>*«^^;^t  u^  WJ  (j^yiJt  J^ajIj-**»!  ^  'j^^* 
M.  Juyoboli  a  lu  t^^ytiJt  (^  ^^ ,  et  traduit  :   «Israëlitis  interdictuui 

*  crat ,  quidquîd  causa  existere  possel,  ut  rébus  se  immiscèrent  Ammoni* 
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Il  t^nim  tl  Moitbiianim.  «  Potir  moi,  Je  ne  change  rien  à  h  kçan  do  Ici  te, 

èi  ce  li'ctst  WS  en  *^,  et  je  traduis  :  »  Il  a  vûii  été  défendu  mx  Urmëheh ,  inir 
forme  de  menace,  de  s  mjuiUccr  efi  rien  d;ins  lesaffaires^es  Ajomaiifict  f  i 
des  Mciabite£*«<  Cii  \nm  jîlu5  bas;  nu  lieu  dn^W,  il  faut  lirt*^;-»Aaf 
ei  tmduire  :  «d'as»îiégcr  les  AiuinonUes  et  Ic^  Muabite*^.  *i  Lm  mut*  çi^ 

ijj^lj  *il!^t  <j-.  ^^>  ui^^  ie^iis^  is^^  u'  (a>i»*^3  y^j  v^  4?^ 
^,♦^'1  ^UJm  aj^  y**^'  jlkîilj  tr^^  4)^UM*tj  ne  sont  \ïu  ejsacie- 
ment  iTiidtis  de  e^^tte  niauitre  :  «Rege:»  Moabitanim  et  Ammanîtai  iifii 
»»  et  MîdianîtBnim,  cum  ad  ijisos  jjcrtata  estent  cfij^  Siliono  et  Vgn  tve 
'HÎs$enL.  h  11  faut  li^diiirt*  :  «Lei*  vois  di^s  Muabitea,  des  i\jiimnnii#*;t. 
itpf  Madianîtes ,  senttrtnil  que  le»  catastroplie^  qui  avaient  accablé  Sîhon , 
()g,  ptc,  tambcraîenl  bientôt âureuK -mûmes. -.^^  Les  mots  ^^l^  !y^  • 

ajL^«>^  ^^tpMAll  ^J?:  Mxni  mal  j  i^ûdus  pùv  nette  pbinse  :  «  tlunc  vnm 
m(»cnî   ip*iUi>)  eeiltûnem  reddidcrarit  advenisse  amnes  lias  calonas 

ijj  i*uJtî  inritandum.i)  Si  ïon  »Vii  lieiil  û  la  Itrcm  du  texte,  il  faut 
ii.iduirc:  ij  toute  Tannée  te  connaissJiit,  mm  le  rapport  de  ses  prières.  ^ 
Maisj*3vuue  ijue  j'aiuifnm  mieux  admettre  iri  «n  léger  cliangcmcnt, 
MibMituer  à  ê^j^,  I^ùu^mi^,  el  li-^iduire  ^  atonie  Tannée  avall  une  foi 
it  «m tien*  en  ses  prières,  *>  ï-'histoire  de  Balatim,  qui  %mi  immêdiatcmi*nt, 
prul  donner  malière  à  ur^  certain  nombre  dobservations critiques*  Dan* 
je  message  des  rois  des  Ammonîtes  et  des  Moabites,  on  lit  :  Os|jti  ^ 
Ijùjyi^  u^  jMil  J^I^^-flJu  JI^^I  *i)Li^^  M.  Jujnhnil  traduit  :  «f  A  le  nos 

^iiptilimur  ie>,  quibus  intelligcridis  erudiu  impareii  sunt*»  Mai*  Ir 
V  i  be  *K-^^  signifie  i*  voir,  »  et  il  Ciut  traduire  :  ■>  Nous  voyous  se  réaliser 
|Xir  vous  de>  acles  qui  éebappeiit  k  U  ron naissa nre  des  hommes  les 
plu-»  >fit'iiiits.  «  Le.s  muiiî  j^lî^  S  >^*^»«^^l  U  ne  si^nilieot   pas  «et  ipia* 

-  ^}\n  (imposuerunl  de  eorum  traetibu^,  i^  mms  o  ce  qu*îb  ont  fmt  dans 
!♦  le  pays  de  ces  princes*  n  Les  nïOts  ll*>^-  fô"^***^  JjP  *^  ^*^'  ï^^'  ^^^* 
thiih  par 'UpsoitJin  es^ercilui^  desc*>ndil  in  ulrumquc  uostr^ini  lemiï- 
•  nunu  «  Il  faut  lire  U^x»^  au  lieu  de  b1«K^,  et  ti^dutre  :  (i!eur  année 

'M  venue  camper  deranl  nous,  u  Au  lieu  de  o-»  «^M^**  W*^^***^ 
^^.^j^  iaXméùj  Jislmjû\,  ri-  que  M,  Jityuboll  rend  part*  Tua  bencfica  auc- 

Uiritaie  et  quaeumtpie  nobis  tiugere  po^tmus  per  ÂCienliam  tiiam 
iiputentcni  el  princip^tum  inm  voluniaitis,*' je  lis,  avec  un  léger  cban- 

-  îufnit  **>^w  au  lieu  de  **k^>**,  et  je  traduis  :  «Par  .suite  de  ion 
bontieur  et  de  tout  ce  que  noui>  counai^âoiis,  de  ton  éner^gie  el  de  la 
pui^Âiutci^  de  tes  rc-soluiious.  0  A  la  Hgne  suivante,  la  phrase  J*^ 
Jl^yij  Jl^^^i^U  jJ^t  ^Ubjlj  àj^^  tU-uî  S  J^**«JI  n*ast  [las  Uieii 
f'^fifluc  {imr  l'^llpei      1 1^ ^  -^  ••>    - 1*-  mtî  '" \dvmt mutent perfamam 
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utuam  latc  palcnlem  ci  niantkli  lui  gravUatem.  opibus  insuper  et  di 
t<  vitiis  acservonim  agtiiinnaurtani.  »En  changeant  seulement  une  leiU'e , 
cest-à^dire  en  ajoutant  un  seul^>oînl.  je  lis  J^^Muf.  et  je  traduîi»  :  uTu 
ouvriru»  )a  route  pour  étendre  ta  ranoiximée  et  élever  ta  position  par 
h  pouvoir  et  le»  richesses.  »  Au  iieii  de  Aia^l ,  il  faut  lire  *Uaj^t,  La 
phrase  suivante  est  conçue  en  ces  termes  :  ^t  Ajy^^  a5iM  ^  ,^f^ 

^OJU  ^^^Ij  a)OU  J^-!-*4  Je  *UWL  M.  Juyiiboll  tiaduit  :  «Nec  vel 
ulevissîme  superest  suspieio.  interituros  esse  eos  aut pprilitros. .,  Deuy 
ctergo,  Domine  no5ter,  ad  nos  proptret  :  ac  in  tua  potestate  ea  sont 
rfquibus  opiis  babemus.  Nobis  quidem  non  opus  habes  în  rcbus  tuo 
l' imperio  submissis,  juhcndis;  sed  in  nobis  tibi  erit  compensatio,  qua 
^•pulchra  pulchris,  et  turpia  turpibus  retribuentuiMt 

J'avoue  que  j*ai  bien  de  la  peine  h  voir,  dans  lesi  paroles  du  (exte, 
rien  qui  lessembk*  à  cette  version.  Dabord»  je  croîs  que  l* éditeur  ïi  eir 

tort  de  substituer  UJI^U^  ï  à  la  leçon  du  texte,  tJUUi^^it.  En  sp 
cond  lieu,  le  mot  ^J^J^^  ne  peut  oiTrir  aucun  sens  raisonnable.  Je  crois 

devoir  Urej^iwl ,  qui  signifie  u  consulte*  i>  On  pourra  voir,  sur  ce  qui 

concerne  ce  verbe,  une  longue  note  que  je  viens  d'insérer  dans  le  se 
cond  volume  des  Hhlorkm  des  Croisades.  Au  lieu  dejytjà\,  cpii  n'ollrt 
auc]|ii  sens,  je  lîsjjyJt,  et  je  traduis  ■  u  Consulte  Dieu  sur  ce  quî  con 
cerne  îa  mort  et  la  ruine  de  Feunemi.  O  notre  Seigneur,  hâte-toi  de  ve- 
nir auprès  de  nous,  apportant  tout  ce  qui  est  nécessaire,  N*allègue  pas 
pour  prétexte,  è  notre  égard,  le  dénûnienl;  car  nous  avons  le  pouvoir 
de  rendre  le  bien  pour  le  bien  et  le  mal  pour  le  mal.  n 

A  la  page  suivante \  le  verbe  ^j. ^^t*,^,  qui  se  trouve  répété 
deux  fois,  offre  une  leçon  fautive,  je  n  hésite  pas  h  lire  ^9  ^  a  w  7 , 
V  vous  a  envoyés,  n  La  phrase  entière  est  conçue  en  ces  termes  :  i-^sr^T  bî 
#]U^  fS^^JiS^  t^f*  oy^i  (•Kj^to-,  M,  Juynbûll  traduit  :  «  Rata  equîdem 
(I  habeo  vestra  jura;  ac  jus  quod  în  epistola  memonistis  est  a  vestra 
*t  parte.  ïï  Mais  cette  version  ne  me  paraît  pas  exacte.  Je  traduis:  mJ^ 
sais  les  égards  que  je  vous  dois»  ainsi  quà  ceux  qui  vous  ont  chargés 
d'un  message. n  La  phrase  suivante,  iU*«^  UaJT  Jw#jûj  ^  wJésU-I  U  j^^ï 

j-*S  t^j j,fk^  ;j^  ,  est  traduite  ainsi  :  tv  Ut  audiam  quae  vobis  dicere  pos- 
<(sim.  et  operam  simili  coUocemus,  in  bono  aç  mato  computaodo,  » 
Cette  version  n'est  pas  exacte.  Je  n'hésite  pas  à  changer  ^a**^  en  a^ui*^. 
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Je  traduis  donc  :  a  J'écouterai  les  paroles  qui  doivent  mètre  adressées; 
l't.  tous,  nous  agirons  en  conséquence,  soit  en  bien  soit  en  mal.»  Les 
mots  ptiV^I  (^  :>j^,  que  M.  Juynboll  rend  par  :  «gessit  se  secundum  hoc 

('  eflatuni,  »  nie  paraissent  offrir  mie  leçon  fautive,  et  je  lis  :  f>^*)^  2»; 
->X^!,  et  je  tniduis  :  «Il  leur  rapporta  ce  qui  lui  avait  été  dit.  »  Les 
mots  suivants,  iiUi>  iJ  ô^-û^  xxi  'Mj  liUi  /o^:>l),  sont  rendus  par  le  tra- 
ducteur: «Sed  graviore  hic  eventus  eos  inibuit  ejus  rei  desiderio,  et 
iK  inagis  hoc  cxcitabat.  0  Je  ne  puis  admettre  ce  sens,  et,  en  substituant 
iiUJJ  à  «iUi  iJ,  je  traduis:  «Cet  événement  augmenta  le  désir  qu'ils 
avaient  de  voir  Balaam,  et  accrut  sa  considération.»  A  la  ligne  sui- 
vante, on  lit  «x.fi3  uMj^  »^*)s-fi3l.  m.  Juynboll  traduit:  «qui  paucis  ei 
«promissum  facerent.  »  Mais  il  est  clair  que  la  leçon  J-^A^  ne  saurait 
être  la  véritable.  Ajirès  les  mots  ^q»^  #jÂftt,  il  manque  certainement 
deiLx.  mots,  ^\  l^bj ,  «  et  ils  leur  dirent.  »  Du  reste,  puisque  Ton  avait 
si  à  cœur  de  faire  venir  Balaam,  il  n'était  pas  naturel  qu'on  lui  adressât 

de  faibles  promesses.  Je  lis  donc  JX> ,  et  je  traduis:  «et  faites-lui 
toutes  sortes  de  promesses.  »  Au  lieu  des  mots  jL-jL*  ^^  Jw«^*  ^l»  ^^, 

{|ui  n'offrent  pas  un  sens  raisonnable,  je  lis  dL»(«uLi  <^  S-.^^  ^1  ^^t 
et  je  traduis:  «Maintenant,  si  vous  voulez  prendre  sur  vous.  ...»  Au 
lieu  de  ifu^j*^^  JJ^I,  il  faut,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  lire  »sKm^  JJJl 
et  traduire:  «j'agirai  en  conséquence.  »  J^a  phrase  xjia^j^Jûj  ^!  aMI  ^1^1 

aaSo>,Co  J>V^  i>U3ij,  est  rendue  ainsi  par  M.  Juynboll  :  «Deus  tune 
"  arrana  manife.sta  reddi  voluit.  Quod  tainen  facero  non  polerat,  sive 
"ipse,  sive  aliquis,  cjui  eum  ad  morem  alicujus  Israelitœ  rolcbat,  sive 
t<  per  scriptionem,  sua  manu  exaratam,  quani  per  Angelum  quemdam 
i'  ex  Angelis  mitteiet.  »  Pour  moi,  je  ne  saurais  voir  dans  le  texte  rien  qui 
corresponde  à  cette  version.  Je  me  contente  de  faire  à  la  phrase  de  légers 
rhangements.  Je  lis,  au  lieu  dcjj^  ^jj^'^  au  lieu  de/Jai^,  Akâsr^;  je  subs- 
titue Jobt  à  b\xj\ ^  et,  enfin,  je  place  ^j^  après  Sl^^.  Je  traduis  :  «  Dieu 
voulut  manifester  ses  décrets  cachés,  et  prouver  que  personne,  ni  lui  (Ba- 
laam) ni  ceux  qu'il  ser\ait.  ne  pouvait  miire  à  Israël ,  ni  firriter.  Il  envoya 
un  de  ses  anges »  Immédiatement  apiès,  on  trouve  celte  phrase  :  *>sÂft 

j*i  iUtjli^l  xU  »*Xià^,  ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  «Bilami  socius, 
«  niandalo  Dci  conspjcto,  ab  eo  fugit.  Hoc  enini  formam  assumpserat 
«  creatoris  ad  Bilanium  loquentis.  Et  hocce  organum  erat  quod  ad  eum 
f(  verba  faciebat.  »  Mais  je  ne  puis  admettre  cette  version.  En  lisant  jU»  au 
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Heu  dcjUô,  et  axû  au  lieu  de  •:*.*-*-,  je  traduis  :  a  Le  compagnon  de 
Balaam,  en  voyant  le  verbe  de  Dieu,  prit  la  fuite;  Tetre  semblable  au 
Créateur  qui  avait  parlé  à  Balaam  se  mit  en  marche.  Tel  fut  le  motif 
pour  lequel  Dieu  adressa  à  celui-ci  la  parole.  »  Immédiatement  après , 

on  trouve  ces  mots:  (^^- cj^/laJl  i  luâJU*...  ^UJJ  c.yyM  ov^sjjl  ^J 

^  h  g  \sy.^  ài^^  (sx^  ovilj.  M.  JuynboU  traduit  :  «  Asina  vero,  levi 
«  obtutu  formam  qua  crcator  se  conspiciendum  prœbebat,  in  via  (jam) 

uposilam vix  conspcxerat,  quin  metu  ipsius  a  via  declinabat.  »  Mais 

cette  version  n  est  pas  encore  parfaitement  exacte.  Je  me  contente  de 
substituer  *^  à  v-î^»  et  je  traduis  :  «Voilà  que  lanesse  aperçut  Tètre 
semblable  au  Créateiu'  qui  se  tenait  debout,  sur  le  chemin...  en  sorte 
que,  saisie  de  crainte,  elle  so  détourna  de  la  route.  » 

Dans  la  ligne  suivante^,  le  mot  ^  v  *  ^ ■» >  ne  signifie  pas,  comme 
fa  cru  réditeiu*,  «causa  quœ  fletum  ejus  excitabat. »  H  vient  de  la 
racine  ca  ^> ,  et  doit  se  traduire  par  «increpatio,  objurgatio.  »  Dans  la 
même  ligne,  il  nest  pas  nécessaire  de  placer  le  verbe  J^,  que  n  offre 
pas  le  manuscrit.  Au  lieu  de  c-yuM  je  lis  xcû,  et  (j^ji*^^  au  lieu  de 
Î^J^ ,  et  je  traduis  :  «  L'être  semblable  à  Dieu  était  "sur  un  terrain 
placé  entre  deux  murailles ,  dans  une  vigne.  »  Dans  cette  phrase , 
j.^U3l  (j^j^^\  I^XJft  ô^^N^l  S  <-yu*JJ  (jw^.i,  il  ne  faut  pas  traduire,  avec 
l'éditeur  :  «Ficri  potest  quia  (asina)  huic  rei  se  opponit,  ut  ipsani 
alloquaris.  »  Je  change  c3^^^^'  en  G^^^aj^ï,  et  je  traduis  :  «Il  ny  a  pas 
de  motif  pour  que  cet  événement  diffère  du  discours?»  Puis,  au  lieu 
de  c-yuM,  je  lis  Xfuî,  et  je  traduis  :  a  L'être  semblable  à  Dieu  continua  de 
s'avancer  plus  loin.  » 

A  la  ligne  suivante,  ces  mots,  ioûjJl  bSj^  JJU  dUJ)  «^x^t  l»^',  no 
peuvent  pas  signifier  :  «  Sed  ob  hune  ictum  mala ,  huic  ictui  similia,  se- 

«quantur  te  et  affligent.»  Je  lis  W-^l,  et  je  traduis:  «Ai-je  jamais,  en 
quelque  chose,  agi  mal  envers  toi,  comme  je  lai  fait  cette  fois?»  Plus 
bas,  aulieude  xÂ^,jelis  ajI  ,  etje  traduis  :«  Et  qu'il  ne  pourrait  faire...  » 
Les  mots  ^y^y^  ^^^.js^^  ^  ne  signifient  pas  «  ortus  slellarum ,  » 
mais  «  astrologus.  »  Cette  phrase,  «^X^Cç^J  ojJOXjj-àX^  ^1  xJi  J^^JaJu  ^ 
U^Ajûj?,  est  rendue  ainsi  par  féditcur  :  «Nec  eos  perire  sinet  (propitius 
«  Dci)  in  eos  animus;  sed  perfidia  eos  perdet,  in  qua  ipsi  persistant,  aut 
"  dolus  quem  struannis  nos.  »  Mais,  d'abord,  je  ferai  observer  que  le  sa- 
vant éditeur  a  eu  tort  de  substituer  la  forme  ^f^-  à  celle  de  ^j^^.  que 
porte  le  texte.  Pour  moi,  je  lis  (^^r^lâj,  et  je  traduis  :  «  Le  cœur  de  Dieu 
ne  les  écrasera  qu'en  punition  d'une  infidélité  qu'ils  trameront,  ou  d'une 
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perfidie  qu*ils  réaliseront.  »  Dans  les  mots  iiQ«».vj  ajU  *^U4^  l^j^.  u-^j 
je  change  ajIj  en  ajI*  ,  et  je  traduis  :  «  celui  que  le  peuple  reconnaît  pour 
son  chef.»  Au  lieu  de  /J,  je  lis  l^,  et  je  traduis  ces  mots,  l^  ^  liî 
JJi ,  «  lorsqu'elle  se  sera  assurée  de  la  chose,  »  et  non  pas,  à  l'exemple 
de  réditeur  :  u  cui,  si  istud  non  improbet.  »  Les  mots  (j-»  J^'  ^1  ^^Us  U 
^\  Jyjc^  J.'r^  ^i^*  V>**^-?  4^^  ne  sont  pas  bien  rendus  de  cette  ma- 
nière :  «  Visne  rem  mecum  habere,  aut  si  edcre  malis  ex  cibis  meb,  et 
«  ex  meo  potu  bibere ,  et  Demn  meum  colère.  )>  Il  faut  traduire  :  «  Tu  ne 
m'obtiendras  pas,  à  moins  que  tu  ne  manges  de  mes  aliments,  que  tu 
ne  boives  de  mon  vin ,  et  que  tu  n'adores  mon  Dieu.  »  Les  mots  i  jx^J 
cA.*x>.l  U  ne  signifient  pas  :  «  tibi  faciam  quie  tibî  placeant.  »  Il  faut  lire 

i ,  et  traduire  :  «  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras.  »  Au  lieu  de  (j^^^Oo ,  il 
faut  lire  (j^.^^.  Au  lieu  de  x«*xJuU,  je  lis  iut*>oiil  :  «il  était  à  favant- 
garde.  »  Au  lieu  de  pOsJb,  lisez  c-^*>oij- 

A  la  page  suivante*  on  Ut,  en  parlant  de  Moïse,  j — =?-; — j  ^!  JuLi 
fr  ^  ^  ^  ij^  «avant  qu'il  retournât  à  son  élément,»  c'est-à-dire 
i-  avant  sa  mort.  »  L'éditeur  a  eu  tort  d'admettre,  dans  le  texte,  la  leçon 
jGyjwaÀg.  Les  mots  x>  I^Jsjcj!  U  JJi\  ^^ JoU  ne  doivent  pas  se  traduire  : 
'Operam  navantes  ut  facinori  quod  incipcrent  cumulum  adderent,» 
mais  :  «supposant  qu'ils  allaient  compléter  leur  projet.»  Au  lieu  de 
fj\S^  byrr^^y  i'  fs'ut  lire  xiUlo  ^^  »^^^^!,  «  ils  le  firent  sortir  du  lieu 
on  il  était.» 

Page  8.  —  A  la  page  suivante,  au  lieu  de  ouaj,  il  faut  lire  Uuoyj. 

Page  9.  —  A  la  page  suivante,  ces  mots,  ^j^j^  «>5  *>L^cxj^l  1  Jvô  Ji 
^j  i:^^  ^^^  XaV-^Ijc*  c:^jLo^  jj*.UJ!  ç* ,  sont  rendus  par  le  traducteur  : 
i  Terminis  circumscripta  luit  ejus  vita  et  existentia  inter  homines,  at 
«ditioin  qua  operaretur  ei  assignata  est  (divisa)  hommes  inter  atque 
<•  Deum ,  et  ipsius  angelos.  »  Mais  cette  version  n'est  pas  parfaitement 
exacte.  Au  lieu  de  «^jU©,  je  crois  devoir  lire  H^y^ ,  et  je  traduis  :  «A 
«etie  époque  se  termine  la  vie  de  Moïse,  son  existence  parmi  les  hommes 
t't  riûstoire  des  relations  qu'il  eut  avec  son  seigneur  et  les  anges.»  Au 

lifu  de  *^^i^  JUa^^i ,  il  faut  lire  JUaJ^Î.  Plus  bas,  au  lieu  de  ^sSJ\  ^^1 
aJ^  âJ^^^,  je  lis  5**>^  ^.  Ces  mots,  ^1  JûâJI  j^'Ij^,  ne  doivent 
pas éti^e  traduits  :  «  Morte  vero  ad  cum  (iterumj  revertcr.entur.  »  Mais  ils 
siginlient  :  «  et  qu'ils  ne  purent  plus  le  voir.  »  L'éditeur  s'est  trompé 
ici,  parce  (juil  a  nu  refonnaître  le  mot  «Uj,  qui  désigne,  en  edet.  \n 

■   »'ag.  7 

70. 


552  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

mort.  Mais  nous  trouvons  ici  la  conjonction  ^  et  le  verbe  c:>lj    «  échap- 
per à.  » 

Les  mots  ^:>\  :>^^\  (^*Xj^I  J^  ne  sont  pas  bien  rendus  de  celte  ma- 
nière :  «  et  uniuscujusquc  Adami  filiorum.  »  Ces  doux  mots  doivent  être 
joints  à  ce  qui  suit,  et  il  faut  traduire  :  «quant  à  chacun  des  enfants 
d*Adam,  on  voit  sa  mort,  on  voit  son  tombeau.»  Les  mots  JjlkAj  ^^ 
J  JS^  JÎ  ne  sont  pas  traduits  exactement  par  ceux-ci  :  «  Quis  sui  mo- 
«moriam  tamdiu  prolongare  possit  quamdiu  tua  supersit?»  On  peut 
traduire  dune  manière  plus  concise  et  plus  fidèle  :  uQui  poiura  at- 
teindre ta  rcnommëe?»  Celte  phrase,  i^yùo  aJjIÎBI  *X4-ûJ{^)  Uy  ^I 
dL-AiP,  n'est  pas  bien  rendue  de  cette  manière  :  «Qucm  propbetam  tes- 
«tcm  invocant  increduli ,  vaticinia  produccntes,  praeter  le.^»  Voici 
comme  je  crois  devoir  traduire  :  uQuel  est,  excepté  toi,  le  prophète 
que  les  infidèles  eux-mêmes  reconnaissent  pour  tel?.)  La  phrase 
suivante,  ^y^J  ks6-Jl  ^*>^  y*Jl  Jl  a^^  Jouaaj  (otib)  ^jJb  (^  ^^1 
dLftP  ^iP'»  ^^^^  êlre  traduite  de  cette  manière  :  «Où  est,  excepté  toi, 
celui  qui,  se  tenant  debout,  faisait  monter  sa  parole  vers  le  ciel,  apai- 
sait la  colère  divine  et  attirait  la  miséricorde?  » 

La  phrase  qui  suit  immédiatement  est  conçue  en  ces  termes  :  ^  <^l 
U^  (j^j-^S^^  is?^  ^y^.  (jl  p^.  M.  JuynboU  traduit  :  «Quis  Propheta, 
«si  jejunaret,  praeter  te,  per  centum  et  viginti  dies. ..  jejunavit.  »  Mais 
Tauteur  a  eu  tort  de  substituer  ^1  à  -l ,  que  présente  le  manuscrit.  Je 
traduis  :  «Quel  prophète,  excepté  toi,  a  jeûné  ou  jeûnera  cent  vinj^t 
jours?  etc.  » 

Page  10.  —  Les  mots  c^lkisl  cu.3yi  JJi  i  lyXjJ  ne  signifient  pas: 
«  nam  co  tompore  partum  interdictum  est,  »  mais  bien  :  «  ici  se  termina  \v 

discours.  »  Ces  mots  J^t^I  ^  cUu>-Ij  ^j^^Vâj  ^:>UJll  t^xil  ne 
doivent  point  se  traduire,  comme  Ta  fait  l'éditeur:  «Proecones  diniise- 
«runt  proclamaturos  Israclitas  esse  colligertdos,  »  mais  «Les  hérauts 
se  dispersèrent  pour  crier  que  les  enfants  d'Israël  eussent  à  se  rassem- 
bler. )) 

Plus  bas  ^   au  lieu  de   ^Ix,   il   faut  lire  :>LftJ.    Les  mots  t^!â-x^ 

jj|;-ûJj  h^^  ne  signifient  pas  «Servaturos  vos  expositionem  legis.  »  Je 
crois  que,  au  lieu  de  Ix»-^ ,  il  faut  hre  io^,  et  je  traduis:  «observez 
les  lois  religieuses.»  Les  mots  (j^^  ^y^  tr»  »;*>Jill^  ^Xi^  U^l  ji^î 
f^Uj  sont  traduits  par:  «auferetura  vobis  Dei  favor  et  visdivina  alatere 
vestro  et  auxilio  vestro.  »  Mais,  au  lieu  de  ^yo,  il  faut  lire  ^yo,  et 
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traduire  :  w  et  la  puissance  divine  cessera  de  vous  protéger  et  de  vous 
secourir.  » 

Dans  le  titre  du  xn*  chapitre  ^  on  lit  :  ^  m^,  a^jcj  Uj^l^^ 
sUâLfrt^  jXmjJ{  i,^j^  (j^  {jy  (^.  M.  JuynboU  traduit:  ((Enarrantur  qua^ 
«fecit  Jusaa;  in  ordinando  exercitu,  et  partibus  ejus  (disponendis).  » 
Mais  lYditeur  s'est  trompé,  en  suivant  une  leçon  peu  correcte.  Le  mot 
^Uâtftt,  qui  désigne  les  membres  du  corps,  ne  saurait  s  appliquer  aux 
parties  dont  se  compose  une  armée.  Il  faut  donc  lire  «^Uo^l ,  a  son  dé- 
nombrement. »  Plus  bas,  les  mots  ^^^^  'jt>^^^  (^'  {;*>Ju  /^-^taXc  4-^0^ 
^.^]y^]  (^  ne  sont  pas  bien  rendus  de  cette  manière:  ulpsis  vero 
«  ille  succensuerat,  et  multis(eos)increpuerat,  quod  eligebant  terras  a  fra- 

«  tribus  separatas.  »  Le  traducteur  na  pas  tenu  compte  du  mot  l^^xiu ,  qui 
est  cependant  essentiel.  Il  faut  traduire:  «Il  se  mit  en  colère  contre 
eux,  supposant  qu'ils  voidaient  se  séparer  de  leurs  frères.)) 

A  la  page  suivante^,  au  lieu  de   ^?i>s?  cjv?  jD-y-*^),  je  lis  A-»^x».t 

*^*>s!  (:^ ,  ^<  il  les  fit  venir  devant  lui.  )>  Le  mot  A-*^  ne  signifie  pas  : 

<i  exhilaravit  eos,))  mais  «nuntiavit  eis.  »  Au  lieu  de]  Al««^l  (j^'^J^i 

il  faut  lire  A^-f»*'  (j^  I^J^u»»,  «  on  leur  demanda  qui  ils  étaient.  »  Avant 
les  mots  ^!«>^  ^t^X»*^  i,  il  faut  suppléer  t^Jc^^Osi  «ils  entrèrent  dans 
le  camp  des  ennemis.  ))  Plus  bas,  on  lit  v^>  t^*^^  *^^,  U,  mais  le 
manuscrit  porte  «iJ^;  pour  moi,  au  lieu  de  «i)^  U,  je  lis  cd^Ax,  et 
je  traduis  :  «  à  l'égard  des  rois  de  Madian  et  de  Moab.  » 

A  la  page  suivante^,  au  lieu  de  *x.^t  JJ  Ai^Jo  tî^  ^'  ^^  V^^  ^'  Juyn- 
boU traduit  :  «scd  nemini  prœ  aliis  favens;  »  je  lis  Ai^Js,  et  je  traduis  : 
«il  n'élevait  les  yeux  vers  personne.))  A  la  ligne  suivante,  on  lit:  i«x^ 

Vj^'  j-iaju  ^.«:ik£>  tr^i^'  j*^^  AAj J^-^  jy^  J<s»^j ,  ce  que  le  traduc- 
teur rend  ainsi  :  «est  vir  cujus  fama  gigantis  instar  celebratur,  qui 
«  animos  frangit.  »  Pour  moi,  je  lisj-»*X?,  et  je  traduis  :  «  c'est  un  homme 
d'un  caractère  tyrannique,'  dont  les  paroles  brisent  les  âmes,  dont  les 
discours  fendent  les  cœurs.  )>  Plus  bas,  on  lit  AiUoA^  lâj^*,  ce  qui  signifie  : 
ses  miu's  s'écrouleront,  n  II  faut  observer  que  le  verbe  l^j ,  employé 
avec  cette  signification,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe*.  Immédiatement  après,  on  lit  :  4^*xJI  (^jvxiujdl  jajt  ^il^^-J^ 
jsXJl^  cK^ià  t^^Xj^,  ce  que  M.  Juynboll  traduit  :  «  et  superstitcs  omnes 
«qui  in  hœc  urbe  reperiantur,  peribunt. ))  Mais  la  leçon  (:5>-AJUAit  me 
paraît  tout  à  fait  inadmissible;  je  crois  devoir  y  substituer  ^-y^JUm.  Je 
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iis  également  I^*x>-^  et  *>iJl  J^-U ,  et  je  traduis  :  «  tous  les  êtres  animés 
qui  se  trouveront  dans  cette  ville  périront*  n  A  la  ligne  siiivaale,  ou  Ul  : 
^j^5llj  i^l^^uJl  ^U  £^  UfiUail  ^IkïS^I^.  Le  manuscrit  poite  U4»i5îî. 
et  je  crois  que  cette  leçon  se  rapproche  davantage  de  ia  véritable.  Je 
crois  qu'il  faut  écrire  UkLsK  et  traduire:  a  nous  avons  reçu  notre  terri- 
toire du  Roi  des  cieux  et  de  la  terre.  >» 

Ensuite  on  Ht  cette  phrase  *  ^5^^^  b:*^  Jt  j.tf^A-«  U^  f^jj  ^3  W 
Ï>?V^  V  -lyL  M,  Juynboll  traduit  :  «Va;  nobis  et  vobis  iisque  qui  in 
a  regiones  nostras  et  vcstras  se  receperint!  Est  cnim  populus  qui  nuJla 
((  movetur  misericordia!  n  Four  moî|  je  lis  :  >^tjit  b>ib  Jt^^Ou^  «t^» 
et  je  traduis:  <rHélas!  il  va  fondre  sur  notre  pays  et  sur  le  vôlie  des 
hommes  implacables.  i>  Dans  la  phrase  suivante:  (tSj^^  IL»  «xju»^  4s*^b 


tr* 


^iXjJl  AiÔAJ  V  <^i^«-*^  ("**^  *  J^  substitue  **|r^j  à  a^j,  je  place  yt  devant 
^  J^ ,  et  je  traduis  :  «  Le  seul  heureux  d  entre  nous  et  d  entre  vous  sera 
celui  qui  prendra  avec  lui  sa  lamiUe,  et  s'enfuira  devant  lui  jusqu'à 
ce  qu'il  sorte  de  leur  territoire,  avant  quil  vienne  à  se  repentir,  lors- 
que le  repentir  ne  pourra  lui  être  d  aucune  utilité,  «  L'expression 
ft^l^li  t^lîi-»'  ne  signifie  pas  proprement  :  u  ad  mullerem  se  recepe- 
*i  I iintj 'î  mais,  «ils  implorèrent  la  protection  dune  femme*  «  Dans  la 
même  phrase  on  lit  ^^uS^^m^  uO^^t ,  que  M,  Juynboll  traduit  :  «  hjec 
*^eos  (ex  pericuto)  eduxit  et  occulta  vit,  »  mais  Texpression  ^^i^j^-^i 
«elle  les  fit  sortir ►>  ne  saurait  avoir  ici  un  sens  raisonnable,  puisque 
Rahab,  au  lieu  de  faire  sortir  les  espions  des  Israélites,  les  accueillit 
dans  sa  înaison,  et  prit  soin  de  les  soustraire  à  la  fureur  de  leurs  en- 
nemis. Je  crois  donc  devoir  lire  :  ^^^^t-^j^x^j  ^^^♦^-j^bi-t ,  uelle  leur 
«accorda  sa  protection,  et  les  cacha.  »  Deux  lignes  plus  bas,  on  Ut  que 
ces  espions,  en  promettant  une  sûreté  entière  à  Rahab  et  à  toutes  les 
personnes  de  sa  famille  qu*elle  réunirait  duns  sa  maison,  stipulèrent 
qu  elle  attacherait  à  sa  maison  Un  signe  convenu.  Dans  le  texte  imprimé 
ou  lit  :  ^^jMJi  iU^^  L^jCaj  jU-ï  ^^  Js<^  yl  lyJ  ^^€^j\  M.  Juynboll  tra- 
duit :  i'  signura  teeto  domûs  sua:*  imponeret,  n  Mais  le  mot^W-!  ne  sau- 
rait avoir  cette  sîgnifiCHlion.  Je  n  hésite  donc  pas  à  Ure^l*X>-,  et  je  tr^i- 
duîs  :  M  qu'elle  attachai  un  signe  sm'  la  muraille  de  sa  maison.  » 

Quelques  lignes  plus  bas',  on  Ht  dans  le  titre  du  chapitre  xtv*:j- as- 

J^l^l  ^  j4^m^  i  ^^xâJî,  m.  Juynboll  iraduit  :  **  Israelitte  ad  iter  sus- 
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«  cipiendum  convocantur.  »  Mais  le  mot  4^*Xj  ne  saurait  avoir  le  sens  de 
«proclamation,»  il  faudrait  écrire  -^loo.  Je  crois  devoir,  en  changeant 

une  seule  lettre,  lire  4^*)yJI,  et  traduire:  «Récit  du  commencement  de 

((  la  marche  des  Israélites.  »  Au  lieu  de  ^^^t-fejtosil  (j^^»^f<v,ftJ,  je  lis  : 

ji^t*x*l  (a^  ^XxÀxi,  «afin  de  vous  délivrer  de  vos  ennemis.  »  Plus  bas 
on  lit  :  j^UJl  iiji>jujxsè\jty^\i\  oUi^;  M.  JuynboU  traduit  :  «aqua  sub- 
«sistet,  et  vi  Omnipotentis  rccedet.  »  Mais  cette  explication  nest  pas 
convenable  :  les  eaux  supérieures  du  Jourdain  ne  devaient  pas  retourner 

en  arrière.  Je  lis ,  en  retranchant  un  seul  point  ,jjf!^^ ,  et  je  traduis  :  «  Les 
eaux  s'arrêteront  et  s'accumuleront,  par  la  force  du  Tout-Puissant.» 

M 

En  effet,  suivant  lautem:  du  Kamoas^  le  verbe  ja^*,  employé  en  parlant 
de  l'eau,  signifie  j<>^',  «se  rassembler.» 


QUATREMÈRE. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Études  s  un  le  théâtre  latin,  par  Maurice  Meyer,  docteur 
es  lettres ,  prof esseur  suppléant  de  poésie  latine  au  Collège'  de  France. 
Paris,  18^7,  in-8**  de  348  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  caractère  de  ces  Etudes,  dignes  de  beaucoup  d'intérêt,  est  une 
curiosité  savante  attirée  de  préférence  par  les  obscurités,  souvent  im- 
pénétrables,  qui  entourent  le  berceau  de  l'art  dramatique  des  Romains, 
ou  bien  encore  par  les  perspectives  nouvelles  que  les  monuments  de 
leur  théâtre  classique  peuvent  ouvrir  sur  l'histoire  de  lem's  mœurs.  On 
peut  les  diviser  en  deux  parties,  de  dimensions  fort  inégales.  Dans  l'une, 
qui  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  de  pages,  l'auteur,  reproduisant, 
je  crois,  une  thèse  de  httérature  soutenue  par  lui  en  18/12,  traite  des 
essais  de  comédie  indigène  qui,  à  Rome,  ont  précédé  les  atcUanes,  et 
plus  particulièrement  des  atellanes  elles-mêmes;  dans  l'autre,  qui  est, 
à  vrai  dire,  le  livre  lui-même,  résumant  une  partie  de  son  enseignement 
au  Collège  de  France,  il  s'occupe  d'une  manière  générale  de  quelques- 
uns  des  personnages  principaux  empruntés  par  les  comiques  latins  au 
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théâtre  grec  et  à  la  société  romaine,  les  parasites ,  \es femmes,  les  esclaves. 
C'est  (le  la  première  seulement  qu  il  sera  question  dans  cet  article. 

M.  Meyer  y  revient  à  un  sujet  souvent  touctié  parles  historiens  des 
lettres  latines  et  qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  avait,  à  plu- 
sieurs reprises ,  attiré  l'attention ,  exercé  l'érudition  et  la  sagacité  de  plu- 
sieurs |)hilologues  étrangers ,  tels  que  MM.  ScRober  ^  et  Munk  ^,  et  aussi 
de  nos  savants  et  ingénieux  compatriotes ,  ^M.  Génin  ^  et  Magnin  *. 
Ainsi  devancé,  il  ne  pouvait  cliercber  la  nouveauté  de  son  travail  dans 
la  découverte  impossible  de  faits  absolnnient  nouveaux  ;  il  deiait  plutôt 
se  proposer  d'amener  les  faits  déjà  réunis,  malheureusement  en  bien 
petit  nombre,  à  plus  de  précision  et  de  clarté.  Mais  cela  était  encore 
bien  diiïirile,  car  il  s'agissait  d'une  littérature  sans  monuments,  presque 
sans  ruines ,  que  nous  font  seuls  connaître  des  témoignages  déjà  bien 
éloignés  d'elle,  et  la  plupart  bien  vagues  et  bien  obscurs. 

C'est  ce  qu'on  peut  dire  même  des  beaux  vers  où  Virgile  ^  et  Horace  ^ 
ont  rappelé  le  premier  Age  de  l'antique  comédie  latine.  Comme  docu- 
ments littéraires  ils  sont  insuffisants.  Nous  y  voyons  que,  dans  le  La- 
tium,  ainsi  que  dans  l'Attique,  les  loisirs  de  la  vie  des  champs,  parti- 
culièrement après  les  moissons  et  les  vendanges,  furent  de  bonne  heure 
<»gayés  par  des  dialogues,  à  peu  près  improvisés,  sur  uh  raèlre  gros- 
sier, le  mètre  saturnien  "^^  et  dans  lesquels  les  paysans,  le  visage  couvert 
d'un  masque  d'ccorce,  se  renvoyaient  les  uns  aux  autres  de  rustiques 
injures;  nous  y  voyons  que  cette  poésie,  ^^ye\éc  fescennincy  probable- 
ment de  la  ville  campanienne^  ou  falisque'-'  Fcscennia,  son  premier  ber- 
^•eau,  et  qui,  par  la  suite,  donna  son  nom  à  des  attaques  ou  à  des  di- 
v<^rtissementspoéti([ues  du  caractère  le  plus  violent  elle  plus  licencieux, 
après  s'être  jouée  innocemment,  tomba  enfin  dans  des  excès  que  dut 
reprimer  la  sévérité  des  lois,  celles  des  douze  Tables,  l'an  de  Uomo 
3o9..  J.à  sans  doute  (»st  l'origine  commune  de  la  satyre,  cFune  rerlaino 
|)oesir'  pastorale,  le  carmcn  amabeum,  enfin  de  la  comédie;  mais  elle  y 
est  confusément;  et,  |)our  se  borner  au  dernier  genre,  le  seul  dont  il 
soit  ici  question    il  faut  se  résigner  à  ignorer  si  les  interlocuteurs  des 

i  cher  (lie  Atcllunischen  schaaspiclc  dvr  Humer,  Leipsick,  182 5.  De  uUdiuuarum 
cxoiKis,  BrcslaiJ,  \^l\o.Desatinv  irutiis,  Neissc,  iS'Sb. — '  De  L.  Pomponio  Uononicn^x 
'iteUanartini  poefa,  Glogaii,  18a G.  —  D  '  fdluUs  alrllanis,  Leipsick,  i84o.  —  '  Mi 
moires  de  lu  socicic  (hs  sciences  du  déparlrwcnt  du  lias-Uliin,  nouvelle  série,  t.  I.  par- 
lie  deuxième,  p.  1  ()3  et  suiv.  — ^  Orifjincs  d'i  ihéàlre  moderne  {  introduction,  on 
riuddi  sur  les  cntjinrs  du  tJiéùtrc  antique) ,  di.  m,  t.  1,  p.  2C\?.  et  suiv.  Voyez,  sur  cel 
ouvrage,  le  Journal  des  Savants  de  janvier  oL  de  mars  i83(j  ,  p.  5  et  i4G.  —  '"  Gconj. 
Il ,  080,  sqq.  —  "Kpist.  Il ,  1 ,  1 89,  sqq.  —  '  Jloral.  ihid.  1  57,  sqq.  —  "  Serv.  ad  Virg 
J:n.\l\,  695.  Fesl.  \'0(:.Jescennini. — ^  Nicbulir,  IJist.  rom.,'i.  I,  p.  193,  Irad. 


SEPTEMBRE  1848.  557 

dialogues  fescennins  y  parlaient  pour  leur  propre  compte ,  ou  bien  si , 
revêtant  un  personnage  étranger,  ils  étaient  déjà  les  acteurs  d*un  petit 
drame  comique.  M.  Meyer  ne  décide  pas  la  question ,  et  même  il  ne 
la  pose  point,  ce  que  je  suis  loin  de  lui  reprocher,  car  il  n*eût  pu  la 
résoudre.  Il  se  contente  de  voir  dans  la  poésie  fescennine  a  un  genre  de 
comédie^»  qu'il  appelle  satyre,  par  anticipation ,  je  crois,  le  nom  de 
satura  n'ayant  été  donné  qu'à  un  développement  nouveau ,  par  lequel 
ia  poésie  fescennine  fit  un  pas  de  plus  vers  le  d^amc. 

Ce  fut  sous  le  consulat  de  C.  Sulpitius  Paeticus  et  de  C.  Licinius 
Stolon,  l'an  889  de.  Rome.  De  cette  époque  date,  selon  Tite-Live^  et 
Valère  Maxime*,  qui  l'a  répété,  l'institution  première  des  jeux  scé- 
niques  chez  les  Romains,  jxisque-là  divertis  par  les  jeux  du  cirque.  Ils 
possédaient  déjà  dans  leur  poésie  fescennine  le  dialogue.  Des  danses 
exécutées  au  son  de  la  flûte,  dans  une  cérémonie  expiatoire,  par  des 
artistes  venus  d'Étrurie,  leur  donnèrent  l'idée  d'y  joindre  un  accompa- 
gnement musical  et  mimique.  De  là  un  composé  d'abord  un  peu  confus, 
lequel  reçut,  d'un  mot  qui  voulait  dire  mélange*,  le  nom  de  satura. 
Voilà  ce  que  l'on  sait,  et  ce  que  raconte  à  son  tour  M.  Meyer,  du  se- 
cond âge  de  la  primitive  comédie  latine.  Ce  n'est  pas  assez  non  plus 
pour  bien  comprendre  ce  qu'elle  était  alors,  d'autant  plus  que  des  ex- 
pressions de  Tite-Live  ^  et  de  Valère  Maxime  ^,  on  peut  conclure  qu'il 
lui  manquait  encore  ce  qui  constitue  principalement  le  drame,  c'est- 
à-dire  l'unité  du  sujet.  Elle  ne  devait  y  arriver,  elle  avait  déjà  tant  d'obli- 
gations à  Fescennie  et  aux  Étrusques,  que  par  un  troisième  emprunt, 
dans  les  pièces  imitées  du  théâtre  grec,  à  dater  de  l'an  de  Rome  5i  a , 
par  le  Tarentin  Livius  Andronicus. 

Devenue  si  péniblement  un  art,  c'est  le  mot  dont  se  sert  Tite-Live  '', 
ia  comédie  latine  passa ,  des  libres  acteurs  qui  d'abord  lavaient  impro- 
visée, à  des  comédiens  réguliers  appelés,  d'un  mot  toscan,  histrions. 
Toutefois  la  jeunesse  romaine  ne  renonça  pas  longtemps  à  ces  dialogues 
fescennins,  à  ces  satyres  où  elle  s'était,  pendant  des  siècles,  égayée;  elle 
les  rapporta  au  théâtre,  où  ils  devinrent,  sous  le  nom  d'exodia,  une 
sorte  d'intermède,  de  petite  pièce,  qui  finit  par  se  confondre  avec  un 

*  Page  4.  —  *  VII,  II.  _MI ,  IV.  4.  —  *  Acr.  Porphyr.  in  Horal.  Sat.  1,  i  ;  Varr. 
Plautin  quœst.  II,  ap.  Diomède,  III;  cf.  Lucil.yrajm.  I,  g.  —  *  Livius,  postaliquot 

anoos,  qui  ab  saturis  ausus  estprimus  argumenlo  fabulam  serere —  ^Paulatim 

deinde  ludicra  ars  ad  satyrarum  modos  perrepsit,  a  quibus, primus omnium,  poeta 
Livius  ad  fabularum  argumenta  spectantium  animos  transtulit. — ^  Postquam  lege 
hac  fabularum  ab  riau  ac  soluto  joco  res  avocabalur,  et  ludus  in  artem  paulatim 
verteral 
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genre  d*ouvrages  bouffons  que ,  peut-être  par  esprit  de  réaction  contre 
le  drame  classique  des  Grecs  ^  on  était  ailé  chercher  non  loin  de  la  pa- 
trie de  Livius  Andronicus,  dans  la  Gampanie,  avec  les  atellanes. 

Je  dis  «qui  finit  par  se  confondre,»  et  je  traduis  ainsi,  d'après  bon 
nombre  d'autorités,  l'expression,  d'ailleurs  assez  obscure  encore,  de 
Tite-Live  :  Qaœ  inde  exodia  postea  appeUata  consertaqae  fabelUs  potissimum 
atellanis  sant.  Tite-Live  ajoutant  que  les  atellanes  furent  jouées ,  à  l'ex- 
clusion des  comédienne  profession,  par  les  jeunes  Romains',  que  ne 
dégradait  point  le  partage  de  la  scène  avec  les  interprètes  serviles  des 
Euripides  et  des  Ménandres  latins,  je  ne  puis  comprendre  comment 
ces  exodia  consertafabelUs  potissimum  atellanis  aiu^ient  été  quelque  chose 
de  distinct  des  atellanes,  qu'on  y  aurait jomf,  intercalé,  ainsi  que  le  veut 
M.  Meyer^.  L'argument  spécieux  qu'il  tire  du  mot  potissimum ,  lequel 
semble  dire  en  effet  que  les  exodia  avaient  été  rattachés  aussi  à  d'autres 
sortes  de  pièces,  ne  sulBt  pas  pour  me  convaincre  que,  dans  unemcme 
représenta  lion  et  par  les  mêmes  acteurs,  «étaient  réunis,  sans  se  con- 
fondre, »  l'exode  et  Tatellane.  J'aime  mieux  me  ranger  à  l'opinion  com- 
mune, que  l'antique  satyre  en  vint  à  ne  faire  qu'un  av(*c  l'atellane,  sa 
forme  définitive,  et  quelle  continua  ainsi,  sous  le  nom  d'exode,  à  dé- 
lasser, par  les  improvisations  bouffonnes  de  ses  libres  acteurs,  des  im- 
pressions plus  sérieuses  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  régulières.  Je 
remarque ,  en  effet,  que,  chez  les  auteurs,  ce  nom  d'exode  ne  s'applique 
pas  seulement  à  la  satyre,  mais  à  l'atellane.  C'est  bien  de  l'atellane  que 
parle  Juvénal  (la  suite  le  fait  voir)  dans  ce  vers  : 

tandem  que  redit  ad  pulpita  notum 
Exodium  *. 

Au  reste,  le  système  qui  distingue  l'exode  de  l'atellane  n'est  pas  nou- 
veau. Dacier,  entre  autres,  y  était  arrivé  par  une  conciliation  bizarre  du 
passage  de  Tite-Live  avec  cet  autre  d'Horace  : 

Neu  quicumque  deus,  qiiicumque  adhibebitur  héros, 
Regali  conspectus  in  auno  nuper  et  ostro. 
Migret  in  obscuras  humili  scrmone  tabernas*. 

Selon  lui,  après  la  tragédie  venait  l'atellane,  après  l'atellane,  l'exode,  et 

*  Voy.  M.  Magnîn ,  ouvrage  et  endroits  cités  ;  il  cherche  à  y  fixer  par  des  conjec- 
tures d'une  grande  vraisemblance,  les  causes,  la  date,  l'auteur  même  de  finlroduc- 
tion  des  atellanes.  —  '  Quod  genus  hidorum  ab  Oscis  acceptum  tenuit  juvenlus. 
nec  ab  histrionibus  pollui  passa  est.  —  'P.  i4,  i5.  Dans  la  page  43,  M.  Meyer 
semble  se  rapprocher  de  l'autre  opinion ,  lorsqu'il  dit:  o  Ce  mélange  primitif  du  libre 
désordre  de  la  satyre  et  du  thème  dramatique  emprunté  aux  Osques,  qui  avadt 
pris  le  nom  d'atellanes »  —  ^Sat.  III,  176;  cf.  VI,  71.  —  ^  Ad  Pison.  227,  sqq. 
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dans  les  trois  ouvrages  se  montraient  les  mêmes  personnages,  les  mêmes 
acteurs,  de  plus  en  plus  compromis  et  dégradés  par  la  folie  croissante 
du  spectacle.  C  est  là  un  roman  de  critique  bien  peu  vraisemblable. 
Que  parfois  latellane,  venant  après  la  tragédie,  en  ait  tourné  en  ri- 
dicule les  héros,  cela  est  possible.  Cest  ce  qu'avait  fait  en  certains  cas. 
chez  les  Grecs,  le  drame  satyrique,  duquel  on  a  quelquefois  rapproché 
latellane.  Mais  cela  n a  pu  être  qu  un  accident ,  et  non  un  usage.  En 
outre,  comment  concevoir  qu'il  y  eût,  au-dessous  de  latellane,  quelque 
chose,  Fexode,  où  pût  se  compléter,  par  une  aggravation  de  ridicule, 
l'humiliation  graduelle  du  personnage  tragique? 

Mais  qu^était  Fateilane  elle-même?  Nous  ne  le  savons  encore  que 
d'une  manière  générale  et  vague.  Les  auteurs  nous  la  donnent  comme 
un  canevas  comique,  livré  aux  improvisations  d'une  gaieté  licencieuse 
de  personnages  au  caractère,  au  costumé,  au  masque  invariables,  tels 
que  le  Maccus,  le  Bucco,  le  Gasnar,  en  latin  le  Pappus^  et  d'autres 
encore.  On  entrevoit  dans  leurs  défmitions  un  genre  de  pièces  assez 
semblables  à  certaines  farces  de  l'Italie  moderne  et  qui  leur. ont  légué 
peut-être,  avec  leur  dialogue  impromptu,  quelques-uns  de  leurs  acteurs. 
Mais  que  de  questions  nouvelles  à  faire  et  qui  restent  nécessairement 
sans  réponses,  je  veux  dire  sans  réponses  propres  à  ne  laisser  aucun 
doute ,  à  fermer  pour  toujours  la  carrière  où  se  joue  savamment ,  ingé- 
nieusement la  conjecture!  Quels  étaient  au  juste  la  matière,  la  disposi- 
tion ,  le  ton  de  ces  ouvrages?  Tout  cela  se  modifia-t-il  en  quelque  chose 
lorsqu'ils  passèrent  des  trétaux  d'Atella  au  théâtre  de  Rome?  Continua- 
t-on  par  exemple  d'y  parler  la  langue  osque  en  tout  ou  en  partie?  Y 
restreignit- on  la  licence  ordurière  et  obscène  de  la  plaisanterie  campa- 
nienne?  L'atellanc  devint-elle,  dans  cette  classification  dramatique,  où 
à  chaque  genre  renouvelé  des  Grecs  correspondait  un  genre  d'origine 
latine  ou  du  moins  italienne,  le  pendant  du  drame  satyrique;  et,  quand 
un  ancien^  attribue  à  Sylla  (raTvptxàs  xoii^las,  faut-il  entendre  qu'il  a 
composé  des  drames  satyriques ,  ou  bien  des  atellanes?  A  toutes  ces 
difficultés  on  n'a  pu  répondre  que  par  des  suppositions  plus  ou  moins 
vraisemblables ,  mais  la  plupart  également  dépourvues  du  caractère  de 
l'évidence.  C'était  la  condition  du  sujet  à  laquelle  le  nouvel  historien  des 
Atellanes  ne  pouvait  pas  plus  échapper  qiie  ses  devanciers.  Il  travaillait 
comme  eux  sur  des  textes  qui  sont  souvent  de  véritables  éjdigmes. 

Qu'est-ce,  par  exemple,  que  ces  obscurités  de  l'atellane,  dont  Quin- 
tilien ,  dans  un  passage  fort  peu  dair,  recommande  à  l'orateur  de  se 

'  VaiT.  De  Ung.  lat  VI.  —  •  Athcn.  Dei/m.  VI,  17. 
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garder  1?  H  est  probable,  par  ce  qui  précède  ^  ce  qui  suit, 
8*agit  de  certaines  équivociaés  peu  délicates.  Le  mot,  toutefins.  est  i 
barrassant;  et  M.  Meyer,  le  rencontrant  deux  fois  sor  son  chemui  àtam 
sa  dissertation  \  Fa  entendu  de  double  manière,  tantôt  de  la  oompii* 
cation  de  f intrigue,  tantôt  du  mélange  peu  intdligible  de  Fos^ie  sifce 
le  latb.  Riai  ne  peut  mieux  prouver  que  cette  contradiction  le  viee 
de  la  plupart  des  témoignages  sur  Icsquds,  en  cette  matière,  oh  est- 
(arcé  de  s'appuyer. 

On  lit  dans  Valère-Maxime  '  :  aAtdlani ab  Osds  acdti  sunt  : 

«quod  genus  delectationis  italica  severitate^  temperatum  ideoqne 
«  vacuum  nota  est  ;  »  et  on  ne  le  lit  pas  sans  surprise  et  sans  embarras, 
quand  on  se  rappelle  quelles  saletés,  quelles  obscénités  se  sont  retrou* 
vées  parmi  les  débris  de  Tatellane  latine  à  sa  plus  brillante ,  et  probable- 
ment à  sa  plus  irréprochable  époque  ^.  Mais  le  témoigni^e  de  Valère- 
Maxime  n*est  pas  isolé;  Fronton^,  Donat''  et  d'autres  ont  loné  Mégance 
de  ces  mêmes  pièces,  en  certains  endroits  si  grossières.  On  ne  peut  se 
refuser  è  croire ,  avec  M.  Meyer  ',  sans  le  bien  comprendre,  que,  dans 
leur  voyage  de  la  Campanie  à  Rome,  dans  leur  passage  des  bateleurs 
osques  à  leurs  libres  acteurs  romains ,  elles  avaient  réellement  gagné 
pour  la  décence ,  la  délicatesse ,  le  sérieux.  Peut-être  le  comprendrait-on 
mieux  si  on  les  pouvait  lire  tout  entières  ;  si  on  pouvait  mieux  savoir 
quelle  était  la  rançon  des  excès  permis  &  un  genre  si  bas.  H  est  probable 
qu'il  se  trouverait  que  les  atellanes  avaient  quelque  chose  du  mérite 
qu'on  admire  chez  Aristophane  et  Rabelais  ;  que  l'ordure  y  servait  d'en* 
veloppe  à  de  fines  satires,  à  des  pensées  justes,  fortes,  proQ3ndes,  sur 
la  nature  humaine ,  la  société ,  le  gouvernement  ;  qu'il  n'y  manquait 
pas  plus  que  dans  les  mimes,  eux-mêmes  si  pétulants,  si  licencieux  , 
de  ces  maximes  par  lesquelles  ces  derniers  ouvrages,  après  avoir,  sur 
la  scène ,  charmé  la  belle  société  du  temps  de  César,  ravissaient  à  la 
lecture  un  philosophe  comme  Sénèque,  lui  paraissaient  dignes  du  co- 
thurne, n  faut  citer  ses  paroles,  qui  sont  propres  à  donner  une  idée  de 
ce  mélange,  embarrassant  à  concevoir,  de  grossièreté  et  de  délicatesse, 

'  Ilia  obscura  que  atdiano  moiv  captent.  Irai,  oraU  VI,  in,  à^, — '  P.  a3  et  47.  ' 
— '  II,  IV,  &.  —  *  Sénèque,  EpisL  VÎII,  dit  la  même  diose  d'ouvrages,  selon  lai  in- 
termédiaires entre  la  tragédie  et  la  comédie  et  qui  appartenaient  peut-être  à  ht  fabula 
lafremona  :«  quam  muita  poels  dicunt,  quœ  a  ptiilosophis  aut  dicenda  aut  dicta  sunt 
Non  altîngam  tragicos  aut  togatas  noslras.  Habent  enim  hsB  quoque  aliquid  severi- 
Mis  et  sunt  inter  comœdias  et  tragœdias  medîœ.  • —  ^  Ad.  M.  Cms.it  P.  5o.ed.  Ma!. 
—  •  Prol  in  Terent,  —  'P.  17. —  •  De  tranqailUtate  animi.  H; cf.  Consol  ai Marciam,  ' 
q\Epist.  8,  g4«  108.  Senec.  Bbet.  Controv,  III,  18. 
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de  bassesse  et  d*élégance ,  de  folie  et  de  gravité  ,  qui  paraît  avoir  été , 
à  une  certaine  époque,  le  caractère  des  mimes,  et,  aussi  bien  que  des 
mimes,  des  atellanes.  «  Publius  tragicis  comicisque  vehementior ingeniis, 
«  quoties  mimicas  ineptias  et  verba  ad  summam  caveam  spectantia  reli- 
uqiût,  inter  multa  alia  cothurno  non  tantum  sipario  fortiora  et  hoc 

«  ait  ^ »  Sénèque  avec  Publius  Syrius  lisait  aussi  Pomponius,  lau- 

teur  d*atellanes.  Il  cite  de  lui  cette  belle  pensée  :  «Il  en  est  qui  se  sont 
si  profondément  enfoncés  dans  les  ténèbres ,  qu'ils  croient  trouble  ce 
qui  est  dans  la  lumière  : 

Quidam  adeo  in  latebras  refugere,  uï  paient  in  (urbîdo 
Esse  quidquid  in  luce  est^ 

A  quelque  degré  de  mérite  et  d*intérê^ue  la  conjecture  puisse  por- 
ter les  atellanes  et  les  divers  essais  de  composition  dramatique  qui  les 
avaieili^  précédées ,  il  ne  faudrait  pas,  je  crois,  en  abuser  pour  leur 
attribuer,  à  lexclusion  des  pièces  imitées  du  théâtre  grec,  Thonneur 
d'avoir  été  l'expression  originale  du  véritable  esprit  romain.  C'est  ce 
que  paraît  faille  M.  Meyer^,  cédant ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  ce  penchant 
actuel  de  la  critique,  auquel  nous  avons  tous  plus  ou  moins  cédé,  de 
sacrifier,  par  satiété  d'admiration,  les  œuvres  régulières  d'un  art  poli, 
aux  productions  brutes  des  âges  primitifs  ou  regardés  comme  tels.  Mais, 
d*abord,  on  Ta  pu  voir,  ni  la  poésie  fcscennine,  ni  les  satyres,  ni  les 
atellanes,  n'ont  eu  cette  complète  originalité  qu'on  leur  attribue ,  étant 
toutes  trois  résultées  d'autant  d'emprunts  faits  à  l'étranger.  Que  si  on 
répondait  que  ces  emprunts  ont  fourni  tout  au  plus  un  cadre  aux  libres 
développements  de  la  pensée  romaine,  je  me  croirais  fondé  à  prétendre 
qu'il  en  a  été  à  peu  près  de  même  de  ceux  qu'on  a  faits  ensuite  à  la 
Grèce,  Que  de  traits  romains,  trop  romains  même  quelquefois  pour 
l'exactitude  de  l'imitation,  dans  ces  pièces  transplantées  d'Athènes  à 
Rome!  Quel  plus  légitime  interprète  de  la  gaieté. populaire  que  Plante, 
de  l'élégance  patricienne  que  Térence?  Ajoutons  que  ce  qui  a  précédé 
le  genre  dont  ils  ont  comme  rempli  la  scène  latine ,  nous  est  trop  com- 
plètement inconnu  pour  avoir  droit  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  notre 

*  Sencc.  Epist,  3.  Muiik  donne  ainsi  ce  passage  qu*il  attribue  à  Pomponius, 
Fauteur  d^atellanes.  D^autres  Tont  attribué  à  Pomponiui»  Secundus,  ie  poète  tragique. 
Juste  Lipse,qui  n*y  trouvait  point  de  couleur  poétique,  aimait  mieux  le  renvoyer  à 
un  philosophe  du  même  nom  qui  vécut  sous  Auguste  et  Tibère.  BolLe,  dans  son 
recueil  de  fragments  tragiques  et  comiques  du  théâtre  latin ,  ne  Ta  point  rapporté , 
sans  doute  parce  quil  en  jugeait  de  mâne.  —  *  P.  i,  3  ;  cf.  âo. 
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curiosité.  Nous  n'avons  jamais  rien  lu  ni  pu  lire  de  la  poésie  fescennine, 
des  satyres ,  ni  même  des  véritables  atellanes.  Car  celles  d(Mit  il  nous 
est  parvenu  quelques  fragments  sont  d*un  temps  où  la  comédie  latine , 
achevant  le  cercle  de  ses  destinées,  était  passée  par  Titinius,  Atta, 
Afranius,  de  la  fabala  palUata,  à  h  fabula  togata,  à  la  fabula  tabemaria, 
c est-à-dire  à  Texpression  directe  des  mœurs  de  la  société  romaine, 
de  celles  des  hautes  classes  et  des  classes  populaires ,  où,  pour  réparer 
son  épuisement  elle  était  descendue  jusquà  la  forme  Éimilière  des 
mimes  et  des  atellanes,  des  atellanes,  non  plus  improvisées  comme  au- 
paravant par  de  libres  amateurs,  mais  écrites  en  vers  pour  des  comé- 
diens ,  devenues  par  conséquent  des  comédies ,  et  tombées  elles-mêmes 
comme  telles  sous  le  joug  de  la  discipline  grecque. 

Cest  probablement  de  cette  nouveauté  considérable,  de  cette  révo- 
lution dramatique,  et  non  pa^simplement,  comme  traduit  M.  Meyer^ 
du  talent  de  l'invention,  que  Velleius  Paterculus^  loue  un  auteur  du 
temps  de  Sylla ,  dont  nous  avons  déjà  écrit  le  nom  ,  PomponiusMÉe  Bo- 
logne ,  dans  une  phrase  très-diversement  entendue  *,  et  qu'il  faut  ajou- 
ter à  tant  d'autres  d'intelligence  difficile  dont  se  compose  l'histoire 
des  atellanes  :  «  sane  non  ignoremus  eadem  aetate  fuisse  Pomponium,  sen  - 
((  sibus  celebrem ,  verbis  rudem  et  novitate  inventi  operis  a  se  commen- 
«  dabilem.  w  Pomponius ,  et  bientôt  Novius ,  son  contemporain,  qui  le  sui- 
vit avec  succès  dans  cette  carrière,  rajeunirent  tout  ensemble  la  comédie 
et  l'atellane;  la  comédie,  en  la  transportant  dans  le  cadre  de  l'atellane; 
l'atellane,  en  lui  prêtant  la  rédaction  arrêtée,  le  style,  le  mètre  de  la 
comédie. 

De  là  un  renouvellement  complet  du  répertoire  comique,  dont  je 
suis  très-frappé  quand  je  parcours  les  titres  et  les  fragments  qui  forment 
seuls  aujourd'hui  le  théâtre  de  ces  deux  auteurs. 

Il  y  avait  une  comédie  appelée,  de  Rhinton  son  inventeur,  Rhinto- 
nica  fabala,  et  de  son  caractère,  hilarotragœdia.  Les  sujets,  les  person- 
nages de  la  tragédie  y  étaient  montrés  sous  un  jour  divertissant.  Tel 
était,  parmi  les  ouvrages  tragi-comiques  attribués  à  Rhinton,  un  Am- 
phytrion^,  dont  celui  de  Piaule,  où  les  dieux  et  les  héros  sont  bien 
sacrifiés,  a  peut-être  été  imité.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  croire  que 
Pomponius  et  Novius  ont  remis  en  honneur  ce  genre  d'ouvrages;  le 
premier  dans  son  Agamemnon  suppositas^,  son  Atreas^,  son  Marsyas'^\ 

'  P.  /ig.  — *^  II ,  IX ,  5.  — '  Voyez  entre  autres  les  interprétations  de  MM.  Schober 
et  Magnin,  ouvrages  cités.  —  Athen.  Dcipn.  III,  76.  —  *  Non.  v.  expergiscfirrt 
—  •  Non.  V.  fiotificem.  —    '  Arnob.  adv.  gent.,  II. 


SEPTEMBRE  1848.  563 

le  second  dans  son  Andromacha^ ,  son  Earisaces^,  ses  Phœnissœ^,  son 
Picas  *,  son  Paalus  *  ;  qu'ils  ont  pris  possession  de  ces  sujets  mytholo- 
giques ou  historiques  <  qu*on  ne  s'attend  guère  à  rencontrer  dans  leur 
théâtre ,  en  y  introduisant ,  avec  leur  langage  facétieux ,  les  person- 
nages convenus  qui  faisaient  le  fonds  de  Tatellane.  Cela  peut  se  com- 
prendre par  analogie.  Dans  les  catalogues  du  théâtre  de  la  Foire,  ho- 
norés si  souvent  par  les  noms  illustres  de  Piron  et  de  Lesage,  se 
rencontrent  aussi  des  sujets  mythologiques,  des  sujets  historiques,  que 
l'intervention  d'Arlequin  fait  descendre  des  nobles  scènes  de  l'Opéra  et 
du  Théâtre  Français  jusqu'à  cette  scène  subalterne  ;  de  \k,Arleqain-Atys, 
Arlequin- Orphée,  Arlequin- Mahomet,  et  tant  d'autres.  C'est  par  un  tel 
procédé  sans  doute  que  l'atellane  dePomponius,  de  Novius,  attirait  à 
elle,  après  les  graves  imitations  d'Ennius,  de  Pacuvius,  d'Attius,  telle 
tragédie  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  les  Phéniciennes  par  exemple.  N'est- 
on  pas  tenté  de  retrouver  le  double  défi  des  deux  frères  ennemis  dans 
ce  vers  bouffon  des  Phœnissœ  de  Novius? 

Sume  arma.  —  Quid  est  ?  —  Jam  occidam  ciava  scirpea. 

L'emploi  du  même  procédé  peut  expliquer  tant  de  titres  communs 
à  l'atellane  de  nos  deux  auteurs  et  aux  divers  genres  de  comédie  qui 
s'étaient  jusque-là  succédés  sur  la  scène  latine.  Pour  peu  qu'elle  fasse 
voyager  son  personnel  bouffon  hors  du  pays  des  Osques  dans  les  petites 
cités  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  qu'elle  l'amène  à  Rome  même,  sinon 
aux  nobles  quartiers,  du  moins  aux  faubourgs  de  la  grande  ville,  elle  a 
sa  fabula  palliata,  sa  fabula  togata,  sa  fabula  tabernaria.  Pomponius  a 
composé  des  Adelphes  comme  Térence,  Novius  un  Colax  comme  Plaute, 
et  beaucoup  de  leurs  pièces;  on  peut  facilement  s'en  convaincre,  rien 
qu'en  parcourant  la  liste  fort  exacte  et  fort  instructive  qu'en  a  donnée 
M.  Meyer  à  la  fin  de  sa  dissertation ,  beaucoup  de  leurs  pièces  sont  en 
communauté  pour  le  titre,  et  sans  doute  aussi  pour  le  sujet,  avec  les 
ouvrages  où  Afranius  et  d'autres  poètes  de  la  même  école  avaient  ex- 
primé, à  leiurs  divers  étages,  jusqu'aux  plus  bas,  les  mœurs  de  Rome. 

Ce  dernier  mot  m'amène  à  une  question  que  je  ne  résoudrais  pas 
tout  à  fait  comme  M.  Meyer  ^.  Les  atellanes  lui  paraissent  avoir  été 
surtout  des  pièces  de  caractère  :  et  pourquoi  ?  à  cause  de  ces  person- 
nages, toujours  les  mêmes,  qui  y  figuraient.  Mais  ces  personnages,  bieu 
qu'invariables ,  étaient  marqués  d'un  cachet  de  fantaisie  tout  individuel  ; 

*  Scrv.  in  Virg.  Georg.  I,  a66,  —  *  Non.  De  nom  et  cas.  —  '  Fest.  v.  Scirpas 
—  'Fest.  V. rtUabalum, — •Non.  v.  celere.  —  *  P.  ai ,  aa,  aS. 
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9s  n'offraient  pas  ces  types  g^éniuL  des  trcvers,  des  ridioales»  ^s 
vices  de  la  aaUue  hninaine  et  de  la  société  «  que  foa  appelle  ptopre- 
ment  des  caractères.  Rien  de  plos  rare*  dans  f  ensemble  de  la  comédie 
kAine .  qte  des  pièces  fondées  sur  le  défeloppement  d'un  caraclève. 
C^  n*apasj^  ètreassnrém^itiduscoinmun  parmilesatdlanes.  Je-m*imar 
gineque.  dans  ces  ouvrages, une  intrigoe  d'une  complication  amusante, 
telle  que  f indique  le  mot  souvent  répété  ches  les.  anciens  et  devenu 
proverbid  de  tricm  aUUanm\  mettait  habituellement  en  relief  des  traits  ' 
de  mœurs  populaires;  que  c'était»  pour  la  plupart,  de  petites  comé- 
dies d'intrigue  et  de  mœurs  tout  ensemble,  tr^peu  relevées  parle  sujet , 
par  le  langage»  mais  admettant^cependant,  pour  y  fiiire  la  part  de  la 
bonne  compagnie,  ce  mâange  d'élégance,  de  délicatesse,  de  sérieux, 
dont  j'ai  parié  plus  haut,  peut-être  même  quelquefins,  comme  les  mimes, 
dei  attaques  satiriques  d'une  portée  inattendue. 

L'atellane,  en  effet,  nous  offre  quelque  chose  d'absolument  nouveau 
dans  l'histoire  de  là  comédie  ladne,  la  peinture  de  la  vie  politique  à 
laquelle  Naevius  n'avait  pas  touché  impunément,  et  dont  s'étaient  soi- 
gneusement gardés,  à  f  abri  du  costume  grec,  Plàute,  Cécile ,  Térence , 
tous  les  poètes  de  la  fahula  paUiata.  Nous  pouvions  bien  soupçonner 
qtt*dle  n'avait  pas  manqué  à  la  fabula  togata^  qui,  osant  aborder  directe- 
tttent,  sans  respect  de  sa  toge ,  la  société  romaine,  pénétrant  même  dans 
'  le  sanctuaire  si  longtemps  interdit  de  la  famille ,  s'attaquent  à  des  dé- 
sordres domestiques  jusque-là  inconnus  ou  respectés,  avait  dû,  par  un 
progrès  naturel ,  s'émanciper  jusqu'à  ne  plus  s'abstenir  des  ridicules  et 
des  vices  qui  se  produisaient  aux  comices,  au  forum',  au  sénat.  Ce 
n'était  toutefois  qu'un  soupçon  que  nous  aurions  été  heureux  de  pou- 
voir appuyer  de  quelques  preuves.  Quant  à  l'atellane,  les  fragments  de 
Pomponius  et  de  Novius  sont  là  pour  nous  apprendre,  pour  nous  per- 
mettre d'affirmer,  qu'elle  s'était  arrogé  le  droit  de  donner  à  la  vie  poli- 
tique elle-même  une  place  dans  ses  tableaux. 

Comment  expliquer  cette  hardiesse  sur  laquelle  M.  Meyer^,  à  l'exemple 
de  quelques-uns  de  ses  devanciers,  aurait  pu  insister  un  peu  plus?  Par 
les  progrès  de  la  puissance  démocratique,  amie  des  licences  comiques 
et  s'en  taisant  un  instrument  de  vengeance  et  d'attaque  contre  les  hautes 
classes  de  la  société;  par  la  condition  libre  des  acteurs  primitif  de  l'atel- 
lane, plus  inviolables  que  les  comédiens  de  profession,  à  qui  on  était 
obligé  de  permettre  davantage;  par  Thumilité  même  du  genre,  qui 
pouvait  faire  regarder  ses  saillies  comme  sans  conséquence  ;  par  le  ca- 

'  Non.  V.  tricm;  Arnob.  aio,  geai.,  etc. —  *  P.  29. 
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raclère  détourné  de  censures  qui  ne  portaient,  en  apparence,  que  sur 
les  ridicules  politiques  des  petites  villes,  de  la  province,  de  sorte  que 
Rome  pouvait  se  croire  fort  désintéressée  dans  TafFaire,  et  que,  si  elle 
se  fut  fâchée ,  Tatellane  eût  pu  dire,  jouant  la  bonhomie,  comme  notre 
Chrysale  : 

Cesl  à  vous  que  je  parle ,  ma  sœur. 

Plusieurs  passages  des  satiriques  latins ,  ces  héritiers  de  h  comédie 
latine ,  qui  en  offrent  quelquefois  le  commentaire  et  le  supplément , 
peuvent  donner  une  idée  des  peintures  où  latellane  traduisait  en  ridi- 
cule les  mœurs  politiques,  sinon  de  Rome  elle-même,  du  moins  des 
colonies,  des  municipes,  des  préfectures  dans  l'Italie  et  les  provinces. 
Quand  Horace  \  Perse  ^,  JuvénaP  mettent  gaiement  en  scène  les 
pouvoirs  f  comme  ils  les  appellent,  de  Fundi,  d'Aretium ,  de  Fidènes, 
de  Gabics,  d'Ulubre;  ce  préteur  de  petite  ville,  qui  se  donne,  en  pré- 
sence de  Mécène  et  d  autres  grands  personnages ,  de  grands  air)»  sous  sa 
prétexte  et  son  laticlave;  ces  édiles,  plus  modestement  vêtus,  en  lam- 
beaux, mais  fort  contents  d'eux,  qui  se  rengorgent,  qui  se  croient  quel- 
que chose,  et  exercent  magistralement  leur  juridiction,  dans  des  marchés 
déserts ,  sur  les  fausses  mesures ,  ils  font  de  Tatellane  politique ,  comme 
ils  ont  fait  ailleurs,  traduisant,  répétant  quelques  paroles  de  Ménandi^e 
ou  de  Tcrence,  de  h  fabula  palliata^. 

Dans  une  pièce  intitulée  Cretula  vel  Petitor^,  dans  un  Hœres  petitor^, 
Pomponius  s'était  moqué  de  ce  que  Perse''  a  appelé  éloquemment  cre- 
tata  amhitio,  du  personnage  dont  a  parlé  Horace  ^, 

Hic  gcnerosior 
Descendat  in  campum  pctiior  ^, 

^  Fundos  ÂuBdio  lusco  praetore  libenter 
Linquimus,  insani  ridenles  ptcemia  scribae, 
Praelexlam,  et  lalum  clavum,  prunaeque  balillum. 

Saf.I,  v,  34. 
*  Scse  aliquem  credens,  italo  quod  honore  supinus 
Fregerît  lieminas  Ârcli  œdilis  iniquas. 

Sat,  I,  12g. 
^  An  (  mavis]  Fidcnarum  Gabiorumque  esse  potestas 
Et  de  raensura  jus  dicere,  vasa  minora 
Frangere  pannosus  vacuis  aedilis  Ulubris. 

Sat.  X,  101. 
*  Horal.  Sat.  Il,  m,  260,  sqq;  Pers.&i/.  V,  161,  sqq.  —  *  Non.  y,  forum,  ominas. 
—  Md.  V.  Lavi,  ampliter. 

7a  • 


566  JOURNAL  DES  SAVANTS.    . 

de  la  passion  des  honneurs  publics ,  du  candidat  allant  en  robe  blanche 
solliciter  les  suffrages.  Un  vers ,  sauvé  par  hasard ,  nous  montre  lambi- 
tieux  qui  part  pour  sa  brigue,  plein  d'espérance,  et  répond  dun  ton 
affable  aux  souhaits  obligeants  qu  on  lui  adresse  : 

Eveniat  bene  I  —  lia  sit ,  et  tîbi  bene  sit ,  qui  rode  ominas^*. 

Sous  le  tîlre  de  Pappus  prœteritas,  le  même  Pomponius,  et  aussi 
Novius^  s  étaient  égayés  aux  dépens  du  candidat  éconduit ,  <Je  cette 
disgrâce  si  commune  à  Rome  et  si  amère  dont  les  poètes  latins  ont  sou- 
vent parlé  et  d'un  autre  ton  : 

Sîsyphus  in  vîta  quoque  nobîs  ante  ocnlos  est, 
Qui  pelere  a  populo  fasces  saevasque  secures 
ImbiJjit,  et  semper  victus  trisb's  que  recedit'. 

ut  si 
Detulerit  fasces  indig^no  detrahet  idem  : 
Pone,  meum  est,  inquit.  Pono,  tristisque  rccedo*. 

Qu'on  aimerait  à  pouvoir  lire  ces  petites  comédies  qui  faisaient  rire  les 
élus  et  les  électeurs  des  comices  de  ridicules  qu'ils  croyaient,  vu  la 
patrie  et  la  condition  des  personnages,  bien  au-<lcssous  d'eux ,  qui  étaient 
les  leurs  cependant ,  proportions  gardées;  de  sorte  que  les  malins  poètes 
pouvaient  leur  adresser  intérieurement  le  mot  du  satirique  : 

quid  rides  ?  niu(ato  nomine  de  le 
Fabula  narra lur*. 

On  en  a,  je  crois,  fait  la  remarque.  A  l'époque  du  renouvellement 
des  atellanes  par  Pomponius  et  par  Novius,  vers  la  moitié  du  vn*  siècle 
de  Rome,  les  circonstances  devaient  rendre  plus  piquantes  ces  attaques 
contre  les  prétentions  des  gens  de  la  province.  L'Italie  réclamait  de 
Rome  qu'elle  avait  sauvée  des  Carthaginois  et  des  Cimbres,  pour  qui 
elle  avait  conquis  le  monde,  le  partage  de  ses  droits,  mais  un  partage 
réel,  qui  lui  donnât,  non  pas  seulement  le  stérile  ju5  Latii,  jus  italicum, 
la  prérogative  onéreuse  de  verser  son  sang  pour  la  métropole ,  majs  sa 
part  dans  les  suffrages,  une  véritable  communauté  dans  le  pouvoir 
politique.  De  là  la  guerre  sociale,  fomentée  secrètement  par  Marins, 
l'homme  d'Arpinum,  étouffée  par  Sylla,  le  terrible  représentant  des 

^  Sai,  V,  176.  —  *  Carm.  III,  i,  10.  —  ^  Cf.  Lucan.  Pharsal  I,  i3i;  Scip. /EmiL 
ap.  Macrob.  Salarn.  II,  10.  —  *  Non.  v.  vagas,  —  ^  Id.  v.  capulam. 
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antiques  privilèges  de  Rome.  On  vint  à  bout  de  cette  guerre  en  déta- 
chant de  la  confédération  quelques  peuples  par  le  don  de  ces  droits 
qu  on  refusait  à  tous  et  en  exterminant  les  autres.  Mais  Tirritation  qu*elle 
laissa  après  elle  devait  ajouter  quelque  chose  à  l'intérêt  des  satires  po- 
litiques présentées  par  les  atellanes. 

M.  Meyer  m'excusera  si,  profitant  dune  de  ses  indications,  j'ai  es- 
sayé d'ajouter  un  chapitre  à  son  savant  et  ingénieux  travail.  Je  n'ai  plus 
qu'un  doute  à  lui  soumettre.  D'un  passage  de  Cicéron  ^  et  d'un  autre 
de  Macrobe^,  on  peut  conclure  que  l'atellane,  si  florissante  au  temps 
de  Sylla,  avait,  au  temps  de  César,  cessé,  en  grande  partie,  d'être  la 
petite  pièce  du  spectacle ,  et  que,  sous  Auguste  ou  sous  Tibère,  un  poète 
appelé,  soit  Mummius,  soitMemmius,  lui  rendit  la  vogue  qu'elle  avait 
perdue.  M.  Meyer,  cherchante  s'expliquer  ces  vicissitudes,  les  attribue 
au  mauvais  vouloir  de  César  que  blessait  la  Hbcrté  des  atellanes,  et  à 
la  faveur  d'Auguste ,  fort  enclin,  pour  se  rendre  populaire,  à  relever 
tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  abaissé^.  Je  crains  bien  que  ce  ne 
soient  là  des  suppositions  gratuites.  Pourquoi  aurait-il  été  si  difiicile  à 
César  de  supporter  les  atellanes,  puisqu'il  supportait  bien  les  mimes, 
plusaggressifs,  plus  directs,  à  l'alTùt  de  toutes  les  circonstances  qui  pou- 
vaient prêter  h  la  personnalité,  pour  en  amuser  la  malignité  des  Ro- 
mains. Il  y  a  de  cet  esprit  des  mimes  bien  des  témoignages,  un  ,  entre 
autres,  très-frappant,  que  je  vais  citer,  parce  qu'il  est  contemporain  de 
César  et  se  rapporte  même  à  lui.  Je  l'emprunte  à  la  correspondance  de 
Cicéron  *,  ce  piquet  journal  de  l'époque.  Le  jurisconsulte  Trebatius  a 
été  faire  sa  cour  au  vainqueur  des  Gaules,  occupé,  en  ce  moment,  d'une 
expédition  dans  la  Bretagne.  Cicéron ,  dans  une  lettre  piquante,  conseille 
à  Trebatius  de  ne  pas  trop  prolonger  cette  campagne  de  courtisan ,  qui 
menace  d'être  inutile  :  on  pourrait  bien  en  causer.  Le  grand  auteur  de 
mimes,  Laberius,  pourrait  bien  trouver  plaisant  de  mettre  siu:  la  scène 
un  jurisconsulte  breton.  «Dcnique,  si  cito  teretuleris,  sermo  nuUus 


*  Lucrel.  De  nat.  rer.  III ,  1008,  sqq.  — *  Horat.  EpisL  I,  xvi,  33  sqq.  — ^  Horal. 
Sat.  I,  1,  69. 

*  «Nunc  vcnio  ad  jocaliones  tuas,  quoniam  tu  sccundum  Œnomaiim  Alti,  non 
•  ut  olim  soiebat,  ateilanam,  sed,  ut,  nunc  ût,  mimum  inlroduxisti.  » 

Episi,  adjam.  IX,  iC. 

^  «Mummius  post  Novium  et  Pomponium  diu  jacenlem  artem  alellanicam  sus* 
tcilavit.  » 

Satum,  L  10. 

72. 
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(f  erit  :  si  diutius  frustra  abfueris,  non  modo  Laberium,  sed  eliam  soda- 
«  lem  nostrum  Valerium  pertimesco.  Mira  enim  pcrsona  induci  potest 
((britannici  jureconsulli.  »  Mais  ce  n  était  pas  seulement  à  des  person- 
nages d'ordre  secondaire ,  comme  Trebatius ,  que  s  attaquait  Laberius. 
César  lui-même,  et  César  tout-puissant,  ne  fut  pasà  l'abri  de  sesatteintes. 
On  sait  quels  vers,  avidement  saisis  par  l'auditoire,  il  lui  fit  entendre  dans 
cette  représentation  mémorable  où  un  caprice  cruel  du  dictateur  le  fît 
monter  sur  la  scène,  et  jouer  dans  un  mime  avec  des  bateleurs,  lui, 
chevalier  et  en  cheveux  blancs.  Je  ne  veux  point  parler  des  plaintes 
éloquentes  de  son  admirable  prologue ,  mais  de  ces  traits  acérés  : 

Porro,  Quiriles,  libertalem  perdimus. 

Necessc  est  multos  tiincat  quem  mulli  liment\ 

César  à  Laberius  préféra  Publius  Syrns ,  ce  qui  était  tout  naturel  et 
pouvait  n'être  point  injuste;  mais  il  resta,  comme  le  public  d'alors ,  le 
partisan  déclaré  du  genre.  Comment ,  avec  un  goût  si  débonnaire  ,  au- 
rait-il traité  plus  mal  l'atcllane,  dont  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eu 
personnellement  à  se  plaindre? 

Quant  à  Auguste,  en  admettant  qu'il  ait  tenu  à  distinguer  son  règne 
du  règne  précédent,  il  est  difficile  de  supposer  qu'un  si  bon  esprit 
eût  cherché  à  marquer  cette  opposition  dans  un  tel  ordre  de  choses. 

J'ajouterai  que  je  ne  crois  pas  à  l'influence  même  des  maîtres  du 
monde  sur  la  destinée  des  genres  de  littérature.  L'accident  qui  leur 
donne  alternativement  pour  interprète  tantôt  nn  écriwin  de  talent,  tantôt 
un  écrivain  médiocre ,  leur  nouveauté  ou  leur  épuisement,  l'attrait  plus 
ou  moins  vif  qu'ils  oflVent  en  certains  moments  au  goût  changeant  du 
public,  voilà  les  puissances  desquelles  surtout  ils  relèvent  et  qui  les 
font  ou  prospérer  ou  décliner.  On  peut  leur  appliquer  ce  que  disait 
Laberius  à  P.  Syrus,  son  heureux  vainqueur,  dans  de  beaux  vers  qu'a 
ainsi  traduits  M.  Ma^rnin  ^  : 


^o 


Tous,  en  tout  temps,  ne  peuvent  pas  être  les  premiers.  Lorsque  tu  seras  parvenu 
au  comble  de  rillustralion,  lu  t*y  mainliendras  mal  aisément;  tu  descendras  plus 
vile  que  lu  n'as  monté.  Je  suis  tombé;  mon  successeur  tombera;  la  gloire  fail  par- 
tie du  domaine  public. 

Non  possunt  primi  esse  omncs  omni  in  tempore. 

.Summum  ad  gradum  cum  clarilalis  veneris» 

Consistes  œgre  et  cilius  quani  ascendas  cades. 

Cecidi  ego;  cadet  qui  sequilur;  laus  est  publica\ 

*  P.  36,  37. —  *  Fam.  VII,  n. —  ^  Macrob.  Saiiirnal  II,  7. —  *  Ouvrage  et  endroit 
ciiès.  —  =  Macrob.  Satarn.  II,  7. 
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Deux  poètes  distingués,  Pomponîus  etNovius,  ont  amené  ,  au  temps 
de  Sylla,  ies  grands  succès  de  latellane,  rajeunie  par  eux,  et  qui ,  après 
eux,  est  redevenue  ce  qu'elle  était  avant,  un  peu  vieille;  cela  a  duré 
jusqu'à  ce  qu'elle  reçût,  sous  Auguste,  ou  sous  Tibère,  d'un  troisième 
poète  de  talent ,  Mummius,  un  rajeunissement  nouveau.  Le  mime , 
grâce  àLabcrius,  à  Publius  Syrus,  à  Matlius,  a  mis  à  profit  Tinter- 
valle  pour  captiver  à  son  tour  ]a  faveur  publique ,  que  fatellane 
lui  a  bientôt  reprise,  sans  la  pouvoir  garder.  De  pareilles  alternatives, 
fort  naturelles ,  s'expliquent  toutes  seules,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
faire  intervenir,  comme  dans  une  machine  de  théâtre,  les  dieux  de 
l'histoire.  Elles  se  sont  perpétuées  pendant  toute  la  durée  de  l'empire, 
que  l'atellane  et  le  mime,  dernière  et  unique  cowiédic  de  cet  âge,  ont 
remplie  de  leurs  succès,  de  leurs  scandales,  de  leurs  querelles  avec  la 
puissance  publique,  de  leurs  exils,  de  leurs  retours.  M.  Meyer,  aux 
dernières  pages  de  sa  dissertation,  trace  de  l'atellane  à  cette  époque  une 
histoire  intéressante,  où  j'aimerais  à  le  suivre,  si  je  n'avais  déjà,  dans 
ce  premier  article,  bien  prolongé  le  plaisir  de  rapporter  et  de  discuter 
ses  opinions. 

PATIN. 
(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 


»<X00^9 


Notes  relati^JÉguop  observations  d*IIipparque  discvAées  dans  le  cahier  précédent. 

NOTE  I". 
Sur  la  détcrminalioQ  de  l'époque  absolue  qui  sert  d'origine  aux  p<^riodes  calippiqucs. 

Pour  découvrir  ccUe  époque  initiale,  indépendamment  des  fan  les  accidentelles 
que  les  manuscrits  peuvent  ollnr  dans  la  transcription  des  dates,  et  sans  avoir  be- 
soin de  chercher  quelle  a  pu  être  la  loi  de  rinlercalalion  lunaire  admise  danslasub- 
division  des  périodes,  il  faut  s'appuyer  sur  les  principes  suivants,  qui  ous  se  n  é- 
rifient  ultérieurement,  dans  leurs  applications. 

1°  LYpoque  initiale  de  toutes  les  périodes  coïncidait  avec  un  solstice  d'été,      ^ 

a*  Chaque  période  commençait  et  fmissail  sensiblement  à  cctleméme  phase  solaire; 

3*  Chaque  année  lunaire,  insérée  dans  les  périodes,  commençait  et  finissait  à 
moins  d'un  mois  de  dislance  du  solslice  d'été  courant,  qui  aurait  commencé  oti 
tenniné  l'année  julienne  de  môme  rang  ordinal ,  comptée  de  l'origine  commune. 

Ces  bases  étant  admises,  prenez  dans  VAlmagesle  toutes  les  observations  de  la  lune 
qui  sont  datées  en/^nnées  calippiques,  comme  aussi  en  années,  mois,  jours  et  heures, 
comptés  depuis  l'ère  de  Nabonassar,  avec  la  condition  spéciale  d'avoir  été  faites  à 
plus  d'un  mois  de  distance  du  solstice  d'été.  Chacune  vous  indiquera  l'année  ju- 
lienne, comptée  du  solstice  d'été  initial ,  dans  laquelle  l'année  calippique  qui  ia 
renferme  a  du  commencer  ou  finir;  et  vous  en  déduirez  l'époque  absolue  de  ce 
solstice ,  par  soustraction. 

Je  choisis  d'abord ,  comme  exemple,  trois  éclipses  de  lune  mentionnées  au 
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livre  IV  de  YAlmagesie.  Je  place  sur  une  même  ligue,  dans  le  tableau  suivant, 
leurs  dates  calippiques,  égyptiennes,  ainsi  que  les  équivalentes  de  ces  dernières 
dans  la  période  julienne.  J*indiqueen  marge  les  pages  de  Tédilion  de  Halma  où  ces 
données  sont  consignées.  Ces  trois  éclipses,  calculées  par  les  tables  de  M.  Large- 
Icau,  se  trouvent  aux  mêmes  dates  de  jour,  et,  à  fort  peu  près,  d^heures,  que  Plo- 
lémée  leur  assigne. 


PAGES 

00  TOUS  1 . 

livre  IV. 

DATES 

CALIPriOCII. 

DATES    ÉGYPTIENNES 

ASTaOKOMIQCrs , 

exprimas  en  Umpi  vrai  ^quinoxial , 

compté    de    midi  , 

aa  méridien  d'Alexandrie , 

depuis    l'ère    de    Nabonaïaar. 

DATES  JULIENNES 

C0aaBSP0KI>4IITBS  , 

Mpriméea  aoMÏ  en  temps  vrai , 

du  méridien  d'Alexandrie , 

le  jour  jalien 

commençant  k  minuit. 

279 
2S0 
281 

a 

2'périude,  auoce54. 
ann^«54. 

Annce647,lûmc»ori(jour346*),    "iK 
Aniice548,    9mêchir(joarl59*),  13^  J. 
Anncc548,  5m<fiori  (jour335«), IS^f. 

4513\22  leptcmbre  (jour  206*),  19V 
4514«,20mars          (jour   79'),    Pj. 
4514%  12  septembre  (jour  255' ).    1^  |. 

Il  y  a  une  faute  dans  tous  les  manuscrits  sur  Tindicalion  de  l'année  calippique 
<le  la  deuxième  éclipse,  qu'ils  marquent  55  comme  la  troisième,  tandis  que  le  vé- 
ritable nombre  est  54  comme  je  Tai  écrit.  Cela  se  voit  de  deux  manières  :  d*abord, 
parce  que,  dans  une  même  année  calippique,  les  observations  du  mois  de  mars  sont 
nécessairement  postérieures  à  celles  de  septembre,  et  non  pas  antérÎMres  comme  Ta 
été  ici  la  deuxième  éclipse  comparativement  à  la  troisième,  d'aprèsjfauurs  dates  égyp- 
tiennes de  jours.  En  outre ,  le  solstice  d*été  de  45 1 3  a  eu  lieu  le  aojuin,  jour  1 78'. 
De  là  au  22  septembre,  jour  266%  l'intervalle  est  88.  Ajoutez  3o  jours,  pour  reculer, 
plus  qu'il  n*est  possible,  le  commencement  de  cette  année  calippique,  par  le  jeu  de 
l'intercalalion.  La  somme  sera  1 18.  Supposez-la  maintenant  de  354  jours,  ce  qui 
est  la  moindre  durée  quelle  puisse  avoir.  Alors,  depuis  la  première  éclipse  jusqu'à 
.^a  lin  il  restera  23G  jours;  c'csl-à-dire  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  embrasser  la 
fieuxicnie  éclipse  d'après  sa  date  relative,  puisque  l'intervalle  de  l'une  à  1  outre 
n'est  que  de  178J  7.  Ce  calcul  confirme  donc  surabondamment  la  nécessité  de  la 
correction,  que  la  première  considération  rendait  déjà  évidente. 

Admettons  maintenant  que  la  première  de  toutes  les  années  calippiques,  celle  dont  , 
le  rang  ordinal  est  1,  commence  ejcrtc/emc/i/  au  solstice  d'été  d'une  certaine  année  de 
la  période  julienne,  dont  nous  désignerons  par  N  le  rang  ordinal.  Les  années  sui- 
vantes, 2 ,  3,  4 . .  •  1,  étant  sujettes  à  l'intercalalion  lunaire,  commenceront  respec- 
tivement quelques  jours  plus  tôt  ou  plus  lard  que  les  solstices  d'été  des  années  cor- 
respondantes IS-i-i,N-»-2,  N-h3...Nh-/i  —  1;  sans  que  leur  origine  s'écarte 
jamais  de  cette  pbase  ,  jusqu'à  la  distance  d'un  mois.  Donc,  si  l'on  parvient  à  con- 
naitrelcs  deux  termes  d'une  seule  de  ces  concordances,  c'est-à-dire  les  nombres  n  et 
N-i-n  —  1  qui  s'y  réalisent  simultanément,  on  connaîtra  aussitôt  N,  en  retranchant 
■» —  i,  du  dernier  cVentre  eux.  Or  voilà  justement  ce  que  chaque  ligne  de  notre 
fahleau  nous  indique. 

En    effet,    consultons    d'abord   la    première.    Puisque    chaque    périgde  calip- 
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pique  contient  76  années  lunaires  intercalées ,  la  54*  de  la  2*  période  a  pour  rang 
ordinal  76  -f-  54  ou  i3o;  c*est  la  valeur  de  n.  La  4*  colonne  du  tableau  nous 
montre  qu'elle  a  dû  commencer  aux  environs  du  solstice  d*été  de  Tannée  julienne 
45i3.  puisqu'elle  nous  est  désignée  comme  comprenant  Téclipse  du  23  septembre, 
qui  est  postérieure  à  ce  solstice  de  plus  d'un  mois.  N  -H  n  —  1  est  donc  repré- 
senté ifi  par  45i3,  et,  comme  n  —  1  est  1  a  g,  la  valeur  résultante  de  N  sera 
45i3  —  129  ou  4384* 

Cette  i3o*  année  calippique  doit  finir  aux  environs  du  solstice  d'été  de  l'année 
julienne  suivante  45 1 4.  Aussi  la  3*  ligne  du  tableau  nous  Tindique-t-elle  comme 
comprenant  Tédipse  du  30  mars  de  cette  année-là.  Le  même  solstice  sera  donc  l'o- 
rigine approximative  de  Tannée  calippique  immédiatement  suivante ,  dont  le  rang 
ordinal  71  est  76  -H  55  ou  i3i.  Le  nombre  N  -*-  n  —  1,  qui  correspond  à  cette 
origine,  sera  ainsi  représenté  par  45 14;  dont  retranchant  n  —  1,  qui  est  i3o,  il 
reste  pour  N,  4384 1  comme  précédemment. 

La  3*  ligne  du  tableau  conduit  encore  au  même  résultat.  £n  cfTet,  Tannée  calip- 
pique qu'on  y  voit  désignée  a  pour  rang  ordinal  i3i  ;  c'est  la  valeur  de  n.  Elle  com- 
mence aux  environs  du  solstice  d'été  de  Tannée  julienne  45i4t  puisqu'elle  doit 
comprendre  Téclipso  du  la  septembre,  postérieure  à  ce  solstice  de  beaucoup  plus 
d'un  mois.  N  -f-  n  •^—  i  est  donc  encore  représenté  ici  par  45i4t  d'où  résulte  N 
égal  à  4384. 

Je  joins  ici,  comme  preuve  confirmative,  quatre  observations  de  Timocliaris, 
mentionnées  au  livre  Vli  de  YAlmageste,  avec  la  double  indication  de  leurs  dates 
égyptiennes,  et  des  années  calippiques  qui  les  comprennent.  Elles  sont  relatives  à 
des  occultations,  ou  à  des  appulses  d'étoiles  par  la  lune.  Je  les  rassemble  en  tableau 
sons  la  même  forme  que  les  précédentes  : 


PAGES 

»0  TOMB  II , 

livre  VII. 

DATES 

CALirriQris 

tonte*  prises 

dsos 

la  1'*  période. 

DATES   ÉGYPTIENNES 

ASTROKOMIQUES , 

exprimée*  en  temps  vrai  équinoxial , 

compté    de   midi, 

BU  méridien  d'Alexandrie, 

depuis    l'ère    de    Nabonassar. 

DATES  JULIENNES                ^^NG 
oudix AL  n 
coBRispoiiDAUTis  ,                  |    Je  l'année 
exprimées  aussi   en    temps   viai,      ;    calippique 
du  méridien  d'Alexandrie ,               1°» commence 
le  jour  julien                       'l'ann.jXnne 
commentant  a  minuit.                1     désignée. 

20 
33 

21 

24 

1  "période,  «nn.  36. 

Année454,16pluu)phi(jottr  46'},15*Î. 
Année454,  5lnby       (jourl25«).  8\ 
Année465,29*tliyr     (jour  49*),  9^|. 
Année4G6,7tbol         (joor    7-).15*i- 

4419%  21  décembre  (jour  355«),   3^*. 
4420%    9mar»         (jour   G8*),20'. 
4431%  29 janvier      (jour    29*),21*î. 
4431%    9  novembre  (jour  31 3«),   3*J. 

3fi« 
37  • 

48- 
48» 

.  ,       -n-  AP 

i^^^^^^^^" 

Chacune  de  ces  concordances,  étant  traitée  comme  les  précédentes,  reporte  de 
même  le  solstice  d'été  initial  à  Tannée  de  la  période  julienne  ^584*  C'est  ce  que 
montrent  les  valeurs  de  n  exprimées  dans  la  dernière  colonne. 

Pour  Tépoque  moyenne  du  premier  tableau,  le  solstice  d'été  tombait  au  a 6  juin 
julien;  pour  ce  dernier,  il  tombe  entre  le  a 7  et  le  a8.  Dans  les  deux  cas  les  obser- 
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valions  employées  s'écarlent  de  celle  phase  de  pjiis  d'un  mois.  Celle  condilion  est 
nécessaire  pour  qu'elles  se  Irouvent  toujours  hors  des  amplitudes  d*oscillation  que 
rintercalalion  a  pu  imprimer  aux  origines  particulières  tles  années  calippiques;  de 
•orle  que  Ton  puisse  savoir  avec  certitude  si  celle  dont  on  cherche  le  rang  ordinal  n 
doit  avoir  commencé  avant  ou  après  Tobservatiou  considérée.  Alors,  en  effet,  le 
premier  cas  aura  toujours  lieu  si  Tobservation  est  postérieure  au  solstice  d'été  cou- 
rant; le  second,  si  elle  lui  est  antérieure.  Quant  à  la  première  des  années  calippiques, 
on  a  vu  dans  le  texte,  que,  bien  que  lunaire,  elle  a  son  origine  au  solstice  d'été 
môme  de  l'année  4384,  lequel  avait  lieu,  ainsi  que  la  néoménie  mathématique, 
au  28  juin  de  cette  année-là,  et  à  la  même  heure,  autant  que  nos  tables  per- 
mettent d'en  juger.  Pour  montrer  les  chances  d'erreur  que  le  jeu  de  Tinlercalation 
peut  occasionner  quand  on  vçut  transporter  dans  les  années  calippiques  des  obser- 
vations voisines  du  solstice  d'été,  je  prends  l'exemple  suivant  : 

Au  livre  III  de  VAlmageste,  chapitre  11,  page  i6a  de  l'édition  de  Halma,  Pto- 
lémée  menlîonnc  un  solstice  d'été  qui  fut  observé  par  Aristorque  dans  la  5o'  année 
de  la  première  période  calippique;et,à  la  page  suivante,  il  ajoute  que  l'observation 
fut  faite  vers  la  fia  de  cette  même  année  (tw  v  érei  Xt^oîtc).  Celte  dernière  spécifi- 
cation prouve  que  le  jeu  de  l'intercalation  lunaire  a  étendu  la  5o*  année  calippique 
au  moins  jusqu'au  5i' solstice  d'été,  compté  depuis  l'origine*  de  la  période,  ou, 
plus  vraisemblablement,  quelques  jours  au  delà.  Conséquemment,  pour  connaître 
l'année  julienne  à  laquelle  ce  5i*  solstice  appartient,  on  devra,  au  rang  ordinal  du 
solstice  primilif,  qui  est  4384,  ajouter  5i  —  1  ou  5o  et  non  pas  49*t  ce  qui  don- 
nera 4434  pour  le  rang  de  l'année  julienne  dans  laquelle  il  est  compris.  Nos  tables 
marquent  ce  solstice  d'été  au  27  juin  julien.  Ainsi,  en  supposant  que  l'observation 
eut  été  exempte  d'erreur,  sa  date  précise  aurait  dû  être: 

Année  de  la  période  julienne  4434%  27  juin,  jour  178V 

•  L'exactitude  de  celte  transformation  est  confirmée  par  un  autre  passage  de  Plo- 
lémce,  où,  sans  spécifier  davantage  le  jour  de  l'observation  ,  il  aioute,  page  i63, 
qu  elle  tombe  dans  la  44°  année  depuis  la  fin  d'Alexandre,  qui  est  la  468'  de  Nabo- 
nassar.  En  effet,  si  l'on  transporte  la  date  julienne  précédente  dans  le  calendrier 
égvption,  on  trouve  pour  sa  concordance  : 

Année  de  Nabonassar  468,  jour  239*,  pharmouthi  29. 

La  désignation  du  jour  y  reste  toujours  théorique,  et  il  est  regrettable  que  Plolc- 
mée  n'oit  pas  indique  celle  qu'avait  donnée  l'observation.  Mais  il  en  résulte  cependant, 
avec  toute  certitude,  que  la  5o*  année  de  la  première  période  calippique  a  dû  s'é- 
tendre au  moins  jusqu'au  27  juin  de  l'année  4434»  280  de  notre  ère,  date  chro- 
nologique, ou  même  un  peu  au  delà.  On  va  voir  une  application  esscntielledece  ré- 
îvultat  dans  la  note  suivante  : 

NOTE  II. 
Sur  le  mode  d'inlercalation  adopte  par  Calippc. 

Le  calendrier  de  Calippe  n'est  décrit  en  détail  dans  aucun  des  textes  anciens  qui 
nous  sont  parvenus.  Les  seuls  indices  que  nous  ayons  de  sa  forme  nous  sont  fournis 
par  deux  passages  de  Géminus  ,  et  par  quelques  dales  d'observations  mentionnées 
dans  YAlmagesle,  avec  le  nom  et  le  quantième  du  mois  grec  correspondant.  Les 
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érudits  les  plus  habiles  se  sont  appliqués  à  tirer  des  inductions  générales  de  ces 
données  si  peu  nombreuses  ;  mais  leurs  résultats  ont  été  fort  divers.  Le  problème 
renferme  trois  questions  dbtinctes:  d*abord,  suivant  quel  ordre  Calippe  faisait-il 
alterner  les  années  de  i a  et  de  1 3  mois  ?  puis,  comment  réglait-il  la  durée  de  ces 
mois,  et  la  place  du  treizième  qu'on  ajoutait  occasionnellement  aux  douze  ordinaires  P 
Ce  dernier  point  paraît  décide  par  un  passage  de  Plolémée,  et  par  une  inscription 
du  temps  des  empereurs,  qui  montrent  qu  au  moins  depuis  Tépoque  de  Méton,  le 
mois  intercalaire  se  plaçait  à  la  suite  du  vi*,  posidéon  ;  ce  qui  maintenait  le  milieu 
de  Tannée  proche  du  solstice  d*hiver,  comme  son  commencement  était  maintenu 
proclie  du  solstice  d'été.  Admettant  donc  cette  pratique,  d'ailleurs  fort  naturelle, 
je  chercherai  seulement  ce  que  Ton  peut  trouver  de  plus  vraisemblable  sur  Tordre 
d'intcrcalation  des  années. 

Géminus ,  dans,  son  chapitre  des  mois ,  décrit  avec  beaucoup  de  détail  le  mode 
primitivement  suivi,  pour  cette  intercala  lion,  dans  Toctaétéride,  la  plus  ancienne 
période  luni-solaire  que  les  Grecs  aient  employée.  Il  dit  que  les  années  de  i3  mois 
étaient,  parmi  ces  huit,  la  3*,  la  5*  et  la  8*.  On  aurait  pu  les  distribuer  numéri- 
quement dans  un  meilleur  ordre ,  de  manière  que  la  fm  de  chaque  année  lunaire 
se  serait  moins  écartée  du  solstice  d'été  qu'elle  devait  accompagner.  Mais  enfin,  tel 
était  Tarrangcment  qu'on  avait  d'abord  adopté;  et  Ton  va  voir,  par  les  propres  pa- 
roles de  Géminus,  que  les  perfectionnements  ultérieurs  durent  toujours  être  assu- 
jettis, en  ce  point,  aux  habitudes  prises. 

Après  avoir  très-bien  expliqué  les  défauts  de  cette  courte  période,  Géminus  dit 

3ue  les  astronomes  Euctémon ,  Philippe,  et  Calippe,  Taméliorèrent  en  la  prolongeant 
'abord  jusqu'à  19  ans,  puis,  ce  dernier,  jusqu'à  76.  Il  ne  nomme  pas  Méton.  Il  ne 
donne  d'ailleurs  aucun  détail  nouveau  sur  le  rang  des  années  auxquelles  on  ajoutait 
le  1 3'  mois,  appelé  mois  embolime.  Cela  aurait  été  en  effet  inutile  ;  car  il  dit  expres- 
sément que,  dans  ces  périodes  plus  longues,  la  distribution  primitive  des  mois  em- 
bolimes  a  toujours  été  maintenue. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  y  chercher  leurs  places  d'après  cette  condition.  Or 
rien  n'est  plus  facile;  car,  d'abord,  dans  la  période  de  19  ans,  ilsufHt  pour  les  voir 
de  jeter  les  yeux  sur  les  deux  lignes  suivantes  : 

Suite  d'octaéirrides 1     2     3«    4     5«    6     7     8'     1     1     2    3»    4     5«    6     7     8-    1      12     3' 

Cycle  de  19  eus 1     2     3«    4     5«    6     7     8»    ■     9  10  11»  12  13«  14  15  16«    ■    17  18  19* 

La  première  présente  une  série  de  1 9  années ,  tant  de  1 2  mois  que  de  1 3 ,  dib- 
tribuécs  exactement  comme  elles  Tétaient  dans  des  octaélérides  consécutives.  Lc.> 
années  de  i3  mois,  que  j'appellerai  aussi,  par  abréviation,  emboliroes,  y  sont  mar- 
quées de  la  lettre  e,  mise  en  exposant.  La  deuxième  ligne  présente  celte  même  série 
de  ig  années,  rangées  dans  un  ordre  de  numération  continu,  avec  leurs  embolimes 
marquées  aux  places  qui  se  correspondent.  Ce  mode  de  distribution  réalise  ainsi , 
matériellement,  le  texte  de  Géminus.  C'est  ce  qu'a  très-bien  vu  Dodwell.  Petau,  en 
adoptant  un  autre  système,  a  été  conduit  à  faire  commune  la  i3*  année  du  3*  cycle, 
que  Ptolémée  indique  avoir  été  embolime,  puisqu'il  y  mentionne  un  mois  posi- 
déon I".  Ideler  a  suivi  Dodwell,  pour  Tordre  des  années,  en  interprétant,  avec  plus 
de  justesse,  les  indications  de  Géminus  sur  la  distribution  des  mois  pleins  et  caves. 
Il  a  formé  ainsi  des  tables  numériques  qui  présentent  la  concordance  des  sept  pre- 
miers cycles  de  Méton  et  du  calendrier  julien ,  dans  une  conformité  complète  avec 
les  documents  astronomiques,  malheureusement  bien  peu  nombreux,  qui  s'y  trou- 
vent compris. 
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Le  même  procédé  semble  devoir  nous  découvrir  la  règle  d'intercalation  des  années . 
de  CaJippe.  Pour  leur  en  faire  Tapplicalion ,  il  faut  examiner  à  quel  point  de  la  série 
métonienne  elles  se  rattachent.  D  après  les  interprétations  les  plus  vraisemblables, 
Héton  avait  pris,  pour  origine  des  années  solaires  de  son  cycle,  le  solstice  d'été  qu'il  * 
avait  observé  conjointement  avec  Ëuclémon,  en  Tan  iiaSa  de  la  période  julienne, 
et  qu'ils  avaient  cru  être  arrivé  le  27  juillet,  vers  six  heures  du  matin,  sous  le  mé- 
ridien d'Athènes.  Cette  date  nous  est  fournie  par  Ptolémée,  sous  la  forme  égyptienne, 
au  livre  lil  de  VAlmagestej  chapitre  11.  Le  solstice  d'été,  qui  a  servi  de  point  de 
départ  aux  années  calippiques.  est  celui  de  l'an  4384.  Dans  rinlervalle,  il  s'était 
écoulé  102  années  solaires  complèles.  Ainsi  la  i"  année  de  Calippe  est  la  io3'  de 
Méton.  Retranchant  de  là  5  fois  19 ,  ou  96 ,  le  reste  8  montre  que  cette  1"  année  ca- 
lippique  était  la  8*  du  sixième  cycle  métonicn.  Elle  élait  donc  embolime,  d'après 
l'usage  de  ce  cycle  désormais  établi;  et  nous  devons  admettre  que  Calippe  la  laissa 
telle,  d'après  l'attestation  de  Géminus.  Alors  toute  la  loi  d'intercalation  des  années 
calippiques  se  découvre,  en  les  écrivant  par  ordre  sous  celles  qui  succèdeut  dans  les 
cycles  métoniens  continués,  et  marquant  comme  embolimes  les  termes  des  deux 
séries  qui  se  correspondent.  C'est  ce  que  montrent  les  lignes  suivantes,  où  les 
années  embolimes  sont  désignées  par  la  lettre  e,  comme  précédemment. 


S^rio  ae  cycles  métonien» 1     2     3«    4     5'    G     7     8«    9  10  11"  12  13*14  15  16*  17  18  10-  | 

!'•  [Krîode  calipp  (juc 1«    2     3     4«    5     6«    7     8     9«10  1112*i 

1     2     3*    4     5«    6     7     8*    9  10  11«  12  13«  14  lî 
13  14  15«  16  17»  18  19  20*  21  22  23*  24  25*  26  27  28*  29  30  31*  ^32  33  34*  35  30»  37  38 

8« 


1  2  3*  4  5«  6  7  8*  9  10  11«  12  13»  14  15  16»  17  18  19«  I  1  2  3«  4  5*  6  7 
3  14  15«  16  17»  18  19  20*  21  22  23*  24  25*  26  27  28*  29  30  31*  i32  33  34*  35  30»  37  38 

8«  9  10  11«  12  13*  14  15  16*  17  18  19*  1  1  2  3*  4  5*  6  7  8«  9  10  11*  12  13*  14 
T  40  41  42*  43  44*  45  46  47*  48  49  50*  '51  52  53*  54  55*  50  57  58«  59  60  61*  62  63*  64 

15  16»  17  18  19*  I  1  2  3*  4  5'  6  7 

65  66*  67  68  69*  "70  71  72*  73  74*  75  76 


Généralement,  soit /i  le  rang  ordinal  d'une  année  calippique  dans  sa  période 
propre,  et  soit  m  le  plus  grand  multiple  de  19,  qui  est  contenu  dans  n.  D'après  la 
correspondance  ici  indiquée,  celle  année  calippique  sera  de  même  nature,  com- 
mune ou  embolime,  que  celle  du  cycle  nictonien,  dont  le  rang  ordinal  est  : 

'i  -i-  7  —  19  ni. 

Le  but  numérique  de  toute  inlercalation  consiste  à  former  des  années  et  des  mois, 
contenant  des  nombres  entiez  s  de  jours,  qui  s'écartent,  le  moins  possible,  des  mou- 
vements moyens  sur  lesquels  on  les  établit.  Lorsque  Ton  n'a  pas  d'autre  condition 
à  remplir,  on  atteint  ce  l3ut  par  un  calcul  progressif  qui  tempère  l'écart  à  mesure 
qu'il  se  montre,  de  manière  à  le  tenir  constamment  moihdre  que  7  jour  :  c'est  ce 
qu'ont  fait  les  Chinois.  L'intercalation  grecque  était  moins  stricte  ;  mais  ses  résultats , 
correctement  interprétés,  ne  déviant  de  la  règle  numérique  que  par  des  différences 
occasionnelles  de  1  ou  2  jours,  on  peut  employer  celle-ci  comme  plus  commode,  pour 
en  obtenir  des  évaluations  approximatives.  Je  vais  donc  chercher  ainsi  les  dates  des 
jours  juliens,  vers  lequels  la  So"  année  calippique  de  notre  tableau  a  du  commen- 
cer et  linir,  afin  de  voir  si  le  solstice  d'Arislarque  s'y  trouve  efl'ectivement  compris. 

Chaque  pcTiodc  calippique  contient  76  années  de  36&  ~  ou  27769  jours;  et 
elle  se  subdivise  en  940  mois  lunaires.  D'après  'cela  ,  chaque  année  moyenne  de  1 2 
mois   contient  354\3702i3;  et  chaque  année  moyenne  de  i3  mois  en  contient 
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383^,901064*  Comparées  àTanDée  de  365^2  5,  les  premières  sont  plus  courtes  de 
1 0^,879787,  les  dernières  plus  longues  de  i8\65io64.  Sî  Ton  lait  partir,  delà 
même  origine,  une  série  continue  d'années  juliennes  de  36&^,a5,  et  une  autre  série 
continue  d'années  calippiques,  intercalées  comme  notre  tableau  lemonlre,  on  trou- 
vera, par  un  calcul  progressif,  de  combien  de  jours  la  Un  de  celles-ci  précède  ou 
suit  la  fin  de  Tannée  julienne  de  même  rang. 

Appliquons  ces  règles  à  Tannée  calippique,  dont  le  rang  ordinal  n  est  5o.Le  plus 
grand  multiple  de  19  contenu  dans  5o  est  2.  Ce  sera  donc  la  valeur  de  m.  Alors 
1  année  correspondante  du  cycle  métonien  sera  67  — 38  ou  19.  Elle  est  embolime  ; 
conséquemment  la  5o*  année  calippique  doit  Tètre  aussi ,  comme  notre  tableau  la 
marquait. 

Parlecalcul  progressif,  on  trouve  que  cette  5o*  année  aurait  commencé  mathémati- 
quement dans  Tannée  de  la  période  julienne  4433',  le  26  juin,  vers  20**  12"  de 
temps  moyen ,  comptées  de  minuit  au  méridien  d'Athènes;  et  qu'elle  aurait  fini  dans 
Tannée  4434»  le  i4  juillet,  vers  17**  49"",  selon  le  même  mode  de  numération  du 
temps.  D'après  nos  tables,  le  solstice  d'été  tombait  alors  au  27  juin  julien.  Ainsi 
son  commencement  coïncidait  presque  avec  le  solstice  d'été  de  Tannée  julienne 
4433;  et  sa  fin  a  dépassé  de  près  de  18  jours  le  solstice  d'été  de  Tannée  4384.  On 
a  vu,  dans  la  note  précédente,  que  ce  dernier  solstice  était  celui  qui  a  été  observé 
par  Aristarque.  Il  aurait  donc  été  compris  dans  la  5o'  année  de  la  1"  période  calip- 
pique de  noire  tableau,  et  vers  la  fin,  comme  Ptolémée  le  dit. 

Dodwell  et  Ideler  font  tous  deux  cette  5o*  année  commune  ;  et  ils  la  terminent 
bien  avant  le  solstice  d' Aristarque.  Leurs  systèmes  des  années  deCalippe  se  trouvent 
donc  ici  en  défaut.  Mais,  d'une  autre  part,  Tinduction  si  vraisemblable  que  nous 
venons  de  leur  substituer  est  contredite  à  son  tour  par  les  deux  observations  de 
Timocharis  que  j'ai  rapportées  dans  la  note  précédente,  et  qui  appartiennent  à  la 
36*  année  de  la  1"  période  calippique.  En  effet,  d'après  leurs  dates,  il  y  a  entre  elles 
un  intervalle  de  78*  lô*"  f.  Or  Ptolémée  dit  que  la  1"  a  été  faite  le  25*  jour  du  mois 
posidéon,  et  la  2*  le  i5*  du  mois  élaphébolion.  L'intervalle  de  ces  deux  dates 
attiques  comprendrait  évidemment  plus  de  78  jours,  s'il  y  avait  entre  elles  un  mois 
posidéon  II,  que  d'ailleurs  les  expressions  de  Ptolémée  n'indiquent  pas.  Cette 
36*  année  ne  doit  donc  pas  avoir  été  embolime,  mais  commune,  comme  l'ont  faite 
Dodwell  et  Ideler,  qui  ont  raison  en  ce  point,  ayant  tort  dans  Tautre. 

Chose  singulière  !  le  système  de  Pctau ,  appliqué  aux  années  calippiques,  se  trouve 
exact  dans  ces  deux  cas,  comme  dans  toutes  les  autres  épreuves  qu'op  peut  lui  faire 
subir,  quoiqu'il  soit  inexact  pour  les  années  métoniennes.  On  le  reproduirait,  par 
le  même  procède'  de  superposition,  que  nous  avons  tout  à  Theure  employé,  si  Ton 
transportait  la  i"  année  calippique,  non  passons  la  8*  année  d'un  cycle  métonien, 
mais  sous  la  i3*.  Calippe  aurait-il  introduit  effectivement  cette  différence  d'origine  ? 
Ou  celle  que  nous  attribuons  au  cycle  lunaire  de  Méton,  d'après  un  passage  assez 
ambigu  de  Diodore,  serait-elle  inexacte?  L'alternative  serait,  aujourd'hui,  presque 
impossible  à  décider.  Le  cycle  pascal  des  juifs  et  des  chrétiens  ne  diffère  aussi  de 
ceux-là  que  par  une  différence  d'origine.  Car  on  Tobtient  en  plaçant  sa  1'*  année 
sous  la  6*  d'un  cycle  métonien  ou  sous  la  i3*  du  cycle  calippique  rectifié.  A  partir 
de  ces  points  de  concordance,  toute  la  suite  de  Tintercalation  est  absolument  iden- 
tique dans  ces  systèmes  d'âges  si  divers. 

J.  B.  BIOT. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  DE  FRANGE. 
ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  Yendredi  i*  septembre, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Bumouf. 

Au  commencement  de  la  séance,  Tannonce  des  prix  décernés  et  des  sujets  de 
prûi  proposés  a  eu  lieu  dans  Tordre  suiTant  : 

PBDL    DliCBRNés. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie ,  dans  sa  séance  annuelle  de  i847,  aTait  prorogé 
jusqu  au  i*  aYril  i848  le  concours  ouvert  en  i845  sur  le  sujet  smtant  :  «EBstoire 
de.rétude  de  la  langue  grecque  dans  Toccident  de  l*Eur(^«  depuis  la  fin  du 
V*  siècle  jusqu'à  celle  du  uv*.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Reaiian. 

Prûf  de  nomûniâ/îfBtf.  —  L'Acaaémie  a  accordé  le  prix  de  numismatique,  fondé- 

Eir  M.  Allier  de  Hauteroche,  i  M.  de  Pfaffenhoffen,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
nai  mr  le$  a$prê$  comnénaU  ou  hïancs  targent  de  TrîbvumiB,  i  vol.  in-4*. 

AntiqÊÎtés  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  le 
capitaine  du  génie  Azéma  de  Mongravier,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  : 
Ètain  Uipographiqaes  et  histqriqaes  sm^  h  province  ifOran;  la  seconde  médaille  à 
IL  Tabbé  Giraud ,  pour  son  Histoire  da  prieuré  de  SabU-Damien,  étahU  tur  les  ruines 
de  Faneien  TauroeHtum ,  manuscrit-,  la  troisième  médaille  à  H.  Henri,  auteur  d'un 
Mémoire  sur  l'hivernage  de  l'armée  turque  à  Toulon,  en  iSàS,  manuscrit 

Des  mentions, très-honorables  ont  été  accordées  :  i*  à  M.  Greppo,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Etudes  archéologiques  sur  les  eaax  thermales  ou  minérales  de  la  Gaula 
à  l'époque  romaine,  in -8*;  a*  à  M.  Pi  Ira,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
saint  Léger,  évique  iAutun  et  martyr,  et  de  V Eglise  des  Francs  au  rii^  siècle,  in-8*; 
3*  à  M.  Pichon,  pour  Tédition  quil  a  donnée  de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  ménagier 
de  Paris ,  a  vol.  in-8*;  à*  à  M.  Doublet  de  Boisthibaut,  pour  sou  ouvrage  intitulé  : 
Essai  historique  sur  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Tiron  ;  5*  à  M.  de  Boissieux,  pour 
son  Recueil  général  des  inscriptions  tatines  trouvées  dans  le  Lyonnais,  in-A*  ;  6*  à  M.  le 
Hériclicr,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Avranchin  monumental  et  historique,  a  vol.  in-8*  ; 
7*  k  M.  de  la  Fons  de  Melicocq,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  cités  picardes  et 
artésiennes  aux  xiv',  xr*  et  xV/*  siècles,  manuscrit. 

Un  rappel  de  mention  très-honorable  a  été  accordé  i  M.  de  Montfalcon,  'pour 
son  Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  a  vol.  in-8*. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  i*  à  M.  de  la  P^aie  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Études  archéologiques  mêlées  iolsarvations  et  da  notices  diverses,  in-8*  ; 
a*  i  M.  Tabbé  Desroches  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Annales  religieuses  de  l'Avran- 
chin,  in-4*;  3*  à  M.  Tarbé,  pour  Tédition  qu'il  a  donnée  des  Œuvres  de  Coquillarj 
accompagnt'es  d'an  glossaire  et  de  notes  historiques,  a  volumes  in-8*;  à*  à  M.  Achmet 
d*Héricourt  pour  son  ouvrage  manuscrit,  ïniiiulé  :  Histoire  de  Béthune ;  5*  à  M.  Jules 
Delpit  pour  sou  ouvrage  intitulé  :  Collection  générale  des  documents  français  qui  se 
trouvent  en  Angleterre,  i  vol.  in-4';  6*  à  M^Félicie  d*Aysac  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  De  ht  zoologie  hybride  dans  la  sculpture  chrétienne,  in-8*. 
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Prix  d'histoire  de  France  fondés  par  M.  le  baron  Gohert.  L'Académie  décerne  le 
premier  de  ces  prix  à  M.  Âmédée  Thierry  pour  son  Histoire  de  la  Gaule  soas  Vadmi- 
nistraiion  romaine,  et  le  deuxième  k  M.  Glément  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  gou- 
vernement de  Louis  XI V. 

PRIX    PROPOSÉS. 

Prix  ordinaires.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  or- 
dinaire à  décerner  en  iSAg  :  «Tracer  Thistoire  de  la  chute  du  paganisme  et  de  sa 
destruction  totale  dans  les  diverses  provinces  de  Tcrapire  d'Orient,  àpartirdu  temps 
de  Constantin.  » 

L'Académie  avait  proposé,  dans  sa  séance  annuelle  de  i846,  pour  sujet  du  prix 
ordinaire  à  décerner  en  18^8,  la  question  suivante  :  «Ëclaircir  les  annales  et 
retracer  l'état  de  la  France  pendant  la  seconde  moitié  du  x*  siècle»  d'après  les  mo- 
numents publiés  ou  inédits.  iwAcadénâe  n'a  reçu  qu'un  seul  mémoire  dans  lequel 
elle  a  reconnu  que  l'auteur  a  fait  preuve  de  connaissances  étendues  et  d'un  esprit 
judicieux;  mais  il  n'a  pas  traité  son  sujet  dans  les  parties  les  plus  essentielles,  ni 
rempli  complètement  les  intentions  de  l'Académie.  La  commission  a  cru  que  peut- 
être  la  rédaction  du  programme  avait  détourné  l'auteur  de  l'idée  de  concentrer  ses 
i-echerches  et  ses  méditations  sur  le  fait  capital  que  présentent  les  annales  françaises 
dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle;  en  conséquence,  l'Académie,  en  remettant  ce 
prix  à  i85o,  a  changé  les  termes  du  programme,  ainsi  qu'il  suit  :  •  Faire  l'examen 
critique  des  documents  propres  à  éclaircir  les  causes  qui  ont  amené  la  décadence 
de  la  dynastie  carlovingienne  et  l'élévation  au  trône  delà  maison  de  Hugues  Capet.  » 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  i85o  :  «  Hesli- 
tuer,  d'après  les  monuments,  l'histoire  des  monarchies  fondées  par  les  Grecs  à 
l'orient  de  la  Perse  à  la  suite  de  l'expédition  d'Alexandre  et  du  démembrement  de 
l'empire  des  Séleucides.  » 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  différents  concours  devront  parvenir  au  secrétariat  de 
rinslilut  avant  le  1"  avril  de  l'année  où  le  prix  doil  être  décerné. 

Prix  d^antiquités.  —  M.  de  Caumont,  correspondant  de  l'Académie,  désirant 
contribuer  d'une  manière  efficace  au  progrès  d'un  genre  d'érudition  auquel  il  s'est 
voué  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  a  déposé  au  secrétariat  de  l'Académie, 
d'après  l'autorisation  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  une  somme  de 
5oo  francs ,  pour  être  offerte  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  point  relatif 
aux  antiquités  nationales,  et  laissé  au  choix  de  l'Académie.  En  conséquence,  l'Aca- 
démie propose  la  question  suivante  au  concours  pour  ce  prix,  qui  sera  adjugé  en 
l'année  1 85o  :  «  Existc-t-il  encore  en  France  des  monuments  religieux  construits  au 
X*  siècle  ?  Si  ces  monuments  existent,  à  quel  signe  peut-on  les  distinguer  de  ceux 
du  siècle  suivant?»  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  ae  la  valeur  de  5oo francs.  Les 
ouvrages  envoyé»  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1"  avril  i85o. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauterocne  a  légué  une  rente  de 
4oo  francs  sera  décerné,  en  18491  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura 
été  publié  depuis  le  1"  avril  i848. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées,  en  i84g, 
aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au 
secrétariat  de  l'inslijut  avant  le  1"  avril  18A9. 

Au  1*  avril  i&àg^  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront 
paru  depuis  le  1*  avril  i848  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  d^histoire 
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de  France,  fisndés  par  M.  le  baron  Gobert.  Le  Jowmal  iet  SaowiU  a  publié  le  pio- 
gramme  de  ce  concours. 

Après  la  prodamation  des  prix  déoeméa.et  des  sujets  de  prix  proposés.  II.  Le- 
normant  a  lu  son  rapport  sur  les  mémoires  enroyés  au  concours  relati¥ement  aux 
antiquités  de  la  France. 

Là  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d*une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ounuges  de  H.  Cdebrooke,  par  M.  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel,  et  d*un  mé- 
moire de  H.  Ampère  sur  les  castes  et  la  transmission  héréditaire  des  propriétés 
dans  Tantique  Egypte. 

LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  notre  cahier  de  février  dernier,  le  titre  d*nn  ouvrage 
de  H.  le  docteur  E.  Mathieu  :  Études  cliniques  sur  les  maladies  desjmmes  applliquies 
tous  affsciUms  nerveuses  et  utérines,  ete.  (Paris,  Baillière,  in-8*).  Ce  livre  est  le  fruit 
d'élnoes  sérieuses;  fl  contient  un  grand  nombre  d*aperçus  neufa  qui  le  £Mrant  appré- 
cier des  hommes  spéciaux,  et  en  même  temps  il  est  conçu  sous  un  point  de  vue 
asses  élevé,  assex  large,  pour  intéresser  les  personnes  étrangères  à  la  science  médi- 
cale. Le  titre  vrai  de  cet  ouvrage  serait  Histoire  philosophique  et  paAohgique  de  lu 
fsmme.  Uauteur,  partant  de  ce  principe  que  la  destination  de  la  femme  est  la  mater- 
nité, s'attache  k  démontrer  combien  est  grande  la  part  de  Tappareil  de  la  génér»- 
tion  dans  l'histoire  physique  et  morale  de  la  femme.  Il  fait  remarquer  aussi  que  Tap- 
pareil  nerveux,  chez  la  femme,  jouit  d*nne  très-grande  activité,  et  que  cest  à  la 
sympathie  continuelle  qui  règne  entre  les  appareils  générateur  et  nerveux,  que  sont 
dus  la  plupart  des  phénomènes  physidogiques  qui  s'expriment  chez  la  femme.  Le 
plan  de  cet  ouvrage  a  nécessité  quatre  divisions;  nous  allons  analyser  rapidement 
chacune  d'elles,  i"*  l'Histoire  philosophique  de  F  appareil  aénérateur.  M.  Mathieu  établit 
que  les  êtres  vivants  ne  pouvant  continuer  d'être  sans  détruire  d'autres  êtres  vivants, 
il  était  nécessaire,  pour  maintenir  l'équilibre  général,  que  la  reproduction  eut  une 
force  égale  à  celle  àe  la  destruction;  aussi  constate-t-il  que  l'appareil  de  la  généra- 
tion est  conune  un  foyer  de  vitalité ,  irradiant  dans  toute  l'organisation .  Il  cherche 
alors  à  mettre  en  évidence  les  sympathies  qui  régnent  entre  le  système  sexuel  et 
les  appareQs  osseux,  musculaire,  cutané,  pileux,  glanduleux,  respiratoire,  circula- 
toire, digestif,  et,  principalement,  l'appareil  nerveux.  C'est  ainsi  qu'il  passe  en 
revue  les  phénomènes  de  la  puberté,  les  effets  de  l'impuissance,  de  la  castration, 
des  pertes  séminales,  do  la  continence,  etc.  Il  consacre  à  l'amour  un  chapitre  écrit 
avec  verve  et  entraînement,  indiquant  son  but,  ses  effdts  sur  le  physique  et  le  mo- 
ral des  animaux  en  général ,  et  de  l'homme  en  particulier.  Il  fait  hommage  à  l'a- 
mour des  sentiments  nobles  et  généreux  qu'il  inspire,  du  développement  plus  grand 
des  facultés  intellectuelles  dont  il  est  parfois  l'occasion;  il  signale  aussi  les  extrava- 
gances  qu'il  fait  commettre;  enfin,  il  fait  l'application  de  ses  doctrines  à  plusieurs 
personnages  historiques.  Plus  loin,  l'auteur  entre  dans  une  voie  qui  nous  paraît 
véritablement  nouvelle.  Voulant  donner  à  l'étude  philosophique  de  son  sujet  une 
plus  grande  extension,  il  s'attache  à  démontrer  quelle  a  été  l'influence  du  stimulus 
reproducteur  sur  les  idées  et  croyances  religieuses,  la  forme  du  culte,  les  institu- 
tions, les  mœurs,  la  littérature  et  l'histoire  de  quelques  peuples  de  l'antiquité,  par 
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ticulîèrement  des  Egyptiens,  des  Hindous,  des  Persans,  des  Chinois,  des  Grecs  et 
des  Romains.  Ce  travail,  dont  les  éléments  n'avaient  jamais  été  recueillis,  a  dû 
exiger  de  grandes  recherches;  a*  Histoire  philosophique  de  l'appareil  nerveux.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  diverses  opinions  émises  sur  la  nature  de  l'agent  nerveux  ou 
force  nerveuse.  Cet  agent,  dont  il  indique  le  siège,  est,  suivant  son  expression,  pro- 
téiforme;  les  divers  aspects  sous  lesquels  il  se  présente  reconnaissent  la  même  ori- 
gine. Selon  M.  Mathieu,  tous  les  phénomènes  nerveux,  quels  qu'ils  soient,  sont 
frères.  Il  exprime  l'enchaînement  qui  les  lie  en  les  comparant  à  une  gerbe  dont  lou» 
les  éléments  seraient  soudés  par  le  pied.  Enfin  Vaulcur  indique  que  l'agent  nerveux 
est  contagieux,  et  qu*il  se  multiplie  par  imitation.  Ainsi  donc  l'agent  nerveux, 
l'enchaînement  qui  relie  ses  diverses  formes  et  sa  contagion  ou  propagation  par 
l'imitation  forment  un  triple  faisceau  dont  M.  Mathieu  s'attache  à  démontrer  l'indi- 
visibililc;  il  justifie  par  là  l'épigraphe  de  son  livre  :  Rien  n'est  isolé  dans  l'économie 
vivante.  Plus  loin ,  l'auteur  passe  en  revue  les  effets  de  la  concentration  de  l'agent 
nerveux  ;  c'est  ainsi  qu'il  explique  les  résultats  de  la  méditation  et  de  la  solitude. 
Il  rapporte  des  exemples  curieux  de  ce  que  l'imagination  est  habile  à  produire. 
Excepté  ce  qui  est  en  dehors  des  lois  de  la  nature,  elle  peut  loul;  ainsi  la  stigma- 
tisation ,  dont  M.  Mathieu  rapporte  plusieurs  exemples ,  est  une  preuve  des  plus 
frappantes  de  la  toute-puissance  de  1  imagination.  Ici  l'auteur  dispose  une  scène  sur 
laquelle  tous  les  phénomènes  nerveux,  quels  qu'ils  soient,  viennent  se  dérouler: 
On  y  voit  figurer  les  pythies, les  sibylles,  les  vestales,  les  druidesses,  les  sorcières, 
les  possédées,  les  convulsion naires.  Là,  avec  l'auteur,  nous  pénétrons  dans  les 
couvents  du  moyen  âge  et  nous  y  étudions  de  curieux  effets  d'ascétisme.  La  plu- 
part de  ces  observations  concourent  à  confirmer  l'existence  de  certains  faits  magné- 
tiques; un  mensonge,  dit  M.  Mathieu,  né  saurait  demeurer  uniforme  dans  ses  effets 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours;  3**  Histoire  physiologique  et 
philosophique  de  la  femme.  Cette  partie  est,  sans  contredit,  la  plus  savante  de  tout 
l'ouvrage.  Ici  M.  Mathieu  s'appuie  des  vues  anthropologiques  nouvelles  de  M.  le  pro- 
fesseur Serres  dont  il  est  l'élève,  et  des  physiologistes  et  anatomistes  allemands  dont 
il  a  suivi  les  travaux,  en  y  joignant  les  résultats  de  ses  recherches  personnelles. 
D'après  son  système,  l'homme  et  la  femme  seraient  construits  sur  un  même  modèle, 
offrant  dans  l'ensemble  une  parfaite  similitude,  mais  présentant  des  différences  dans 
tous  les  détails.  Ainsi  la  conformation  de  la  tête  n'est  pas  semblable  dans  les  deux 
sexes ,  il  en  est  de  même  du  poids  du  cerveau  ;  la  femme  a  le  cou  plus  long  que 
l'honune  et  les  bras  plus  courts.  La  poitrine  de  la  femme  affecte  une  disposition  in- 
verse :  ainsi  la  portion  la  plus  large  du  poumon  chez  la  femme  est  en  haut, 
tandis  que  c'est  le  contraire  chez  l'homme;  de  là,  des  différences  dans  la  respira- 
tion et  dans  les  maladies  du  poumon  chez  les  deux  sexes.  Le  cœur  de  la  femme  est 
situé  plus  haut  que  celui  de  l'homme;  il  en  est  de  même  du  larynx,  des  seins,  du 
nombril ,  du  foie ,  de  l'appareil  générateur,  enfin  le  bassin  de  la  femme  a  plus  d'am- 
pleur que  celui  de  l'homme^  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  admis  que,  plus 
l'appareil  respiratoire  des  animaux  est  développé,  plus  ces  derniers  sont  haut  placés 
sur  l'échelle  animale;  or  la  conformation  de  la  poitrine  de  la  femme  lui  conière  la 
supériorité  sur  l'homme;  et,  comme  tout  s'enchaîne  dans  l'organisation,  les  autres 
appareils  de  la  femme,  à  l'exception  de  l'encéphale,  ont  la  supériorité  sur  ceux  de 
l'homme.  Ceci  s'applique  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  situation  du  cœur,  des 
.«teins,  du  nombril,  du  foie,  etc.  Celle  supériorité  organique  n'a  été  accordée  à  la 
femme,  selon  M.  Mathieu,  que  dans  un  Lut  d'utilité  au  profit  de  la  postérité.  La 
nature  n'a  pas  (ait  de  la  femme  uniquement  un  moule  ou  un  réceptacle,  ainsi  qu'on 
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Ta  cru  iongtenuM,  elle  contribue,  au  contraire,  très-puissamment,  à  imprimer  la 
forme  au  prodmt  En  lui  octroyant  la  supériorité  orsamipie,  et  en  Csdsant  jouer  un 
rôle  important  à  Thérédité,  la  nature  a  prévenu  la  dégénérescence  des  espèces.  Ici 
le  but  elle  moyen  sont  admirables.  Si  Thomme  néanmoins  estsupérieur  à  la  femme, 
et  cela  en  vertu  de  son  encéphale,  c*estque  la  force  morale  est  la  première  de  toutes 
les  supériorités.  M.  Mathieu  ne  voit  dans  les  deux  sexes  que  la  modification  d'un 
même  individu.  D  appuie  sa  théorie  de  Texamen  des  corps  de  Wolff ,  de  la  compa* 
raison  philosophique  de  f  appareil  générateur  des  deux  sexes  tout  le  Ions  de  Téchâle 
animale,  des  indécisions  et  des  écarts  de  la  nature,  c  est  ce  qu'il  appdle  Vhomogé- 
néiié  sexMÏU. 

Des  pages  intéressantes  sont  consacrées  aux  effets  d*irradiation  de  Tutérus  dans 
toute  Téc^omie.  Dans  ce  cadre  figurent  :  la  puberté,  la  menstruation,  la  grossesse, 
les  envies,  Taccouchement,  Tallaitement,  etc.  Voici  encore  un  fait  nouveau  dans  la 
science  ;  il  constate  que  la  femm»  est  conservatrice  da  type  de  la  race  à  laquelle  elle 
appartient.  Cette  proposition  est  appuyée  par  des  recherches  faites  dans  tout  le  règne 
animal  et  dans  le  règne  végétal.  Selon  M.  Mathieu ,  on  pourrait  donc,  par  l'entremise 
de  la  femme,  corriger  dans  une  famille  des  défauts  corporels  préexistants  et  les  rem- 
placer par  divers  avantages  physiques.  La  femme  morale  a  été  aussi  le  but  des  études 
de  M.  Mathieu.  H  constate  que  la  femme  a  reçu  de  la  nature  des  qualités  en  harmonie 
avec  le  rôle  qu'elle  a  à  remplir.  C'est  i  ce  point  de  vue  qu'il  a  parié  de  la  douceur, 
de  l'esprit,  du  tact,  de-Fadr^e,  de  la  mobilité  des  idées,  de  la  sensibilité ,  de  la  bonté 
de  la  femme,  à*  Histoire  pathologique  de  la  femme.  Le  livre  que  nous  analysons  a  été 
écrit,  en  grande  partie,  en  vue  de  mettre  en  évidence  la  sympathie  qui  règne  entre 
les  appareils  générateur  et  nerveux  ;  aussi  l'auteur  n'a-t-il  pas  manqué  de  faire  de 
nombreuses  applications  de  ses  théories  à  la  pathologie  nerveuse.  Il  prend  l'hys- 
térie comme  un  type  ou  plutôt  comme  un  résumé  de  toutes  les  espèces  d'affections 
nerveuses,  et  il  démontre  qu'une  femme  hystérique,  ou  bien  les  divers  membres  de 
sa  famille,  sont  susceptibles  d'être  à  la  fois,  presque  simultanément,  épileptiques, 
nymphamaneiT,  cataleptiques,  extatiques,  hallucinés,  aliénés,  asthmatiques,  cho- 
réiques,  chlorotiques,  paralytiques,  tributaires  enfin  de  tons  les  accidents  nerveux 
possibles,  n  va  môme  plus  loin  à  ce  sujet  «  en  établissant  ralliance  qui  existe  quel- 
quefois entre  le  crime  et  la  folie.  M.  Mathieu  subordonne  le  traitement  de  ces  ma- 
ladies aux  circonstances  infiniment  variées  dans  lesquelles  elles  se  déclarent.  Nous 
avons  remarqué  certains  paragraphes  consacrés  aux  effets  des  frictions  et  du  mas- 
sage ,  à  l'emploi  de  l'eau  froide ,  aux  moyens  de  se  servir  de  l'imagination  comme 
moyen  curatif ,  de  modifier  un  état  maladif  par  les  larmes  et  par  la  musique.  Des 
considérations  relatives  aux  maladies  utérines  terminent  cet  ouvrage  important,  qui 
est  accompagné  d'une  gravure  représentant  un  appareil  de  Tinvenlion  de  Tauteur, 
pour  l'examen  et  le  traitement  de  ces  maladies. 

TABLE. 

Du  manuscrit  de  TÉmile  (  1**  article  de  M.  Y.  Cousin] Page  517 

Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  TÉgypte  (article  de  M.  Hase).. . .  528 

Theod.  GuiL  Joh.  JuynboU,  Chronicon,  etc.  (  1"  article  de  M.  Quatremère ) . . . .  530 

Études  sur  le  théâtre  latin  (  l**  article  de  M.  Patin) 555 

Notes  relatives  aux  observations  d'Hipparque  (2*  article  de  M.  Biot) 569 

Nouvelles  littéraires    , .    .    57Ô 

PIN    DE    LA    TABLI. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


OCTOBRE  1848. 


Cours  d'études  historiques,  par  P.  C.  F.  Daanou,  20  voi.  in-8^. 
Paris,  chez  F.  Didot,  1 844- 1 848. 

Le  vaste  et  important  ouvrage  dont  nous  allons  rendre  un  compte 
sommaire  est  le  recueil  des  leçons  que  Daunou  a  faites  dans  la  chaire 
d*hisloire  du  Collège  de  France,  pendant  onze  années  consécutives. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Clavier,  qui  eut  lieu  en  novembre 
1817,  rassemblée  du  Collège  de  France  avait  présenté  Daunou  pour  lui 
succéder  :  par  suite  de  circonstances  qu  il  est  hors  de  propos  de  rap- 
porter ici ,  sa  nomination  n  eut  lieu  que  vingt  mois  après,  le  3  o  juin  1819. 
Immédiatement  après  la  révolution  de  i83o,  ayant  été  réintégré  dans 
sa  place  d'archiviste,  que  la  restauration  lui  avait  enlevée  en  1816, 
Daunou  se  démit  de  la  chaire  d'histoire  qu'il  avait  occupée  pendant 
onze  années.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  donna  les  jcours  dont  la 
réunion  forme  ce  grand  ouvrage.  La  publication  en  est  due  à  im  ami 
dévoué  et  constant  de  Daunou,  le  savant  M.  Taillandier  :  il  les  a  pu- 
bliés sans  se  permettre  ni  changement  ni  suppression,  en  exécuteur 
fidèle  des  dernières  volontés  de  l'illustre  professeur,  qui  avait  mis  dans 
son  testament  cette  condition  expresse  que,  «  si  ses  ouvrages  restés  inédits 
étaient  imprimés  après  sa  mort,  ils  devaient  l'être  identiquement  tels 
qu'il  les  avait  composés.  »  Le  docte  éditeur  fait  celte  déclaration  :  a  Notre 
premier  devoir  était  donc  de  livrer  au  public  ce  dépôt,  tel  que 
nous  l'avons  reçu  de  l'auteur  à  son  lit  de  mort;  style  et  pensées,  tout 
devait  appartenir  à  Daunou.  Tout  lui  appartient,  en  effet,  dans  l'ouvrage 
que  nous  publions  aujourd'hui.  Ses  anciens  auditeurs  y  retrouveront 
avec  bonheur  les  moindres  détails  de  ces  leçons  où  brUlaient  avec  le 
même  éclat  le  talent  de  l'écrivain,  la  science  de  l'érudit  éclairée  par  une 
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critique  judicieuse,  la  morale  sëv&re  de  llioinme  probe  et  du  boiï 
citoyen.  »  • 

Ce  peu  de  mots  contiemient  un  éloge  aussi  bien  senti  que  mérité  de 
fouvrage  dé  Daunou,  et  le  compté  que  nous  en  allons  rendre  ae  servira 
qu*à  faire  ressortir  la  justesse  de  cet  éloge.  ^ 

Un  cours  d'histoire  au  Collège  de  France  peut  être  conçu  de  deux 
manières  ou  pris  de  deux  points  de  vue  différents. 

Si  le  professeur  part  du  principe  que  cette  belle  institution  est  une 
école  de  haut  enseignement,  où  Ton  s'adresse  à  des  intelligences  déjà 
préparées  par  des  études  antérieures,  et  où  Ton  doit  avoir  pour  but  non- 
seulement  d'approfondir  les  théories  les  plus  nouvelles  et  les  questions 
non  résolues  dans  la  science  qu'on  enseigne,  mais  encore  de  développer 
chez  ses  auditeurs  l'esprit  d'investigation  et  de  critique;  s'il  part,  dis-je, 
de  ce  point  de  vue,  le  professeur  s'attachera  à  un  certain  nombre  de 
points  en  litige ,  qu'il  discutera  à  l'aide  des  sources  originales  qui  sont  à 
sa  disposition.  Si,  au  contraire,  il  préfère  de  présenter  l'ensemble  des 
études  historiques,  pour  faire  saisir  le  lien  philosophique  qui  unit  entre 
elles  les  diverses  parties  qui  la  composent,  il  se  bornera  à  donner  un 
exposé  méthodique  et  complet  de  ces  diverses  parties  «  afin  de  fixer  l'état 
delà  science  sur  chacune  d'elles. 

Cest  là  le  point  de  vue  qu'a  choisi  Daunou;  et  il  faut  se  hâter  d'en  faire 
l'observation ,  afin  qu'on  ne  puisse  être  tenté  de  lui  adresser  le  reproche 
d'avoir  compris  dans  son  plan  le  développement  d'un  grand  nombre 
de  notions  élémentaires,  ou  du  moins  qui  devaient  être  connues  de  ses 
auditeurs.  Prises  en  elles-mêmes,  ces  notions  pouvaient,  en  effet,  être 
mises  en  dehors  d'un  cours  d'études  conçu  d'un  point  de  vue  un  peu 
élevé;  mais  elles  auraient  manqué  dans  un  tableau  général  des  sciences 
historiques;  leur  défaut  aurait  rompu  la  chaîne  des  déductions  scienti- 
fiques ou  morales  que  le  professeiu»  voulait  tirer  d*un  ensemble  com- 
plet. Cette  observation  non-seulement  justifie  le  plan  que  Daunou  a 
suivi,  mais  elle  met  en' relief  le  mérite  même  de  ce  plan;  elle  éloigne 
de  l'esprit  du  lecteur  les  critiques  de  détail  qui  pourraient  manquer  de 
justesse  ou  d'à  propos;  elle  lui  permet  d'être  uniquement  sensible  au 
rare  mérite  que  présente  ce  livre,  dans  la  largeur,  l'ensemble  et  l'expo- 
sition claire  et  élégante  de  chacune  des  parties. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  le  professeur  a  très-bien  indiqué,  à 
grands  traits»  l'étendue  de  ce  plan  et  la  réunion  de  toutes  les  connais- 
sances accessoires  qu'il  s'est  proposé  d'envelopper  successivement  dans 
son  cours. 

«  Il  me  semble ,  dit-il ,  que ,  si  je  parviens  à  remplir  toutes  les  parties  de 
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ce  plan,  je  n'aurai  néglige  aucune  des  notions  préliminaires  qui  doivent 
servir  d'introduction  à  Thistoire,  puisque  j'en  aurai  fait  connaître  suc- 
cessivement les  soiu-ces,  les  usages,  le  système  géographique  et  chro- 
nologique, les  formes,  la  fin  et  les  modèles;  mais,  après  avoir  indiqué 
ainsi  les  méthodes  à  suivre  pour  la  bien  étudier,  il  me  resterait  à  re- 
connaître celle  qui  devra  me  diriger  moi-même,  lorsqu'à  la  suite  de  ces 
préliminaires  il  me  faudra  prendre  les  annales  d'un  peuple  ancien  et 
moderne  pour  l'objet  particuher  de  mes  leçons.  La  question  est  de 
savoir  si  l'enseignement  de  l'histoire  di&i^re  de  l'histoire  elle-même;  s'il 
y  a  autre  chose  à  faire  pour  l'enseigner  que  pour  récrire.  Je  suis  fort 
porté  à  croire  qu'en  ce  genre  les  meilleurs  ouvrages  seraient  aussi  les 
meilleiu's  cours  ;  et,  si  je  n'adopté  pas  cette  méthode,  ce  n'est  pas  du  tout 
que  je  m'en  dissimule  l'utilité,  mais  il  m'est  trop  permis  d'être  efiBrayé 
du  travail  qu'elle  m'imposerait,  et  qui,  par  cela  même  qu'il  serait  supé- 
rieur à  mes  forces,  deviendrait  peu  profitable  à  ceux  à  qui  je  devrais 
l'ofifrir. 

«Oui,  sans  doute,  le  meilleur  cours  d'histoire  qu'on  ait  entendu  ja- 
mais fut  celui  que  fit  Hérodote,  quand  il  lisait  son  immortel  ouvrage 
à  la  Grèce  assemblée;  mêlant,  il  est  vrai,  à  des  récits  instructifs,  des 
traditions  fabuleuses,  mais  fixant  tous  les  grands  souvenirs,  recueillant, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  débris  des  peuples  et  des  siècles;  racontant 
comme  Homère  invente,  toujours  simple  et  riche  comme  lui;  animant 
ses  travaux;  éclairant  les  narrations  l'une  par  l'autre;  habile  à  les  pour- 
suivre, à  les  interrompre,  à  les  reprendre;  créant,  par  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  d'écrire,  la  science  des  temps,  des  lieux  et  des  faits,  et  digne ,  à 
tant  de  titres,  de  recevoir  nos  premiers  hommages,  quand  nous  entrons 
dans  la  carrière  que  son  génie  rendait  si  vaste  à  l'instant  même  où  il 
l'ouvrait.  Mais  il  n'appartient  qu'aux  Thucydide  de  se  destiner  à  suivre 
les  traces  d'Hérodote;  et,  s'il  est  un  genre  d'enseignement  auquel  je 
puisse  me  dévouer  sans  témérité,  c'est  celui  qui  recueille  avec  zèle 
l'instruction  que  les  talents  répandent,  qui  réfléchit  leur  lumière  sans 
aspirer  à  leur  éclat;  celui  qui  consiste,  en  quelque  sorte,  à  étudier  pu- 
bliquement, à  rendre  compte  de  ce  qu'on  fait  pour  essayer  de  savoir; 
celui  enfin  par  lequel  on  associe  ses  auditeurs  à  ses  propres  recher- 
ches, à  ses  doutes,  à  ses  tentatives,  et,  s*il  y  a  lieu,  aux  connaissances 
que  l'on  croit  avoir  acquises.  »  *- 

Nous  avons  choisi  ce  passage  de  préférence ,  entre  tant  d'autres  que 
nous  aurions  pu  citer,  parce  qu'il  indique  assez  nettement  de  quelle  ma- 
nière Daunou  a  compris  sa  mission  de  professeur  et  quel  est  fesprit  qui 
a  présidé  à  son  enseignement. 
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B  faut  compléter  ces  indications  générales  en  oflârant  un  apei*çu  de 
ce  grand  corps  historique.  Nous  reviendrons  ensuite  sur  quelques-unes 
de  ses  parties. 

L'ouvrage  entier  est  composé  de  vingt  volumes,  dont  dix-neuf  ont 
paru;  le  vingtième  est  sous  presse,  et  paraîtra  sous  p^  de  temps. 

Le  cours  entier  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première,  intitulée  Examen  et  choix  des  faits,  occupe  les  deux 
premiers  volumes;  la  deuxième  partie,  qui  a  pour  titre  de  la  classifi- 
cation des  faits,  est  comprise  dans  les  quatre  volumes  suivants ,  du  troi- 
sième au  sixième.  Enfin  la  troisième,  sous  le  titre  ^Exposition  des  faits, 
n  occupe  pas  moins  de  treize  volumes,  du  septième  au  dix-neuvième. 

La  première  partie  comprend  deux  livf es  :  le  premier,  qui  occupe  tout 
le  premier  volume,  traite  de  la  Critique  historique;  il  comprend  Texamen 
de  toutes  les  questions  relatives  à  la  certitude  des  faits,  aux  moyens  de 
lobtenir  ;  les  sources  de  Thistoire ;  les  traditions  ;  Texposé  des  règles  de 
critique  qui  leur  sont  applicables  ;  les  divers  monuments  qui  lui  servent 
d*appuit  les  inscriptions,  les  médailles,  les  chartes  ou  pièces  d'archives, 
les  relations  écrites  et  les  r^es  de  critique  qui  leur  sont  appli- 
cables. 

Le  deuxième  livre,  qui  remplit  une  partie  dû  second  volume,  est 
intitulé  :  Usages  de  thistoire.  H  commence  par  des  considérations  géné- 
rales sur  les  rapports  de  Thistoire  avec  la  science  des  mœurs  et  des  so- 
ciétés :  puis  Tauteur  examine  les  rapports  avec  Tétude  des  penchants  de 
rhomme,  soit  naturels,  soit  acquis  ;  les  relations  domestiques,  amicales, 
commerciales,  civiles;  les  éléments  naturels  du  corps  social;  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation;  Fanalyse  du  système  social  ;  les  institutions  du 
premier  ordre,  telles  que  les  différents  pouvoirs  sociaux,  législatif,  judi- 
ciaire, exécutif;  les  lois  politiques,  civiles,  pénales  ;  l'analyse  du  système 
politique;  les  institutions  du  deuxième  ordre  ;  le  culte  public;  les  insti- 
tutions relatives  à  rinstruction  publique  ;  les  travaux  publics  ;  les  établis- 
sements  consacrés  à  la  bienfaisance ,  etc.  ;  la  classification  des  divers 
gouvernements.  Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  que  Daunou  appelle 
Préceptes  politiques,  où  il  présente  un  résumé  des  leçons  que  Thistoire 
donne  à  la  politique  ;  il  y  expose  les  devoirs  des  fonctionnaires  pu- 
blics, des  juges,  des  représentants,  des  jurés,  des  hommes  privés. 

Chacun  de  ces  deux  livres  forme  un  ouvrage  à  part ,  qui  manquait 
dans  Tensemble  des  études  historiques. 

La  seconde  partie,  contenant  la  Classificaiion  des  faits ,  commence  par 
un  précis  de  V Histoire  de  la  géographie,  depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  nos  jours  ;  il  occupe  la  deuxième  partie  du  deuxième  volume. 
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Dans  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième ,  est  renfermé  un  tra- 
vail considérable  sur  la  chronologie,  que  Daunou  a  considérée  sous  trois 
rapports  différents  : 

i^'ia  Chronologie  technique,  qui  traite  principalement  des  calendriers, 
anciens  et  modernes;  de  leurs  bases  et  de  leurs  applications;  enfm  des 
sources  de  la  chronologie,  tirées  des  auteurs  et  des  monuments,  tels 
que  les  inscriptions  et  médailles  ;  il  se  termine  par  une  histoire  de  la 
chronologie,  exposé  méthodique  de  tous  les  travaux  entrepris  par  les 
modernes  pour  en  dissiper  les  obscurités. 

2""  La  Chronologie  que  Daunou  appelle  Utigiease.  Elle  comprend 
d*abord  toutes  les  époques  qui  ont  précédé  l'histoire  positive  chez  les 
Indiens,  les  Africains,  les  Perses,  les  Égyptiens,  etc.,  et  les  Grecs 
avant  Tère  des  olympiades;  ensuite  tous  les  faits  qui  ont  été  Tobjet  de 
controverses  et  de  contestations  entre  les  savants. 

i**  La  Chronologie  positive  comprend  tout  ce  qui,  dans  les  annales  des 
anciens  peuples,  présentant  un  caractère  suffisant  de  certitude;  est 
adopté  sans  contestation,  et  doit  être  considéré  comme  réellement 
acquis  à  la  science. 

La  troisième  et  dernière  partie,  intitulée  Exposition  des  faits,  com- 
mence par  YArtiécrire  l'histoire,  occupant  tout  le  septième  volume,  qui 
n*a  pas  moins  de  7 1  o  pages.  Daunou  y  passe  en  revue  tous  les  traités 
sur  la  matière;  il  y  caractérise  la  méthode  particulière  des  principaux 
historiens,  leur  style,  leur  manière  d'exposer  les  faits. 

On  le  voit,  les  sept  premiers  volumes  offrent  le  tableau  le  plus  com- 
plet de  la  science  de  l'histoire,  prise  sous  tous  ses  points  de  vue,  scienti- 
fique, politique,  philosophique,  moral  et  littéraire. 

Le  sujet  des  cinq  volumes  suivants  est  à  la  fois  biographùiue  et  his- 
torùfue.  ils  traitent  des  cinq  grands  historiens  grecs  :  Hérodote ,  Thucy- 
dide, Xénophon,  Polybe  et  Diodore  de  Sicile  en  forment  le  sujet. 
L*auteur,  après  après  avoir  représenté  et  discuté  tous  les  détails  de  la 
vie  de  ces  écrivains ,  donne  un  extrait  suivi  de  leur  narration ,  au  moins 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'on  suive  les  faits  principaux  dont 
ils  ont  donné  le  récit.  C'est  ainsi  qu*Hérodote  ne  tient  pas  moins  de 
deux  volumes;  Thucydide  et  Xénophon  chacun  un;  Polybe  et  Diodore, 
le  cinquième. 

La  régularité  du  plan  eût  peut-être  exigé  que  l'auteur  eût  donné  un 
travail  analogue  sur  les  autres  historiens  grecs;  et  sans  doute  il  se  propo- 
sait de  le  faire  par  la  suite,  s  il  eût  continué  de  professer.  Il  ne 
serait  pas  juste  de  lui  faire  un  reproche  d'une  sorte  de  défectuosité 
dans  le  plan  de  cette  troisième  partie.  L'unité  aurait  été  probable- 
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ment  rétablie ,  en  tout  ou  eu  partie ,  dans  la  suite  ,  si  Touvrage  avait  été 
continué. 

Quoi  qu'il  en  soil,  après  avoir  traité  des  cinq  principaux  historiens 
grecs,  il  passe  immédiatement  à  ihistoire  romaine,  qui  comnience  au 
treizième  volume  et  se  continue  dans  tes  six  volumes  suivants.  Le  pre- 
mier est  entièrement  rempli  par  la  critique  des  premiers  temps  de 
rhistoire  romaine;  par  Vélude  de  ses  principales  sources  «  notamment 
de  Tite-Live  et  de  Denys  d'Halicarnasse;  ii  passe  en  revue  rhistoire 
des  rois  de  Rome  et  des  institutions  qui  leur  sont  dues;  il  y  rattache 
rhistoire  de  la  rehgion  romaine  et  des  principales  fêtes  ou  cérémo- 
nies religieuses.  \ 

Avec  le  quatoradème  volume,  commence  l'histoire  romaine  depuis 
les  consuls.  Cette  histoire  fort  détaillée  se  continue  dans  les  volumes 
XV.  XVI,  XVII.  XVm  et  XIX.  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  guerre 
puniciue.  S'il  eût  continué  sur  ce  plan ,  il  aurait  eu  besoin  encore  de 
vingt  autres  volumes  pour  achever  Thistoire  romaine  jusqu'à  la  chute 
de  Tempire  en  Occident.  Le  XIX'  volume  se  termine  par  trois  excel- 
lentes notices  hiographiques  sur  Térence ,  Suétone  et  Tacite ,  que  le  sa- 
vant éditeur  a  extraites  de  la  Biographie  Universelle. 

Cette  narration  continue  s'écarte  du  plan  qui  a  été  suivi  pour  l'his* 
toire  grecque;  sans  avoir  autant  dmtérêt  sciaitifique,  elle  est  toujours 
attachante,  grâce  au'style  de  l'auteur,  qui  conserve  partout  ses  qualités 
distinctives,  une  netteté,  une  clarté  parfaites,  et  une  simplicité  correcte 
et  élégante. 

Comme  observation  générale,  nous  dirons  qu'on  a  lieu  de  regretter 
Tabsence  de  citations  dans  ce  grand  corps  historique ,  destiné ,  sinon 
aux  savants  de  profession ,  du  moins  aux  personnes  instruites  et  stu- 
dieuses. L'auteur,  soit  quand  il  analyse  le  texte  des  anciens  historiens, 
soit  quand  il  reproduit  un  extrait  de  leur  relation,  se  borne  à  citer  leur 
nom,  sans  indiquer  l'endroit  précis  de  leur  ouvrage  auquel  il  se  réfère 
en  ce  moment.  On  est  ainsi  dans  l'impossibilité,  à  moins  de  prendre 
une  peine  très-fatigante,  de  recourir  au  texte  original.  Cependant  ce 
recours  au  texte  est  très-souvent  un  impérieux  besoin  pour  ceux  qui 
veulent  avoir  une  perception  complète  du  fait  allégué. 

Sans  doute,  si  Daunou  avait  pu  lui-même  imprimer  son  ouvrage, 
il  aurait  eu  le  soin  de  remplir  cette  lacune,  qui  diminue  non  le  mérite, 
mais  lutilité  scientifique  du  livre;  on  en  juge  par  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
premier  volume.  Il  se  proposait  de  publiera  mesure  toutes  ses  leçons: 
le  premier  volume  fut  imprimé  sous  ses  yeux,  en  182 4,  et  le  second 
fut  commencé.  Mais,  sans  qu'on  sache  bien  pourquoi,  peut-être  par  suite 
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d*une  défiance  de  ses  forces,  assurément  peu  fondée,  Daunou  interrompit 
tout  à  coup  cette  publication;  il  ne  voulut  pas  même  faire  paraître  ce 
premier  volume  imprimé,  qui  resta  en  feuilles  dans  le  magasin  du  libraire. 
Or,  dans  ce  premier  volume,  le  texte  est  accompagné  de  renvois  et  de 
citatidTns,  disposés  au  bas  des  pages,  choisis  avec  la  sobriété  qui  con- 
venait k  cet  excellent  esprit,  mais  suffisamment  pour  aider  les  re- 
cherches. Nul  doute  qu'il  ne  se  proposât  den  faire  autant  par  la  suite,  en 
même  temps  qu  il  aurait  revu  avec  soin  son  ouvrage  pour  en  perfec- 
tionner le  fond  et  la  forme,  et  le  mettre  au  courant  des  recherches 
nouvelles  entreprises  sur  les  diverses  parties  du  domaine  de  Thistoire 
ancienne.  Le  savant  éditeur  le  reconnaît  comme  nous;  mais  un  tel  sup- 
plément aurait  causé  un  immense  travail  à  tout  autre  qu*à  Tauteur  lui- 
même.  L'éditeur  ne  pouvait  ni  se  charger  d*unc  si  rude  tâche,  ni  l'im- 
poser aux  personnes  qui  lui  ont  prêté  leiu:  concours  pour  la  révision 
des  épreuves,  MM,  Guérard,  Natalis  de  Wailiy,  Boissonade,  Dehèque, 
Gorré  et  fauteur  de  cet  article,  heureux  tous  de  payer  ce  tribut  de 
respect  à  la  mémoire  d'un  savant  illustre. 

Après  ce  court  aperçu  de  l'ensemble  de  ce  grand  ouvrage,  il  nous 
reste  à  donner  une  idée  de  quelques-unes  des  parties  principales,  car 
parier  de  tout  serait  impossible.  Ce  sera  l'objet  des  articles  suivants. 

LETRONNE. 


YO'SàN'FI'Rok  :  ÎArt  d'élever  les  vers  à  soie  au  Japon,  par 
Ouékaki-Morikouni,  annoté  et  publié  par  Matthieu  Bonafous, 
membre  correspondant  de  Tlnstitut,  avec  5o  planches  gravées 
d'après  les  dessins  originaux,  ouvrage  traduit  du  texte  japonais 
par  le  docteur  J.  Hoffmann,  interprète  de  Sa  Majesté  le  roi  des 
Pays-Bas.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  M°"  veuve  Bouchard- 
Huzard,  rue  de  l'Eperon,  n°  7;  Turin,  chez  Joseph  Bocca, 
libraire  du  roi^  18Â8,  in-A^. 


Toutes  les  personnes  qui,  dans  notre  pays,  se  sont  livrées  à  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie  ont  lu ,  avec  empressement  et  profit ,  l'extrait  en  langue 
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française  que  M.  Stanislas  Julien  publia,  en  iBij^  des  meilleurs  traites 
dont  luette  éducation  et  la  culture  du  mûrier  ont  été  Tobjet  à  la  Chine. 
L'accueil  que  ce  livre  reçut  des  amis  de  ragricnllure ,  et  de  ceux  qui 
aiment  à  connaître  les  progrès  d  une  société  par  les  écrits  qu'elle  con- 
^ci%  à  des  choses  d'utilité  publique,  montra  que  le  Gouvernement 
franrais,  en  faisant  les  frais  de  la  publication  de  M.  Stanislas  Julien,  ne 
s*était  pas  trompé  sur  les  avantages  qu'il  en  attendait.  Les  étrangers 
ont  partagé  cette  opinion,  puisqu'ils  se  sont  approprié  l'ouvrage  par 
des  traductions. 

En  comparant  aujourd*hai  fart  d'élever  les  vers  à  soie  à  la  Chine 
avec  les  différentes  manières  dont  on  y  procède  en  Europe ^  on  recon- 
naît qn* une  longue  pratique  a  donné  des  résultats  assez  avantageux  pom^ 
que  des  peuples  plus  avancés  que  les  Chinois  dans  la  culture  des 
sciences  en  aient  profité.  Avant  que  futilité  de  la  traduction  de  M,  Sta- 
nislas Julien  fut  aussi  généralement  reconnue  qu*elle  Test,  elle  avait 
été  pressentie  déjà  et  parfaitement  exposée  dans  un  article  que  notre 
confrère  M,  Biot  composa  pour  le  Joarnal  fc  Savants, 

L* exemple  que  le  Gouvernement  français  a  donné  en  faisant  les  frais 
de  publication  de  la  traduction  d'un  ouvrage  étranger  utile  vient  d'être 
suivi  par  un  simple  particulier  à  l'égard  d'un  ouvrage  écrit  en  langue 
japonaise  sur  tArt  à' élever  les  vers  à  soie  aa  Japon.  Certes,  nous  n  avons 
rien  à  dire  sur  Topportunité  de  cette  publication,  lorsque  le  titre  an- 
nonce qu  on  la  doit  A  M*  Matthieu  Bonafous,  le  membre  coiTespondant 
de  la  section  d'économie  rurale  de  l'Institut,  si  connu  par  d'excellents 
écrits  sur  les  vers  à  soie  et  les  mûriers,  et,  en  outre,  auteur  dune 
élégante  traduction  en  vers  français  du  poème  latin  le  Ver  à  soie,  de 
Marc  Jérôme  Vida.  M.  Matthieu  Bonafous,  voulant  mettre  FEurope  à 
même  de  connaître  louvrage  du  Japonais  Ouêkaki-Morikouni,  ne  pouvait 
recoiuîr  à  un  meilleur  orga^ie  que  son  ami  le  docteur  J.  Hoffmann, 
interprète  du  roi  des  Pays-Bas. 

Ouëkaki-Morikouni  a  été  maire  ou  administrateur  de  Koarakabé  dans 
ia  province  de  Tatsima.  Mû  par  le  désir  d*étudier  à  fond  Fart  d*élever 
les  vers  à  soie,  il  passa  plusieurs  années  à  Mitsinôkon,  contrée  du  Japon 
aussi  renommée  pour  la  pratique  de  cet  art  que  le  sont  en  Europe 
ritalie  et  les  Cévennes.  Lorsqu^il  se  crut  assez  instruit, il  établit  sa  de- 
meiu'e  à  Frlyamoura,  dans  Tarrondissement  de  Kita,  où  les  conditions 
du  sol  et  du  climat  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu  à  Mitsinôhou,  Cest 
donc  après  avoir  profité  des  lumières  qu'une  longue  pratique  avait 
données  à  une  population  livrée  à  l'éducation  des  vers  à  soie,  et  avoir 
établi  et  propagé  cette  éducation ,  ainsi  que  la  culture  du  mûrier,  dans 
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une  contrée  où  ceux  qui  l'habitent  ne^es  pratiquaient  pas,  qu  il  a  com- 
posé, au  commencement  du  siècle  (1802  à  i8o3),  un  ouvrage  que 
M.  de  Siebold  a  rapporté  en  Hollande,  à  la  suite  d'une  mission  scien- 
tifique au  Japon  que  le  savant  allemand  avait  reçue  du  roi  des  Pays- 
Bas. 

M.  Matthieu  Bonafous,  en  donnant  ces  détails  dans  un  discours  préli- 
minaire, parle  de  i*état  où  le  Japon  s  est  placé  à  Tégard  de  ses  relations 
avec  les  peuples  étrangers.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  curieux  dans  le 
parti  pris  par  le  souverain  de  l'archipel  japonais  pour  entraver  ces  re- 
lations, que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  dire  quelques  mots  à  ce 
sujet. 

Depuis  deux  mille  ans,  les  Japonais  ou  leurs  souverains  ont  un 
si  grand  éloignement  de  tout  ce  qui  tendrait  à  établir  quelques  rap- 
ports entre  eux  et  les  étrangers,  qu'ils  ne  tolèrent  aujourd'hui  sur  leur 
territoire  que  des  Coréens,  des  Chinois  et  des  Hollandais;  et  encore  les 
relations  autorisées  avec  les  individus  qui  appartiennent  à  ces  trois 
peuples  ne  le  sont,  depuis  deux  siècles,  qu'aux  conditions  les  plus  dures 
dictées  par  la  défiance  la  plus  extrême. 

Dans  Kioasou.Yilc  ia  plus  méridionale  de  l'archipel  japonais,  est  la 
ville  de  Nanyasahi,  et  près  de  cette  ville  se  trouve  une  petite  ile  du  nom 
de  Dezima.  C'est  là  que  l'étranger  doit  habiter  après  avoir  renoncé  à  son 
vaisseau  et  à  ses  armes,  et  avoir  consenti  à  n'expédier  aucune  lettre 
hors  du  quartier  qui  lui  est  assigné  pour  demeure,  sans  qu'une  copie 
en  ait  été  remise  à  l'autorité  locale,  et,  en  outre,  à  n'en  recevoir  au- 
cune de  l'intérieur  sans  qu'elle  ait  été  décachetée  préalablement.  Les 
seuls  Japonais  avec  lesquels  il  puisse  avoir  des  relations  directes  sont 
des  interprètes,  dont  le  silence  sur  les  affaires  du  Japon  a  été  l'objet 
d'un  serment  solennel.  Ajoutons  que  celui  qui  firauderait  la  douane 
s'exposerait  à  être  décapité  ou  à  subir  le  supplice  de  la  croix;  que  ia 
peine  de  mort  menace  l'indigène  qui  s'expatrie,  et  que  le  malheureux 
Japonais  qu'un  naufrage  a  jeté  sur  une  terre  étrangère,  s'il  revient  dans 
sa  patrie,  subit  une  surveillance  de  tous  les  moments,  s'il  n'entre  pas 
dans  une  prison,  dont  la  porte  ne  s'ouvrira  plus  pour  lui.  Enfin,  que, 
pour  empêcher  les  étrangers  de  connaître  la  langue  nationale,  les  af- 
faires diplomatiques  se  traitent  en  langue  hollandaise.  Nous  citerons 
un  dernier  fait  qui  montre  bien  la  force  avec  laquelle  le  souverain  per- 
sévère dans  celte  politique  d'isolement,  en  même  temps  qu'il  honore  le 
roi  des  Pays-Bas ,  Guillaume  II. 

Ce  monarque,  obéissant  à  une  inspiration  vraiment  libérale,  puis- 
qu'il s'exposait  à  perdre  l'avantage  que  seul  des  monarques  de  l'Europe 
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il  possède  au  Japon,  représenttf^iu  souverain  dé  ce  pays  cpi'illérait  un 
acte  de  bonne  politique  en  ouvrant  spontanément  au  commârce  étran- 
ger, sans  exclusion  de  nation ,  deux  ou  trois  ports  de  son  archipel ,  outre 
le  port  de  Nangasakip  danûi  ieqùeiles  Hollandais  sont  les  seuls  Européens 
admis.  Il  lui  exprimait  la  crainte  qu'en  n'accordant  pas  cette  concession 
à  l'Europe,  il  n'y  îàt  forcé  tôt  ou  tard  par  la  voie  des  armes,  ainsi  que 
cela,  venait  d'arriver  à  l'empereur  de  la  Chine.  Le  souverain  du  Japon 
demanda  du  temps  pour  réfléchir  à  la  proposition  que  lui  faisait  un 
monarque  ami,  et,  au  bout  de  deux  ans,  sa  réponse  fut  négative. 

M.  Matthieu  Bonafous  d'à  point  borné  sa  tâche ,  dans  le  livre  que  nous 
examinons,  au  discours' dont  nous  venons  de  reproduire  quelques 
traits  ;  il  a  éclairé  ou  développé  le  texte  de  l'auteur  japonais  par  des 
notes  concises  qui  ajoutent  un  nouveau  prix  à  louvrage  original.  Il  a 
dirigé  lui-même  l'exécution  de  cinquante  planches  qui ,  reproduisant  avec 
une  grande  fidélité  les  dessins  japonais,  sont  si  intimement  Uées  au  texte 
même,  que,  si  elles  manquaient,  Touvrage  laisserait  beaucoup  à  désirer  ; 
car  évidemment  le  texte  serait  alors  insuffisant  au  point  de  vue  de  la 
clarté' des  descriptions  concernant  les  ustensiles  et  les  manipulations  de 
l'art  d'élever  les  vers  à  soie.  Mais  le  texte  et  les  dessins  composent  un 
ensemble  dont  l'analogie  avec  les  traités  des  Européens  sur  des  sujets 
de  cet  ordre  est  vraiment  remarquable ,  surtout  si  Ton  a  comparé  au 
même  terme  les  ouvrages  chinois. 

L'ouvrage  est  dédié  à  M.  de  Gasparin;  certes,  le  savant  éditeur  ne 
pouvait  trouver  im  nom  plus  digne  et  plus  cher  à  lagriculture.  M.  de 
Gasparin  a  éclairé  le  pays  par  sa  pratique  et  par  ses  écrits,  en  même 
temps  qu'il  a  été  un  puissant  protecteur  des  intérêts  agricoles  dans  les 
hautes  fonctions  administratives  qu'il  a  remplies. 

L'ouvn^  n'a  été  tiré  qu'à  3oo  exemplaires,  et  il  fait  honneur  à 
l'imprimerie  de  M™*  V'Boucîiard-Huzard ,  par  la  beauté  des  caractères  et 
la  correction  du  texte. 

L'iirf  d'élever  les  vers  à  soie  aa  Japon,  par  Ouèkaki#Morikouni,  com- 
prend quatre  chapitres. 

Le  premier  chapitre  nous  apprend  que  les  Japonais  ne  connurent  les 
vers  à  soie  qu'à  la  fin  du  m*  siècle  de  notre  ère.  Ils  apprirent  des  Chi- 
nois les  moyens  de  les  élever,  de  retirer  la  soie  des  cocons  et  de  la  tisser. 

L'auteur  parie,  sous  la  dénomination  despèccs,  des  différents  vers  à 
soie  que  1  on  distingue  à  la  Chine  et  au  Japon.  Malheureusement,  aucune 
description  n  éclaire  le  lecteur  sur  la  valeur  scientifique  qu'on  doit  at- 
tacher à  ces  distinctions,  pour  savoir  si  elles  concernent  des  espèces  ou 
des  variétés. 
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Il  est  question  ensuite  du  choix  des  œufs,  de  leur  conservation,  de 
i  utilité  qu'il  peut  y  avoir  de  les  soumettre  à  une  immersion  dans  Teau 
froide,  des  précautions  à  prendre  pour  les  sécher  et  les  préserver  des 
attaques  des  animaux  et  des  mauvaises  odeurs,  que  l'on  considère  comme 
délétères;  enfin,  des  soins  à  donnera  leclosion. 

Le  chapitre  i  est  terminé  parla  description  des  ustensiles  nécessaires 
au  service  des  vers  à  soie. 

Le  deuxième  chapitre  comprend  un  exposé  de  l'art  proprement  dit 
d'élever  les  vers  à  soie  depuis  î'éclosion  des  œufs,  jusqu'à  la  récolte  des 
cocons  inclusivement. 

Ouckaki-Morikouni  indique  les  précautions  à  prendre  pour  que  I'é- 
closion des  œufs  se  fasse  dans  un  même  temps.  La  température  doit  être 
convenahle  sous  le  douhle  rapport  de  l'intensité  et  de  l'uniformité.  Si 
un  temps  pluvieux  oblige  de  faire  du  feu  afin  de  pi*évenir  l'humidité, 
on  ne  doit  brûler  que  des  combustibles  inodores.  La  fumée,  surtout 
celle  du  tabac,  est  très-nuisible  aux  vers. 

Dans  les  pays  un  peu  froids,  s'il  arrive  que  I'éclosion  se  soit  faite 
avant  que  les  mûriers  soient  en  feuilles,  il  faut  recourir  à  leurs  chatons 
pour  nourrir  les  vers  ;  mais  on  doit  se  garder  d'en  prolonger  Tusage, 
par  la  raison  qu'ils  sont  susceptibles  de  leur  donner  une  maladie  con- 
une  sous  le  nom  du  roiicje. 

Les  soins  qu'exigent  les  vers,  durant  les  quatre  mues  qu'ils  subissent, 
sont  décrits  avec  détail,  parce  que  dans  la  vie  de  l'insecte  ce  sont  des 
époques  critiques.  On  les  appelle  au  Japon  le  lion  y  le  faucon,  la  barqae  et 
la  cour,  d'après  un  récit  allégorique  que  fauteur  rapporte. 

n  décrit  les  diiïérentes  manières  d'obtenir  les  cocons  dans  divers 
pays  et  donne  deux  procédés  pour  tuer  la  clu-ysalide  :  le  premier  est 
une  insolation  suflisante,  et  le  second  l'exposition  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante. 

Enfin,  en  parlant  des  diverses  maladies  des  vers,  il  indique  les 
moyens  de  les  prévenir,  plutôt  que  ceux  de  les  combattre,  une  fois 
qu'elles  sont  déclarées. 

Le  chapitre  ni  est  consacré  au  dévidage  des  cocons  et  à  la  prépara- 
tion de  la  ouate  de  soie.  11  est  fort  court.  Le  dévidage  se  fait  cinq  ou 
six  jours  après  le  complet  achèvement  des  cocons  et  de  la  manière  la 
plus  simple,  parce  qu'on  l'opère  dans  chaque  ménage  comme  procédé  de 
petite  industrie. 

Le  chapitre  iv,  qui  n'est  pas  long,  vu  fimportancc  du  sujet,  est 
absolument  réservé  au  mûrier.  Les  Japonais  considèrent  ce  végétal 
comme  un  des  quatre  arbres  principaux.  Les  trois  autres  sont  le  mûrier 
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à  papier,  broussonnetia  papyrifera,  Tarbre  au  vernis,  rhas  vemixy  et  le 
thé,  thea  viridis. 

L'auteur  s'occupe  de  la  manière  de  faire  venir  le  mûrier  de  graine, 
des  soins  qu'exige  le  plant,  de  l'amélioration  de  l'individu  par  la  greffe, 
de  sa  multiplication  par  marcotte  et  des  mesures  h  prendre  lors  des 
gelées  du  printemps. 

Enfin  Ouëkaki-Morikouni,  après  avoir  parlé,  sous  forme  de  supplé- 
ment, des  génies  tutélaires  de  l'industrie  de  la  soie  h  la  Chine  et  au  Ja- 
pon, et  du  culte  dont  ils  sont  l'objet,  se  livre  aux  réflexions  suivantes  : 

«Les  soins  que  réclame  la  production  de  nos  subsistances  et  de  nos' 
vêtements  sont  les  premiers  de  tous;  car  c'est  par  là  qu'on   verse  le 
bien-être  et  la  joie  au  sein  des  populations;  aussi  les  esprits  divins  ont- 
ils  eux-mêmes  enseigné  à  l'homme  l'art  de  se  les  procurer.  » 

«  Les  oiseaux ,  les  quadrupèdes,  les  insectes,  les  poissons,  les  plantes, 
les  arbres,  tout  nous  vient  de  la  grâce  des  esprits  du  ciel  et  delà  terre. 
Que  personne  ne  reçoive  ces  dons  avec  légèreté  ou  avec  mépris  :  ils 
croissent  et  prospèrent  pour  notre  usage. 

«Que  surtout,  dans  son  amour  du  gain,  l'homme  n'oubUe  pas  l'a- 
mour de  l'homme;  rien  n'est  plus  opposé  à  la  volonté  de  l'esprit  céleste, 
et,  avant  qu'il  s'en  doutât,  le  malheur  ne  manquerait  pas  d'atteindre  le 
coupable.  Pour  l'homme,  au  contraire,  qui  remplit  avec  droiture  tous 
ses  devoirs,  la  promesse  de  l'esprit  de  lui  prêter  aide  et  assistance  s'ac- 
complira, lors  même  qu'il  ne  l'aurait  pas  directement  invoqué.  » 

Les  Japonais  doivent  donc  l'usage  de  la  soie  aux  Chinois.  En  recevant 
d'eux  les  procédas  de  la  travailler  et  d'élever  les  vers  qui  la  produisent, 
ils  ont  par  conséquent  adopté  leurs  mythes  ou  des  mythes  analogues  sur 
l'origine  et  la  découverte  de  celte  matière  textile  ;  et  aussi,  à  leur  exemple, 
les  personnages  auxquels  ils  attribuent  un  tel  bienfait  sont-ils  l'objet  d  une 
espèce  de  culte  comme  esprits  divins.  L'importance  de  la  soie,  pour  les 
Chinois ,  ne  peut  être  appréciée  qu'autant  que  l'on  prend  en  considération 
le  service  qu'elle  leur  rend,  non  pas  comme  un  objet  de  luxe,  mais 
comme  objet  de  première  nécessité,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'une  fois  les  vêtements  de  soie  adoptés,  ce  peuple  a  employé  peu  de 
tissus  de  laine,  et  que  l'usage  de  la  toile  de  coton  n'est  devenu  populaire 
qu'à  partir  du  commencement  du  xv'  siècle;  ajoutons  que  tout  ce  qui 
concerne  la  soie,  envisagée  sous  le  double  rapport  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie,  rentre  essentiellement  dans  le  système  général  d'adminis- 
tration du  pays  dont  le  but  est  de  satisfaire  aux  besoins  d'une  popula- 
tion extrêmement  nombreuse,  en  la  tenant  toujours  occupée  et  en  lui 
rendant  la  vie  aussi  facile  que  possible  dans  des  conditions  qui  ont  paru 
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au  législateur  les  plus  convenables  pour  être  maintenues  indéfiniment. 
Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  déplacées  quelques  considérations  géné- 
rales qui,  en  faisant  mieux  comprendre  notre  pensée,  auront  encore  Ta- 
vantage  de  compléter  des  remarques  que  nous  avons  consignées  dans 
ce  journaP  relativement  à  l'industrie  chinoise,  qui  semble  stationnaire 
quand  on  la  compare  à  l'industrie  européenne.  Après  avoir  posé  la 
question  de  savoir  comment  il  est  arrivé  que  la  nation  qui  a  découvert 
le  papier,  Timprimerie,  la  poudre  à  canon,  la  direction  de  l'aiguille  ai- 
mantée ,  n'en  ait  pas  tiré  le  même  parti ,  pour  son  développement  social, 
que  les  nations  de  l'Europe,  qui  n'ont  connu  ces  découvertes  que  long- 
temps après  les  Chinois,  nous  avons  cherché  à  démontrer  que  ce  peuple, 
n'estimant  les  choses  que  par  leur  utilité  immédiate,  a  dédaigné  l'élude 
des  mathémaliques  pures,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  que  dès  lors 
il  n'a  pu  développer  l'industrie  à  l'instar  des  peuples  européens,  qui  ont 
considéré  les  principes  de  ces  sciences  comme  indispensables  à  ses 
progrès.  Mais  cet  éloignemcnt  pour  l'étude  de  la  science  abstraite  vient- 
il  de  ce  que  la  race  mongolique,  à  laquelle  les  Chinois  appartiennent 
ainsi  que  les  Japonais,  est  inférieure,  par  ses  qualités  intellectuelles,  à 
la  race  caucasique,  de  laquelle  sont  issus  les  hommes  qui  ont  porté  le 
plus  loin  la  culture  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences?  Tout  en  recon- 
naissant, en  principe,  une  influence  bien  réelle  de  la  race  sur  le  déve- 
loppement des  diverses  sociétés  humaines,  nous  n'avons  point  attribué 
immédiatement  h  cette  cause  le  phénomène  social  dont  nous  parlons, 
et  nous  nous  en  félicitons  après  avoir  étudié  davantage  les  institutions 
politiques  de  la  Chine  au  point  de  vue  du  développement  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie.  On  jugera  si  nous  avons  eu  raison ,  par  les  consi- 
dérations dans  lesquelles  nous  allons  entrer. 

Nous  rappellerons  d'abord  sur  quelle  hase  repose  le  gouvernement 
chinois;  puis  nous  dirons  comment  cette  base  a  été  maintenue,  malgré 
la  tendance  des  causes  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  pour  modifier  les 
institutions  des  autres  nations,  et  particulièrement  celles  de  l'Europe. 
Pourvu  que  l'on  attache  de  l'importance  à  la  solution  de  la  question  que 
nous  avons  rappelée,  on  trouvera  peut-être  quelque  intérêt  aux  déve- 
loppements suivants. 

Base  du  gouvernement  chinois. 

Le  gouvernement  chinois  repose  essentiellement  sur  le  principe  de 
l'autorité  :  les  frères  doivent  obéissance  à  leur  aîné ,  les  fils  la  doivent  à 
leur  père.  La  faniiUe  témoigne  publiquement  de  son  respect  pour  ses 

^  Journal  des  Savants j  i845,  p.  33i. 
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aDcctres.  Le  peuple  doit  obéissance  aux  mandarins  et  les  mandarins  la 
doivent  àrcmpcreur.  Enfin,  Tempereur  doit  le  respect  à  sa  mère;  il  sa- 
crifie à  FEue  suprême  et  se  prosterne  devant  lui.  Mais  Tautorité  de 
renapereur,  quoique  absolument  despotique»  est  constituée  comme  elle 
ne  Ta  jamais  été  chez  aucun  autre  peuple;  car,  à  la  Chine,  il  n'existe 
pas  de  classe  privilégiée  ni  de  places  béréditaiies,  conséquemment,  pas 
d'aristocratie,  et  cependant  il  n'y  a  ni  sulTrage  universel,  ni  même  dlns- 
titutions  électives.  Si  cet  état  de  choses  ne  remonte  pas  aux  premières 
dynasUes,  il  est  permis  de  croire  qu  il  subsiste  au  moins  depuis  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne* 

De  tout  temps,  le  Gouvernement  a  été  préoccupé  âe  Yatilîté  de 
choses,  afin  de  satisfaire  toujours  aux  besoins  jiliysiques  d'une  poputii- 
tion  croissante.  Pour  atteindre  ce  but,  il  s'est  eiVorcéde  maintenir  dans 
le  présent  et  de  perpétuer  dans  Tavenir  des  usages,  des  habitudes,  de-s 
coutumes,  des  cérémonies»  que  le  passé  lui  avait  appris  être  en 
rapport  avec  les  instinrts,  les  aptitudes,  les  sentiments  et  l'intelligenee 
de  la  nation.  S'il  y  avait  eu  erreur  dans  ses  appréciations,  la  Chine 
o aurait  pas  présenté,  durant  des  siècles,  le  spectacle  de  stabilité  que 
tous  ceux  qui  en  ont  étudié  l'histoire  ont  vu  dans  sa  civilisation.  Cepen- 
dant, il  s'en  faut  que  la  tranquillité  publique  n'ait  jamais  été  troublée 
et  que  les  xxn  dynasties  qui  ont  régné  aient  donné  à  lempire  des 
hommes  également  animés  de  laraour  du  bien  et  également  soumis 
au  principe  du  devoir.  S'il  y  a  eu  de  grands  empereurs,  dignes  du  rang 
suprême  par  la  puissance  de  Tesprit  et  la  justice  avec  laquelle  ils  ont 
ejcercé  leur  autorité,  il  s'est  trouvé  des  tyrans  aussi  coupaljlcs  que  les 
empereurs  romains  les  plus  atroces.  Sous  la  dynastie  des  Tcheou.de 
1 1 16  h  fi53  avant  J-  C,  le  pouvoir  s'aiïaiblit  en  se  partageant  enb*e 
différents  chefs  de  provinces  ou  de  petits  royaumes.  Il  y  eut,  en  outre» 
des  usurpateurs,  eulin,  au  xnf  siècle,  la  Chine  fut  conquise  par  les 
Tartares-Mongols,  commandés  par  Genghis-Kkan  et  ses  (ils,  en  i6i4, 
la  dynastie  chinoise  des  Mim  succomba  sous  les  armes  des  Tar tares 
Mari'Tcheoas, 

C'est  pour  avoir  reconnu  le  système  de  lois,  de  préceptes  et  de  cou- 
tumes le  plus  convenable  à  la  nature  du  peuple  chinois,  et  le  plus 
propre  à  ramener  un  jour  et  à  maintenir  sous  un  chef  unique  le  pou- 
voir qui,  du  temps  de  Confmitis,  était  partagé  entre  divers  chefs  indé- 
pendants, que  cet  homme  célèbre  se  recommande  à  Hiistoire.  Les 
écrivains  qui  Tont  mis  ao-dessous  de  Socrate  ne  se  sont-ils  pas  exposés 
au  reproche  d'avoir  méconnu  le  jjrincipe  d  une  critique  générale  et 
éclairée,  en  omettant,  dans  leur  comparaison ,  le  fait,  attesté  par  vingt* 
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deux  siècles,  que  Confucius  avait  parfaitement  défini  les  institutions  po- 
litiques et  religieuses  qui  convenaient  aux  Chinois;  ce  fait  n  est-il  pas 
trop  grand,  trop  évident,  pour  n'en  pas  tenir  compte,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  gloire  du  philosophe  grec,  considéré  comme  fondateur 
d'une  école  où  les  plus  belles  moralités  se  déduisent  de  raisonnements 
souvent  remarquables  par  Foriginalité  de  l'expression. 

Maintenant,  nous  allons  examiner  comment  les  causes  qui  ont  eu  tant 
d'influence  pour  modifier  les  institutions  des  peuples,  en  général,  en  ont  eu 
SI  peu  sur  celles  de  la  nation  chinoise.  Nous  comptons  cinq  de  ces  causes: 
1°  la  (jaerre;  2°  la  supériorité  de  lumières  qua  la  masse  d*un  peuple  sur  ceux 
qui  le  (jouvernent;  3°  le  luxe;  4°  les  relations  établies  avec  les  étrangers  par 
le  commerce;  5°  V aijqlomération  d'ouvriers  mécontents  dans  les  centres  de 
production  industrielle, 

I.  Guerre.  Les  Chinois  s'étant  multipliés  sur  un  territoire  vaste  et 
fertile,  dont  la  plus  grande  étendue  des  frontières  est  isolée  des  étran- 
gers par  la  mer,  des  montagnes  et  des  déserts,  n'ont  pu  être  subjugués 
comme  nation ,  qu'aux  époques  où  les  Tartarcs  Mongols  et  les  Tartares 
Man-tcheous,  dont  ils  étaient  les  maîtres  en  civilisation,  eurent  acquis 
assez  de  puissance  pour  devenir  de  redoutables  guerriers,  de  simples 
pasteurs  qu'ils  avaient  été  longtenips.  Telle  a  donc  été  la  position  de  la 
Chine  à  l'égard  des  peuples  qui  pouvaient  l'envahir.  Quant  à  l'esprit  de 
conquête,  les  Chinois  n'en  ont  jamais  été  animés;  et  des  raisons  po- 
litiques ont  pu  seules  les  décider  à  porter  la  guerre  hors  de  leur 
territoire.  Aussi,  chez  eux,  le  mandarin  militaire,  loin  d'avoir  sur  le 
mandarin  civil  la  supériorité  du  rang,  n'en  a  pas  même  l'égalité. 
Probablement  ce  fait  n'a  point  été  sans  influence  sur  les  conquêtes 
qui,  à  deux  reprises,  ont  donné  deux  dynasties  étrangères  au  Céleste 
Empire. 

II.  Supériorité  de  lumières  de  la  masse  du  peuple  sur  ceux  qui  le  gouvernent. 
Lorsque  la  masse  d'une  nation  a  plus  de  lumières  que  ceux  qui  doivent 
la  diriger,  des  changements  amvent  inévitablement  dans  son  organisa- 
tion politique.  Cette  vérité  a  été  si  bien  reconnue  du  gouvernement 
chinois,  que  la  délégation  du  pouvoir  impérial,  pour  commander  à  un 
titre  quelconque,  administrer  et  rendre  la  justice,  n'est  confiée  quaiix 
plus  habiles.  Les  emplois  civils  sont  dévolus  aux  lettrés;  pour  être  lettré 
il  faut  faire  ses  preuves  de  savoir  par  trois  examens  publics.  Non-seu- 
lement ce  mode  de  déléguer  le  pouvoir  appelle  les  lumières  dans  l'ad- 
ministration, mais  il  attache  encore  fortement  aux  institutions  ceux 
qui  se  sentent  capables  d'atteindre  le  but  le  plus  élevé  que  peut  sou- 
iiaiter  un  simple  particulier,  et ,  en  faisant  que  les  places  les  plus  enviées 
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se  donnent  ata  plus  habiles .  il  prévient  ainsi  les  tentatives  auxquelles 
des  ambitions  fnécontentes  ponrraîent  se  livrer. 

Si  fadministration  a  tiré  un  si  grand  parti  du  principe  de  dittégaer 
le  pouvoir  à  la  capacité,  elle  a  prévu  Tinconvénienl  qu'il  pooirait  avoii', 
si,  des  mesures  restrictives  ne  le  balançant- pas,  il  éveillait  raînbition 
d'individus  dont  le  nombre  serait  hors  de  proportion  avec  celui  des 
emjdois  disponibles.  Ces  mesures  restrictives  consistent  dans  les  obli- 
gations où  se  trouvent  les  lettrés  de  satisfaire ,  tant  qu'ib  ne  sont  pas 
placés,  à  des  examens  triennaux  :  ils  y  sont  soumis  jusqu'à  l'âge  de  60  ans. 
Cette  obligation  doit  évidemment  diminuer  le  nombre  des  prétendants 
k  la  carrière  des  emplois  publics.  Enfin,  autant Tinstruction  élémentaire 
ëÊt  facile  à  acquérir,  autant  celui  qui  aspire  à  l'instruction  supérieure , 
nécessaire  au  lettré,  doit  surmonter  de  difficultés  avant  de  parvenir  à 
son  but.JD'un  autre  côté,  les  encouragements  donnés  à  Tagribulture,  les 
prérogatives  accordées  aux  laboureurs,  la  considération  acquise  à  tous 
ceux  qui  font  quelque  chose  dutile  au  pays ,  peuvent  être .  considérés 
comme  des  moyens  de  restreindre  encore  le  nombre  des  aspirants  au 
titre  de  lettré.  D'ailleiurs ,  Tinstruction  élémentaire  donnée  gratuitement 
attache  la  masse  du  peuple  aux  professions  utiles,  en  rendant  chaque 
individu  susceptible  de  profiter  de  notices  que  le  gouvernement  ré- 
pand avec  profusion  sur  tout  ce  qu'il  juge  utile  de  faire  connàître^  à' 
tous.  Il  y  a,  par  exemple,  des  instructions  où  sont  décrites  toutes  les 
plantes  indigènes  dont  on  peut  tirer  parti  pour  la  nourriture,  la  tein- 
tqf  e,  etc.,  et  ces  instructions  sont  conçues  de  manière  à  développer  prin- 
cipalement les  connaissances  du  ressort  de  Téconomie  agricole  et  do> 
Viestique  et  des  petites  industries  qui  en  dépendent.  C'est  surtout  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'on  appréciera  Timportance  que  le  Gouver- 
nement a  attîichée  de  tout  temps  à  Téducation  des  vers  à  soie  et  à  la 
culture  des  mûriers,  puisqu  elles  peuvent  fournir  une  occupation  à  tous 
les  membres  d'une  famille,  non-seulement  pour  l'éducation  des  vers, 
mais  encore  pour  le  dévidage,  le  filage  et  le  tissage  de  la  soie.  Ajou- 
tons que  pendant  longtemps  la  mère  et  ses  filles  teignaient  elles-mêmes 
les  étoffes  dont  la  famille  faisait  usage. 

*  La  manière  dont  l'instruction  est  donnée  à  la  Chine  est,  comme  on 
le  voit,  subordoniiée  au  principe  de  l'utilité  immédiate  des  choses.  Et 
c'est  pour  y  satisfaire  qu'on  croit  devoir  délaisser  et  mépriser  même  la 
science  abstraite.  C'est  donc  là  ce  qui  explique  comment  l'industrie 
chinoise,  n'ayant  pu  être  perfectionnée  par  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  chimiques,  s'est  trouvée  incapable  d'opérer  tous  les  pro- 
diges de  l'industrie  européenne,  qui  sont-  les  résultats  de  la  culture 
de  ces  sciences. 
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III.  Luxe,  Le  luxe  a  toujours  été  considéré  à  la  Chine  comme  une  des 
causes  les  plus  efficaces  pour  porter  le  désordre  dans  les  populations. 
En  s'y  abandonnant,  les  particuliers  se  ruinent  et  ruinent  leurs  en- 
fants, et  la  famille,  ainsi  compromise,  compromet,  dit-on,  le  Gouverne- 
ment, qui  est  constitué  à  son  instar.  Les  empereurs  des  deux  premières 
dynasties  avaient  des  ateliers  dans  leurs  palais  pour  confectionner  des 
objets  de  luxe  sous  la  direction  d'officiers  impériaux;  les  empereurs  des 
dynasties  suivantes  conservèrent  longtemps  un  usage  qui,  en  leur  per- 
mettant la  jouissance  du  luxe,  n avait  pas  d'influence  sur  là  nation, 
puisqu'il  était  réservé  à  la  cour,  et  ne  détournait  pas  le  peuple  de  se 
livrer  à  lagriculture  et  aux  arts  utiles.  C'est  aussi  dans  l'intérieur  du 
palais  que  des  artistes  purent,  à  divei^es  époques,  se  livrer  à  la  sculp- 
ture et  surtout  à  la  peinture,  pour  satisfaire  au  goût  de  quelques  em- 
pereurs; mais  la  culture  de  ces  arts  ne  fut  jamais  encouragée,  tant 
était  grande  la  crainte  de  donner  aux  simples  particuliers  la  passion 
des  galeries ,  des  collections ,  des  cabinets  de  choses  curieuses  ou  pré- 
cieuses. D'ailleurs  la  quantité  d'or  et  d'argent  en  circulation  étant  aussi 
restreinte  que  possible,  il  est  dilTicile  de  satisfaire  le  penchant  qu'on  peut 
avoir  poiu*  le  luxe.  Enfm,  les  règles  prescrites  pour  la  forme,  la  cou- 
leur, la  nature  du  tissu  des  vêtements,  sont  des  limites  pour  le  luxe  aussi 
bien  que  pour  le  nombre  des  personnes  qui  pourraient  spéculer  sur  les 
modes. 

iV.  Relations  établies  avec  les  étrangers  par  le  commerce.  L'administra- 
tion chinoise  a  si  bien  pressenti  l'influence  des  étrangers  pour  modifier 
les  habitudes  du  peuple ,  qu'elle  a  mis  tous  ses  soins  à  la  prévenir,  en 
rendant  excessivement  difficiles  les  relations  de  ses  nationaux  avec  les 
étrangers,  et  en  cherchant  à  faire  tomber  le  commerce  avec  les  Euro- 
péens, plutôt  qu'à  l'entretenir;  elle  a  été  contrariée  de  voir  le  commerce 
étranger  enlever  au  pays  des  choses  utiles  à  la  vie ,  comme  la  poterie , 
le  thé,  la  soie,  etc.  L'argent  reçu  en  échange  de  ces  objets»  loin  d'être 
à  ses  yeux  un  bien  pour  le  peuple,  a  l'inconvénient  d'augmenter  la 
masse  du  numéraire  qu'elle  s'est  toujours  efforcée  de  restreindre  dans 
certaines  limites,  afin  de  maintenir  la  fortune  des  particuliers  comme 
elle  doit  l'être  pour  satisfaire  au  nécessaire  et  non  au  luxe.  Ajoutez  enfin 
que  les  objets  usuels  apportés  par  les  étrangers  ont  encore,  suivant  elle, 
l'inconvénient  de  diminuer  la  consommation  des  produits  de  l'industrie 
de  la  nation;  on  voit,  d'après  cela,  que  l'administration  chinoise  a  des 
principes  fort  différents,  en  économie  pohtique,  de  ceux  que  professent 
les  Européens,  mais,  les  condamner,  c'est  condamner  tout  le  système 
d  institutions  qui  régit  ce  vaste  pays  depuis  des  siècles. 
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V.  Agglomération  d'oavriers  mécontents  ions  des  centres  de  prodaction 
indastrielle.  Si  le  salaire  de  Fouvrier  dans  les  contrées  de  l'Europe  où 
fleurit  Imdustrîe  y  dépasse  plus  ou  moins  le  salaire  de  l'ouvrier  des 
champs,  celui-ci  n'a  pointa  craindre,  comme  le  premier,  un  chômage 
plus  ou  moins  long ,  et  même  la  perte  d'un  état  appris  à  une  époque 
déjà  trop  reculée  poiu*  que  l'âge  lui  permette  d'en  apprendre  un  second. 
L'emploi  d'une. nouvelle  machine  ou  le  perfectionnement  d'une  an- 
cienne, d'heureuses  modifications  apportées  à  des  procédés  de  quelques 
fabriques  au  détriment  des  autres,  compromettront  le  sort  des  ouvriers 
attachés  à  celle-ci.  La  mode,  qui  recherche  certains  produits  à  l'exclusion 
des  autres,  la  préférence  d'une  marchandise  exotique  à  un  produit  in- 
digène, enfin  un  excès  de  fabrication  relativement  aux  débouchés,  amè- 
neront les  mêmes  effets,  la  même  perturbation  dans  le  sort  d'un  certain 
nombre  d'hommes. 

S'il  n'est  pas  douteux  que  les  perfectionnements  apportés  aux  procé- 
dés industriels,  conséquence  de  la  concurrence,  en  abaissant  le  prix  des 
produits,  ne  soient  avantageux  aux  consommateurs,  y  compris  les  ou- 
vriers; cependant,  la  conséquence  de  ces  perfectionnements,  au  mo- 
ment de  leur  réalisation,  est  de  troubler  l'existence  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  une  compensation. 
Ajoutons  que  la  fabrication  à  bon  marché  dans  les  usines  euro- 
péennes concerne  principalement  les  produits  qu'on  élabore  en 
quantité  considérable  dans  des  établissements  fondés  sur  la  plus  grande 
échelle. 

Aucune  des  causes  que  nous  venons  d'énumérer  comme  menaçant  de 
troubler  l'existence  de  l'ouvrier  européen  dans  les  grands  centres  de 
production  n'existe  à  la  Chine.  Ainsi  l'ouvrier  n'y  sera  jamais  menacé 
dans  le  salaire  de  sa  journée  par  la  découverte  ou  le  perfectionnement 
d'une  machine ,  par  des  modifications  apportées  brusquement  à  ses  pro- 
cédés. Tous  ceux  qui  concourent  à  la  confection  des  vêtements  pour 
toutes  les  classes  de  la  société  ne  seront  jamais  exposés  à  être  frappés 
parle  caprice  de  la  mode,  puisque  tout  est  réglé  quant  à  la  nature  du 
tissu,  la  forme  et  la  couleur  des  vêtements.  Ceux  qui  produisent  n'ont 
pas  à  craindre  une  lutte  avec  la  production  étrangère.  Le  chômage  n'est 
point  à  craindre  parce  que  de  tout  temps  l'équilibre  est  aussi  bien  établi 
que  pos.sible  entre  la  production  et  la  consommation.  L'administration 
ayant  toujours  encouragé  les  choses  utiles,  le  marché  national  offre  au 
consommateur  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

Tout  concourt  donc  à  assurer  à  l'ouvrier  chinois  l'exercice  de  l'in- 
dustrie que  dès  l'enfance  il  apprit  à  pratiquer,  parce  que  tout  concourt 
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à  maintenir  autant  que  possible  les  petites  industries.  S*il  existe  des  tra- 
vaux qu*il  est  profitable  d'exercer  en  Europe  sur  une  grande  échelle 
avec  le  concours  des  machines  de  précision  et  en  recourant  à  la  division 
du  travail  entre  un  grand  nombre  de  mains,  cest  au  détriment  de  Tin- 
telligcnce  et  de  Thabileté  des  ouvriers  en  général.  Aussi,  à  notre  sens, 
faut-il  attribuer  à  l'influence  de  la  pratique  des  petites  industries,  l'ha- 
bileté que  les  étrangers  ont  remarquée  avec  étonnement  dans  les  ouvriers 
chinois ,  toutes  les  fois  qu'on  leur  a  remis  comme  modèles  à  imiter  dès 
objets  de  l'industrie  européenne. 

En  définitive,  l'infériorité  des  Chinois  dans  l'industrie  relativement 
aux  Européens  vient  de  ce  qu'ils  ne  cultivent  pas  la  science  abstraite,  et 
la  cause  immédiate  pour  laquelle  ils  ne  se  livrent  pas  à  son  étude  est  le 
système  même  de  leiu^  institutions  politiques  et  non  un  défaut  d'intelU- 
gence.  En  effet,  les  Chinois  n'ayant  pas  voulu  être  guerriers,  la  position 
géographique  de  leur  territoire  les  ayant  d'ailleurs  isolés  longtemps  du 
contact  des  éti*angers,  ils  n'ont  bien  senti  la  nécessité  de  l'usage  de  la 
poudre  pour  les  armes  à  feu  que  quand  ils  ont  dû  repousser  les  attaques 
d'ennemis  armés  de  fusils  et  de  canons.  Il  en  a  été  de  même  de  l'usage 
de  l'aiguille  aima[g;ée.  Les  marins  chinois,  loin  d'être  excités  à  en  profi- 
ter pour  des  voyages  de  long  cours  à  l'instar  des  Européens,  ont  dû  su- 
bir la  conséquence  du  principe  de  lisolement  auquel  de  tout  temps  le  Gou- 
vernement a  sacrifié. 

Ajoutons  que,  dans  toutes  les  industries  favorisées  par  fÉtat,  l'esprit 
d'observation  des  Chinois  est  incontestable ,  lorsqu'il  s'est  agi,  non-seu- 
lement de  tirer  parti  des  produits  naturels  au  sol  qu'ils  habitent,  mais 
encore  des  perfectionnements  de  la  pratique  des  arts  qui  sont  possibles 
sans  les  lumières  de  la  science  abstraite.  A  l'appui  de  cette  manière  de 
voir,  nous  citerons  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  vapeur  avant  tout  autre 
peuple  pour  la  cuisson  des  aUments,  et,  chose  fort  remarquable, 
pour  fixer  les  matières  colorantes  sur  les  tissus.  Ce  dernier  procédé 
n'a  été  connu  et  pratiqué  en  Europe  que  de  1819  à  1821,  et  cepen- 
dant, à  nos  yeux,  c'est  un  fait  capital  en  chimie  appliquée,  soit  qu'on 
fenvisage  au  point  de  vue  de  la  pratique  ou  au  point  de  vue  de  la 
théorie;  car  nous  y  rattachons  fexplication  de  la  nécessité  de  la  chaleur 
dans  les  opérations  de  teinture  oii  Ton  se  propose  d'obtenir  les  couleurs 
les  plus  stables  en  recourant  à  des  bains  portés  à  fébullition. 

Enfm,  si  l'on  veut  étendre  l'ensemble  des  vues  que  nous  venons  de 
développer  pour  en  tirer  des  conséquences  relatives  aux  mœurs  des 
Chinois,  les  personnes  disposées  à  la  réflexion  et  familiarisées  avec  les 
études  de  l'homme,  considéré  au  point  de  vue  physiologique  aussi 
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bien  qu'au  point  de  vue  moral ,  s'expliqueront  l'esprit  de  tolérance  de 
l'administration  pour  les  doctrines  étrangères,  et  la  disposition  quon  a 
remarquée  chez  les  Chinois  de  la  classe  aisée  à  satisfaire  aux  appétits 
de  leurs  sens. 

Les  choses  amenées  à  ce  point,  la  question  de  déterminer  l'influence 
qiie  la  race  a  eue  pour  établir  et  maintenir  des  institutions  dont  nous  ve- 
ndons d'examiner  quelques  conséquences  reste  tout  entière  à  résoudre. 
Mais,  pour  y  parvenir,  il  faudrait  des  documents  que  nous  n'avons  pas. 

E.  CHEVREUL. 


Géogbaphie  dAbou'lféda,  traduite  de  l'arabe  en  français,  et  ac- 
compagnée de  notes  et  d'éclaircissements,  par  M.  Reinaud. 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  i848. 

PREMIER    ARTICLE. 

M.  Reinaud ,  voulant  ofiBrir  au  monde  savant  unili traduction  com- 
plète de  la  Géographie  d'Ahoa'lféday  a  placé  en  tête  dfe  son  travail  une 
Introduction  qui  forme  un  volume  in-4**  de  664  pages.  Là  se  trouvent 
traitées  bien  des  questions  qui  appartiennent  à  la  cosmographie  des 
peuples  de  l'Orient.  Ne  pouvant  les  embrasser  toutes  dans  un  petit 
nombre  d'articles ,  j'aurai  soin  d'en  examiner  quelques-unes  qui  me 
paraîtront  réclamer  ime  discussion  un  peu  approfondie. 

En  tcte  de  ce  volume ,  se  trouve  une  Notice  historiqœ  sur  la  vie  de 
l'écrivain  arabe  dont  l'ouvrage  est  ici  reproduit  en  français.-  On  sait 
qu  Abou  Iféda ,  cet  homme  estimable ,  placé  à  la  tête  d'une  petite  princi- 
pauté, quoique  disirait  par  les  soins  de  1  administration,  les  travaux  de 
la  guerre,  avait  trouvé  le  temps  d  acquérir  des  connaissances  littéraires, 
historiques  et  scientifiques  aussi  étendues  que  vai'iées  ;  qu'il  publia  des 
ouvrages  de  plus  d'un  genre,  mais  surtout  un  abrégé  d'histoire  et  un 
traité  de  géographie  qui  jouissent  encore ,  dans  l'Orient ,  et  même  en 
Europe,  d'une  réputation  méritée. 

En  commençant  cet  article,  je  dois  faire  observer  qu'il  existe,  sur 
la  vie  du  géographe  arabe,  un  mémoire  fort  bien  fait,  composé  par 
feu  Jourdain,  et  pul)lié  dans  les  Annales  des  voyages,  M.  Reinaud  aurait 
dû  en  faire  mention;  mais  il  n'en  parle  pas.  En  second  lieu,  comme  la 
biographie  d'Abou'lféda  se  compose  d'événements  peu  variés,  et  qui, 
en  général ,  ne  présentent  pas  une  haute  importance ,  le  nouvel  histo- 
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rien  aurait  dû  s  attacher  à  recueillir,  avec  une  exactitude  minutieuse , 
tous  les  plus  petits  faits  qui  se  rattachent  à  Texisteribc  d*un  homme  jus> 
tement  célèbre.  J*aurai  soin,  à  cet  égard,  de  suppléer,  sur  bien  des 
points,  au  silence  du  biographe,  et  de  consigner  ici  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  tous  dignes  d*être  laissés  en  oubli. 

M.  Reinaud,  parlant  de  la  ville  de  Hamah  ou  Hamat,  qui  fut  la 
patrie  d'Aboulféda  et  le  siège  de  sa  souveraiiîeté ,  fait  observer,  avec 
raison,  que  cette  ville,  sous  la  domination  des  Séleucides,  avait  pris 
le  nom  SÉpiphanie.  Puis  il  ajoute  qu'au  moment  de  l'extinction  de  la 
puissance  romaine,  elle  reprit  son  ancien  nom.  Cette  dernière  asser- 
tion n'est  pas  parfaitement  exacte  :  Hamah  ne  reprit  pas  son  nom ,  et 
cela  par  une  raison  bien  simple ,  c'est  qu'elle  ne  l'avait  jamais  perdu. 
Sous  la  domination  des  successeurs  d'Alexandre ,  bien  des  villes  an- 
ciennes de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  reçurent  des  dénominations  nouvelles 
qui  appartenaient  à  la  langue  des  vainqueurs.  Ces  noms ,  inscrits  sur  les 
registres  de  la  chancellerie  du  gouvernement,  et  qui,  au  moment  où 
s'écroulèrent  les  empires  des  Séleucides  et  des  Lagides,  fiu'ent  recueillis 
par  les  Romains  vainqueurs,  n'étaient  point  adoptés  par  les  populations 
indigènes-,  en  dépit  des  édits  de  leurs  maîtres ,  elles  conservaient,  sans  les 
altérer,  les  dénominations  que  l'antiquité  leur  avait  transmises.  Aussi , 
quand  la  Syrie  et  l'Egypte  échappèrent  au  pouvoir  des  Romains ,  ces 
noms ,  imposés  par  les  conquérants ,  disparurent  tout  à  fait ,  et  firent 
place  à  ceux  que  les  habitants  avaient  conservés  avec  ime  fidélité  re- 
ligieuse. 

Ismall,  fils  d'AU,  qui  successivement  reçut  les  titres  de  MeUk-Sâleh 
(le  bon  roi)  et  de  MeUk'Mouwaïad  (le  roi  protégé  de  Dieu),  et  le  sur- 
nom d'Aboulféda  (père  de  la  rédemption) ,  sous  lequel  il  est  plus  connu, 
descendait  de  Schahinschah,  frère  de  Saladin;  et  ses  ancêtres  étaient  en 
possession  de  la  petite  souveraineté  de  Hamah.  Il  naquit  l'an  67a  de 
ITiégire  (layS  de  J.  C).  Après  avoir  assisté  aux  sièges  de  Markab,  de 
Tripoli  de  Syrie  et  de  Saint Jean-d' Acre,  il. prit  part,  l'an  691  (1291), 
à  la  prise  d'une  forteresse  située  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  et  appelée 
Kalat-erroam  (le  château  des  Romains).  «  Cette  forteresse,  dit  M.  Reinaud, 
appartenait  à  une  branche  de  patriarches  arméniens  appelés  catholiques.  » 
Mais  je  dois  faire  observer  que  tous  les  patriarches  arméniens,  anciens 
et  modernes,  ont  toujours  porté  et  portent  encore  aujom*d'hui  le  titre 
de  KathoUcos  KaûciXtxés,  c'est-à-dire  «universel. d  Ce  mot,  en  passant 
dans  la  bouche  des  Arméniens ,  a  été  altéré  par  leur  prononciation  mo- 
derne ,  et  a  formé  celui  de  kathoaghikos  litup-nL-q^linu.  Les  personnes 
que  ces  matières  intéressent  peuvent  consulter  la  longue  note  que  j'ai 
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insérée  dans  mes  observations  sur  l'Histoire  des  sultans  Mamloaks  ^ 

L'année  suivantâl  (129a),  le  sultan  d'Egypte  Melik-Aschraf-Khalil 
manda  Melik-Moudaffar-Mahmoud ,  prince  de  Hamah,  et  son  oncle 
paternel  Melik-Afdal-Ali ,  père  de  notre  auteur,  avec  injonction  de  se 
rendre  sur-le-champ  au  Caire.  De  là ,  les  deux  princes  accompagnèrent 
le  sultan  à  Karak,  puis  à  Damas.  Melik-Afdaî,  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  retourner  chez  lui,  envoya  son  fds  porter  au  sultan  un 
second  présent,  qui  fut  parfaitement  accueilli.  Melik-Moudaffar  et 
Melik-Aldal  reçurent  Tordre  de  se  rendre  à  Alep  et  d  y  séjourner,  dans 
la  crainte  d*une  invasion  de  l'ennemi.  Bientôt  après,  sur  l'ordre  du  sul- 
tan d'Egypte',  le  premier  de  ces  princes  quitta  Alep,  où  il  laissa  ses 
trois  fds.  Arrivé  à  Damas,  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  A  la  fin  de  Tannée, 
Abbu'lféda  obtint  la  permission  de  retourner  à  Hamah,  où  son  cousin 
Melik-Moudaffar  lui  conféra  le  titre  d'émir  de  Tabl-khânah  et  le  comman- 
dement de  quarante  chevaux.  A  cette  occasion ,  je  ferai  observer  que 
M.  Reinaud  ne  s'est  pas  exprimé  avec  assez  d'exactitude,  en  disant  :  «  il 
occupait  le  rang  de  thebel-khâneh.  »  Ce  dernier  mot  n'est  point  im  titre 
militaire;  il  signifie  «  des  tambours,  que  Ton  battait  à  la  porte. des  émirs 
d'un  rang  supérieur.  »  U  fallait  donc  dire  :  a  il  occupait  le  rang  d'émir 
de  Tabl'lihânah. n  Du  reste,  pour  ce  qui  concerne  cette  expression,  je 
dois  renvoyer  aux  détails  très-étendus  que  j'ai  consignés  dans  mes  notes 
sur  YHistqire  des  Mamloaks  *. 

Abou'lféda  ^  s'était  lié  d'amitié  avec  un  homme  vénérable  et  distingué 
par  des  connaissances  aussi  étendues  que  variées,  Djemal-eddin-Ebn- 
Wàsel,  qui  remplissait  à  Hamali  les  fonctions  de  kadi-alkodat ,  de  la 
secte  de  schaféi,  et  sur  lequel  je  me  propose  de  publier  une  notice  bio- 
gi'apbiquc  fort  détaillée.  Il  prenait  ses  leçons,  lui  soumettait  ses  travaux, 
et  lisait  avec  lui  des  ouvrages  arabes  de  différents  genres. 

Lan  698  (1298),  sur  le  bruit  d'une  invasion  que  préparaient  les 
Mongols,  il  fut  envoyé  à  Alep  par  son  cousin  Melik-MoudalTar,  avec 
ses  deux  frères  et  un  corps  de  troupes;  mais,  bientôt  après,  un  ordre 
du  prince  le  rappela  vers  Hamah  ^. 

L'an  702  ^,  Zeïn-eddin-Ketboga ,  qui  remplissait  dans  la  ville  de  Hamah 
les  fonctions  de  naïb ,  c'est-à-dire  k  lieutenant  du  sultan ,  gouverneur,  n 
étant  venu  à  mourir,  AbWlféda  adressa  une  requête  au  sultan  d'Egypte, 
pour  demander  l'autorisation  de  rester  à  Hamah,  sur  le  môme  pied  011 
avaient  été  les  membres  de  sa  famille;  mais  l'envoyé  ne  put  rien  oble- 
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nir,  et  le  gouvernement  de  cette  ville  fut  décerné  à  Seif-eddin-Kabdjak , 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  ville  de  Schaubak.  Le  sultan,  pour  adoucir 
le  cliagrin  d'Aboulléda,  lui  promît  de  lui  accorder,  dans  un  temps  peu 
éloigné,  la  souveraineté  de  Hamah.  Il  s'excusa  auprès  de  lui ,  en  allé 
guant  que  la  lettre  lui  était  arrivée  trop  tard ,  au  moment  où  Kabd jak 
avait  déjà  reçu  sa  nomination.  Lorsquele  nouveau  gouverneur  \  au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  se  rendit  i  son  poste,  Aboulféda  et 
s  frères  sortirent  à  sa  rencontre,  laccueillirent  magnifiquement,  lui 
offrirent  des  présents,  et  raccompagnèrent  à  son  entrée  dans  la  place. 
Très-peu  de  temps  après ,  le  prince  perdit  sa  tante  paternelle,  Mounisab- 
Khatoun,  fille  de  Melik-Moudaffar-Mabmoud,  et  dont  la  mère,  Gâziab- 
Khatoun ,  avait  eu  pour  père  le  sultan  Melik-Kârael. 

L*an  709^,  notre  auteur  avait  été  envoyé  vers  Alep  par  le  gouver- 
neur de  Hamab,  Seïf-eddin-Kabdjak;  mais  comme,  à  ce  moment^,  la 
puissance  de  Melik-Moudaflar-Bibar,  sultan  d'Egypte ,  semblait  s  ébran- 
ler de  toutes  parts,  les  troupes  réunies  à  Alep  se  débandèrent,  sans  at- 
tendre les  ordres  de  leurs  chefs ,  et  Aboulféda  reprit  le  chemin  cle  sa 
ville  natale.  Bientôt  il  se  rendit  à  Damas  ^,  poiu*  offrir  ses  hommages 
et  son  présent  à  Melik-Nâser-Mohammed ,  qui,  pour  la  troisième  fois, 
allait  remonter  sur  le  trône  de  TEgypte.  Le  prince  laccueillit  avec  bonté , 
et  s  engagea  à  lui  accorder  le  gouvernement  de  la  ville  de  Hamah  ;  mais 
cette  promesse  ne  devait  pas  encore  se  réaliser.  Aboulféda  accompagna 
le  sultan  dans  sa  marche  vers  le  Caire.  Seïf-eddin-Kabdjak,  gouverneur  de 

Hamah,  fut  promu  au  poste  de  lieutenant  (<^^)  du  prince  à  Alep.  Les 
troupes  de  Hamah  reçurent  l'ordre  de  raccompagner  dans  sa  marche. 
Le  sultan,  en  comblant  Aboulféda  de  témoignages  de  bienveillance, 
lui  renouvela  ses  promesses,  tout  en  s  excusant  de  ne  pouvoir  encore, 
à  raison  de  la  situation  des  affaires,  réaliser  l'engagement  qu'il  avait 
pris  avec  lui.  Notre  auteur  reprit  donc  la  route  de  la  Syrie ,  à  la  suite 
de  Kabdjak ,  et  rentra  dans  sa  ville  natale.  L'émir  Elhadj-Behâdur- 
Dâheri  fut  nommé  gouverneur  de  Hamah;  mais  bientôt  on  lui  donna 
our  successeur  Asendemur.  Ce  dernier,  en  solUcitant  ce  poste  hono- 
able^,  avait  été  mû  surtout  par  l'inimitié  profonde  qui  existait  entre 
lui  et  Aboulféda,  attendu  qu'il  favorisait  le  frère  de  ce  dernier,  Bedr- 
eddîn-Hasan ,  et  désirait  le  faire  nommer  de  préférence  au  gouverne- 
ment de  la  ville.  Il  paraît  que  les  discussion^produites  entre  les  deux 
frères  par  la  rivalité  et  l'ambition  avaient  pris  un  caractère  d'une  ex- 
trême gravité;  car,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  Mohanna-ben- 
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Isa,  émir  des  Arabes,  se  rendit  à  Hamah,  dans  Imtention  d'interposer 
ses  bons  offices  pour  opérer  la  réconciliation  des  deux  princes  ;  mais 
tous  ses  efforts  restèrent  inutiles  ^ 

Bientôt  après,  Aboulféda  quitta  sa  ville  natale,  sous  prétexte  de  se 
rendre  à  Damas,  pour  aller  recevoir  Je  gouverneur  Asendemur;  mais, 
en  secret,  il  fit  demander  au  sidtan  lautorisation  d'abandonner  Hamah, 
et  de  fixer  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  Syrie.  Connaissant  la  haine 
profonde  que  lui  avait  vouée  Asendemur,  il  craignait  de  vivre  sous  la 
dépendance  d'un  homme  aussi  malintentionné.  Son  mamlouk  Asanboga , 
qu'il  avait  chargé  de  la  négociation ,  arriva  de  la  cour  au  mois  de  mohar- 
ram  de  l'année  7 1  o.  Il  lui  apporta,  de  la  part  du  sultan ,  avec  des  pré- 
sents magnifiques,  l'autorisation  qu'il  réclamait,  et  le  privilège  de  con- 
server, quoique  absent,  le  poste  qu'il  occupait  dans  la  ville  de  Hamah, 
et  le  commandement  dont  il  était  revêtu. 

L'année  suivante  ^,  Asendemur  passa  par  Damas,  se  rendant  à  Ha- 
mah. Notre  auteur  sortit  à  sa  rencontre,  jusqu'au  lieu  appelé  Kesoueh. 
Le  nouveau  gouverneur  fiit  vivement  piqué  de  ce  qu' Aboulféda ,  en 
fixant  son  séjour  à  Damas,  s'était  soustrait  à  son  autorité.  Il  essaya  de 
le  tromper  par  des  paroles  affectueuses ,  par  des  témoignages  de  bien- 
veillance, afin  de  l'engager  à  retourner  à  Hamah.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  obtenir,  il  s'adressa  à  Kara-sonkor,  vice-roi  de  la  Syrie,  et  le 
pressa  de  faire  partir  Aboulféda  bon  gré  mal  gré;  mais  cet  officier  dé- 
clara qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  révoquer  une  autorisation  accordée 
pai'le  souverain. 

Bientôt  après ^,  le  sultan  s'étant  réconcilié  avec  fémir  Selar,  lui  oflrit 
Je  poste  de  naïb  (gouverneiu-)  de  Hamah;  et  Asendemur  reçut  ordre  de 
se  rendre  à  Damas;  mais  Selar,  à  peine  arrivé  au  Caire,  fut  arrêté  et 
jeté  dans  une  prison,  doù  il  ne  sortit  plus.  D'un  autre  côté,  l'émir 
Asendemur  fut  promu  au  gouvernement  d*Alep;  et  Aboulféda.  après 
une  si  longue  attente,  obtint  enfin  le  rang  de  gouverneur  des  villes  de 
Hamah,  Maarrah  et  Bârin.  Il  eut,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  à 
se  louer  des  procédés  de  fémir  arabe  Mohanna-ben-Isa ,  qui  fit  exprès 
le  voyage  de  l'Egypte ,  pour  recommander  son  ami  à  la  lîienveillance 
du  sultan  ;  et  une  intercession  si  pressante  ne  pouvait  guère  être  re- 
poussée*. Aboulféda  reçut,  à  Damas,  le  diplôme  d'investiture,  émané 
du  sultan;  il  se  mit  au^litôt  en  marche  pour  aller  prendre  possession 
de  son  gouvernement.  Asendemur,  qui  abandonnait  Hamah  avec  un 
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extrême  regret,  et  qui  était  surtout  vivement  piqué  (lavoir  pour  suc- 
cesseur celui  qu'il  considérait  comme  son  ennemi,  avait  résolu  d'atta- 
quer Abou'lfcda  et  de  lui  fermer  l'entrée  de  la  ville.  Mais  toutes  les 
troupes  qui  formaient  la  garnison  de  Ilamah  sortirent  à  la  rencontre 
de  leur  nouveau  gouverneur,  jusqu'au  delà  de  la  ville  de  Hcms;  et 
Sonkor,  mamlouk  d'Asendemur,  étant  arrivé  de  la  coiu:  du  sultan,  et 
ayant  représenté  à  son  maître  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  entraîner 
sa  désobéissance,  cet  officier  fut  forcé  de  se  soumettre,  et  quitta  la 
ville,  où  Abou'lféda  fit  son  entrée  le  même  jo^n:^  Après  avoir  reçu  les 
vêtements  somptueux  qui  étaient  les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité,  il 
envoya,  à  son  tour,  un  présent  destiné  pour  le  sultan.  Il  sollicita  et 
obtint  la  permission  de  se  rendre  auprès  du  prince,  qui  l'accueillit  avec 
les  témoignages  d'une  extrême  bienveillance,  et  le  congédia  après  l'avoir 
comblé  de  ses  dons.  Trois  jours  après  son  arrivée  dans  la  ville  de 
Hamah^,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre,  avec  ses  troupes,  à  Alep,  pour 
contribuer  à  l'aiTcstation  de  son  mortel  ennemi,  fémir  Asendemur, 
gouverneur  de  celle  place.  La  maison  où  siégeait  cet  officier  fut  cernée 
de  toutes  parts;  lui-même,  fait  prisonnier,  fut  d'abord  enfermé  dans  la 
citadelle  d'Alep,  jmis  envoyé  en  Egypte,  et  de  là  transporté  à  Karak. 
Abou'lféda  séjourna  dans  la  ville  d'Alep  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  après 
quoi  il  reprit  la  route  de  Han^h  '. 

Bientôt  après  S  l'émir  Kara-sonkor,  gouverneur  d'Alep,  méditant  des 
projets  de  révolte,  l'armée  égyptienne  marcha  contre  lui.  Abou'lféda 
s'y  réunit,  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  L'émir  n'attendit  pas  l'ar- 
rivée de  ces  forces;  mais  il  prit  la  fuite,  et  se  dirigea  vers  l'Euphrate, 
pour  passer  chez  les  Mongols.  Notre  auteur  séjourna  le  reste  de  l'année 
dans  la  ville  d'Alep. 

L'année  suivante^,  l'émir  Elafi:am,  qui  partageait  les  projets  ambi- 
tieux de  Kara-sonkor,  alla  au  travers  du  désert  rejoindre  ce  général; 
et  tous  deux  étaient  'campés  près  de  la  ville  de  Salamiah.  Les  troupes 
égyptiennes,  commandées  par  l'émir  Seîf-eddin-Argoun-Nâseri,  Kara- 
I^adjin  et  Abou'lfcda,  se  mirent  en  marche  pour  aller  attaquer  les  rebelles. 
Ceux-ci  se  retirèrent  vers  la  ville  de  Rahbah,  située  sur  la  rive  de  l'Eu- 
phrate.  Abou'lféda,  à  la  tête  de  l'avant-garde,  s'avança  jusqu'à  cette 
place.  Ne  voyant  pas  la  possibilité  d'aller  plus  loin,  il  se  rendit  à  Ilems, 
auprès  du  général  égyptien,  et  de  là  reprit  la  route  de  Hamah.  Ce  fut 
cette  même  année  que  notre  auteur,  étant  arrivé  au  Caire,  fut  promu 
par  le  sultan  au  rang  de  prince  de  Hamah.  M.  Beinaud,  qui  a  donné 
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sur  cet  événement  des  détails  assez  étendus,  traduit  une  partie  du  di- 
plôme par  lequel  le  sultan  conféra  au  nouvel  élu  la  souveraineté  de 
cette  ville,  ainsi  que  de  celles  de  Maarrah  et  de  Bàiin,  Ce  morceau, 
écrit  d'un  stjle  un  peu  élégant,  avait  déjà  été  ti*adujt  en  latin  par  le 
docte  Reiske,  Mais»  dans  cet  acte  peu  étendu,  il  est  un  passage 
sur  lequel  je  ne  saurais  adopter  Tavis  du  traducteur.  On  lit  ces  mots  : 

traduit  :  ull  a  résolu  de  placer  dans  les  mains  du  siège  sublime  d  Emad* 
eddin  toute  la  province  de  Hamat,  avec  ses  districts,  ses  cantons  et  ses 
dépendances,  avec  ses  accessoires,  où  un  souverain  trouve  ordinaire- 
ment a  couper  et  à  taîHer,  n 

J  avoue  tpie  je  ne  comjjrends  pas  très-bien  cette  dernière  partie  de 
la  phrase,  et  que  je  oe  vois  pas  quel  rapport  eUe  peut  avoir  avec  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit.  Mais,  a  coup  sûr,  Tarabe  ne  dit  rien  de  ce 
quon  lui  fait  dire.  D abord,  au  lieu  du  mot  U^Ly»,  qui  noITrc  pas  un 
sens  raisonnable,  je  lis  U&;i*£l<>^-  Jai  fait  voir  dans  mes  notes  sur  Ebn- 
Khaldoun,  que  le  terme j^Os-*  désigne  «un  village.  »  Je  traduis  donc  : 
M  Sous  la  puissance  de  Son  Altesse  illusti^e,  Imad -eddin  ci -dessus 
nommé,  sera  rangée  irrévocablement  toQte  la  province  de  Hamah,  avec 
ses  villes,  son  territoire,  ses  dépendances,  ses  villages,  que  relatera  sa 
plume  et  son  serment»  C'est-à-dire  que  le  nouveau  prince,  tant  dans 
le  serment  prêté  de  vive  voix,  que  dans  l'acte  écrit  par  lequel  il  se  re- 
connaîtra vassal  du  sultan,  aura  soin  de  rappeler  les  villes»  bourgs  et 
villages  compris  dans  sou  apanage. 

Cette  même  année  \  Aboulfédasétait  rendu  dans  la  ville  d*Alep  à  la 
tête  de  ses  troupes*  Mais  le  gouvcmem^  de  cette  ville,  sinr  la  nouvelle 
d  une  invasion  prochaîne  des  Mongols,  jugea  à  propos  de  se  replier 
sur  llamah* 

Bientôt  après ^,  il  naquît  au  prince  un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Mo- 
liammed. 

L*an  7 1 3  ^1  Le  sultan  d'Egypte  à  son  retour  du  pèlerinage  de  la 
Mecque,  s'étant  rendu  à  Damas,  Aboulféda  alla  le  joindre  et  lui  offrit 
tias  félicitations  et  des  présents;  de  son  côté,  il  fut  comblé  des  marques 
de  la  bienveillance  de  son  souveniin. 

Cette  même  année,  le  sultan,  pour  satisfaire  aux  réclamations  des 
émirs,  auxquels  Favénement  d'Aboulféda  avait  fait  perdre  les  revenus 
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qu'ils  possédaient  sur  le  territoire  de  I^amah^  leur  offrit,  par  forme  de 
dédommagement,  la  ville  et  les  dépendances  de  Maarrah,  qui!  détacha 
du  domaine  de  notre  auteur.  M.  Reinaud  a  traduit,  d après  Reiske ,  une 
partie  de  lacté  qui  fut  dresse  à  cette  occasion.  Quelques  points  me  pa- 
raissent n  avoir  pas  été  rendus  avec  une  fidélité  assez  scrupuleuse.  On 

lit  dans  le  texte  arabe  :  aK^KJI  ««XjJL  ^^b  iL>Uw^  djv*^  (J!?j^  <^  e(^. 
L éditeur  traduit  :  «Ces  deux  districts  fourniront  cinq  cents  cavaliers, 
nmnis  d'un  équipement  complet.»  Pour  moi,  je  traduis:  «Le  prince 
établira,  pour  la  garde  de  ces  deux  districts,  cinq  cents  cavaliers,  qui 
seront  toujours  au  complet.  »  Plus  bas,  on  lit  :  (j^»  iç^fXs,  U  ^X^^  J^Âxj 

JsjJl^  ^V^5M  Wy^  ^î4r*y^  lt5^....c:>l^mi^  iUUjJSJ]  jAÏlyA^^^Uil 

....5jjti[f  JJi,  M.  Reinaud  traduit  :  o Moyennant  quoi  ils  seront  déchar- 
gés des  obligations  résultant  des  ordonnances  et  des  diplômes  précédents 
du  sultan,  telles  qu'indemnités  à  accorder  aux  émirs,  aux  soldats,  aux 
Arabes ,  aux  Turcomans  et  à  d  autres  ;  et  cela ,  en  vertu  du  don  qui  est 
fait  de  ces  deux  places  au  prince  susnommé,  et  de  la  cession  que  celui- 
ci  a  faite  de  la  ville  de  Maarra.  »  Cette  version  n  est  pas  parfaitement 
fidèle.  Je  traduis:  «Désormais,  on  regardera  comme  non  avenus  et 
abolis  les  diplômes,  les  rescrits  émanés  du  sultan,  les  privilèges  qui 
grevaient  ces  districts  ;  ainsi  que  toutes  les  redevances  imposées  sur  ces 
territoires,  au  profit  des  émirs,  des  soldats,  des  Arabes,  des  Turcomans 
et  autres  ;  attendu  que  ces  deux  districts  sont  concédés  au  prince  sus- 
dit, et  ([uc  tous  ceux  dont  on  vient  de  parier  ont  reçu  en  échange  la 
ville  de  Âlaarrah.  «Quelques  lignes  plus  bas,  nous  lisons  :  I^I^j**!  ô^^aX^ 
5^!^  AA^ju  (:j2fiW  (jv*.  M.  Reinaud  traduit  :«  Il  commandera  et  défen- 
dra, dans  les  choses  qui  concernent  ce  monde  et  lautre. n  Le  tra- 
ducteur latin ,  Reiske ,  a,  de  son  côté,  rendu  ainsi  la  phrase  araire  :  «  Res 
earum  prioturarum  utrumque  orbem  sacrum  civilemque  spectantes,  trac- 
te t.  »  ^Iais  je  ne  saurais  souscrire  à  ces  explications.  Je  ne  comprends 
pas  très-bien  comment  finfluence  du  petit  prince  de  Ilamah  pouvait 
s*exercer  sur  les  choses  du  monde  futiu*.  D*abord ,  il  faut  lire  Oj    ^  .1 

[yi\ys^\  OU  l^t^^^U  ô/»aa5>  ,  ensuite  il  faut  écrire  (j^Ul  au  lieu  de  (:;vl^î, 

et  traduire  :  «Il  réglera  les  affaires  de  ces  deux  districts,  au  milieu  des 
hommes  qui  reconnaissent  ses  ordres  et  ses  prohibitions.»  Peut-être, 
et  cest  l'opinion  pour  laquelle  je  penche,  doit-on  substituer  (jjvJUUJi  à 

'  P.  274-278. 
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^Wl ,  et  traduire  :  u  au  milieu  des  hommes  qui  se  conforment  à  ses 
ordres  et  à  ses  prohibilions.  ^t 

Cette  mciue  anmîe  Ahou  Iféda  fit,  pour  la  seconde  lois,  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  M*  Reinaud  a  donné,  d'après  notre  auteur,  la  description 
des  faits  qui  concernent  cet  acte  religieux.  Je  me  permettrai  de  faire» 
à  cet  égard,  quelques  observations  critiques.  Le  traducteiu'  dît  «que  le 
prince  avait  reçu  du  sultan  la  faculté  de  marcher  séparément  de  la 
caravane  des  pèlerins,  devant,  derrière,  comme  ii  voudrait. n  Hlais  le 
mot  mahmal  J^,  que  présente  le  texte,  ne  signifie  pas  *t  la  caravane,  n 
il  désigne  ^  le  coITre  dans  lequel  est  renfermé  le  voile  dVHoUe  prédeuse 
destiné  à  couvrir  le  petit  ëdîlice  de  la  Kabah.  »  11  faut  donc  traduire  ; 
«  H  permît  que  mes  chameaux  marchassent  comme  je  le  voudrais,  de- 
vant ou  derrière  le  mahmal  du  suJtan.  ^  Notre  auteur  ajoute:  ^j.^ 

M,  Reinaud  traduit  :  uU  fit  partir  d avance  quelques  dromadaires  pour 
KâTâkw*,  Pour  lui,  il  se  rendit  à  cheval  à  Karak;  là,  il  monta  sm"  un 
de  ses  dromadaires,  *-.  u  Le  texte  porte  :  u  Je  me  rendis  à  cheval  à  Ka- 
rak;  de  là,  je  montai  sui^  les  dromadaires,  et  je  renvoyai  i\  Hamali  les 

chevaux  et  les  mules,  n  Car  je  nliésite  pas,  au  lieu  de  t-^-^j,  qui  n  oHre 
aucun  sens,  à  lire  ^^^^j  qui  est  la  leçon  vidgaire  pour  ^à:ij,  M.  Rei- 
naud dit  ensuite  que  les  pèlerins,  à  leiu*  retour,  furent  attaqués  par 
quelques  Ai'al:>es  du  Hedjaz.  Mais  le  traducteur  s'est  trompe.  Dans  ce 
fiassage,  il  n'est  pas  question  de  la  caravane,  Lantem*  atteste  que  les 
Benou-Làm,  qui  faisaient  partie  des  ^Vi'abes  du  Hedjaz,  vinrent  attaquer 
les  petits  marchands,  iijj-w,  qui,  des  dilTcrentes  villes,  venaient  jusque 
Tebouk,  au-devant  de  la  caravane,  à  son  retom'  du  pèlerinage.  Ahou'l- 
féda,  à  peine  de  retour  dans  sa  capitale ^  fut  attaqué  dune  maladie 
aiguë.  Se  croyant  près  de  mourir,  il  fit  son  testament.  Toutefois,  il  re- 
couvra la  santé,  mais,  ayant  envoyé  ses  troupes  à  Alep,  il  ne  put,  at- 
tendu letat  de  sa  santé,  se  mettre  à  leur  tcte. 

M.  Reinaud  a  donné  le  récit  de  l'expédition  qui  eut  lieu  Tan  yiS 
contre  la  ville  de  Malatiah  ,  lancienne  Mélitène ,  et  qui  amena  la 
prise  et  le  sac  de  cette  place.  Aboulféda,  parfaitement  rétabli,  faisiiit 
partie  de  cette  expédition  et  y  joua  un  rôle  fort  actif-  Dans  cette  nar 
ration,  on  rencontre  plusieurs  expressions  qui  méritent  quelqires  éclair- 
cissements. 

Aboulféda  dit,  en  parlant  des  habitants  de  cette  contrée  :  (j^*^^^  ï>»^ 
jJuJli  iUbi/t.  M,  Reinaud  traduil  :  «  Les  habitants  favorisaient  les  intérêts 
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(les  Tartares.  »  Cette  version  n  est  pas  parfaitement  exacte.  Il  faut  lire , 
au  lieu  de  jj^\i ,  jj^xH  ,  et  traduire  :  «  ils  préparaient  des  vivres  pour  les 
Tartares.»  On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  le  mot  ^^l,  les  détails 
que  j'ai  donnés  dans  mes  notes  sur  Y  Histoire  des  Mamloulîs^,  Une  faute 
du  même  genre  se  retrouve  plus  bas.  Aboulféda,  parlant  de  son  dé- 
part de  rÉgypte^,  s  exprime  en  ces  termes  r^X^JJ^  ii^%Â  (^  Jl^l  ^^Xo^ 

c:*b^t  i  iwj^!  c;>UbVJ  ^  I^XjI)  joiJt^.  M.  Rcinaud  traduit  :  «on  lui 
en  donna  plus  qu  il  n  en  pouvait  consommer  pendant  toute  la  route.  » 
Mais  cette  version  n  est  pas  bien  exacte.  Il  fallait  dire  :  «  cette  quantité 
dépassait  de  beaucoup  les  rations  qui  étaient  établies  sur  les  routes.  » 
Plus  bas,  on  lit:  '^j-^h-*^  iiX(s^j.^s\^é^\  cxaUd.  M.  Reinaud  se  contente 
de  dire  :  «à  peine  larmée  eut  pris  position.»  Mais  cette  version  nest 

pas  exacte.  Le  verbe  oyAL  doit  être  lu  oJ^.  J'ai,  le  premier,  démon- 
tré d  une  manière  évidente  que  c^Jis  signifie  «  partager  une  armée  en 
différents  corps'.  »  Il  faut  donc  dire  :  «  larmée  fut  rangée  à  droite  et  à 
gauche.»  Suivant  le  témoignage  d'Aboulféda,  le  prince  de  Malatiah 
portait  le  titre  de  Mezamir  jj^\y  y  ce  qui,  dit-il,  dans  la  lan^e  des 
chrétiens  du  pays,  signifie  «grand  émir.»  Cette  assertion  est  parfaite- 
ment vraie:  en  langue  arménienne,  medz  Jb&^  signifie  «grand.»  Ainsi 
itkè-  tui/ltft  désigne  «  un  grand  émir,  un  grand  prince.  » 

Cette  même  année  ^,  Abou'lfcda  envoya  son  manJouk  Asenboga  pour 
offrir,  en  son  nom,  au  sultan  d'Egypte  un  présent  composé  de  che- 
vaux. Le  prince  Taccueillit  avec  bienveillance,  et  fit  remettre  à  notre 
auteur  un  cheval  de  Barkah,  tout  harnaché,  et  une  robe  dlionneiu:  de 
grand  prix.  Il  ordonna  en  même  temps,  par  un  rescrit,  que,  dans  la 
ville  de  Hamah  et  son  territoire,  les  Ismaéliens  ne  jouiraient  d  aucun 
privilège,  mais  que,  comme  le  reste  de  la  population,  ils  seraient  assu- 
jettis à  payer  les  impôts,  les  contributions  et  les  droits  de  toute  espèce. 
Bientôt  après,  à  loccasion  de  la  naissance  d'un  fils  du  sultan  d'Egypte-, 
Abou'lféda  envoya  à  ce  prince  un  présent^. 

L*an  716  (  1 3 1 6)^,  Abou Iféda  perdit  de  nouveau  la  ville  de  Maar- 
rah ,  dont  le  sultan  lui  avait  rendu  momentanément  la  possession.  L*émir 
des  Arabes,  Mohammed-ben-Isa,  avait  offert  de  se  soumettre,  pourvu 
qu'on  lui  livrât  cette  place.  Celte  demande  fut  acceptée;  et  le  sultan, 
par  des  lettres  remplies  de  témoignages  d'affection,  chercha  à  calmer  Te 
chagrin  que  devait  ressentir  celui  qui  était  la  victime  de  cette  injustice. 

i  T.  !•,  i**  partie,  p.  aa.  —  *  P.  3o6.  —  ^  Histoire  des  Mambuks,  1. 1,  i''  partie, 
p.  35.  —  *  P.  agi.  —  *  P.  agS.  —  •  P.  3ia. 
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Malgré  la  modestie  affectée  que  montra  dans  cette  circonstance  Abou'i- 
féda  ;  malgré  la  répugnance  qu'il  témoignait  de  prendre  un  titre  qui 
régalait,  en  quelque  sorte,  au  monarque  dont  il  avait  été  jusque-là  le 
subordonné ,  on  reconnaît  cependant ,  en  consultant  son  récit,  la  satisfac- 
tion intérieure  que  lui  fait  éprouver  cette  élévation  si  inespérée  et  si  glo- 
rieuse. On  voit  avec  quelle  complaisance  il  décrit  son  installation  comme 
sultan ,  les  insignes  de  la  souveraineté  qui  l'accompagnèrent  dans  la  prise 
de  possession  de  sa  nouvelle  autorité.  M.  Reinaud  a  traduit  les  détails 
donnés  par  Abou  Iféda.  11  a  bien  fait ,  sans  doute  ;  mais  il  aurait  pu  ajouter 
que  cost  moi  qui,  le  premier,  ai  fait  connaître ,  par  des  renseignements 
aussi  neufs  qu'étendus,  tout  ce  qui  concerne  les  différentes  parties  de 
la  pompe  dont  s'entouraient,  à  cette  époque,  les  prince;  de  l'Orient  ^ 
Je  ferai  observer,  en  outre,  que  le  motjl*x^A-M  ne  doit  pas  être  lu  si- 
lihdar  et  traduit  par  porte-glaive.  11  faut  lire  silahdar^  jl«x».^Uif ,  «  celui 
qui  porte  les  armes  du  souverain.  »  C'est  Yarmiger  de  Virgile. 

Du  reste ,  il  est  certain  que  le  monarque  de  l'Egypte ,  en  conférant 
à  Abou'lféda  un  titre  qui  le  plaçait  comme  souverain  indépendant,  lui 
confirma  réellement,  dans  les  limites  de  sa  petite  principauté,  toutes 
les  prérogatives  qui  accompagnent  le  pouvoir,  et  qui  lui  avaient  été 
déjà  concédées  dès  l'an  712.  Le  témoignage  de  l'acte  d'investiture  ac- 
cordé à  cette  époque  à  notre  auteur  se  trouve  encore  fortifié  par  le 
témoignage  d'un  historien  contemporain,  l'auteur  du  Mesalek-alabsar, 
qui  s'exprime  en  ces  termes  ^  :  c;4-ÂxH  J^l  Jl  iUr  a^î^x^  ^Ut  ^UaLJt 

^^  (i^)  *>^  Jo^^I  (5^  J^«4vit  ^jJl  :>U  Os?>lt  yii^^  ^r?  ^iJJ^^  a>î^l 

AjU^  l*Xi6^  ô!^  U  v^!^t  yl  i)\  A-A-Aj^c  ^ y^^jjo^  «Le  sultan  rendit  à 
la  famille  d'Aïoub  la  souveraineté  de  la  ville  de  Hamah.  Il  y  établit 
pour  prince  Melik-Mouwaïad-lmad-eddin-lsmaïl ,  fils  de  Melik-Afdal- 
Mohammed  (Ali).  C'est  celui  qui  règne  aujourd'hui,  et  qui,  avec  une 
pleine  autorité,  confère  les  rangs  d'émirs  et  les  bénéfices  militaires, 
nomme  les  kadis,  les  vizirs,  les  secrétaires  de  la  chancellerie  secrète  et 
les  autres  fonctionnaires.  C'est  de  lui  qu'émanent  les  diplômes ,  les  res- 
crits.  Seulement,  il  ne  décide  pas  une  affaire  importante,  telle  que  l'é- 

*  Histoire  dc$  Mamlouks,  t.  I,  i**  partie,  p.  a  et  suiv.  p.  i33  et  suiv.  —  *  Man. 
arabe  583,  fol.  i83;  v. 
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louk  Taidemur,  qui  occupait  auprès  de  lui  le  rang  d'émir  kebir  (grand 
émir) ,  et  qui  depuis  longtemps  était  attaqué  d'une  phthisie  pulmonaire. 
Bientôt  après  \  ce  prince  reçut  la  mission  de  repousser  Mohanna  et 
ses  Arabes.  Il  lui  fut  enjoint  d'envoyer  un  corps  de  troupes  dans  la  ville 
de  Rahbah ,  afin  de  protéger  Tes  moissons  contre  les  dévastations  de  ces 
hordes  sauvages.  Il  fit  partir,  pour  cette  expédition ,  son  fi-ère  Bedr-ed- 
din-Hasan,  son  neveu  Mahmoud,  et  son  mamlouk  Asenboga.  Us  se 
mirent  en  marche,  avec  leur  suite,  le  premier  jour  du  mois  de  ra- 
madan, et,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Rahbah,  ils  reprirent 
la  route  de  leur  pays  et  arrivèrent  à  Hamah  le  vingt  et  unième  jour  du 
mois  de  dhoulkadah.  A  peine  étaient-ils  de  retour  ^  que  Bedr-eddin- 
Hasan,  frère  d'Aboulféda,  tomba  malade  d'une  fièvre  phlegmatique. 
Le  mal  allant  toujours  en  croissant,  il  expira  le  mercredi  premier  jour 
du  mois  de  dhoulliadjah.  Il  était  âgé  de  cinquante-sept  ans  et  avait  trois 
ans  de  plus  que  son  frère.  Il  laissait  deux  enfants  mâles  en  bas  âge  et 
deux  filles.  Sa  charge  d'émir  fut  donnée  à  un  de  ses  enfants,  qui  avait 
environ  trois  ans,  et  des  agents  furent  nommés  poiu*  gérer  les  affaires 
de  cette  famille.  Le  jour  môme  de  la  mort  de  Hasan,  Mahmoud,  fils 
d'Asad-eddin ,  frère  d'Abou  Iféda ,  tomba  malade.  Le  mal  faisant  des 
progrès  rapides,  il  expira  le  dimanche  treizième  jour  du  mois  dedhou'l-  . 
hadjah ,  treize  jours  après  la  mort  de  Bedr-eddin-Hasan.  Il  était  âgé 
d'environ  trente-six  ans. 

A  cette  même  époque,  Abou'lféda  reçut  de  la  part  du  sultan  d'E- 
gypte deux  chevaux  de  Barkah,  dont  l'un  ,  qui  avait  une  selle  d'or,  était 
destiné  pour  lui;  l'autre,  dont  la  selle  était  d'argent,  devait  appartenir 
à  son  fils  Mohammed. 

L'an  72^  ^,  Abou'lféda  fut  invité  par  son  souverain  à  se  rendre  en 
Egypte  pour  assister  à  des  parties  de  chasse.  Il  se  mit  en  marche,  ac- 
compagné de  son  fils  Mohammed.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le  voi- 
sinage de  Belbeïs,  ce  jeune  homme  tomba  dangereusement  malade.  Le 
sultan  lui  envoya  son  premier  médecin,  avec  l'aide  duquel  Abou'lféda 
traita  la  maladie  de  son  fils.  Après  des  accès  répétés,  après  une  rechute, 
Mohammed  recouvra  la  santé.  Les  inquiétudes  qu'éprouvait  Abou'lféda 
pour  la  vie  de  cet  enfant  l'empêchèrent  de  faire  à  son  souverain  une 
cour  assidue.  Le  sultan  témoigna  pour  lui  une  vive  sympathie  et  une 
extrême  bienveillance.  Il  lui  remit,  aussi  bien  qu'à  son  fils,  des  présents 
magnifiques,  et  leur  accorda  l'autorisation  de  partir. 

Abou'lféda  n'était  pas  encore  de  retour  dans  sa  capitale;  il  se  trou- 

P.  364  —  '  P.  366.  —  '  P,  372-376. 
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vait  dans  le  voisinage  de  Hems  (lan  728)  \  lorsqu'un  malheur  cruel 
vint  le  frapper.  Il  perdit  sa  mère,  qui  était  une  femme  éminemment 
religieuse.  II  n'eut  pas  la  triste  consolation  d'assister  à  sa  mort. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée ,  il  demanda  au  sultan  d'Egypte  la 
permission  de  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Cette  autorisation  lui 
ayant  été  accordée ,  il  partit  de  Haraali  le  mercredi  dernier  jour  de 
djoumadi  premier.  Après  avoir  visité  Jérusalem ,  il  se  rendit  à  Hébron 
et  reprit  ensuite  la  route  de  Hamah. 

L'année  suivante  ,  le  dimanche  dix-neuvième  jour  du  mois  de  dhou'l- 
kadah,  il  perdit  son  mamlouk  Asenboga,  qui  était  un  des  principaux 
émirs  des  troupes  de  Hamah  ^. 

La  nuit  qui  précéda  le  lundi  vingt-troisième  jour  du  mois  de  redjeb, 
il  naquit  à  son  fils  Mohammed  un  enfant  mâle ,  quireçutle  nom  d'Omar^. 

L'émir  Mohanna* ,  chef  des  Arabes  établis  dans  le  voisinage  de  la 
Syrie,  avait,  par  ses  relations  avec  les  Mongols,  attiré  sur  lui  le  cour- 
roux du  sultan  d'Egypte,  qui  lui  enleva,  ainsi  qu'à  sa  famille,  les  con- 
cessions territoriales  qui  leur  avaient  été  faites ,  et  chassa  de  la  contrée 
toute  la  tribu  de  Fadl,  dont  celle  de  Mohanna  formait  la  branche  prin- 
cipale. L'an  73 1,  cet  émir,  voulant  fléchir  le  sidtan,  eut  recours  à  l'in- 
tercession de  Mohammed ,  fils  d'Abou'lféda ,  le  même  qui ,  après  la  mort 
de  son  père,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  MeUk-Afdal  (le  roi  excellent). 
Il  fit,  avec  le  jeune  prince,  le  voyage  d'Egypte,  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  son  souverain ,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  et  lui  rendit ,  avec  le  rang 
d'émir,  ses  propriétés  territoriales.  Si  l'on  en  croît  Ebn-Khaldoun ,  qui 
rapporte  le  fait  sur  la  foi  de  quelques  contemporains  de  l'événement , 
l'orgueilleux  Arabe ,  ne  voulant  rien  devoir  au  sultan  ,  avait  amené  avec 
lui  un  grand  nombre  de  femelles  de  chameau  laitières,  qu'il  donna 
pour  sa  rançon.  Il  ne  rendit  visite  à  aucun  des  grands  officiers  de  l'em- 
pire, et  ne  leur  adressa  aucune  requête;  mais  il  reprit  brusquement  le 
chemin  de  sa  tribu. 

Dans  le  cours  de  cette  histoire,  il  est  souvent  fait  mention  des  chasses 
auxquelles  assistait  Abou'lféda,  et  dans  lesquelles  figurait  constamment 
l'oiseau  de  proie  appelé  sonkor,  yS^» .  M.  Reinaud  traduit  partout  «  un 
gerfaut,))  et  il  a  parfaitement  raison.  Mais  il  a  oublié  de  mentionner 
un  fait  bien  réel.  C'est  moi  qui,  dans  un  mémoire  rempli  de  détails 
étendus  et  peu  connus^,  ai  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le  terme 
schongarj  ou  sonkor,  désignait  «le  gerfaut.»  Les  passages  d'iVbou'lféda. 

'  P.  376.  —  *  P.  38o.  —  '  P.  382.  —  '  Ebn  Klialdoun.  Histoire,  L  VI,  ^7,  vV 
^  Histoire  des  Mamiouks,  t.  I,  i"  parlie,  p.  90  el  suiv. 
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que  cite  M.  Reinaud,  et  qui,  aujourd'hui,  s  entendent  si  facilement, 
étaient  restés  si  peu  intelligibles ,  que  le  docte  Reiske ,  malgré  son 
immense  savoir,  avait  cru  voir  des  sucreries  là  où  je  reconnus  le  plus 
noble  des  oiseaux  qu  emploie  la  fauconnerie  orientale. 

M.  Reinaud  ajoute  :  ^  u  Sur  toute  la  route,  le  sultan  chassa  les  gazelles 
à  Taide  des  oiseaux  de  proie.  Abou  Iféda  ne  paraît  pas  avoir  eu  person- 
nellement dégoût  pour  cet  exercice;  mais  il  avoue  que  c'était  un  plaisir 
pour  lui  de  voir  ces  oiseaux  féroces  se  précipiter  siu*  le  timide  animal 
et  le  déchirer  avec  leurs  serres.  » 

Certes,  Abou  Iféda  ne  s  exprime  nulle  part  comme  un  homme  qui 
aurait  eu  pour  la  chasse  une  passion  indomptable.  Il  dit  seulement  en 
plusieurs  endroits  :  «Nous  prenions  le  divertissement  de  la  chasse.» 
Toutefois,  les  faits  semblent  contredire  l'assertion  de  M.  Reinaud.  Si 
Abou  Iféda  n'avait  pas  aimé  la  chasse,  il  est  peu  probable  que,  presque 
chaque  année,  le  sultan  d'Lgypte  l'eût  fait  sortir  de  sa  principauté  pour 
venir  avec  lui  poursuivre  les  gazelles  au  travers  du  désert.  Du  reste,  le  petit 
sentiment  de  cruauté  qui  est  ici  attribué  au  prince  de  Hamah  ne  repose 
que  sur  une  supposition  tout  à  fait  gratuite  et  qui  n'est  confirmée  par 
aucun  passage.  Les  gerfauts,  les  éperviers,  les  faucons,  et  autres  oiseaux 
de  proie  employés  dans  la  fauconnerie,  ne  déchirent  pas  plus  la  gazelle 
que  notre  chien  d'arrêt  ne  dévore  la  perdrix.  Comme  la  gazelle  ne  pour- 
rait être  atteinte  à  la  course  par  le  cheval  le  plus  rapide,  on  lance  sur 
elle  un  oiseau  de  proie.  Cet  oiseau  s'abat  sur  la  tête  de  l'animal,  s'y 
cramponne  avec  ses  serres,  et,  par  le  mouvement  de  ses  ailes,  fatigue, 
eflarouchc  la  gazelle,  ralentit  sa  marche,  et  la  livre  en  proie  aux  coups 
du  chasseur. 

M.  Reinaud,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions,  dit,  en  par- 
lant dAbou Iféda  :  «Il  parait  que  ce  prince  avait  le  goût  de  la  bâtisse, 
et  qu'il  embellit  la  vallée  de  l'Oronte  d'édifices  considérables.  »  On  pour- 
rait dire  avec  encore  plus  de  vérité  :  Louis  XIV,  en  créant  le  palais 
de  Versailles,  la  colonnade  du  Louvre,  l'hôtel  des  Invalides  et  tant 
d'autres  monuments,  prouva  jusqu'à  l'évidence  qu'il  avait  assez  le  goût 
de  la  bâtisse. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  Abou'lféda,  je  dois  faire  une  obser- 
vation sur  une  pièce  de  vers  composée  par  ce  prince,  et  dans  laquelle 
on  lit,  suivant  la  traduction  de  M.  Reinaud  : 

Mon  messager  était  allé  voir,  de  ma  part,  celle  qui  fait  le  tourment  de  ma  vie... 
Elle  dit  ceci,  me  criait-il  :  «  Arrive  bien  vite  chez  moi,  avant  que  mon  homme 
revienne » 

'  P.  XXII.. 
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Ce  langage  n'offre  pas,  à  coup  sûr,  un  modèle  parfait  d'élégance.  Sans 
doute,  chez  nous,  quelque  femme  du  peuple,  quelque  paysanne,  dit 
encore  a  mon  homme»  pour  umon  mari;))  cest  ainsi  que,  dans  les 
villages  de  la  Picardie ,  les  femmes  emploient  l'expression  a  mon  baron  ;  )> 
ce  qui  revient  au  même,  puisque  le  mot  baron,  qui,  chez  nos  plus 
anciens  auteurs,  est  écrit  ber,  dérive  de  vir  :  c'est  le  même  mot  que  le 
varon  des  Espagnols.  Mais  je  doute  que,  de  longtemps,  une  pareille 
manière  de  parler  s'introduise  dans  les  habitudes  des  personnes  qui  se 
piquent  de  conserver,  dans  leur  langage,  les  formes  du  bon  ton  et  du 
bon  goût. 

QUATREMÈRE. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte, 
étudiées  dans  leur  rapport  avec  Thistoire  politique,  V administration 
intérieure,  les  institutions  civiles  et  religieuses  de  ce  pays^depuis  la 
conquête  d'Alexandre  jusqu'à  celle  des  Arabes,  par  M.  Letronne. 
Tome  n%  Paris,  i8il8,  554  pages  in-il^  avec  un  atlas  de 
3 1  planches  lithographiées. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

$  II- VI.  Après  avoir  quitté  l'île  de  Philes,  et  en  descendant  le  Nil, 
on  trouve  des  inscriptions  dans  les  cinq  localités  suivantes  :  Senskis 
(p.  2a8),  les  gi'ottes  de  Selseleh  (p.  280)^,  un  temple  à  l'est  d'Ilithyia 
(p.  235),  un  autre  près  de  Latopolis  ou  Esneh  (p.  236),  enfin  un  troi- 
sième temple  dans  le  désert  (p.  289) ,  sur  une  route  dont  aucun  auteur 
grec  ou  latin  n'a  parlé,  et  qui  conduisait  d'ApoUonopolis  ou  Edfou  à  la 
montagne  des  Émeraudes  [Smaragdus  mons,  appelé  aussi  mons  Bereni- 
cidis^).  On  distingue  encore  sur  cette  ancienne  voie  les  vestiges  de 
quatre  stations  [CSpevfmTa) ,  et  c'est  à  la  seconde  de  ces  aigaades  que 
s'élève  le  troisième  temple  dont  nous  venons  de  parler.  Parmi  les  vingt- 

*  Pour  le  premier  article,  voir  le  caliicr  de  septembre  i848.  —  *  Probablement 
la  SilsiUs  de  la  Notice  de  Vempire  (Part.  Orient.,  cap.  xxxviii.  p.  76),  d'après  le» 
auteurs  cités  par  M.  Bôcking,  p.  SSy.  —  '  Synonvraie  prouvée  par  M.  Letronne, 
t.  I-,  p.  454. 
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six  inscriptions  que  MM.  Cailliaud,  Nestor  l'Hôte  et  sir  Gardner  Wil- 
kinson  y  ont  copiées,  il  y  en  a  de  fort  curieuses.  L'une  est  gravée  sur 
un  socle  supportant  jadis  la  slatue  d'Arsinoé,  femme  de  Ptoléuiée  II 
Pbiladelphe;  dans  une  autre,  nous  trouvons  le  nom  de  la  station,  à 
savoir,  Ta  vSpevfia  tov  Uaveiov  dans  une  troisième,  Amny)n  généra- 
teur, adoré  en  ce  lieu  et  identifié  avec  le  Pan  des  Grecs,  est  appelé 
eSoSof^  celui  qui  favorise  les  voyageurs,  qai  rend  le  voyage  heareax,  épithèlc 
que  ce  dieu  ne  reçoit  nulle  part  ailleurs.  On  pourrait  même  s'étonner 
qu'au  milieu  de  ces  vastes  solitudes,  aucun  des  pèlerins  grecs,  dans 
leurs  vers  élégiaques  ou  iambiques,  nait  eu  la  pensée  de  le  saluer  du 
nom  à'êpijfÂOvôfios,  que  la  poésie  donnait  quelquefois  au  dieu  agreste  de 
TArcadie  ^ 

S  VIT.  A  l'ouest  de  Thèbes ,  dans  une  vallée  appelée  Biban-el-Mo- 
louk,  existent  encore  la  plupart  des  syringes  ou  tombes  des  anciens 
rois  de  l'Egypte,  visitées  jadis  par  Strabon.  «Elles  sont,  dit  ce  géo- 
graphe, taillées  dans  le  roc,  en  forme  de  grottes,  au  nombre  d*cnviron 
quarante,  admirablement^lravaillées  et  dignes  d'être  vues^.  »  A  l'époque 
de  l'expédition  française,  on  n'en  connaissait  que  douze;  aujourd'hui, 
grâce  au  zèle  des  voyageura  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
ont  exploré  la  vallée,  on  en  compte  jusqu'à  vingt-cinq;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire,  ajoute  M.  Letronne,  a  que  des  recherches  persévérantes  pro- 
cureront successivement  la  connaissance  de  plusieurs  autres  qui  restent 
encore  inconnues.  »  Espérons  que  les  voyageurs  futurs  ne  négligeront 
point  les  indications  données  par  l'auteur  (p.  2 5 9]  sur  les  parties  de  la 
montagne  liby que,  où  ces  tombes,  intactes  jusqu'à  présent,  doivent  se 
trouver.  Les  vingt-cinq  déjà  exploitées  ont  fourni  cent  vingt-trois  ins- 
criptions (p.  255-3 16),  toutes  postérieures  aux  règnes  des  premiers 
I^gides,  comme  le  prouve  la  forme  des  lettres,  qui,  presque  sans  ex- 
ception, sontonciales  ou  arrondies,  6,  C,  (0,  etnon  capitales  ou  carrées, 
E,  2,  12.  Parmi  les  visiteurs  romains  ou  grecs,  qui  depuis  le  règne  de 
Ptolémée  Aulète  jusqu'au  iv*  siècle  de  notre  ère  ont  laissé  dans  ces 
tombes  l'expression  écrite  de  leur  admiration  [éOœjiiacra,  tifdw  èOwiyLoaa, 
ùnepeOavfuura,  mîravi  (sic)  locum),  on  remarque  des  tribuns  militaires, 
des  médecins  attachés  au  service  sanitaire  des  légions ,  des  gouverneurs, 
des  administrateurs  des  finances,  des  juges,  des  avocats,  des  rhéteurs, 
des  manufaaturiers,  plusieurs  dames,  un  philosophe  cynique,  et  même 
un  dadouque  «des  très-saints  mystères  d'Eleusis,  Nicagoras,  Athénien, 

^  Nonnus  Dionys.,  XIV,  68  :  Oivofia  Uavàç  éyflVTês,  èm^fiovàucv  ywtxilpoç,  — 
•XVU,p.8i6. 
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fils  de  Minucianus ,  »  ayant  visité  les  syringes  sous  le  règne  du  «  très- 
pieux  empereur  Constantin»  qui  lui  avait  «procuré  cette  faveur.»  Da- 
près  l'opinion  de  M.  Letronne,  justifiée  par  des  passages  d'auteurs 
anciens  et  par  des  raisonnements,  ce  Minucianus  est  l'auteur  du  traité 
intitulé  Ileg)  èTtix^ipriydtcûv  ^  qui  existe  dans  la  collection  des  rhéteurs 
grecs  ^  et  son  fils  Nicagoras  fut  à  son  tour  beau-père  du  sophiste  Himé- 
rîus,  dont  Wernsdorf  a  publié  les  déclamations  et  les  discours.  Esfin, 
la  protection  particulière  que  Constantin  le  Grand  paraît  avoir  accordée 
à  un  dadouque  d'Eleusis  est  une  nouvelle  et  remarquable  preuve  de  la 
modération  sincère  ou  feinte  d'un  prince  absolu,  chrétien  ou  sur  le 
point  de  le  devenir,  envers  ceux  de  ses  sujets  dont  la  crédulité  adoptait 
les  fables  de  Cérès,  de  Proserpine,  d'Iacchus,  et  rejetait  obstinément 
les  miracles  de  l'Evangile. 

S  VIII.  Nous  indiquons,  sans  en  faire  une  analyse  détaillée,  la  hui- 
tième subdivision,  la  plus  curieuse  peut  être  du  volume  que  nous  exa- 
minons, puisqu'elle  traite  du  fameux  colosse  de  Memnon ,  aujourd'hui 
encore  debout  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  non  loin  de  Thèbes.  M.  Le- 
tronne y  a  réuni  (p.  3 1 6-4  1 9  )  les  soixante-quinze  inscriptions  grecques 
et  latines  gravées  sur  les  jambes  et  sur  le  socle  du  colosse,  haut  d'en- 
viron cinquante  pieds.  Elles  attestent  qu'une  fois  par  jour,  au  lever  du 
soleil,  la  statue  mutilée  de  Memnon,  fils  de  l'Aurore,  saluait  sa  mère 
d'une  voix  plaintive,  par  un  faible  bruit,  semblable  à  celui  d'une  corde 
de  lyre  qui  viendrait  à  se  rompre  : 

Dimidio  magicae  résonant  ubi  Memnonc  chordœ*; 

et,  parmi  les  personnages  qui,  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose,  nous  pei- 
gnent les  impressions  produites  sur  eux  par  un  phénomène  aussi  étrange, 
on  compte  huit  gouverneurs  d'Egypte,  deux  femmes  de  gouverneur, 
trois  commandants  delà  Thébaïde,  quatre  chefs  de  nome,  deux  pré- 
fets de  légion,  un  préfet  de  camp,  deux  procureurs  de  César,  deux 
grands  juges,  enfin  l'empereur  Adrien  lui-même,  l'impératrice  Sabine 
sa  femme,  et  plusieurs  personnes  de  leur  suite.  Si  nous  passons  rapi- 
dement sur  le  commentaire  épigraphiquc  et  historique  qui  accompagne 
tant  d'inscriptions  rendues  à  leur  état  d'intégrité,  ce  n'est  pas,  comme 
on  peut  croire,  faute  de  faits  curieux  qui  méritent  d'être  signalés  à 
lattcntion  de  nos  lecteurs;  c'est  parce  que  le  même  sujet  a  déjà  été 
traité,  d'une  manière  moins  complète  il  est  vrai,  par  M.  Letronne,  à 

'  Vol.  IX,  p.  6oi.6i3  de  l'éd.  de  M.  Walz.  —  '  Juvénal,  XV,  5. 
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savoir,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^ 
dans  les   Transactions  de    la  Société  royale  de  littérature  de  Londres^, 
enfin  dans  un  travail  plus  étendu  imprimé  en  i833^.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  Tauteur  élablissait  par  des  raisonnements  sans  réplique  que 
le  phénomène,  regardé   par  l'antiquité  comme  Teffet  surnaturel  de^  , 
quelque  pouvoir  magique  ou d  une  volonté  divine,  n était  pas  non  plus 
le  résultat  d'une  fraude  pieuse,  comme  la  plupart  des  critiques  mo- 
dernes l'ont  pensé,  mais  un  espèce  de  craquement  sonore,   tel  que  des 
granils  et  des  brèches,  dans  certaines  circonstances,  en  produisent  natu- 
rellement au  lever  du  soleil.  Les  publications  dans  lesquelles  M.  Letronne 
développait  celte  idée  et  expliquait  les  inscriptions  gravées  sur  la  partie 
inférieure  de  la  statue  sont  connues  de  l'Europe  savante,  qui  les  a 
appréciées.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que,  dans  la  subdivision 
dont  il  s'agit  ici ,  l'auteur  reproduit  la  substajice  de  ses  travaux  anté- 
rieurs, et  complète  ceux-ci  par  des  obsei-vations  nouvelles.   Depuis 
quelques  années  il  a  eu  à  sa  disposition  des  empreintes  en  papier  que 
M.  Nestor  L'Hôte,  dans  un  voyage  exécuté  en  1 838  ,  avait  prises  de  tout 
ce  qui  resle  d'écrit  sur  les  jambes  et  sur  le  socle  du  colosse.  Toutefois, 
il  faut  le  dire,  cette  reproduction  plus  exacte  des  originaux  n'a  pas 
modifié  beaucoup  les  textes  rétablis  déjà  par  M.  Letronne  dans  la 
seconde  partie  de   sa  Statue  vocale.  Presque  toujours  les  corrections 
et  les  conjectures  proposées  par  lui  en  i838   ont  été  confirmées  par 
les  empreintes  reçues  plus  tard  ;  mais  ces  calques  fidèles  lui  ont  permis 
d'en  représenter  les  fac-similé  réduits  au  sixième  et  de  les  réunir  sur  les 
planches  XXXII -XXXVI  de  son  atlas.  Rapprochés  ainsi,  ils  présentent 
une  grande  variété  d'écritures  grecques  et  latines,  capitales,  onciales, 
quelquefois  presque  cursives ,   tracées  entre  les  temps  de  Néron  et  de 
Septimc-Sévère ,  et  formant  un  recueil  paléographique  qu'on  pourrait 
appeler  unique  en  son  genre. 

S  IX-XL  La  partie  du  désert  comprise  entre  TEgyptc  supérieure  et 
la  mer  Rouge  recèle  non-seulement  des  métaux  précieux*,  mais  aussi 
d'autres  richesses  minérales  exploitées  depuis  une  haute  antiquité.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  montagne  des  Emcraudes^;  il  faut  y  joindre  les 
carrières  de  brèche  verte ,  marbre  fort  estimé  dont  les  anciens  Egyp- 

'  T.  X,  p.  249-339.  —  *  T.  II,  partie  i".  —  ^  La  statue  vocale  de  Memnon, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'Egypte  et  la  Grèce;  étude  historique  faisant  suite 
aux  Recherches  pour  servira  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains,  Paris,  i833,  in-4%  xij  et  274  pages,  avec  deux  planches  lilliogra- 
phiées.  —  *  MéraXXa  isroXXdt  xoli  fieyaka  xpvtrov.  Diodore  de  Sicile,  III,  xn.  — 
Plus  haut,  p.  616,  note  3. 
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tiens»  les  Grecs  et  les  Romains  ,  faisaient  des  sarcophages,  des  statues^ 
des  figurines.  On  la  tirait  de  deux  endroits,  situés  entre  le  mont  Por- 
phyrite  et  le  port  de  Myos-llormos.  C*est  A  la  première  de  ces  lacaHtés, 
la  vallée  de  rHamaûimat,  qu  appartiennent  cinquante-cinq  des  inacrip- 
tions  données  par  M,  Lettonne  {p,  iaoii^  );  la  deuxième,  la  vallée 
*de  Foakhîr,  en  a  fourni  trente-six  (  p.  443-^52  )-  Ce  ne  sont  pour  lu 
plupart  que  de  simplQsprosfynèmes  fort  courts;  mais  nous  connaissons 
si  pen  la  manière  dont  les  mines  étaient  exploitées  dans  l'anliquité,  quon 
n  apprendra  pas  sans  intérêt  quelles  furent  les  diverses  fonctions  de  la 
popidation  nombreuse  fixée  jadis,  de  gré  ou  de  force,  autour  de  ces 
carrières  ou  dans  les  carrières  elles  mêmes,  €t  gardée  par  des  détache- 
ments  de  soldats  romains.  En  gravant  leurs  noms  sur  le  roc,  les  chels 
et  les  ouvriers  ont  eu  s^oin  d  ajouter  qu  ils  étaient  pÊTa7^^âfp;(iff  (  direc- 
teur général  de  Tcxploitation)*  'm^ot^lérm,  épyoSlTns  (  conducteur  des 
travaux),  (ntknpùvpyés^  (qui  travaille  la  pierre  dure),  aihpovpyis,  ^a^^s, 
X<3ÏhcQrvfros  (ouvriers  en  fer  et  en  cuivre);  il  y  a  mènie  parmi  eux  un 
joueur  de  lyre  {'kupixé^]  et  deux  grecs,  Héraclidc  elEudamon,  fiîs 
d^Arlémidore  et  graveurs  dliiéroglyphes  (  lep^^'AiJ^poj,  p.  435),  détail 
curieux ,  qiu  atteste  que  non-seulement  on  sculptait  les  hiéroglyphes  à 
l'époque  romaine,  fait  qui  est  maintenant  hors  de  doute,  mais  encore 
que  cet  art  était  exercé  quelquefois  en  Egypte  par  des  personnes  d'ori- 
gine étrangère*  Une  exploitation  semblable ,  mais  sur  une  échelle  moins 
grande,  parait  avoir  eu  lieu  aux  grottes  de  Gebel-aboufédah,  près  Mon* 
fatout  (  p.  453  );  d'autres  grottes,  celles  de  Tell-Amarna,  sur  la  rive 
dioile  du  NiU  un  peu  au  sud  d'Antînoé  (  p.  454-^59  };  semblent  na- 
voîr  été  qu  un  lieu  de  pèlerinage.  Les  prosaynèmes  qui  se^  trouvent  dans 
ces  deux  localités  ont  été  copiés  par  sir  Gard nerWilkinson. 

S  XIL  On  sait  qu  en  1 8  i  6 ,  le  capitaine  Caviglîa  fit  mettre  à  découvert 
la  partie  antérieure  du  grand  sphinx,  taillé  dans  la  masse  du  rocher, 
en  face  de  la  seconde  pyramide;  depuis  des  siècles  ce  colosse  était  en- 
terré dans  les  sables,  an  point  que  sa  tète  seule,  jusqu'à  la  naissance  du 
cou,  sortait  de  terre.  Les  fouilles  de  M  Caviglia  furent  couronnées  de 
succès.  Sur  le  sol  nouvellement  déblayé  on  trouva  des  constructions  fort 
singulières  dont  personne  navait  soupçonné  rexistence;  et  sur  les  parois 
de  ces  constructions,  sur  des  stèles  et  des  fragments  de  pierre  retirés 
des  décombres,  sur  les  doigts  même  de  Tune  des  pattes  du  sphinx,  on 
aperçut  des  proscynèmes  et  de  longues  inscriptions  en  prose  et  en  vers. 

^  Ce  mot,  qui  ne  se  trouvé  dans  aucun  auteur  ancien,  n'eat  connu  que  par  let 

g[lo§saires  grecs-latins,  qui  rexpUquent  par  Silmd4», 
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M-  Letronoe  le*  *i  réunis  au  nombre  de  dix  s^pt  (p,  46or-48G),  Dnu* 
runc  de  ees  |iièce«»  de  viiigt-iieuf  ligue*  el  en  prosi%  on  lit  Feiprcsswu 
un  p«ni  emphatiqui*  delà  reanM    ^  ^     »    !  ■  mU  de  Busim,  d 

prb  ili*  M  t*m|#l>is ,  en  vers  Balb.       .  ^♦-»  ieqiiel ,  aj  aui 

leur  nâmi;  la  deatièm^  année  du  règne  de  Néron,  fut  charmé  «  d«!  ii£^ 
«  p&rt  iiiiiî  et  df*  lîi  $u(M*rîf>nliî  des  pynuîîidifs'.  o  Quant  aux  m*^ 

cripîiûn«  Il  s  remarquables  pr  une  fac  Un^*  ^ïiivanle  el  qii€lf|u^foiH 

liOTfnafiïoust!,  tnalgrë  les  lacunes  qui  en  rendiuimt  la  Icclurd  el  rintf*|U* 
gcncc  fort  difficiles,  cllc-s  ont  été  Uml^  r*A'Aûks iwce  un  degré  de  xrm 
«emliliince  qui  ^ouvcnl  s  éloigue  peu  de  1^  ccrliludc,  Nuus  ne  citerons 
qu<>  h  conuneiKt? nient  d'un  do  ces  peljls  poèmes  dont  Tiiuteur  adresse 
nu  Aphifù  h$  paroles  que  vojd  : 

is  {léaQî*  sùÔw%PTS4  âpovfjahiQ  rptitéîn^, 

.  nX^fâ  dieux  éternels  ont  formti  ton  corps  étûDnant  dans  leiur  iijmpa 
M  i^  pour  I;i  contrée  qui  produit  le  froment,  tayaut  posu  au  milieu 
^  H  hu*giî  plalrau,  pt  repoussé  le  sable  de  Ion  ilc  rudn5use\i  Ces 
pièces  dn  vci'5.  comme  plusieurs  de  celles  qui  st  ti'ouvcnt  sur  lu  slatue 
de  M&mDant  dans  lf!s  syrînges  et  à  Philes,  prouveot  couiliien  le  goUt 
et  la  connaissance  de  !a  poésie  hellénique  étaient  répandus  dans  le  puyc 
fort  luin  d'Alexaudrio,  Elles  attestent,  ce  que  rhisloJre  nous  avait  déjà 
fait  connaître .  que ,  depuis  le  i^gue  des  [»reitiîers  Lagide*  et  #uiioul 
depuis  celui  dV\ngu5te,  h  suprématie  lîuéraire  avait  i{UJtté  Athènes  et 
la  CJrèce  proprement  dite,  pour  se  transporter  dans  TAsie  Miueujie.  en 
Syrie,  cti  hgj-pte;  et  M.  Letronne  signale  comme  unu  particularité  qui 
n'a  pcul-élrc  pas  été  ass*u  remarquée,  cpie,  mcmc  dan.s  les  temps  de  déca* 
dencc.  du  IV*  au  VI'  siècle  de  notre  ère*  les  trois  poètes  grecs  auteurs 

^^  T  ijiïç  Iv  miy-i^uili  vw£pùvfTif3i  est  inconnu  dam  la  huf^m  gre<;*];i 

ffi  .  iif  1 ,  j  fiotjc  çoniiaisfafitx,  U  n^uxi^Uî  niijourillitii  ilmiA  ûucu»  îuileur  jiiir>vii 
TcfUfefoî**  ooVi  ne  ilmUDii»  |rftA  du  Ki  JTutc^**?  ib  In  rcilllulitio »  iiitr  ftst pourri tt  ai*  It- 
•n      '        "  '    '  fm  H-tin  il'.crîviini  nt*  i*ri  Kgv|ikt  Pîtitoa  fVAIei^TiJrir  ^ 

I  i  ;,'.  /uH,  l  !i4  i^  ^t^  T^v  toû  -mrfti^mriifnT^  <^e^in^iMPi 

Mm  L  -   1  11  I  ,  cie  rrfnplflçcr  !o  dernier  tur  phi*  mî\é, 

i^-^i-î--         '  luol^  qui  se  trouve  m  |>ûUi  '    ^  i  jm  rt  qui  ne 

pfijt  si|^(itJkt]t  fpiLyarm**  ikjt-auirni,  ou  Mai  fjâlc^ti  dffromçnf^  i*Arlid^  dn  M  tt 
*rGOtU!.  iiiHJfc  dûai  '^ 'ï  *ndle  étlïUoTt  elu   rAa<»B*^itj,  vf>|   VI.  col  33-'0,  It    — 
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derEnlèvemcntd'Hétént!,  des  Dionysiaques  et  de  la  pi  isedlliaûXoluthy 
Nonnus«  T^iplHadore^  étaienl  tics  dajis  la  Thcbaide  et  poilaieiit  de^s 
noms  qui  semblent  indiquer  quiU  avaient  une  origine  ('*gyj) tienne^.  Pro- 
hablemenl»  ajoute  le  savant  auteur,  il  y  eut,  dans  h  partie  mcridionale 
du  pays,  une  tcole  grecque  jutlèbre  qui  subsista  fort  tard»  et  où  conti 
nuèreiu  à  se  former  et  Crées  et  indigt*nes;  elle  se  tenait,  selon  toute  ^p 
parenee,  h  Ptoléniaïs,  m  la  plus  grande  ville  delà  Thébaïde ,  nullement 
^tinlërieure  i\  Mernphis  et  possédant  un  corps  municipul  réglé  à  h  ni^ 
«rnière  grecque^*  y> 

S  XUl*  A  mesure  que  Ton  descend  le  Nil  et  quon  approebe  des  caji 
tons  populeux  du  Delta,  les  inscriptions  et  les  constructions  ancienne 
ikriennent  plus  rares,  parce  quen  Egypte  comme  ailleurs  leur  destruc- 
tion est  bien  moins  Tœuvre  du  temps  que  celle  des  bomrnes.  Bulbek 
dans  les  vallées  solitaires  du  mont  Liban,  Palmyre  au  milieu  du  désert, 
ont  conservé  leui*s  temples  magniliques, leurs  longues  colonnades; mais 
le  voisinage  de  la  grande  ville  du  Caire  a  lait  di&pLinutre  presque  tous 
les  vestiges  de  Busiris,  de  la  Babylone  de  Gambyse,  de  Mempljis,  don! 
les  maibres  et  les  pierres  de  taille  ont  servi  h  des  constructions  nouvelle^ 
Les  pyramides  de  Gi^eh  »  il  est  vrai ,  existent  encore ,  mais  on  chcrcbenj! 
en  vain  k  revêtement  qui  jadis  les  recouvrait  toutes  depuis  la  base  ju^ 
qu'au  sommet;  la  deuxième  pyramide  seule  a  conservé,  dans  sa  partie 
supérieure,  un  reste  de  ce  parement  fait  d'une  pierre  calcaire  compacte. 
susceptible  d'un  assez  beau  poli.  En  rappiocbant  les  témoignages  des 
auteurs  arabes  et  ceiLt  des  pèlerins  occidentaux  qui,  depuis  le  sixième 
siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la  fin  du  quinzième,  visitèrent  hs  ^renien  d 
Jùs€ph'\  en  comparant  ces  passages  avec  les  récits  des  voyageurs  mu 


'     Dans  le   L   I,   p.    a53,  de  rouvragc   que  ncjus   analpori^.   M.    Letrotiîi 
prouve  que  c*est  aiosi,  et  non  TiypTïiocî^rc ,  qu*!!  faut  écrire,  et  nom  ac  rûpporlaal 
il  ia  citessyTpi^iï,  au  gL^ntîif  Tp^ÇiOs:  Voyeï. mjs^i  ït^  Joarufthhs Sumufs .ûnnéc  iS^î 
p,  a8a  ,  note  i.  ^ —  *  Parmi  les  p3C'le&  grecs  originaires  de k Tiiéboïtle ,  el  qui,  nr. 
pendant  le  d^clîti  des  arts ,  de  la  ji<x'sk  el  de  r€m|iire,  s'élevèrcnl  ttu-des&ns  de  iriM 
iaiblcs  contemporains,  ou  peul  égalein^nl  citer  Chriî^lodore,  auteur  d'tineih 
tîno  en  vers  Iiexamètrûs  de  fikis  de  soixante  &taluea  antiques  quiornaîcni  îcs  î»;ijn^ 
de  Eeiiîtippe  ii  &:)nstonlinoplc  {Atithoïûffk  (freajm,  t  111 ,  p.  î  G  i  -i  76 ,  êd.deJ^cobs), 
Gibbon,  qui  le  juge  avec  Irop  de  sévériié,  a  été  trompé  par  les  mol»  XpwToâstipm/, 
^Qitjt0ii  8ï?êj3r^oy»  rt  1  a  cru  Béotien,  oïl  était  Tbébaïn  par  son  l«ient  ainsi  que  pdi 
'^  Aa  naissance.  Bœotum  m  cmsso  jui^irt^  uêre  nafnm.  ■  (  Uût  de  la  Jéi\  et  tUf  ht i  finie  th. 
^*Bmpirû  raniaxn,  L  III »  p*  3i 5» note  4,  de  lo  irad.  française.}  Mais Cbri^todore, dont 
îa  verâiflealiou  ne  îuanqne  pas  de  facilité ,  ei  qtii  aeu  le  lakutda  varier  un  sujet  Tort 
monotone,  était  né  à  Coplos,  sur  les  bords  du  Nd.  —  "  Slrabou»  îiv.  XVIK  t^  V, 
p*  ûi4 1  de  la  traducltoa  fran^'aise  — -^  1  Ce  fui  une  opinion  génémle*  dans  h  moyen 
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dénies,  M.  Lctronne  (p.  /iSj-SiS)  Iracc  riiisloire  curieuse  el  complète 
de  la  dégradation  de  ces  nionumenls;  il  j  roiivc  ([ue  le  lra\ail  destruc- 
teur, entrepris  par  les  Arabes,  cuuimcnra  h  une  «pucfue  plus  récente 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  sans  doufe  lorsque  les  cités  antiques 
des  environs,  considérées  par  les  r-oiupiérants  niusulnians  connue  une 
vaste  niino  de  matériaux  lr(^s-vari';^.  commencèrent  à  s'éj)uiser.  En  i  33() 
le  parenieni  dont  nous  venons  d(^  parier  subsistait  encore  fp.  Ayo); 
mais,  quand  les  pyramides  furent  visita  es  en  logf)  par  le  u  très-illustre 
u  messire  Simon  de  San'(?!M*ucli,  baron  d  Anf;lure,  »  on  vit  que  «  sur  Tun 
ud'iceux  fjrcnicrs,  ainsi  connue  au  nn'Iieu  en  montant,  avoit  certains 
«ouvriers  ma-sons  ([ui  à  force  desmurfMent  les  ^ro.-ses  pierres  taillées 
uqui  font  la  couvert  .re  desdils  içrenier^,  et  les  laissoient  dévaler  aval; 
«d*icelles  pierres  son?  faicts  hi  plus  i^randc!  partie  dos  beaux  ouvraj^es 
«que  Ton  faict  au  Ctiri*.  »  .1*'.  !ï[)'j.]  (le  fut  alors  rpie  dispariu'ent  pour 
jamais,  avec  le  revèlemenl  cpii  les  a\ ail  renie::.,  les  inxTiptions  tellement 
nombreuses,  vers  fan  i  '^,00  de  notre  ère.  .  (p;e  la  copie  de  celles-là  >eules 
«qui  jieuvent  élrc.  liH'S  sur  la  s'.niace  dfs  d'Hi\  pyrann'des  reniplirait 
«plus  de  dix  milli'  paires.  0  f|\  .'>  1  1 . .  Il  y  a  sans  doute  de  fcxaj^ération 
orientale  dans  celle  é\aiualion  laiie  par  un  témoin  oculaire,  Abdallatif; 
mais  eil(»  \ienl  ù  Tappui  d'aulres  îj-moiiniiaf^es  qui  allcrlent  qu'outre  les 
légendes  biéro.uly|»lH(pies  qui  déc^oraifiil  fixlérieur  drs  pyranu'des  et 
ra{)pelaient  leur  deslinalion  piimilive.  on  y  voyait  enclore,  pendant  les 
premiers  .siècles  du  moyen  iiin\  beaucoup  (\v  ces  inscriptions  en  vers 
ou  en  prose  (pie  les  .încicns  voyauem>  romains  cl  grecs  aimaient  à 
laisser  sur  les  monum^nls  f^yiilicFiis.  M.  liCtronne  non  a  pu  rcum'r  que 
trois:  deux  grecques,  donî  l'une  a  élé  cuusci'vée  par  le  scholiaste  de 
Clémentd'Alexandrie;  la  IroÎMrme.  m  \er>  hexamètres  latins,  fut  copiée 
par  un  vovageuren  i.^.'Wi,  sur  la  pyramide?  ell^Mnéme.  Aujourd'hui  elle 
a  disparu,  connue  toutes  les  autres. 

<  Xl\,  Les  monuments  épigraphi([ues  sont  plus  nombreux  dans 
foasis  de  Thèbes.  ('."est  à  ion  extrémité  nord,  à  Kl-Khargeh,  probable- 
ment fancienne  liihé.  ([uc  *^e  tiouvc;  le  grand  temple  sur  le  premier  [>y- 
lône  duquel  on  lit  ileux  insf  ripli(uis  grec(iucs  furt  importantes  dont 
Tune  a  soixante-six  iign«'s  et  emiron  huit  mille  cinq  cents  lettres.  Ce 
sont  des  décrets  de  il'Uix  [)rétèi.^  de  rMg\j)te,  sous  le.s  lègnes  de  Claude 
et  de  Galba.  M.  I.efronne  !»'s  a  restituées  et  traduites  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  ^  ;  il  les  r<»produira  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  com- 

tagcque  les  pyraniiili^  étai«Til  cNs  /yvAueri  construits  par  le  patriarche  Joseph  pour 
•  conserver  le  blo  d<ji>  années  d*abondance.  «  (P.  ik[)'],  note  1.)  —  *  Journal  des  Sa- 
vants, année  183a,  p.  t'>G9-68ii. 
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prendra  les  pièces  se  rapporlanl  au  gouvernement  el  à  l'atlmimslration 
et  ii  y  joindra  un  commentaire  011  il  rendra  compte  de  la  reslauratioM 
des  lacunes,  de  la  lecture  des  parties  dilTicileâ  à  déchilFrer,  et  du  sen^ 
adopté  pour  tous  les  passages.  Dans  le  volume  qui  nous  occupe  aujour* 
d'bui  il  na  donné,  conformément  au  plan  général  de  son  travail,  que 
les  quiiîze  prosiynèmes  recueillis  dans  Toasis  et  aux  environs  T  par 
MM.  Cailltaud,  Padio  et  DrovetH  (pages  5» 8-537),  ^'<^*^*  importants 
sans  doute  que  les  décrets  administratifs  dont  nous  venons  de  parler»  ils 
ne  sont  pourtant  pas  sans  intérêt  sous  ie  rapport  de  la  langue  et  de  la 
géographie  comparée:  1  un  d'eux,  en  confirmant  lopinion  exposée  déjà 
ailleurs  par  ruuteur\  prouve  que  la  localité  appelée  à  présent  Douch- 

,  el-Qalaii,  au  sud  de  Bérisse,  dans  la  partie  méridionale  de  Toasis,  por- 
tail anciennement  le  nom  de  Cjsis  (Kiîo-iff). 

S  XV,  Par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  aucun 
pro^cynèmc  ne  nou^  est  parvenu  des  cités  jadis  si  florissantes  du  Delta, 
Hëliopolis,  Busiris,  Naucratis,  Sais,  Buto;  à  Alexandrie  même  les  ins- 
rriplionspeu  nombreuses,  découvertes  dans  cette  ville,  sont  toutes  dédi- 
r  atoircs,  honoriGques  ou  funéraires.  Aussi  M.  Letronnf*  n  a-t-il  pu  placer 
dans  cette  subdivision  qu'un  seul  document  épig^a])hique  ayant  un  câ 
raclère  religieux:  cest  la  célèbre  inscription  du  phart^  d'Alexiindrie, 
rapportée  par  Strabon  et  mentionnée  par  Plinc-  En  la  transcrivant,  Tau- 
ieur  établit  une  hypothèse  ingénieuse  (pages  Saf-SZi)  par  laquelle  il 
therrbe  ù  concHicr  les  passages  de  ces  écrivains  avec  un  autre,  où  Lucien 
parie  de  l'espèce  de  fraude  que  Sustrale,  en  construisant  le  phare ,  ^e 
permît  envers  le  roi  Ptolémée  Philadeiphe. 

On  trouve  à  la  fin  du  volume  des  additions  et  des  corrections  rela 
tives  k  la  partie  déjà  publiée  de  Fouvrage.  Celles  qui  se  rapportent  au 
lome   I"  sont  de    nouvelles   remarques  sur  rinscription  de    Rosette 
(pages  537-545  )  par  lesquelles  M.  Letronnc  démontre,  r  que  le  jour 
de  lavénement  de  Ptolémée  Epiphanc  est  le  même  que  son  jour  épo- 

•nynie,  a**  que  ie  décret  des  prêtres  a  été  rendu  à  Toccasion  d'un  anni- 
<rersaîre  de  Favénement  de  ce  prince,  et  non  de  son  couronnement 
Dans  les  additions  au  tome  II  (pages  546-552)  lauteur  indique 
d'une  manière  plus  précise  la  siluation  de  plusieurs  inscriptions  gravées 
sur  le  pylûne  de  Philes,  et  modiiie  quelques  passages  de  son  commen 
taire  épigraphique. 

En  terminant  ici  Tanalyse  du  tome  II  de  celte  publication  nous  sci 
tons  nou5*même  combien  nous  sommes  loin  d'avoir  signalé  toutes  l 

T,  !*•*  p.  m. 
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qiicslions  rliUirilos  que  l'auteur  y  a  résolues  pnr  l'aboiulaiice  et  la  î-ii^^a- 
rito  (le  son  savoir.  Gcnéralcinent  parlanî,  la  ju^to  appréciation  (lt\s 
Ouvraj^os (l'érudition  n\appartiont  (|u'à  un  tivs-|)L'lit  nonibrcdc  p(Msoinif> 
livréps  ^^llc^-niémos  à  ce  genre  de  travaux.  C'^'lles-ei,  nous  l'avon^  dit 
plus  haut,  doiver.l  lire  le  vohnne  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 
Elles  verront  par  elles-mêmes,  nn'<'u\  que  nous  n'avons  pu  l'indicpier 
iri,  combien  de  lueunes  oiit  été  comblées  pai*  le  traxinl  de  Al.  LetronuL 
quelle  autorité  prêtent  les  textes  épij^iaphiques,  rétablis  et  expliques  par 
raut(nn\  aux  souvenirs  que  l'histoire  nous  a  transmi>;  combien,  en 
consultant  les  écri\ains  de  l'antiquité  proran«\  bs  Pères  derE«^lise,  le> 
sclioliastes ,  les  rectiliant,  les  complétant  les  uns  |)ar  les  autres,  il  a 
jr'té  (h'  lumi«;res  sur  des  questions  im|)0!lantes  concernant  ladniinis 
Iration  de  I  Kgvpte  grecque  et  romaine,  la  chronoloj^ie  de  ses  rois  et  de 
ses  magistrats,  la  vie  privée  de  ses  habil;mls.  Toulefois,  ceu.;  mêmes 
qui,  sans  é:r<»  philologues  ou  antiquaires,  aiment  b's  études  iérienses  et 
désiri'nt  sV'b^vrr  ù  des  considérations  géni'rabvs,  n'appicndront  pas  sans 
intérêt  les  véiites  historiques  et  inconlestables  qui  résidt<  nt  de  la  réu 
nion  de  tanî  de  rens(.*igii('mcnts  nouveaux.  Aucun  honnne  instruit  ne 
tentera,  à  l'avenir,  de  relever  h.»  sy>lème  extraordinaii'e  concernant  la 
haute  aiil!(juil(''  des  représi^ntalions  zodiacales,  syslèn)(î  qui  avait  séduit 
des  savants  d'un  nerite  distingué,  ma!s  qui  semblent  a\oir  manque  de 
cet  esprit  de  doute  qui  soumet  à  l'examen  sevére  de  la  raison  et  les  laits 
et  leurs  preuvcîs.  Kn  outre,  l'époque  qu'on  attribuait,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  à  plusieurs  tenq)les  égy[)liens,  se  trouve  aujourd'hui 
abaissée  d'environ  imis  mille  ans.  II  sera  constaté  sans  retour  qu'au 
moins  jusqu'au  règne  d(»s  Antonins  les  hiérogly|)hes  étaient  encore  en 
|)lei!i  usa:;e  .sur  les  bords  du  Nil;  on  comprendra  mieux  comment  la 
religion  indigè!j:\  malgré  l'introduction  d'un  élément  politique  étranger, 
a  pu  s^  maint'  nir  pendant  tant  de  siècles.  Ces  nombreux  proscyncrnes 
nous  font  voir  que  tout  concourait  à  doniî'^r  à  rKgy|)le  une  nationalité 
forte  e(  vivaee.  Le  cult(»  de  ses  divinités  s(»  p''r|)éluait  parce  qu'il  entrait 
intimemeni  dans  hs  habitudes  domestiques  do  la  nation,  qu'on  retrou 
vait  en  lui  la  repr'*senfation  d(\s  objets  naturels,  des  productions  ou 
des  grands  intérêts  du  pays,  r^nfin  parce  qu'il  avait  quelque  analogie 
avec  le  polytlîéisme  des  deux  peuples  qui,  par  la  conquête  d'Alexandre 
et  par  celle  d'Auguste,  se  superposèrent,  s'il  est  permis  de  le  dire,  à 
l'ancienne  civilisation  des  Pharaons.  Nous  avons  vu  que  les  autels  d'Jsîs 
subsistèrent  à  Pliiles  depuis  les  temps  reculés  où,  dans  la  vallée  du  Nil, 
germèrent  les  premiers  rudiments  d'une  organisation  sociale,  jusqu'au 
règne  de  Justinien.  Ils  ne  furent  renversés  que  par  le  triomphe  complet 
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du  chri<>tjamsme.  Et  même  oo  pourrait  ajouter  que,  malgré  cette  Iruns 
formation  radicale  des  hommes  et  des  choses»  ia  pojjidatioii  égyptienne 
ne  perdit  pas   entièrement  sa   nationalité.  Devenue  jacobite,  opposer 
aux  Grecs  orthodoxes,  elle  préféra  à  ceux-ci  les  conquérants  musulmans 
elle  favorma,  autant  qu'elle  le  pouvait»  leur  progrès  et  leur  étatlissc 
ment  dans  le  pays;  et,  jusqna  nos  jours,  au  milieu  des  populations  ma 
hométanes,  les  Coptes»  peu  nombreux  mais  distincts,  conservent,  avec 
des  dogmes  particuliers  +  ce  débris  de  religion  qui .  dans  rOrient,  tient 
lieu  de  patrie  aux  nations  subjuguées  et  prêtes  h  séteïndre. 

HASE. 


1,  Dcsmzione  delT  antico  Tuscuh,  dell'  aichitetto  Cav-  L.  Canina, 
Rôma  ,  1  84  u  in-P. 

2,  L*Anîica  citta  di  Veii  descritta  cd  illtutrata  con  i  monamenti  dal 
Cav.  L*  Caiiina»  Roma,  18^7»  in-f*. 

3,  LAniica  Eiraria  marUima  compresa  nelia  dizione  pontiftcia,  des- 
critta ed  Ulustrata  cou  i  mùnamenti  dal  Cav.  L,  Canina,  l,  I**. 
comprenant  les  Falisques^  les    Véiens  et  les  Cœriies,  Roma 
i846,  in#, 

TROISIÈME    ÂRTICLB  ^, 


Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  les  monumc^ntâ  mêmes  exis- 
tant encore  sur  le  sol  de  Tan  tique  Tiiscalum,  ou  sortis  de  son  sein ,  qui 
sont  décrils  et  représentés  dans  rouvrage  de  M.  Canin  a.  Ces  monu 
ments  se  divisent  nalurelleoient  en  trois  classes»  c'est  i  savoir»  ceux  dt 
Ijf chitecture ,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture;  nous  les  indiqueron 
dans  cet  ordre»  qui  est  celui  qua  suivi  notre  auteur, 

Tmvnhm  possède  encore  des  restes  d'architecture  qui  appartiennent 
aux  diverses  épocpies  de  son  histoire,  et  qui  se  rapportent  aussi  à  divers 
systèmes  de  fart  de  bâtir.  Ce  qui  subsiste  de  fenceînte  des  miin  iéU- 
gùnkfis  qui  entourent  ^acropole  primitive  se  réduit  presque  uniquement 
à  des  pierres  éparsessur  les  flancs  de  la  colline  et  taillées  carrément;  ce 
que  notre  auteur  attribue  à  ia  nature  même  de  la  pierre ,  nommé  sjp 

^  Veyeï.  pour  le  deujtiome  ai^tide,  le  aïKler  de  janvier  t848,  p.  19  et  iuiv 
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rone,  qui  csl  un  calcaire  facile  à  réduire  en  bloc^  qiiadniiigiiliurcs,  A 
cotédc  ce  genre  de  çoostruclionA,  il  en  existe  d'autres,  d'une  «'iioque 
plui  réccaïc,  e^tëcutéos  dans  la  région  inréricucc  de  ta  mlime  iasmlane^ 
avecdeAiuatL'rûiuxdilftH^enf  &,pûreillemf  n(  fournis  par  le  sol^quîcomîslont 
pn  uoe  âorte  de  Itif  volcaiiiijiie,  appelé  dans  le  pys  sche:  iîI,  eomme 
t  '  ''  "  '  '  *:fïicile  h  rèihnte  en  tonnes  T^gulîtres^  on  duhiaturcllc' 
n  M  en  blocs  polygones  irrégulîer^;  d'oii  résulla  le  spûm^ 

d'architeclure  eyeiopécnni*  c)uc  présentent  lesinurs  bâtis  de  cette  sorte 
dr  uiati^ri^ux.  NoUt?  auteur  tn^istc  mr  celle  double  ob^^cr^^iion ,  pour 
appuyer  rapiuiun  quil  a  soutenue»  daijs  son  [ïàioitY  de  tûrchilecîmt 
muique,  au  sujet  do  Varchikctur^  dite  vycl&péenne,  qu'il  ri^arde  ootnine 

•  ^jant  elé  partout  produite  par  la  nature  des  uiîiti^TiauK,  et  non  par  une 
métbude  propre  4  tt4  peuple  on  h  ttllc  époque.  Mais,  sans  eouicster 
lliiQuence  que  les  matériaux  placi^s  par  la  nature  sous  h  iiuiîn  de 
rUûmnif^  ont  dû  avoir  sur  Jes  œuvres  de  IVcliilcctiu"c,  et  sans  rien  at- 
ténuer de  h  valeur  des  Diils  relatifs  aux  antiques  coristmctioiis  de  Tus- 
lulmUt  nous  pcr:ifclon5  à  croire  que  la  question  de  Tarclii lecture  ^clo- 
péttuic  ne  sauniît  se  réduire  aux  termes  dans  lesquels  la  renfcrmt 
Af,  Camna,  CI  nous  niaiutenoui* ,  contre  bi  doelrine  qu*il  reproduit  au 
aujei  de  oe4i  murs  de  Tmcalum^  ropinion  que  nous  avons  soulenoc 

,  dans  ec  journal  *  sur  le  même  sujet»  en  rappelant  que  les  murs  de  Se^ni, 
batij,  dam  la  partie  cfui  apparlient  li  T^poque  romaine ,  en  pierre,^  fonnuùs 
parle  soi  cl  taillées  canimtnE,  offreot,  dani^  la  partie  plus  ancienne, 
fEUTte  de  t  époque  p^bsgique,  Fappareil  cyclopëeo,  cxéciitii  arec  dts 
ifiiâUTiaux  lii es  d'une  localîtit  éloignée;  double  fait  qui  t^nd  i  pr^Wnter 
(a  qmiàUon  de  rarcliîtectuitï  cjclopéenne  som  un  aspect  tout  conirairt-  /t 
1  opînîon  de  notre  auteur* 

Un  des  restes  les  plus  respectables  des  eonstruclians  prùnilivesde 
Ihsuuinm,  cest  relui  d*une  des  portes  dw  feoceinte  de  VacrQpùle,  jiluie 
dans  le  rùiè  occidental  dont  notre  auteur  représente  Vélat  actuel,  atscom* 
pagné  d'mi  essai  de  restauratitin  *•  C'était  une  de  ces  fmria  scées,  cons* 
Imites  i&uîvant  la  méthode ,    triVbien  exposée  par  Vitruve  ',   dont 

,f  exemple  le  plus  célèbre  que  nous  connaissions  par  lliistûirc  de  lart, 
est  irelui  dc3  jmrks  xé^jt  de  Tr^ie,  sj  souvent  mentionnées  par  Homère  \ 
M.  Canina  a  raisou  sans  doute  de  regarder  comme  un  préeieuï  flébn& 
d'antiquité,  dtV  prûbablementà  la  cûbnw  iéle^onknne^  cette  porttj  sçér 
da  Tucropota  de  Tascnium;  mais,  en  k  donnant  comme  Texemple  le  plus 

hunùjl  ^  Savmti ,  màfh  i&à^  »  p.  j37*i  !io;  voyct  ta  mêfiiti  dêccmbr tî  18^7, 
p.  71  ii  —  *  T .  -  1  u  s  _  »  Vîtruv  .  J ,  V,  1 1.  —  '  Ihmût,  itkJ,,  10 , 

i4â,  léQtdl  \  Jllt^ai- 
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ancien  de />or(e  sa't?  qui  nous  soit  reslé ,  Il  oublie  lu  porte  de  Yntropok 
d'Albe  de^i  Manes^,  qui  peut  pï'<5 rendre  4  lîi  nitinie  anlirpiilii,  *-t  qui  est 
bien  ntîeiix  conservée;  et  il  coninitit,  un  sujet  de  la  porte  de  Normu, 
une  erreur,  que  je  ne  puis  m'abstcnir  de  relever.  Il  n  est  pas  exact  de 
dire  que  cette  porte  de  Norma,  qui  subsiste  eneore  dans  son  entier,  et 
qui  est  ecmslruîto  dans  le  plus  bel  appareil  cyclopéen  ^,  sok  reconnut 
ê*uneépofie  positkkure,  cx^sUi-àive,  mivsLnt  ropinion  de  notre  auteur, 
rommc  l'œuvre  de  la  colonie  romain»)  de  Tan  de  Bùme  'ji6a  ;  car,  s'il  y 
a  quelque  chose  do  démontré  ^,  c'est,  au  coniraîre,  que  cette  porte  er 
renceinte  dont  elle  (litt  partie  appartiennent  à  Tt^poquc  pcliisgique. 
antérieure  de  bien  des  sîrclns,  nouseulement  k  la  colonie  romaine, 
mais  encore  a  la  fondation  de  Borne  elle-même.  Nous  nous  en  référons, 
sur  ce  point,  à  la  discussion  que  nous  avons  soutenue  dans  ce  journal  \ 
contre  le  système  de  MM.  Gerhard  et  Bunsen,  en  faveur  de  celui  de 
M.  Petit-Radel, 

Je  me  contente  duidiqucr^  eu  fait  de  monutnents  d'architecture 
d^tine  plus  ou  moins  Iiatite  époque,  appartenant  soit  i  l  acropole ,  soit 
à  la  cité  do  Tnscalam,  les  restes  de  citernes  Qid' émissaires ^  dont  les  prin 
cîpaux  sont  décrits  et  représentés  par  notre  auteur^,  mats  qui  noIlVcni 
pas  des  particularités  asse?.  remarquables  pour  mériter  que  nous  non 
y  arrêtions.  II  n'en  est  pas  ainsi  d'un  monument  a  peu  prés  unique  dim 
son  genre,  et  du  plus  haut  intérêt,  qui  se  rapporte  indubitablemenl  a 
Tune  des  plus  anciennes  époques  de  Thistoire  de  l^ascalam.  Je  veux 
parler  du  célèbre  château  ifeaUt  découvert  dans  les  fouilles   exécutée 
en  i8a5  par  le  marquis  Biondi,  aux  frais  duroi  de  Sardaiguc,  Cbarle 
Félix,  et  dont  j*ai  pu  prendre  connaissance,  presque  au  moment  oiènir 
où  il  venait  d^ètre  livré  aux  études  de  la  science.  Ce  réservoir  avait  été 
construit  au  dessous  de  renceinte  de  la  ville,  dans  la  pnrtîe  seplentrio 
nale,  et  il  forme»  par  luî-méme»  et  par  la  portion  du  mur  denceini 
qui  favoisine,  et  qui  s  élève  encore,  en  quelques  endroits,  à  quarante 
pieds  au-dessus  du   sol,    le  luonument  darchitecture  le  plus  remar 
quable  de  l'antique  Tuscnlum.   Cette   partie  de   1  enceinte,   bâtie    en 
blocs    parallélipipédes ,    assemblés,    dans   le    sons  de    la    longueur 
sur  la  façade  du  mur,  et  en  travers,   dans  Tépais^eur  de  ce   mur.  6i 
rf»cOnnaît,  à  de  pareils  signes,  pour  une  œuvre  de  Fépoque  des  roiiï, 

'  Pmmb,  h  Antichità  di  Alha  Fncensê,  c.  VI,  lav.  I,  AA .  p.  lâB,  5gg  î  AbeJteïi 
Mndttulieti,  p.  xOOî  Tflf.  u,  6,  7,  —  *  Montim,  deW  Imùi,  anhmt.,  iJ,  tâv.n.  - 

Voyo;c,  à  ctîl  égnrâ,  les  considérAliouf  exposées  dans  ce  JotiroaJ ,  m&u,  iSf\l 
p.  iAa-id5.  —  *  Jùarml  dus  Savante,   mars   i8i3.   p.    î36-i5o.  —  *  Tùw   w  . 
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conséquemment,  pour  un  monument  de  la  colonie  albaine  qui  se  ré- 
fugia à  Tusculani,  après  la  destruction  d'Albe  la  Longue  par  Tullus  Hos- 
tilius;  et,  à  ce  titre,  c'est  corïainement  un  des  restes  darcliitecluro 
antique  les  plus  respectables  qu'il  y  ait  sur  le  sol  italique.  Le  château 
^d'eau  se  recommande  encore  davantage  à  Tintérêt  des  antiquaires,  à  la 
fois,  par  sa  structure  môme  et  par  son  époque,  qui  doit  être  celle  des 
premiers  agrandissements  de  la  cité  latine,  bien  antérieurs  à  Tépoque 
des  rois  et  à  la  fondation  de  Rome.  La  voûte  du  réservoir,  restée  intacte 
depuis  tant  de  siècles,  est  construite  de  blocs  de  pierre  taillés  carré- 
ment et  appareillés  par  assises  liorizontales  suivant  deux  segments  de 
cercle  opposés  lun  à  l'autre,  de  manière  à  former  un  arc  aigu,  qui  res- 
semble à  Yogive,  et  qui  s  appelle  en  Italie  sesto  acato.  Ce  système  de 
roiîte précéda  nécessairement  celui  de  la  voâte  cintrée,  dont  l'introduction 
dans  rarchitecture  italique,  ou  du  moins,  dont  le  premier  exemple 
connu  à  Rome  date  des  constructions  d'Ancus  Martius  et  de  Tarquin 
l'Ancien,  la  prison  mamertine  et  la  cloaca  niaxima^,  A  ce  signe,  le  cMteau 
d'eau  de  Tusculum  doit  être  regardé  comme  un  monument  de  l'époque 
primitive  de  la  cité  latine,  du  temps  où  elle  reçut  la  colonie  venue 
d'Albc,  qui,  en  augmentant  sa  population,  la  mît  dans  le  cas  d'étendre 
son  enceinte  au  delà  de  l'éminence  de  Yacropole;  et  c'est  conséquem- 
ment  un  reste  de  la  plus  haute  antiquité  des  peuples  italiques.  Le  bassin 
de  ce  réservoir  est  divisé  en  trois  compartiments;  ce  qui  répond  à  l'ex- 
pression dividicala,  employée  par  Festus  pour  désigner  ce  que  l'on 
appella  plus  tard  castellam.  Deux  de  ces  divisions  répondaient  sans  doute 
à  autant  de  quaiticrs  de  la  ville  basse,  qui  recevaient  l'eau  recueillie 
dans  le  bassin,  au  moyen  d'un  canal  souterrain,  taillé  dans  le  roe,  dont 
notre  auteur  a  recherche  avec  soin  et  retrouvé  la  dirertion.  C'est  ce  qui 
résulte  de  la  découverte,  opérée  dans  ces  fouilles,  d'un  morceau  d'un 
tube  de  plomb,  servant  à  la  conduite  d'une  de  ces  trois  portions  de 
l'eau,  destinée  à  des  usages  publics,  et  portant  Tinscription  :  REIPVBLI- 
CAE  TVSCVLANORVM.La  troisième  portion  avait  servi  à  alimenter  une 
petite  fontaine,  érigée  à  peu  de  dislance,  sur  la  voie  publique,  laquelle 
fontaine  existe  encore  en  place  et  se  trouve  à  peu  près  intacte;  elle  est 
de  la  forme  la  plus  simple  qui  se  puisse  imaginer,  consistant  en  une 
vasque  cairée,  de  pierre  tusculane,  dans  l'intérieur  de  laquelle  a  été 
réservée  une  espèce  de  socle,  aussi  de  forme  carrée,  avec  une  cavité  cir 
culairc,  pour  y  placer  les  vases  d'usage  domestique  qu'on  venait  remplir 

'  Sur  ces  construclioDS  ronifiines,  voyez  fié rc^i^e/fttra  anlica,  sez.  Il,  part,  ii, 
r.  1,  et  sez.  III.  part.  n,c.  i,  de  M.  Ganina,  et  Touvrage  parliciilicr  du  même  au- 
teur, Descrizione  di  Cere  ëmtica,  tav.  x. 

So 
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d*eau.  Le  devant  de  cette  vasque  porte,  en  lettres  latines,  dune  forme 
qui  accuse  une  époque  républicaine,  Tiuscription  suivante  :  Q.COEL 
Q.F.LATIN.M.eECVM  AED.DE  S.S.  Cest  là  un  monument  dune 
simplicité  toute  républicaine,  et  d'une  assez  grande  rareté,  qui  se  re- 
commande ,  sous  ce  double  rapport,  à  Tintérêt  des  antiquaires.  * 
Les  autres  monuments  d'architecture  de  lantique  Tascalam  auraient 
sans  doute  offert  bien  plus  d'importance ,  si  le  temps  et  la  destruction 
qui  se  sont  appesantis  sur  les  ruines  de  cette  ville,  n  en  avaient  fait  dis- 
paraître, à  très-peu  de  chose  près,  jusqu'aux  derniers  vestiges.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  subsiste  rien  àa  forant,  découvert  dans  les  fouilles  du  prince 
de  Canino,  mais  reconnu  seulement  à  la  suite  de  fouilles  nouvelles  diri- 
gées par  notre  architecte.  Ce/oram,  dont  M.  Canina  donne  le  plan, 
accompagné  d'un  essai  de  restauration ,  était  de  forme  quadrilatère  al- 
longée et  entouré  de  portiques  d'ordre  corinthien,  dont  Û  fut  trouvé  de 
nombreux  fragments  sur  le  sol ,  lesquels  ont  été  transportés  à  la  villa 
RofineUa,  pour  y  servir  d'ornements.  Les  deux  entrées,  pratiquées  dans 
le  gens  des  côtés  longs,  et  tournées,  l'une  vers  la  ville,  laulre  vers  le 
théâtre,  étaient  décorées  de  frontons.  La  carie  était  placée  en  avant  du 
forum,  è  gauche  de  sa  principale  entrée,  sur  une  place  ou  orea,  dont 
l'existence  était  indiquée  parce  fragment  d'inscription  : 

LIVS.C.F.RV... 
....EAM.AREAM. 

Le  sol  môme  ou  Yarca  du  foram  était  décoré  de  monuments  liono- 
rifiques,  consistant  en  statues  érigées  à  des  personnages  romains, 
qui  avaient  acquis  sans  doute  des  droits  personnels  à  la  reconnais- 
sance du  municipc  de  Tascalam,  indépendamment  de  nilustration 
politique  qui  les  recommandait  à  l'estime  publique.  C'est  en  effet 
sur  remplacement  même  du  foram  que  furent  trouvées  Jes  statues 
impériales  en  pied  d'Aagasic,  de  Claade  et  de  Tibère,  avec  celles  de 
Corbalon,  de  M.  Valcrias,  des  deux  Ratilia  et  de  dcu\  personnages  vêtus 
de  la  toge,  dont  l'un  était  désigné,  par  Tinscription  de  la  base,  pour 
GN.VELINEIVS.&N.F.PATRVVS.  Ces  statues  n'étaient  sans  doute  pas 
non  plus  les  seules  qui  ornassent  ic  foram  de  Tascalam.  Les  images  des 
grands  hommes  de  la  république  avaient  aussi  contribué  à  sa  décora- 
tion; et  c'est  ce  qu'on  pouvait  induire  de  la  découverte  de  deux  inscrip- 
tions, qui  ne  pouvaient  avoir  élé  placées  que  sur  la  base  de  deux 
statues,  consacrées,  l'une  h  M.  Falvias  Nobilior,  l'autre  à  Q.  CwciliasMe 
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iellas^.  Une  autre  inscription ,  ainsi  conçue  :  VICTORIAE  AVGVSTI,  at- 
testait qu'il  y  avait  aussi  eu  sur  le  forum  quelque  monument  important 
érigé  en  Thonneur  d'une  victoire  remportée  par  un  empereur  ;  et  des 
fragments  d'autres  inscriptions,  appartenante  des  statues  dont  il  fut  re- 
cueilli sur  place  quelques  débris ^  permettent  de  compléter,  au  moins 
par  la  pensée,  la  décoration  de  ce  forum,  où  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui en  place ,  du  moins  en  l'état  où  je  l'ai  vu ,  que  quelques  pierres  du 
pavé.. 

An  forum  devaient  se  joindre  ordinairement,  d'après  les  préceptes  de 
Vitruve',  la  prison,  carcer,  et  le  trésor,  œrariam.  Cette  prescription  de 
l'architecte  romain  a  servi  à  faire  reconnaître  pour  ces  deux  appendices 
du  forum  deux  bâtiments  de  forme  carrée,  dont  il  ne  subsiste  plus  que 
le  plan,  et  qui  se  trouvent  dans  la  partie  supérieure  d\x  forum,  entre 
cette  place  et  le  théâtre.  Quant  à  la  curie,  qui  devrait  aussi  être  atte- 
nante RU  forum,  nous  avons  déjà  vu  que  sa  situation,  déterminée  sur 
l'emplacement  même  qu'elle  occupait  par  quelques  vestiges  du  plan  et 
par  des  restes  d'un  beau  pavé  qui  la  précédait,  répondait  à  l'autre  extré- 
mité du  forum.  L'ensemble  des  édifices  qui  composaient  l'ordonnance 
générale  du  forum  d'un  municipe  romain,  moins  la  basilique ,  dont  il  ne 
parait  pas  qu'on  ait  retrouvé  le  moindre  vestige,  était  complété  à  Tus- 
culum  par  le  théâtre,  situé  vers  le  haut  du  forum,  de  manière  que  la  cavea 
ou  ïhémicycle  était  pratiquée  à  la  base  de  Vacropole,  et  la  scène  adossée 
diU  forum,  avec  la  porte  royale  ouverte  vers  le  forum. 

Ce  théâtre,  qui  est  à  tous  égards  le  monument  le  plus  considérable  et 
le  mieux  conservé  de  l'antique  Tusculum,  mérite  à  ce  double  titre  d'être  si- 
gnalé à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Il  n'en  était  resté  de  visible,  à  la  suite 
des  fouilles  du  prince  de  Canino,  qui  en  avaient  produit  la  découverte, 

'  Voici  ces  inscriptions  telles  qu  elles  sont  rapportées  par  M.  Canina,  p.  116-117: 

M.FVLVIVS.M.F. 

SER.N.COS 

AETOLIA.CEPIT 

et  : 

Q.CAECILIVS 

METELLVS 

COS 

'  Tous  ces  fragments  d*inscriptions  sont  fidèlement  rapportés  à  la  tin  de  Tou- 
vrage  de  M.  Canina,  dans  une  collection  des  inscriptions  de  Tiuculum,  tant  publiées 
déjà  qu  inédites,  rangées  dans  un  ordre  méthodique,  p.  167-178.  —  '  Vilniv.  1.  V, 
c.  îi^i  1. 

80. 


632 


JOURNAL  DES  SAVANTS, 


que  quelques  gradins  de  Tétage  inférieur»  Cest  S.  M>  la  reine  Marie- 
GbristiBe  de  Surdaigne,  qui,  dans  rintcrêl  des  étuJes  archéologiques,  a 
voulu  que  ce  monument,  resté  presque  tout  enfoui,  fût  déblayé  de  nou- 
veau, et  rétabli,  autant  que  cela  était  encore  possible,  dans  1  état  où  il 
avait  été  relrouviV  Cette  fouille  nouvelle,  exécutée  eo  iSSg  et  iSâo, 
sous  la  direction  de  M*  Canina,  a  servi  à  faire  reconnaître  le  pian  de 
toutes  les  parties  qui  composaient  la  scène ,  ce  qui  n  est  pas  d'une  mé- 
diocre importance;  et  elle  a  rendu  aussi  plus  claire  la  forme  entière  de 
la  cavea  et  des  autres  parties  de  Tédifice;  de  sorte  que  le  théâtre  de 
Tuscalam^  presque  entièrement  perdu  après  sa  découverte,  se  présente 
aujourd'hui ,  sous  Taspecl  le  plus  intéressant  quii  soîtpossible.  aux  obser- 
vations de  Tartiste  et  de  fantiquaire.  En  même  temps,  il  est  devenu  sen- 
sible,  par  le  rapport  qui  existe  entre  ce  théâtre,  une  citerne,  située  un 
peu  plus  haut,  vers  la  base  de  Yacropole,  et  quelques  gradins,  disposés 
sur  un  plan  circulaire,  qui  touchent  au  théâtre,  dans  l'intervalle  qui  le 
sépare  de  la  citerne,  il  est  devenu,  dis-je,  sensible,  que  ces  gradins,  qui 
avaient  été  pris  pour  un  reste  de  la  cavea  d'un  pelU  théâtre  ou  odéon, 
mais  qui  ne  répondent  par  aucune  de  leurs  mesures  h  cette  destination, 
avaient  fait  partie  de  la  décoration  d'une  fontaine,  dont  l'émissaire  y 
conduisait  leau  du  réservoir*  C  est  encore  là  un  point  d'antiquité  qui 
me  paraît  ûxé  d  une  manière  très-judicieuse  par  le  travail  de  M.  Canina; 
et,  en  vertu  de  cette  solution,  il  ne  sera  plus  permis  de  comprendre 
désormais,  comme  on  lavait  fait,  dans  le  nombre  des  odéons  antiques. 
Je  prétendu  petit  iimtre  de  Tascahim. 

Notre  auteur  a  consacré  trois  planches  de  son  ouvrage,  xi,  xn  et  xiii, 
à  faire  connaîtie  le  théâtre  de  ÏWcukm,  dans  son  état  actuel,  et  dans 
une  restauration,  qui  résulte  en  partie  du  plan  et  des  éléments  retrouvés 
de  l'édifice,  en  partie  des  connaissances  acquises  de  Vauteur,  dirigées 
par  le  savoir  et  le  goût  de  rarchilecte.  Ce  théâtre  diffère  des  théâtres 
romains  connus,  qui  sont  tous  des  édifices  construits,  où  les  gradins 
de  lacat^a  sont  portés  par  des  arcades  voûtées,  àrexempie  du  premier 
théâtre  élevé  à  Rome,  le  théâtre  de  Pompée,  qui  fut  bâU  dans  le 
Champ  de  Mars,  il  en  dilTère,  en  ce  qu'il  était  pour  la  plus  grande  par- 
tie taillé  dans  le  roc,  suivant  Tusage  des  Grec^.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  théâtre  de  Tmmhim  fût  érigé  dans  les  conditions  du  théâtre  grec, 
ni  qu'il  appartint  à  Tépoque  grecque,  mais  seulement,  que  la  nature 
et  la  disposition  du  ^ol  où  il  était  établi  permirent  d'employer  ce  sol 
même  à  sa  construction;  ce  qui  étiit,  dans  l'esprit  des  Grecs,  une  rai- 
son de  solidité  et  d'économie,  au  moins  autant  qu'un  motif  de  goût,  et 
ce  qui  put  aussi  entrer  dans  les  intentions  des  habitants  de  Tiucahm. 
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Par  une  circonstance  parûculière,  qu'il  n  est  pas  inutile  de  remarquer, 
l'étage  supérieur  de  ce  théâtre,  ce  qu  on  appelait  à  Rome  le  mœnianum, 
empiète,  dans  la  partie  contiguë  à  la*scène,  sur  la  rue  qui  conduit 
de  la  ville  basse  à  la  ville  haute.  Or,  comme  il  n  est  pas  possible  d'ad- 
mettre qu'une  pareille  disposition  ait  eu  lieu  dans  le  princi])e,  il  faut 
en  conclure  que  le  théâtre,  dont  le  diamètre  est  déterminé  par 
l'étendue  de  la  scène,  ne  consista  d'abord  que  dans  l'étage  inférieur, 
qu'il  n'eut  conséquemment  qu'une  seule  prœcinction,  et  que,  plus  tard, 
lorsque  le  goût  des  jeux  scéniques  fut  devenu  plus  général  et  la  popu- 
lation de  Tascalam  plus  considérable,  on  y  ajouta  l'étage  supérieur 
ou  le  mœnianam.  Cette  circonst«ince ,  jointe  au  système  de  la  construc- 
tion, où  se  trouvent  suivies  les  deux  méthodes  décrites  par  Vilruve, 
l'une,  celle  des  Grecs,  qui  procédait  par  carrés,  fautre,  celle  des  Ro- 
mains, qui  employait  les  triangles,  autorise  i  croire  que  ce  théâtre  fut 
bâti  vers  la  fin  de  la  république,  et  qu'il  reçut  ensuite,  sous  les  premiers 
empereurs,  l'agrandissement  que  nous  lui  voyons.  Une  autre  circons- 
tance ,  qui  est  propre  aussi  â  ce  théâtre  de  Tusculam,  et  qui  ne  manque 
pas  d'mtérêt,  c'est  qu'il  y  avait  été  construit,  sur  le  sol  de  Yorchestre,  un 
petit  mur  de  séparation  ,  pluieas,  pour  mettre  les  sièges  des  magistrats 
qui  se  plaçaient,  comme  on  sait,  à  Yorchesirc,  suivant  l'usage  romain, 
pour  les  mettre,  dis-je,  à  part  des  sièges  de  la  prœcinction  inlérieure.  Le 
grand  nombre  de  belles  habitations  que  les  principaux  citoyens  de  Rome 
possédaient  dans  le  sabarbanum  de  Tascalam  devait  faire  que  beaucoup 
de  sénateurs  y  assistassent  aux  jeux  scéniques;  et  de  là  vint  sans  doute 
que  toute  l'area  de  Y  orchestre  fut  réservée  pour  y  placer  les  sièges  mobiles 
de  ces  spectateurs  de  distinction,  à  la  différence  des  sièges  stables  qui 
composaient  la  première  prœcinction. 

Je  passe  sous  silence  certaines  dispositions  que  nous  présen-te  ce 
théâtre  dans  la  partie  de  Y  orchestre ,  et  qui,  sans  être  absolument  nou- 
velles, ne  sont  pas  dépourvues  de  quelque  importance,  pour  m'atta- 
cher  de  préférence  à  celles  qui  concernent  la  scène,  et  qui  offrent  plus 
d'intérêt.  Il  reste  encore  deux  petits  escaliers,  qui  conduisaient  du  sol  de 
Yorchestre  SMV  le  prvsceniam,  et  qui  étaient  à  l'usage  dos  acteurs  et  des 
directeurs  de  spectacles.  La  façade  du  palpitam  offre  deux  cavités  circu- 
laires, en  forme  de  grandes  niches  ,  telles  qu'on  en  voit  aussi  au  théâtre 
de  Pompée,  dans  le  plan  antique  de  Rome,  et  telles  quelles  se  retrou- 
vent à  l'ancien  théâtre  de  Faleria,  récemment  découvert.  Ces  sortes  de 
niches,  pratiquées  sur  le  mur  de  devant  du  palpitam,  entraient  donc 
dans  le  système  général  de  construction  et  de  décoration  des  théâtres 
de  cetïe  époque,  qui  est  celle  de  la  fin  de  la  république.  Mais  il  n'est 
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pas  facile  de  déterminer  Tobjet  des  niches  en  question,  qui  pouvaient 
être  destinées  à  recevoir  quelques  ouvrages  de  sculpture ,  ou  bien  à  ren- 
fermer des  vases  de  bronze  ou  de  terre  cuite,  à  TefTet  d accroître,  par 
la  répercussion  du  son,  la  sonorité  du  théâtre,  ainsi  que  le  prescrit 
Vitruvc.  Une  autre  particularité,  commune  à  ce  théâtre  de  Faleria  que 
je  citais  tout  â  Theure  et  au  grand  théâtre  de  Pompée,  a  pu  aussi  être 
coc^tatée  dans  celui  qui  nous  occupe  ;  il  y  existe  tout  le  long  du  prôsce- 
nimi,  du  côté  de  \ orchestre,  une  cavité  régulièrement  pratiquée,  qui  n  a 
pu  servir  qu'à  recevoir  la  toile ,  ïaulœum;  d'où  il  résulte  bien  que  cet 
aalœum ,  dont  on  faisait  usage  pour  dérober  aux  spectateurs  la  vue  de  la 
scène  f  dans  les  changements  qu'exigeaient  les  divers  genres  de  spectacles, 
se  tirait  de  bas  en  haut,  au  lieu  de  s  abaisser  de  haut  en  bas.  Le  vide  que 
remplissait  lûateam,  ployé  pendant  la  durée  du  spectacle,  se  recouvrait 
d'un  châssis  de  bois,  tabulatum,  que  Ton  levait  lorsqu'U  fsàlait  tirer  de 
bas  en  haut  Yaalœum^  et  qui,  lorsqu'il  était  en  place,  formait  une  par- 
tie du  plancher  du  proscenium.  Ce  sont  là  des  dispositions  à  Taide  des** 
quelles  s'expliquent  très-bien  des  passages  d'auteurs  et  de  poètes  latins  ^ 
qui  ne  manquaient  pas  de  clarté  et  qui  avaient  été  pourtant  entendus 
de  diverses  manières. 

Il  subsiste  encore,  des  murs  de  la  scène,  une  portion  assez  considé- 
rable, pour  permettre  d'en  reconnaître  la  disposition  générale  et  le 
système  de  décoration.  Ce  mur  était  percé  de  trois  portes,  dont  celle 
du  milieu,  la  porte  royale,  s'ouvrait  dans  l'axe  An  forum;  et,  à  ses  deux 
extrémités,  se  trouvaient  les  ouvertures  donnant  sur  le  forum  et  sur  la 
campagne,  qui  sont  recommandées  par  Vitruve.  Le  mur  de  la  scène, 
construit  en  matériaux  fournis  par  le  sol ,  était  recouvert  de  stuc  et  peint, 
procédé  qu'on  devait  suivre  nécessairement,  lorsqu'on  manquait  de 
marbres  précieux  pour  le  revêtement,  et  qui  fut  pratiqué  au  théâtre  de 
Pompcï.  La  décoration  de  ce  mur  consistait  en  deux  étages  de  colonnes 
d'ordre  ionique  et  corinthien,  dont  les  fragments,  recueillis  sur  place 
dans  les  fouilles,  ont  été  employés  par  notre  architecte  dans  sa  restau- 
ration de  ce  mur  de  la  scène.  Mais  ce  que  les  découvertes  opérées  en 
cet  endroit  ont  offert  de  plus  neuf  et  de  plus  curieux,  ce  sont  de  petits 
piédestaux,  placés  dans  les  entre-colonnemcnts ,  pour  supporter  des 
statues  un  peu  au-dessous  de  la  proportion  de  nature.  Nous  savions, 
en  effet,  que  c'était  l'usage  d'employer  ainsi  des  statues  à  la  décoration 
de  la  scène,  et  l'exemple  le  plus  magnifique  que  l'on  connût  de  ce  luxe 

^  Apul..  Floricl,  n.  xviii;  Serv.,  ad  VirgiJ.  Georg.,  II,  SST;  Juvenal.,  Sot.,  VI, 
66;  OvicK,  Metam.,  UI,  m. 


OCTOBRE  1848.  635 

romain  était  cëhii  des  trois  mille  statues  de  bronze ,  qui  avaient  servi  de 
cette  manière  à  lornement  du  théâtre  temporaire  de  Scaurus,  dans  le 
Champ  de  Ma^s^  Mais  cette  notion,  qui  n était  appuyée  jusqu'ici  que 
sur  le  témoignage  des  auteurs,  se  trouve  nj^aintenant  convertie  en  fait 
par  l'observation  de  notre  tliéâtre  de  Tuscalam,  où  les  piédestaux,  des- 
tinés à  recevoir  des  statues  pour  Tusage  en  question,  ont  été  trouvés 
en  place.  Ces  piédestaux  portent  écrits,  en  caractères  latins,  les  noms  de 
héros  grecs,  sous  leur  forme  grecque,  ORESTES.  PVLADES,  TELEMA- 
CHOS,  TELEGONVS;  et  le  choix  de  ces  personnages  mythologiques,  en 
rapport  avec  les  traditions  héroïques  de  ïtt5cuZttm,  vient  encore  à  1  appui 
de  la  croyance  populaire  accordée  à  ces  ti*aditions,  jusque  dans  les 
temps  de  la  domination  romaine.  Cette  décoration  de  la  scène  compre- 
nait aussi  des  statues  de  poètes  dramatiques,  grecs  et  romains;  cest  du 
moins  ce  qui  pouvait  s*inférer  de  la  présence  d  un  de  ces  piédestaiLx , 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  dnpoëte  Diphile,  DIPHILOS  POETES,  sans 
doute  le  Diphile,  auteur  de  tragédies,  qui  est  nommé  par  Cicéron  dans 
une  dfe  ses  Lettres  à  Atticus^.  Ce  sont  là  autant  de  particularités  nou- 
velles et  intéressantes  qui  complètent  nos  connaissances  sur  la  décora- 
tion du  théâtre  antique,  et  dont  nous  sommes  redevables  aux  décou- 
vertes exécutées  dans  ce  théâtre  de  Tuscalam. 

Nous  rangerons  à  la  suite  du  théâtre  Y  amphithéâtre,  connu  vulgaire- 
ment  sous  le  nom  d'école  de  Cicéron ,  dénomination  fausse  do  tout  point, 
en  ce  qu'elle  ne  répond  ni  Sl  la  forme  de  cet  édifice ,  ni  à  sa  destination , 
ni  à  son  époque.  La  forme  elliptique,  appropriée  dès  le  principe  aux 
amphithéâtres»  leur  construction  en  arcades,  pour  supporter  les  gradins 
destinés  aux  spectateurs,  et  toutes  les  conditions  de  l'architecture,  ne 
permettaient  pas  de  méconnaître  le  véritable  caractère  de  cet  édifice, 
qui  est  bien  évidemment  un  amphithéâtre,  taillé  en  partie  dans  le  roc, 
et  en  partie  construit,  et  un  monument  de  l'époque  impériale^.  C'est 
à  cette  notion  générale  que  se  réduit  ce  que  j'aurais  à  dire  de  cet  am- 
phithéâtre de  Tuscuhxm^  bien  qu'il  présente,  dans  sa  construction, 
quelques  particularités  nouvelles,  notamment  les  cellules  demi-circu- 
laires qui  forment  les  substructions  de  l'étage  inférieur  dans  toute  une 
moitié  de  l'édifice,  au  lieu  des  galeries  continues  qui  se  voient  à  une 
pareille  place  dans  les  autres  amphithéâtres.  Je  remarquerai  seidement 
que  cet  amphithéâtre  avait  eu  une  partie  souterraine,  où  étaient  prati- 
qués les  réceptacles  des  botes  féroces  que  l'on  y  faisait  combattre.  On 

'  PUn.,  XXXVI,  XXIV.  —  ' Cicéron,  ad  Attic,  II,  19.5.  —  '  Tav.  XXII.  XXIU, 
p.  i.3o-i3a. 
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sait  que  ces  sortes  de  rëceplacles,  découverts  d  abord  dans  Famphi. 
théâtre  riavieii,  de  Home^  ou  le  Colysée,  avaient  donné  lieu  i  beaucoup 
de  suppositioos  difrércntes,  jusquau  moment  où  une  pareille  disposi- 
tion, relrouvée  au-dessous  de  Yarhe  de  rainphitbéatre  de  Capoae,  fit 
resser  tous  les  doutes,  en  expliquant  de  la  nianière  la  plus  complète  et 
la  plus  satisfaisante  les  témoignages  des  anciens  sur  le  mode  dont  ou  se 
servait  pour  faire  sortir  du  sol  de  Y  arène  les  bêtes  féroces  dressées  aax 
chasses  de  rairiphitliéâtre.  L'exemple  de  notre  amphithéâtre  de  Tusca- 
lam,  où  existent  encore  en  partie  ces  sortes  de  loges  souterraines  des- 
tinées à  recevoir  les  cages  des  animaiu,  lesquelles  s  ouvraient  par  le 
haut  au  moment  où  Ton  enlevait  le  planclier  mobUe  qui  recouvrait  le 
sol  de  ïarine,  est  venu  fournir  une  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  celte 
explication ,  désormais  admise  comme  un  fait  avéré. 

Ce  que  les  monuments  d'arcljitecturc  de  fantique  Tnscalum.  offrent 
aujourdliui  déplus  remarquable  consiste  dans  les  restes  des  t fHo^  des 
grands  citoyens  de  Rome;  et  la  première  de  ces  habitations,  par  réten- 
due  de  ses  ruines  el  par  le  nom  illustre  qu  elle  porte,  est  celle  àe  Cicé- 
rgn,  reconnue  avec  tonte  certitude  par  notre  auteiff  pour  la  villa  iê 
Tihhe.  Ceiic  villa  couvrait  un  vaste  terrain ,  distribué  en  deux  étages, 
à  raison  de  la  pente  du  sol,  dont  la  partie  inférieuie  touchait  à  la  von 
Laiifiet  et  la  partie  supérieure  était  de  niveau  avec  la  voie  Ttîscaktne.  C'est 
à  la  faveur  de  celte  disposition  naturelle  du  sol,  et  en  s' aidant  de  tous 
les  resJes  de  constructions  qui  subsistent  encore  sur  les  deux  terrasses  » 
que  notre  aidutecle  a  essaye  de  reproduire,  au  moins  par  le  dessin, 
cette  magnifique  villa  de  Tibère,  presque  entièrement  détruite  sur  le 
teiTain.  Malheureusement»  le  peu  d'éléments  architectoniques  qui  en 
subsistent  ne  permet  guère  de  considérer  cette  restauration  que 
comme  une  œuvre  dunagination  et  de  goût,  où  presque  tout  a  été  sup- 
pléé par  rarchiteete.  Les  seules  parties  de  f  édifice  qui  puissent  être 
reconnues  avec  certitude  sont  de  grandes  chambres  construites  daub 
l'étage  inférieur,  sans  doute  pour  l'habitation  des  esclaves,  qui  servaient 
eu  même  temps  de  subslructions  pour  autant  de  chambres  de  letage 
supérieur.  Mais  la  destruction  qui  a  dépouillé  de  leurs  ornements  ces 
appartements  de  la  villa  de  Tibère  s  est  exercée  d*uiie  manière  si  com- 
plète, quil  est  impossible  de  retrouver  aujourdliui  sur  le  sol,  que  j  ai 
moi-même  examiné  plus  d'une  fois  avec  tout  le  soin  possible ,  le  moindre 
élément  propre  è  nous  faire  apprécier  le  style  d'architecture  appliqué 
à  cette  splendide  habitation  impériale.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
pour  quelques  autres  maisons  dune  bien  moindre  éteudue,  dont  il 
s  est  à  peine  conseiiré  tjuelques  parties  du  plan ,  avec  de  faibles  restes 
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des  sculptures  qui  ou  formaient  la  décoration,  telles  que  celle  du  consul 
C.  Praslina  Pacatus,  découverte  dans  une  fouille  de  1 82G,  et  une  autre 
maison,  à  laquelle  on  a  donné ,  sans  raison  suffisante ,  le  nom  des  Cœcilii, 
à  cause  d*une  peinture  dont  je  parlerai  bientôt.  Un  certain  nombre  de 
chambres  de  cette  maison,  découvertes  dans  une  fouille  de  i838,  cl 
beaucoup  d  autres  chambres  trouvées  plus  tard  par  notre  architecte,  ne 
composent  encore  que  la  moitié  de  l'habitation  ;  ce  qui  résulte  de  la 
situation  de  ïairium,  qui  devait  être  à  peu  près  au  rentre ,  et  qui  se  trouve 
à  l'extrémité  delà  portion  actuellement  fouillée.  Du  reste  ,  cette  maison, 
bâtie  à  l'époque  d'Hadrien ,  ce  qui  résulte  des  inscriptions  des  briques, 
portant  les  consulats  de  l'an  de  Rome  876  et  de  Tan  877,  était  décorée 
avec  beaucoup  dégoût  et  d'élégance.  Le  seuil  des  portes  était  revêtu  de 
marbres  précieux;  tous  les  pavés  étaient  en  mosaïque,  et  tous  les  murs 
décorés  de  peintures  et  de  stucs,  dont  plusieurs  fragments  ont  pu  être 
détachés  de  la  muraille  et  conservés  à  la  science.  Mais  ce  n  est  là  qu'un 
bien  faible  dédommagement  pour  tout  ce  que  la  destruction,  qui  s'est 
exercée  avec  tant  de  fureur  sur  les  monuments  de  Tuscalain,  nous  a  fait 
perdre  dans  cette  maison  même;  pour  ne  point  parler  de  tant  d'autres, 
dont  il  ne  subsiste  plus  le  moindre  vestige. 

Je  passe  n)ainlenant  aux  sculptures,  trouvées  à  diverses  époques, 
particulièrement  dans  celles  des  dernières  fouilles ,  en  diflérents  endroits 
du  sol  de  Tn^cnhwif  et  réunies  dans  plusieurs  des  planches  jointes  au 
livre  de  AI.  Canina.  D'après  le  goût  avec  lequel  tant  d'opulents  person- 
nages de  l'aristocratie  romaine  s'étaient  plu  i  embellir  leur  villa  insca- 
lane,  on  doit  croire  que  cette  ville  fut,  à  l'éj^oquc  de  sa  prospérité, 
l'une  de  celles  qui  renlernièrent  le  |)lus  de  beaux  ouvrages  de  l'art  grec, 
emportés  de  la  Grèce  même,  ou  exécutés  à  Rome.  Ainsi  nous  savon.*, 
que  le  plus  grand  nombre  des  trois  mille  statues  de  bronze,  qui  avaient 
seiTi  h  la  décoration  du  théâtre  de  Scaurus,  avaient  été  placées  dans 
sa  villa  de  Tasadum,  où  elles  périrent  dans  un  incendie  allumé  par  ses 
esclaves^;  et  nous  savons  aussi,  par  le  témoignage  de  Cicéron  lui- 
même,  quel  soin  il  mettait  à  décorer  sa  villa  tusculane  d'œuvres  du 
ciseau  grec.  Tout  ce  qui  a  été  trouvé ,  sur  le  sol  de  Tuscnlum,  de  sculj)- 
tures  de  style  grec  ou  romain,  répond  généralement  à  l'idée  que  nous 
pouvions  nous  en  faire.  Même  les  statues  de  personnages  romains  et 
de  citoyens  du  nmnicipe,  érigées  par  la  reconnaissance  des  habitants 

*  Plin.  XXXVI,  c.  XV,  S  24»  ii5  :  iSed  et  reliquus  apparatus,  lautus  aUalica 
.veste,  TABVLIS  PICTIS  et  ccicro  choragio  fuit,  ut  în  TVSCVLAXAM  VILLA^f 
«  reporlatis  quae  supcrfluebant  quolidianî  ii.sus  deliciis,  incensa  villa  ab  iralis  servis. 
■  concremarelur.  > 
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de  Tusmhmi  sont  d'un  méiitc  supcrieur  à  la  plupart  de  ces  sortes  de 
figures,  œuvres  d'un  art  provincial  et  d'un  ciseau  vulgaire .  si  commune$ 
dans  toutes  les  grandes  collections  d'antiques;  el  cesl  bien  le  goût  de 
Borna,  avec  toute  sa  magnificence,  qui  régnait  à  Tusmlam* 

Je  me  borne  à  indiquer  les  statues  impériales  en  pied  de  Tibère  el 
iVAuffUste,  trouvées,  la  première»  dans  le  théâtre  »  avec  cette  circons- 
tance! qu€  la  tête,  détachée  du  tronc,  apparut  là  première,  dans  une 
Ibuille  du   prince  deCanino»  et  plus  lard,  le  torse  dims  une  fotuHe 
de    i^Sg,   la   seconde,  brisée   en    plusieurs  morceaux,    sur   Tem- 
placemenl  du /oram,  F  une  cl  Tautre  en  cosiame  miiiimfrt,  c*est-iV-dire 
avec  la  cuirasse.  On  snit  que  ces  sortes  de  statues,  à  part  le  mérite  d  art 
iju'elles  peuvent  pi^senter  cl  qui  est  éuiincnt  dans  celles-ci,   se  dis- 
linguenl  surtout  par  les  ornements  de  la  cuirasse,  dont  le  cIïoîx  a  ton- 
•jours  quelque  cbosc  de  caractéristique,  et  dont  le  travail,  par  la  finesse 
el  ie  goût  du  bas-relief,  rivalise  quelquefois  avec  celui  des  heauK  camées 
antiques.  Sous  oe  double  rapport,  les  deux  statues  impériales  dont  il 
s'agit  méiitent  une  mention  par ticu litige,  La  cuirasse  de  celle  de  Tibère 
*^Al  ornée,  au-dessous  d  une  belle  téie  de  Mvdascd'un  groupe  de  cfcrjx  grif- 
fons opposés,  ayant  entre  eux  un  candéhibrc;  c  est  une  image  symbolique, 
déjà  conntie,en  rapport  avec. 4  pol/oH,  considéré  comme  dieasotei^,  et  oon 
pas^  ainsi  que  le  croit  notre  auteur,  un  indice  de  la  (îroteetion  du  dieu 
envers  fempereur,  Les  ornements  de  ta  cuirasse  de  la  âtatue  d* Auguste 
oUrenl  encore  plus  de  nouveauté  et  dlntérèt;  ils  consistent  en  ontie 
petUcs  figures  de  femmes ,  distribuées  dans  autant  de  médaillons,  et  repré- 
sentant, suivant  toute  apparence,  d'après  leur  attitude  et  leur  exprès- 
sien,  des  villes  ou  des  provinces  conquises,  et  au-dessus  d*elles,  detix 
/ijares  de  Jleaies,  sans  doute  de  ceux  qu'avait  traversés  farmée  impé- 
riale. Cette  image  des  victoires  d*Augustc  est  complétée  par  deux  cen- 
taures portant  des  ensetcjnes  militaires .  A  ces  deux  s  1^ tues,  eu  costume 
impérial,  je  joindrai  la  mention  d'une  autre  statue  de  Tibère,  trouvée 
près  de  Vemplacement  de  sa  viliaf  en    1836,  où  fempercur,  vêtu  do 
palliam,  est  représenté  assis ^  avec  le  volamen  tenu  de  la  main  droite, 
dans  une  attitude  familière,  qui  convient  bien  en  elfet  à  la  destinatiou 
que  reçut  sans  doute  celte  statue,  celle  d'orner  Y  atrium  de  la  résidence 
même  de  Tibère.  On  connaissait  déjà  deux  belles  statues  de  Tibère\  qui 
le  représentent  dans  la  même  attitude  et  dans  le  môme  costume,  et 


'  Ce  flonl  celles  qui  furent  trouvées,  ftine  à  Piperno,  )  antique  Prtvemum,  en 
1796,  Tûolre  h  V^éias,  en  iSia,  toutes  deux  placées  au  Musik  Chiar&mùnit ,  et  pu- 
hiiéea  par  Nibby*  Mus,  Ckiaramonti^  l*  U,  tav.  xxvii  et  XJtviu 
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qui  sont  placées  par  le  suffrage  unanime  des  artistes  au  noml>re  des 
plus  beaux  omTagesde  la  sculpture  grecque  du  siècle  d'Auguste;  celle- 
ci,  qui  nen  diffère  que* dans  des  détails  peu  importants,  par  exemple, 
en  ce  que  le  volumen,  tenu  à  la  main  gauche  de  la  statue  de  Piperno,  est 
pprté  à  la  main  droite  de  celle  de  Tusculam,  et  qui  est  aussi  d  une  pro- 
portion un  peu  inférieure,  quoique  toujours  plus  forte  que  nature,  s'en 
rapproche  également  par  le  mérite  de  la  scidpture ,  qui  est  excellente. 
Une  quatrième  statue,  pareille  en  tout  à  ces  trois-ci,  vient  encore  d  elre 
trouvée  sui*  remplacement  de  Tantique  Cœre;  et ,  dans  ces  répétitions 
Ami  même  type,  toujours  variées  et  toujours  semblables,  cTn  ne  sait 
ce  qu'on  doit  admirer  le  plus ,  de  la  liberté  que  Tart  savait  conserver  en 
reproduisant  un  même  modèle,  ou  de  la  fécondité  inépuisable  qu'il 
alliait  avec  le  respect  des  formes  consacrées.  .     • 

Je  m'arrêterai  peu  sur  deux  statues  de  personnages  romains  trouvées 
près  l'une  de  l'autre ,  sur  remplacement  an  forum,  et  représentées  aussi        "  ' 
eiiactement  que  possible  sur  une  des  planches ,  xxxi ,  de  l'ouvrage  de 
M.  Ganina.  Ces  deux  statues  reproduisent  ce  type  de  figures  vêtues  de 
la  toge,  qui  nous  est  coni^u  par  tant  de  monuments,  quelques-uns  excel- 
lents, la  plupart  médiocres,  de  la  sculpture  romaine  impériale.  Ces  , 
deux-ci,  qui  appartiennent  à  la  première  classe  des  statues  totfées,  se         *^. 
recommandent  sans  doute  à  un  assez  haut  degré  par  le  mérite  de  l'art;      "     '^ 
nudheureusement ,  3  ne  s'y  trouve  pas  jointe  l'importance  historique  dix 
personnage,  laquelle  ajouterait  tint  de  prix  à  son  image.  La  première 
de  ces  statues  représente  Gn.  Velineius,  fils  de  Gneitis,  lonclc,  d'après 
Finscription  gravée  sur  la  base  :                                                                          ' 

GN.VELINEIVS.GN.PATRVVS. 

Cétait  certainement  un  magistrat  d'un  ordre  élevé  et  d'un  caractère  res- 
pectable, qui  devait  avoir  acquis  des  titres  partictfliers  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  considération  des  habitants  de  Tasculam,  pour  qu'une  statue 
lui  eût  été  érigée  ainsi  sur  le  foram,  h  une  époque  où  l'abus  de  ces 
sortes  de  statues,  multipliées  par  la  servilité  qui  signala  la  décadence 
de  l'empire,  comme  il  avait  marqué  la  fin  des  républiques  grecques,  ne 
e^était  pas  encore  introduit  dans  les  habitudes  de  la  société  romaine. 
Mais,  enfin,  ce  Gn.  Veiïneius,  fils  de  Gneius,  est  un  personnage  tout  à 
fait  inconnu  dans  l'histoire ,  dont  Fillustration  ne  s'étendit  sans  doute 
pas  beaucoup  au  delà  de  l'enceinte  du  municipe  de  Tuscalam,  et  sa 
statue  ne  peut  bous  offrir  aujourd'hui  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'art. 
Il  en  est  de  même  de  la  seconde  statue,  qai  servait  de  pcittlant  &  celIe-Iâ^ 
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d'après  la  proportion ,  la  nature  dti  marbre  et  ie  genre  du  iravaii ,  et 
qui  devait  représenter  un  personnage  de  la  même  famille ,  probable- 
ment un  Vdincuis  neigea,  à  en  juger  d'après  une  certabe  resseniblance 
ie  pbysionomic  qu'offrent  les  têtes  des  deux  statues.  On  avait  cru  cepen- 
* ''z  claut  que  cette  seconde  statue  appartenait  à  M.  Vatérius,  fils  de  Marci% 
d  après  rin^cripliou  d'une  base  antique,  trouvée  près  de  li,  sur  laquelle 
avait  été  placé  le  lorse  de  notre  statue,  au  moment  de  la  dëcpuvme; 
mais  ni  la  proportion  de  cette  base,  ni  ia  qualité  du  marbre,  ni  la  iofme 
des  lettres  de  rînscrîption,  ne  s'accordent  avec  lesTconditian^de  i'auti'r 
base.  C*est  ce  qu'avait  constaté  Biondi ,  et  ce  quadmet  à  son  tour 
M  Canina,  de  manière  à  ne  plus  laisser  le  moindie  crédit  a  l'opinion 
contraire  soutenue  d'abord  par  Nibby,  11  faut  donc  renoncer  à  Tillusion 
ipii  avait  cru  reconnaître,  dans  le  pci^sonnage  anonyme  de  notre  seconde 
iïatue,  un  membre  de  la  famUle  Valeria,  lune  des  plus  illustres  de  la 
république,  et  se  contenter  du  mérite  de  fart  qui  distingue  c«tle  statuèi 
Cest  aussi  le  même  intérêt  qui  recommande  deux  autres  statues  dé- 
couvertes près  de  celles-là  »  celles  des  deux  RutUia,  la  mère  et  Vaïetile: 
mais  cet  intérêt  s'accroît  ici  de  lextrême  mérite  de  fart»  et  de  la  plus 
grande  rareté  des  figures  de  femmes  comparées  à  celles  dliommes  vê- 
tus de  la  toge*  Ces  deux  statues  de  Ratilia.ladis  érigées  par  la  reconnais- 
sance publique  sur  le  foram  de  Tasculam,  sont  au  nombre  des  plus 
belles  figures  de  femmes  <^ii  nous  restent  de  Tantiquité  romaine;  ei,  par 
f excellence  de  la  sculplme,  par  le  grand  goût  de  la  draperie  ,  par  !a  fi- 
nesse exquise  du  travail,  elles  doivent  provenir  dun  ciseau  grec.  Aussi 
le  gouvernement  pontifical  n  en  a-t-ilpas  permis  l'exportation  et  les  a-t-ii 
réservées  pour  rornement  du  musée  du  Vatican,  ou  elles  sont  restéesiné- 
dites  jusqu'à  ce  jour  ;  en  sorte  qu  elles  paraissent  pour  la  premièie  foifl 
dans  le  livre  de  M.  Canina*  L*intégrité  de  ces  statues,  retrouvées  avec 
leur  plinthe  antique  et  avec  rinscription  qui  s  y  lit.  est  encore  une  cir- 
constance qui  en  rebfiusse  le  prix.  Uune  d'elles  s  annonce,  d*après  Fins- 
ci  iption  quiia  concerne, 

RVTJLfA.L.F.MATER.TER.RÉGlN 

pour  avoir  représente  Ratilia,  Jdle  de  LaciuSt  mère  de  Terenim^i  Hc^mast 

tm  plutôt  de  Terentia  Regina ,  suivant  f interprétation  qua  donnée  de 

•  cette  inscription  rillustre  M,  Borghesi,  consulté  par  notre  auteur'-  La 


'  La  teiU'e  du  savant  aiHi*]Uiiire,  dfttéc  de  S.   Manno,  6  noterobre  i^iio,  esl 
rupfïortéç  tcxtiiçllftment,  p.   li^,   6). 
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seconde  se  reconnaît  de  la  môme  manière  pour  avoir  appartenu  à  une 
autre  Rutilia,  femme  d'an  Puhlius  Ratiliiis,  aïeule  de  Terentia  Regina  : 

RVTILIA.P.R.AVIA. 

Cette  Terentia  Regina,  dont  Timage  accompagnait  sans  doute,  sur  le 
forum  de  Tasculam,  les  statues  de  sa  mère  et  de  son  aïeule,  devait  être 
une  femme  considérable,  qui  eût  rendu  des  services  importants  au  mu- 
nicipe,  pour  se  voir  ainsi  honorée  dans  sa  personne  et  dans  celles  de  ses 
ancêtres,  et  nous  avons  déjà  plus  dun  exemple  analogue,  notamment   *',. 
celui  des  membres  de  la  famille  des  Balbus,  si  connus  par  les  belles  sta- 
tues du  théâtre  d'Herculanum,  et  celui  des  parents  du  consul  Cesonius     "..   .  ' 
Lucîllus ,  dont  les  cippes  ont  été  recueillis  sur  le  territoire  de  Prœneste  K  -,    " 
Mais,  en  ce  qui  concerne  notre  Terentia  Regina,  Thistoire  se  taitcomplé-.        ^ 
tement  sur  son  compte ,  et  le  nom  même  de  sa  famille  ne  s'était  pas  eu-    '  ^    • 
core  produit  sur  les  inscriptions  romaines  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  de  jeter 
quelques  doutes  sur  l'ingénieuse  interprétation  de  M.  Borghesi.  , .  * 

Je  Joins  à  ces  statues  de  femmes,  d'une  condition  privée,  une  autre  .  -:' 

statue  de  femme  qui  se  distingue  presque  au  même  degré  par  le  mérite  r  ^    ^ 
de  fart,  et  qui  se  recommande  bien  davantage  par  l'importance  histo-  -  ^^>^  s    ^ 
rique  du  personnage;  c'est  celle  d'Antonia  Augasta,qui  fut  trouvée  à  peu  •  i?/ît*     *  . 
près  intacte  dans  les  fouilles  du  prince  de  Canino,  près  du  théâtre,  à^     \  /   *' » 
l'extrémité  du  foram,  et  non  loin  de  l'endroit  où  gisait  la  statue  en  pîcd  ^\lp** 

de  Tibère,  citée  plus  haut.  Ces  circonstances  rendent  infiniment  pro-    jr*\X**^ 
bable  l'idée  émise  par  M,  Canina  que  cette  statue  d*Antonia  Angasta,  •' 
d'une  proportion  un  peu  plus  forte  que  nature,  fut  érigée  en  pendant  ; 
de  celle  de  Tibère,  sans  doute  durant  le  séjour  que  fit  cette  princesse  i 
Tusculum,  dans  la  villa  même  de  Tibère,  séjoiu*  attesté  par  l'historien 
Flav.Josèphe^,  à  l'occasion  d'un  événement  auquel  Antonia  Augusta  avait 
pris  une  part  décisive;  en  sorte  que  la  découverte  de  cette  statue,  à  cette 
place  et  dans  ce'rapport  avec  la  statue  de  Tibère ,  devient  une  preuve 
de  fait  à  l'appui  du  témoignage  de  l'historien.  Mais  il  s'en  faut  bien  que 
ce  soit  à  cette  seule  considération  que  se  borne  le  mérite  du  monu- 
ment en  question.  Nous  ne  possédions  jusqu'ici  le  portrait  d'Antonia 
Augusta,  cette  femme  si  honorée  pour  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  pour 
la  noblesse  de  son  caractère  dans  toute  l'antiquité  romaine,  fille  de 
Marc- Antoine ,  femme  de  Drusus,  mère  de  Gcrmanicus  et  de  l'cmpe- 

*  Publiés  par  G.  Marini,  Arval,  t.  II,  p.  793.  —  '  Flav.  Joseph..  Aniiq.  Jad. 
XVIII,  vni. 
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reur  Ciamle,  et  aïeule  de  Caiigula.  nous  ne  îe  possédions,  disje, jus- 
qu'ici, que  sur  des  médailles  latiues  frappées  à  partir  du  règne  de 
Claude  et  dues  à  sa  piété  fjliâïe.  On  ne  connaissait  encore  âucuue  sta* 
tue^  ni  inôme  aucun  buste  de  celle  femme  céltbre  par  ses  vertus, 
encore  pliis  que  par  ses  nombreux  liens  de  parenté  avec  la  fumille 
des  Césars;  et  cette  sUiue  de  Tifêculam  derient,  à  ce  litre,  on  monument 
aussi  prccieuic  quautli  en  tique,  La  manière  dont  elle  est  conçue  répond 
bien  d'ailleurs  au  caractère  du  personnage,  La  noble  matrone  romaine 
y  est  représentée  vûtue  de  la  longue  stolCf  par-dessus  laquelle  est  jetée 
un«  aniptc  palla»  dont  çlle  tient  une  des  extrémités  p'jssée  sur  son  bra$ 
giauche,  et  qn  elle  relève  légèrement  de  la  main  droite  enveloppée  dans  ce 
uiantean.  La  h-ki  est  nue;  ce  qui  répond  à  une  époque  de  sa  vie  où  elle 
Savait  pas  encore  ter  u  les  honneurs  décrétés  par  Caligula  à  son  aïeule,  et 
lui  sont  justifiés  pai'  ses  médailles,  où  clic  a  la  tcte,  tantôt  couronnée  d'^- 
pr> /tantôt  voilée^.  Cette  tête,  du  reste»  est  empreinte  de  toute  la  beauté 
que  funtiquité  admirait  en  elle,  et  que  conservait  encore  la  veuve  de 
Ôrusus»  la  belle-sœur  de  Tibère,  à  l'époque  de  son  séjour  h  Tasca- 
hm.  Elle  office  de  plus  ce  caractère  de  gravi  lé  et  de  modestie  qui  ren- 
dit Anlonia  Augusta  si  respectable  au  monde  romain;  en  sorte  que 
tous  les  genres  de  mérite  et  d'intérêt  qui  recommandent  un  portrait 
historique  se  trouvent  réunis  dans  celui-ci.  Cette  belle  statue  fait  main- 
tenant partie  du  miu^ée  du  Vattcan,  où  elle  est  exposée  dans  la  galerie 
qu'on  appelle  Nuovo  Bmucio  Ckiaramonti^. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à  un  auU  e  article  la  fui 
de  notre  examen  des  monuments  antiques  de  Tusculam, 


MOUL-ROCIIETTE. 


(  La  suite  «a  prochain,  cakien  ) 


^  On  a  cru  voir  on  portrait  d'Anîonia  dans  la  tète  d'une  petite  statue  de  femme, 
vêtue  en  Muse  et  restaurée  en  Eaierpc,  du  musée  de  Bertîn,  Gerhard,  BerUnt  mt. 
Bîîdwerkà,u.  106;  voyei  en  lo  dessin,  dans  Cavaceppi,  Raccolîa,  1,  46.  Les  inter- 
prètes du  muiée  dé  Berliiu  M,  Ticck,  Verzeichnisi  d&r  ant  Dildwerke^  n.  306; 
p*  38-39,  et  ^^'  Ed.GerU0rd,  L  l,  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  c©  quilB  disent 
de  !a  tète  de  celle  stalue;  et  le  fait  du  portrait  est  au  moins  très- problématique. 
Je  laisse  à  décider  la  question  à  ceux  qui  ont  le  monument  aou»  le«  yeax.  — 
'  Eckliel»  Doctr.  Nam  ,  t  VL  p,  179-180.  — '  iifta,  Chiaram.  t.  U,  tav*  ïjux. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES^ 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  i4  octobre,  sa  séancp  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Horace  Vcrnel.  Après  Texécution  d'une  ouver- 
ture composée  par  M.  Massé,  pensionnaire  de  TAcadcmie  de  France  à  Rome, 
M.  Raoul-Rocbelte ,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un  rapport  sur  les  ouvrages  des  pen- 
sionnaires de  cette  Académie;  ensuite  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture, 
de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  et  de  composition  musicale  a  eu  lieu  dans 
l'ordre  ci-après  : 

Grands  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  l'Académie  e'iait  :  Saint  Pierre  che^ 
Marie.  L'Académie  n'a  pas  décerné  de  premier  grand  prix.  Le  second  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Boulanger  (Rodolpbe-Clarencé),  né  à  Pari»  le  a  5  avril  i8aA« 
élève  de  M.  Dclarodie,  membre  de  Tlnstitut,  et  de  M.  Jollivet.  Le  deuxième 
àecond  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bougucreau  (Adolphe-Williams),  né  ^ 
la  Rochelle,  le  3o  novembre  1826,  élève  de  M.  Picot,  membre  de  l'Institut.  Une 
mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Housez  (Chaiies-Gustave),  né  à  Condé 
(Nord),  le  17  décembre  18a a,  élève  de  M.  Picot. 

Grands  prix  de  sculptare.  L'Académie  avait  donné  pour  sujet  du  concours  :  Phihc- 
tète  partant  poar  le  siège  de  Troie.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Tho- 
mas ( Gabriel- Jules ) ,  né  à  Paris,  le  10  septembre  182^ ,  élève  de  M.  Ramey  et  àp 
M.  Dumont,  membres  de  Tlnstitut.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Ruguet  (Louis),  né  à  Saint-Junicn  (Haute- Vienne),  le  24  décembre  iSa^t  élève 
de  MM.  Duret  et  DrôUing, membres  de  Tlnslilut.  Une  mention  honoraUe  a  été  accor- 
dée i  M.  Maniglier  (Henri-Charies),  né  à  Paris,  le  11  octobre  1826,  élèv,e4le 
M.  Ramey  et  de  M.  Dumont. 

Grands  prix  d'architecture.  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  Un  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  avec  galeries  pour  les  expositions  des  produits  de  Tindustrie.  Lé 
premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Gamier  (Jean-Louis-Qiarles) ,  né  à  Paris, 
le  G  novembre  1826,  élève  de  M.  Le  Bas,  membre  de  l'Institut.  Le  second  grand 
>rix  a  été  remporté  par  M.  Hue  (Achille- Aimé-Alexis),  né  à  Mathieu  (Calvados), 
e  16  novembre  1826,  élève  de  M.  Gautier,  membre  de  Tlnstitut.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  à  M.  Lcbouteux  (Denis),  né  à  Saint-Denis,  le  6  août  1819, 
élève  de  feu  M.  Huyot  et  de  M.  Le  Bas. 

Gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines.  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était: 
Mercure  formant  le  caducée.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Cbabaud 
(Louis-Félix),  né  à  Venelle  (Bouches-du-Rhone),  le  i4*mars  1824,  élève  dc 
M.  Pradier,  membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Gayrard.  Le  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Bonnet  (Guillaume),  né  à  Saint- Germain-Laval  (Loire),  le  27  oc- 
tobre 1820,  élève  de  M.  Ramey,  de  M.  Auguste  Dumont,  et  de  M.  Gayrard. 
Grands  prix  de  grmmre  en  taille-douce.  Sujet  :  i"  une  figure  dessinée  d'après  l^an- 
tiiftte  ;  2^  unefigare  dessinée  taprès  nature  et  gravée  au  burin.  Le  premier  grand  prix 
a  été  remporté  par  M.  Devaux  (Jacques-Martial),  né  h  Paris,  )e  18  juillet  182 5, 
élève  de  M.  Martinet 

Grands  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a  été ,  conformément 
au  règlemeot  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  pour  l'admission  des  candidats  A  con- 
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courir  :  1*  une  fugue  à  huit  parties,  à  deux  chœurs,  sur  des  paroles  latines  dont 
ils  reçoivent  le  sujet  avec  les  paroles,  au  moment  d'entrer  en  loge;  a®  un  chœur  à 
six  voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand  orchestre.  Pour  le 
concours  définilif:  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  trois  voix,  précédée  d'une  intro- 
duction instrumentale,  sulfisammenl  développée,  d*aprcs  laquelle  réunion  de  scènes 
les  grands  prix  sont  décernés.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Duprato 
(Jules-Laurent),  né  à  Nîmes,  le  20  août  1827,  élève  de  M.  Leborne.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bazille  (Auguste- Ernest),  ué  à  Paris,  le  27  août 
1828,  élève  de  M.  llalévy,  membre  de  l'Institut.  Le  deuxième  second  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Malhias  (Georges-Amédée-Saiul-Clair).  né  à  Paris,  le  i4  oc- 
tobre 1826 ,  élève  de  ^L  llalévy. 

Prix  (h  madame  veuve  Leprince.  Feu  madame  veuve  Leprince  a  légué  à  TAcadé- 
niie  une  renîe  animellc  de  0,000  francs ,  pour  être  distribuée,  à  litre  de  récompense, 
entre  les  élèves  de  l'École  nationale  des  beaux-arts  qui  ont  remporté  les  grands  prix 
de  peinture,  de  sculpture,  d'architeclure  el  de  gravure,  de  la  manière  qu'elle  fa 
déterminé  elle-même,  en  ces  termes  :  1,000  francs  pour  le  peintre,  1,000  francs 
pour  le  sculpteur,  600  francs  pour  Tarchitecte  el  4oo  francs  pour  le  graveur.  L'Aca- 
démie, dans  sa  séance  du  16  octobre  1847*  a  décidé  que  la  fondation  faite  par  feu 
madame  veuve  Leprince,  en  faveur  des  élèves  qui  ont  remporté  les  grands  prix, 
serait  proclamée  tous  les  ans  dans  sa  séance  publique.  En  conséquence,  l'Acadénn'e 
déclare  que  les  élèves  qui  ont  obtenu  les  prix  fondés  par  feu  madame  veuve 
Leprince  sont:  M.  Thomas,  pour  la  sculpture;  M.  Garnier  pour  rarchiteclure  ; 
M.  Devaux,  pour  la  gravure  en  taille-douce,  et  M.  Chabaud  pour  la  gravure  en 
médailles  et  en  pierres  fmes. 

Feu  M.  Deschaumes  a  fondé,  par  son  testament,  un  prix  annuel  de  la  valeur  de 
1,200  francs,  à  décerner,  au  jugement  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  un  jeune 
architecte  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pratique  des  verlus  domestiques. 
L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Paccard,  architecte ,  ancien  pensionnaire  de  1  Aca- 
démie de  France  à  Rome.  Par  la  même  fondation ,  le  prix  devant  être  accordé, chaque 
cinquième  année,  à  un  poêle  ,  l'Académie  a  décidé  qu'un  concours  de  poésie  serait 
annucllcraenî  ouvert  pour  la  scùnc  lyrique  à  mettre  en  musique,  el  qu'une  médaille 
de  5oo  francs  serait  le  prix  du  pucme  couronné.  Soixante  et  une  pièces  de  vers  ont 
élc  envoyées  au  concours  de  celte  année  ;  l'Académie  a  choisi  celle  qui  portait  le 
n"  48,  intitulée  Damochs,  dont  l'auteur  est  M.  Paul  Lacroix. 

Aju.'s  la  proclamalion  des  divers  prix,  M.  Raoul-Hochette,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  lu  une  notice  lli^torique  sur  la  vie  elles  ouvrages  de  M.  Galle. 

La  séance  s'est  terminée  par  rexêculion  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 

La  séance  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  mercredi  25  octobre  sous  la 
présidence  de  M.  Burpouf.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  cahier  le  compte 
rendu  de  celle  séance. 
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Le  Ménagier  de  Paris,  traité  de  morale  et  d'économie  domestique, 
composé  vers  1393,  par  un  Parisien,  pour  F  éducation  de  sa  femme, 
publié  pour  la  première  fois  par  la  société  des  bibliophiles 
français.  Paris,  Crapelet,  1847,  ^  ^^^-  grand  in-8°. 

Le  xiv*  siècle  est  fère  nationale  de  la  France  :  c'est  la  date  de  la 
première  réaction  générale  et  décisive  contre  les  maux  et  les  chimères 
du  moyen  âge.  Sous  la  pression  des  plus  effroyables  calamités ,  le  bon 
sens  des  populations  souffrantes  et  les  intérêts  bien  compris  de  la  royauté 
se  liguèrent.  A  la  féodalité,  source  de  faiblesse  et  d'oppression,  à  la 
chevalerie,  cause  héroïque  des  désastres  de  Courtray,  de  Crécy  et  de 
Poitiers ,  se  joignirent  et  bientôt  succédèrent  des  institutions  moins  bril- 
lantes, mais  plus  d'accord  avec  la  raison  et  les  nécessités  du  temps,  à 
savoir  :  les  états  généraux,  finfanterie  soldée,  le  parlement,  en  un 
mot,  la  monarchie  régulière  des  légistes,  à  la  place  de  la  monarchie 
turbulente  des  barons  et  des  grands  vassaux. 

Cette  salutaire  et  prosaïque  transformation  de  la  société  politique 
eut  son  contre-coup  dans  les  lettres.  La  poésie,  qui  planait  si  fièrement 
naguère  sur  faile  de  l'inspiration  épique  et  romancière,  abaisse  tout  à 
coup  son  vol;  elle  n'est  plus  soutenue  par  le  souffle  chevaleresque  qui 
entraînait  tout  au  xni*  siècle ,  et  elle  n'est  pas  encore  entrée  pleinement 
dans  le  coinçant  religieux  qui  la  rendra  si  populaire  au  xv*.  Mais  cette 
défaillance  momentanée  de  la  poésie  ne  s'étend  pas  à  la  prose.  Au  con- 
traire; tout  favorise  celle-ci  dans  sa  croissance.  Organe  naturel  et  né- 
cessaire des  besoins  nouveaux,  elle  sassouplit  chaque  jour  et  se  disci- 
pline. Confuse  et  flottante  dans  ViUehardouin  et  dans  Joinville,  elle 
atteint  h  une  netteté  déji  presque  parfaite  dans  les  récits  de  Froissard. 
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Et  ce  progrès  n'est  pas  un  fait  isolé  et  exceptionnel.  Autour  de  Charies  V, 
ce  sage  promoteur  de  tant  de  choses  utiles,  à  Tombre  de  la  librairie  du 
Louvre,  s'ëteit  formé  un  groupe  île  judicieux  écrivains,  Oresme, 
Raoul  del^Qsles,  Pbilippa  de  Maisièret,  Jean  de  Brie.  Coït  à  cette 
école,  j'ai  presque  dit  à  cette  académie  de  prosateurs  habiles,  que  se 
rattache  l'auteur  malheureusement  inconnu  de  Touvrage  que  M.  Jé- 
rôme Pichon  vient  de  publier,  au  nom  de  la  Société  des  bibliophiles 
français  dont  il  est  membre. 

Le  Ménagier  de  Paris  n'avait  attiré  l'attention  d'aucun  critique  jusqu'à 
ces  dernières  années  ^  Ce  n'est  qu'en  i843  que  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage  furent  signalés  simultanément  et  étudiés  par  M.  le  baron 
de  Reiffenberg  à  Bruxelles^,  et  à  Paris  par  M.  Jérôme  Pichon.  Ce 
livre  e3t,  comme  son  titrp  riLndique\  uo  traité  d'économie  domes- 
tique, ayant  plus  particulièrement  en  vue  les  devoirs  des  femmes.  Bien 
que  l'auteur  n'ait  pas  cité  VOlxovofxmSs  de  Xénophon  parmi  les  ou- 
vrages dont  il  nou5  apprend  que  se  composait  sa  bibliothèque^,  je  suis 
très-disposé  à  croire  qu'il  l'a  connu.  Les  deux  écrivains  ont  choisi  pour 
exposer  leurs  préceptes,  un  cadre  trop  semblable,  pour  que  le  premier 
n'ait  pas  influé  sur  le  second.  On  se  rappelle  que,  dans  le  dialogue  so- 
cn^tique  où  Xénophon  trace  les  règles  d'une  maison  bien  administrée, 
quand  il  amve  à  la  part  que  la  femme  doit  prendre  à  la  gestion  de  la 
fortune  commune,  il  introduit  Ischomaque,  jeune  et  sage  Athénien, 
auquel  il  fait  raconter  comment,  peu  après  son  mariage,  il  tnitia  affec- 
tueusement sa  jeune  compagne  à  tous  les  devoirs  dune  bonne  et  ex- 
perte ménagère.  L'auteur  français,  en  empruntant,  comme  je  le  crois, 
à  l'écrivain  grec,  Theureuse  idée  de  cet  enseignement  marital,  se  Test 
appropriée,  au  moyen  d'une  modification  très-délicate,  dont  la  pensée 
ne  pouvait  venir  qu'à  un  moraliste  chrétien.  Au  lieu  de  nous  montrer, 
à  l'exemple  de  Xénophon,  un  groupe  de  deux  adolescents,  calme  et 

*  La  Bibliothèque  protypographique  de  M.  Barrois  (Paris,  i83o)  araitdéjà  donné 
les  titres  et  la  description  succincte  de  quatre  tnanuscritsdu  Ménagier  de  Paris,  so«6 
les  n""  836,  laoa,  1 768  et  1 769.1 —  '  Dans  ï Annuaire  de  la  bihliothèqm  royale  de  Bel- 
gi^ofi,  pour  1 843,  p.  33.  —  'Le  mot  mesnagier  signifie  proprement  un  maître  de  mai- 
son; il  est  de  la  famille  du  vieux  mot  mesnie,  la  suite  a  un  bomme  riche,  ses  gens, 
Tensemble  de  sa  maison, ^miZia.  Nous  avons  signalé  dans  une  pièce  du  xiii*  siècle, 
le  Jeu  de  lafeaillée,  composée  par  Adam  de  la  Halle,  la  mesnie  Hellequin  (voyes 
Journal  des  Savants,  cahier  du  mois  de  septembre  i8û6,  p.  555  )«  L0  Ménagier  de 
Paris  lui-même  recommande  ( t.  II,  p.  17) déviler  les  excès  des  niesnieSj,çesi'èL'dire 
des  domestiques.  Ce  mot  et  ses  dérivés  ont  vécu  longtemps  :  la  Boétie,  au  xvi*  siède, 
traduisant  VOixovofiiKÔs  d^  Xénophon,  a  intitulé  ce  traité  la  Mesnagerie  de  Xénophon» 
— *T.  I,  art.  3,  p.  63  ,  d'Introduction,  p.  xxvi,  noie  i. 
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beau  comme  un  marbre  taillé  par  Phidnts,  lauteur  moderne  nour 
introduit  dans  un  ménagie  inégalement  assorti  {)our  Tâge,  ou  plutôt  il 
se  produit  lui-même  (  car  il  parle  en  son  nom  personnel  )  comme  un 
homme  déjà  voisin  de  la  vieillesse,  qui  a  épousé  une  femme  presque 
enfant,  de  meilleur  lignage  que  lui  et  orpheline.  Puis,  un  peu  après 
son  mariage»  le  vieil  époux,. à  la  demande  de  sa  jeune  et  docile  com«> 
pagne,  rédige  pour  elle  et,  d aventure,  pour  les  filles  qu'elle  aura  out 
pour  ses  amies,  une  leçon  générale  et  détaillée  de  tout  ce  qu'une  prude 
femme  et  digne  ménagère  doit  savoir  et  pratiquer  dans  le  gouvernement 
de  sa  maison. 

Mais  celte  inégalité  d'âge,  qui  jette  une  teinte  toute  particulière  d'ab- 
négation mélancolique  et  touchante  sur  les  conseils  quasi-^paternels 
adressés  par  le  vieillard  à  sa  jeime  femme,  qu'il  n'appelle  jamais  qa% 
sa  belle  et  chère  sœur,  cette  inégalité,  dis-je,  dont  l'auteur,  dans  tous 
les  cas,  tire,  comme  on  le  Verra,  un  très-heiu'eux  parti,  est-elle  une* 
invention  de  l'écrivain ,  eu  bien/  la  vérité  Ample  et  la  sitnation  réeillf 
des  deux  époux?  Pour  mon  compte,  je  penche  vers  la  première  hypo- 
thèse, et  je  crois  reconnaître  dans  la  position  presque  dramatique  donnée 
aux  deux  personnages  un  certain  artifice  de  composition.  M*  PiohoD  est 
de  l'avis  contraire,  ou  plutôt  il  ne  met  pas  un  moment  en  doute 
l'identité  de  l'auteur  et  du  mari  paiîsien.  Dans  l'introduction  ingénieuse 
et  érudite  dont  il  a  fait  précéder  son  texte ,  il  prend  au  pied  de  la  lettre 
toqt  ce  que  le  ménagier  dit  de  lui-même,  de  son  âge  avancé,  de  sa  pon- 
tion  dans  le  monde,  de  aa  vie  antérieure,  et  il  s'applique  k  déterminer 
par  le  rapprochement  de  divers  détails,  qu'il  accepte  pour  des  confi*^ 
deneesL,  Tâge,  la  patrie,  la  profession,  le  nom  enfi»  de  l'auteur.  Mal- 
heureusement, quant  à  ce  dernier  point,  iingénieux  éditeur  n'a  pn 
lever  le  voile  qui  noua  dérobe  la  vérité.  Et,  en  efiet,  si,  comme  je  le 
présume,  il  ne  faut  voir  dans  le  soi-disant  instituteur  et  sa  jeune  écolière 
qu'une  agréable  fiction,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  critique  la 
plus  si^ce  n'ait  pu  faire  sortir  le  nom  d'un  personnage  réel  de  circont- 
tances  en  grande  partie  imaginaires.  Au  reste;  véritable  ipotùcther  la  posi- 
tion du  ménagier  envers  sa  femme  répand  sur  les  leçons  qu'illui  adk^esBe 
une  fleur  de  gravité,  de  désintéressement  et  d'indulgence,  qui  ne  se 
rencontre  pas  à  un  égal  degré  dan»  l'entretien,  si  gracieux  d'ailleurBr 
dlschomaque  et  de  sa  compagne.  Arrivé  au  soir  de  la  vie,  prévoyant 
wtet  résignation  que  sa  femme  doit  lui  survivre,  notre  vieiHafd  souhaite 
qtt*eHe  trouve  après  lui  le  bonheur  dans  une  seconde  union.  De  cette 
manière,  les  conseils  qu'il*  lui  donne  ne  sont  pas  un- calcul  de  F égoîsœe; 
ce  n'est  paa  dans  «n  i»lécêt  petaonoel  qB'fl  travaîtteÀ  It  pendfe  plus  «cm^ 

Si. 
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mise,  plus  aimante»  plus  parfaite;  il  ne  demande  pour  lui  rien  de  plus 
qu'elle  ne  fait,  S*il  désire  lui  voir  acquérir  quelques  nouvelles  qualités, 
cest  pour  son  avantage  à  elle,  et  pour  le  bonheur  de  Vautre  mari 
qu'elle  aura.  Il  revieut,  en  toute  occasion,  à  cette  idée,  et  il  s  en  fait 
une  aimable  exeuse  pour  son  rôle  un  peu  fâcheux  de  précepteur  con- 
jugal ^  Mais  iaissonsle  parler  lui-même  et  exprimer  ingénuement  la 
pensée  de  son  ouvrage* 

it .. ,  Saches,  chère  seur^,  dil-ii  presque  au  début  de  son  prologue,  que 
tout  quanques  vous  aiee  fait»  puis  que  nous  fusmes  mariés  juscpiescy, 
et  tout  quanques  vous  fere^t  en  bonne  intention,  m'a  esté  et  est  bon,  et 
me  plaist  et  m'a  bien  pieu  et  plaira.  Car  vostre  jeunesse  vous  excuse 
dVslre  bien  saige  et  vous  excusera  encores  en  toutes  choses  que  vous 
ferez  en  intention  de  faire  bien  et  sans  mon  desplaisîr.  Et  sachiez  que 
je  ne  pren  pas  desplaisu,  mais  plaisir,  en  ce  que  vous  aurez  à  labourer 
rosiers,  à  garder  violettes,  faire  chappcaulx,  et  aussi  en  %^ostre  dancer 
et  en  vostre  chanter,  et  vueil  bien  que  vous  le  continuez  entre  nos  arnis 
1 1  nos  pareilz,  et  n'est  que  bien  et  onnestctc  de  ainsi  passer  1  aage  de 
vostre  adolescence  féminine,  loutesvoies  sans  désirer  ne  vous  olfrir  à 
repairier  en  festes  ne  dances  de  Uop  grans  seîgueurs,  car  ce  ne  vous 
est  mie  convenable  ne  ailerant  h  vostie  estât,  ne  au  mien*  Et  quant  au 
service  que  vous  dictes  que  vous  me  feriei  vouJenUers  plus  grant  que 
vous  ne  faictes,  se  vous  le  sceussîez  faire  et  que  je  le  vous  opîei;^ne, 
sachez,  chère  seur,  qui!  mesouOist  bien  que  vous  me  laciez  un  tri  ser- 
vice connue  vok  bonnes  voisines  font  à  leurs  marjz»  qui  sont  pareilz  ;i 
nous  et  de  nostre  estât,  et  comme  vos  parentes  font  à  leuis  marii  de 
pareU  estât  que  nous  sommes.  *Si  vous  en  conseiller  privéement  à  elles. 
et,  après  leur  conseil,  si  en  faîctesou  plus  ou  moins  selon  vostre  vou- 
loir. Car  je  ne  suis  point  si  oultrecuiJé,*-,,,  que  ce  que  vous  en  ferea 
ne  me  souffise  assez.*,...  Et  toutesvoics,  jasoit-ce,  comme  j'ay  dit,  que 
à  moy  ne  appartiengne  fors  un  petit  de  scmce,  si  vouldroie-je  bien  que 
vous  sceussiez  du  bien  et  de  lonneur  et  de  service  à  grand  planté  et 
foison  et  plus  que  à  moy  n'appartient,  ou  pour  servir  autre  manf*  se 
vous  lavez  après  moy,  ou  pour  donner  plus  grant  doctrine  a  voz  (illes, 
amies  ou  autres,  se  il  vous  plaist  et  en  ont  besoing.  Et  tant  plus  saurai, 
tant  plus  d'onneur  y  aurez,  et  plus  loés  en  seront  vos  parens  et  moy 

*  Deux  des  nianii^crils  du  Aîénagier  de  ParU  sont  ornés,  au  cotnnieiicemeat, 
trune  minialure  qui  leprésente  le  mari  assis  sur  urï  long  banc  à  doiiler,  garni  de 
coussins  et  d'étofle,  auprès  de  5a femme,  qu'il  semble  endoctriner.  T.  I,  art,  ï,  p.  Qt 
et  l.  H»  art.  3,  p.  6i.  note  i,  —  *  Je  suis  exactement,  dan»  les  dlalionî,  rorlbo- 
graplie  adoplce  par  réditeur,  avec  les  açcsilii  qu'il  a  cru  devoir  inU-oJuire* 
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aussi,  et  autres  entour  qui  vous  aurez  esté  nourrie.  Et  pour  vostre  on- 
neur  et  amour,  et  non  mie  pom*  moy  servir  (  car  à  moy  ne  convient 
raie  service  fors  le  commun ,  encores  sur  le  moins)  ayant  piteuse  et  cha- 
ritable compassion  de  vous,  qui  n'avez  de  longtems  a,  père  ne  mère, 
ne  icy  aucunes  de  vos  parentes  près  de  vous,  ne  à  qui  de  vos  privées 
nécessités  vous  puissiez  avoir  conseil  ne  recours  fors  à  moy  seul,  pour 
qui  vous  avez  esté  traicte  de  vostre  parenté  et  du  pais  de  vostre  nati- 
vité, ay  pensé  plusieurs  fois se  je  peusse  ou  sceusse  trouver  de 

moy   mesmes  aucune  généralle   introduction  légière pour  vous 

aprendre. . .  donner  sans  moy  telle  charge  comme  dessus  est  dict^ . .  » 

Celte  légère  instruction ,  telle  qu  elle  est  annoncée  et  détaillée  à  la 
suite  du  prologue,  devait  se  composer  de  trois  parties  ou,  comme  dit 
Tauleur,  de  trois  distinctions:  à  savoir  i^les  devoirs  généraux  des  femmes  ; 
a*  les  connaissances  pratiques  et  techniques  «pour  le  prouflit  du 
mesnage  accroislre;»  3**  «Les  jeux  et  esbatemens  afférans  aux  femmes 
de  moyen  estât.  »  De  ces  trois  parties,  la  première  seule  est  complète 
et  oflre  un  véritable  mérite  de  composition  et  de  langage.  La  seconde 
ne  consiste  guère  qu'en  une  réunion  d'extraits  et  de  notes,  pierres* 
d'attente  d'un  édifice  resté  en  projet.  Quant  à  la  troisième,  il  ne  nous 
en  est  parvenu  qu'un  fragment,  contenant  «la  manière  de  nourrir  et 
faire  voler  lesprivier. » 

La  première  distinction  remplit  tout  le  premier  volume  imprimé.  Le 
vigilant  instituteur  prend  sa  femme  à  son  «  esveiller  du  matin  :  »  iJ  lui 
fournit  d abord  les  plus  belles  formules  de  prières,  une,  entre  autres, 
à  la  Vierge,  de  la  plus  angélique  douceur^.  Ce  n'est  pas  qu'en  ce  qui 
touche  la  prière  il  veuille  qu'elle  s'en  tienne  aux  formules ,  car  il  lui 
dit  ailleurs  :  « Oroison  sans  devocion  est  messaigier  sans  lettres'.  »>  Puis 
il  lui  donne  de  bons  et  gracieux  conseils  pour  «  son  vestement  et  atour- 
nement.  ))  Il  l'accompagne  ensuite  en  ville  ou  à  l'église,  surveille  sa 
contenance  et  sa  démarche,  lui  enseigne  à  bien  entendre  la  messe*, 
et ,  ce  qui  peut  sembler  moins  de  sa  compétence ,  il  lui  apprend  à  se 
confesser  dévotement:  «car  vous  devez,  dit- il,  penser  que  vous  parlez 
A  Dieu le  prestre  n'y  a  fors  que  l'oreille^.  »  Cela  le  conduit  à  défi- 
nir les  sept  péchés  capitaux  et  les  sept  vertus  contraires,  et  à  faire  des 
uns  et  des  autres  une  anatomie  très-subtile.  Après  ces  généralités,  qui 
remplissent  les  trois  premiers  articles  ou  chapitres,  l'auteur  passe  à 
des  recommandations  plus  directes  :  article  k ,  «  Garder  la  chasteté ,  » 

'  T.  I.  Prologue,  p.  a-4.  —  *  T.  I,  art.  i,  p.  i  i-i3.  —  *  Ibid.,  art.  3,  p.  6i. 
—  *  Ibid.,  p.  17-ao.  —  *  Ibid,,  p.  a?. 
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vertu  qu'il  loue  par  de  belles  raisons  et  de  beauz  exemples,  cent  de 
Susannei  de  Lucrèce  et  autres  5  article  5  :  «Estre  amoureuse  de  son 
mapy.  ,.•.*.,  soit  moy  ou  autre  ^  t  ^  exeniple  de  Sara,  de  Ilébecca,  de 
Rachel,  mention  du  fidèle  cliîen  Maquaire  de  Nyorl;  article  6  :  uEâtre 
soumise  à  sou  raary,  »>  Cest  un  Irès-long  chapitrerai  auteur  y  épuise  sa 
rhétorique  et  ses  plus  beaux  exemples  :  obéissance  surnaturelle  de  Gri- 
sélidis,  anecdote  en  sens  opposé  de  madame^  d'Andresel,  que  Tautour 
raconte  comme  la  sacbant  d'original,  histoire  d'une  bourgeoise  qui 
sauve  son  mari,  punition  d'une  jeune  dame  romaine,  ou  histoire  de  la 
femme   saignée  jusqu'à  devenir  de  morte  couleur;  article  7  :  «  Esli^ 

songneusc  de  la  personne  de  son  marj^ ,  c^r,  après  qu'une  femme 

a  perdu  son  premier  mnry»  communément  à  peine  treuve  elie^  selon 
son  estât,  le  second  â  son  advenant,  ains  demeure  toute  esgarée  et 

desconseillée  long  temps ^ ;  0  article  8  :  <*  Taire  les  secrets  de  son 

mary  et  celer  ses  fautes  :  n  histoire  de  Papîrius;  de  la  femme  qui  pond 
un,  deux,  Irois  œufs,  voîre  une  panneréc;  clémence  d'un  bon  preu- 
dôme  de  Venise;  indaJgeiire  d*nn  sage  homme  parisien  ;  article  9  ; 
«Garder  bonne  patience  envers  son  mary, •»..,•  Et  se  U  rom  cour- 

roiisse  et  maltraite,  ne  vous  en  plaignez  à  vos  amies  ne  autres . 

ntiais  aless  en  voslre  chambre  plourer  bellement  à  basse  voix,  et  vous 
en  plaignez  à  Dieu '^  1  »>  ejccïmpie  de  Mellibée  et  de  sa  femme  Prudence*; 
histoire  de  la  débonnaireté  conjugale  de  Jehane  laQuentine,  que  lau- 
te^ir  dit  avoir  ouï  raconter  par  son  père. 

Il  n  y  a  assurément ,  comme  on  voit,  rien  de  bien  orignal ,  ni  de  forf 
extraordinaire  dans  ce  prognimme.  Le  mérite,  le  très-grand  mérite,  de 
fauteur  est  dans  te  style,  dans  la  netteté,  la  propriété,  la  délioatesfi*  de 
son  expression,  reflet  heureux  ci  du  bon  sens  naturel  que  Dieu  lu;  a 
donné,  n  pour  parier  comme  lui-même  parle  quelque  part  de  sa  femme". 
Après  avoir  translaté  du  latîn  de  maisfre  François  PéU'arque  l'histoire 
dé  Grisélidis^,  qui  de  bergère  devînt  marquise,  voyea  avec  quelie 
gracieuse  convenance  il  s'excuse  d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  sa  jeune 

■  T*  1,  Prologue,  p.  3.  —  *  T.  l,  arL  6^  p.  96-168.  —  ^  Je  lui  donne  ce  tilire 

d'après  M.  Picbouï  mais  Je  ne  sais  si  Ta  femme  du  sire  d'Aodresel  y  avait  droit  : 
fauteur  du  jWiiajffir  f  appelle  toujours  mndamoiseUe.  —   *  Ihid.,  &rt  7»   p.  tG8l 

—  "  Ibid,,  art,  9,  p,  i8*>.  —  *  L'auteur  du  Ména^ier  itisere  dans  mn  texte 
la  traduclîon  presque  littérale  de  frère  Reuaud  de  Loucns.  —  ^  T.  1,  arl,  -ï,  p.  ife. 

—  *  Notre  auteur  ne  semble  pa»  avoir  connu  1  original  de  ceUe  nouvelle*  écrllt 
d'abord  en  llaiien  par  Boccace,  II  n*esl  pas  même  bien  certain  que  la  version  qu'il  a 
insérée  dans  son  ouvrage  lui  appartienne*  M.  Picbon  fait  remarquer  que  et- Ue  Ira- 
daeUon  est  exaclenient  la  même  que  celle  du  n"  7999  de  h  Bibltolbùqi^  nalionsdc, 
ce  qui  ne  prouve  pas  absolument  qu'elle  ne  soîl  point  de  noire  auteur. 
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femrae  un  aussi  sombre  récit,  et  de  Tavoir  efirayée  peutrêtre  des 
cruelles  épreuves  auxquelles  le  marquis  de  Saluées  eut  la  dureté  de 
soumettre  sa  vertueuse  épouse  : 

« .  • . .  Et  je,  dit-il ,  qui  seulement  pour  vous  endoctriner  lay  aiise  cy , 
ne  i  y  ay  pas  mise  pour  lapplicquer  à  vous,  ne  pour  ce  que  je  vueille  de 
vous  telle  obéissance,  car  je  nen  suis  mie  digne,  et  aussi  je  ne  suis  mie 
marquis  ne  ne  vous  ay  prise  bergière;  ne  je  ne  suis  si  fol,  si  oultrecuîdié, 
ne  si  jeune  de  sens ,  que  je  ne  doie  bien  savoir  que  ce  n'appartient  pas 
>kmoy  de  vous  fair  tels  assaulx ,  ne  essais  ou  semblables.  Dieu  me  guapt 
|>er  ceste  manière  ne  par  autres,  soubs  couleur  de  faulses  simulations, 
vous  en  essaier  ne  autrement  I . . . .  car  à  moy  soufiGist  bien  Te^reuve  jà 
faicte  par  la  bonne  renommée  de  vos  prédécessetvs  et  de  vous, 
tvecques  ce  que  je  sens  et  voy  à  Tueil  et  congnoit  par  vraie  expérience. 
Et  me  excusez  se  Thistoire  parle  de  trop  grant  cruaulté ,  à  mon  advîs,  plus 
que  de  raison;  et  croy  que  ce  ne  fust  oncques  vray,  mais  Thistoire  est 
telle  et  ne  la  doy  pas  corriger  ne  faire  autre,  car  plus  sage  que  moy  la 
compila  et  intitula.  Et  désire  bien  que ,  puisque  autres  Tout  veue ,  que 
aussi  vous  la  véez,  et  sachiez  de  tout  parler  conmie  les  autres  ^.  » 

Ailleurs,  voici  comment,  après  avoir  blâmé  les  dissimulations  et  les 
détours  qu'emploient  certaines  femmes  pour  substituer  leur  volonté  à 
celle  de  leurs  maris,  il  exprime  la  confiance  intime  et  1  union  de  cœmr 

qui  doivent  exister  entre  époux :  a  C'est  mal  fait,  dit-il,  d'ainsi  ba- 

rater  et  décevoir  son  mary ;  car  l'on  doit  touSjoui9  tendre  à  (aire 

le  plaisir  de  son  mary,  quant  il  est  sage  et  raisonnable;  et  quant  fen 
essaie  son  mary  cautement  et  soubs  couverture  malicieuse,  supposé 
que  ce  soit  pour  mieulx  exploictier,  si  est-ce  mal  fait;  car,  avec  son 
mary  l'en  ne  doit  mie  besongnîer  par  aguet  ou  malice,  mais  plainement 
et  rondement,  cuer  à  cuér  ^.  » 

Je  citerai  encore ,  dans  un  tout  autre  ordre  de  sentimeots,  ce  court 
passage  sur  les  devoirs  de  la  charitë  chrétienoe  : 

'(  Miséricorde  a  sept  branches  :  la  première  est  donner  à  boire  et  à 
mengier  aux  povres;  la  seconde  est  Âe  vestir  les  nus;  la  tierce  prestei* 
aux  povres  quant  ils  en  ofrt  besoin^  et  leur  pardonner  k  debte;  la  quarte 
visiter  les  malades;  ia  quinte  bébergier  les  povres;  la  siniesnoe  visiter 
ceux  qui  sont  en  cfaartre  de  maladie  (les  prisonniers  malades)»  et  la 
aeptiesme  ensevelir  les  mors.  Et  toutes  ces  choses  devez-' vous  &ire 
en  charité  et  compassion,  pour  l'amour  de  Dieu  seulement  et  sans 
*vi|Uie  gloire.  Vous  devesiàlre  aiimowe  de  vostrelpyai  acquest  liement, 

*  T.  I,  art.  6,  p.  ia5,  ia6.  — ■  T.  I,  art.  6.  p.  157,  1B8. 
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hastivemeat,  secrètement,  dévotement  et  humblement,  sans  desptrc 
les  povres  en  pensée  ne  en  fait-  Gelluy  fait  bien  qui  leur  donne  tost, 
quant  ils  lui  demandent;  mais  encore  fait-il  mieolx  qui  leur  donne 
sans  demander  ^  » 

L'auteur  du  Ména^ier,  si  heureux  dans  Tespression  des  sentiments 
njoi^ux,  ne  fait  pas  preuve  d'un  moindre  talent  comme  narrateur*  Dans 
le  très-grand  nombre  de  récits  de  tous  genres  et  de  tonte  étendue  qu'il 
emprunte  ici  où  là  et  dont  II  entremêle  agréablement  ses  préceptes, 
il  a  constamment  la  clarté,  la  précision,  et,  au  besoin,  la  vigueur  ou  le 
pittoresque  que  le  sujet  requiert»  Enfin ,  je  signalerai,  après  M.  Pichoii  ^, 
un  passage  foft  remarquable  p  et  qui  nous  révèle  dans  ce  bourgeois  du 
XIV"  siècle  un  esprit  capable  de  s'élever  au-dessus  des  superstilions  et  des 
préjugés  qui  dominaient  à  cette  époque.  Nous  allons  entendre  ce  Pari- 
sien du  temps  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  parler  de  la  sorcellerie 
avec  autant  de  liberté  que  Montaigne  luî-mème.  qui  n*était  pas  homme» 
comme  on  sait  et  comme  il  s'en  pique*  «à  se  laisser  garrotter  le  juge- 
ment par  telles  ou  autres  préoccupa tions\*...  -> 

u Quant  les  pères  ou  les  mères  sont  morts,  dit  fauteur  dû  Ménwjter, 

\es  parrastrcs^  et  les  marrastres  arguent  et  tencent  leurs  fiUaslres 

ne  pensant  de  leur  eouchier,  de  leur  mengier,  de  leurs  chausses,  che- 
mises, ne  autres  nécessités Adonc  iceuk  enfans  treuvent  ailleurs 

aucune  autre  femme  qui  les  recueille  et  songne. ,...  et  s'énamoui'ent 
d  elles  et  les  suivent —  et,  du  tout  en  tout,  5'estrangent  de  leurs  mères 
ou  pères,  qui  par  avant  n*cn  tenoient  compte  cl  maintenant  les  vonï- 

siss&nt  retraire  et  ravoir,  mais  ce  ne  peut  estre Puisbrayent  et  crient, 

et  dient  que  iccllcs  femmes  ont  leurs  enfans  ensorcelles  et  enchantés, 
et  lie  les  pevent  laissier,  ne  ne  sont  âîses  se  ils  ne  sont  avecques  elles. 
Maïs,  quoy  que  fcn  die,  ce  n'est  point  ensorcellement,  cest  pour   les 

amours ,  les  eu  ri  ah  tés,  les  prive  tés,  joies  el  plaisir  qu  elles  leur  font , 

Car  qui  à  un  ours,  un  lou  ou  un  lyon  feroît  tous  ses  plaisirSt  iceUuy 
oui's,  lou  ou  lyon  suivroit  ceulx  qui  ce  luy  feroient;  et  par  pareille  pa- 
role, pourroient  dire  les  autres  bestes,  se  elles parloient,  que  îcelles  qui 
ainsi  seroient  aprivoisées,  seroient  ensorcellées.  Et,  par  m'âme,  je  ne 
croy  mie  qu  il  soit  autre  ensorcellement  que  de  bien  faire ,  ne  Ten  ne 
peut  mieuk  ensorceller  un  homme  que  de  luy  faire  son  plaisir^*  » 

Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  inférer  de  ces  citations  et  de  nos 

'  T,  I,  art,  3,  p.  58,  59.  —  '  Ibid.,  arL  y,  p,  170,  note  a,  —  *  Esmi,  l  III . 

chap,  VI,  voycï  ce  que  Montaigne  raconte  d  une  •  vieille  vraiment  sorcière  en  lai- 
deur et  déformité. . .  «  —  ^  On  lit  déjà  C6  mot  dans  la  Coutume  de  B^uvoisii,  — 
■T,  ï,trL  7,  p.  169,  170* 
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éloges,  que  Tauteur  du  Ménagier  est  un  écrivain  irréprochable,  exempt 
de  toutes  les  fautes  de  goût  (exagération,  grossièreté,  trivialité),  si 
fréquentes  dans  les  artistes  du  moyen  âge.  Parmi  les  taches  qui  dé- 
parent çà  et  là  son  œuvre,  on  remarquera  quelques  expressions  dune 
crudité  choquante ,  particulièrement  dans  un  passage  oii  il  recommande 
à  sa  femme,  conune  à  toutes  femmes  bien  apprises,  voire  aux  varlets 
et  chamberières,  de  se  garder  de  toutes  paroles  trop  libres  ou  gouliar- 
deuses^  Dans  son  long  commentaire  sur  les  péchés  mortels,  lorsqu*il 
arrive  au  plus  scabreux  de  tous,  à  la  luxure,  qu'il  distingue  en  luxure 
de  fait  et  luxure  de  cœur,  il  entre  également  dans  plusieurs  détails  dont 
il  était  assez  peu  nécessaire  d'entretenir  une  jeune  femme,  et  il  se 
rappelle  un  peu  trop  tard  que  ce  sont  «  matières  qui  ne  sont  honnestes 
à  dire ,  fors  en  confession  2.  »  Quant  à  la  vulgarité  d'expression ,  s  il 
lui  arrive  d'y  tomber,  ce  qui  est  assez  rare,  cest  avec  une  vivacité 
de  toiu^  et  une  naïveté  d'images  qui  rappellent  la  manière  des 
peintres  et  des  statuaires  gothiques.  Parlant,  par  exemple  «  des  chaudes 
ïajTncs  de  la  contriction  de  l'âme,  »  il  ajoute  «  qu'elles  chassent  l'en- 
nemy  (le  démon)  hors  de  nous...  comme  l'eaue  chaude  chasse  le  chien 
de  la  cuisine^.»  Ailleurs,  à  propos  des  peines  éternelles,  réservées  à 
ceulx  tf  qui  désirent  et  pourchassent  la  mort  de  cellui  qui  tient  l'office  à 
quoy  ils  béent...  ils  chéent,  dit-il,  tout  droit  ou  font  de  la  paelle  ou  le 
déable  fait  les  fritures  d'enfer*.  »  Cette  phrase,  d'une  trivialité  si  pitto- 
resque ,  n'est-elle  pas  comme  la  grotesque  traduction  d'un  bas-relief  de 
cathédrale^? 

L'auteur  du  Ménagier  laisse  échapper,  dès  l'ouverture  de  sa  seconde 
distinction,  des  paroles  de  découragement  qui  présageaient  qu'il  pourrait 
bien  ne  pas  mener  son  œuvre  à  fin  :  «Je  suis  en  grant  mélancolie ,  dit-il , 
ou  de  cy  finer  mon  livre  ou  d'en  faire  plus ,  pour  ce  que  je  doubtë  que  je 
vous  ennuyé...  »  Le  fait  est  que  cette  seconde  section  du  livre,  destinée 
è  enseigner  toutes  les  connaissances  pratiques  et  techniques  «  pour  le 
prouffit  du  mesnage  accroistre ,  »  présentait  beaucoup  moins  d'attraits 
à  Vhabile  écrivain  que  ne  lui  en  avait  offert  la  première,  toute  philoso- 
phique et  morale.  Aussi,  sauf  quelques  articles  à  peu  près  terminés,  na- 
t-il  guère  fait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  rassembler  des  extraits 

*  T.  II,  art.  3,  p.  59  et  60.  —  *  T.  I,  art.  3,  p.  53.  —  ^  Ibid.,  p.  a.H.  —  *  Mo- 
lière  a  dit,  comme  on  sait,  dans  t  Ecole  des  femmes  : 

...  U  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes , 
Où  Ton  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

'  T.  I,  art.  3,  p.  3o 
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et  compiler  des  notes.  Cependant,  si  cette  partie  matérieile  du  Ména^ier 
est  dépourvue  de  presque  toute  valeur lilléraîre,  elle oflre,  en  revanche, 
autant  et  plus  peut-être  que  la  partie  morale,  de  cuiieux  renseignements 
sur  les  «sages  de  la  vie  privée  chez  nos  aïeux;  et»  quoique  ces  détails  ne 
soient  pas  tous  nouveaux  pour  la  science,  et  que  plusieurs  aient  besoin 
du  contrôle  sévère  de  la  critique,  comme  la  très-bien  montré  M.  Pichon 
*^nce  qui  concerne  les  boucheries  et  étaux  de  Paris  ^  il  n'est  pourtant 
pas  douteux  que  Tantiquaire  ne  trouve  dans  cette  lecture  à  ghiner  bien 
de»  particularil<Ss  utiles*  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
â  juï^e  ainsi,  en  mentionnatit  très-honorablement  la  publication  de 
M.  Pichon  parmi  les  travaux  les  plus  intéressants  qui  ont  été  envoyés,  en 
1867,  ^"  concours  pour  les  antiquités  nationales^. 

Le  premier  arliele  de  la  seconde  dutlncilun  devait»  aux  termes  du  pro- 
gramme armexé  au  prolcfjue  «recommander  diligence,  persévérance  et 
regard  au  labour,  n  A!ais  Fauteur,  après  réflexion,  a  renoncé  à  traiter  ce 
sujet,  qui  n  cnire  pas,  à  la  vérité ,  bien  directement  dans  les  attributions 
des  femmes.  Il  a  préféré  copier,  i  la  place,  le  traité  en  vers  d'un  certain 
Jeban. Bruyant,  «bon  prudhomme  et  subtil,»  intitulé  le  Chemin  de  po- 
vreté  et  de  rickesset  quil  transcrit  sans  retranchement  et,  comme  il  dît, 
<f  sansTestrippcller^-w  l^e  second  article,  annoncé  dans  le  plan  priuiîtif, 
conseille  de  ucognoistre,  pour  esbatenient,  un  peu  de  curtillage 
et  de  jardinage,  semer,  planter,  enter  en  la  saison  et  garder  roses 
l'iver^ — 1)  Cest  une  sorte  d'almanach  du  bon  jardinier.  Le  troisième 
article  rappelle  davantage  la  manière  de  Tauteur  dans  la  première 
distinction ^  Ce  sont  de  judiciemt  conseils  pour  <t  choisir  et  gouverner 
varlets,  aides  cl  chamberiéres  d^osteP,  »  Ici  les  détails  inlimes  abon- 
dent, V'oici,  par  exemple,  pour  le  coucher:  «Quant  vous  aurez  sceu 
par  dame  Agnès,  la  béguine,  ou  par  maistre  Jehan,  le  despencier, 
que  le  feu  des  cheminées  seia  couvcit  partout,  donnez  A  vos  gens 
pour  leurs  membres  tems  et  espace  de  repos.  Et  ayez  fait  ad  viser 
par  avant  qu'ils  aient  chascun  loing  de  son  lit  chandelier  a  platine  pour 
mettre  sa  chandelle,  et  les  ayex  fait  introduire ''*  sagement  de  Ves- 
laindre  à  la  bouche  ou  à  la  main,  avant  quils  entrent  en  leur  lit, 
et  non  mie  â  la  chemise"^,.,  n  On  voit  que,  si  Ton  connaissait  alors 
la  chandalle  et  même  la  cire  ou  bougie,  corfime  cela  résulte  de  plu- 

*  T,  I,  Introductio" ,  p.  xuu  el  suiv ,  el  t  ïl,  arL  à,  p-  80-87.  —  *  Voyea  le 
rapport  t!e  M.  Charles  Leriormant^  lu  dan??  la  séance  publique  de  rAcadémie  des 
inscriptions  c^t  hdlos^l^  ttres  tlu  1"  septembre  i848.  —  '  T,  11,  art,  i,p.  3.  — 'T.  1, 
suite  du  Prologue,  p.  G,  et  I.  II,  art,  a,  p.  /|3*53.  —  '  T.  II,  art.  3,  p,  53-7».— 

'  Toujours  întrùduite  pour  instruire.  —  '  Ihid., 
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sieurs  passages  du  livre,  on  n'avait  encore  ni  éteignoirs  ni  mouchettes, 
au  moins  pour  les  domestiques.  En  cet  endroit,  il  prend  fantaibie  à  l'au- 
teur de  laisser  un  moment  reposer  sa  femme  et  de  s  adresser  à  maistre 
Jehan  le  despencier,  pour  lui  enseigner  uà  gouverner  cheveaulx,  tant 
à  charme  comme  à  chevauchier.  »  Le  quatrième  article  traite  de  Tachât, 
du  prix  et  de  la  conservation  de  toutes  les  denrées,  du  nombre  des  plats 
et  de  Tordre  du  service,  suivant  la  saison  et  la  qualité  des  convives.  Le 

ménagier désire  que  sa  femme  «comme  souverain  maistre  d'hostel 

sache  cognoistre  le  fait  du  bouchier  et  du  poulaillier,  deviser  disners 

et  soupers,  ordonner  nopces,  commander  mes  et  assietes »  Dans 

le  cinquième  et  dernier  article,  il  Tinitie  encore  plus  avant  aux  secrets 
de  Tart  alimentaire;  il  veut  quelle  n ignore  rien  des  upotaiges,  civés, 
rots  de  char  et  de  poisson,  entremcs,  friliu:es,  farcissures.  saulces, 
espices  et  breuvages,  tant  de  table  comme  pour  malades.»  Ces  deux 
chapitres ,  exclusivement  consacrés  à  la  science  de  TofTice  et  de  la  cui- 
sine ,  sont  de  beaucoup  les  plus  développés  de  tout  Touvrage  ^  On  éprouve 
quelque  embarras  à  concilier  Timportance  exagérée  que  Tauteur  semble 
attacher  à  cette  matière,  avec  tout  ce  qu'il  a  dit  d  excellent  sur  «  la  sainte 
vertu  de  sobriété»  dans  la  première  distinction^,  où  il  a  remarqué,  entre 
autres  choses  que  «si  Thomme,  pourvu  de  deux  oreilles,  de  deux  na- 
rines et  de  deux  yeux,  na  pourtant  quune  bouche,  c'est  pour  sobre- 
ment mengier  et  parier^,  et  où  il  a  dit  encore  sur  le  péché  de  «glou- 
tonnie  :  »  u  mengier  une  fois  le  jour  est  de  Tange  et  mengier  deux  fois  le 
jour  est  vie  humaine ,  et  trois  fois  ou  quatre  ou  plusieurs  est  vie  de 
bestes  et  non  pas  de  créature  humaine*.  »  Il  est  vrai  que  la  prolixité  de 
ces  deux  chapitres  s'explique  assez  naturellement  par  Tabsence  de  toute 
rédaction.  Ce  ne  sont  que  des  notes  recueillies  de  toutes  parts ,  copiées 
in  extenso,  quelquefois  critiquées  et  contredites  par  une  apostille  de  Tau- 
teui*^,  ettrès-imparfaitement  classées.  Ainsi,  au  milieu  des  prescriptions 
culinaires ,  se  rencontre  une  recette  «  poui'escrire  lettre  que  nul  ne  verra, 
se  le  papier  n'est  chauQé,  »  puis  une  autre  u  pour  garir  les  dens ,  »  ou  bien 
encore  u  pour  faire  sablon  à  mettre  à  orloge.  »  Toutefois,  au  milieu  de  ce 
pêle-mêle,  qui  amène  de  nombreuses  redites,  on  distingue  quelques 
pièces  d'un  intérêt  assez  piquant  et  presque  historique.  Par  exemple,  à  la 
tète  du  xmndier,  Tauteur  place  une  sorte  de  statistique  des  boucheries  de 
Paris,  avecTétatde  la  consonunation  faite  annuellement  par  la  ville,  par 
le  roi,  la  reine  et  les  enfants,  ainsi  que  par  les  ducs  d'Orléans  et  de  Berry^. 

*  T.  Il,  art.  4.  p.  8o-ia4,  et  art  5,  p.  lai-aya.  — "T.I^art.  3,  p.  59.— '/UcL. 
p.  60.  —  *  Ihii.,  p.  &g.  —  *  T.  1,  hlroduction,  p.  xxsii,  et  la  table  au  mot  Ae- 
ttmnwÊê.  —  •  T.  il,  art.  4.  p.  80  et  suW. 
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Plus  loin  >  après  avoir  transcrit  vingt-quatre  menus  pour  disners  et  sou- 
pers de  trois,  de  quatre  et  de  six  asswtcs  ou  services,  composé  de  cinq 
ou  six  mets  chacun,  il  copie  tout  au  long  «rappareil  que  fïst  faire 
M.  de  Laigny  pour  un  disner  qu'il  fist  à  monseigneur  de  Paris,  aux 
président,  procureur  et  avocas  du  roy..,>î  et  enfin  il  consigne  comme 
exemple  magistral  et  classique,  «l'ordonnance  qui  fut  suivie  aux 
nopces  de  maistre  Jehan  de  Hautecourl,  n  à  laquelle  il  ajoute  w  les  mises 
extraordinaires  des  nopces  de  Jehan  du  Chesne,  procureui'  au  Chaste- 
let  ^»  En  somme,  ce  salmigondis  culinaire  est  aussi  curieux  et  plus 
ample  que  le  traité  expwfesso  que  nous  a  laissé  Guillaume  Tirel ,  dit 
TaîJlevent,  célèbre  cpieux  de  Chnries  V,  et  il  peut  même,  suivant  M.  Pi- 
chon,  nous  apprendre  quelque  chose  après  letf^and  ctiismier  de  toates  ks 
raisinés,  dans  lequel,  d  ailleurs  ,  fauteur  du  Ménagiera  largement  puisé. 

On  est  vraiment  effrayé,  eu  lisant  cette  encyclopédie  gastrono- 
mique, de  la  complication  des  assaisonnements  et  du  rallinement 
excessif  où  était  arrivé  le  fait  de  ifuearie  au  moyen  âge ,  et  du  peu  que 
nos  plus  renommés  praticiens,  les  BeauvîJliers ,  les  Robert,  les 
Carême,  y  ont  ajouté.  La  nomenclature  des  mets  fins  et  recherchés 
est  si  riche  dans  notre  auteur,  qu  en  parcourant  ces  menus  à  fusage 
dun  bourgeois  du  xjv*  siècle  et  «non  mie  d*un  chevalier  simple^,  on 
croit  avoir  sous  les  yeux  la  carte  d'un  de  nos  restaurateurs  de  Paris  les 
plus  à  la  mode;  ce  sont  les  mêmes  plats,  presque  sous  les  mêmes 
noms  :  «les  gelées,  les  compostes,  le  blanc-manger,  les  potaiges  au  lait 
d  amendes,  les  pastés  d  alouettes  ou  de  saumon,  les  coulis  d'écrevisses , 
les  chappons  de  haute  giessc,  ks  galantines  de  poisson,  les  rissolles  de 
brochets,  les  tanches  à  la  saulce  vert,  les  perdirix  au  jus  d'orange*,.» 
j  en  passe  et  des  plus  succulents.  On  n*est  pas  moins  étonné  de  voir 
déjà  très-usités  à  cette  époque  nos  mets  et  nos  ragoûts  les  plus  com- 
muns, le  boudin  cl  les  saulcisses,  les  crespes,  les  petits  pastés,  les  tal- 
mouses,  les  costelettes  de  porc  sur  le  gril,  et  jusquii  notre  vulgaire  ha- 
ricot de  mouton  ^.  L'ortliographe  de  tous  ces  mots  a  seule  un  peu  varié. 
Chose  singulière!  le  vocabulaire  de  répicuréisme  et  de  la  sensualité  a 
subi,  depuis  le  xiv'  siècle  jusqu  à  nos  jours,  de  moindres  aJtératîons  que 
celui  des  sentiments  et  des  idées  ! 

On  le  voit;  mêftie  au  point  de  vue  de  rhistoire  de  la  langue,  ia  pu- 
blication du  Ménagicr  de  Paris  présente  un  asses  haut  degré  d'intérêt. 

'  T.  II,  arU  4,  p.  ïoS-iai.  —  *  [bid.,  orl.  5,  p.  269.  —  'T.  11,  art  5,  p.  liS. 
Oa  écrivait  hericoi  ;  le  ménagier  ne  désigne  le  {égume  que  nous  nommons  haricoi 
que  soua  le  nom  de /eue*  qui  se  conserve  dan^quelqucs  province»  et  qu'employaient 
encore,  il  y  a  trente  ans,   plusieurs  familles  de  Pam. 
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On  appréciera  surtout  ce  genre  de  mérite  aujoiu'd^hui  que,  grâce  aux 
incitations  et  aux  travaux  de  TAcadémie  française ,  les  études  de  lin- 
guistique et  les  recherches  de  lexicographie  comparée  occupent  un  plus 
grand  nombre  d'esprits  délicats.  La  lecture  attentive  du  Ménagier  four- 
nira une  abondante  récolte  de  tours  excellents  et  de  mots  du  meilleur 
aloi,  dont  on  naurait^pas  cru  pouvoir  faire  remonter  la  date  à  une 
époque  aussi  reculée.  Cette  publication  sera  une  mine  de  précieux 
exemples  pour  le  dictionnaire  historique  de  la  langue  française. 

Outre  un  grand  nombre  de  locutions  heureuses,  en  usage  encore 
aujourd'hui,  on  remarque  dans  ce  livre  beaucoup  de  mots  et  de 
tours  également  très-bons,  quoique  tombés  en  désuétude,  et  dont  la 
perte  est  regrettable.  M.  Pichon ,  dans  ses  notes  et  dans  la  table  alpha- 
bétique des  matières  qu'il  a  jointe  à  son  travail,  signale  plusieurs  de 
ces  mots  et  de  ces  locutions;  mais  il  est  loin  d'être  complet  sur  ce 
point,  et  il  ne  pouvait  l'être,  sans  dépasser  les  bornes  que  son  plan 
lui  imposait.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  reprendre  ici  cette  tâche 
après  lui.  Je  noterai  seulement  deux  ou  trois  vocables,  pour  parler 
aussi  notre  ancienne  langue,  qui  m'auraient  semblé  mériter  de  vivre. 
Je  demande  pardon  de  les  aller  prendre  dans  les  plus  humbles  pra- 
tiques du  ménage.  Nos  cuisinières  disent /aiV^  6fanc/«r  les  légumes,  c'est- 
à-dire  les  faire  passer  par  une  première  eau  bouillante;  les  ménagères 
du  xiv*  siècle  exprimaient  la  même  opération  par  un  seul  mot  très-bien 
composé,  ce  me  semble;  elles  disaient  esverder:  uEspinards  sont  en 
février,  et  ont  longue  fueille  et  crénelée  comme  fueillc  de  chesnc,.... 
et  les  convient  esverder  et  bien  cuire  après  \  »  On  dit  aujourd'hui  qu'un 
liquide,  soumis  à  une  trop  forte  ébuUition ,  s'enfuit  ou  déborde.  On 
se  servait  au  xiv*  siècle  d'un  mot  bien  préférable  :  on  disait  saronder, 
mot  excellent  que  je  ne  vois,  non  plus  que  le  précédent,  recueilli 
dans  aucun  de  nos  dictionnaires  du  vieux  langage  ^  :  «  Communément 
tous  potaiges  qui  sont  sur  le  feu  sarondent  et  s'en  vont  sur  le  dit  feu  '.  » 
D'autres  mots  ont  dû  périr  et  ont  péri ,  qui  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  souvenir  et  de  remarque.  On  en  a  pu  observer  un  assez 
grand  nombre  dans  les  divers  passages  que  j'ai  cités.  J'en  relèverai  un 
encore  entre  mille  :  seignourir  quelqu'un,  le  traiter  en  grand  seigneur, 
le  combler  de  soins  et  d'attentions.  Nicod  et  Roquefort  ne  donnent 

*  T.  Il,  art.  a,  p.  44-  —  '  Lacombe  donne,  diaprés  Nicod  (Trésor  de  la  langue 
françoyse),  la  forme  everdumer,  viridejus  exprimere.  Ces  deux  auteurs  ont  connu  le 
Yerbe  suronder,  mais  avec  le  sens  de  flotter  sur  les  ondes,  supematare,  bien  diiFérent 
de  celui  qu  il  a  dans  le  Ménagier,  —  ^T.  II ,  art.  4  f  p.  88.  M.  Pichon  n*a  pas  recueilli 
dans  sa  table  le  mot  saronder. 
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pas  cette  acception  '•  Ce  mot  tient  pourtant  merveilleusement  bien  sa 
place  dans  le  petit  morceau  suivant.  qu*on  me  saura  gré  de  ne  pas 
tronquer  : 

« Doit  le  mary  aler,  venir  et  racourir  de  ci  et  de  là*  par 

pluies,  par  vens,  par  neges,  par  gresles,  une  fois  moullië»  autre  fois 
sec,  une  fois  suant,  autre  fois  tremblant,  mal  fen  (repu),  mal  herbeiv 
gié,  mal  chauffé,  mal  coucbié.  Et  tout  ne  iuy  £dt  mal  pour  ce  qu*il 
est  reconforté  de  l'espérance  qu'A  a  aux  cures  que  la  femme  prendra 
de  Iuy  à  son  retour,  aux  aises ,  aux  joies  et  aux  plaisirs  qu'elle  Iuy  fera 
ou  fera  faire  devant  elle  ;  d  estre  deschaux  à  bon  feu ,  d'estre  lavé  les 
pies,  avoir  chausses  et  soulers  frais,  bien  peu,  bien  abeuvré,  bien 
servi,  bien  seignoari,  bien  coucbié  en  blans  draps  et  coiiVrechiefii  blans  , 
bien  couvert  de  bonnes  fourrures ,  et  assouvi  des  autres  joies  et  esba- 
temens,  privetés,  amours  et  secrets  dont  je  me  tais.  Et  lendemain, 
robes  linges  et  vestemens  nouveaulx^.  » 

Je  m'arrête Chaque  ligne  du  Ménagier  de  Paris  pourrait,  si  l'on 

ne  se  tenait  sur  ses  gardes ,  provoquer  un  commentaire  ou  appeler  une 
citation.  Quil  nie  suffise  d'avoir  signalé  ce  nouveau  texte  du  xiv*  siècle  à 
rattention-  et  A  Testime  de  toutes  les  personnes  qui  sont  demeurées  sen- 
sibles aux  bonnes  pensées  et  au  bon  langage,  et  qui  s'intéressent  i  la 
connaissance  de  nos  mœurs  nationales  et  i  l'histoire  de  leurs  variations. 
La  société  des  bibliophiles  français  et  M.  Jérôme  Pichon  ont  droit  & 
toute  leur  reconnaissance. 

MAGNIN. 


Du  MANUSCRIT  DE  l'Émile,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  des  Représentants. 

DEOXIÂME   article'. 

La  Professiondefoi  du  vicaire  Savoyard  est  un  de  ces  épisodes  que  les 
grands  maîtres  jettent  dans  leurs  ouvrages  pour  les  varier  et  les  animer. 
A  la  manière  dont  nous  savons  que  Rousseau  composait,  on  ne  peut 
douter  qu'au  moins  dans  les  passages  les  plus  éloquents  elle  n'ait  été, 
pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de  Tauteur,  tournée  et  retour- 

'  Lacombe,  dans  son  supplément,  8*approche  un  peu  du  sens  da  Ménagier:  t  Sei- 
anotuir,  dil-il,  faire  chevalier,  revêtir,  honorer.  »  —  'T.  I,  art.  7,  p.  168  et  169.  — 
^  Pour  le  premier  article ,  voir  le  cahier  de  septemlBre  i84is. 
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née  en  tous  sens  dans  sa  tête  avant  d  être  déposée  pour  la  première 
fois  sur  le  papier.  Encore  n'est-ce  pas  ici  le  brouillon  de  la  Profession 
de  foi;  cen  est  la  dernière  copie;  aussi  est-elle  à  peu  près  arrivée  à  la 
perfection.  Elle  forme,  dans  le  manuscrit  de  YÈmile,  un  cahier  dis- 
tinct, qui  a  sa  pagination  spéciale  ;  l'écriture  en  est  très-belle,  surtout  au 
commencement.  La  première  partie  sur  la  morale  et  la  religion  naturelle, 
la  seule  que  nous  nous  proposons  d'examiner,  était  une  composition  bien 
moins  étendue  que  celle  que  le  public  possède,  mais  complète  et  achevée 
en  son  genre,  et  le  style  excellent,  et  fort  soigné,  ne  laissait  rien,  ce  semble, 
à  désirer.  Mais  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  était  l'écrit  de  prédi- 
lection de  Rousseau:  il  y  avait  mis  toute  son  âme  et  ses  convictions  les 
plus  intimes;  il  y  déclarait  ouvertement  la  guerre  à  la  philosophie  à  la 
mode;  il  savait  qu'il  allait  soulever  contre  lui  de  nombreux  et  puissants 
ennemis;  il  sentait  donc  le  besoin  de  rassembler  toutes  ses  forces  dans 
ce  grand  combat,  et  de  donner  à  ce  petit  nombre  de  pages  toute  la  soli- 
dité et  toute  la  grâce  qui  dépendaient  de  son  art.  Dans  ce  travail  su- 
prême, bien  des  corrections  de  style  ont  été  faites;  de  longues  et 
considérables  additions  ont  été  introduites.  L'ensemble  a-t-il  gagné  à  tous 
ces  changements?  Rousseau  l'a  pensé.  Qui  l'oserait  contredire? 

Pour  nous,  distinguons  d'abord  les  corrections  de  détail  des  grandes 
additions,  et  occupons-nous  premièrement  de  celles-ci. 

Ces  additions  tombent,  pour  la  plupart,  sur  la  partie  métaphysique 
de  la  Profession  de  foi:  elle  en  est  augmentée  au  moins  d'un  tiers.  Le 
vicaire  savoyard  parlait  d'abord  d'une  fiiçon  |)lus  simple  et  plu»  générale, 
ne  répondant  qu'aux  objections  connues  et  célèbres,  et  plus  occupé 
d'établir  les  grandes  vérités  dont  l'humanité  a  besoin  que  de  réfuter  les 
eneurs  contraires,  surtout  celles  qui  avaient  cours  dans  les  salons  phi- 
losophiques de  Paris.  Il  était  solide  et  lumineux  sans  être  savant.  Rous- 
seau, dans  le  dernier  travail  dont  nous  rendons  compte,  a  eu  devant  lui 
Condillac,  Ilelvétius,  Diderot,  d'Holbach;  il  a  voulu  protéger  d'avance 
conlie  leurs  objections  la  profession  de  foi  du  bon  vicaire,  et  il  y  a 
joint,  à  l'adresse  de  ses  anciens  amis,  une  polémique  particulière  et 
presque  personnelle  dont  on  ne  saisit  pas  toute  la  portée  quan^M^ne 
connaît  pas  le  dessous  des  cartes ,  c  est-à-dire  quand  on  n'a  pas  Hyes 
yeux  le  Traité  des  sensations  y  le  Traité  des  animaux,  le  livre  de  l'Esprit  et 
l'Interprétation  de  la  nature.  Il  faut  bien  le  reconnaître  :  la  plupart  de  ces 
additions  n'étaient  pas  en  elles-mêmes  absolument  indispensables.  Aussi 
l'auteur  en  a-t-il  rejeté  un  certain  nombre  dans  les  notes;  et  on  peut 
douter  si  toutes  celles  qu'il  a  insérées  dans  le  texte  sont  toujours  par- 
faitement fondues  dans  la  composition  première.  Cette  composition 
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dégagée  de  ces  argumentations  intercalées  après  coup,  était  plus  simple  , 
plus  rapide,  plus  saisissante,  mais  beaucoup  moins  forte,  comme  on 
en  pourra  juger  par  les  exemples  que  nous  allons  apporter. 

TomelU  de  Tédition  de  1762,  page  37.  On  se  rappelle  le  beau 
passage  contre  la  philosophie  qui  ramène  toutes  nos  facultés  à  celle  de 
sentir  :  «Apercevoir,  cest  sentir;  comparer,  c'est  juger  -.juger  et  sentir 
ne  sont  pas  la  même  chose. . .  »  La  dernière  moitié  de  ce  passage,  depuis 
ces  mots  :  «Selon  moi,  la  faculté  distinctivc  de  Tètre  actiJf  ou  intelligent 
est  de  pouvoir  donner  un  sens  à  ce  mot  est —  »  jusqu'au  paragraphe  : 
«  Voir  deux  objets  ix  la  fois,  ce  nest  pas  voir  leurs  rapports ,»  toute  cette 
dernière  moitié,  dis-je,  manquait  au  texte  primitif,  et  elle  a  été  tirée  du 
livre  IIP  pour  être  placée  ici. 

Pages  38  et  39.  «On  nous  dit  que  l'être  sensitif  distingue  les  sensa- 
tions les  unes  des  autres....  surtout  dans  un  système  où  Ton  prétend 
que  les  sensations  représentatives  de  Fétendue  ne  sont  point  étendues.  » 
Ce  paragraphe  est  entièrement  ajouté:  c'est  une  polémique  contre  Con- 
dillac.  Je  doute  que  le  jeune  auditeur  du  bon  vicaire  fait  bien  comprise, 
et  les  trois  quarts  des  lecteurs  ne  l'entendent  pas  davantage.  Il  fallait 
ou  la  développer  poiu*  la  rendre  parfaitement  claire,  ou  la  mettre  dans 
une  note,  en  la  rapportant  directement  à  Condillac.  Supposez  ce  para- 
graphe supprimé,  le  raisonnement  général  marche  mieux;  il  est  à  la 
fois  plus  lumineux  et  plus  simple. 

Les  deux  paragraphes,  pages  4o  et  4 1  :  «  Ajoutez  à  cela  une  réflexion. . . 
Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette  force  de  mon  esprit. . .  »  sont  ajoutés. 

li  en  est  de  même  du  paragraphe,  page  5o,  où  Rousseau  établit  quil 
n'est  pas  plus  facile  de  concevoir  comment  la  sensation  alTecle  l'âme 
que  comment  la  volonté  meut  le  corps,  et  aussi  de  l'admirable  pa- 
ragraphe, page  55  :  «Je  juge  de  Tordre  du  monde  quoique  j'en  ignore 
la  fin....  et  je  suis  bien  sur  que  tous  ces  rouages  ne  marchent  ainsi  de 
concert  que  pour  une  fin  commune  qu'il  m'est  impossible  d'aper- 
cevoir. » 

Pages  58  et  59,  dans  le  morceau  sur  Nieuwentit,  la  dernière  moitié, 

((liyljide  génération  des  corps  vivants »  est  ajoutée.  En  effet,  cette 

deraVre  moitié  ne  tient  pas  intimement  à  la  première ,  et  elle  formerait 
plus  convenablement  un  passage  distinct  sur  la  différence  essentielle 
des  espèces  et  des  genres.  Toucher  à  la  composition,  même  d'un  seul 
paragraphe,  et  intercaler  un  morceau  dans  un  autre,  est  une  opération 
délicate  par  l'extrême  difficulté  d'unir  ;  tandis  qu'il  est  sans  danger  et 
toujours  à  propos  de  perfectionner  le  style.  Ainsi  l'addition  que  nous 
venons  de  signaler  contient  une  correction  digne  d'être  remarquée. 
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Rousseau  avait  ^crit  d'abord  cette  noble  phrase,  que  Buffon  n'eût  pas 
désavouée  :  «La  génération  dos  corps  vivants  et  organisés  est  un  abime 
d^étonnement  pour  l'esprit  Iiumaiiu  »  U  a  corrigé  excellenunent ,  à  la 
manière  de  Pascal  :  «  La  génération  des  corps  vivants  et  organisés  est 
i'abîme  de  l'esprit  humain.  » 

Page  65,  le  paragraphe  :  d  II  .e&t  donc  vrai  qoe  l'homme  est  le  roi  de 
h  terre  qu'il  habite,  »  se  tenoûnait  à  ces  BK)ts  :  «Qu'on  me  montre  un 
auti*e  animal  sur  la  terre  qui  sache  iaire  usage  du  feu  et  qui  sache  ad- 
mirer le  soleil.  »  Puis  venait  immédiatement  et  fort  logiquement  le 
paragraphe  qui  se  trouve  maintenant  à  la  page  66  :  oPuis-je  me  voir 
ainsi  distingué  sans  me  féliciter  de  remplir  ce  poâte  honorable  et  sans 
bénir  la  main  qui  m'y  a  placé  ?  x>  Rousseau  a  rompu  cette  trame  si  bien 
tissue  pour  introduire  le  fameux  morceau  où  se  trouve  l'apostrophe  & 
Helvétius.  Mais ,  afin  d'amener  et  4e  préparer  cette  apostrophe ,  il 
a  fallu  bien  des  traits  nouveaux  qui  anticipent  sur  la  marche  des  idées 
et  du  discours.  Dans  le  paragraphe  ajou  té,  on  trouve  ces  mots  :  «  Quoi. . . . 

je  puis  sentir  ce  que  c'est  qu'ordre ,  beauté ,  vertu »  Quand  il  écrivait 

cda ,  Rousseau  venait  sans  doute  de  relire  la  partie  morale  de  la  Pro- 
fession de  foi;  mais  le  jeune  homme  qui  le  représente  ici  ne  l'avait  pas 
encore  entendue,  et  cet  argument  tiré  de  la  beauté  et  de  la  vertu,  dont 
il  n'a  pas  encore  été  question,  est  pour  lui  dénué  de  fondement. 

L'apostrophe  à  Helvétius  a  été  bien  des  fois  retouchée.  On  en  voit 
ici  la  première  forme  et  les  perfectionnements  successifs.  Rousseau  se 
proposait  de  désigner  le  plus  clairement  possible  Helvétius  sans  le  nom- 
mer, surtout  sans  l'outrager,  et  même  en  tempérant  la  vivacité  de  la 
réfutation  par  quelque  politesse  choisie  et  méritée.  Ni  lui  ni  personne 
ne  pouvait  arriver  là  du  premier  coup. 

Il  avait  mis  d  abord  :  âme  vile,  qu'il  a  bien  vite  condamnée  et  rem- 
placée par  âme  abjecte. — a  Ta  sombre  philosophie  n'avilit  pas  ton  espèce, 
elle  n'avilit  que  toi.  />  Effacé  nvec  raison.  «  Oh  !  écartons  de  nos  cœurs 
cette  abjecte  philosophie  qui  nous...  » — Encore  effacé.  «Ame  abjecte, 
c'est  ta  sombre  pbilosophie  qui  te  rend  semblable  à  elles  (aux  bêtes); 
ou  plutôt  tu  veux  on  vain  t'avilir;  ton  noble  génie  n-— noble  efiacé;  «  ton 
triste  génie  »  — triste  effacé  ;  u  ton  génie  dépose  contre  lui-même,  » —  ùii- 
même  eflacé  ;«  contre  toi-même  » — encore  effacé  ;  enfm  :  «  contre  tes  prin- 
cipes. L'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence  en  dépit  de 
toi,  et  la  primauté  de  ton  espèce  e^t  décidée  par  l'obligation  (?)  que  t*a 
donnée  l'auteur  de  ton  être  d  être  comme  lui  le  bienfaiteur  de  tout  ce  qui 
t'environne.  »  Cotte  dernière  phrase  ;  et  la  primauté  de  ton  espèce,  etc.,eBi 
très-justement  biQée  et  remplacée  par  icelkn^i,  qui  désigne  dairjsment  et 

84 
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honorablement  Helvélius  :  u  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine  ;  n 
un  renvoi  la  reporte  à  la  suite  de  ces  mots  :  a  ton  génie  dépose  contre 
tes  principes,  »  et  de  tout  ce  travail  est  sortie  la  phrase  imprimée,  aussi 
limpide  qu  énergique  et  brillante.  Siu*  les  épreuves,  Rousseau  n*a  plus 
fait  qu  un  seul  changement.  Dans  le  manuscrit  il  y  a  toujours  :  «  ta  sombre 
philosophie;»  en  dernier  lieu  il  a  mis  :  uta  triste  philosophie.»  Quel 
enseignement  délicat  et  profond  dans  la  suite  de  ces  variantes  sur  un 
seul  passage  !  Et  chaque  page  pourrait  être  le  sujet  d'un  exercice 
semblable. 

Tout  le  paragraphe  :  «  Pour  moi  qui  n'ai  pas  de  système  à  soutenir. . .  n 
est  une  addition  qui  était  nécessaire  pour  descendre  avec  une  juste  gra- 
dation de  la  véhémente  et  magnifique  apostrophe  aux  formes  tem^ 
pérées  du  raisonnement  et  du  langage  philosopliique. 

Page  75.  Le  solide  et  lumineux  paragraphe:  «Je  ne  connais  la  vo- 
lonté que  par  le  sentiment  de  la  mienne »  est  entièrement  ajouté. 

Page  Sli.  La  belle  tirade:  a  On  dirait,  aux  murmures  des  impatients 
mortels 0  est  aussi  une  addition. 

Page  8g.  Le  morceau  obscur  et  subtil  sur  cette  distinction  que  les 
bons  ne  seront  pas  récompensés,  mais  seulement  dédommagés  dans  une 
autre  vie,  a  été  tardivement  inséré  à  la  fin  d'un  paragraphe  qui  pou- 
vait parfaitement  s'en  passer. 

Pages  90  et  91.  Les  deux  beaux  pai'agraphes  sur  le  sort  futur  des 
méchants  sont  le  fruit  du  dernier  travail  dont  notre  manuscrit  nous  con- 
serve la  trace.  Au  lieu  de  ces  pages  de  la  plus  vraie  éloquence ,  il  y  avait 
seulement  :  «  Ne  me  demandez  pas  non  plus  si  les  tourments  des  mé- 
chants seront  éternels,  et  s'il  est  de  la  bonté  de  l'auteur  de  leur  êlre 
de  les  condamner  à  souffrir  toujours.  Je  l'ignore  encore,  et  n'ai  point 
la  vaine  curiosité  d'agiter  des  questions  inutiles.  Que  m'importe  ce  que 
deviendront  les  méchants?  Je  ne  prends  aucun  intérêt  à  leur  sort.  C'est 
ainsi  que ,  contemplant  Dieu  dans  ses  œuvres. . .  »  Rousseau  a  senti  que 
ce  peu  de  mots  étaient  bien  dédaigneux  et  bien  durs  pour  une  grande 
partie  de  nos  semblables.  Il  a  commencé  à  substituer  :  «  Je  prends  peu 
d'intérêt»  à  «Je  ne  prends  aucun  intérêt  à  leur  sort.  »  Puis,  il  a  jajouté 
quelques  hgnes,  puis  quelques  lignes  encore,  en  pratiquant  renvois  sur 
renvois,  et,  d'additions  en  additions  très-difficiles  à  déchiffrer,  il  a  rem- 
pli deux  pages.  Nous  avons  en  cet  endroit  le  vrai  brouillon  de  Rousseau, 
comme  au  reste ,  dans  tous  les  endroits  nouveaux.  On  assiste  au  travail 
du  grand  maître  depuis  la  plus  faible  ébauche  jusqu'à  la  forme  la  plus 
accomphe.  Ici  Rousseau  a  véritablement  atteint  la  perfection  par  des 
efforts  opiniâtres  et  en  sachant  faire  bien  des  sacrifices.  Que  de  traits 


NOVEMBRE  1848.  663 

il  a  rejetés  dont  un  autre  eût  fait  son  trésor!  On  nous  saura  gré  d  arracher 
à  rouhlA^e  petit  paragraphe  :  a  Qu  importe  à  TÊtre  inaltérable  le  vice 
et  la  ^R'ersité  des  hommes?  Leiu^s  blasphèmes,  leurs  impiétés,  n of- 
fensent qu  eux-mêmes.  En  abusant  de  leurs  facultés ,  ils  s  ôtent  le  prix 
du  bon  usage,  ils  se  préparent  d'inévitables  regrets.  Mais  comment  les 
hommes  peuvent-ils  offenser  Dieu?  Ce  mot  même  me  parait  absurde.  » 

Page  101.  Le  morceau  célèbre  :  uTout  nous  est  indifférent,  disent- 
ils  ,  hors  notre  intérêt. . .  »  jusqu'à  ces  mots  :  «  Voit-on  dans  une  rue  etc. . .  » 
manquait  dans  la  première  composition.  On  lisait  d'abord  :  u  Entre  le 
héros  malheureux  et  le  tyran  triomphant,  duquel  des  deux  vos  vœux 
vous  rapprochent-ils  sans  cesse?  Et  qui  de  vous,  forcé  de  choisir,  n  ai- 
merait pas  mieux  encore  être  le  bon  qui  souffre  que  le  méchant  qui 
le  tourmente?  Tant  l'horreur  de  faire  le  mal  l'emporte,  même  naturelle- 
ment, sur  celle  de  l'endurer!  Voit-on  dans  une  rue »  Au  lieu  de  ce 

peu  de  mots,  Rousseau  a  mis  une  réponse  développée  et  foudi*oyante 
à  la  doctrine  de  l'intérêt.  C'était,  comme  on  le  sait,  la  doctrine  régnante 
au  xviii'  siècle  ;  elle  dominait  partout ,  à  la  cour  et  à  la  ville ,  dans  les  livres 
et  dans  les  mœurs.  En  face  de  cet  adversaire  tout-puissant, l'indignation, 
se  mêlant  au  sens  commun,  a  fourni  au  philosophe  de  Genève  des  traits 
bien  autrement  vifs  et  de  pathétiques  accents.  Là  encore  nous  possédons 
uo  brouillon  tout  rempli  de  corrections  successivement  effacées  et  rem- 
placées par  des  corrections  meilleures.  Sous  ces  dernières,  on  peut 
reconnaître  plus  d'une  ligne  dont  la  belle  simphcité  peut  au  moins  ba- 
lancer l'énergie  savante  des  leçons  auxquelles  Rousseau  s'est  arrêté. 
Voici ,  par  exemple ,  une  première  leçon  qui  n'a  pas  suffi  à  fauteur  : 
«Celui  qui,  à  force  de  se  concentrer  au  dedans  de  lui,  vient  à  bout  de 
n'aimer  que  lui-même,  n'a  plus  de  transports;  son  cœur  glacé  ne  palpite 
plus;  ses  yeux  ne  savent  plus  verser  de  larmes;  il  ne  vit  plus,  il  est  déjà 

mort.  »  Rousseau  a  préféré  la  leçon  suivante  :  a  Celui  qui ; 

son  cœur  glacé  ne  palpite  plus  de  joie,  un  doux  attendrissement  n'hu- 
mecte  jamais  ses  yeux,  il  ne  jouit  plus  de  rien;  le  malheurexix  ne  sent 
plus,  ne  vit  plus,  il  est  déjà  mort.  »  Cette  dernière  phrase  est  plus  dé- 
veloppée; tout  y  est  mieux  préparé  et  gradué  avec  pltis  d'art;  mais  la 
première ,  dans  sa  brièveté  et  sa  simplicité ,  n'a-t-elle  pas  au  moins  autant 
de  force?  Nous  doutons  qu'un  ancien  l'eût  abandonnée. 

Page  io3.  «n  nous  importe  sûrement  fort  peu  qu'un  homme  ait  été 
méchant  ou  juste  il  y  a  deux  mille  ans. ...  »  jusqu'à:  «  Les  plus  pervers 
ne  sauraient  perdre  tout  à  fait  ce  penchant. ...»  est  un  morceau  ajouté. 

On  voit  par  toutes  ces  citations  que  la  Profession  de  foi  a  reçu  de  nom- 
bi^eux  et  puissants  développements  dans  le  dernier  travail  de  Rousseau. 

84. 
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Si  on  la  conôdère  au  point  dé  Tué  dramaticfoé,  et  coimné  ébut  ie  âi»^ 
cours  d'ua  ample  vi^irje,  qui  ne  devait  paar  être  très-savanf ,  àAjjjeune 
h<mime  médiocrement  instruit,  on  pourra  préférer  la  composmon  que 
nous  a  conservée  notre  manuscrit.  Elle  était  fort  solide  et  déjà  rem- 
plie de  grandeur.  Livrée  à  l'impression ,  nous  inclinons  à  penser  qu'elle 
eût  produit  plus  d'effet  sur  la  foule  des  lecteurs  ;  elle  eût  été  plus 
accessible  et  serait  devenue  plus  populaire.  L'œuvre  sortie  du  der- 
nier travail  de  Rousseau  présente  un  caractère  différent.  En  s'accroîs- 
sant  d'un  asser  grand  nonAre  de  paragraphes  nouveaux  contre  la 
Eiétapbysique  matérialiste  et  athée  du  xviii*  siècle,  la  Ptofession  de 
foi  a  pris  un  haut  intérêt  historique  et  scientifique  ;  elle  est  moins  à  la 
portée  du  vulgaire ,  mais  elle  se  recommande  davantage  à  l'attention 
du  philosophe  ;  elle  a  conquis  une  place  éminente  â  côté  des  produc- 
tions philosophiques  de  Tordre  le  plus  élevé ,  entre  le  traité  de  T existence 
de  Dieu  et  celui  de  la  connaissance  de  Diea  et  de  nous-mêmes. 

Passons  maintenant  aux  corrections  de  détail ,  aux  variantes  que  con 
tient  notre  manuscrit.  Nous  dirons  des  détails  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  l'ensemble.  Gomme  l'ouvrage  entier  a  perdu  de  sa  simplicité 
première ,  et  gagné  en  force  et  en  profondeur  par  les  nombreuses  et 
considérables  additions  que  le  dernier  travail  lui  a  apportées,  de  même 
le  style  a  peut-être  quelquefois  perdu,  mais  il  a  presque  toujours  gagné 
aux  innombrables  corrections  qu'il  a  reçues.  Toutes  mériteraient  d'être 
relevées  dans  une  édition  critique;  ici  nous  sommes  condamnés  k  faire 
un  choix. 

Rousseau  pousse  l'art  beaucoup  trop  loin ,  il  a  des  scrupules  excessifs 
qui  sentent  un  peu  l'étranger-,  il  est  puriste;  il  éviteles  répétitions  de  mots 
avec  une  sévérité  outrée,  inconnue  des  écrivains  de  l'âge  précédent  et 
de  ceux  de  l'antiquité.  La  peur  d'une  répétition  le  conduit  quelquefois 
à  un  défaut  bien  autrement  grave,  celui  d'équivalents  inexacts  ou  ma- 
niérés. En  voici  quelques  exemples. 

Page  9  :  «Il  commença  par  gagner  la  confiance  du  prosélyte.»  Ce 
mot  de  prosélyte  est  peu  heureux.  Le  bon  vicaire  n'est  point  un  con- 
vertisseur; et  en  tout  cas  son  interlocuteur  n'est  point  encore  un 
converti,  un  homme  gagné  à  la  doctrine  du  maître;  ce  n'est  qu'un 
vagabond  qu'on  essaye  de  ramener  dans  la  bonne  voie.  Aussi  le  mot  de 
vagabond  est  celui  qui  était  venu  d'abord  sous  la  plume  de  Rousseau. 
Pourquoi  la-t-il  effacé  ?  Je  n'en  puis  trouver  d'autre  raison,  sinon  que 
plus  bas  il  a  mis  et  voulait  maintenir:  «Sa  vie  oisive  et  vagabonde.  » 

Page  1 5  :  «Je  ne  savais  plus  que  juger  de  ces  contradictions.  »  Il  faut 
évidemment  :  Je  ne  savais  plus  que  penser;  et  c'est,  en  effet,  ce  que 
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Rousseau  atait  écrit;  maist,  comme  im  peu  au-dessus  il  y  a  déjà  : 
«Que  de^rato*je  penser?»  pour  varier,  il  a  mis  ici  juger.  Mais  ce  n'est 
pas  du  tout  la  fnémt  chose,  quoique  la  différence  se  sente  plusqti'^e 
ne  se  définit.  Ces  nuances  sont  la  vie  des  langues  :  si  quelquefois  elies 
échappent  à  Rousseau ,  par  cela  seul  qu'il  est  né  à  Genève  et  n'avait 
pas  été  dès  son  berceau  comme  pénétré  du  génie  de  la  bonne  tangué 
française,  quel  modeme,^  doué  d*unpeod*esprit,  oserait  écrire  deux  lignes 
dans  une  langue  morte  ? 

Page  ^5,  notre  manuscrit  laisse  voir  distinctement  cette  phrase  : 
«  Jetais  dans  cet  état  d'incertitude  et  de  doute  que  Descartes  exigé 
pour  la  recherche  de  la  vérité.  Cet  état  est  peu  fait  pour  durer.  »  Pascal 
et  Bossuet  n  aui*aient  pas  remarqué  qu'il  y  a  deux  fois  a  cet  état.  »  Cette 
répétition  a  choqué  Técrivain  du  xviii*  siècle,  et,  pour  l'éviter,  il  s*est 
résigné  à  écrire  :  «J'étais  dansées  dispositions  d'incertitude  et  de  doute; 
cet  état  est  peu  fait  pour  durer,  d  La  correction  est  malheureuse.  On 
dit  et  on  conçoit  des  dispositions  à  l'incertitude  et  au  doute,  mais  on 
n'a  jamais  dit  et  on  ne  conçoit  guère  des  dispositions  d'incertitude  et 
de  doute.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  crainte  d'une  répétition  fait 
souvent  trouver  à  Rousseau  des  beautés  inattendues,  comme  la  né- 
cessité de  la  rime  en  suggère  quelquefois  aux  poètes. 

Page  ao  :  «Après  avoir  quelque  temps  considéré  ces  objets  en  si- 
lence, mon  digne  maître  commença  ainsi  :  »  Telle  était  la  première 
leçon  du  manuscrit.  Heureusement  Rousseau  s'est  souvenu  qu'il  avait 
déjà  dit  plus  haut,  page  i5  :  «Dans  la  vie  privée  de  mon  digne 
maître.  »  De  là  cette  belle  correction  :  «  L'homme  de  paix  me  parla 
ainsi.» 

Page  3o  :  «Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces  réflexions  fîrt  d'ap- 
prendre à  borner  mes  recherches  aux  seules  connaissances  nécessaires 
au  repos  et  à  la  consolation  de  ma  vie ,  à  me  reposer  dans  ime  pro- 
fonde ignorance  sur  tout  le  reste,  etc.  n  Cette  répétition  :  aa  repos  de  ma 
vie  et  me  reposer  ne  pouvait  subsister.  Rousseau  a  d'abord  conîgé  de  cette 
façon  :  «  Borner  mes  recherches  aux  seules  connaissances  nécessaires 
à  l'espoir  et  à  la  consolation  de  ma  vie.  »  L'espoir  de  ma  vie  est  bien 
obscur.  11  a  donc  effacé  avec  raison  cette  première  correction,  et  il  a 
fini  par  celle-ci  :  «  Borner  mes  recherches  à  ce  qui  m'intéressait  immé- 
diatement,)) correction  parfaite,  car  c'est  la  chose  même,  dite  le  plus 
simplement;  et  cette  simplicité  fait  encore  mieux  paraître  la  forte  exprès^ 
sion  qui  suit  :  «  Me  reposer  dans  une  profonde  ignorance  sur  tout  le 
reste.  » 

Le  logicien,  dans  Rousseau,  n'abandonne  jamais  fécrivain;  on  te  voit 
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sappliquer  sans  cesse  à  ne  rien  laisser  échapper  qui  ne  soit  exact,  bien 
motivé,  fondé  en  raison.  Page  1x2:  u  Je  déduis  toutes  les  propriétés  essen- 
tielles de  la  matière  des  qualités  sensibles  qui  me  la  font  apercevoir,  m 
Cela  était  insulTisant  et  même  faux  :  car  toutes  les  qualités  sensibles 
n  introduisent  pas  dans  Tcsprit  la  connaissance  des  propriétés  essentielles 
de  la  matière,  mais  celles-là  seules  qai  en  sont  inséparables.  Aussi,  à  la 
réflexion,  Rousseau  a  ajouté  ces  mots,  et  il  s  en  est  félicité  lui-même, 
car  il  a  écrit  à  la  marge  :  bonne  addition. 

Page  &4.  «  Vous  me  demanderez  si  les  mouvements  des  animaux  sont 
spontanés;  je  vous  dirai  que  je  n'en  sais  rien,  mais  que  je  le  pense.  » 
Mais  c  est  penser  et  croire  au  delà  de  ce  qu'on  sait,  La  seconde  main 
a  coiTigé  fort  judicieusement  :  «  Mais  que  l'analogie  est  pour  l'affirma- 
tive. » 

Pages  45  et  46.  «Cet  univers  est  matière,  matière  éparse  et  morte, 
qui  n'a  rien  de  l'organisation  d'un  corps  animé,  n  Cette  assertion  est  vrai- 
semblable sans  être  évidente.  Il  en  faut  donc  donner  la  raison,  aussi 
brièvement  qu'il  vous  plaira,  mais  solidement,  sans  quoi  c'est  un  pro- 
pos jeté  en  l'air,  le  lecteiu*  ne  suit  pas,  et  vous  parlez  sans  convaincre. 
Rousseau  a  senti  la  nécessité  de  justifier  cette  proposition  en  la  dévelop- 
pant un  peu.  A  ces  mots  :  «  matière  éparse  et  morte,  »  il  a  mis  une  note, 
et  à  cette  affirmation  «  qui  n  a  rien  de  l'organisation  d'un  corps  animé,  » 
il  a  substitué  une  période  dont  les  diverses  parties  se  préparent  et  se 
soutiennent  les  unes  les  autres  et  forment  un  raisonnement  plein  et 
entier  :  «  qui  n'a  rien  dans  son  tout  de  l'union,  de  l'organisation,  du  sen- 
timent commun  des  parties  d'un  corps  animé,  puisqu'il  est  certain  que 
nous,  qui  sommes  parties,  ne  nous  sentons  nullement  dans  le  tout.  » 

Rousseau  s'efforce  sans  cesse  de  se  surpasser  lui-même,  de  confirmer 
sa  pensée,  de  l'enfoncer  plus  profondément,  de  lui  donner  une  forme 
plus  frappante  et  plus  vive. 

Page  2  0.  «  On  eût  dit  que  la  natm-e  étalait  à  nos  yeux  toute  sa  pompe 
pour  écarter  de  nos  âmes  toutes  les  pensées  basses  et  nous  élever  aux 
sublimes  contemplations.  »  Il  semble  difficile  de  concevoir  quelque  chose 
de  mieux.  Ecoutez  cette  correction  :  «  On  eût  dit  que  la  nature  étalait  à 
nos  yeux  toute  sa  magnificence,  pour  en  offrir  le  texte  à  nos  entretiens.  » 

Page  55.  gOix  le  voyez- vous  exister?  m' allez-vous  dire.  Dans  une 
pierre  qui  tombe,  dans  une  feuille  qu'emporte  le  vent,  w  Telle  était  la 
première  façon.  Voici  la  seconde,  déjà  bien  supérieure  :  «  Non-seulement 
dans  les  cieux  qui  roulent,  dans  l'astre  qui  nous  éclaire ,  mais  dans  une 
pierre  qui  tombe,  dans  une  feuille  qu'emporte  le  vent.»  EnGn,  sur  les 
éj)rcuves,  l'infatigable  artiste  a  coirigé  encore,  et  il  est  arrivé  à  cette 


NOVEMBRE  1848.  667 

phrase  à  laquelle  il  ne  manque  plus  rien  pour  la  solidité  et  pour  la 
beauté:  a  Non-seulement  dans  les  deux  qui  roulent,  dans  l'astre  qui 
nous  éclaire,  non-seulement  dans  moi-même,  mais  dans  la  brebis  qui 
paît,  dans  l'oiseau  qui  vole,  dans  la  pierre  qui  tombe,  dans  la  feuille 
qu'emporte  le  vent.  » 

Page  78.  Quelle  différence  entre  ces  deux  leçons!  «Tes  désirs,  ta 
grandeur,  ton  inquiétude ,  ont  un  autre  principe  que  le  corps  qui  t'enve- 
loppe, n  II  est  tr<JJ)  évident  que  la  grandeur  de  l'homme ,  si  cette  gran- 
deur existe,  ce  qui  est  la  question,  suppose  un  autre  principe  que  le 
corps;  et  puis,  le  corps  qai  t'enveloppe  ne  dit  rien  de  plus  que  le  corps  lui- 
même.  «Tes  sentiments,  tes  désirs,  ton  inquiétude,  ton  orgueil  même, 
ont  un  autre  principe  que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te  sens 
enchaîné.  » 

Page  7/1.  «  J'ai  toujours  la  puissance  de  vouloir,  mais  non  celle  d'exé- 
cuter. »  On  ne  peut  saisir  l'imperfection  bien  légère  de  cette  leçon  qu'en 
lisant  la  correction  du  maître  :  «J'ai  toujours  la  puissance  de  vouloir, 
non  la  force  d'exécuter.  »  La  puissance  a  quelque  chose  de  plus  intime 
qui  se  rapporte  mieux  à  la  volonté;  la  force  est  plus  extérieure  et  touche 
davantage  à  l'exécution. 

Page  9/1.  Le  morceau  suivant  était  bien  abstrait,  un  peu  scolas- 
tique ,  et  en  même  temps  assez  vulgaire  :  «  Rien  ne  se  fait  de  rien  :  quelle 
puissance  lui  (  TÉtre  actif  par  excellence  )  aurait  donné  l'être?  Rien  ne 
retourne  à  rien  :  comment  pourrait-il  finir  ?  Sa  durée  est  certainement 
étemelle  par  rapport  à  moi  :  que  voudrais-je  savoir  de  plus?  Si  je  ne 
conçois  pas  comment  l'Être  actif  est  pai^ui-même,  je  conçois  beau- 
coup moins  comment  il  serait  sorti  du  néant  et  comment  il  pourrait 
y  rentrer.  »  Rousseau  a  substitué  à  cette  i^btile  argumentation  ce  ré- 
sumé simple  et  fort  :  «  qu'un  être  que  je  ne  conçois  point  donne  Texis- 
tence  A  d'autres  êtres,  cela  n'est  qu'obscur  et  incompréhensible;  mais 
que  le  néant  et  l'être  se  convertissent  l'un  dans  l'autre .  c'est  une  con- 
tradiction palpable ,  c'est  une  claire  absurdité.  » 

Le  morceau  célèbre  sur  la  conscience  est  une  tirade  à  effet  qui 
avait  dû  être  longuement  travaillée  et  qui  était  parvenue  dans  cette  der- 
nière copie  à  une  perfection  à  laquelle  il  ne  semblait  pas  qu'on  pût 
ajouter.  Cependant  Rousseau  a  trouvé  le  secret  d'y  introduire  ce  trait 
nouveau  et  énei^que  :  a  Le  fanatisme  ose  la  contrefaire  (  la  voix  de  la 
conscience  ),  et  dicter  le  crime  en  son  nom.  » 

Page  120.  Un  autre  se  serait  reposé  après  avoir  écrit  le  paragraphe 
suivant:  «Je  ne  sens  plus  en  moi  que  l'ouvrage  et  l'instrument  du 
grand  être  qui  veut  le  bien ,  qui  le  fait,  et  qui  me  donne  la  liberté  pour 
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le  faire  à  son  exemple.  Je  tiens  ma  volonté  ^lans  ïovàre  qu*il  établit, 
afin  de  jouir  de  cet  ordre;  car  qudi  est  le  vrai  sentiment  du  bien-être ,  si 
ce  u  est  de  se  sentir  bien  ordonné?  »  De  nouveaux  efforts  ont  heureuse- 
ment àéfvelofçé  ce  passage  :  a  Je  ne  sens  plus  en  moi  que  l'ouvrage  et 
rinstrument  du  grand  Être  qui  veut  le  bien,  qui  le  fait  ,  qui  £^  le 
mien  par  le  concours  de  mes  volontés  aux  siennes,  et  pair  le  bon  usage 
de  ma  liberté.  J'acquiesce  à  l'ordre  qu'il  établit,  sûr  de  jouir  moî-mènie 
un  jour  de  cet  ordre  et  d  y  trouver  ma  fëiicité;  car  quelle  fâîcité  plus 
douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans  un  système  où  tout  est  bien,  n 

Mais,  il  faut  l'avouer,  tout  nous  est  pérÛ;  si  le  travail  seul  conduit  à 
la  perfection,  un  soin  trop  précieux  peut  mener  à  la  recherche,  pire  que 
la  négbgence,  et  quelquefois  Rousseau,  en  s'efforçant  de  trouver  le 
mieux,  na  fait  que  gâter  ce  qui  était  bien. 

Page  1 8.  Il  s'était  d'abord  contenté  de  dire  :  «  Ah  !  quel  triste  tableau , 
m'écriai-je  avec  amertume  !  Que  nous  a  donc  servi  de  naître ,  et  qui 
est-ce  qui  sait  être  heureux?»  Après  tout  ce  qui  précède,  ce  peu  de 
mots  nous  semble  suffisant  et  d'une  heureuse  simplicité.  L'auteur  n'en 
a  pas  jugé  ainsi,  et  le  manuscrit  donne  cette  correction  :  «Ah!  quel 
triste  tableau,  m'écriai-je  avec  amertume,  s'il  faut  renoncer  à  tout,  que 
nous  a  donc  servi  de  naître?  S'il  faut  ne  tenir  à  rien  pour  vivre  sans 
peine,  qui  est-ce  qui  sait  être  heureux?»  Renoncera  tout,  ne  tenir  à  rien 
reviennent  à  peu  près  au  même,  et  avec  tous  ces  circuits  la  pensée 
n'avance  guère.  Et  puis,  la  plu^ase  a  bien  de  la  symétrie  :  on  ne  parle 
pas  ainsi  dans  une  conversation.  Eh  bien ,  cela  même  n'a  pas  satisfait 
Rousseau  :  il  a  passé  de  nouveau  cette  période  à  l'alambic,  et  il  en  est 
sorti  l'antithèse  suivante  :  «oïl  faut  se  refuser  à  tout,  que  nous  a  donc 
servi  de  naître?  Et,  s  il  faut  mépriser  le  bonheur,  qui  est-ce  qui  sait  être 
heureux?» 

Le  début  de  la  Profession  de  foi  da  vicaire  savoyard  passe  avec  rai- 
son pour  une  des  meilleures  pages  de  rÉmilc.  Dans  la  première  com- 
position, ce  début  était  plus  court  et  plus  simple.  Rousseau  y  a  intro- 
duit des  tournmes  plus  savantes;  selon  sa  coutume  il  a  lié  plus  étroitement 
les  différents  membres  de  chaque  phrase;  le  style  est  devenu  plus  fort, 
mais  il  est  moins  limpide,  et  il  semble  qu'un  commencement  ne  saurait 
être  trop  aisé  et  trop  coulant.  Voici  ce  premier  début  tel  que  nous  le 
trouvons  dans  notre  manuscrit  :  «Mon  enfant,  n'attendez  de  moi  ni  des 
discours  savants,  ni  de  profonds  raisonnements.  Je  ne  suis  pas  un  grand 
philosophe,  et  ne  me  soucie  point  de  l'être;  mais  j'ai  quelquefois  du 
bon  sens  et  j'aime  toujours  la  vérité.  Je  ne  veux  point  argumenter  avec 
vous;  je  ne  cherche  pas  à  vous  convaincre;  il  me  suffit  de  vous  exposer 
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ce  que  je  pense  dans  ia  simplicité  de  mon  cœur.  Si  je  me  trompe,  ç  est 
de  bonne  foi;  quand  vous  vous  tromperiez  de  même,  il  y  aurait  peu 
de  mai  à  cela.  Si  je  pense  bien,  ia  raison  nous  est  commune;  pourquoi 
ne  penseriez-vous  pas  comme  moi?» 

A  notre  sens,  cet  exorde  est  parfait  de  simplicité,  de  naturel  et  de 
grâce,  et  nous  osons  croire  que  Féneion  ny  eût  rien  changé.  Exami- 
nons les  corrections  que  Rousseau  y  a  faites. 

1°  «Il  me  suffit  de  vous  exposer  ce  que  je  pense  dans  la  simplicité 
de  mon  cœur.  Consultez  le  vôtre  durant  mon  discours:  cest  tout  ce 
que  je  vous  demande.  » 

Aloncœar,  le  vôtre,  rapprochement  familier  à  Rousseau  et  qui  sent 
déjà  lapprct.  Durant  mon  discours  est  un  peu  trop  oratoire  :  le  bon 
prêtre  ne  doit  pas  dire  qu'il  fait  un  discours. 

2*  «Si  je  me  trompe,  cest  de  bonne  foi;  cela  suffît  pour  que  mon 
erreur  ne  me  soit  pas  imputée  à  crime  ,  »  expression  bien  savante  pour 
un  commencement;  d'ailleiu:s,  qui  songe  à  lui  imputer  à  crime  ce  quil 
dira?  Evidemment  le  vicaire  savoyard  ne  parle  plus  au  jeune  homme 
qui  l'écoute;  il  s'adresse  au  clergé  et  à  la  Sorbonne. 

y  «Si  je  pense  bien,  la  raison  nous  est  commune,  et  nous  avons  le 
même  intérêt  à  l'écouter;  pourquoi  ne  penseriez-vous  pas  comme  moi?  » 
Cette  addition:  «  etnous  avons  le  même  intérêt  à  l'écouter,  »  est  au  moins 
inutile ,  et  sépare  peu  agréablement  les  deux  membres  de  la  phrase. 

En  somme ,  la  première  manière  est  du  ton  du  discours  parlé  ;  la 
seconde  est  du  style  du  discours  écrit;  c'est  déjà  une  imperfection.  Pla- 
ton travaille  à  écrire  comme  on  parle;  Rousseau  fait  parler  le  bon  vi-. 
caire  comme  lui-même  écrit. 

Page  5i.  Il  y  avait  d'abord:  «Les  idées  générales  et  abstraites  sont 
la  source  des  plus  grandes  erreurs  des  hommes.  Dites-moi,  mon  ami, 
si,  quand  on  vous  parle  d'une  force  aveugle  répandue  dans  toute  la  na- 
ture, on  porte  quelque  véritable  idée  à  votre  esprit?»  Rousseau  a  com- 
mencé à  intercaler  entre  ces  deux  phrases  cette  remarque  :  «  Défiez-vous 
d'un  philosophe  qui ,  vous  éblouissant  par  ses  grandes  abstractions ,  ne 
vous  laisse  jamais  rien  éclaircir  sur  des  exemples  sensibles.  »  C'était  là  le 
langage  de  la  raison.  Mais  ia  raison  n'a  pas  semblé  assez  piquante.  Ici, 
conmie  en  d'autres  endroits,  Rousseau  a  appelé  l'humeur  à  son  aide, 
et,  au  lieu  d'un  sage  conseil,  il  a  mis  une  injure  contre  la  métaphy- 
sique ,  fort  innocente  pourtant  des  égarements  des  métaphysiciens  du 
xvni'  siècle. 

Page  5  A.  On  admire,  et  avec  raison,  cette  phrase  tant  de  fois  citée  : 
«et  le  chaos  de  l'univers  m*est  aussi  inconcevable  que  son  haroionie.  » 
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Rousseau  avait  mis  d'abotd  :  «et  le  dhaûs  in*est  iiieomiiréfaensii>le.» 
C'est  ià»  en  effist  «  ce  (pi*ii  a  void»montrer  :  à  s*est  ps^osé  d'établir  qu'uD 
état  quelconiitte  de  la  matière,  sans  lois  et  sans  direction  déterminée» 
c'est-è-dire  le  chaos,  est  abscdument  inintdligiUerfue  toute  chose  réel- 
lement existante eiiste  de  foute  nécessité  d*Dne  certaine  manière,  avec 
telle  ou  tdle  détermination,  avec  telle  outdle  loi,  et,  par  conséquent, 
suppose  un  moteur  et  un  législateur.  Oui,  le  chaos  est  incompréhen- 
ttble  :  cette  {Nroposition  simple  et  profonde  est  d'un  bien  autre  prix  que 
la  brillante  antithèse  que  Rousseau  a  préférée. 

Page  79.  a  Le  mal  mond  est  incontestablement  notre  ouvrage,  et  le 
nud  physique,  nécessaire  au  mérite  de  la  verta,  ne  serait  preif  aérien  pour 
fums  sans  nos  vîtes ,  qui  nous  Font  rendu  sensible.  »  Cette  assertion  ainsi 
tempérée  était  irréprochable;  mais  il  fidlait  la  rendre  un  peu  plus  firap 
pante;  et  pour  cela  le  secret  est  bien  connu:  il  ne  s*agit  que  d*ôter  les 
tempéraments  qui  retiennrat  la  pensée  en  ses  justes  limites.  Rousseau 
a  donc  ainsi  corrigé  :  «  Le  mai  physique  ne  serait  rien  sans  nos  vices,  » 
supprimant  la  vraie  raison  et  comme  la  justification  du  mal  physique, 
c'est-à-dire  la  matière  qu'il  fournit  à  la  vertu,  et  à  la  place  de  ce  solide 
motif  élevant  cette  prétention  abscdue  et  systématique  que  nos  vices 
seuls  produisent  le  mal  physique ,  ce  qui  est  une  absurdité  manifeste. 

Ibîd.  «  La  mort. ..  qui  est-ce  qui  voudrait  toujours  vivre?»  C'était  là 
la  première  façon,  simple,  vraie,  parfaitement  suffisante.  Rousseau  la 
raffinée  et  aiguisée  en  ajoutant  ce  trait  misanthropique  :  «  La  mort . .  les 
méchants  n'empoisonnent-ils  pas  leur  vie  et  la  nôtre?  Qui  est-ce  qui.  • .  » 

Page  81.  Le  fameux  morceau  sur  le  mot  attribué  à  Brutus  porte 
l'empreinte  d'un  travail  extrême.  Il  y  avait  d'abord:  «Je  tai  trompé, 
témérairel  et  qui  te  Ta  dit?  Ta  carrière  est-elle  finie?  »  J'aime  bien  autant , 
je  l'avoue,  cette  expression  noble  et  claire,  que  celle  que  Rousseau  y  a 
substituée  :  «  Ton  âme  est-elle  anéantie?  n  On  lit  malheureusement  dans  le 
manuscrit  comme  dans  l'imprimé  :  «  Ne  laisse  point  ton  espoir  et  ta  gloire 
avec  ton  corps  aux  champs  de  Hiilippes.  »  Pm'sque  Rousseau  faisait  des 
corrections,  à  aurait  bien  dû  supprimer  ces  mots  :  a  et  ta  gloire ,  n  qui  ne 
signffîent  rien  et  donnent  à  toute  la  phrase  un  air  de  déclamation, 
n  voulait  dire  que  Brutus  n'aurait  pas  dû  croire  que  ses  espérances  étaient 
ensevelies  avec  son  corps  aux  champs  de  Phiiippes:  il  fallait  donc  qu  il 
dtt  cela  et  rien  de  plus.  L'effet  même,  ce  suprême  objet  des  efforts  de 
Rousseau,  eût  été  plus  net  et  plus  grand. 

Quelquefois  Rousseau  corrige  très-bien;  mais,  à  la  (in ,  il  supprime  la 
bonne  correction  et  rétablit  la  leçon  inférieure.  Page  gS:  tOn  dirait,  aux 
murmures  des  impatients  mortels,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense  avant 
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le  mérite,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance.  »  Telle  était  la 
première  leçon,  excellente  assurément.  Rousseau  Tavait  rendue  meilleure 
encore ,  plus  claire  et  plus  distinguée  :  a  Que  Dieu  leur  doit  la  récom- 
pense avant  quils  l'aient  méritée ,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  la  vertu  d'a- 
vance. »  Au  dernier  moment  et  sur  les  épreuves,  il  a  remis  la  première 
leçon. 

Page  io5.  Dans  le  morceau  sur  les  remords  du  crime  et  sur  les 
jouissances  de  la  vertu,  il  y  a  plus  d'une  ligne  effacée  que  je  regrette. 
Par  exemple ,  pour  peindre  quel  charme  est  naturellement  attaché  à  l'ac- 
complissement du  devoir,  Rousseau  avait  mis:  «Obéissons  à  la  nature; 
nous  connaîtrons  avec  quelle  douceur  elle  approuve  ce  qu  elle  a  com- 
mandé. »  A  ce  trait  un  peu  recherché,  mais  si  précis  et  si  juste,  il  a  sub- 
stitué cette  phrase  vague  et  insignifiante  :  «Obéissons  à  la  nature:  nous 
connaîtrons  avec  quelle  douceur  elle  règne.  » 

Page  12  3.  «Sans  doute,  il  ne  dépend  plus  d'eux  de  n'être  pas  mé- 
chants et  faibles  ;  mais  il  dépendait  d'eux  de  ne  le  pas  devenir.  »  Le  texte 
imprimé  s'arrête  là.  Notre  manuscrit  laisse  paraître  une  heureuse  addi- 
tion que  Rousseau  a ,  selon  nous ,  mal  à  propos  effacée  :  «  Et  il  dépend 
d'eux  encore  de  ne  le  pas  devenir  davantage.  » 

Le  dernier  paragraphe  se  terminait  de  cette  manière  :  «  C'est  à  elle 
(à  la  vérité)  à  s'approcher.  En  attendant,  je  suis  heureux,  parce  que 
je  compte  pour  peu  tous  les  maux  de  la  vie,  et  que  le  prix  qui  les 
rachète  est  en  mon  pouvoir.  »  Tel,  en  effet,  devait  être  le  couronnement 
du  discours  du  bon  vicaire.  Il  avait  été  provoqué  par  cette  interroga- 
tion de  son  jeune  ami  :  «Qui  est-ce  qui  sait  être  heureux?  —  C'est 
moi,  répondit  le  prêtre. — Vous....  Et  qu'avez-vous  fait  pour  l'être?  — 
Mon  enfant,  je  vous  le  dirai  volontiers.  »  En  terminant  par  le  bonheur 
que  donne  la  sagesse,  fondée  sur  la  vertu  et  la  foi  en  Dieu,  Rousseau 
avait  le  double  avantage  de  rattacher  la  fin  du  discours  à  son  commen- 
cement, et  d'exprimer  la  vraie  conclusion  de  toute  saine  philosophie. 

Ihid.  «Le  bon  prêtre  avait  pailé  avec  véhémence;  il  était  ému,  je 
l'étais  aussi.  »  Rousseau  s'était  arrêté  là.  Il  me  semble  qu'on  se  passerait 
fort  bien  de  cette  espèce  d'ornement  mythologique  ajouté  après  coup  : 
«  Je  croyais  entendre  le  divin  Orphée  chanter  les  premiers  hymnes  et 
apprendre  aux  hommes  le  culte  des  dieux.  »  On  ne  voit  guère  qu'une 
utilité  à  cette  addition,  c'est  d'expliquer  la  gravure  d'Eisen  et  de  Lon- 
gueil  dont  Rousseau  ou  son  libraire  a  cru  devoir  embellir  cet  endroit 
du  in*  volume  de  ÏÉmile.  Mais  il  fallait  mettre  cette  interprétation  au 
bas  de  la  planche.  Transportée  dans  le  texte,  elle  en  ôte  le  sérieux,  et 
semble  nous  renvoyer  dans  le  pays  des  fables.  Malheureusement  il  se 
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mêle  toujours  qudque  chose  d*apprêlé  et  de  factice  dans  Téloquence  de 
Rousseau. 

Malgré  ces  défauts,  ia  Profeuîon  de  foi  da  vicaire  saonyarà  est. la 
production  philosophique  la  plus  saioe  et  la  plus  grande  du  xviii*  sièda  ; 
c*est  ie  chef-d'œuvre  de  Rousseau.  Il  méritait  bien  cette  étude,  que 
nous  aurions  pu  rendre  aisément  plus  étendue,  et  qui  peut  au  moins 
donner  une  idée  des  travaux  modestes,  mais  utiles,  dont  les  autres  livres 
de  V Emile,  les  Confessions  et  la  Nouvelle  Hélcise,  pourraient  devenir  ia 
matière,  grâce  aux  manuscrits  de  la  Chambre  des  Représentants.  Nous 
prenons  la  liberté  de  reconmiander  de  pareils  travaux  à  quelque  jeune 
professeur  de  l'Université ,  ou  ,à  quelque  homme  de  lettres ,  patient  et 
attentif,  qui  aurait  un  peu  de  passion  pour  Tart  d'écrire,  pour  notre 
belle  langue  et  notre  grande  littérature. 

V.  COUSIN. 


NaBRATIVS   OF    THE    UNITED   STATES   EXPLÙRING    EXPEDITION^  CtC. 

Relation  du  voyage  de  découvertes,  exécuté  par  ordre  des  États- 
Unis  i Amérique,  pendant  les  années  1838,  1839,  18i0,  18it 
18A2,  rédigée  par  le  lieutenant  Charles  Wilkes,  commandant  de 
V expédition  ;  5  vol.  in-A^,  avec  un  atlas  géographique  et  un 
grand  nombre  de  planches  gravées,  réparties  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Philadelphie,  i845. 

PREMIER    ARTICLE. 

^Tontes  les  nations  maritimes  de  TËurope  tiennent  aujourd'hui  à  hon- 
neur, et  se  font  presque  un  devoir,  d'envoyer  leurs  vaisseaux  explorer 
des  mers  lointaines;  non  plus,  comme  autrefois,  pour  y  chercher  de 
l'or  ou  des  conquêtes,  ni  même  dans  la  seule  vue  de  protéger  les  intérêts 
exclusif  de  leur  commerce;  mais  aussi  dans  le  dessein  généreux  d'a- 
grandir la  sphère  des  idées  et  des  connaissances  commmies  à  tous  les 
peuples  civilisés.  Des  expéditions  pacifiques  ainsi  conçues,  étant  com- 
mandées par  des  hommes  résolus,  prudents  et  désintéressés,  dissipent 
l'ignorance  et  les  préjugés  nés  de  réloignement;  étendent  les  rapports 
commerciaux,  ou  en  suggèrent  l'utilité  réciproque;  découvrent  les  lignes 
de  transport  les  plus  favorables;  indiquent  les  points  de  la  terre  ou  des 
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mers  que  la  navigation  particulière  trouvera  le  plus  de  profit  à  exploiter; 
et  ces  récoltes  de  documents  fructueux,  de  communications  impor- 
tantes, compensent  bien  au  delà  les  avances  qu  elles  coûtent.  Mais  lesinté- 
rêtsmatériels  ne  sont  pas  les  seuls  qui  en  tirent  avantage.  Depuis  le  mémo- 
rable voyage  fait  par  Cook  en  1769,  dans  les  îles  du  grand  Océan ,  pour 
y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  on  a  muni  ces  expéditions 
desânstruments  et  des  moyens  d'exploration  nécessaires  pour  perfec- 
tionner la  géographie  générale ,  accroître  nos  connaissances  sur  Thistoire 
naturelle  de  l'homme,  des  animaux,  des  minéraux  et  des  plantes;  recueil- 
lir toutes  les  données  relatives  à  la  physique  du  globe ,  qu'il  est  impos- 
sible de  se  procurer,  même  de  soupçonner,  autrement  que  par  des 
études  locales  ainsi  étendues.  On  a  excité  l'émulation  courageuse  des  ma- 
rins à  chercher  des  terres  nouvelles,  désertes  ou  habitées,  jusque  dans 
les  régions  glacées  les  plus  proches  des  deux  pôles,  qui  semblaient  avoir 
été  exclusivement  réservées  par  la  nature  à  l'organisation  froide  et  ri- 
gide des  grands  cétacés  et  des  oiseaux  de  mer,  mais  qui  ne  se  sont  pas 
trouvées  impénétrables  à  l'homme  civilisé;  puis,  à  ces  mêmes  hommes, 
revenus  dans  des  climats  plus  doux,  on  a  recommandé  d'être  compatissants 
et  inoflensifs  envers  les  pauvres  peuplades  sauvages  qui  se  rencontre- 
raient sur  leur  route;  de  leur  apprendre,  par  des  échanges  bienveillants, 
les  rapports  mutuels  de  bonté,  de  justice  humaine  qu'ils  ignorent;  sur- 
tout de  ne  leur  donner  des  marques  d'une  puissance  qui  leur  sera  irré- 
sistible, et  qui  leur  semblerait  surnaturelle,  qu'en  les  leur  monlratit 
tempérées  par  la  patience  et  par  la  charité  des  peuples  chrétiens.  Voilà 
quel  a  été  généralement  le  but  et  le  principe  moral  des  expéditions 
de  découvertes,  ordonnées  de  nos  joui*s  par  les  gouvernements  euro- 
péens. C'est  un  des  plus  beaux  fruits  de  notre  civilisation,  et  une  de  ses 
gloires  les  plus  pures. 

Le  gouvernement  des  États-Unis  n'avait  pris  jusqu'à  présent  aucune 
part  à  ces  grandes  explorations  maritimes  qui  profitent  à  toutes  les  na- 
tions. Ce  n'était  pas  assurément  qu'il  manquât  de  moyens  d'y  concourir. 
Le  pavillon  militaire  et  commercial  de  l'Union  sillonne  toutes  les  mers 
du  monde;  le  commerce  américain  embrasse  la  surface  entière  du 
globe.  M.  Wilkes  nous  apprend  que  la  seule  flotte  baleinière  des  États- 
Unis  compte  675  bâtiments,  jaugeant  ensemble  200000  tonnes,  et 
dont  la  manœuvre  occupe  annuellement  1 5  ou  1 6  mille  matelots  ,  qui 
s  y  endurcissent  aux  plus  rudes  travaux  de  la  mer.  Mais ,  dans  une  ré- 
publique ,  où  l'ardeur  des  intérêts  privés  trouve  à  se  satisfaire  pleine- 
ment par  ses  propres  eObrts,  sur  un  champ  illimité  d'entreprise,  il  ne 
parait  pas  facile  de  faire  comprendre  le  besoin ,  ou  la  convenance,  d*opé- 
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rationa  gënéralefi  qui  semblent  n*étre  que  i^orieuses.  et  qui  doivent 
f'exëcutar  aux  frais  de  tous.  Le  dragon  h  mille  tètes  se  laisse  mal  aisé- 
ment diriger  vers  un  but  unique  et  spéculatif.  Lexpédition  natîoAale 
dont  nous  aUons  rendre  compte  n*a  pu  être  réalisée  qu'asseï  longtemps 
après  la  décision  du  congrès  qui  favait  autorisée^  M.  Wilkes  laisse  en- 
trevoir qu'elle  n*était  pas  en  faveur  dans  l'opinion  publique.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'on  en  pariait  et  qu'on  la  oontr^hdt  beaucoup  tro^  ce 
qui  semblera  quelque  peu  aristocratique  aux  partisans  de  l'infidllibilité 
populaire.  Il  n'en  reçut  et  n'en  accepta  le  commandement  qu'après  les 
refus  successifs  de  plusieurs  ofiiders  auxquels  on  l'avait  proposé.  Ces 
hésitations  eurent  ainsi  un  très4>on  résultat.  A  son  expérience  comme 
marin,  M.  Wilkes  joignait  les  connaissances  scientifiques  indispensables 
pour  donner  à  une  expédition  de  ce  genre  tout  son  édat  et  toute  son 
utilité,  n  avait  été,  en  i833,  directeur  du  magnifique  observatoire  na- 
tional de  Washington,  dont  le  prétexte  est  la  conservation  des  cartes 
nautiques.  Tous  les  détaUs  de  son  voyage  le  montrent  tel  qu'il  fallait 
être  :  bardi,  prudent,  éclairé.  L'habileté  de  ce  choix,  et  la  persis- 
tance dans  l'exécution  de  cette  noble  entreprise ,  à  travers  la  boule 
de  l'opinion  publique,  feront  toujours  honneur  à  la  présidence 
de  M.  Van  Buren;  et  les  compatriotes  de  cet  homme  d'État  doivent 
naaintenant  lui  savoir  gré  de  les  avoir  fait  entrer  pour  une  si  belle  part 
dans  le  concours  généreux  des  anciennes  nations  pour  compléter  Tex- 
ploration  du  globe.  Il  faut  louer  également  la  libéralité  avec  laquelle 
•les  membres  du  congrès  ont  pourvu  aux  frais  d'une  prompte  et  magni- 
fique publication  des  résultats.  Elle  s  explique,  et  se  justifiait  sans  doute 
aussi,  par  le  succès  obtenu.  Mais  le  monde  scientifique  doit  s'en  féliciter, 
comme  dune  initiative  à  tant  d'autres  contributions  d'une  utilité  géné- 
rale, que  l'Amérique  peut  aujourd'hui  apporter  dans  le-trésor  commun 
des  connaissances  humaines  ;  succédant  ainsi  peut-être  à  la  vieille  Eu- 
rope, et  lui  rendant  du  moins  ce  qu'elle  en  a  reçu. 

Six  navires  furent  attachés  à  l'expédition.  D'abord  deux  corvettes,  le 
Vincennes,  de  7&0  tonneaux,  le  Peacock,  de  65o;  la  première  aména- 
gée comme  une  petite  frégate.  Puis  le  ParpoUe,  brick  de  280  tonneaux, 
et  le  Relief  t  bâtiment  de  charge,  destiné  à  porter  les  approvisionne- 
ments. Ce  dernier,  récemment  construit,  se  trouva  gênant  par  sa 
marche  trop  lente.  Enfin,  deux  petits  bâtiments  pilotes,  fe  Sea-Gull,  de 
1 10  tonneaux,  le  Ffying-Fish,  de  96.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  com- 
modes, ni  les  moins  sûrs,  pour  trouver  passage  parmi  les  écueils  et 
les  glaces  flottantes,  dont  ils  se  démêlent  mieux  que  les  gros.  L'équi- 
page, tant  officiers  que  matelots,  se  montait  â  627  hommes,  dont 
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M.  Wilkes  rapporte  tous  les  noms.  G*est  une  pratique  louable,  déjà 
introduite  dans  les  relations  de  *  Lapérouse ,  de  dÊntrecasteaux,  de 
d*Urville.  Ceux  qui  ont  partagé  le  péril  doivent  avoir  une  part  dans 
rhonneur  du  succès.  La  flottille  fut  munie  de  tous  les  instruments  de 
précision  nécessaires  aux  observations  astronomiques  et  physiques. 
Il  y  avait  des  baromètres  et  des  hygromètres;  des  thermomètres  de 
toutes  sortes,  pour  mesurer  les  températures  de  lair,  et  aussi  de  la 
mer,  tant  à  sa  surface  que  dans  ses  profondeurs.  Il  n*y  avait  pas  moins 
de  39  chronomètres:  des  appareils  magnétiques,  pour  mesurer  la  dé- 
clinaison et  l'inclinaison  de  Taiguille  aimantée;  un  pendule  portatif 
poiu*  déterminer  les  variations  de  la  pesanteur,  par  la  différence  de  son 
mouvement  oscillatoire,  local  et  actuel,  avec  celui  que  lastronome 
Baily  lui  avait  reconnu  à  Londres.  Tous  ces  instruments  avaient  été  fa- 
briqués parles  meilleurs  artistes  anglais,  français,  allemands.  L'Amé- 
rique fera  bien  de  tirer  d'eux  ces  ouvrages  d'une  exécution  difficile, 
aussi  longtemps  qu'ils  pourront  les  lui  fournir.  La  perfection,  dans 
ces  délicatesses,  ne  s'obtient  que  par  une  longue  pratique,  après  une 
multitude  d'essais  dont  les  observateurs  supportent  tous  les  accidents. 
Une  commission  civile,  composée  de  deux  dessinateurs,  de  six  natura- 
listes et  d'un  philologue ,  fut  adjointe  à  l'expédition,  sous  la  dépendance 
du  commandant  militaire.  L'inexpérience  nautique  de  ce  genre  de  per- 
sonnages, et  les  exigences  irréfléchies  que  leur  inspire  trop  souvent 
l'amour  de  leur  science,  en  font  d'ordinaire  un  bagage  assez  incom- 
mode dans  un  voyage  de  découvertes.  Cela  paraît  s'être  fait  sentir 
encore  ici,  poiu*  quelques-uns.  Toutefois,  la  fermeté  du  comman- 
dant semble  avoir  dominé  ces  petites  difficultés.  Car,  dans  le  cornas 
de  sa  relation,  les  recherches  d'histoire  naturelle  sont  rappelées  et 
mentionnées ,  aussi  fréquemment  qu'il  était  possible  de  s'y  attendre. 
L'ensemble  des  observations  physiques  sera  exposé  à  part  dans  un  vo- 
lume qui  n'a  pas  encore  paru  ;  et  nous  nous  empresserons  d'en  rendre 
compte ,  dès  qu'il  sera  publié. 

Dans  son  application  immédiate  aux  intérêts  nationaux ,  l'expédition 
avait  pom*  objet  d'explorer  toutes  les  régions  de  l'océan  Atlantique  et 
du  Pacifique,  qui  sont  fréquentées  par  les  bâtiments  baleiniers!  ou  qui 
ce  trouvent  sm*  le  parcours  habituel  du  commerce  américain.  Elle 
devait  recueillir  tous  les  renseignements,  toutes  les  données  physiques, 
naturelles,  et  politiques,  dont  la  connaissance  pouvait  servir  à  diriger 
ces  entreprises  avec  le  plus  de  sécurité  ou  d'avantages.  A  ce  but  prin- 
cipal se  rattachaient  naturellement  les  recherches  scientifiques,  la  dé- 
couverte de  nouvelles  terres  pouvant  fournir  des  points  de  relâche,  ou 
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de  lAeni  jusqu'alors  ignorées ,  offrant  des  champs  d*eiploitation  encora 
weiges  à  la  hardiesse  des  marins.  Les  instruodons  officielles,  don- 
nées à  M.  Wilkes,  lui  tracèrent  un  plan  de  Toyage  conforme  &  ces  inten- 
tions: Partant  dabord  du  port  de  Norfolk,,  situé  vers  37''  de  latitude 
boréale,  sur  la  cote  orientale  des  États-Unis,  il  devra  descendre  TAtian- 
tique  du  nord  au  sud,  jusqu'au  cap  Hom,  en  touchant  aux  principales 
stations  des  navires  du  commerce  qui  suivent  cette  route.  Arrivé  à  cette 
extrémité  australe  du  continent  d'Amérique,  la  grosse  corvette  et  le 
bâtiment  de  charge  resteront  dans  quelque  mouillage  sûr  de  la  Terre 
de  Feu,  que  la  Commission  scientifique  s'occupera  d'explorer,  tandis 
que  la  petite  corvette,  le  brick,  et  les  deux  bâtiments  légers,  feront 
voile  vers  le  sud  sur  les  traces  de  Cook  et  de  Weddell^  jusqu'aux  lati- 
tudes australes  les  plus  élevées  que  la  saison  leur  permettra  d'atteindre. 
Au  retour  de  cette  croisière,  on  remontera  la  cote  occidentale  de  TA- 
mérique,  jusqu'à  Valparaiso,  où  toute  la  flotte  devra  rejoindre.  De 
là,  eUe  se  dirigera  vers  l'Australie,  et  se  rendra  au  port  de  Sydney,  en 
explorant  toute  l'étendue  de  mer  interposée.  Sydney  sera  le  point  de 
départ  d'une  nouvelle  croisière  vers  le  sud,  pour  pénétrer  dans  les 
régions  antarctiques,  à  l'ouest  de  la  terre  de  Van-Diémen,  jusqu'au  méri- 
dien sur  lequel  se  trouve  la  terre  d'Eoderby  ^«  Cette  tentative  terminée, 
on  remontera  aux  îles  Sandwich;  puis  l'on  se  portera  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rivière  Columbia, 
pour  y  explorer  d'abord  le  littoral  appartenant  aux  États-Unis,  en- 
scdte  les  côtes  de  la  Californie;  et,  sur  toutes  choses,  la  baie  si  im- 
portante et  si  sûre  de  San-Francisco.  Ce  devoir  rempli ,  la  flottille  se 

\  Weddell  était  un  Ecossais,  officier  de  la  marine  anglaise  du  grade  de  masier. 
Il  commanda  plusieurs  expéditions  envoyées  par  le  commerce,  dans  les  mers 
polaires,  à  la  recherche  des  baleines  et  des  phoques  à  fourrures.  Avec  deux  petits 
bâtiments,  l'un  de  160  tonneaux ,  l'autre  de  65,  il  s'est  avancé,  en  iSaS,  au  delà  du 
cercle  antarctique,  jusqu'à  7^''  i5'  de  latitude  australe,  S^'plus  près  du  pôle  que 
le  capitaine  Cook,  en  1774.  Le  méridien  sur  lequel  il  avait  tenté  cette  approche 
est  titaé  vers  33*  de  longitude,  à  l'est  du  cap  Horn.  A  cette  hauteur,  Weddell  trouva 
ua^  mer  libre,  au  lieu  que  Cook  y  avait  rencontré  des  glaces  infranchissables.  On 
n'a  pas  encore  aperçu  de  terres  polaires  sur  celte  direction ,  au  delà  de  la  Nou- 
veHe-Shetland  du  sud;  s'il  en  existe,  elles  y  sont  plus  rapprochées  du  pôle.  La 
relation  de  Weddell  a  été  imprimée  en  un  vol.  in-8%  Londres,  18a 5.  — '  Cest  la 
première  pointe  de  terres,  ou  du  continent  antarctique,  que  Ton  ait  connue.  Elle 
a  été  découverte  en  i83i,  parle  navigateur  anglais  John  Briscoe,  commandant 
un  brick  baleinier  expédié  par  MM.  Enderby,  commerçants  de  Londres.  Elle  est 
située  dans  le  sud-ouest  de  l'Australie,  à  67*  de  latitude  sud,  presque  sur  le  mé- 
ridien de  Madagascar.  On  trouve  un  extrait  du  voyage  du  capitaine  Briscoe  dans 
Je  Nautical  Magazine,  tome  IV,  page  a65. 
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dirigera  vers  la  côle  du  Japon,  cherchant  avec  un  soin  particulier  à 
reconnaître  dans  ces  raers  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  que 
les  navires  américains  doivent  suivre,  pour  passer  à  la  Chine  et  en 
revenir.  Le  retour  aux  Etats-Unis  s  effectuera  par  les  mers  de  Tlnde  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  plan  «  si  habileme^it  tracé ,  est  accom- 
pagné d'instructions  pleines  de  sens,  d'équité,  de  sentiments  charita- 
bles, sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  peuplades  sauvages,  pour  ne 
pas  les  blesser  par  le  mépris,  ou  les  irriter  par  la  violence;  comme  aussi 
pour  ne  pas  provoquer  leur  penchant  à  la  trahison,  parla  facilité  d'un 
abandon  trop  imprudent,  ou  par  trop  de  confiance  dans  leurs  démons- 
trations d  amitié.  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  citer  textuellement  ce$ 
sages  prescriptions;  on  y  voit  le  résumé  le  plus  juste  et  le  plus  précis 
des  habitudes  sauvages.  II  ne  pouvait  être  si  vivement  tracé  que  par 
Texpériencc  pratique  dun  Américain.  Ce  document  remarquable  est 
signé  J.  K.  Paulding,  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  marine. 
On  y  avait  annexé,  au  même  titre  officiel,  un  mémorandum  hydro- 
graphique rédigé  par  le  célèbre  amiral  russe  Krusentern,  et  les  com- 
munications adressées  au  gouvernement  par  les  principales  sociétés 
savantes  des  États-Unis,  sur  les  recherches  scientifiques  qu'elles  ju- 
geaient les  plus  importantes  à  effectuer. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Wilkes  dans  tous  les  détails  de  son  voyage.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  aux  remarques  qu'il  a  pu  faire,  pendant  de  courts  séjours, 
dans  des  lieux  depuis  longtemps  connus.  Ces  particularités,  convena- 
blement placées  dans  la  relation  qu'il  adresse  à  ses  compatriotes,  auraient 
pour  nous  moins  d'intérêt.  Ce  sacrifice  me  permettra  de  m'étendre  da- 
vantage sur  les  parties  de  sa  relation  qui  se  recommandent  par  la  nou- 
veauté des  objets,  ou  par  l'importance  des  résultats.  Je  me  trouverai 
même  dans  la  nécessité  de  restreindre  beaucoup  ce  cadre.  La  partie 
scientifique  du  voyage  n'étant  pas  encore  publiée ,  on  peut  seulement 
constater,  avec  éloge,  le  nombre  et  la  diversité  des  sujets  qu  elle  parait 
avoir  embrassés ,  mais  non  pas  apprécier  le  mérite  des  recherches  qui 
la  composent.  On  ne  saurait  non  plus  résumer  avec  utilité ,  dans  un 
simple  discours,  la  multitude  des  déterminations  nautiques  et  hydro- 
graphiques recueillies  par  l'expédition,  quoique  ces  précieux  documents, 
obtenus  avec  tant  de  fatigues  et  de  périls,  forment  un  de  ses  plus  beaux 
titi^es  à  la  reconnaissance  du  monde  civilisé.  Mais  je  puis  indiquer  au 
lecteur  une  analyse  exacte  que  M.  Daussy  en  a  donnée,  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie ,  n^  109,  d'après  un  exposé  très-étendu  ré- 
digé par  M.  Wilkes  lui-même,  et  présenté  par  lui  à  l'Institut  national  de 
Washington,  dès  qu'il  fut  de  retour  en  1 8À2 .  Aujourd'hui  que  sa  relation 
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tMnylftr  a  paru,  Tanalyse  de  M.  Daussy  sera  un  guide  ocelleat^  pcwr 
fohnre  et  raccorder  ensemble  iea  détaUs  nautiques  ou  géographu|Djes 
^du  vojage.n  y  a  encore  un  autre  point,  trop  important  pour  que  je 
dusse  Fomettre,  et  dont  la  discussion,  f  exposition  même,  m'offraient  des 
difficultés  trop  spécigles,  pour  que  je  pusse  me  risquer  a  les  aborder 
sans  assistance.  Je  veux  parler  de  la  découverte,  et  do  droits  à  la  dé- 
couverte, du  continent  antarctique.  M.  Wilkes  en  a  réclamé  rhonneor 
pour  son  expédition;  et  cette  réclamation,  rendue  publique,  aussitôt 
après  son  retour,  a  soulevé  en  Europe  une  vive  controverse.  Elle  a 
même  donné  lieu  à  un  procès  légal,  entre  lui  et  plusieurs  de  ses  officiers. 
D  la  reproduit  aujourd'hui,  avec  plus  d'insistance  encore,  dans  sa  re 
lation.  La  taire  était  impossible,  la  discuter  très-hasardeux.  Cest  pour- 
quoi je  me  suis  appuyé,  dans  cette  appréciation  délicate,  sur  les  ren- 
seignements et  les  conseils  d*un  ami,  dont  personne  ne  contestera  la 
compétence  en  pareille  matière,  et  dont  tout  le  monde  s*aecorde  à  ror 
connaître  l'impartiale  justice.  Cest  l'officier  qui  a  commandé  Texpédi* 
tion  française  de  la  corvette  la  CotfaiUe,  le  capitaine  Duperrey.  Ayant 
ainsi  fait  connaître  le  plan  que  je  vais  suivre,  et  les  secours  que  j'ai 
reçus,  j'entre  immédiatement  dans  la  narration. 

Parti  de  Norfolk  le  17  août  i838,  M.  Wilkes  passe  à  Madère,  puis 
aux  îles  du  Cap  Vert,  de  là  à  RioJaneiro.  Continuant  sa  route  au  sud,  il 
YÎsite  l'embouchure  du  Bio-Negro,  longe  la  cote  orientale  de  la  Patagonie, 
et  va  ancrer  sa  flotte  dans  un  mouillage  sûr  appelé  Orange-Harbour,  à 
l'entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan,  par  55^l7'  de  latitude  sud, 
sur  la  pointe  nord-est  de  la  Terre  de  Feu.  Il  laisse  là  ses  plus  gros  bâ- 
timents, ainsi  que  la  Commission  scientifique,  et  dispose  les  autres  pour 
faire  une  double  excursion  dans  la  mer  australe;  au  sud-est,  sur  les  tra- 
ces de  Weddell;  aii  sud-ouest,  sur  celles  de  Cook,  comme  ses  instruc- 
tions le  lui  prescrivaient.  Pendant  ce  séjour,  qui  dura  deux  mois,  la 
Commission  et  les  officiers  du  Vincennes ,  demeuré  en  relâclie ,  durent 
probablement  faire  beaucoup  d'observations,  et  recueillir  beaucoup 
de  documents,  que  l'on  serait  désireux  de  connaître.  Mais,  sans 
doute,  on  les  a  réservés  poiu*  la  publication  scientifique;  car  on  n'en 
trouve  aucune  indication  suffisante  dans  la  relation  générale.  Elle 
ne  donne  même,  sur  la  constitution  physique  de  cette  curieuse  con- 
trée, et  sur  l'état  moral  de  ses  habitants,  que  des  renseignements  si 
superficiels  et  incomplets ,  qu'on  aurait  pu  les  prendre ,  presque  en  to- 
talité, y  compris  les  portraits,  dans  les  relations  beaucoup  plus  éten- 
dues et  instructives  du  capitaine  King,  du  naturaliste  Darwin,  et  du 
hardi  baleinier  Weddell.  Il  y  avait  là  cependant,  après  eux,  une  belle 
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étude  h  faire;  non-seulement  sur  des  points  importants  de  la  physique 
du  globe  «  mais  aussi  et  peut-être  plus  fructueusement  encore,  sur  les 
remarquables  rapports  qu  on  y  voit  exister,  conmie  condition  de  l'homme, 
entre  le  développement  physique  ainsi  quintellectuel  des  peuples  sau- 
vages, et  les  habitudes  de  leur  vie. 

Dans  la  bande  orientale  de  TÂmérique  australe,  qui  s*ëtend  depuis 
le  Rio-Negro  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  le  pays  est  découvert,  stérile 
et  à  peine  accidenté.  Il  est  occupé  par  des  tribus  peu  nombreuses,  iso- 
lées, toujours  errantes:  ce  sont  les  Patagons  de  Test.  Ils  vivent  unique- 
ment de  chasse,  particulièrement  de  celle  de  lautruche  et  du  guanaco, 
espèce  de  lama  de  la  taille  d'un  âne,  dont  la  chair  est  excellente ,  et  dont 
la  peau,  qu'ils  roulent  autour  de  leur  corps,  sert  suilisamment  à  les 
couvrir.  Us  ont  des  meutes  de  chiens ,  et  aussi  des  chevaux  provenant 
de  ceux  que  les  Espagnols  ont  importés,  et  qui  sont  devenus  sauvages. 
Ils  les  montent  et  les  manœuvrent  avec  une  intrépide  habileté.  Toujours 
en  course,  ils  ne  se  livrent  pas  à  l'oisiveté  de  la  pêche  sur  leurs  rivages, 
et  ne  fabriquent  pas  de  canots.  C'est  une  race  inculte,  mais  vigoureuse, 
hardie,  belliqueuse,  indifférente  aux  intempéries  de  l'air.  Ils  recon- 
naissent des  chefs  qui  dirigent  leurs  excursions,  et  qui  règlent  parfois 
leurs  différents  intérieurs;  mais  ils  ont  d'ailleurs  une  indépendance  indi- 
viduelle absolue.  Leur  morale  est,  conséquemment,  la  morale  naturelle , 
celle  de  la  force.  Toutefois  les  communications  qu'ils  ont  eues  avec  les 
Espagnols  semblent  leur  avoir  donné  quelques  idées  de  justice  hu- 
maine. Ils  ont  une  ombre  de  croyance;  pas  de  religion  arrêlée,  mais 
des  superstitions.  Il  y  a  parmi  eux  des  sorciers  qui  sont  en  grand  crédit 
pour  la  guérison  des  maladies  et  la  connaissance  des  choses  futures. 
Au  reste,  c'est  là  une  pièce  essentielle  de  toutes  les  sociétés  humaines; 
car  on  les  retrouve  partout,  sous  diverses  formes.  En  effet,  que  sont, 
chez  les  nations  plus  civilisées,  les  astrologues,  les  devins,  nos  som- 
nambules lucides ,  et  tant  d'autres  ?  Nous  venons  de  voir  ici  des 
sauvages  chasseurs.  Maintenant,  tout  près  d'eux,  la  Terre  de  Feu,  qui 
n'est  séparée  du  continent  que  par  un  détroit,  celui  de  Magellan,  pré- 
sente un  changement  brusque  de  climat  et  de  mœurs.  Cette  terre,  ou 
plutôt  celte  grande  île,  embrasse,  de  l'est  à  l'ouest,  une  étendue  d'en- 
viron 36o  milles  marins;  son  épaisseur,  du  nord  au  sud,  est  d'environ 
160.  C'est  le  boulevard  de  l'Amérique  contre  les  irruptions  des  glaces 
polaires;  elle-même  en  est  défendue  au  sud  par  une  multitude  de  pe- 
tites îles,  dont  la  plus  australe,  appelée  le  cap  Horn,  n'est  qu'un  im- 
mense roc,  qui  surgit  du  sein  de  la  mer^  D'après  Darwin,  l'intérieur 

*  Il  fut  découvert  «   ou  plutôt  remarqué  et  reconnu,  en  1616,  par  le  baleinier 

86. 
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est  un  amas  de  montagnes  dont  la  base  est  plongée  sons  les  eaux  ;  en 
sorte  que  des  détroits  multipliés  et  des  baies  profondes  remplacent,  à 
la  surface,  les  vallées  de  nos  continents.  L'humidité  constante  dont  le 
«ol  et  Vatmosphère  y  sont  imprégnés  tempère  Tâpreté  des  hivers  et 
restreint  les  variations  annuelles  de  la  température.  La  végétation  y  est 
donc  possible;  aussi  tous  les  flancs  de  ces  montagnes,  depuis  le  niveau 
des  eaux  jusqu  à  la  hauteur  des  neiges  éternelles  qui  couvrent  leurs 
cimes,  sont  garnis  de  forêts  épaisses,  impénétrables,  vieilles  comme  le 
monde.  L'industrie  humaine,  si  apparente,  même  dans  l'état  sauvage, 
a  instruit  les  habitants  de  ce  triste  séjour  à  tirer  de  ces  forêts  l'usage 
qui  leur  était  le  plus  utile,  l'usage  du  feu.  Ils  en  ont  partout  et  tou- 
jours :  dans  leurs  haltes,  dans  leurs  huttes,  même  dans  leurs  canots 
d'écorce,  où  ils  l'entretiennent  sur  un  âtre  en  argile  qui  sert  de  lest. 
Ce  feu,  ils  l'allument  facilement,  instantanément,  par  la  friction  de 
quelque  pierre  dure  contre  un  morceau  de  pyrite  sulfureuse,  dont  se 
détachent  des  étincelles  qu'ils  recueillent  sur  une  sorte  d'amadou  très- 
inflammable.  Kingle  suppose  foniié  de  duvets  d'oiseaux;  mais  ce  doit 
être  plutôt  un  produit  végétal ,  fourni  par  le  duvet  de  quelque  plante 
tomenteuse ,  ou  par  les  excroissances  fongueuses  qui  naissent  sur  les 
arbres,  comme  notre  bolet  amadouvier^  De  là  est  venu  le  nom  de 
Terre  de  Feu  donné  à  cette  contrée  par  Magellan,  et  après  lui  par  l'u- 
niversalité des  navigateurs  européens,  qui,  durant  les  nuits,  voyaient 
des  flammes  jaillir  de  tous  les  points  des  côtes.  Les  instincts  de  la  vie 
sauvage  vont  en  se  dégradant  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  ce  la- 
byrinthe humide,  en  allant  de  l'est  vers  l'ouest.  Dans  les  îles  situées  à 
l'entrée  orientale  du  détroit,  les  naturels,  outre  la  ressource  de  la  pêche, 
peuvent  encore  trouvera  chasser  quelques  guanacos,  pour  se  nourrir, 

Cornélius  Shoulen,  natif  de  Hoorn ,  en  Hollande,  près  d'Amsterdam.  Il  lui  donna 
le  nom  de  cette  petite  ville ,  devenue  célèbre  dans  les  annales  commerciales ,  par  le 
gi  and  nombre  de  navires  qui  ont  été  expédiés  de  son  port  pour  les  voyages  de  pêche. 
— '  Sur  les  hauts  plateaux  du  nord  de  l'Afrique,  les  Arabes  emploient  à  ce  même 
usage  des  masses  toraenleuses,  qu'ils  trouvent  sur  une  plante  très-commune,  Yarte- 
misia  odoraihsima  (l'armoise).  M.  le  docteur  Guyon,  qui  a  communiqué  ce  fait  à 
TAcadémie  des  sciences ,  pense  que  ces  masses  sont  une  sorte  de  bedéguar,  c'est-à- 
dire  un  produit  accidentel,  déterminé  par  la  piqûre  d'un  insecte.  Le  duvet  de  la 
même  plante,  l'armoise,  constitue  aussi  un  des  ingrédients  du  moxa  qu'on  appelle 
japonais,  et  que  l'on  devrait  plutôt  appeler  chinois.  Dans  certaines  terres  basses 
<le  la  Nouvelle-Grenade,  on  emploie  aussi,  comme  amadou,  un  duvet  brunâtre, 
quelquefois  blanchâtre,  qui  se  trouve  en  abondance  aux  aisselles  des  branches  d'un 
palmier  très-commun  dans  ces  région?.  Mais  les  naturels  le  font  bouillir  dans  une 
forte  lessive,  et  le  sèchent  ensuite  avant  d'en  faire  usage.  Ces  particularités  curieuses 
m'ont  été  indiquées  par  mon  ami  le  docteur  Roulin. 
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«t  couvrir  leurs  corps  des  peaux  fourrées  de  ces  animaux.  Ils  savent 
même  se  les  procurer,  parla  traite,  sur  les  côtes  de  la  Palagonie,  en 
y  vendant,  comme  esclaves,  les  prisonniers  qu'ils  vont  faire  dans  l'ouest, 
au  besoin  leurs  propres  enfants.  Ils  sont  assez  robustes,  et  leurs  incur- 
sions en  font  la  terreur  des  peuplades,  plus  misérables  encore,  qui 
habitent  l'intérieur  du  détroit.  Celles-ci  offrent  le  type  à  peu  près  com- 
plet de  cet  état  social  simplifié ,  exempt  de  soins  et  d'entraves ,  que  les 
Erostrates  politiques  de  notre  temps  ont  proposé,  ont  prétendu  même 
imposer,  à  la  France  et  à  l'Europe,  comme  le  dernier  degré  de  perfec- 
tionnement possible  et  désirable  de  l'humanité.  Ils  vivent  entre  eux  sans 
lois,  sans  maître ,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger,  sans  croyance ,  sauf  la 
foi  aux  sorciers  qui  ne  manque  jamais.  Ils  ne  se  fatiguent  pas  à  cultiver 
un  sol  toujours  humide,  ni  à  chasser  quelques  rares  animaux  sauvages 
dans  leurs  impénétrables  forêts.  Leur  unique  occupation  de  tous  les 
jours,  de  chaque  instant,  consiste  à  chercher,  de  place  en  place,  leur 
nourriture,  qu'ils  trouvent  toujours  à  leur  portée,  sous  leurs  pas,  et 
naturellement  préparée  pour  leurs  goûts.  Ils  ont  d'abord  la  profusion 
^Ics  coquillages  répandus  sur  la  grève;  quelques  poissons  qu'ils  sai- 
sissent ou  harponnent  dans  les  varecs,  au  moyen  de  lances  en  bois  ar- 
mées d'une  arête  barbue;  puis,  la  chair  des  phoques  ,  qui  viennent  de 
temps  à  autre  échouer  sur  le  rivage  ou  y  mourir;  car  leur  voracité  ne 
s*inquiète  pas  de  la  date  de  cette  venaison.  Dans  cette  habituelle  faci- 
lité de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie,  on  croira  volontiers  qu'ils  ne 
doivent  pas  avoir  les  embarras  et  les  luttes  de  la  jM'opriété  ;  car  on  peut 
à  peine  appeler  ainsi  leur  canot  d'écorce  et  la  peau  de  phoque  dessé- 
chée dont  chacun  recouvre  à  demi  ses  épaules ,  en  la  tournant  du  côte 
d'où  vient  le  vent.  Mais  ils  se  montrent  au  contraire  des  possesseurs 
très-exclusifs,  et  fort  peu  enclins  au  communisme.  Ils  tiennent  beaucoup  à 
ces  richesses,  et  savent  très-bien  les  défendre  à  grands  coups  de  pierres. 
Une  autre  faiblesse, qui  les  éloigne  encore  delà  perfection  philosophique, 
c'est  le  pn^ugé  de  la  famille,  qui  est  chez  eux  fort  enraciné.  Ils  affec- 
tionnent beaucoup  leurs  enfants  et  sont  très-jaloux  de  leurs  femmes ,  sorte 
d'esclaves  naturels  qui  leur  sont  d'un  grand  service.  Poui'tant,  ils  les 
mangent  en  cas  de  famine ,  quand  elles  sont  vieilles ,  de  préférence  à  leurs 
chiens.  Chaque  peuplade  n'est  que  l'agrégation  des  individus  issus  d'un 
même  père ,  qui  fait  l'ofTice  de  chef,  ce  qui  constitue  une  manière  de  gou- 
vernement patriarcal  à  l'état  rudimentaire.  Au  dire  de  tous  ceux  qui  les 
/)nt  vus,  ce  sont  les  plus  hideux,  les  plus  sales  et  les  plus  bornés  des 
humains.  Ils  sont  sans  idées,  sans  intelligence,  grêles  et  chétifs ,  le  ventre 
monstrueusement  ballonné.  Passant  toute  leur  vie  sans  aucun  travail ,  ac- 
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croupis  pendant  le  jour  dans  leurs  canots,  que  les  femmes  et  les  enfants 
pagayent  le  long  du  rivage,  en  quête  de  leur  nourriture;  ne  sortant  de 
là  que  pour  dormir  dans  de  misérables  huttes  enfumées,  de  quelques 
pieds  de  hauteur,  où  ils  entrent  par  un  trou,  en  rampant  avec  leurs 
chiens;  rien  n  excite  ni  ne  développe  en  eux  les  facultés  morales  et  phy- 
siques ,  propres  à  Thomme ,  même  sauvage.  Il  serait  hien  à  désirer  que 
nos  pliilosophes  communistes  allassent  vivre  quelque  temps  parmi  eux, 
pour  y  contemple^  la  réalisation  et  le  terme  final  de  cette  universelle 
félicité  qu'ils  nous  promettent.  Ils  nous  en  feraient  mieux  comprendre 
le  charme  quand  ils  en  auraient  joui.  Tous  les  voyageurs  s'accordent 
d'ailleurs  à  dire  que  ces  peuplades  semblent  fort  satisfaites  de  leur  genre 
de  vie.  Les  individus,  quand  ils  n'ont  pas  faim,  sont  généralement  gais , 
inoflensifs ,  et  montrent  un  talent  de  mimique ,  qui  n'est  pas  inférieur  à 
celui  d'un  singe.  Du  reste ,  ils  naissent,  vivent,  se  reproduisent  et  meurent 
comme  tout  autre  animal.  Qu'est-ce  que  l'homme,  sentant  et  pensant, 
aurait  à  prétendre  ici-bas  de  plus  ou  de  mieux! 

Quittons  ce  triste  spectacle.  Regardons  maintenant  l'homme  civi- 
lisé, luttant  avec  tous  les  instruments  de  sa  puissance  physique,  et  toute 
l'énergie  de  sa  force  morale,  contre  la  fureur  des  éléments,  pour  s'effor- 
cer d'atteindre,  au  prix  de  mille  périls,  le  but  invisible  que  son  intel- 
ligence lui  a  fait  pressentir.  La  portion  de  la  flottille  américaine  qui  de- 
vait tenter  de  j)énétrer  dans  la  mer  australe,  quitte  Orange-Harbour  le 
2  5  février  iSSg.  M.  Wilkes,  avec  le  brick  le  Porpoise  et  le  cutter  U 
Sea-Gull,  se  dirige  dans  le  sud-est;  son  second,  M.  Hudson,  avec  la  pe- 
tite corvette  le  Peacock  et  le  cutter  le  Flying-Fish ,  se  dirige  au  sud-ouest. 
La  gabarre  le  Relief  est  chargée  d'explorer  l'intérieur  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Cette  époque  de  l'année,  qui,  dans  notre  hémisphère  boréal, 
amène  l'adoucissement  des  rigueurs  de  l'hiver,  répond,  dans  l'hémisphère 
austral,  à  raflaiblissement  des  chaleurs  de  l'été.  Le  soleil,  qui  avait  at- 
teint le  tropique  du  sud  le  2  i  ou  22  décembre,  s'est  rapproché  depuis 
deux  mois  de  l'équateur.  Les  jours  s'accourcisscnt  et  les  nuits  s'allongent. 
La  déclinaison  et  la  hauteur  méridienne  de  cet  astre,  au  cap  Horn,  sont 
alors  les  mêmes  que  sous  les  latitudes  de  Glasgow  ou  d'Ldimbourg  à  la 
fin  d'août.  Mais  la  chaleur  qu'apportent  ses  rayons  s'y  déverse  sur  une 
])ortion  du  globe ,  où  la  distribution  actuelle  de  la  ten-e  et  des  eaux  est 
toute  autre  que  dans  l'hémisphère  boréal;  et,  par  suite,  ses  variations 
périodiques  d'intensité,  quoique  les  mêmes,  y  produisent  des  cllels  phy- 
siques bien  différents.  La  coupole  de  neige  et  d'eau  congelée,  qui  re- 
couvre la  surface  terrestre  h  ses  deux  pôles,  s'élargit  pendant  chaque 
hiver  par  le  refroidissement  qui  s'opère  sur  ^es  contours,  et  s'épaissit  par 
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laccession  continuelle  d'humidité  glacée  que  l'atmosphère  y  dépose; 
laquelle  est  surtout  apportée  par  le  grand  courant  alise  supérieurqui  pro- 
vient des  régions  équatoriales.  Cette  coupole  se  rétrécit,  au  contraire ,  et 
s  amincit  pendant  chaque  été ,  tant  par  la  fusion  partielle  qu  elle  éprouve, 
que  par  l'abandon  des  masses  encore  solides  qui  se  séparent  de  ses  bords, 
sous  l'impulsion  des  eaux  qui  s  écoulent,  et  de  la  mer  redevenue  liquide, 
qui  s  mfdtre  entre  elles.  Ces  masses ,  entraînées  par  l'action  des  vents  et 
des  courants,  trouvent  autour  du  pôle  sud  une  immense  étendue  de  mer 
libre  et  profonde,  d'où  surgissent  seulement  quelques  îlots, çà  et  là  dissé- 
minés. Elles  peuvent  donc  y  voyager  au  loin  avant  de  se  fondi'e;  et  con- 
séquemment,dès  que  la  chaleur  solaire  devient  moins  active,  si  elles  ne 
sont  pas  encore  dissoutes,  elles  se  trouvent  toutes  prêtes  à  former  autant 
de  centres  de  congélation  continus,  surtout  s'il  se  rencontre  sur  leur 
roule  des  terres  avancées  où  elles  peuvent  se  fixer  et  se  rejoindre.  Or 
voilà  précisément  ce  qui  a  lieu  en  avant  du  continent  d'Amérique.  Car, 
dans  le  sud-ouest  du  cap  Horn ,  entre  le  6  i*et  le  6 4* parallèle, il  existe  un 
ensemble  d'îles  ou  même  de  grandes  teiTes  qu'on  n'a  pas  encore  tour- 
nées, qui  s'y  trouvent  disséminées  comme  autant  d'obstacles  à  l'écoule- 
ment des  glaces  flottantes  vers  des  mers  plus  tempérées.  Ce  n'a  donc  pu 
être  que  par  une  réunion  de  circonstances  exceptionnellement  favorables, 
on  pourrait  dire  par  un  accident  heureux,  qu'en  iSaS,  Weddell  a  pu 
trouver  deux  fois,  dans  une  même  saison,  cette  barrière  ouverte;  et 
s'avancer  dans  cette  direction  jusqu'à  atteindre,  le  20  février,  ^4*  i5' 
de  latitude  australe,  puis  en  revenir.  M.  Wilkes,  parti  d'Orange-Har- 
bour  un  mois  plus  tard,  devait  naturellement  rencontrer  sur  cette 
même  route  plus  de  dilEcultés  et  de  résistances.  Il  les  prévoyait ,  et 
ne  laissa  pas  de  tenter  la  fortune  par  un  sentiment  de  devoir.  Mais  il 
fut  moins  heureux  que  Weddell.  Malgré  son  courage,  ses  efforts,  la 
bonne  volonté  et  la  persévérance  de  son  équipage,  il  ne  put  dépasser 
l'archipel,  aperçu  pour  la  première  fois,  en  1699,  P*^  ^^  Hollandais 
Dirn-Gueritz,  poussé  jusque-là  dans  une  tempête,  et  que  depuis 
1819  les  Anglais  ont  appelé  la  Nouvelle  -  Shetland ,  croyant  l'avoir 
découvert.  M.  Wilkes  ne  put  que  reconnaître  la  grande  terre  située 
au  sud  de  cet  archipel ,  que  Ton  appelle  la  terre  de  Palmer  ou  de 
Graham ,  sans  réussir  à  la  tourner,  ce  que  sir  James  Ross  a  fait  de- 
puis. L'amoncellement  des  montagnes  de  glaces  autour  de  ses  bâti- 
ments ,  prêtes  à  les  enfermer  pom*  toujours  ;  la  nécessité  périlleuse  de 
manœuvrer  sans  cesse  entre  elles  pour  échapper  à  leur  choc,  dans  l'obs- 
curité des  nuits  déjà  longues ,  et  le  jour  parmi  les  brouillards  épais  qui 
empêchaient  de  les  voir  à  quelques  encablures  de  distance;  les  souf- 
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findces  des  maielpts,  exposés  à  des  averses  incessantes  dé  pl«îe,  de 
gtéàSSi  et  de  neige ,  avec  des  vêtsements  de  mauvaise  qualité,  ind%neikieikt 
fournis;  aii  milieu  de  ces  périls  multiidiés,  d'afifireuses  tempêtes,  mena* 
çant  d'engloutir  k  chaque  instant  les  deux  navires,  de  les  briser 'en  les 
jetant  f un  contre  l'autre,  ou  contre  des  blocs  de  glace,  tout  cda  força 
enfin  M.  Wflkes  de  se  résoudre,  le  5  mars,  à  revenir.  Une  tempête 
cruelle,  irrésistible,  le  contraignit  alors  à  se  séparer  de  sa  pauvre  petite 
conserve,  leSea-Gall,  après  lui  avoir  donné  son  Ordre  de  retour.  En  ren- 
trant à  Qninge-Harbour,  le  a 7  mars, il  eut  le  bonheur  de  trouver  qu*elie 
l'y  avait  devancé.  Son  commandant  temporaire,  le  lieutenant  Johnson , 
lavait  ramenée  sans  désastre.  Mais  sa  destinée  était  marquée  :  elle  devait 
se  perdre  un  mois  après,  corps  et  biens,  sous  un  autre  chef,  avec  $e9 
quinze  hommes  d'équipage,  dans  une  traversée  que  l'on  pouvait  croire 
bien  moins  périlleuse,  en  allant  de  Orange-Harbour  à  Valparatso. 

Les  deux*  bâtiments  expédiés  par  M.  Wilkes  dans  le  sud-ouest,  sous 
le  commandement  de  son  second  le  lieutenant  Hudson,  ne  furent  pas 
moins  exposés,  et  n'eurent  guère  plus  de  succès.  Hs  devaient  rencontrer 
des  dangers  de  mer  pareils,  mais  des  obstacles  dune  nature  différente. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  de  terres  sur  cette  direction,  dans  une  grande 
étendue  de  longitude  à  l'ouest  du  cap  Hom,  en  deçà,  ni  même  un  peu 
au  delà  du  cercle  antarctique.  S'il  en  existe,  elles  doivent  être  plus  rap- 
prochées du  pôle.  Alors,  quand  les  chaleurs  de  fêté,  peut-être  aussi  les 
convulsions  volcaniques ,  en  détachent  des  masses  *de  glaces  que  le^ 
courants  et  les  vents  du  sud  font  dériver  vers  de  plus  basses  latitudes, 
elles  ne  rencontrent  sur  leur  route  aucun  obstacle  fixe ,  et  se  promènent 
sur  rOcéan  dans  toute  leur  grandeur,  séparées  les  unes  des  autres,  jus- 
qu'à ce  que,  minées  par  les  vagues,  et  progressivement  dissoutes  par 
rélévation  de  la  température,  elles  se  partagent  en  débris.  Mais,  sup- 
posez que  des  vents  de  nord  viennent  à  retarder  leur  marche;  les  plus 
avancées  s'arrêteront  d'abord  et  pourront  être  rejointes  par  celles  qui 
les  suivaient.  Si  cette  cause  persiste  assez  longtemps  pour  laisser  passer 
l'époque  des  plus  grandes  chaleurs ,  qu'à  cela  se  joignent  des  averses  de 
neige  et  de  frimas,  qui  sont  si  fréquentes  dans  ces  haut.es  latitudes; 
les  masses  isolées  pourront  se  rapprocher,  s'amonceler,  se  souder  en- 
semble, et  former  enfm  une  muraille  continue ,  impénétrable  aux  navi- 
gateurs. C'est  ce  qu'ils  appellent  d^5  banquises  mobiles,  pour  les  distinguer 
des  fixes ,  qui  seraient  adhérentes  à  des  terres  ou  fixées  à  des  bas-fonds  ; 
et  voilà  comment  on  peut  concevoir  qu'en  différentes  années  ils  les  ren- 
contrent tantôt  plus,  tantôt  moins  avancées  vers  le  nord,  selon  le  hasard 
des  saisons  et  des  diverses  causes  physiques  qui  agissent  sur  elles.  Cook 
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les  a  considérées,  non  sans  raison,  comme  des  indices  de  terres  exis- 
tantes par  delà ,  dans  le  sud ,  non  yas  en  contact  immédiat ,  mais  à  des  dis- 
tances ignorées;  et  il  a  constaté  la  possibilité  de  leur  isolement  occasion- 
nel, en  longeant  une  de  ces  barrièrres  de  glace  des  plus  formidables, 
durant  plusieurs  jours,  jusqu'à  en  trouver  le  bout,  puis  la  prendre  à 
revers,  et  longer  son  autre  face.  D  après  ces  conditions  présumables  de 
leur  formation ,  il  est  aisé  de  prévoir  qu  elles  peuvent  s  étendre  suivant 
des  directions  accidentellement  fort  diverses,  et  quelles  doivent  être 
généralement  flanquées,  dans  tous  leurs  abords,  demasses  isolées  plus  ou 
moins  hautes,  plus  ou  moins  serrées,  paimi  lesquelles  le  navigateur 
devra  passer  avant  d  arriver  jusqu'à  elles.  Voilà  ce  qui  s'est  présenté,  en 
effet,  au  capitaine  Iludson  sur  le  Peacoch,  et  à  sa  petite  conserve  le  Ffying- 
Fwfc,  dans  leur  croisière  vers  le  sud-ouest.  Partis  ensemble  le  26  fé- 
vrier, le  lendemain,  une  violente  tempête  les  accueille  après  avoir 
tourné  le  cap  Horn,  et  les  sépare.  Le  Peacock  mal  préparé,  mal  accom- 
modé pour  un  pareil  voyage,  poursuit  péniblement  sa  route.  Parvenu, 
le  1 1  mars,  à  63*  3 o'  de  latitude  sud,  et  à  1 2**  44'  de  longitude  ouest 
du  cap  Horn,  il  rencontre  les  premières  masses  de  glaces  flottantes,  qui 
ne  le  quittent  plus.  Il  continue  de  s  avancer  entre  elles,  à  travers  toutes  les 
difficultés,  tous  les  Mangers  que  nous  avons  décrits.  Mais,  arrivé  à  68** 
de  latitude,  et  28**  a 8'  de  longitude  à  l'ouest  du  même  cap,  il  rencontre 
devant  lui ,  obliquant  du  sud  à  l'ouest,  une  muraille  de  glaces  compactes 
d'une  étendue  sans  bornes,  et  absolument  impénétrable.  Les  masses 
isolées  qu'il  avait  laissées  derrière  lui,  avant  de  découvrir  cet  obstacle, 
commencent  à  se  rapprocher,  à  se  rejoindre,  et  menacent  de  l'enve- 
lopper, de  récraser  dans  leurs  replis.  Par  bonheur,  une  brise  du  sud 
vient  à  son  secours:  il  saisit  l'instant,  déploie  toutes  ses  voiles,  et  s'é- 
chappe au  nord  dans  une  mer  libre.  Le  Ffying-Fùh  l'avait  déjà  rejoint 
dans  sa  plus  haute  latitude  le  26  mars  à  la  grande  joie  de  tous. 

Ce  petit  bâtiment  avait  été  emporté  bien  plus  loin  dans  l'ouest  par 
la  tempête.  Resté  seul,  Tofficier  qui  le  commandait,  le  lieutenant  Wal- 
ker,  pointe  droit  au  sud ,  rencontre  bientôt  les  blocs  déglaces  flottantes, 
et  poursuit  sa  route  parmi  ces  écueils  errants.  Arrivé  à  67°  20'  de  lati- 
tude ,  et  38'*de  longitude  ouest  du  cap  Horn,  le  20  mars,  il  se  trouve 
devant  un  mur  de  glace  continu ,  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur, 
s'étendant  à  perte  de  vue  de  l'est  vers  l'ouest,  et  présentant  vers  le  sud 
•un  champ  indéfini.  Un  habile  mouvement  de  voiles  dégage  la  frêle 
embarcation  de  ce  dangereux  voisinage;  elle  s'échappe  dans  le  nord-est, 
en  saisissant  toute  chance  occasionnellement  favorable  de  se  relever  au 
.sud.  En  effet,  le  .2 1,  elle  avait  dépassé  le  parallèle  de  68*.  La  mer  se 
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présentait  couverte  au  loin  dlmmenses  iics  de  glace,  entre  iescpielles 
il  ne  paraissait  pas  impossible  de  gouverner.  Un  bon  vent  de  nord 
arrive.  Le  commandant  saisit  la  fortune;  il  ouvre  toutes  ses  voiles;  et, 
comme  un  oiseau  qui  vient  de  secouer  ses  ailes,  il  s* élance  droit  dans 
le  sud.  La  nuit  le  décide  à  peine  à  suspendre  sa  marche.  Plein  d'espé- 
rance, il  aura,  dans  peu  d'heures,  atteint  et  dépassé  le  nec  plus  dira 
de  Cook,  le  parallèle  de  7l^  Mais,  le  lendemain  aamars,  parvenu 
seulement  jusqu  a  70*,  dans  une  journée  de  brume,  de  pluie  et  de 
neige,  tout  à  coup   le  brouillard  se  dissipe,   et  il  se  voit  au   mi- 
lieu d'un  immense  champ  de  glace,  déjà  presque  partout  continu  et 
solidifié,  au  delà  duquel  se  montrent  de  grandes  masses  encore  flot- 
tantes ,  s'amoncclant  les  unes  sur  les  autres.  Par  bonheur  le  vent  le  sert 
encore.  Aussitôt,  développant  toute  sa  voilure,  il  lance  sa  petite  embar- 
cation sur  le  point  qui  lui  paraît  devoir  oflVir  le  moins  de  résistance; 
puis,  glissant  parmi  les  glaçons,  ou  les  brisant  de  son  choc,  il  force  le 
passage  et  sort  du  péril.  Deux  jours  après,  il  se  retrouve  dans  une  si- 
tuation presque  pareille,  et  il  en  sort  encore,  peu  d'instants  avant  d'être 
entouré.  Ces  épreuves  lui  apprennent  qu'il  ne  faut  plus  tenter  des  efforts 
impossibles.  Il  retom^ne  donc  au  nord ,  et  rencontre  le  Peacock  qui  le 
croyait  perdu.  On  se  figure  la  joie  !  Mais  le  Peadbch  aussi  avait  bien 
souffert.  Le  commandant  Iludson,  ne  jugea  pas  prudent  de  le  recon- 
duire à  Orange-flarbour.  Il  y  expédia  seulement  sa  petite  conserve,  et 
se  dirigea  immédiatement  sur  Valparaiso,  le  rendez-vous  prévu  de  la 
flottille.  Pendant  la  traversée ,  le  feu  prit  à  bord  ,  mais  il  fut  découvert 
à  temps,  et  promptcment  éteint.  Les  deux  bâtiments  avaient  ainsi 
éprouvé  tous  les  genres  de  périls  qui  arcompagnent  de  telles  entreprises. 
Les  équipages  avaient  appris,  par  rexpéricnce,  à  les  connaître  et  à  les  sur- 
monter. On  n'avait  pas  munie  discontinue  les  observations  physiques 
dans  ces  rudes  circonstances.  On  avait  régulicreineiit  mesuré  la  tempé- 
rature de  l'air,  de  la  mer,  le  progrès  de  Tincliiiaison  magnétique,  le 
sens  et  la  grandeur  de  la  déclinaison.  Le  brillant  phénomène  de  l'au- 
rore australe  avait  été  plusieurs  fois  aperçu,  et  l'on  avait  noté  soigneu- 
sement ses  particularités.  Au  reste,  depuis  Cook, le  même  dévouement 
scientifique,  au  milieu  des  mêmes  périls,  est  commun  à  tous  les  ma- 
rins. 

Le  Vlyincj'Fisli  rejoignit  Orangc-IIarbour  sans  accident.  M.  Wilkes, 
ayant  appris  de  lui  les  détails  qui  précèdent,  partit  Uii-même  pour  Val- 
paraiso avec  le  Vincennes  et  le  Porpoisc.  N'ayant  pas  de  nouvelles  du 
Relief,  il  laissa  les  deux  petits  bâtiments  pour  l'attendre  jusqu'à  un 
dé\'^\  fixé,  après  quoi,  ils  devaient  venir  onsoniMe  le  rejoindre.  En  ar- 
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rivant  à  Valparaîso,  il  trouva  que  le  Relief  Yy  avait  précédé,  mais  qa*il 
était  déjà  reparti  en  avant,  pour  Cdlao.  Celui-ci  avait  manqué  de  se 
perdre  dans  une  tempête ,  sur  les  rochers  d  une  petite  île  appelée  Noir- 
Island.  A  Tépoque  prescrite,  on  vitarriver  leFfying-Fish,  mais  seul.  Le 
.Sffl-GaZ/  en  avait  été  séparé,  en  tournant  le  capHorn,  et  depuis  on  ne 
In  revit  plus.  On  ne  connut  même  jamais  les  détails  de  son  désastre.  Ce 
fut  un  grand  sujet  de  tristesse  dans  toule  la  flottille,  et  ce  fut  aussi  une 
perte  bien  regrettable  pour  l'expédition ,  à  laquelle  ce  petit  bâtiment 
aurait  été  singulièrement  utile  dans  une  infinité  de  circonstances. 
Mais  rOcéan  a  des  fureurs  auxquelles  on  ne  peut  résister. 

Pendant  que  la  flottille  américaine  répare  ses  bâtiments  et  se  repose 
à  Valparaiso,  je  vais  laisser  le  lecteur  se  reposer  aussi  de  la  fatigue  de 
cet  article.  S'il  reprend  le  courage  de  me  suivre  encore  dans  une  seconde 
expédition ,  je  lui  promets  de  le  conduire  tout  droit,  et  sans  d'autres  ha- 
sards, à  ce  continent  antarctique,  que  Briscoe,  Balleny,  d'Urville, 
M.  VVilkcs/et  Sir  James  Ross ,  nous  ont  enfin  découvert. 

J.B.  BIOT. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 


Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  paper  office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  t Europe; 
par  le  prince  Alexandre  Labanoff« 

(:i?«Qi;iÈME    ARTICLE  ^ 

Le  prince  Labanofl*  ne  pense  point  que  Marie  Stuarl  ait  trempé  dans 
le  meurtre  de  Darnley.  «Frappée  d'horreur,  dit-il  à  cette  nouvelle, 
olle  annonce  immédiatement  sa  résolution  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  ce  crime  atroce,  et  s'en  remet  au  conseil  pour  faire  toutes 
les  enquêtes  nécessaires.  Le  conseil  s'en  occupe  sur-le-champ ,  et  ex- 
pédie Clamault  en  France,  avec  une  lettre  adressée  à  Catherine  de 
Médicis,  pour  l'instruire  de  cette  catastrophe  *•  v  Le  prince  Labanoft' 

'  Voir  \ef>  cahiers  de  juillet.  (i*ocU»brc,  de  novembre  18^7  et  de  mai  ]848.  — 
'  Lâbanoff.  l.  II.  p.  2. 
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cite  la  lettre,  déjà  connue,  que  Marie  écrivit  le  surlendemain  de  la 
mort  du  roi  à  l'archevêque  de  Glasgow ,  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
France,  dans  laquelle  il  était  dit  «que  cet  événement  était  si  horrible 
et  si  étrange ,  qu'elle  ne  croyait  pas  qu  il  en  fût  jamais  arrivé  un  pareil 
dans  un  seul  pays^  »  La  reine  ajoutait  dans  cette  lettre  qu  elle  ignorait 
les  auteurs  du  crime ,  qu  elle  se  reposait  sur  la  sollicitude  de  son  conseil 
pour  les  découvrir,  quelle  espérait  leur  infliger  un  châtiment  qui  pût 
servir  d'exemple  à  la  postérité,  et  qu  elle-même  ne  devait  qu'à  un  heu- 
reux hasard  de  n'avoir  pas  été  enveloppée  dans  l'aUentat  dirigé  aussi 
bien  contre  sa  personne  que  contre  celle  du  roi^.  Le  prince  LabanofT, 
insère  de  plus  dans  son  recueil  une  lettre  inédite  adressée  huit  jours 
après  à  l'archevêque  de  Glasgow  par  Marie  Stuart ,  qui  s'entretient  de 
la  profonde  affliction  où  l'a  jetée  Taffreux  attentat  exécuté  contre  le  roi 
son  mari,  et  des  prières  qu'elle  adresse  à  Dieu  pour  qu'il  fasse  décou- 
vrir les  coupables  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  à  lai  et  de  sa  consolation  à 
elle^ 

Ces  pièces  ne  sont  pas  les  seules  sur  lesquelles  le  prince  Labanoff 
appuie  soti  opinion.  Il  publie  poiu*  la  première  fois  la  réponse  de  Ma 
rie  Stuart  à  une  lettre  que  le  comte  de  Lennox  lui  avait  écrite  le  qo  fé- 
vrier, pour  demander  la  poursuite  des  meurtriers  de  son  malheureux 
fds.  Dans  cette  réponse ,  datée  du  2  i ,  elle  lui  exprime  son  attache- 
ment en  termes  très-vifs,  lui  dit  qu'elle  a  déjà  convoqué  par  ses  pro- 
clamations le  parlement,  afin  que  les  assassins  du  roi  soient  recherchés 
et  punis ,  et  l'assiure  qu'elle  montrera  au  monde  que  sa  diligence  et  sa 
justice  ne  seront  pas  au-dessous  de  son  devoir*. 

Ces  paroles  de  la  reine  sont-elles  d'accord  avec  ses  actes?  Tandis 
qu'elle  se  justifie  par  ce  qu'elle  dit,  ne  s'accuse-t-elle  pas  par  ce  qu'elle 
faitP  Voyons.  Marie  Stuart  reste  comme  atterrée  pendant  quelques 
jours ^.  Enfermée  dans  son  appartement,  elle  ne  communique  avec  ses 
plus  fidèles  serviteurs  que  par  rcnlrcmise  de  Bothwell®;  le  meurtrier 
de  Darnley  est  seul  admis  auprès  d'elle.  Deux  jours  se  passent  ainsi 

*  «The  mater  is  horrible  and  sa  slrange,  aswe  beleivc  the  like  was  ncver  hard  oi 
«  in  oni  country.  »  Labanoff,  l.  II,  p.  3. —  *lbid.  —  '  «  Guhilk  wc  pray  god  may  suddenlie 
«  tak  gude  effecl  lo  his  glorie  and  our  confort.  »  Ibid.  p.  g .  —  *  «  And  we  for  our 
«  awin  part  as  we  aucht  and  ail  noble  men  Likwiss  (wc  doubt  not)  sali  maist  Wil- 
«linglie  direct  ail  our  witlis  and  jugynis  to  this  end,  as  expérience,  in  fyne,  wilh 
«goddis  grâce  sali  gif  Willnessing  to  the  warld.  »  Ibid,,  p.  11.  —  ^  Tyller,  t.  VII, 
p.  81.  «El  cxaminations  and  dépositions  of  William  Pourie,  George  Dalgleish. 
«John  Hay  younger  of  lalo,  and  John  Hcpburn  of  bowlon,  concerning  the  murder 
«of  the  king.  Anderson.  »  Vol.  II,  p.  iGj-iga.  —  *  Mémoires  de  Melvil,  liv.  III, 
p.  2/12. 
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sans  qu'elle  prononce  aucune  parole  de  douleur  et  d'indignation,  sans 
qu  elle  prenne  aucune  mesure.  Ce  n  est  que  le  mercredi  i  a  février, 
quarante-huit  heures  après  Tassassinat  du  roi ,  qu'une  proclamation  pro- 
met 2,000  livres  d'Ecosse  à  qui  donnera  quelques  éclaircissements  sur 
ceux  qui  lont  commis.  Aussitôt  la  voix  publique  éclate ,  une  affiche  est 
placardée  aux  portes  du  Tolbooth  ou  de  la  prison  de  la  ville ,  et  Ton  y 
dénonce  Bqthwell,  James  Balfour  et  David  Chambers,  comme  les 
meurtriers  du  roi.  Durant  le  silence  de  la  nuit  des  voix  font  retentir 
les  mêmes  noms  dans  les  rues  d'Edimbourg  ^  Un  second  placard  dé- 
signe également  signor  Francis  (Paris) ,  Bastian,  John  de  Bourdeaux  et 
Joseph  Riccio,  frère  de  David.  La  reine  n'en  fait  arrêter  aucun  ^,  elle 
donne  aux  complices  subalternes  le  temps  de  fuir,  et  garde  le  principal 
coupable  à  ses  côtés. 

Loin  d'agir  contre  eux,  elle  quitta  la  ville  d'Edimbourg,  qui  était 
remplie  d'horreur  et  d'indignation,  et,  après  avoir  fait  enterrer  sans 
éclat,  presque  mystérieusement,  le  corps  de  Darnley  dans  la  chapelle 
d'Holyrood ,  elle  part  le  lendemain  pour  le  château  de  lord  Seton  ^. 
Elle  est  escortée  de  Bothwelï,  qui  va  s'y  établir  avec  elle  sous  la  garde 
du  capitaine  Cullen,  l'une  de  ses  créatures  dévouées ,  et  dans  la  compa- 
gnie de  Huntly.  d'Argyle,  de  Lethington  et  de  Tarchevcque  de  Saint- 
André.  Y  passe-t-elle  son  temps  dans  le  deuil  et  dans  l'afiliction?  non. 
Voici  ce  que  raconte  de  son  séjour  à  Seton  le  dernier  et  le  mieux  ins- 
truit des  historiens  de  l'Ecosse ,  M.  Tytler  :  «  On  voyait  avec  étonne- 
ment  que ,  deux  semaines  après  la  mort  de  son  mari,  tandis  que,  dans  le 
pays  et  dans  la  capitale,  tout  le  monde  était  encore  dans  la  consterna- 
tion, h  cause  des  derniers  événements  que  l'on  sentait  être  une  tache 
faite  au  caractère  national ,  la  cour  à  Seton  ne  fut  occupée  que  de  plai- 
sirs. Marie  et  Bothwelï  s'amusaient  à  faire  des  paris  au  tir  contre  Huntly 
et  Seton,  et  un  jour  ils  obligèrent  ces  lords  à  payer  la  partie  qu'ils 
avaient  perdue  par  un  dîner  à  Tranent  *.  » 

Cest  au  milieu  de  ces  distractions  que  les  défiances  accusatrices  du 
peuple  et  les  plaintes  amères  de  Lennox  allèrent  chercher  Marie  Stuart: 
Dans  Edimbourg,  où  se  racontaient  les  détails  les  plus  particuliers  du 
meurtre ,  on  afficha  deux  nouveaux  placards  siu*  l'un  desquels  se  lisaient 

*  Tytler,  l.  VII,  p.  85.  —  *  «And  as  the  falc  of  ihe  king  had  exciled  ihe 
«dccpest  indignation  in  thc  people,  Mary*s  friand  Looked  wilh  the  utmost  anxiety 
cto  the  condiict  she  should  pursue.  To  their  mortification ,  it  was  anything  but 
«  salisfactory...  she  batrayed  a  déplorable  apathy  and  remissncss.  •  Ibid. ,  p.  85.  -— 

Ibid,,p,  85  et  86. —  *  Tyller,  t.  VIÏ,  p.  91.  d'après  les  Lettres  mss.  de  Drury  à 
Cocil  du  a8  fév.  St.  pap.  off. 
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les  initiales  de  ia  reine  M.  S.  avec  une  main  tenant  une  épée,  et  sur 
Tautre  les  initiales  de  Bothwell,  L.  B.,  avec  un  maillet  au-dessus  ^  L*i- 
dée  de  sa  complicité  s'ctendait.  Bothwell  furieux  essaya  dlntimider 
Topinion.  Il  vint  dans  Edimbourg  accompagné  de  cinquante  hommes 
armés  et  déclara  publiquement  que ,  s*il  connaissait  les  auteurs  de  ces 
écrits,  il  laverait  ses  mains  dans  leur  sang.  Mais,  rempli  de  soupçons 
en  même  temps  que  de  colère ,  lorsqu'il  pariait  avec  quclqu  un  dont  il 
n'était  pas  tout  à  fait  sûr,  il  ne  le  quittait  pas  du  regard  et  tenait  toxi- 
fours  la  main  à  la  poignée  de  sa  dague  ^. 

Marie ,  de  son  côte ,  répondait  au  comte  de  Lennox,  qui  implorait 
avec  des  instances  répétées  sa  justice,  et  la  conjurait  d ordonner  l'ar- 
restation des  personnes  suspectes,  que  les  placards  étaient  en  conti'a- 
diction  entre  eux,  et  qu'elle  ne  savait  sur  quels  fondements  solides  éta- 
blir les  poursuites*.  Enfin,  pressée  par  les  supplications  énergiques  de 
son  ambassadeur  à  Paris,  l'archevêque  de  Glasgow,  instruite  des  mé- 
(*ontentements  profonds  de  sa  famille  de  France,  honteuse  des  avertis- 
sements hardis  et  presque  oflensants  d'ÉHsabelh ,  que  lui  apporta  Henri 
Killcgrew ,  elle  voulut  se  couvrir  d'un  simulacre  de  justice ,  et  mettre 
son  favori  h  l'abri  d'un  acquittement.  Elle  promit  que  Bothwell  serait 
traduit  devant  une  cour  de  justice  ^.  Mais,  comme  pour  le  couvrir  de  sa 
•Jhveur  et  lui  assurer  l'impunité ,  elle  le  rendit  plus  puissant  que  jamais. 
Elle  lui  donna  le  commandement  du  château  d'Edimbourg  que  possé- 
dait le  comte  de  Mar,  gouverneur  du  prince  royal.  Elle  lui  accorda  de  plus 
le  château  de  Blackncss,  l'Inch  et  la  supériorité  de  Lcith,  la  seigneurie 
et  la  forteresse  de  Dumbar,  et  elle  étendit  ses  pouvoirs  comme  haut 


amiral  *. 


Tels  furent  les  préludes  de  l'accusation  intentée  à  Bothwell.  Le  pro- 
rks,  commencé  et  îîni  le  même  jour,  fut  une  indigne  comédie^.  Le  1 2 
:n'ril,  huit  semaines  après  la  mort  de  Darnley,  s'ouvrirent  les  assises 
dans  la  maison  de  Tolbooth  011  siégèrent  des  jurés  choisis  parmi  les 
partisans  de  Bothwell.  Le  tribunal  était  gardé  par  deux  cents  arquebu- 
siers, et  quatre  mille  hommes  armés  occupaient  les  places  et  les  rues 
d'Edimbourg".  Les  officiers  de  la  couronne  étaient  gagnés  ou  intimidés. 
H  n'y  avait  pas  de  témoins.  L'accusateur,  le  comte  de  Lennox,  qui  arri- 

*  Tvtler,  t.  Vil.  p.  91.  —  '  Ibid.,  p.  90.  —  '  Labanoff,  t.  II,  p.  i3.  —  *  Kil- 
Ivgnrcw  to  Cecil  8  marsch  1566-7,  Lett.mss.Sl.  pap.  off., TYllcr,t.  VII.  |>.  9^.  —  'Tv- 
tler, ibid.,p.c^h-^b. —  ^  Anderson'sCollcclions,  vol.I,  p.  5o;Tyllcr,  l.  \ll,  p.  98.  t  Me 
«  whooîe  proccedings  had  aîrcady  beeng  arrangcdin  a  councii,  licldsoinelilllc  lime 
«  bcforc ,  in  whicb  Dolhweli  had  faken  his  seat  and  given  directions  regarding  liis  own 
•  arraingnement.  —  '  Tyfler,  p.  97,  toujours  d'après  des  documents  originaux. 
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vai!  avec  un  cortège  d*ainis  et  de  clients  en  armes,  reçut  Tordre  de 
n'entrer  dans  Édimboiurg  que  suivi  de  six  pei*sonnes ,  et  il  se  retira.  L'ac* 
cusé,  le  comte  deBothweli,  se  rendit  d'un  air  assure  et  confiant  devant 
la  cour  de  justice.  Monté  sur  le  cheval  du  roi,  entouré  de  gardes,  il 
se  rendit  au  Tolbooth  escorté  par  une  foule  de  gentilshommes  qui  l'y 
accompagnèrent  avec  une  obséquieuse  bassesse.  En  passant  devant  la 
mne  qui  était  avec  lady  Lethington  à  la  fenêtre  du  palais  dllolyrood» 
il  se  tourna  vers  elle,  et  elle  lui  fit  un  signe  de  tête  qui  l'associait  à  sa 
position  et  à  sa  confiance  ^  Elle  lui  envoya  de  plus  un  message  loi^squ'il 
était  devant  ses  juges,  que  présidaient  les  comtes  d'Argyle  et  d'Huntly. 
Les  avocats' du  comte  de  Lennox  demandèrent  en  vain  quarante  jom^s 
pour  réunir  certains  documents  et  compléter  leurs  preuves.  Les  avocats 
de  la  couronne  se  turent  à  la  grande  désapprobation  du  peuple,  et 
Bolhwell  fut  acquitté  d'une  voix  unanime,  faute  de  preuves^. 

Le  parlement  s'assemble  immédiatement  après  les  assises.  La  reine 
sy  rendit  précédée  de  Bolhwell  qu'elle  avait  choisi  pour  porter  devant 
elle  la  couronne  et  l'épée ,  et  les  trois  Etats  y  approuvèrent  la  sentence 
portée  par  le  jury.  L'audacieux  Bothwell  ainsi  absous ,  rédigea  un  cartel 
pour  délier  quiconque  faccuserait  de  la  mort  du  roi.  Mais  on  s  obstina 
généralement  à  le  croire  coupable ,  et  la  reine,  qui  se  compromettait  de 
plus  en  plus  par  son  amoui*  et  ses  favcm^,  fut  enveloppée  peu  ù  peu 
dans  la  même  réprobation  que  lui.  Le  soupçon  de  sa  culpabilité  des- 
cendait dans  le  peuple,  et  un  jour  qu'elle  passa  devant  le  marché,  toutes 
les  femmes  qui  y  vendaient  se  levèrent  en  criant  :  «Que  dieu  bé- 
nisse Votre  Grâce,  si  vous  êtes  innocente  de  la  mort  du  roi*^.  »  Malheu- 
reusement pour  elle,  le  cri  de  la  conscience  publique  n'arrêta  point  sa 
passion. 

L'impunité  ne  sulTisait  point  à  Bolhwell.  Il  avait  visé  à  autre  chose 
en  tuant  le  roi.  Son  but  était  d'épouser  la  reine  et  d'aiTiver  ensuite  au 
trône,  par  des  désirs  moins  stériles  et  plus  hardis  que  ceux  de  l'ambi- 
tieux et  infortuné  Darnley.  Deux  obstacles  s'opposaient  à  ces  deux 
projets,  son  récent  mariage  avec  lady  Gordon  et  la  vie  du  jeune  prince 
royal.  11  fallait  qu'un  divorce  avec  lady  Gordon  supprimât  le  premier 
de  ces  obstacles,  et  qu'après  s'être  marié  avec  la  reine  il  eût  à  sa  merci 
ton  fils,  afin  défaire  disparaître  le  second.  L'instinct  public  ne  s'y  méprit 

^  «  Nor  did  it  escape  tlicir  notice,  that  as  Bolhwell  rode  past,  Mary  gave  hîm  a 
«  friendiy  grceling  for  a  farcwell.  >  Tyller,  t.  Vil,  p.  98. — *  Lettres  de  Drury  a  Cecil , 
Tune  du  i5  avril,  fautre  du  même  mois,  mais  sans  date.  Dans  les  Praofsand  illas* 
trations  du  Vil*  vol.  de  Tytier,  p.  45i  à  455.  —  '  Lettres  de  Drury  à  Cectl,  Tyder, 
Proofs  and  illastra lions,  t.  VU,  p.  454-55. 
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puinl,  H  crut  que  Bothwell,  pour  assm^er  les  fiiiits  de  son  premier 
ciiuie,  eu  comojcttL'ait  d'aoties.  t  Le  mariage  de  la  reioe  avec  Bothweîl 
et  la  morl  du  prince,  voilà,  écrivit  Drury  à  Cecil,  ce  dont  on  s'occupe 
maiotenant^  » 

Ce  nest  pas  seulement  lagenl,  du  reste  fort  bien  inslruit,  de  la 
reine  LIisabelb,  qui  parle  ainsi  :  c'est  un  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  Marie  Stuart.  «Le  bruit  se  répandit  immédiatement,  dît  MelvO, 
que  la  reine  vouloît  se  niarier  avec  le  comte  de  BolhwelL.,.  Cette 
nouvelle  alarma  tous  ceux  qui  s'intcrcssoient  h  riionneur  de  celle  prin- 
cesse el  à  la  conservation  du  jeune  prince,  qui  ne  pouvoit,  sans  cou- 
rir de  grands  risques,  tomber  entre  les  mains  du  meurtrier  de  son  père^*  \\ 
Personne  n'osait  en  dissuader  la  reine.  On  craignait  les  fureurs  et  la 
vengeance  de  Bothwcli*  Cependant  un  gentillionimc  plus  courageux 
que  les  autres,  lord  Herries,  se  rendit  tout  exprès  à  Edimbourg,  se 
jeta  aux  pieds  de  Marie  Stuart,  el  la  conjura  de  ne  point  épouser  celui 
que  tout  le  pays  regardait  comme  le  meurtrier  de  son  mari,  si  elle  ne 
voulait  pas  compromettre  son  honneur»  exposer  son  Gis  et  se  perdre 
elle  même.  La  reine  parut  soi  prise ,  et  lui  répondit  avec  sa  dissimulalioti 
accoutumée,  quelle  ne  comprenait  rien  à  ce  bruit,  vu  que  son  cœur  ne 
lui  avaitjamais  rien  dit  pour  Bolliweli*  Après  lui  avoirdonné  ce  salulaii*e 
mais  inutile  avis,  Herries  s  en  retourna  en  toute  hâte  avec  des  chevaux 
quil  avait  placés  au  relais  sur  la  roule,  pour  se  soustraire  aux  pour* 
suites  de  BothwelP.  Melvi],  ayant  osé  donner  le  même  avis  a\ec  le 
même  dévouement t  fut  fort  mal  reçu  de  la  reine,  qui  en  prévint  Botli- 
well.  Le  prudent  Letliington  blAma  Melvil  de  cette  dangereuse  franchise. 
Dès  que  Bothwell  en  sera  informé,  lui  dît-il,  il  vous  fera  assassiner*  Re- 
tirez-vous  donc  promptèment,  11  est  bien  déplorable,  lui  répondit  Mel- 
viJ,  que  tout  le  monde  voie  la  reine  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  que 
j3ei*sonne  n'ose  len  avertir.  Vous  avez  agi  en  honnête  homme,  répliqua 
Letbington,  mais  non  en  bomnie  sage.  Il  ne  se  tiompait  pas.  Bothweîl 
chercha  en  eQet  Mclvil  pour  le  tuer,  et  Melvil  fut  contraint  de  se  ca- 
cher pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  la  reine  fut  parvenue  à 
apaiser  Bothweîl ^ 

L'audace  impérieuse  de  Bolhwell  éclata  par  un  acte  plus  extraordi- 
naire. Il  voulut  sassurer  de  Tadhésion  de  la  haute  noblesse  d  son  ma- 
riage avec  la  reine*  Le  soir  du  19  avril,  jour  où  se  fit  la  clôture  de 
la  session  du   parlement,  il  invita  Morton,  Argyle,  Huntly,  Cassilis 


^TvUcr,  U  VU,  p.  455,  Prùofs and  iUtisinihom.  —  'Mclvil,  iiv.  IIL  L  L  p,  343. 
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Glencairn,  Roihes,  à  souper  dans  la  taverne  d'Anslay,  placée  dans  le 
voisinage,  quil  fit  entourer  ensuite  de  deux  cents  arquebusiers.  Pendant 
quil  était  à  table, il  dit  à  ses  convives  que  la  reine  consentait  à  l'épouser, 
et  il  produisit ,  à  ce  qu'assurèrent  des  témoins  de  cette  étrange  scène , 
une  procuration  écrite  par  elle,  où  il  était  invité  à  proposer  cette  af- 
&ire  à  la  noblesse.  Au  milieu  de  la  confusion  qui  survint,  le  comte  d'E- 
glinton  parvint  à  s  évader.  Les  autres,  avec  une  honteuse  lâcheté, 
déclarèrent,  par  écrit,  qu'ils  étaient  convaincus  de  l'innocence  de  Both- 
wcU,  s'engagèrent  à  le  défendre  contre  tout  calomniateur,  et  recom- 
mandèrent «  ce  noble  et  puissant  lord  »  comme  un  mari  convenable 
pour  la  reine,  dont  le  veuvage  prolongé,  disaient-ils,  était  préjudiciable 
aux  intérêts  de  la  chose  publique.  Cet  acte ,  que  signèrent  encore  les 
comtes  de  Sutherland,  de  Caithness,  les  lords  Hume,  Boyd,  Seton, 
Sinclair  ^  fut  la  honte  de  la  noblesse  d'Ecosse  qui  le  subit,  et  prépara 
la  ruine  de  Marie  Stuart,  qu'il  encouragea  dans  son  funeste  projet  de 
mariage  avec  Bothwell. 

Elle  était  éprise  de  lui  plus  éfke  jamais,  bien  que  les  procédés  de  ce 
maître  violent  fussent  devenus  offensants  pour  elle.  D  semblait  se  dé- 
fier de  son  affection  et  de  sa  fidélité;  il  lui  montrait  sa  mauvaise  opi- 
nion avec  une  brutalité  injurieuse;  il  éloigna  d'elle  lady  Rêves  et  la 
remplaça  ^  par  sa  propre  sœur  lady  Coldingham.  La  malheureuse  reine 
en  était  réduite  à  lui  écrii^e,  avec  toute  la  faiblesse  et  toute  l'humilité 
de  la  passion  :  «  J'en  prendrai  quelqu'une  dont  j'estime  que  la  façon 
vous  contentera.  Je  vous  supplie  que  l'opinion  d'une  autre  n'éloigne 
votre  affection  de  ma  constance.  Vous  méfiez-vous  de  moi  qui  vous 
veux  mettre  hors  de  doute  et  déclarer  mon  innocence  !  O  ma  chère 
vie  ne  le  refusez  et  ne  souffrez  que  je  vous  donne  épreuve  de  mon 
obéissance,  fidélité,  contenance  et  volontaire  subjection '.  »  Bothwell 
disposait  à  la  cour  de  toutes  les  positions  et  de  toutes  les  existences.  Le 
seul  homme  qui  aurait  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  tenir  tête, 
Murray,  s'était  retiré  dans  ses  terres  avant  le  meurtre  de  Damley,  et  il 
quitta  l'Ecosse  avant  le  mariage  de  sa  sœur,  qu'il  prévoyait  et  qu'on  ne 
pouvait  empêcher. 

Ce  mariage  fut  préparé  avec  une  mystérieuse  précipitation.  Bothwell 
ne  pouvait  pas  ouvertement  y  prétendre  ni  la  reine  y  consentir  volon- 
tairement, après  la  mort  si  récente  de  Damley,  que  l'un  avait  tué  deux 

'  t  Anderson,  vol.  IV,  p.  60  et  vol.  T,  p.  107.  —  Tytler,  l.  VII,  p.  io3-io4.  — 
*  Lettre  de  Drury  à  Cecil.  —  Tyder,  t.  VII,  p.  454,  Proofs  and  iUiutrations.  — 
'  LeUres  secrètes  de  Marie  Stuart  dans  Melvil,  t.  III,  p.  348*3^9.  Celte  lettre  esl  ia 
quatrième. 
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moitet  drâaiauptnmatf  eljdoiil.l'aulre^ietaitJ)ODgteniM«iico^ 
leidsnii.  Que  fiffenfcôls?  ila^  HntginèreQt  an  .eiilè(vtBineBt».qiii.  jlmcoêit 
elrqlla^ue'80Ile•liariftSlaart«ousia  ocmtr^  de  la  uéMaÉiti^teKt 
{dî^wraft^ia.  rësigdalioÉi  de  lajreiaè  par  la  violence  fiiite  i  la  femme; 
let  enoorev  die  fut  maflieuresiemenfc  compilée  de  BothweU,  oomme 
le*  prenree  n*en  sont  qae  txop  mwiifestes.  Elle  convint  «ver  Int  qu'il 
8é  tromrerait  mot  sa  route,  avee  une  troupe  année  ploa  oonaîdéraUe 
qneaa  propre «niitOf  an  moment oà elle  reviendrait  de  voir  son  jeune 
fih.au  chAteande  Sdriing,  et  qp*il  se  rendrait  maittede  sa  personne 
et  de  set  volontés;  Bothwell  partit  pour  faire  les  apprêts  de  Tenlève- 
ment  Durant  son  absence,  Marie  Stuartlui  adressa  des  lettres  secrètes 
ppd  témoignent  de  ses  anxiétés,  de  sa  jalousie  ^  de  sa  réscdntion  em- 
portée et  de  rimpatience  que  lui  causaient  les  objectionsdes  confidents 
même  de  Botbwell.  Huntly  avait  été  mis  dans  le  secret.  Il  tenta  d'ar- 
rêter la  reine,  qui  entra  en  grande  défiance  de  lui,  «Jl  me  remontra, 
écrivit^e  à  Bothwell,  que  c'était  unefolie  entreprise,  et  que,  pour 
mon  booneur,  je  ne  vous  pouvois  prwiro  k  mari,  puisque  vous  éties 
marié,  ni  aller  mec  vous,  et  que  ses  gens  mdmes  no  le  souflUroîent 
pas,  voire  que  les  seigneurs  contrediroîent  à  ce  qui  serait  proposé.  Je 
hu  répondu,  vu  que  j'en  étais  arrivée  si  avant  que^  si  vous  rétrao- 
tie»,  nulle  pennasien,  pai  même  la  mort,  me  £sroient  manquer  &  ma 
praînesae^fr 

Dans  une  autre  lettre,  elle  expose  elle^néme  le  r61e  qui  lui  est  ré- 
servé dans  renl&vemenl.c Quant  à  jouer  mon  personnage,  dit-elle,  je 
sçais  comme  je  m'y  dois  gouverner ,  me  souvenant  de  la  façon  que  les 
choses  ont  été  délibérées.  11  me  semble  que  votre  long  service  et  la 
grande  amitié  et  faveur  que  vous  portent  les  seigneurs  méritent  bien 
que  vous  obteniez  pardon ,  encore  qu  en  ceci  vous  vous  avancSiex  au- 
cunement pardessus  le  devoir  d  un  sujet;  or  est-il  que  voiis  entrepreiies 
de  le  faire,  non  afin  de  m'éforcer  et  tenir  captive,  aies  pour  vous 
rendre  assuré  près  de  moi,  et  que  les  remontrances  et  persuasions  des 
autres  ne  m'empêchent  de  consentir  à  ce  que  vous  espérez  que  votre 

service  vous  fera  un  jour  obtenir;  bref,  c'est pour  que  vous  me 

puissiez  présenter  une  humble  requête,  conjointe  toutefois  avec  im- 
portunité  \  »  Lorsque  le  moment  de  l'exécution  approcha,  des  difficul- 
tés surrinrent  de  la  part  de  ceux  qui  devaient  rescorter.  Le  comte  de 

^«Je  voudrais  élre  morte,  car  je  vois  que  tout  va  mal.  Vous  me  promîtes  bien 
autre  chose  par  vos  premières  promesses;  mais  Tabsence  a  pouvoir  sur  vous  qui 
avec  deux  cordes  en  votre  arc.  t  Mehril,  t.  UI,  p.  35i.  CeUe  lettre  est  la  diiqaième. 
~  "  /Jûf.,  t.  m,  p.  35o.  —  •   Ibid.,  t.  m,  p.  35a,  vi-  leUre. 
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Sutherland  déclara  qu  il  aimerait  mieux  mourir  que  de  souffrir  que  la 
reine  fut  emmenëe  pendant  quelle  serait  placée  sous  sa  garde.  Le 
comte  de  Huntly,  plein  de  tristesse  et  redoutant  une  lutte,  eut  peur 
d'être  accusé  d'ingratitude  envers  la  reine  et  de  paraître  l'avoir  trahie. 
«Je  vous  ai  bien  voulu  avertir,  écrivit  Marie  Stuart  à  Bothwell,  de  la 
crainte  qu'il  a  d'être  chargé  et  accusé  de  trahison,  à  ce  que,  sans  vous 
méfier  de  lui ,  vous  y  regardiez  de  plus  près  et  que  vous  vous  rendiez 
d'autant  plus  fort;  car  nous  avions  hier  trois  cents  chevaux  des  siens  et 
de  Leviston.  Pour  l'amour  de  Dieu  soyez  plutôt  accompagné  de  trop 
que  de  trop  peu,  car  c'est  le  principal  de  mon  souci  ^.  » 

Bothwell  se  rendit  en  effet  le  plus  fort.  Marie  Stuart  alla  le  lundi 
11  avril,  suivant  ce  qui  était  convenu,  voir  son  fils  au  château  de 
Stirling;  elle  ne  put  pénétrer  dans  l'appartement  du  prince  royal 
qu'avec  deux  de  ses  femmes.  Le  comte  de  Mar,  plein  de  soupçons,  en 
refusa  l'entrée  à  toutes  les  autres  personnes  de  sa  suite.  Partie  de 
Stirling  trois  jours  après,  le  jeudi  id,  pour  retourner  à  Edimbourg, 
elle  rencontra  à  six  mille  de  cette  ville,  à  Âlmond-Bridge,  Bothwell,  que 
suivaitunc  troupe  de  huit  cents  cavaliers.  Il  prit  la  bride  de  son  cheval , 
se  rendit  maître  de  sa  personne,  sans  rencontrer  de  résistance,  et  la 
conduisit  au  château  de  Dumbar,  où  il  avait  tout  disposé  pour  la  re- 
cevoir. Ses  gens  arrêtèrent  Huntly,  Lethington,  Melvil,  auquel  le 
capitaine  Blacater  dit,  afin  de  le  rassurer,  que  tout  se  faisait  du  consen- 
tement de  la  reine ^.  Marie  Stuart  passa  quelque  temps  sous  le  même 
toit  et  dans  la  possession  publique  de  Bothwell.  Mais  l'enlèvement 
n'était  que  le  prélude  du  mariage.  Bothwell  fit  en  deux  jours  pronon- 
cer son  divorce  avec  lady  Jane  Gordon,  par  l'archevêque  de  Saint- 
André,  qui  obtint  pour  prix  de  sa  complaisance,  la  restitution  de  ses 
droits  consistoriaux,  et  par  le  commissariat  ou  la  cour  ecclésiastique 
des  presbytériens^.  Marie  Stuart  revint  ensuite  à  Édimboui^,  déclarant 
qu'elle  pardonnait  à  Bothwell,  et  annonçant  l'intention  de  l'épouser. 

Bien  qu'on  s'y  attendit,  on  n'en  fut  pas  moins  indigné.  L'Église  ré- 
formée reçut  l'ordre  de  publier  les  bans  de  la  reine ,  et  elle  s'y  refîi^. 
En  l'absence  de  Knox  qui  avait  quitté  l'Ecosse  depuis  le  meurtre  de 
Riccio,  Graig,  un  des  principaux  ministres  presbytériens,  allégua  que 

'  Melvil,  t.  m,  p.  353-354.  ^Dans  le  même  temps  on  écrivait  d*Eco8»e  k  Gecii 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  annonçait  tout  ce  qui  allait  se  passer.  Le  divorce  de 
Bothwell  avec  sa  femme  et  fenlèvement  de  Marie  Stuart  de  concert  avec  elle  :  c  II 
a  le  projet  de  rencontrer  la  reine  le  même  jeudi  (34  avril),  de  s'emparer  d'elle  et 
de  la  conduire  à  Dumbar.  Jogex  si  c'est  de  son  gré  ou  non.  •  Tytier,  t.  VU,  p.  107. 
—  '  Ibid.,  t.  I.  Uv.  3,  p.  348.  —  •  TyUer,  t.  VII,  p.  1 10. 
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la  reine  i>asî*ait  pour  être  captive,  et  qnù  d^ailleurs  cet  ordre  ne  lui  avait 
ps  été  donne  par  écriL  Alors  arriva  le  clerc  de  justice,  apportant  une 
lettre  de  la  reine,  f|iii  enjoignait  la  publication  des  bans,  et  démentait 
1b  bruit  de  sa  captivité,  Craig  ne  se  rendit  pas  encore;  il  voulut  être 
coiifront^^  aux  parties  devant  le  conseil  privé.  Là,  avec  une  courageuse 
vélïémencc»  il  reprocha  à  Bolbwell  les  crimes  qui  lui  étaient  imputés, 
raccusa  de  meurlre,  de  rapt,  d'adultère*  Il  publia  ensuite  les  bans  pour 
obéir  aux  injonctions  qui!  avait  reçues,  et  dit  en  cbalrc.  à  la  congréga- 
tion protestante  ;  —  w  Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  témoins  que  j  ab- 
horre, que  je  déteste  ce  mariage  comni^  odieux  et  horrible  aux  yeux 
du  monde,  et  j'exhorte  les  fidèles  A  adresser  leurs  prières  ferventes  à 
Dieu,  afin  qu*une  union  contraire  à  toute  raison  et  à  toute  conscience 
soit  empêchée,  à  la  satisfaction  de^ce  mallicureiix  royaume*, *> 

L'aveugle  Marie  ne  fut  point  éclairée  par  felTrayante  lumière  de  ia 
réprobation  universelle;  elle  brava  tout  pour  contenter  la  passion  de 
son  cœur  et  élever  jusqu'à  elle  son  favori.  Le  12  mai,  elle  se  rett- 
dit  à  la  Cour  suprême  d'Edimbourg,  et  déclara  devant  ia  magistrature 
et  la  noblesse  du  paya  convoquées  exprés,  quelle  était  libre,  quelle 
avait  pardonné  à  Bothwell,  eu  égard  à  sa  bonne  conduite  postérieure, 
1  oflense  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  elle,  et  quelle  se  propo* 
sait  de  lui  accorder  les  plus  hautes  dignités  encore^.  En  effet,  ce  jour 
même,  elle  le  créa  duc  d'Orkeney  et  de  Shetland,  et  plaça  elle*mime 
la  couronne  ducale  sur  sa  tête*.  Trois  jours  après,  le  i5  mai,  à  quatre 
heures  du  matin,  le  mariage  fut  célébré  selon  le  rit  protestant,  par 
révêque  d'Orkeney,  et  en  présence  de  Craîg,  dans  le  [lalais  dlloly* 
rood  \ 

L'imprudente  reine  ne  tarda  point  à  souffrir  de  ce  qu'elle  avait  fait. 
Le  Jour  même  du  mariage ,  des  scènes  violentes  éclatèrent  entre  elle 
et  son  nouveau  mari ,  d*après  une  dépêche  que  Je  prince  Labanoff  a 
insérée  dans  son  recueil,  après  Tavoir  communiquée  à  M.  Tytler.  Cette 
dépéohe  est  de  Tambas^adeur  de  France  Du  Croc,  qui  ne  vodiut  pas  as- 
fjyiter  aux  noces,  et  qui  écrivit  à  Catherine  de  Médicis  et  à  Charles  IX  : 
<^  Vofi  Majestés  ne  sauroient  mieulx  faire  que  de  trouver  bien  mauvais 
le  mariage,  car  il  est  très  malheureux,  etdesja  Ton  n*est  pas  à  s*en  re- 
pentir. Jeudi  (1 5  mai),  S.  M.  m*envoya  quérir,  où  je  m'apperceus  d'une 
étrange  fason  entre  elle  et  son  mary;  ce*  quelle  me  vouUut  excuser, 

'  Andersen,  vol.  IV,  p.  28.  —  Ms.  letler  St.  pap.  off.  Dniry  to  Cecil,  may  lâlh 
1567.  —  Tyder,  t.  VII,  p.  1 16-1 17.  —  '  Andersen,  vol.  I,  p.  87.  —  Tyder,  t.  VII, 
p.  1 18.  —  »  Drury  &  Cecil,  16  mai.  —  TyUer,  t.  VU,  p.  118.  —  *  Drury  à  Cecil. 
16  mai.  —  Tytler,  t.  VII,  p.  u8. 
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disant  que,  si  je  la  voyoîs  triste,  c'étoit  parce  qu'elle  ne  se  vouloitres- 
jouir,  comme  elle  dit  ne  le  faire  jamais,  ne  désirant  que  la  mort. 
Hier  (17  mai),  estant  renfermés  tous  deux  dedans  un  cabinet  avec  le 
conte  de  Bodweli ,  elle  cria  tout  hault  qu  on  luy  ballast  tm  couteau 
pour  se  tuer.  Ceux  qui  estoient  dedans  la  chambre  l'entendirent.  Ils 
pensent,  si  Dieu  ne  luy  aide,  qu'elle  se  désespérera\  »  Ce  prompt  et  vio- 
lent désaccord,  qui  la  désola  sans  la  guérir,  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage de  Melvil.  «On  traitoit  déjà  cette  princesse  si  mal,  dît-il,  qu'un 
jour,  en  présence  d'Arthur  Areskin,  je  lui  entendis  demander  un  poi- 
gnard pour  se  tuer,  menaçant  qu'autrement  elle  se  jetterait  par  les  fe- 
nêtres^ !  » 

Mais  de  plus  dures  épreuves  et  de  plus  terribles  châtiments  l'atten 
daient.  Une  confédération  formidable  s'était  formée  contre  Bolhwell, 
et,  par  suite,  contre  elle.  Cette  confédération,  que  l'histoire  avait  crue 
jusqu'à  ce  temps  postérieure  au  mariage,  avait  précédé  celui-ci,  comme 
l'a  mis  en  évidence  M.  Tytler,  au  moyen  des  correspondances  précieuses 
qu'il  a  trouvées  dans  le  State  paper  office  d'Angleterre.  Immédiatement 
après  le  fameux  souper  du  1 9  avril,  dans  la  taverne  d'Anslay,  les  prin- 
cipaux lords  que  Bothwell  avait  contraints  de  souscrire  à  ses  projets 
s'unirent  secrètement  pour  y  mettre  obstacle.  Ai^le,  Athol,  Morton, 
sir  William  Kirkaldy,  appelé  le  laird  de  Grange,  craignirent  que  la 
reine,  n'étant  plus  maîtresse  de  ses  actions,  emportée  qu'elle  était  par  sa 
folle  passion ,  ne  livrât  son  fils  à  Bothwell ,  qui  s'en  débarrasserait 
comme  il  s'était  débarrassé  de  son  mari.  Le  laird  de  Grange,  l'officier 
le  plus  valeureux  et  le  plus  habile  de  l'Ecosse ,  demanda  en  leur  nom 
l'appui  d'Elisabeth  contre  Bothwell,  dont  la  puissance  deviendrait  irré- 
sistible lorsqu'il  aurait  ajouté,  par  un  mariage,  l'autorité  delà  couronne 
à  sa  propre  audace.  Le  ao  avril,  il  avait  écrit  dans  ce  sens  au  comte 
de  Bedford,  et  lui  avait  dit  que  la  reine  aimait  Bothwell  avec  tant  de 
passion,  qu'elle  avait  annoncé,  en  présence  de  plusieurs  personnes, 
«qu'elle  quitterait  la  France,  l'Angleterre  et  son  propre  pays,  et  le  sui- 
vrait vêtue  d'une  jupe  blanche,  plutôt  que  de  se  séparer  de  lui^.  » 

Deux  jours  après  l'enlèvement  de  Marie  Stuart,  le  laird  de  Grange 
avait  écrit  de  nouveau  à  Bedford  :  u  Cette  reine  ne  cessera  point  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  aliéné  tous  les  honnêtes  gens  de  ce  royaume.  Son  intention, 
lorsqu'elle  engagea  Bothwell  à  s'emparer  de  vive  force  de  sa  personne* 
fut  d'amener  plus  tôt  le  mariage  qu  elle  lui  avait  promis  avant  de  l'avoir 

'  Labanoff,  l.  VII,  p.  iio-iii.  —  '  Mdvil,  1. 1,  p.  253.—'  St.  pap.  off.  B.  C. 
Grange  to  Bedford,  ao  avril.  Tytler,  t.  VII,  p.  106. 
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engagé  à  assassiner  son  mari.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  sont  prêts  à 
venger  ce  meurtre,  mais  ils  craignent  votre  maîtresse;  jesuisteUement 
porté  à  me  charger  de  cette  vengeance,  que  je  dois ,  ou  mettre  la  main 

à  l'œuvre,  ou  quitter  le  pays Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  faire 

savoir  les  intentions  de  votre  maîtresse,  car,  si  nous  voulons  nous  ap- 
puyer  sur  la  France,  nous  serons  accueillis ^n  Enfin  le  8  mai  il  s*a* 
dressa  d  une  manière  plus  précise  et  plus  pressante  encore  à  Bedford , 
auquel  il  dit  que  la  plupart  des  membres  de  la  noblesse  qui  avaient 
souscrit,  à  l'époque  du  dernier  parlement  et  par  crainte  pour  leur  vie, 
à  des  choses  également  contraires  à  leur  conscience  et  à  leur  honneur, 
s  étaient  réunis  à  Stirling,  où  ils  avaient  formé  une  ligue  (band).  «Les 
points  convenus  entre  eux,   ajoulait-il,  sont  :  d  abord  de  délivrer  la 
reine  des  mains  de  Bothwell,  qui  a  les  places  fortes ,  les  munitions,  et  com- 
mande aux  hommes  de  guerre;  ensuite  de  s'emparer  de  la  personne  du 
prince  pour  veiller  à  sa  sûreté;  enfin  de  poursuivre  les  meurtriers  du 
roi.  Ils  se  sont  engagés  poiu*  obtenir  ces  trois  choses  à  risquer  leurs  vies 
et  leurs  biens.  Ils  m'ont  invité  à  écrire  h  Votre  Seigneurie  pour  qu'ils 
puissent  avoir  l'assistance  de  votre  souveraine  dans  la  poursuite  de  ce 
cruel  meurtrier,  qui,  durant  la  dernière  venue  de  la  reine  à  Stiriing, 
suborna  quelques  personnes  pour  empoisonner  le  prince  ;  car  ce  tyran 
barbare  n'est  point  content  d'avoir  tué  le  père,  et  il  voudrait  encore 
'tuer  le  fils,  par  la  crainte  de  recevoir  un  jour  son  châtiment.  Les  lords 
qui  se  sont  assemblés  à  Stirling  sont  :  les  comtes  d'Argyle ,  de  Morton , 
d'Atholet  dcMar.  »I1  assurait,  en  outre,  que  les  comtes  de  Glaincaim, 
de  Cassilis,  d'Eglinton,  de  Montrose,  de  Cailhness,  les  lords  Boyd, 
Ochiltree,  Ruthven,  Drummond,  Gray,  Glamnies,  Innermeith,  Lind- 
say,  Hume,  Herrics,  se  joindraient  à  eux,  et  que  les  confédérés  étaient 
partis  pour  aller  lever  des  troupes  dans  leurs  pays  respectifs^. 

Ce  qui*  prouve  combien  était  général  le  sentiment  qui  les  unissait 
contre  Bothweli ,  c'est  que  Robert  Melvil ,  dépositaire  de  la  confiance 
de  Marie  Stuart,  et  son  envoyé  habituel  auprès  d'Elisabeth,  s'était  joint 
à  leur  coalition.  M.  Tytler  a  trouvé  une  lettre  secrète  de  lui  écrite  vers 
le  même  temps  k  Cccil.  Il  demande,  comme  le  iaird  de  Grange,  l'assis- 
tance de  l'Angleterre,  afin  de  rendre  la  reine  libre  et  de  punir  les  meur- 
triers du  roi,  et,  comme  le  Iaird  de  Grange  aussi,  il  annonce  que,  si  l'An- 
gleterre s'y  refuse ,  la  France  est  prête  à  accorder  la  sienne  ^.  En  effet , 
la  cour  de  France ,  voyant  que  Marie  Stuart  multipliait  les  désordres 

'  Tytler,  t.  VU,  p.  109.  —  '  Ibid.,  p.  113-11 3.  —  ^  CeUe  leUre  est  du  7  mai 
Tytler,  t.  VJI,  p.  1 10  el  111. 
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qui  avilissent  et  les  fautes  qui  perdent,  et  craignant  que  TEcosse  ne  re- 
tombât entre  les  mains  des  Anglais ,  aima  mieux  abandonner  la  reine 
que  le  royaume.  Charles  IX  avait  envoyé  Villeroy  à  Du  Croc,  avec  des 
instructions  secrètes  qui  sont  restées  inédites,  et  dont  voici  un  curieux 
passage  :  «Le  dict  sieur  de  Villeroy  dira  que  se  découvrant  S.  Maj.  à 
luy  de  f opinion  qu  il  a  du  pitoyable  sucez  des  aOaires  de  ]a  royne  d*£- 
cosse,  veu  ce  que  luy  a  escrit  le  dict  sieur  Du  Croc  de  ses  déportements, 
et  les  nouvelles  estranges  qu*il  en  a  d'ailleurs  ;  ayant  aussi  senti  que  len- 
treprise  des  dits  seigneurs  est  par  soubs  main  assisté  et  favorisé  des  An^ 
glois...,  desquels  la  charité  n'cmporteroit  que  leur  ruine,  le  roy  veut 
que  le  dict  sieur  Du  Croc  saiche  que  le  désir  et  intention  principale  de 
Sa  dite  Majesté  est  de  conserverie  royaulme  d'Ecosse  à  sa  dévotion, 
sans  permettre  que,  soubs  prétexte  de  tant  de  folly«s  qui  se  présentent, 
il  se  soulève  et  aliène  de  aultre  dévotion  que  la  sienne,  comme  il  est 
certain  qu'il  seroyt  pOur  faire  envers  lesdits  Anglois  que  lesdits  seignevrs 
chercheroient  comme  protecteur^  dans  laflaire  qui  présente,  s'ils 
voy oient  n'avoir  aucune  asseurance  du  costé  du  roy  ^  »  Il  parait  que, 
pour  se  conformer  à  cette  politique  de  la  cour.  Du  Croc  offrit  aux  lords 
confédérés  une  compagnie  d'hommes  d'armes  et  des  pensions  ^. 

Mais  ceux-ci  préféraient  l'appui  d'Elisabeth,  qui  hésitait,  embarrassée 
qu'elle  était  entre  les  intérêts  de  sa  politique  tortueuse  et  ses  théories 
hautaines  sur  Tinviolabilité  royale.  Elle  craignait,  d'un  côté ,  de  jety 
par  des  refus  les  lords  éeossais  dans  l'alliance  de  la  France ,  et  r^[m- 
gnait,  de  l'autre,  à  favoriser  une  rébellion  audacieuse  de  sujets  contre 
leur  souveraine.  Les  lettres  du  laird  de  Grange  l'avaient  courroucée  *, 
et  elle  avait  dit  qu'il  n'était  jamais  permis  à  un  sujet  de  découvrir  au 
monde  les  faiblesses  et  les  fautes  de  son  prince.  Elle  assura  fièrement 
qu'elle  saurait  bien  empêcher  Bothwell  d'enlever  le  jeune  prince  et  de 
s'entendre  avec  les  Français;  mais  elle  convint  avec  ui^  sorte  d'ingé» 
nuité  que  dans  le  moment  elle  ignorait  comment  elle  pourrait  s'y 
prendre  pour  y  parvenir.  Il  en  était,  du  reste,  toujours  ainsi:  altière 
et  prudente,  passionnée  et  incertaine,  elle  éclatait  vite,  se  décidait 
tard ,  et  ses  actes  étaient  rarement  conformes  à  ses  premières  paroles. 
L'adroit  et  ferme  politique  Cecil  se  chargeait  de  faire  céder  à  la  fin  mb 
sentiments  à  ses  intérêts,  et  de  la  conduire  avec  lenteur,  mais  avec  cer^ 

'  Instraction  pour  M.  de  Villeroy,  envoyé  en  Ecosse.  Mss.  Harlay,  a*  21S. 
Bibl.  nat,  vol.  740.  —  *  Lettre  ms.  de  Robert  Melvil  à  Cecil.  Tvtler,  t.  VU, 
p.  111.  —  '  Elle  eut  k  ce  sujet  une  conversation  fort  vive  avec  Randolph  dans  le 
jardin  de  son  palais.  Cette  conversation  se  trouve  dans  M.  Tytler,  t.  Vil,  p.  ii5- 
116. 


700  ^     JOURNAL  DES  SAVANTS. 

titude,  aux  résolutions  qui  lui  plaisaient  le  moins  et  qui  la  servaient  le 
mieux.  Robert  Melvil ,  que  Marie  Stuart  avait  envoyé  auprès  d'elle 
après  son  mariage ,  et  qui  embrassa  le  parti  contraire  avec  plus  de  pa- 
triotisme que  de  fidélité,  obtint  un  peu  plus  tard,  malgré  les  scrupules 
monarchiques  et  les  sentiments  altiers  d'Elisabeth ,  que  cette  reine  ac- 
corderait des  secours  aux  lords  confédérés  «  pour,  était-il  dit ,  leur  ho- 
norable entreprise  ^  » 

La  ligue  de  la  noblesse  se  grossissait  chaque  jour;  elle  avait  été 
jointe  par  Lethinglon,que  Bothwell,  à  qui  il  était  devenu  suspect,  avait 
failli  tuer  dans  la  chambre  même  de  la  reine.  La  guerre  ouverte  com- 
mença bientôt.  Bothwell,  prompt  à  manifester  les  pensées  auxquelles  on 
s'était  attendu  de  sa  part,  avait  réclamé  impérieusement  le  prince  royal. 
Le  comte  de  Mar,  sommé  avec  menace  de  le  livrer,  répondit  qu'il  n  y 
consentirait  que  si  le  jeune  prince  était  placé  dans  le  château  d'Edim- 
bourg sous  la  garde  dun  gouverneur  sans  reproche  et  siu:  lequel  on  pût 
compter.  Mais  Bothwell ,  au  lieu  de  chercher  à  se  rendre  maître  du 
fils  de  Damley,  fut  obligé  de  se  défendre  lui-même.  Les  lords  confé- 
dérés entrèrent  en  campagne ,  leur  avant-garde  se  porta  devant  le  châ- 
teau de  Borthwick,  manoir  du  laird  de  Crookston,  à  dix  milles  d'Edim- 
bourg, où  Bothwell  et  Marie  Stuart  furent  sur  le  point  d'être  surpris. 
Bothwell  parvint  à  s'évader  par  une  poterne  du  rempart,  tandis  que 
l^arie  Stuart  sortit  de  son  côté  déguisée  en  homme ^.  Ils  allèrent  se 
mettre  en  sûreté  à  Dumbar,  où  la  reine  déclara  traîtres  les  lords  confé- 
dérés, appela  autour  d'elle  ses  rares  partisans,  et,  ayant  environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  s'avança  le  i4  juin  vers  Edimbourg, 
qui  était  facilement  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

Ceux-ci  avaient  annoncé  par  une  proclamation  qu'en  prenant  les 
armes  ils  avaient  pour  but  de  venger  le  meurtre  du  roi,  et  délivTcr  la 
reine  de  la  captivité  où  la  retenait  Bothwell.  Ils  avaient  peint  sur  leur 
bannière  l'assassinat  de  Darnley,  dont  le  corps  gisait  sous  un  arbre, 
ayant  à  ses  côtés  son  jeune  fils  à  genoux  disant  :  6  Dieu!  juge  et  venge 
ma  caase^l  Le  peuple,  ému  et  indigné,  était  pour  eux.  Lorsqu'ils  ap- 
prirent que  la  petite  armée  royale  était  en  marche ,  ils  sortirent  d'E- 
dimbourg pour  aller  à  sa  rencontre.  Ils  n'étaient  pas  plus  nombreux, 
mais  ils  étaient  plus  passionnés  et  plus  résolus.  Kirkaldy  de  Grange  les 
commandait.  Le  i  5  juin,  les  deux  troupes  furent  en  présence,  séparées 
par  un  petit  ruisseau.  Celle  de  la  reine  était  postée  sur  la  hauteur  de 
Carberry,  et  celle  des  confcdcrcs  à  Musselbourg.  Dans  ce  moment,  Du 

'  Tyller,  t.  VU.  p.  Ug.  —  *  Tvder,  l.  VIT,  p.  ia8.  —  '  Tyller,  l.  VII,  p.  129. 
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Croc  intervint  comme  mëdialeur  :  l'intéressant  récit  de  sa  négociation 
se  trouve  dans  mie  dépêche,  jusque-ià  inédite,  que  le  prince  LabanoiF 
a  insérée  dans  son  recueil  ^  Désirant  empêcher  la  bataUle,  Du  Croc  porta 
ses  paroles  de  réconciliation  d'un  camp  à  lautre.  Il  trouva  les  confédé- 
rés inflexibles,  n  offrant  leur  retour  à  fobéissance  que  si  la  reine,  pour 
employer  ses  expressions,  «  se  vouUoit  tirer  à  part  de  ce  malheureux  qui 
la  tenoit  ^,  »  e t  qu'ils  proposaient  de  combattre ,  un  à  un ,  quatre  à  quatre , 
douze  à  douze,  à  son  gré,  pour  lui  soutenir  quil  estoit  vray  meurtrier  du 
feu  roy^.  Marie  Stuart  de  son  côté,  quoique  assez  inquiète  ,  et  que  Du 
Croc  vit  ((  la  larme  à  Tœil ,  »  exigeait  que  les  rebelles  se  soumissent  et  lui 
demandassent  pardon.  Bothwell  faisait  très-bonne  contenance.  Du  Croc 
le  peint  avec  le  regard  fier,  la  parole  haute,  conduisant  gaillardement 
et  sagement  sa  petite  armée,  dans  laquelle  il  n'yavoyt  pas  ung  seul  seigneur 
de  nom...  et  il  ne  se  pouvoyt  asseurer  de  la  mqytié  des  siens  *.  Bothwell  attri- 
buait Tagression  des  lords  à  une  envye  de  sa  grandeur.  Il  dit  à  Du  Croc  : 
«  que  la  fortune  estoit  libre  à  qui  la  pouvait  recevoir,  et  quil  n  y  en  avoit 
ung  seul  d'eux  qui  n'eust  bien  voullu  tenir  sa  place  ;  mais  puisque  ainsi 
estoit,  il  me  pria,  ajoute  Du  Croc,  et  de  fort  grande  affection,  de  faire 
tant  pour  luy  et  en  l'honneur  de  Dieu ,  pour  mettre  la  royne  hors  de 
la  peine  où  il  la  voyoit,  et  aussi  pour  éviter  reflusion  du  sang,  que  je 
prins  la  peine  de  dire  aux  autres  que,  s'il  y  avoyt  aulcun  d'eulx  quL 
voullût  sortir  hors  de  la  troupe  et  se  mettre  entre  les  deux  armées,  enW 
cores  qu'il  eust  ceste  honileur  que  d'avoir  espousé  la  royne,  pourveu 
qu'il  fust  homme  de  qualité,  il  le  combattroyt,  affirmant  sa  cause  si 
juste ,  qu'il  s'asseuroy  t  avoir  Dieu  pour  luy  ^.  n 

Des  deux  côtés  on  était  donc  porté  à  vider  la  querelle  par  un  com- 
bat singulier.  Malgré  la  répugnance  de  la  reine ,  qui  dit ,  d'après  Du  Croc, 
qu'elle  ne  l'endureroitpas,  et  quelle  espousoit  ceste  querelle  avecque  lui^,  tout 
se  disposa  un  instant  pour  cette  rencontre.  James  Murray  deTullibardin 
ayant  accepté  le  défi,  du  côté  des  lords  confédérés,  Bothwell  prétendit 
qu'il  n'était  pas  son  égal,  et  il  désigna  Morton,  qui  consentit  à  le  com- 
battre à  pied  et  à  l'épée.  Lindsay  réclama  alors  cet  honneur  comme 
lui  revenant ,  et,  ayant  reçu  l'épée  de  Morton,  qu'avait  jadis  illustrée  son 
ancêtre  Archibald  Bell,  il  se  prépara  au  combat  par  la  prière,  deman- 
dant à  Dieu  de  fortifier  son  bras  pour  punir  ce  grand  coupable"'.  Mais, 
avant  que  le  fanatique  champion  des  confédérés  entrât  en  lice  contre 
Bothwell,  que  Marie,  par  orgueil  et  par  crainte,  ne  voulait  pas  exposer 

*  Labanoff,  l.  VU,  p.  1 13  à  137.  —  * Ibid.,  p.  i  i6.—  'Ibid.,  p.  1 16.  —  *  Ibid.. 
p.  1 19  cl  lao.  —  •  Ibid.,  p.  1 16  et  1 19.  —  *  Ibid.,  p.  1  ig.  —  '  Tyller,  t.  VII, 
p.  i3a. 
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à  cette  redoutable  épreuve,  rébranlement  se  mit  dans  Tarmée  royaJe. 
Elle  nétait  pas  fidèle,  et,  dans  ces  longs  pourparlers,  la  déserticm  gagna 
ses  rangs.  Kirkaldy  de  Grange  fit  alors  un  mouvement  habfle  pour  tour» 
ner  la  hauteur  de  Carberry.  A  cette  vue,  Tarmée  royale  tout  entière  se 
débanda  ^  et  il  ne  resta  autour  de  la  reine  et  de  Bothwell  que  soixante 
gentilshommes  environ  et  la  garde  des  arquebusiers. 

Dans  celte  extrémité  Marie  Stuart  fit  demander  un  pourparler  à  Kir- 
kaldy ,  par  le  laird  d'Ormiston.  Le  laird  de  Grange  s  avança  vers  elle 
^  et  lui  dit  que  les  seigneurs  retourneraient  à  leur  obéissance  si  Thomme 
qui  était  près  d'elle,  et  qui  étail  coupable  du  meurtre  du  roi,  était 
éloigné^.  La  reine,  ne  songeant  plus  quà  sauver  le  duc,  répondit  qu  elle 
le  quitterait  et  se  remettrait  entre  leurs  mains,  s  ils  s*engageaient  à  re- 
tourner à  leur  devoir  de  fidélité  envers  elle.  L'engagement  fiit  pris  so- 
lennellement par  les  confédérés,  et  alors  Marie  eut  sur  la  hauteur  de 
Carberry  uii  entretien  particulier  avec  Bothwell  pour  le  décider  à  se 
retirer.  Il  ny  semblait  pas  disposé;  voici  ce  qu'un  témoin  oculaire,  qui 
était  dans  larmée  de  la  reine ,  dit  de  cette  séparation ,  dans  im  long  récit 
que  le  prince  Labanoff  aiurait  pu  tirer  du  manuscrit  Harlay ,  et  publier 
à  côté  de  la  dépêche  de  Du  Croc  :  «Elle  (la  reine)  feist  partir  M.  le  duc 

avec  grande  angoisse  et  douUeur  de  son  cousté Sur  la  fin,  M.  le 

duc  lui  demanda  si  elle  ne  vouUoy  t  garder  la  promesse  de  fidélité  qu  elle 
Wui  avoit  faictc.  De  quoy  elle  luiasseura.  Ladessus  luy  bailla  sa  main 
ainsi  comme  il  départist  et  puys  s'en  alla  et  monta  à  cheval ,  en  petite 
compagnie,  environ  une  douzaine  de  chcvaulx  et  ses  amys,  et  partoyt 
au  galop,  tirant  le  chemin  vers  Dumbar^.  «Tel  fut  le  départ  de  Bolhwell, 
qui  quitta  Marie  Stuart  pour  ne  plus  la  revoir. 

Après  ce  sacrifice,  quelle  ne  croyait  pas  aussi  grand,  Marie,  pleine 
de  tristesse  et  d assurance,  s'avança  vers  le  laird  de  Grange,  et  lui  dît 
quelle  se  rendait  à  lui  aux  conditions  convenues  et  acceptées.  Là  dessus 
elle  lui  présenta  la  main,  qu'il  baisa  respectueusement,  et,  prenant  son 
cheval  par  la  bride,  il  la  conduisit  au  milieu  des  lords  confédérés,  qui 
la  reçurent  avec  beaucoup  de  déférence  et  d'apparente  soumission  \ 
Us  la  ramenèrent  à  Edimbourg  où  elle  entra  à  dix  heures  du  soir,  au 
milieu  des  manifestations  injurieuses  de. la  populace^. 

La  nuit  même  du  jour  où  elle  s'était  rendue  ,  elle  se  trouva  captive. 
Elle  avait  été  logée  chez  le  prévôt  d'Edimbourg,  séparée  des  femmes 

^Ms.  Letler  St.  pap.  oIT.  B.  C.  Scroj.e  io  Cecil ,  jiina  17,  1567.  —  Tyllcr  f.  VU, 
p.  i33.  —  ^Tyller  t.  VU,  p.  i33.  —  ^  Récit  de  ce  qui  se  passa  en  Ecosse  à  partir  du  1 
juin.  Copie  du  temps,  ms.  Harlay  n"  218.  —  *  Melvil,  t.  I,  p.  261  ;  Tyller,  t.  VII, 
p.  i3/i.— */6û/.,t.VII,p.  i36. 


NOVEMBRE  1848.  703 

qui  la  servaient,  et,  bien  qu'elle  n*eût  pas  mangé  de  vingt-quatre  heures , 
eOe  ne  voulut  rien  prendre.  Elle  traita  Lmdsay,  Morton  et  Athol,  entre 
les  mains  desquels  elle  était  tombée,  avec  une  fierté  et  une  amertume 
qui  n'étaient  pas  habiles.  Dans  la  nuit  même  elle  écrivit,  selon  MelviP, 
à  Bothipvell,  dont  elle  s'était  si  péniblement  séparée,  qu'elle  ne  l'oublie- 
rait et  ne  l'abandonnerait  jamais;  que,  forcée  de  s'éloigner  momenta- 
nément de  lui  pour  le  mettre  à  l'abri  des  maux  dont  elle  l'avait  vu 
menacé,  elle  le  priait  de  s'en  consoler,  et  de  se  bien  tenir  sur  ses  gar- 
des. Cette  lettre ,  où  elle  l'appelait  son  cher  cœur,  fut  confiée  par  elle  à 
un  de  ses  gardes,  auquel  elle  promit  de  l'argent,  s'il  la  faisait  parvenir  à 
Dûmbar,  et  qui  la  remit  aux  lords  confédérés.  Son  attachement  insur- 
montable pour  Bothwell  inspira  à  ceux-ci  des  craintes  qui  les  décidèrent 
à  l'enfermer  et  à  la  détrôner.  Voici  ce  que  Du  Croc  dit  à  ce  sujet ,  dans 
une  lettre  que  n'a  point  publiée  le  prince  de  LabanoiT,  et  que  je  signale 
à  son  attention  pour  une  édition  postérieure  :  a  En  venant  de  Lislebour 
(Edimbourg) ,  elle  ne  parle  que  de  les  faire  tous  pendre  et  crucifier  et 
continue  toujours  ce  qui  augmente  leur  désespoir;  car  ils  voient  que, 
s'ils  la  mettent  en  liberté,  elle  ira  incontinent  trouver  le  duc  son  mari, 
et  ce  sera  à  recommencer*.  »  Dans  la  même  dépêche.  Du  Croc  raconte 
une  conversation  importante  qu'il  eut  avec  Lelhington  sur  la  conduite 
politique  que  les  confédérés  comptaient  tenir  entre  le  roi  de  France  et  la 
reine  d'Angleterre,  et  il  ajoute,  sur  les  dispositions  de  Marie  Stuart  : 
a  Lethington ,  me  dit  que  la  roine  d'Ecosse  l'avoit  appelé  à  sa  fenêtre. . . 
pour  lui  remonstrer  le  tort  qu'il  luy  faisoit  de  la  vouloir  séparer  de 
son  mari,  avec  lequel  pensoit  vivre  et  mourir  avec  le  plus  grand  con- 
tentement du  monde.  Il  lui  respondit  qu'il  s'en  fall(ût  tant  qu'ils  luy 
pensassent  faire  desplaisir  de  la  départir  de  celuy   qu'elle  dict   son 
mary,  qu'au  contraire  c'estoit  le  plus  grand  bien  et  honneur  qu'ils  luy 

sçauroient  faire et  luy  dict  davantaige  que  le  duc  avoit  escript 

plusieurs  fois  à  la  contesse  de  Bautvel ,  sa  première  femme ,  depuis  qu'il 
a  couché  avec  la  royne ,  par  lesquelles  il  manda  à  la  d.  contesse  la 
tenir  pour  sa  femme  et  la  royne  pour  concubine.  Elle  luy  voulut  sous- 
tenir  qu'il  n'en  estoit  rien,  et  luy  respondit  que  les  lettres  en  faisoient 
foy;  mais  nous  ne  doutons  point  en  ce  royaulme  qu'il  n'aime  mieux 

sa  première  femme  que  la  royne La  fm  de  tous  propos  fut  que, 

•estant  reduitté  k  l'extrémité  où  elle  estoit,  elle  demandoit  sinon  qu'ils 
les  missent  tous  deux  dans  im  navire  pour  les  envoyer  là  où  la  fortune 
lei  conduiroit'.  » 

'  MelvU,  1. 1,  p.  262.  —  »  Ms.  Harlay,  n*  a  18'.  —  *  Ibid. 
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^  Telle  était  la  force  de  la  passion  que  Marie  Stàart  resaimlait  pdor 
Bothwell;  die  surpassait  chef  eUe  faiobition,  qui  cependaBl  était  bieii 
grande.  Mais  la  mdhearense  femme,  au  lieu  d'être misaaur  onnaidre» 
fut  enfermée  dans  im  cfaftteau  fort  Avant  dV  être  ttaâsportée,.  elle:  éàt 
à  subir  de  déchirantes  épreuves  qui  la  rendirent  un  moment  fiolle  de 
désespoir;  le  peuple  impitoyable  d'Edimbourg  lui  préMnta,  à  son  leriar* 
l'image  de  son  mari  tué,  qu'il  éleva  de  la  rue  jusqu'à  la  hauteur  de  im 
fenêtre;  éperdue  «  hors  d'dUe-même,  elle  se  montra  à  sa  fenêtre,  sana 
vêtements ,  comme  une  pauvre  insensée  poussant  des  cris  et  demandant 
du  secours^  Mais»  lorsqu'elle  sut  qu'on  la  retenait  prisonnière,  elle  reprit 
son  courage  et  sa  fierté  :  elle  demanda  à  lindsay,  qui  la  gardait,  sa 
main,%t,  lorsqu'il  la  lui  eut  donnée,  elle  lui  dit  :  «Paria  main  qcd  est 
maintenant  dans  la  vôtre,  j'aurai  votre  tête  pour  cda*.»  Ces  menaces 
mêmes  décidèrent  les  lords  confédérés  à  la  renfermer  dans  ua  lieu  sûr. 
Ils  choisirent  le  château  de  Loch-Leven ,  placé  au  milieu  d*un  lac,  et  ap- 
partenant à  la  mère  de  Murray,  Marguerite  Erskine,  qui,  après  avoir 
été  la  nudtresse  de  Jacques  V,  avait  épousé  sir  Robert  Douglas.  C'est  Ik 
qu'elle  fut  conduite  pendant  la  nuit  par  une  forte  escorte,  et  laissée  sous 
la  sévère  surveillance  de  Lindsay  et  de  Ruthven,  ses  deifx  [dus  fa- 
rouches adversaires. 

Les  partis  osent  rarement  à  demi.  Pour  échapper  au  danger  qu'ils 
avaient  encouni  en  faisant  leur  rdine  prisonnîè)re,  les  lords  ocmfédérés 
la  détrônèrent.  D'accord  avec  le  parti  presbytérien,  dont  le  chef.Rnôx 
reparut  alors  en  Ecosse,  ils  abolirent  complètement  le  catheiicismei 
reconnurent  comme  lois  du  royaume  les  actes  du  parlement  de  i56o, 
que  Marie  Stuart  n'avait  jamais  voulu  sanctionner,  donnèrent  les  biens 
de  l'ancien  clergé  à  TÉglise  presbytérienne,  qui  dut  pourvoir  i  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  et  les  séminaires,  et  élever  le  prince 
royal  selon  ses  sévères  principes.  Le  peuple,  dont  cet  acte  avait  rendu 
Tesprit  hardi  et  la  croyance  sombre,  regardant  sa  souveraine  comme 
complice  de  la  mort  du  roi,  voulait  qu'elle  fût  traduite  devant  un  tri- 
'  bunal  public.  Il  disait  que  la  reine  ne  possédait  pas  plus  que  toute  autre 
personne  privée  un  privilège  pour  commettre  le  meurtre  ou  l'adultère. 
Knox,  Craig  et  Buchanan  Fentretenaient  dans  les  violentes  théories  du 
vieux  Testament  sur  la  déposition  et  le  châtiment  des  rois.  Il  fut  même 
question  de  mettre  à  mort  Marie  Stuart',  qui  ne  consentait  point  à  re- 
noncer à  Bothwell ,  malgré  les  instances  qu*on  avait  renouvelées  depuis 
sa  captivité.  Pour  échapper  à  ce  péril,  la  royale  prisonnière,  qui  tantôt 

'  Tytler,  t.  VU.  p.  i36.  —  »  Ibid..  p.  i35.  —  *  TyUer,  L  VH,  p.  i4a. 
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pleurait,  tantôt  menaçait,  et  passait  par  toutes  les  alternatives  d  un  gêné- 
iheux  courage  et  d*un  abattement  craintif,  finit,  sous  la  contrainte  de  la 
peur,  par  se  démettre  du  gouvernement  du  royaume  en  faveur  de  son  fils 
et  par  instituer  Murray  comme  régent.  Le  couronnement  de  cet  enfant , 
âgé  de  treize  mois,  eutlieu  dans  Téglise  haute  de  Stirling.  Son  gouverneur 
Mar  le  portait  entre  ses  bras,  tandis  que  Âthol  portait  la  couronne, 
Morton  le  sceptre,  Glencaim,  Tépée,  et  que  le  véhément  Knox  inaugura 
par  un  sermon  son  règne  orageux^  Bothwell,  menacé  dans  Dunibar , 
s  enfuit  avec  trois  vaisseaux  vers  les  Orcades,  Poursuivi  par  le  laird  de 
Grange,  qui  lui  en  enleva  deux,  il  fut  pris  en  mer  sans  papiers,  et  non 
sans  soupçon  d*exercer  la  piraterie,  par  un  navire  de  guerre  danois. 
Mené  en  Danemark ,  il  fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Malmoë  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  mourut  en  iSyG^ 

Sa  captivité  fut  donc  une  expiation  de  neuf  années.  Celle  de  Marie 
Stuart  fut  une  expiation  plus  longue  et  plus  tragique  encore;  elle  dura 
dix-huit  ans,  et  ne  finit  qu'à  Téchafaud.  C'est  sur  cette  partie  de  sa  vie, 
pendant  laquelle  elle  fiit  Fâme  de  tant  de  conspirations,  le  centre  d'un 
si  puissant  parti,  l'objet  de  si  sincères  dévouements  et  de  si  nombreuses 
trahisons,  et  la  touchante  victime  d'une  inimitié  si  opiniâtre,  si  astu- 
cieuse et  si  terrible,  qu'abondent  les  documents  nouveaux  dans  le 
recueil  du  prince  LabanoCF,  auquel  nous  pourrons  en  désigner  encore 
d'autres  qui  lui  sont  restés  inconnus. 

MIGNET. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES, 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

• 

La  séance  publioue  annuelle  des  cinq  Académies  de  rinstilut  a  eu  lieu  le  mer- 
credi a 5  octODre  lo^S,  sous  la  présidence  de  M.  Burnouf,  président  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  MM.  Villemain,  Pouiliet,  H.  Vemet  et  Passy, 
délégués  des  Académies  française,  des  sciences,  des  beaax-arts  et  des  sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Un  discours  de  M.  Burnoof,  président,  a  ouTert  la  séance,  et  a  été  suivi  de  la 
lecture  du  rapport  de  la  commission  du  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de 
Volney.  Ce  prix,  pour  i8â8,  a  été  accordé  à  M.  Othon  Rœhrig,  auteur  d*un  mé- 

'  Tyder,  t.  VU,  p.  167,  168.  —  '  Voir  les  Affains  ia  conte  de  Boduel  l'an  1568, 
imprimé  a  Edimbourg,  i8ag,  aux  (ms  du  Bannalyne-club ,  d*après  loriginal  con- 
flcrvé  dans  la  collection  royale  à  Drollningholm  en  Suède,  in-A*"  de  3i  pages  et  un 
appendix.  —  Consulter  surtout  les  pièces  de  Tappendix. 
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iDomminiucrit  intitulé  iIMm^mplUbàfkkd  md  €amf$nàm$^jàSIU^^ 
m^  r^frmua  to*Aê  kmgfÊÊgei  cf  emM  Aim  (Radmelm  d»  jdiiUQ§k  fbi^^ 
pbiqae  el  comparée,  appliquées  priacipelement  eux  langues  deTAsiè'oentfile^. 

La  oommîmon  aononoe  ijo*«lle  aceoidera«  toonr  le  eoifimM  4^'  iftijJtt  '««M  mit* 
daiBe  d'er  de  1*  yAnr  de  i  ,ioo  francs  à  fomcÊgi  de  j^oMèfie  cbiiipiié»  qii  iwi 
en  paiailim  le  pins  dioÉe  paw  hs  oimei^  tanft  im^^ 
loi;  seront  adr^îiiés.  JH  mmif.  que  les  tntTaûL  doni  il  s^agifcaieiit  été  eqibspris  àpa« 


près  dans  les  mêmes  roes*  qne  ccfox  dont  les  langnes  romanes  et  germani^iies  osit 
été  Tolriet  depuis  qndques  années.  L*analjse  comparée  des  deux  idiomes  et  celle 
d*une  fiunOle  eniiére  de  langues  seront  égdement  admises  au  eoiscom*.  Mais  !p 
Commission  ne  peut  tn>p  recommander  ans  ooncurvenls  d*envisa|Der,'sons  le  puni 
de  vue  comparatif  ei  historique*  les  idibnea  qn*ib  auroot  choisis,  et  te  ne  pas  se 
borner  à  Tanalyse  logique  on  à  ce  qn*on  appdle  la  grammaire  aétiéruk.  Les  mé- 
moixes  manusents  el  bs  ouTrages  imprimés,  pourru  qu'ils  aient  été  publiés  depuia 
le  1*  janyier  i848,  seront  reçus  au  secrétariat  de  llnslitul  jusqu'au  i*  août 
i849. 

Après  le  rapport  de  b  commission  et  le  prodamalion  du  paix  èé  faguîsliyie, 
|L  /.  V.  Lederc»  membre  de  F  Académie  des  inscriptions  et  belles  ieHreai  a  lii  .ui| 
niQrpean  historique  sur  les  assemblées  cénérak»  des  ordres  religieux  an  xiif  siéde; 
M*  de  PongerriQe*  membre  de  TAcac&mie  française,  des  fragments  d'une  épltré 
sur  la  peine  de  mort;  M.  Le  Verrier,  de  F  Académie  des  sdences;  tme  dissertation 
sur  les  progrès  de  nos  connaissanees  dans  le  système  du  monde,  et  W.  Franck ,  de 
l'Académie  des  sciences  mordes  at politiques,  nm notice  sur  la  ne  et  le  système 
politique  de  HaUy.  L'heure  avancée  ne  pas  permis  d'eoteodré  la  lecture  .d'un  dis- 
cours de  H.  Petilot,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  i  sur  les  diflB&rents  ca- 
ractères du  tdent  dans  la  pdnture  et  la  sculpture. 

LIVRES    NOUVEAUX. 

FRAPfCE.  ^ 

RMm  ABcaioLOQiçnB  ou  RwaoBiL  ie  docamenU  et  de  mimoiret  ftlaiifià  Tétnie  des 
monaments,  à  b  wmmitmatitiae  et  à\a  philologie  de  Vantiquilé  et  du  moyen  dg$: 
publiés  par  les  prîndpaux  archéologues  français  et  étrangers,  et  accompagnés  de 

Slaoches  gravées  d*après  les  monuments  originaux.  Paris,  chezLdcux,  rue  Pierre- 
arrazin,  n*  g. 

Celle  Revae,  qui  a  pris  un  rang  distingué  parmi  les  recueils  scientifiques,  se  con- 
tinue avec  la  même  lî^gularité  et  les  mêmes  soins,  au  milieu  des  circonstances  les 
moins  favorables  aux  publications  de  ce  genre. 

La  cinqaième  année  a  commencé  au  i5  avril  dernier,  et  déjà  sept  livrai- 
sons ont  paru  (avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre  et  octc^re),  offrant  la 
même  variété  et  le  même  choix  dans  les  matériaux,  ainsi  qu'on  en  [kmrra  iuger  par 
les  titres  des  pièces  contenues  dans  chacune  des  sept  livraisons  de  cetfe  anqoième 
année. 

/'''  livraison.  Observations  sur  la  langue  dans  laquelle  sont  écrites  les  inscriptions 
cunéiformes  du  premier  système,  par  M.  J.  Oppert,  i**  parlie.  —  Restauralion  de 
la  cathédrale  de  Laon,  par  M.  P.  Mérimée.  — -  Mémoire  sur  la  Queue  en  Brie,  par 
M.  Vergniaud-Romagnesi.  —  De  Tlnvention  de  Varron ,  par  M.  Letronne.  —  La 
cathédrale  de  Toul,  par  M.  l'abbé  Baltbasar,  i**  partie.  •—  Châsse  de  Luncbourg. 
— •  Bas-relief  égyptien  relatif  au  culte  du  soleil. 
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2'  livmiiOH.  <—  2*  partie  du  mémoire  de  M.  J.  Oppeet.  •*  La  recoDnaistaDce 
d*Électre  et  d'OresIe,  par  M. E.Vinet.— L'Hôtel  delaTrimouiUe,  par  M.  Trocbb. — 
Sur  un  fragment  d*écrilare  démotique,  par  M.  deSaulgt. — Statistique  monumen- 
iale  de  Vauclose,  par  M.  J.  Courtbt.  —  Étymologie  du  nom  propre  ETMHNOS , 
sur  des  médailles  ae  Syracuse,  par  H.  Lbtronkb. — Des  difiCérents  genres  d'impres» 
sion,  par  M.  L.  db  Labordb.  — -  Sur  le  nom  d*ua  peintre  de  vases,  par  M.  Li- 

TBONNE. 

3'  livraison,  —  Exploration  de  la  province  de  G)nstantine  et  des  Zibans«  par 
M.  Cil.  Texibr.  — La  Cathédrale  de  Tours,  par  M.  Tabbé  Balte asar,  a*  partie.— 
Lettre  de  M.  de  BourviUe  sur  son  voyage  à  Cjrène.  — -  La  Rue  des  deux  hermites 
à  Paris,  par  M.  T.  Pinard.  — -  Hécate  la  Terrible,  sur  les  médailles  de  Térina  et 
d*Hîpponium,  par  M.  Betroiinb.  —  Sur  Torigine  du  nom  des  Andelys,  par 
H.  Chaddrug  db  CRAZâNNBS.  •—  Inventaire  des  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  par 
M.  DouET  d*Arc,  i**  partie. 

â"  livraison.  <—  Fin  de  cet  inventaire.  — -  Sur  les  Arcs  de  triomphe  de  Vaucluse, 
par  J.  Courtbt.^- Lettce  de  M.  Letronnb  à  M.  le  colonel  Callibr,  sur  une  borne 
milliaire  trouvée  près  de  la  frontière  du  Maroc.-—  Sur  un  vase  panathénaique,  pa^ 
M.  Ch.  Lenormant.  —  L*Églisede  Ceffonds*  par  M.  Pinard.  -*  Sur  Tusage  grée 
de  consacrer  la  statue  d*an  dieu  à  une  autre  divinité*  par  M.  Lbtronnb.  —  Com^ 
à  boire  ou  Olifand,  par  M.  BIaort. 

5'  livraison.  Sur  un  mouton  d  or  inédit,  frappé  en  Normandie,  par  M.  db  Long* 
piRiER. — Sur  la  cathédrale  de  Toul,  par  M.  Baltbasar,  fin.-~  Notes  sur  la  lettre  de 
M.  Bourville,  par  M.  Lbtbonnb.— Deux  inscriptions  grecques  de  TArabie  Pétrée* 
par  M.  Letronne. — Du  personnage  de  la  Mort,  ches  les  chrétiens  du  moyen  âge, 
par  M.  A.  M  au  ry.— Sur  Texpression  hiéroglyphique  de  deux  noms  propres  égyp 
tiens,  par  M.  S.  BiRGQ.  — -  Lettre  de  M.  Pbllissier  sur  ses  excursions  dans  la  ré- 
gence de  Tunis,  avec  des  notes  de  M.  Hase. — Inscription  hiéroglyphique  de  Semné, 
par  M.  £.  de  Rouoé. — Sur  les  collections  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

6'  livraison.  Lettre  sur  les  éléments  de  Técriture  démotique,  p«r  M.  E.  de  Roug^. 

—  Sur  les  Antiquités  de  la  ville  de  Cherchell,  par  M.  Blinièrb.-»  Sur  le  Tombeau 
de  deux  cavaliers  athéniens.  —  Sur  la  composition  trinitaire  de  Tâme ,  selon  Platon , 
par  M.  Letronne.  —  Sur  les  Fatuœ  et  les  Fées,  par  M.  A.  Maury.  —  Sur  la  Piscine 
de  la  Sainte-Chapelle,  par  M.  Guenebault.  —  Sur  le  Tombeau  de  Reparatus,  â 
Orléansville ,  par  M.  Prévost. 

7'  livraison.  Fin  de  la  lettre  de  M.  Pblissier  sur  les  Antiquités  de  la  régence  de 
Tunis.  —  Monnaie  arabe  frappée  à  Maguelone,  par  M.  Chaudrug  de  Crazannes.— 
Des  castes  égyptiennes ,  par  M.  Ampère.  — Le  Prœloriamde  Lambssa ,  par  Ch.  Texier. 

—  Lettre  sur  quelques  passages  relatifs  &  Tinvenlion  de  Varron,  par  M.  Delzons. 

—  De  la  Restauration  de  Téglise  de  Saint-Denis,  par  M.  P.  Mérimée.  —  Deux  Ins- 
criptions grecques  de  la  Cyrénaîque,  par  M.  Letronne.  —  Véritable  emplacement 
de  la  ville  de  Cyrène,  par  M.  V.  de  Bourville.  —  Congres  tenu  à  VVorcester.  — 
Un  Musée  à  Vilry,  par  M.  Etienne  Gallois. 

Cette  année ,  comme  les  précédentes ,  l'éditeur  de  la  Revue  se  montre  fidèle  à  son 
plan  d*embrasscr  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  en  donnant  une  attention  égale  à 
rÉgypte,  à  la  Grèce,  à  Tllalie  et  à  notre  colonie  algérienne ,  si  riche  en  vestiges  de 
la  domination  romaine.  Il  est  heureusement  secondé  par  les  savants  archéologues 
français  et  étrangers,  qui,  pendant  les  quatre  premières  années,  ont  enrichi  ce  i^* 
cueil  de  tant  de  morceaux  précieux.  Ils  lui  continuent,  comme  on  voit,  la  collabo- 
ration active  et  désintéressée  qui  t  fait  la  réputation  de  ce  recueil  scientifique. 
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Le  pitmUramuÊmin  inpMrl  if  TêÊÊphn  oîlmum,  <m  laUeta  de VéM  polUique, 
drO,  inOiUm»  jadiciiire  et  administnlif  de  la  Turquie;  d^uit  riatrodoetkMi  dét 
réfonnei  opérées  dans  ee  payipar  let  snlteiis  Mahmoad  Det  Abdal4lediU'actttèl- 
lement  régnant  ;  (radml  d«  tore  el  aooompagné  de  notet  eiplicatif^^ 
dû,  ancien  droj^nan  duia  le  Levant  et  secrétaiie  inteij^ 

eitériearea-  Paris,  Imprimerie  nationale  (ae  trouve  à  Paria,  meTaranne  n*  1 1  )  i84B, 
în-8*  de  106  pages. — VL  de  Hammer  avait,  le  premier,  fait  eonnaitre  en  partie,  dana 
un  aperçu  placé  à  la  suite  de  son  flîilomd^  ran^mottoiMOij  les  innovations  pro- 
gressives introduites  dans  cet  empire  par  Mahmoud  II  ;  mab  les  indicationa  fournies 
par  ce  savant  orientaliste,  ne  dépassant  pas  Tannée  iS34f  sont  Idn  aujourd*hui  de 
donner  une  idée  exacte  de  f  état  politique  «  dril  et  administratif  de  la  Turquie; 
Dans  Tabsence  d*un  <mvrage  oui  r&ume  le  nouvd  ordre  4e  choses ,  le  public  aurait 
pu  longtemps  encore  ignorer  rorganisation  intérieure  de  cet  empire  et  ses  rwmorta 
avec  Tétranger,  si  le  gouvernement  turc  n'avait  eu  rheureuse  idée  de  pumier  & 
Gonstantînopie  un  annuaire  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  cette  matière.  Ce  docu- 
ment, dont  la  traduction  littérale  en  français  Ibrmerait  un  yolume  in-8^  de  plus  de 
S  aire  cents  pages,  a  été  résumé  par  H.  Biandii  dans  ses  parties  les  plus  essentielles, 
résumé,  récUgé  en  français,  mais  avec  les  noms  de  dignités  et  les  noms  géogra* 
phiques  en  langue  turque,  contient  des  renseignements  aussi  utiles  que  nouveaux 
pour  les  Européens.  On  y  trouve  d'abord  plusieurs  laUeaux  ou  listefe  des  mimstrea 
de  la  Sublime  Porte,  des  autres  vian  et  hauts  fonctionnaires  dvib  et  miKtaires  du 
gouvernement  en  résidence  à  Gmstantinople  ou  dans  les  provinces,  avec  des  détails 
sur  leurs  attributions  ;  le  tableau  des  agents  diplomatiques  et  considaiies  de  la  Porte 
auprès  des  puissances  chrétiennes,  et  cdm  des  ambassadeurs  et  agents  de  ces  puis* 
sances  aupras  du  gouvernement  turc  ;  la  nomendature  des  monnaies  turques  et 
européennes  ayant  cours  dans  Tempire  ottoman,  avec  l'indication  de  leur  valeur 
en  piastres  turques  ;  un  état  général  ou  livre  des  postes  de  terre  qui  desservent  les 
principales  routes  de  la  Tusquie  d'Europe  et  de  la  Turquie  d'Asie,  avec  l'itinéraire 
des  lignes  suiries  par  les  courriers  du  gouvernement;  enfin  un  tableau  indicatif  de 
tous  les  bateaux  à  vapeur  qui,  sous  la  directicm  des  diverses  compagnies  ottomanes 
et  européennes  parcourent  aujourd'hui  les  mers  du  Levant.  L'ouvrage  se  termine 
par  la  traduction  et  le  texte  turc  d'un  exposé  des  différences  notables  qui  existent 
entre  Tancien  ordre  de  choses  dans  l'empire  ottoman  et  la  situation  présente  de  cet 
empire. 
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Narrative  of  the  United  States  exploring  expédition^  etc. 
Relation  du  voyage  de  découvertes,  exécuté  par  ordre  des  États- 
Unis  d^Amérique,  pendant  les  années  i838,  1839,  i8ù0,  18àl, 
18à2,  rédigée  par  le  lieutenant  Charles  Wilkes,  commandant  de 
l'expédition  ;  5  vol.  in-4°i  avec  un  atlas  géographique  et  un 
grand  nombre  de  planches  gravées,  réparties  dans  le  corps  de 
Touvrage.  Philadelphie,  i845. 

DBUXliMB    ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  la  flottille  américaine  à  Valparaiso,  réparant  les 
dommages  que  lui  avait  causés  salpremière  tentative  pour  pénéti^r  dans 
la  mer  australe,  en  avant  du  cap  Ilorn.  Les  mois  de  mai,  de  juin  et 
la  moitié  de  juillet  de  i  SSg ,  furent  employés  à  la  rétablir,  et  à  montrer 
son  pavillon  aux  nouvelles  républiques  du  Chili  et  du  Pérou.  Le  reste 
de  leté  fut  donné  à  des  explorations  hydrographiques  dans  les  archi- 
pels de  la  Polynésie  méridionale;  et,  le  a 8  novembre,  elle  se  trouva 
réunie  tout  entière  sur  la  côte  orientale  de  l'Australie ,  au  port  de  Syd- 
ney. Là,  M.  Wilkes  s*occupa  de  compléter  les  approvisionnements 
dont  elle  avait  besoin,  et  de  la  préparer,  aussi  bien  qu'il  le  pouvait, 
pour  la  nouvelle  incursion  qu'il  allait  tenter  dans  la  mer  australe.  Ses 
bâtiments  étaient  fort  insuffisamment  munis  et  disposés,  pour  une  si 
rude  entreprise.  Le  Peacock,  surtout,  qui  avait  déjà  tant  souffert  dans 
la  première  croisière ,  donnait  les  inquiétudes  les  plus  graves.  Il  semblait 
presque  incapable  de  résister  une  seconde  fois  aux  glaces  et  aux  tempêtes. 
Mais  le  temps  qu  il  aurait  fallu  mettre  à  le  réparer  aurait  mené  trop 
loin  dans  la  saison ,  pour  qu  un  voyage  vers  le  pôle  pût  encore  oSrir 
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quelque  chance  de  succès.  Il  aurait  du  être  reculé  à  une  autre  année • 
Or»  on  savait,  par  les  journaux,  que  sir  James  Ross  venait  d'être  ebargé 
dune  expédition  semblable,  qui  arriverait  avec  des  vaisseaux  spéciale- 
ment préparés  et  fortifiés  pour  ce  service,  abondamment  pourvus  de 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour  pénétrer  et  séjourner  parmi  les 
glaces,  ne  laissant  plus  à  la  flottille  améncaine  que  les  hasards  d'une 
désespérante  inféjîonté.  En  de  telles  circonstances  la  témérité  était 
presque  un  devoir.  Après  de  sérieuses  conférences  avec  le  courageux 
commandant  du  Peaçock,  le  lieutenant  Hudson,  le  sentiment  derhon- 
neur  national  prévalut  sur  rimovînence  du  péril.  On  se  résolut  à  tout 
risquer  pour  ne  pas  être  prévenu,  et  Fon  paitit.  La  flottille  quitta  Sydney 
le  29  décembre  iSâg,  et  fit  voile  au  sud.  La  commission  scienliûque 
aurait  été  plus  qu'inutile  à  bord.  Elle  fut  laissée  à  Sydney  avec  ordre 
de  se  ti^ansporter  à  la  Nouvelle-Zélande  pour  y  attendre  le  retour  de 
rexpédition. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  13  décembre,  deux  corvettes  franç-aîses, 
ayant  leurs  équipages  tristement  réduits,  et  dans  letat  de  santé  le  plus 
déplorable,  étaient  venues  jeter  lancre  dans  le  port  d^Hobart-Town, 
situé  à  la  pointe  australe  de  la  terre  de  Van-Diémen.  Cétaient  VAsiro- 
tabe  et  ta  Zt-/^^  commandées  par  Dumont  dXirville.  Parties  de  Toulon  le 
7  septembre  1 83 y,  elles  tenaient  la  mer  depuis  plus  de  deux  ans.  A  la  fin 
de  cette  même  année  i83y  elles  avaient  atteint  le  détioît  de  Magellnn, 
et  s  étaient  portées  sur  le^  traces  de  Wcddell,  dans  Test  des  nouvelles 
Shetland,  Mais,  entxe  le  63*  et  le  6i*  parallèle,  la  mer  s'était  trouvée 
constamment  barrée  par  une  hanquiséfolide  et  impénétrable,  la  même, 
sans  doute,  qui,  ayant  persisté  jusqu'à  Tannée  suivante,  ou  s'étant  renou- 
velée, arrêta  aussi  M,  Wilkes,  dans  les  mêmes  parages.  Trois  fois  les  cor- 
vettes de  d'Unille  y  étaient  entrées,  sans  pouvoir  s  y  ouvrir  un  passage  ; 
et,  à  la  dernière,  peu  s'en  était  fallu  qu'elles  n'y  restassent  engagées.  Tout 
ce  qu'elles  avaient  pu  faire,  c'était  d*ajoiiter  des  détails  plus  intimes  à  la 
ronnaîssance  qu  on  avait  déjà  des  premières  terres  situées  au  delè  du 
détroit  de  Brandsfield.  Mais  il  ne  leur  avait  pas  été  possible  d'atteindre, 
ni  même  d apercevoir  les  portions  plus  éloignées,  dont  sir  James  Ross  a 
depuis  découvert  et  exploré  toute  la  face  orientale,  en  se  portant  d  abord 
beaucoup  plus  à  Test,  pour  tourner  la  barrière  de  glaces,  qui  semble 
presque  constamment  y  adhérer,  et  en  défendre  les  approches,  du  côté 
du  nord.  Le  mécompte  éprouvé  par  dX]r\''ilIe,  dans  cette  première  ten- 
tative, avait  créé  dans  son  esprit  Tidée  fixe,  et  comme  la  volonté  désespé* 
rée,  d'en  entreprendre  une  seconde,  à  laquelle  il  ne  voyait  de  chance 
qu  au  sud  de  la  Tasmanie.  Celait  dans  ce  dessein  qu  il  arrivait  àHobart- 
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Town.  Mais  il  n  y  était  venu  qu  après  bien  des  fatigues.  Depuis  le  commen- 
cement de  1 838  jusqu'au  mois  d'octobre  1 889,  il  avait  fait  parcourir  à 
ses  corvettes  toute  la  Polynésie  méridionale ,  et  le  grand  arcbipel  indien, 
recueillant  sur  sa  route  une  riche  collection  de  documents  nautiques  et 
scientifiques ,  que  lui  fournissait  son  propre  zèle,  celui  de  ses  officiers 
et  le  concours  dévoué  de  tout  son  équipage.  Il  avait  touché  aux  îles 
de  Java,  de  Sumatra,  et  venait  de  quitter  cette  dernière,  dans  les  pre- 
miers jours  d  octobre,  pour  passer  à  Hobait-Town,  se  félicitant  d  avoir 
échappé  aux  dangers  de  ces  parages  insalubres.  Mais  les  germes  pesti- 
lentiels qui  s  y  engendrent  avaient  infecté  ses  deux  bâtiments.  A  peine 
était-il  rentré  dans  le  grand  Océan ,  la  dyssenterie  se  déclare.  D*abord 
peu  menaçante  en  apparence,  quoique  générale,  elle  atteint  bientôt  une 
désastreuse  intensité.  Les  soins  hygiéniques  les  plus  scrupuleux,  le  cou- 
rage moral,  Tattente  prochaine  d*un  climat  moins  ardent,  rien  ne  l'ar- 
rête ,  ni  ne  la  modère.  Ses  ravages  s  étendent  dans  tous  les  rangs  ; 
chaque  jour  amène  une  scène  de  deuil  et  de  mort.  Enfin,  lorsque  les 
vents  d  ouest,  longtemps  attendus ,  permettent  de  gagner  Hobart-Town, 
trois  officiers,  jeunes,  pleins  de  mérite,  et  treize  maîtres  ou  matelots, 
avaient  succombé.  Presque  tout  le  reste  était  atteint  ;  et  le  caractère  opi- 
niâtre de  la  maladie  laissait  tout  au  plus  i* espoir  d'ime  longue  conva- 
lescence. Le  premier  soin  de  d'Urville  fut  d'établir  pom'  ses  hommes 
un  hôpital  à  terre,  ce  qui  lui  fut  accordé  parles  autorités  anglaises,  avec 
un  empressement  et  une  bienveillance  qui  ne  se  démentirent  jamais 
pendant  son  séjour.  Sa  seconde  pensée  fut  de  repartir. 

Il  voulait  d'abord  partir  seul,  sur  V Astrolabe,  prenant  avec  lui  tout  ce 
qui  était  encore  valide  sur  les  deux  corvettes.  Mais,  lorsqu'il  s'en  ouvrit 
au  commandant  de  la  Zélée,  le  capitaine  Jacquinot,  cet  officier  lui  té- 
moigna tant  de  regret  de  ne  pas  l'accompagner,  et  lui  fit  tant  d'instance» 
pour  le  suivre,  qu'il  ne  put  résister  à  un  dévouement  si  généreux.  On 
convint  que  les  deux  coiTCttes  concourraient  à  l'expédition,  si,  à  l'époque 
fixée  pour  leur  départ,  le  nombre  des  malades  rétablis,  et  les  matelots 
auxihaires  que  l'on  pourrait  engager,  suffisaient  pour  compléter  leurs 
équipages.  Les  autres  achèveraient  leur  convalescence  à  terre  ;  on  les 
reprendrait  au  retour.  Cette  décision  fut  accueillie  avec  une  grande 
joie  par  tous  ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  hors  d'état  d'être  élus.  Les 
préparatifs  furent  poussés  avec  cette  activité  qui  ne  peut  naître  que 
d'une  volonté  énergique  unanimement  partagée;  et,  le  1*  janvier 
18&0,  après  une  relâche  de  vingt  jours,  les  deux  corvettes  étaient  80u.<i 
voile. 

D'Urville  avait  un  double  but.  Il  voulait  s'approcher  le  plus  possible 

90. 
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du  pôle  géographique  austral  de  la  terre ,  et  aussi  de  sou  pôle  magné- 
tique austial  ;  c  est-à-dire ,  de  ce  point  de  sa  surface  où  Taiguilie  aimantée 
suspendue  par  son  centre,  et  libre  de  se  mouvoir  autour  d*un  axe  hori- 
zontal, se  dirigerait  verticalement,  la  branche  sud  en  bas.  Il  y  a  dans 
rhémisphère  boréal  un  point  analogue,  où  la  même  aiguille  à  inclinaison 
libre,  en  termes  techniques  Taiguille  d'inclinaison,  se  tiendrait  aussi 
verticale,  mais  en  tournant  vers  le  bas  sa  branche  nord.  Cet  autre  point 
s*appclle  le  pôle  magnétique  boréal  de  la  terre.  Entre  ces  deux  foyers 
polaires,  on  peut  tracer  sur  la  surface  terrestre  une  ligne  courbe,  dont 
tous  les  points  sont  tels  que  Taiguille  d'inclinaison  s'y  tient  dans  une 
exacte  horizontalité.  Cette  courbe  n'est  pas  circulaire;  mais,  dans  une 
grande  partie  de  son  cours,  elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup  d'un  grand 
cercle  dont  le  plan  serait  incliné  d'environ  1 2°  sur  celui  de  l'équateur 
terrestre  :  on  l'appelle  l'équateur  magnétique,  par  analogie.  En  outre, 
lorsque  l'aiguille  aimantée  est  maintenue  en  équilibre  dans  un  plan 
horizontal  où  elle  peut  tourner  librement  autour  de  son  centre,  on  sait 
que,  dans  chaque  lieu,  elle  prend  une  direction  déterminée  qui  est  oc- 
casionnellement plus  ou  moins  oblique  au  méridien  géographique.  Le 
plan  vertical  qui  la  contient  alors  se  nomme  le  méridien  magnétique 
local;  et  l'angle  quil  forme,  avec  le  méridien  terrestre,  en  chaque  point 
du  globe,  s'appelle  la  déclinaison  de  laiguille  ou  la  variation.  Sa  grandeur 
n'est  pas  constante,  dans  tous  les  temps,  pour  un  même  lieu;  et,  dans 
le  cours  d'une  seule  journée,  on  y  remarque  de  petits  changements  pé- 
riodiques, en  rapport  avec  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon.  Mais  ses 
changements  absolus  se  font  si  lentement,  que  l'elTet  n'en  devient  ma- 
nifeste qu'après  des  intervalles  de  plusieurs  années.  C'est  pourquoi,  pen 
dant  la  durée  d'un  seul  voyage,  et  pendant  plusieurs  voyages  consécutifs 
dans  les  mêmes  parages,  les  navigateurs  se  conduisent  d'après  les  indi- 
cations de  leur  boussole,  comme  si  la  déclinaison  locale  était  toujours 
la  même;  ayant  soin,  toutefois,  de  mesurer  fréquemment  son  amplitude 
actuelle  par  des  relèvements  astronomiques,  pour  ne  pas  s'y  confier  trop 
imprudemment.  Ceci  convenu,  imaginez  qu'un  vaisseau  à  voiles  libre 
de  ses  mouvements,  ou  mieux  encore  un  bâtiment  à  vapeur,  parcoure 
une  grande  étendue  de  mer,  en  tenant  toujours  sa  proue  exactement 
alignée  sur  la  direction  actuelle  que  la  boussole  lui  marque  :  il  tra- 
cera, sur  la  surface  convexe  des  eaux,  une  ligne  courbe  qui  sera  un 
méridien  magnétique  général.  Vous  pourrez  reconnaître  la  configu- 
ration de  cette  courbe  en  la  projetant  sur  une  mappemonde  et  sur 
une  carte  polaire;  ou  mieux  encore,  en  la  reportant  sur  un  globe 
artificiel.  Or,  si  l'on  applique  ce  mode  de  construction  graphique  à 
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toutes  les  déclinaisons  observées  dans  les  deux  hémisphères  à  une 
même  époque ,  ou  à  des  époques  peu  distantes ,  en  les  ramenant  par 
le  calcul  à  la  condition  de  simultanéité,  on  trouve  que,  proche  de 
réquateur  magnétique,  ces  lignes  lui  sont  presque  perpendiculaires; 
mais,  k  partir  de  là,  elles  se  contournent  et  s'infléchissent  progres- 
sivement, de  manière  à  venir  toutes  converger  et  aboutir  aux  deux 
points  du  globe  où  Faîguille  aimantée  devient  verticale,  et  que 
nous  avons  nommés  les  pôles  magnétiques  de  la  terre.  Enfin,  un  der- 
nier élément  des  forces  magnéticpes,  c'est  la  loi  de  variation  de  leur 
intensité  en  divers  points  du  globe.  On  la  conclut  de  la  rapidité  des 
oscillations  exécutées  en  divers  lieux  par  une  même  aiguille  d'incli- 
naison ou  de  déclinaison,  comme  on  mesure  les  variations  de  la  pe- 
santeur par  la  rapidité  relative  des  oscillations  dun  même  pendule. 
Ce  troisième  genre  d'expérience  apprend  que,  dans  l'ensemble  de 
ses  valeurs ,  l'intensité  est  généralement  croissante ,  depuis  l'équateur 
magnétique  jusqu'aux  deux  points  polaires  où  les  méridiens  magnéti- 
ques ,  définis  par  la  construction  précédente ,  vont  converger.  Mais  la 
progression  de  cet  accroisseïnenl,  de  même  que  celui  de  l'inclinaison  , 
présentent  des  inégalités  de  détail  très-évidenles.  En  outre ,  depuis 
qu'on  emploie  la  boussole,  on  a  vu  l'amplitude  de  la  déclinaison  éprou- 
ver, en  certaines  régions  de  la  terre ,  des  changements  qui  n'ont  pas  eu 
lieu  simultanément  ou  avec  la  même  étendue ,  dans  les  antres.  De  tout 
cela  on  a  dû  conclure  l'existence  d'une  force  magnétique  principale , 
appartenant  comme  résultante  à  toute  la  masse  du  globe,  et  dont  les 
efiéts  généraux  sont  modifiés  localement  par  des  forces  magnétiques 
secondaires,  ayant  leurs  centres  d'action  répartis  à  de  faibles  profon- 
deurs au-dessous  de  la  surface  terrestre,  dans  les  portions  de  la  masse 
qui  ont  subi,  ou  qui  subissent  encore,  des  perturbations  d'équilibre  inté- 
rieur. Ce  résumé  tliéorique  des  phénomènes  a  été ,  je  crois,  pom*  la  pre- 
mière fois  publiquement  exprimé,  et  justifié  par  le  calcul,  en  i8o4^ 
Mais  le  tracé  des  méridiens  magnétiques ,  tels  que  je  viens  de  les  défi- 
nir, a  été  établi  plus  tard  par  le  capitaine  Duperrey ,  à  l'aide  d'un  travail 
immense,  auquel  il  a  fait  concourir  toutes  les  observations  des  naviga- 

*  Mémoire  sur  les  variations  da  magnétisme  ierresire,  par  MM.  de  Humboldt 
et  Biot  (Journal  de  physique  et  de  chimie,  publié  par  Delamethrie,  tome  LIX, 
page  Aog,  i8o4)-  Le  fils  du  grand  physicien  et  astronome  Tobie  Mayer  a  trouvé 
depuis ,  dans  les  papiers  de  son  père ,  un  mémoire  inédit  où  Ton  voit  qu'il  avait  été 
conduit  aux  mêmes  idées  et  aux  mêmes  formules  que  nous.  La  nécessité  d*as80cier 
des  actions  secondaires  k  Taclion  principale  8*est  présentée  k  moi  plus  tard  ;  je  Vax 
exposée  dans  mon  Traité  de  fkysiqne,  tome  III,  page  189  etiutrantes. 
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leurs  modernes  avec  les  siennes  propres;  et  celles  qu'il  a  pu  tirer  en- 
suite de  voyages  plus  récents  sont  toujours  venues  se  plier,  s  adapter, 
comme  par  miracle,  aux  résultats  qu'il  avait  d!abord  obtenus.  Si  je 
suis  entré  dans  ces  détails  d'exposition ,  c  est  d'abord  parce  que  les  élé- 
ments du  magnétisme  terrestre  sont  un  des  objets  d'observation  les  plus 
spécialement  recommandés  aux  expéditions  nautiques  entreprises  de 
nos  jours  ;  et  il  fallait  bien  montrer  l'importance  des  documents  qu'elles 
vont  recueillir  avec  tant  de  périls.  En  outre ,  on  verra  dans  un  moment 
que  d'Urville  s'est  dirigé  avec  intention  vers  le  pôle  austral ,  par  la 
route  qui  était  précisément  la  plus  conforme  aux  idées  que  je  viens 
de  rappeler,  ce  qui  donne  une  valeur  toute  spéciale  à  ses  résultats. 
Mais ,  après  avoir  présenté  ces  motifs ,  à  titre  de  justification ,  je  ne 
ferai  aucune  difficulté  d'avouer  que  j'ai  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  mérite  du  travail  du  capi- 
taine Duperrey,  auquel  les  théoriciens  ne  me  paraissent  pas  avoir  fait 
assez  d'attention.  Si  im  géomètre ,  qui  serait  en  même  temps  physicien , 
prenait  en  main  ce  travail ,  comme  on  prend  dans  l'astronomie  les  lois 
de  Kepler,  et  qu'il  en  considérât  les  données  locales  comme  appartenant 
k  des  sphères  qui  seraient  osculatrices  à  la  surface  terrrestre ,  dans  le 
sens  des  méridiens  ou  des  parallèles  magnétiques,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  découvrit  directement ,  presque  sans  difficulté ,  les  lieux  géométri- 
ques des  centres  de  forces,  tant  principales  que  secondaires,  qui  diri- 
gent l'aiguille  aimantée  en  chaque  point  de  la  surface  teiTestre ,  à  l'é- 
poque des  observations  employées.  Ce  qui  me  semble  autoriser  cette 
prévision ,  c'est  que  les  formules  dont  le  capitaine  Duperrey  a  fait  usage 
pour  ses  réductions  de  détail,  et  qui  lui  ont  très-bien  servi,  sont  les 
mêmes  que  nous  avons  établies,  M.  de  Humboldt  et  moi,  dans  la  pre- 
mière étude  que  j'ai  rappelée  tout  à  l'heure ,  où  nous  avions  pu  seule- 
ment nous  appuyer  sur  ses  propres  obsci-vations  combinées  avec  un 
petit  nombre  d'autres,  principalement  extraites  des  voyages  de  Cook 
et  de  d'Entrecasteaux.  Ainsi  le  principe  mécanique  d'où  nous  sommes 
partis  n'a  besoin  que  d'être  appliqué  plus  généralement  aux  construc- 
tions du  capitaine  Duperrey,  pour  en  faire  sortir  les  lois  qui  régissent 
l'ensemble  du  phénomène  et  ses  détails.  Malheureusement  pour  nous, 
il  s'en  faut  de  peu  que  ce  premier  essai  n'ait  un  demi-siècle  de  date. 
C'est  maintenant  à  d'autres  qu'il  appartient  de  le  compléter. 

Le  méridien  teiTestre  et  le  méridien  magnétique  général,  qui  partent 
d'Hobart-Town,  s'écartent  à  peine  l'un  de  l'autre  dans  le  reste  de  leur 
cours  vers  le  sud.  D'Urville  était  instruit  de  cette  circonstance  par  le 
travail  du  capitaine  Duperrey.  Il  donna  ordre  aux  corvettes  de  pointer 
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constamment  au  sud,  dans  Talignement  de  ia  boussole,  autant  que  les 
vents  le  permettraient.  Cette  route  le  menait  ainsi,  du  même  coup,  aux 
deux  pôles  qu  ii  voulait  atteindre. 

Le  1 1  janvier,  des  symptômes  de  dyssenterie  avaient  reparu  sur  les 
deux  bâtiments.  Treize  hommes  étaient  déjà  sur  lli  cadres.  Un  d*eux 
périt.  Heureusement  Tépidémie  s'apaisa,  et  l'énergie  morale  inspirée 
par  les  circonstances  acheva  de  la  faire  disparaître. 

Le  1 6 ,  par  6o  degrés  de  latitude  australe,  on  rencontra  les  premières 
masses  de  glaces  flottantes.  Leur  isolement  et  leur  grandeur  annonçaient 
la  proximité  de  la  terre  ou  d'une  banquise.  Cette  prévision  se  fortifia 
en  remarquant  que  ia  mer,  jusque-là  très-houleuse,  s'était  apaisée 
tout  à  coup ,  de  sorte  que  la  houle  du  large  n'arrivait  plus  qu'affaiblie 
jusqu'aux  corvettes.  Un  autre  indice  de  terre,  c'était  le  froid  devenu  très- 
vif,  quoiqu'on  fût  au  cœur  de  l'été  de  ces  climats,  avec  des  joiu^  presque 
sans  nuit.  Le  1 9,  à  six  heures  du  matin,  on  apercevait  dans  les  alentours 
six  grandes  îles  de  glace;  à  huit  heures,  seize;  toutes  hautes  de  3 o  ou 
4o  mètres,  l'une  d'elles  ayant  un  mille  de  longueur.  Â  six  heures  du  soir, 
on  en  comptait,  autour  des  corvettes,  cinquante-neuf,  et  une  multitude 
d'autres  en  vue.  Leurs  flancs  étaient  droits,  taillés  à  pic,  sans  apparence 
de  fusion  ni  de  brisures,  mais  percés  çà  et  là  de  grandes  arches,  comme 
aurait  pu  en  produire  l'impulsion  des  eaux  qui  les  auraient  récemment 
détachées  d'une  terre  à  laquelle  elles  adhéraient.  La  mer,  affaissée  sous 
le  poids  de  ces  énormes  masses,  était  calme,  silencieuse,  unie  comme 
un  lac.  Le  soleil,  brillant  dans  un  ciel  pur,  éclairait  cette  scène.  Plu- 
sieurs fois  on  avait  cru  apercevoir  la  terre  dans  l'est,  dans  l'ouest;  ce 
n*était  que  des  nuages  imitant  des  cimes  neigées.  Enfin,  vers  trois 
heures  du  soir,  l'ingénieur  hydrographe  de  l'expédition,  M.  Vincendon- 
Dumoulin,  étant  descendu  des  hunes  de  t Astrolabe,  annonça  qu'il  y 
avait  en  avant,  droit  au  sud,  une  apparence  de  terre,  fixe,  distincte, 
nettement  tranchée.  Pourtant,  lui-même  doutait  encore.  B  craignait 
que  ce  ne  fût  une  nouvelle  illusion  succédant  à  tant  d'autres.  Mais  le 
soleil,  en  se  couchant  derrière  elle,  laissa  voir  toutes  les  inflexions  de 
ses  contours  élevés  se  dessinant,  par  un  trait  pur,  sur  le  fonds  du  ciel. 
Le  doute  semblait  à  peine  possible;  toutefois,  il  ne  disparut  chez  les 
plus  prudents  que  le  lendemain,  20  janvier,  quand  on  apprit  que  la 
Zélée  avait  reconnu  aussi  assurément  la  terre  à  ces  mêmes  indices.  On 
était  en  calme.  Les  équipages  demandèrent  et  obtinrent  la  permission 
de  faire  une  grande  fête,  comme  au  passage  des  tropiques.  Il  n'y  avait 
plus  de  malades  à  bord. 

Pendant  toute  cette  journée,  les  deux  corvettes  demeurèrent  presque 
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immobiles.  On  ne  sentait  pas  un  souffle  de  vent.  Tout  ce  qu*on  pat 
faire,  ce  fut  dVtudier  faspect  et  Tëtat  des  glaces  environnantes.  A  quatre 
heures  du  matin,  on  en  comptait  autour  de  l^Astrolahe  soixanle-doùze 
grosses  masses.  Le  sol^ ,  depuis  longtemps  sur  Thorizon ,  et  déjà  élevé , 
semblait  leur  faircUprouverune  décomposition  active.  Une  entre  autres, 
peu  distante,  attirait  surtout  l'attention.  De  nombreux  ruisseaux,  pre- 
nant leur  source  à  son  sommet,  s*élançaicnt  dans  la  mer  en  cascades,, 
creusant  profondément  ses  parois.  Ce  détail,  que  j'emprunte  à  la  ré- 
daction de  M.  Dumoulin ,  semble  devoir  donner  une  très-juste  idée  du 
travail  des  eaux  pour  détacher  les  falaises  de  glaces  adhérentes  aux 
terres  et  les  éloigner  de  leurs  bords.  Au  reste,  toute  cette  rédaction  csl 
écrite  avec  une  intelligence  des  phénomènes  physiques  si  complète, 
qu'on  n'y  saurait  rien  ajouter.  Je  voudrais  pouvoir  la  copier  tout 
entière. 

Enfm,  le  1 1  janvier,  on  commença  de  ressentir  une  brise  du  sud-est, 
qui  permit  de  marcher,  d'abord  lentement,  puis  rapidement  vers  la 
terre.  Mais,  à  mesure  que  l'on  avançait,  les  masses  de  glace  devenaient 
plus  nombreuses  et  plus  menaçantes.  Bientôt  elles  se  montrèrent  sans 
nombre,  couvrant  la  mer  comme  autant  d'îles  séparées  par  des  canaux 
étroits  et  sinueux.  Toutefois  les  coiTCttes  s'y  engagèrent,  évitant  d'en 
approcher  assez  près  pour  perdre  le  vent  à  l'abri  de  leurs  hautes  mu- 
railles ,  et  tomber  dans  les  remous  de  leur  bases ,  d'où  elles  n'auraient 
pu  sortir.  Ces  murailles  dépassaient  de  be<iucoup  les  matures,  et  sur- 
plombaient au-dessus  des  navires.  A  leurs  pieds,  se  découvraient  de 
vastes  cavernes  creusées  par  la  mer,  qui  s'y  engouffrait  avec  fracas.  Il 
semblait  que  l'on  fut  entré  dans  une  ville  à  mes  étroiles,  ouvrage  de 
géants.  Plus  d'une  fois  les  corvettes  durent  passer  entre  deux  masses 
si  hautes  et  si  rapprochées,  qu'elles  ôtaient  toute  vue  de  la  terre  vers 
laquelle  on  marchait.  Alors,  dans  le  silence  formidable  de  ces  solitudes, 
on  n'entendait  que  les  commandements  des  officiers ,  renvoyés  parlem*5 
échos.  Enfin,  à  midi,  on  sortit  de  ce  dédale,  et  Ton  se  trouva  dans  un 
bassin  plus  libre,  où  la  terre  s'apercevait  au  sud,  seulement  à  trois 
ou  quatre  milles  de  distance. 

Elle  s'étendait  du  sud  est  au  nord-ouest,  à  toule  vue,  sans  limite. 
Elle  était  haute  de  i  ooo  à  1 200  mètres ,  entièrement  couverte  de  neiges 
qui  se  montraient  sinuées  d'ondulations  comme  le  sable  des  déserts,  ou 
sillonnées  de  ravins  que  l'on  aurait  dit  creusés  par  les  eaux.  Nulle  part 
le  sol  ne  se  faisait  jour,  et  sa  grande  élévation  pouvait  seule  faire  croire 
qu'on  ne  se  trouvait  pas  encore  devant  une  vaste  banquise.  Du  côté  de 
la  mer,  une  muraille  de  glaces  droite  et  abrupte  bordait  ses  approches, 
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et  rendait  toute  tentative  de  débarquement  impossible.  MM.  Dumoulin  ^ 

et  Coupvent,  chdi|[és  des  observations  magnétiques,  obtinrent  de 
d*Urville  d'aller  porter  au  moins  leurs  instruments  sur  une  des  iles  de 
glace  environnantes,  qui,  à  raison  de  son  étendue  et  de  sa  masse,  semblait 
devoir  se  maintenir  presque  immobile  par  le  peu  de  vent  qui  régnait. 
Ce  fut  Foccasion  d*une  découverte  vivement  désirée.  Pendant  que 
\  Astrolabe  restait  en  panne  pour  attendre  les  observateurs,  les  officiers 
demeurés  à  bord  étudiaient  curieusement  la  terre  avec  des  lunettes.  Un  - 
deux,  M.  Duroch,  aperçut  au  pied  de  la  côte  quelques  points  noirs 
et  fixes,  qui  semblaient  être  des  sommets  de  rochers  découverts.  Ce 
lieu  de  débarquement  une  fois  signalé ,  chaque  corvette  y  expédia  un 
canot,  à  travers  les  glaces,  avec  une  joie  indicible.  Ces  deux  embarca- 
tions arrivèrent  heureusement  sur  les  rocs,  prirent  possession  de  la  * 
terre  au  nom  de  la  France,  et  revinrent  avec  leur  pleine  charge  de 
pierres  antarctiques.  Les  hommes  qui  les  montaient  n'avaient  envisagé 
que  le  but,  non  le  péril.  Sous  ce  ciel  instable  et  orageux  du  pôle,  on 
n  est  jamais  certain  de  revoir  ceux  qui  se  sont  un  moment  séparés  de 
vous;  le  moindre  coup  de  vent,  qui  aurait  surpris  les  corvettes  sur 
luie  pareille  côte,  parmi  les  glaces,  les  aurait  forcées  de  fuir  au  large, 
sacrifiant  peut-être  la  vie  de  quelques-uns  au  salut  de  tous. 

Peu  s  en  fallut  que,  deux  jours  après,  la  fuite  même  leur  fut  inter- 
dite, et  quelles  ne  dussent  périr  toutes  deux  misérablement.  D'Urville 
avait  appelé  cette  terre ,  la  terre  AdéUe,  du  nom  de  sa  femme  qui  s'ap- 
pelait Adèle.  Le  2  3  janvier  au  matin ,  se  trouvant  dans  une  vaste  baie 
entièrement  libre ,  avec  un  beau  temps ,  une  faible  brise  de  Test  et 
presque  pas  de  nuit,  il  se  laissait  aller  doucement  dans  Touest,  longeant 
la  côte  et  reconnaissant  ses  anfractuosités.  Le  2  3  au  matin,  la  route  se 
trouva  barrée  par  une  chaîne  d'iles  de  glaces ,  appuyées  en  arrière  sur 
une  banquise  continue,  tenant  à  la  terre,  s  étendant  au  nord,  puis  ré- 
tournant à  Test.  C'était  un  golfe  de  glaces  solides,  où  Ton  s'était  en- 
gouffré. Pendant  qu'on  louvoie  pour  tâcher  d'en  sortir,  la  brise  fraîchit 
subitement,  la  mer  devient  grosse  et  une  tourmente  se  déclare.  Des  tour- 
billons déneige  enveloppent  les  corvettes  celles  se  perdent  de  vue  et  sont 
abandonnées  chacune  à  leur  sort.  Les  grandes  voiles  sont  emportées; 
le  peu  de  toile  qu'il  faut  indispensablement  garder,  pour  gouverner  et  "Çl^ 

se  soutenir  contre  le  vent,  fait  ployer  les  mâts  comme  des  baguettes, 
que  l'on  craint  à  tout  instant  de  voir  rompre.  Des  lames  monstrueuses ,  *' 

déferiantparun  froid  glacial,  couvrent  le  pont  d'une  couche  de  verglas 
que  la  neige  augmente.  Les  matelots  n'ont  plus  pied  sur  ce  sol  gUssant; 
les  cordages  devenus  rigides,   et  couverts  de  peige,  résistent  &  leurs 
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efl'oitsXa  ûuit  est  venue  :  le  navire  court  A  toute  vitesse  parmi  des  mon- 
lagnesde  glaces  (lottantes  que  loo  ne  peut  voir  asseï  lot  pour  les  éviter. 
Le  hasard  d*un  seul  choc  l'abîmera.  Et ,  dans  cette  extrémité,  on  ne  sait 
où  Ton  va,  ni  dans  quel  sens  on  marche,  La  proximité  du  pôle  magné- 
tique, rendant  la  force  directrice  presque  verticale,  son  influence  dans 
le  sens  hori2onlal  est  à  peine  sensible;  elle  ne  donne  plus  aux  boussoles 
un  pointé  assuré  :  le  fer  qui  entre  dans  la  construction  du  naviie  les  dé* 
vie  dans  toutes  sortes  de  sens.  Tout  ce  que  Thabileté  de  M,  Dumoulin  put 
entrevoir  dans  leur  désordi'e,  c'est  que  [Astrolabe  recule  devant  le  vent 
à  chaque  bordée,  et  qu'en  moins  de  douze  heures  elle  ira  s  abattre  sur 
la  banquise,  si  le  vent  ne  cesse.  Pai*  bonheur,  dans  la  matinée  du  a 5,  il 
[lerdtt  de  sa  force.  L^horizon  s'éclaircit,  mais  on  ne  voyait  plus /a  Zélée. 
Le  canon,  tii*é  pour  Tappeler,  resta  sans  réponse.  Enfin,  dans k soirée, 
on  l'aperçut  cinglant  sous  toutes  voiles  pour  rallier.  Le  a  7,  les  deux 
corvettes  réunies  pamnrent  à  sortir  dn  golfe,  non  sans  de  grands  ha- 
sards, en  faisant  d abord  un  long  détour  dans  le  sud-est,  à  travers  les 
glaces,  pour  se  porter  au  delà  du  bras  de  la  banquise  qui  leur  fermait 
la  route,  avant  d'entreprendre  de  le  doubler.  Un  coup  de  vent  du  sud 
les  seconda,  et,  le  lendemain  18,  elles  voguaient  loin  dans  le  nord, 
(au!  Â  fait  libres» 

Dans  la  journée,  le  vent  était  passé  à  1  ouest;  le  ciel  s  était  dégagé; 
on  remit  le  cap  ausud,  dansfespérance  do  rejoindre  et  de  reconnaître 
plus  complètement  la  terre  Adélie.  Mais,  le  a 9,  le  vent  se  fixa  de  nou- 
veau à  Test,  avec  des  tourbillons  de  neige  et  une  grosse  mer.  d'Lfrville, 
uprés  avoir  consulté  M.  DuEnoulin,  ne  se  proposa  plus  que  de  porter 
ses  bâtiments  sur  les  directions  qui  conviendraient  le  mieux  pour 
achever  d'établir  tous  les  éléments  du  magnétisme  terrestre,  sans  perdre 
('espoir  de  découvrir  de  nouvelles  terres ,  chemin  faisant,  Jl  les  dirigea 
donc  au  sud-ouest  pour  ce  double  but  Leur  marche,  devenue  alors 
fort  rapide,  les  amena  bientôt  devant  une  autre  barrière  de  glaces 
rfunc  grande  étendue-  Il  fidlut  tourner  le  cap  au  nord,  et  serrer  le  vent 
pour  ne  pas  tomber  sur  elle.  Pendant  que  la  grandVoile  était  carguëe 
poui'  celte  manœuvre,  on  aperçut,  h  peu  de  distance,  a  travers  la 
brume,  im  navire  arrivant  avec  rapidité,  vent  arrière.  A  ses  couleurs, 
ii  fiU  reconnu  pour  un  bâtiment  de  guene  américain.  On  sut,  plus 
lard,  que c était (e  Porpùise,  qui  avait  cru  rallier  ses  compagnons*  D*Ur- 
ville  arbora  ses  couleurs  françaises;  puis,  lorsque  rétranger  fut  proche p 
craignant  d'en  être  trop  rapidement  dépassé  pour  pouvoir  échanger  avec 
tui  de^  communications,  quand  il  aurait  pareillement  infléchi  sa  route 
et  tourné  l'Astrolabe,  il  fit  déployer  sa  grand' voile  afin  de  diminuer  la 
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différence  des  deux  vitesses  en  reprenant  la  sienne  propre.  Celte  ma- 
nœuvre était  insolite.  Elle -pouvait  être  interprétée  comme  un  refus 
d'attendre.  L américain  s'y  méprit,  et  pensa  que  d'Urville  ne  voulait 
pas  communiquer.  Il  continua  de  faire  voile  vers  le  sud,  et  s  éloigna. 
Ce  fut  peut-être  heureux.  En  effet,  les  instructions  de  la  flottille  amé- 
ricaine imposaient  à  ses  officiers  le  plus  profond  secret  sur  les  résultats 
de  leurs  opérations,  et  ils  se  sont  partout  strictement  conformés  à  cet 
ordre.  Si  d'Urville  avait  parlé  au  bâtiment  qui  rapprochait,  il  lui  aurait 
sins  doute  annoncé  sa  découverte;  Taméricain  n'aurait  pu  répondre 
que  par  le  silence;  cela  n'aurait  paru  ni  coiu*tois,  ni  loyal.  A  tout 
prendre,  il  a  mieux  valu  que  les  bâtiments  n'aient  pas  communiqué. 
Dans  la  relation  de  M.  Wilkes,  le  commandant  du  Porpoise  impute  ce 
fait  à  d'Urville  comme  un  manque  de  charité  :  «  il  ignorait  si  nous 
«  n'étions  pas  en  détresse,  si  nous  n'avions  pas  besoin  de  secours!  »  C'est 
là  un  mouvement  de  sensibilité  hors  de  place.  Le  bâtiment  américain 
arrivait  brillamment,  vent  arrière,  couvert  de  voiles,  sans  donner  le 
moins  du  monde  à  croire  qu'il  eût  besoin  de  rien.  Il  passa  tout  proche 
de  V Astrolabe,  à  portée  de  voix,  en  silence.  Le  sentiment  d'hiunanité 
est  complètement  étranger  à  l'affaire. 

Cette  incursion  si  heureuse  de  d'Urville,  dans  la  mer  australe,  était 
indispensable  â  mentionner  dans  mon  récit.  Je  le  laisse  complétée  ses 
déteiTfninations  magnétiques,  entrevoir  d'autres  terres  défendues  par 
d'inabordables  falaises  de  glace ,  et  revenir  à  Hobart-Town  jouir  de  son 
succès.  Il  y  rentra  le  17  février  \8lio.  Je  n'ai  pas  la  douloureuse  né- 
cessité de  le  suivre  plus  loin. 

La  flotte  américaine  avait  quitté  Sydney  le  29  décembre,  d^ux 
jours  avant  le  départ  de  d'Urville  ;  elle  y  rentra  le  1 1  mars,  vingt-trois 
jours  après  son  retour.  Elle  avait  ainsi  tenu  beaucoup  plus  longtemps 
la  mer  dans  ces  mêmes  parages,  exposée  à  la  même  continuité  de 
périls,  et  poursuivant  son  but  avec  une  constance,  une  habileté,  une 
énei^e  admirables.  Lé  Peacock,  surtout,  parti  de  Sydney  en  si  mau- 
vais état,  s'était  vu  dans  la  chance  imminente  d'une  entière  destruc- 
tion. Le  2/^  janvier,  se  trouvant  engagé  dans  une  baie  profonde,  parmi 
les  glaces  flottantes,  et,  selon  toute  [n*ésomption ,  en  vue  de  terre,  il 
alla  heurter  de  l'arrière  contre  une  haute  banquise ,  brisa  son  gouver- 
nail et  resta  sans  défense  contre  les  chocs  des  masses  qui  l'assaillaient. 
Entouré,  pressé,  froissé  de  tous  côtés  par  elles,  il  ne  sortit  qu'à  grand 
peine  de  leurs  étreintes,  ayant  sa  membrure  endommagée  et  l'avant  de* 
sa  fausse  quille  enlevé.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  l'indomptable  sang- 
froid  du  commandant ,  le  capitaine  Hudson ,  et  les  effi>rts  inouïs  de 
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tout  son  équipage  pour  le  ramener  jusqu  à  Sydney,  comme  par  miracle , 
sans  couler  bas.  Cette  rude  campagne  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
marine  américaine.  Sur  ce  point,  en  Angleterre  comme  en  France,  il 
n  y  a  qu  une  opinion. 

J'arrive  maintenant  aux  découvertes  géographiques.  On  en  pourra 
prendre  une  idée  très-claire  et  très-fidèle  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte 
jointe  à  cet  article.  Elle  représente,  en  projection  polaire,  toute  la  por- 
tion de  Tocéan  austral  que  les  navigateurs  ont  explorée  depuis  Cook 
dans  Fespoir  d'y  découvrir  de  nouvelles  terres  autour  du  pôle,  et  Ton 
y  a  marqué  toutes  celles  qu'ils  ont  reconnues,  de  près  ou  de  loin,  avec 
assez  de  certitude  pour  que  leur  existence  doive  être  admise.  C'est  une 
imitation  de  la  carte  construite  par  les  ordres  de  l'amirauté  anglaise , 
])Our  la  publication  des  découvertes  faites  par  sir  James  Ross  proche 
du  pôle  sud ,  en  1 8A  i .  Elle  a  été  dressée  par  M.  Daussy,  pour  servir  à 
l'exposé  critique  qu'il  a  donné  du  premier  rapport  de  M.  Wilkes,  dans 
le  Balletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  a*  série,  n*'  109.  Le 
cuivre  avait  été  conservé  au 'dépôt  des  cartes  de  la  marine.  Nous  avons 
demandé  au  ministre  de  vouloir  bien  accorder  au  Journal  des  Savants 
le  nombre  d'exemplaires  nécessaires  pour  accompagner  notre  article , 
en  ipUicitant  cette  faveur  à  titre  de  l'assistance  que  l'État  nous  donne  ; 
et  nous  avons  été  aussi  heureux  que  reconnaissants  de  recevoir  de  lui 
cet  instrument  indispensable  de  notre  exposition.  Avec  son  secours,  elle 
sera  très-aisée  à  comprendre. 

Dans  ce  système  de  projection ,  le  pôle  austral  de  la  terre  occupe  le 
centre  de  la  carte.  Les  méridiens  sont  représentés  par  des  droites  par- 
tant de  ce  point,  et  les  parallèles  géographiques  se  projettent  suivant 
des  cercles  qui  lui  sont  concentriques.  On  y  a  marqué  les  degrés  de  lati- 
tude australe  de  10  en  10.  Le  diamètre  qui  porte  à  ses  deux  extrémités 
les  indications  o  et  1 80  figure  le  méridien  de  Paris.  Le  sommet  o  est 
relui  d'où  partent  les  longitudes  comptées  de  cette  ville;  les  orientales 
vers  la  gauche  du  lecteur,  les  occidentales  vers  sa  droite,  comme  l'an- 
noncent déjà  évidemn^ent  les  extrémités  australes  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  s'avançant  respectivement  de  ces  deux  côtés  dans  la  pro- 
jection. Au  loin  ,  dans  l'est ,  on  voit  la  pointe  sud  de  l'Australie,  et  plus 
à  l'est  encore  la  Nouvelle-Zélande.  La  portion  de  la  mer  australe ,  com- 
prise de  là  jusqu'au  pôle,  est  le  théâtre  des  nouvelles  découvertes;  et, 
jusqu'à  la  mémorable  expédition  de  sir  James  Ross ,  en  1 84 1 .  elles  s'é- 
taient étendues  presque  exclusivement  sur  le  contour  du  cercle  antarc- 
tique ,  vers  66*  3 o'  de  latitude  australe.  Les  deux  points  extrêmes  de 
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l'arc  quelles  embrassent  ont  été  les  premiers  reconnus  ^  Celui  qui  se 
présente  dabord  à  Torient,  vers  48* de  longitude,  est  la  terre  d'Enderby, 
découverte  en  1^3 1  par  le  capitaine  John  Biscoe,  commandant  le  brick 
de  commerce  le  Tala,  frété  par  la  maison  Enderby  de  Londres.  L'autie 
limite,  beaucoup  plus  orientale,  du  même  arc,  est  le  groupe  d'iles  vol- 
caniques découvert  en  1839,  vers  i6i'  de  longitude  par  le  capitaine 
Balleny,  montant  la  goélette  VEliza-Scolt^  frétée  par  les  mêmes  négo- 
ciants. Elles  sont  appelées  d'après  lui  les  îles  Balleny,  comme  on  le  voit 
sur  notre  carte  à  la  longitude  indiquée.  On  y  a  également  marqué  nnt 
autre  terre,  aperçue  aussi  ou  soupçonnée  par  le  même  navigateur  dans 
la  même  campagne ,  et  qu'il  a  nommé  Sabrina,  en  souvenir  de  la  petite 
conserve  qui  raccompagnait  et  qui  péiît  dans  ces  parages.  Entre  ces 
deux  découvertes,  on  a  placé  celle  de  d'Urville ,  la  terre  Adélie;  et  enfin 
cette  longue  bande,  semée  d'immenses  volcans  éteints  ou  en  éruption  , 
qui  s'avance  vers  le  sud,  à  laquelle  sir  James  Ross  a  donné  le  nom 
de  la  reine  d'Angleterre,  Vittoria.  Celle-ci  n'est  connue  que  depuis 
i84i.  Mais  je  la  mentionne  pour  que  Ton  puisse  apercevoir  d'un  coup 
d'oeil  l'intention  des  mouvements  que  nous  allons  suivre,  et  l'ensemble 
des  résultats  qu'on  en  espérait. 

Lorsque  la  flottille  américaine  quitta  Sydney,  elle  ignorait  les  décou- 
vertes  de  Balleny ,  et  celles  de  d'Urville  étaient  à  faire.  Le  plan  de 
M.  Wilkes  consistait  à  plonger  d'abord  dans  le  sud  par  le  méridien  des 
lies  Macquarie,  vers  1 58''  de  longitude  orientale,  en  s'avançant  sur  cette 
direction  tant  qu'il  ne  trouverait  pas  la  mer  barrée  par  les  glaces.  Alors 
il  devait  se  retourner  vers  l'ouest,  et  suivre  le  contour  du  cercle  antarc- 
tique, jusqu'à  rejoindre,  s'il  était  possible,  le  méridien  de  la  terre  d'En- 
derby,  s'eOorçant  toujours  de  pénétrer  au  sud  par  chaque  point  de  cette 
route  où  il  pourrait  trouver  un  passage  libre.  Sa  première  incursion 
dans  le  sud  lui  fit  rencontrer  les  glaces  flottantes  dès  le  10  janvier,  ayant 
à  peine  atteint  le  61* parallèle.  D'abord,  elles  se  présentèrent  en  masses 
isolées,  peu  nombreuses,  rongées  sur  leurs  flancs  parla  mer.  Bientôt 
leur.nombre  s'accrut  ainsi  que  leur  grandeur;  et,  le  lendemain  1 1  jan- 
vier, elles  formaient  devant  lui  une  barrière  compacte  qui  l'arrêta.  Il 
se  trouvait  alors  à  64**  1 1'  de  latitude  australe,  et  par  iSa**  1  o'  de  lon- 
gitude orientale ,  un  peu  à  l'est  du  méridien  qu'il  avait  voulu  suivre.  En 
conséquence,  il  fit  voile  vers  l'ouest  en  longeant  cette  barrière,  qui 
paraissait  s'infléchir  vers  le  sud.  En  eflet ,  le  1 6  janvier,  après  l'avoir 

'  Ici,  coiDine  dans  toute  rcxpositioii  qui  va  luitre,  j'emploierai  ies  longitudes 
comptées  du  méridien  de  Paris. 
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rôloyée  ainsi  jusqu'à  1 55**  a 6'  de  lônRitude  orientale,  il  atteignit  en  laii- 
tude  66".  ttCcst  de  ce  jourlà»  dit  M,  Wilkes,  que  nous  datons  la  dé* 
ir  couverte  dont  nous  réclamons  f  honneur*  «Pour  établir  ce  droit,  il  rap- 
porte que,  ite  même  jour,  on  aperçut  des  apparences  de  terre ,  à  hord  dù& 
trois  bâliraents  le  Vincetmes,  le  Peacock,  le  Porpoisc;  et  il  cite  des  noies 
de  plusieurs  officiers  qui  avaient  en  eiret  consigné  ce  soupçon  sur  leurs 
livres  de  locli.  Il  donne  même,  dans  sa  relation,  la  gravvire  dun  des* 
sin  de  sa  main,  fait  sur  place,  représentant  une  montagne  quil  avait 
distinguée»  et  qu'il  a  nommé  RinggoUrs-Kholl ,  le  mont  liinggold,  en 
riionneur  du  commandant  du  Porpoise.  La  distance,  d après  sa  carte, 
n  était  pas  moindre  de  66  mille  marins.  La  légitimité  de  ces  allégations 
a  été  attaquée  devant  une  cour   martiale,  tenue,  après  le  retour  de 
M.  Wiikes,  à  bord  du  bâtiment  des  EtatsUnis  le  Norik-CaroUna,  Des 
offiders  de  la  floltille  ont  même  contesté  que  la  terre  eût  été  vue  avec 
certitude  trois  jours  plus  tard,  ie  19  janvier.  Il   a   été  avancé  que 
i\ï,  Wiikes  n'avait  émis  et  accueilli  ces  présomptions  qu'après  son  re- 
tour à  Sydney,  lorsqu'il  eut  appris  que  les  Français  avaient  débarqué  ie 
27  janvier  sur  un  point  de  la  cote.  On  peut  voir  les  détails  de  ce  pro- 
cès dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  (jéo^raphiet  déjà  cité.  Nous  ignorons 
quelle  en  a  été  l'issue;  mais,  sans  nous  prévaloir  des  doutes  qu'il  a  pu 
faire  naître  sur  la  réalité  des  droits  que  M.  Wiikes  réclame,  nous  discu- 
terons seulement  la  valeur  des  preuves  physiques  sur  lesquelles  il  les  ap- 
puie. Dans  le  rapport  présenté  par  lui  i  l'Institut  national  de  Washington, 
à  son  retour  en  i84a ,  il  a  indiqué  lui-même,  Se^s  le  vouloir,  le  degré 
de  certitude  que  Ton  doit  leur  attribuer*  k  Pendant  que  nous  longions 
<f  ia  barrière  de  glace,  dit-il,  je  préparai  une  carte  sur  laquelle  je  mar* 
4t  quais  la  terre,  non-seulement  aux  points  où  nous  avions  positivement 
<i  constaté  son  existence  ,  mois  encore  dans  les  places  où  toutes  les  appa- 
<i renées  annonçaient  quelle  devait  exister  ^  »  Cette,  carte,  il  Tavait  en- 
voyée de  Sydney  à  sir  James  Ross,  qui  Ta  insérée  dans  la  relation  de 
son  propre  voyage  au  pôle  sud.  C'est,  à  quelques  détails  près,  la  même 
qiie  M.  Wiikes  reproduit  dans  son  ouvrage  actuel,  sauf  qu'il  en  a  eOiicé 
une  portion  de  terre  qu'il  y  avait  marquée ,  et  sur  laquelle  sir  James  a 
déclaré  depuis  avoir  navigué  librement.  Celte  confiance    de  porter 
comme  autant  de  découvertes  réelles,  des  soupçons  de  terre,  a  paru 


*  «During  our  cruise,  as  we  aailed  along  the  îcy  barrier,  I  prepared  a  cliart, 
«  laying  àown  the  îand ,  nol  onîy  where  ue  adually  determlned  ît  lo  exîst,  but  tliose 

«  places  in  whkli  every  appearance  denoled  it^  existence »  Wiikes ,  Sympiis  of 

the  cruise^  etc.^  page  %i,  VVasïiinglon ,  18^3. 
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aux  marins  européens  fort  surprenante,  et  tout  à  fait  insolite.  L'expé- 
rience leur  a  trop  appris  conibien  il  se  présente  de  ces  apparences 
trompeuses,  surtout  dans  les  mers  australes,  parmi  les  glaces.  Les  hy- 
drographes les  plus  exercés  ont  vu  ainsi  apparaître  au  loin  des  terres 
fantastiques,  dont  ils  ont  dessiné  les  contours  et  relevé  les  détails 
pendant  des  journées  entières ,  après  quoi  elles  se  sont  évanouies.  Sir 
James  Ross  en  rapporte  un  curieux  exemple  dans  son  Voyage  aa  pôle 
iod,  tome  I,  page  177.  Le  5  janvier  i84i ,  se  trouvant  à  66*  55'  de 
latitude  australe  parmi  les  glaces,  «on  signala  dans  la  soirée  une  re- 
<(  marquable  apparence  de  terre.  Cette  manifestation  ayant  subsisté  peu- 
(c  dant  des  heures,  sans  aucune  modification  de  formes,  plusiem^s  officiers 
«  s'imaginèrent  qu'ils  voyaient  eifectivement  une  terre  réelle ,  semée  de 
«coUines  entièrement  couvertes  par  la  neige,  et  d'un  aspect  général  telle- 
«  ment  propre  à  tromper  des  yeux  inexpérimentés,  que,  si  nous  n'avions 
upu  avancer  plus  loin,  ils  auraient  indubitablement  affirmé,  à  notre 
«retour  en  Angleterre,  que  nous  avions  découvert  la  terre  dans  cet^e 
«position.  Ce  n'était  pourtant  rien  autre  chose  que  le  contour  supérieur 
«dun  nuage,  marquant,  par  un  trait  parfaitement  défmi,  mais  irrégu- 
«lier,  la  limite  de  hauteur  que  la  vapeur  aqueuse  peut  atteindre  sous 
«ces  latitudes.  Plus  bas,  celte  vapeur  se  montre  à  tous  les  états  de 
tt  condensation  ;  plus  haut,  on  aperçoit  l'espace  froid  et  clair  où  .elle 
«ne  saurait  s'élever.  C'est  surtout  aux  approches  des* glaces,  que  ces 
«apparences  de  terre  sont  les  plus  marquées  et  les  plus  trompeuses.  » 
Après  de  tels  faits,  peut-on  raisonnablement  admettre  que  toutes  les 
apparences  indistinctement  rapportées  par  M.  Wilkes  sont  autant  de 
terres  véritables,  qui  établissent  les  dates  de  ses  découvertes?  et  ne 
doit-ii  pas  s'en  prendre  à  lui  seul  si ,  parmi  celles  qu'il  mentionne .  on 
ne  sait  plus  aujourd'hui,  comme  il  ne  saurait  plus  lui-même,  dbtinguer 
ce  qui  a  été  illusion  de  ce  qui  a  pu  être  la  réalité. 

Du  1 6  janvier  au  1 7  février,  c'est-à-dire ,  pendant  un  mois ,  M.  Wilkes 
continua  de  marcher  dans  l'ouest,  en  suivant  le  contour  du  cercle  an- 
tarctique, jusqu'au  g3*  degré  de  longitude  orientale.  La  saison  ne  lui 
permit  pas  de  pousser  cette  exploration  jusqu'au  méridien  de  la  terre 
d'Enderby,  comme ill'aurait  voulu.  Pendant  ce  trajet  on  signala  presque 
tous  les  jours,  dans  le  sud,  des  apparences  de  terre  qui  sont  indiquées  par 
autant  de  traits  sur  notre  carte.  Mais  les  bâtiments  américains  ne  purent 
jamais  en  approcher  d'assez  près  pour  y  débarque^',  étant  rejetés  au 
loin  par  les  tempêtes,  ou  se  trouvant  arrêtés  par  des  remparts  de  glace 
qui  en  obstruaient  les  approches.  Une  seule  fois  ils  se  crurent  au  rno- 
ment  de  réussir  :  c'était  le  3o  janvier.  Us  avaient  pénétré  à  travers  les 
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glaces  dans  une  baie  profonde  où  ils  voyaient  enfin  la  terre  à  nu  de- 
vant eux,  s  étendant  de  Test  vers  louest  à  toute  distance.  Elle  était 
haute,  escarpée,  couverte  de  neige.  Assuré  ainsi  de  son  existence  et  de 
sa  grandeur,  M.  Wilkes  Tappela  continent  antarctique,  et  il  donna  i  la 
baie  le  nom  de  baie  Piners,  qu'il  lui  conserve  dans  sa  relation.  Il  la 
place  par  66*  45'  de  latitude  et  iSy'  4 a' de  longitude  orientale.  Ce  fut 
tout  ce  qu'il  en  put  saisir.  Une  tempête  furieuse  le  força  de  fuir  au  large 
parmi  les  glaces,  et  l'entraîna  dans  l'ouest  sans  chance  de  retour.  Les 
forces  de  ses  équipages  étaient  épuisées.  Pourtant  il  continua  encore  de 
marcher  vers  l'ouest,  remarquant,  çà  et  là,  des  apparences  de  terre, 
qu  il  jugea  être  autant  de  portions  du  continent  antarctique.  Mais  iJ  ne 
put  metti^e  pied  nulle  part.  Il  dut  se  contenter  de  débarquer  sur  une 
grande  île  de  glace,  portant  des  débris  de  terre,  de  sable  et  de  rochers, 
qu  il  supposa  s'être  détachés  avec  elle  de  la  côte  prochaine.  On  y  re- 
cueillit principalement  des  échantillons  de  grès  rouge  et  de  basalte. 
Balleny,  dans  le  cours  de  son  voyage  au  sud,  avait  aussi  rencontré,  à 
plus  de  j  oo  milles  au  large  de  toute  terre,  une  grosse  masse  de  rochers 
incrustée  dans  les  hautes  falaises  d'une  île  de  glaces  flottantes.  Il  n'est 
pas  improbable  que  les  blocs  erratiques  répandus  sur  nos  continent^  y 
aient  été  ainsi  amenés  quand  la  mer  était  plus  haute,  ou  les  terres  plus 
abaissées. 

Nous  examineI*ons  tout  à  l'heure  jusqu'à  quel  point  les  découvertes 
maintenant  effectuées  dans  ces  parages  justifient  la  dénominatiqn  de 
continent  antarctique  adoptée  par  M.  Wilkes.  Mais  nous  avons  d'abord 
i  vider  avec  lui  une  question.  Les  éléments  de  position  qu'il  assigne  à 
sa  baie  Piners,  la  route  par  laquelle  il  y  est  parvenu,  les  indications 
qui  précèdent  son  arrivée  et  celles  qui  suivent  son  passage,  prouvent 
quelle  est  identiquement  celle  dans  laquelle  les  bâtiments  français 
avaient  pénétré  le  2  i  janvier  i84o  et  avaient  mis  pied  à  terre  le  22. 
Kn  conséquence,  on  peut  faire  à  M.  Wilkes  cette  argumentation. 
Lorsque  vous  êtes  arrivé  dans  cette  baie  le  2S  ouïe  3o  janvier  18^0, 
vous  ignoriez  que  d'Urville  vous  y  eût  précédé,  et  en  eût  pris  posses- 
sion. Vous  pouviez  donc  la  croire  alors  une  de  vos  découvertes,  et  lui 
donner  à  ce  titre  un  nom  de  votre  choix.  Mais,  quand  yous  imprimiez 
volrc  relation  en  i8/i5,  vous  ne  pouviez  plus  avoir  cette  croyance. 
Le  titre  de  d'Urville,  antérieur  au  vôtre,  vous  était  connu,  puisque, 
en  18^2 ,  dans  votre  communication  à  Tlnstitut  national  de  Washing- 
ton, page  27,  vous  vous  plaigniez  que  Ton  eût  porté  les  découvertes 
des  Français  sur  la  carte  anglaise,  sans  y  mentionner  les  vôtres.  S'il 
vous  restait  quelques  doutes  sur  l'identité  du  lieu  et  l'antériorité  dy 
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temps ,  vous  pouviez  facilement  les  ëclaircir  en  consultant  les  Annales 
maritimes  et  coloniales  de  i84o,  où  cette  partie  de  la  relation  de 
d'Urville  a  été  imprimée,  avec  les  cartes  de  relèvement  de  la  terre 
Adélie.  Vous  pouviez  encore  consulter  séparément  ces  cartes  elles- 
mêmes  ,  qui  ont  été  rendues  publiques  à  cette  époque  en  France,  en  An- 
gleterre, et  que  Ton  doit  présumer  être  également  parvenues  aux  Etats- 
Unis.  Si  vous  avez  pris  connaissance  de  ces  documents,  comme  l'équité 
semblait  l'exiger,  vous  avez  dû  voir  que  vous  n'aviez  plus  de  titre  à  la 
découverte  de  la  terre  Adélîe,  et  qu'il  n'était  pas  juste  de  la  maintenir 
dans  votre  relation,  ni  sur  votre  carte,  comme  vous  étant  propre.  Si 
vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  vous  enquérir  de  la  vérité,  votre  né- 
gligence ne  vous  crée  pas  de  droit.  Vous  n'aurez  pas  accru  vos  mérites 
réels ,  en  donnant  à  vos  compatriotes  une  illusion  qui  ne  saurait  être 
de  longue  durée;  et  peut-être  auront-ils  lieu  de  vous  exprimer  leurs 
regrets  plutôt  que  leurs  félicitations ,  quand  ils  verront  que ,  sur  toutes 
les  cartes  nautiques  excepté  sur  la  vôtre ,  cette  terre  sera  marquée  du 
nom  que  lui  a  donné  d'Urville,  à  Texclusion  de  celui  que  vous  avez 
voulu  lui  attribuer. 

Quant  à  la  dénomination  de  continent  antarctique,  sous  laquelle 
M.  Wilkes  réunit  les  terres  australes  qu'il  pense  avoir  découvertes,  et 
celles  qui  étaient  connues  avant  lui  sur  le  contour  du  même  parallèle , 
un  raisonnement  très-simple  montrera  qu'elle  est  au  moins  prématurée. 
L'existence  de  la  terre  n'a  été  jusqu'ici  matériellement  constatée  qu'aux 
deux  extrémités  de  cet  arc  et  au  point  intermédiaire  où  d*Urville  a  dé- 
barqué. Les  apparences  de  i^rre  remarquées  par  M.  Wilkes,  et  qu'il 
mentionne  sans  discussion  partout  où  elles  se  sont  présentées  à  lui , 
ne  comportent  pas,  à  beaucoup  près,  une  pareille  certitude.  Au  juge- 
ment des  marins,  elles  ne  fournissent  que  des  présomptions  générale- 
ment douteuses,  dont  l'ensemble  est  seulement  rendu  ici  plus  vraisem- 
blable, par  leur  connexion  avec  les  points  dont  l'existence  est  assurée. 
!Wais,  ni  ces  points,  ni  les  portions  de  terre  que  M.  Wilkes  aurait  aper- 
çues n'ont  élé  assez  complètement  explorés  pour  que  l'on  puisse  savoir 
si  ces  terres  se  tiennent,  ou  si  elles  sont  séparées  par  des  bras  de  mer 
habituellement  gelés.  Leur  contiguïté  est  donc  jusqu'à  présent  incer- 
taine. On  ne  saurait  affirmer  c[u' elles  fassent  partie  d'un  même  conti- 
nent; et,  si  l'on  venait  à  constater  ultérieurement  un  tel  fait,  la  dé- 
couverte de  ce  continent  devrait  être  rapportée  aux  navigateurs  qui  en 
ont  signalé  les  premières  terres,  c  est-à-dire  à  Bisceë  et  à  Ballcny. 

Ce  jugement,  qui  a  été  exprimé  en  Europe  partes  marins  delà  plus 
haute  distinction  ,  et  la  justice  que  l'on  y  a  unanimement  rendue  aux 

9* 
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droits  de  d'Urviile,  paraissent  avoir  vivement  impressionné  M.  Wilkes; 
car  il  en  a  fait  le  sujet  de  récriminations  dont  lamertume  ne  prouve 
nullement  la  justesse.  «Le  mérite  de  nos  découvertes,  s'écrie-t-il ,  a  été 
a  réclamé  par  une  nation  étrangère,  et  leur  réalité  même  a  été  mise  en 
((question  par  une  autre;  toutes  deux  ayant  en  nver  des  expéditions  ri- 
«  vales:  Tune  dans  la  même  année,  Tautre  dans  1  année  suivante.  —  Cha- 
«cune  de  ces  nations  a  paru  disposée  à  nous  dérober  l'honneur  (to  rob 
M  us  of  the  honour),  en  exagérant  Fimportance  de  ses  propres  recherches  ; 
«  et  elle  voudrait  restreindre  la  terre  antarctique  aux  petites  portions 
«qu  elle  a  respectivement  découvertes  ^  »  Notez  que ,  parmi  ces  petites 
portions,  il  y  a  la  terre  Vitloria ,  matériellement  reconnue  et  suivie  par  sir 
James  Ross,  sur  une  étendue  de  côtes  qui  occupe  neuf  degrés  de  latitude, 
et  qui  approche  du  pôle  jusque  par  delà  le  78'  parallèle.  Mais  ce  sont 
là  des  colères  ;  je  cherche  des  raisons. 

«L existence  de  la  terre  sur  le  contour  du  cercle  antarctique,  pour- 
ce  suit  M.  Wilkes ,  est  maintenant  confirmée  par  les  témoignages  réunis 
«  des  marins  français  et  anglais.  Peu  de  joui's  après  que  la  terre  eut  été 
«  vue  par  les  trois  bâtiments  de  notre  flottille,  d'Urvillc,  le  célèbre  navi- 
«gateiu:  français,  rapporte  que  ses  canots  ont  débarqué  sur  une  petite 
«pointe  de  rochers,  dans  Tendroit,  à  ce  que  je  suppose,  qui  nous  parut 
«  accessible  dans  la  baie  Piners ,  d  où  le  Vincennes  fut  chassé  par  une 
«  violente  tempête.  Cest  ce  qu'il  a  nomnu!  la  terre  Clarie  (this  he  called 
«Clarie  iand);  et  cela  lui  donne  la  croyance  (testifies  to  hisbelief)  qu'il 
«existe  une  grande  étendue  de  terre,  là  où  la  vue  que  nous  en  avons 
«  eue  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  existence  cfTective.  »  Ici  je  ferai  re- 
marquer d'abord  que  la  côte  Clarie  de  d'Urville(i!  ne  l'a  jamais  appelée  la 
terre  Clarie)  est  située  à  1  l\o,  ou  1 5o  milles  dans  Touest,  du  point  où  les 
Français  ont  débarqué.  Non-seulement  d'Urviile  n'a  jamais  dit  y  avoir  pris 
pied ,  mais  il  déclare  expressément  n'en  ronclurc  l'existence  que  par  in- 
duction. Il  n'avait  devant  lui  qu'une  immense  muraille  de  glaces,  con- 
tinue, sans  fissures,  ayant  de  1 00  à  1 5o  pieds  de  hauteur;  il  la  côtoya  sur 
un  développement  de  20  ou  20  lieues,  sans  en  atteindre  le  bout.  La 
proximité  où  il  se  trouvait  de  ces  hautes  falaises  l'empêchait  de  voir 
s*il  existait  une  terre  par  delà.  Il  présente  seulement  ce  fait  comme  présu- 
mable,  l'inférant  de  ce  qu'une  ceinture  de  glace,  si  étendue  et  si  solide, 
semblait  n'avoir  pu  se  former  et  se  maintenir  avec  tant  de  continuité , 
qu'étant  appuyée  contre  une  grande  terre.  Jamais  il  ne  s'est  exprimé 
qu'avec  cette réseiTe;  et,  dans  sa  carte  publiée  en  18/iO,  comme  dans 

'  American  expédition,  t.  II,  p,  281   et  suiv. 
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toutes  les  réimpressions  quon  en  a  faites  depuis,  la  côte  Clarie  porte, 
écrite  sur  ses  contours,  la  spécification  suivante  :  Falaises  de  glaces  es- 
carpées et  uniformes  f  supposées  envelopper  une  base  solide.  Si  on  l'a  marquée 
terre  Clarie,  dans  la  petite  carte  polaire  de  la  Société  de  géographie  que 
nous  reproduisons,  cela  ne  fait  pas  autorité  contre  d*Urville;  et  nous 
n  y  avons  laissé  subsister  cette  dénomination  que  pour  en  prendre  occa- 
sion de  signaler  ce  quelle  a  de  trop  absolu.  Maintenant,  posons  une 
question  de  bonne  foi.  Lorsque  M.  Wiikes  imprimait  en  i845  Touvrage 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  quel  document  officiel,  français 
ou  étranger,  a-t-il  pu  voir  le  lieu  et  les  circonstances  du  débarquement 
de  d'Urville,  représentes  comme  il  les  rapporte,  de  manière  à  en  changer 
tous  les  caractères  réels,  et  les  faire  passer  du  certain  à  l'incertain  ?  Ce 
n'est  pas  dans  la  relation  originale  de  d'Urville,  ni  dans  sa  carte  publiée 
en  Europe  dès  1 8/io.  Ce  n  est  pas  non  plus  dans  la  carte  dressée  par  l'a- 
roirautc  anglaise,  au  retour  de  sir  James  Ross.  On  y  a  inscrit  la  terre 
Clarie  comme  conjectm'ée  (supposed  land);  c'est  celle  que  M.  Wiikes 
mentionne.  Mois  on  y  a  porté  la  terre  Adélie  comme  reconnue  efTecti- 
vement;  cest  celle  que  M.  Wiikes  ne  nonmie  pas.  Pourtant  il  a  connu 
celte  carte  anglaise,  puisqu'il  se  plaint  qu'on  n'y  ait  pas  inscrit  ses  dé- 
couvertes. Comment  a-t-il  pu  voir  la  certitude  où  Ton  avait  marqué  le 
doute;  et  ne  pas  voir  la  réalité  où  on  la  marquait?  Dans  un  exposé  de 
faits,  dont  l'exactitude  élait  une  condition  si  essentielle,  par  quelle  fa- 
talité a-t-il  laissé  le  vrai  pour  prendre  le  faux? 

Au  reste,  M.  Wiikes  ne  s'irrite  pas  seulement  des  doutes  que  l'on  a 
paru  concevoir  sur  la  réalité  du  continent  antarctique  et  sur  les  droits 
qu'il  prétend  avoir  à  sa  découverte.  11  en  réclame  môme  le  soupçon  et 
la  conjecture.  «Qui  donc,  demande-t-il,  qui  donc,  avant  i84o,  en 
«Amérique  ou  en  Europe,  avait  eu  la  moindre  idée  qu'une  grande  élen- 
«  due  de  terre  existait  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande?  Et  qui  en  doute 
«aujourd'hui,  soit  qu'on  Ja  suppose  être  une  chaîne  d'îles  ou  un  vaste 
<(  continent?  Examinez  toutes  les  cartes  publiées  jusqu'à  cette  époque, 
«y  trouverez -vous  le  moindre  indice  d'une  terre  ainsi  placée?  Non, 
a  sans  doute,  et  par  une  raison  péremptoire.  On  n'en  connaît  point,  et 
«l'on  ne  soupçonnait  pas  même  qu'il  en  existât.» 

Si  l'on  ne  devait  pas  voir  dans  ce  passage  l'effet  d'une  pi^occupation 
d'esprit,  il  faudrait  croire  que  les  conceptions  européennes  se  propagent 
bien  tard  en  Amérique.  L'existence  d'un  continent  austral  est  une  des 
plus  vieilles  idées  de  la  géographie  spéculative  :  on  le  supposait  néces- 
saire pour  faire  contre-poids  aux  terres  arctiques.  La  terra  aastralis  in- 
cognita    est    marquée  à  ce  titre  dans  les  cartes  de  Mercator,  comme 

9^- 
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s*étendant  sur  toat  le  contour  éa  globe ,  au  sud  des  oontinenti  d^à  coor 
nus.  Lorsque  Kerguelen ,  en  1 77a,  eut  découvert  la  terre  qui  pwte  son 
nom,  fl  pnisenta  cette  idée  comme  ayant  fourni  le  motif  de  son  voyage 
dans  les  mers  «ustrales.  «Ces  mers,  dit-il,  embrassant  une  étendue  de 
tt  plus  de  1 ,5oo  lieues  en  diamètre,  les  géographes  et  les  savants  étaient 
«  persuadés  qu'il  y  existait  uo  continente  »  N'aurait-on  pas  la  relation  de 
Rerguelen  dans  la  bibliothèque  du  Nautical  office  de  Washington?  Alors 
voici  une  autre  autorité.  Dans  l'introduction  au  deuxième  voyage  de 
Cook,  introduction  écrite  par  lui-même,  ce  grand  navigateur  s'exprime 
comme  il  suit  :  «  Les  puissances  et  les  savants  de  l'Em^ope  cherêhent 
«  depuis  longtemps  à  découvrir  si  la  portion  de  l'hémisphère  austral 
«  qu'on  n'a  point  encore  explorée  n'est  qu'une  immense  {dage  d'eau,  ou 
«  si  eHe  renferme  un  autre  continent  comme  la  géographie  spéculative 
«  semble  l'indiquer.  En  ordonnant  le  voyage  dont  on  publie  ici  la  rela- 
ie tion ,  Sa  Majesté  a  eu  pour  premier  objet  de  fixer  Topinion  sur  une  ma- 
«  tière  aussi  curieuse  et  aussi  importante.  »  Sans  nul  doute ,  M.  Wilkes 
trouvera  à  Washington  fouvragede  Cook;  il  pourra  vérifier  la  citation. 
Les  difficultés  personnelles  dans  lesquelles  cet  officier  habile  et  cou- 
ptgeux  s'est  trouvé  enveloppé,  à  la  suite  de  son  expédition,  expliquent 
très-naturellement  les  prétentions  trop  étendues  qu'il  s'est  cru  obligé 
d8  soutenir.  Les  exigences  de  ses  compatriotes  ne  lui  laissaient  pas  la 
liberté  d'être  juste  dans  ses  appréciations.  L'honneur  réel  et  incontesté 
que  son  voyage  a  fait  à  la  marine  américaine  ne  suffisait  pas  i  la  vanité 
populaire.  La  foule  ignorante  veut  l'impossible.  Elle  ne  se  contente  pas 
à  moindre  prix.  Mais  il  sera  dédommage  de  ces  amertumes  par  les 
éloges  sincères  de  ceux-là  même  qui,  en  Europe,  ont  dû  combattre 
quelques-unes  de  ses  assertions.  Dans  un  dernier  article,  j'extrairai  de 
son  ouvrage  plusieurs  faits  importants  de  physique  générale,  et  divers 
détails  curieux  sur  les  rapides  transformations  de  moeurs  que  la  fréquen- 
tation des  Européens  a  opérées  de  nos  jours  chez  des  peuples  naguère 
sauvages.  Mais  je  commencerai  par  compléter  les  notions  que  j'ai  don- 
nées précédemment  sur  les  glaces  polaires,  en  tirant,  du  dernier  voyage 
de  sir  James  Ross  dans  la  mer  australe,  des  observations  d'une  parfaite 
justesse  sur  les  causes  physiques  et  mécaniques  dont  Tinfluence  an- 
nuelle paraît  devoir  être  la  plus  efficace  pour  les  rompi'e  et  les  disperser. 

J.-B.  BIOT. 

^  Relation  de  deux  voyages,  dans  les  mers  Australes    et   des  Indes,  par  M.  de 
Kerguelen,p.  i,in-8%Pans,  1782. 
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Cours  d  études  historiques  ^  par  P.  C.  F.  Daunou,  20  vol.  in-8'\ 
Paris,  chez  F.  Didot,  1 844-1 848. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  exposé  dans  le  premier  article  le  plan  général  de  ce 
grand  ouvrage,  dont  nous  avons  eu  l'intention  de  donner  une  idée  som- 
maire. Nous  allons  maintenant  donner  l'analyse  de  quelques-unes 
des  parties  principales  contenues  dans  les  sept  plumiers  volumes,  où 
l'on  trouve  réuni  tout  ce  qui  peut  constituer  la  science  de  Thistoire. 
Nous  nous  attacherons  uniquement  à  faire  saisir  Fenchainement  des 
idées  de  Tillustre  auteur  et  la  marche  régulière  et  savante  que  cet  esprit 
excellent  a  suivie  dans  ses  exposés.  ^ 

On  a  vu  que  la  première  partie  de  ce  cours  est  intitulée  :  Exameli  et 
choix  des  faits.  Cette  partie  est  divisée  en  deux  livres,  Tun  intitulé  :  De 
ta  critique  historique;  dans  le  second,  qui  traite  des  Usages  de  Vhistoirey 
sont  exposés  les  moyens  de  reconnaître ,  entre  les  faits  vérifiés,  ceux  dont 
la  connaissance  importe  à  la  société,  c  est-à-dire  ceux  qui  peuvent  être 
considérés  comme  des  expériences  propres  à  éclairer  certaines  branches 
et  certains  détails  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  livre  premier  occupe  tout  le  premier  volume;  c'est,  à  notre  avis, 
le  plus  impoiiant  de  l'ouvrage  par  la  gravité  et  la  variété  des  questions 
que  Tauteur  y  a  traitées;  nous  nous  y  arrêterons  de  préférence. 

L*auteur  commence  par  traiter  de  la  certitude  et  de  la  probabilité 
dont  l'histoire  est  susceptible. 

Le  travail  qu'exige  la  vérification  des  faits  est  si  long  et  si  difficile, 
qu  avant  de  l'entreprendre,  dit  l'auteur,  il  faut  s*assurer  qu'il  a  un  but 
raisonnable,  et  que  ce  but,  il  peut  l'atteindre.  Or  il  y  a  des  hommes 
éclairés  qui  soutiennent  d'abord  que  ce  but  est  superflu.  Suivant  eux, 
Tinstruction  morale  découle  aussi  riche  et  aussi  pure  d'une  histoire  tra- 
ditionnelle et  mal  vérifiée  que  de  la  plus  exacte. 

Cette  manière  de  voir  tient  à  celle  qui  refuse  à  Tbistoire  toute  espèce 
de  certitude.  Des  écrivains  ont  même  assuré  qu'il  n'existe  aucun  moyen 
de  vérifier  des  faits,  au  milieu  des  impostures  et  des  febles  accumulées 
dans  tous  les  anciens  corps  d'annales.  «  La  critique,  a  dit  J.  J.  Rousseau, 
n  n*est  qu'un  art  de  conjecture ,  l'art  de  choisir,  entre  plusieurs  men- 
«songes,  celui  qui  ressemble  le  mieux  à  la  vérité.  » 

-    '  Pour  le  premier  trlide,  voir  le  cabier  d*octobre  i848. 
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a  Assimiler  Tbistoirc  à  des  romans,  répond  Daunou ,  à  des  poèmes,  ne 
«  voir  en  elle  qu'un  vaste  recueil  de  contes  moraux  et  d*apologues ,  c*e8t 
udire  quelle  ne  peut  jamais  devenir  une  science,  etqu*on  s*est  trop 
«  abusé  lorsqu*on  Ta  représentée  comme  le  témoin  des  temps,  la  lumière 
((  de  la  vérité,  le  tableau  fidèle  des  choses  passées^  o 

On  ne  peut  hésiter  à  dire  que  les  études  historiques  mériteraient  peu 
d'occuper  un  esprit  raisonnable,  si  elles  ne  devaient  lui  présenter  qu'une 
longue  série  de  fictions.  Pour  préférer  Fhistoire  aux  livres  des  roman- 
ciers et  des  poètes,  pour  h  déclarer  infiniment  plus  instructive <  on  a 
besoin  de  voir  en  elle  un  recueil  authentique  d  observations  vérifiées. 

Il  importe  donc,  avant  de  se  livrer  à  fétude  de  Thistoire,  de  nous 
assurer  que  ce  genre  de  connaissances  est  susceptible  d'une  très-grande 
probabilité,  et  souvent  môme  d'une  parfaite  certitude. 

CqUe  certitude  n'est  pas  de  même  nature  que  celles  qu'on  obtient 
d  As  Tes  sciences  exactes,  ou  dans  celles  qui  sont  fondées  sur  l'observa- 
tion des  phénomènes  naturels. .  Les  faits  qui  composent  la  science  de 
l'histoire  ont  cessé  de  frapper  les  sens  ;  ils  sont  morts  et  ensevelis  â  tout 
jamais.  Ainsi  a-t-on  distingué  depuis  longtemps  trois  sortes  de  certî- 
tudes:  Tune  mathématùfoet  l'autre  physique,  la  troisième  historique oumo- 
raie.  «Si  cette  distinction,  dit  l'auteur,  n'a  pour  but  que  de  faire  dis* 
<(  tingucr ^roù  ordres  de  vérités,  trois  genres  de  connaissances  également 
«  raisonnables ,  et  de  partager  en  trois  classes  des  vérités  également  cer- 
u  taines,  cette  énumération ,  quoique  peut-être  incomplète,  ne  serait  pas 
u  très-dangereuse  ;  mais  elle  tire  beaucoup  plus  à  conséquence,  si  elle 
(t  tend  à  établir  trois  degrés  de  certitude,  et  à  n'accorder  aux  notions  his- 
(  toriques,  môme  aux  moins  contestables ,  qu'une  grande  probabilité.  En 
«ce  cas,  il  vaudrait  mieux  se  servir  franchement  de  la  dernière  expres- 
<csion;  car  la  certitude  ou  l'impossibilité  de  douter  existe  entière,  ou 
<f  n'existe  pas  du  tout.  Il  reste  plus  ou  moins  de  doute,  c est-à-dire  d'in- 
K  certitude  sur  ce  qui  n'est  qu'extrêmement  probable,  et  c'est  parler  avec 
<i  trop  peu  de  précision  d'appeler  certain  ce  qui  pourrait  se  trouver  faux. 
u  La  certitude  ne  commence  qu'au  point  où  il  ne  subsiste  aucune  chance 
^^  d'eiTeur;  mais,  à  ce  point,  elle  est  déjà  parfaite.  Ainsi  la  première  ques- 
u  tîon  à  traiter,  c'est  de  savoir  s'il  y  a  des  circonstances  historiques  assez 
((  bien  établies  pour  que  la  fausseté  en  soit  pleinement  impossible.  » 

Ces  réflexions  conduisent  Daunou  à  la  discussion  des  divers  motifs 
de  crédibilité  historique.  Pour  se  former  des  idées  précises  de  la  pro- 

*  Hisloria.,.  tesiis  tempornm,  ha:  vcritatis,  vita  memoriœ...  nancia  vetastatit.Qc,  De 
oratore,  II,  xxxvi. 
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babiiité  ou  de  la  certitude  à  laquelle  les  notions  historiques  peuvent  at- 
teindre, Daunou  croit  quil  faut  les  diviser  en  trois  espèces,  selon 
quelles  énoncent  des  faits,  quelles  exposent  des  détails,  ou  quelles  of- 
frent le  tableau  des  causes,  des  effets,  et  du  caractère  moral  de  certaines 
actions.  Il  explique  sa  pensée  par  des  exemples. 

Aux  ides  de  mars  de  Fan  de  Ronic  710,  Jules  César  fut  assassiné 
dans  le  sénat  par  Cimber,  Casca,  Cassîiis,  Brutus  et  d'autres  conjurés; 
il  n  y  a  là  que  Taction,  les  personnes,  les  circonstances  du  temps  et  du 
lieu,  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  que  le  fait  soit  déterminé; 
c'est  surtout  parmi  les  notions  de  ce  genre  quil  s'en  rencontre  d'indu- 
bitables, et,  de  l'aveu  de  la  critique  la  plus  exigeante,  tel  est  le  fait  que 
Ion  vient  de  citer. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  de  l'exposition  détaillée  des  cir- 
constances. Pour  s'en  tenir  au  même  exemple,  on  trouve,  en  recueil- 
lant les  récits  des  divers  historiens,  que  les  conjurés,  afin  de  justifier 
leurs  desseins,  en  remirent  l'exécution  au  jour  même  où  Ion  devait 
déclarer  César  roi;  que  des  devins  lui  avaient  prédit  que  ce  jour-là  lui 
serait  funeste;  que,  la  nuit  qui  le  précéda,  Caipurnie,  femme  de  César, 
poussait,  en  dormant,  de  profonds  soupirs;  qu'on  fit  le  matin  beaucoup 
de  sacrifices,  et  que,  voyant  qu'il  no  s'y  trouvait  aucun  signe  favorable. 
César  résolut  de  congédier  le  sénat;  que  Brutus  parvint  à  lui  faire 
abandonner  cette  résolution ,  le  prit  par  la  main  et  le  tira  de  son  pa- 
lais; qu'en  chemin  César  reçut  plusieurs  billets,  dans  lesquels  on  lui 
donnait  avis  de  la  conjuration ,  mais  qu'il  les  remit,  sans  les  lire,  à  ses 
secrétaires;  qu'au  sénat  Cimber  se  présenta  devant  lui  pour  lui  de- 
mander la  grâce  de  son  frère  exilé ,  prit  le  bas  de  la  robe  de  César,  et 
la  tira  si  fortement  qu'il  lui  fit  baisser  la  tête;  qu'alors  Casca  lui  porta 
un  coup  dans  l'épaule;  qu'un  autre  conjuré  vint  par  derrière  lui  en- 
foncer le  fer  dans  le  côté  ;  qu'en  même  temps  Cassius  le  frappa  au 
vbage,  que  Brutus  lui  perça  la  cuisse;  qu'enfin  César  alla  tomber  aux 
pieds  de  la  statue  de  Pompée ,  où  il  expira  après  avoir  reçu  vingt-trois 
coups  de  poignard.  Voilà  des  détails  qui  peuvent  n'avoir  pas  tous  la 
même  vérité  ni  la  même  vraisemblance.  Les  témoignages  des  historiens, 
unanimes  sur  le  fait,  ne  le  sont  pas  sur  les  circonstances.  Quelques- 
unes  ont  un  caractère  merveilleux  qui  doit  inspirer  de  la  défiance,  et 
ne  sont  d'ailleurs  rapportées  qu'en  des  écrits  composés  plus  d'un  siècle 
après  l'événement.  Il  est  abé  de  prévoir  que ,  dans  cette  seconde  classe 
de  notions,  il  s'en  trouvera  beaucoup  plus  que  dans  la  première  qui 
devront  être  écartées ,  ou  indiquées  seulement  comme  des  récits  aven- 
turés par  quelques  auteurs. 
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La  troisième  classe  consiste  en  observations  sur  les  causes  et  les  effets 
(les  événements,  en  opinions  sur  le  méiîle  ou  le  démérite  des  actions, 
sur  les  vertus  ou  les  vices  des  personnages.  Quels  faits,  quels  intérêts, 
quels  ressentiments  ont  amené  la  conspii*ation  dont  César  est  tombé 
victime  ?  qu  a  produit  cette  catastrophe?  quels  éloges  ou  quels  reproches 
convient-il  d'adresser  à  César  lui-même  ou  aux  conjurés?  Ce  sont  là 
des  considérations  philosophiques  qui  se  distinguent  à  tel  point  des  dé- 
tails, qu'il  faut  le  plus  souvent  recourir,  pour  les  apjwrécier,  à  un  tout 
autre  système  d'idées  et  de  connaissances  :  ces  réflexions,  en  effet,  se 
rattachent  à  tout  lensembie  des  théories  morales  et  politiques,  tandis 
que  le  pur  et  simple  examen  de  la  vérité  d  un  feit  et  de  ses  circonstances 
se  réduit  ordinairement  à  la  discussion  des  témoignages. 

(uJe  suis  loin,  dit  l'auteur,  de  vouloir  exclure  les  notions  de  ce 
1  ((troisième  ordre-,  l'histoire,  en  s'interdisant  de  tels  jugements,  s'expose* 

î  «  rait  à  dégénérer  en  une  chronique  aride ,  dénuée  d'intérêt  et  d'utilité. . . 

«  mais  la  première  condition  pour  que  ces  réflexions  soient  justes  et  né- 
«  cessaires ,  c'est  que  les  faits  et  les  détails  n'aient  pas  été  choisis,  modi- 
cc  fiés ,  arrangés  tout  exprès  pour  les  amener.  Avant  de  prononcer  comme 
«juge, l'historien  doit  déposer  comme  témoin,  s'il  raconte  ce  qu'il  a  vu 
«  ou  entendu  lui-même,  ou  déclarer  le  fait  comme  juré,  s'il  recueille  ou 
«analyse  les  relations  dé  ses  devanciers.  Or  .on  a  droit  d'exiger  de  tout 
«témoin,  de  tout  juré,  cette  impartialité  rigoureuse  qui  n'est  au  fond 
«  que  la  véracité,  que  la  probité,  la  bonne  foi ,  Fhonneur.  L'impartialité 
«  du  juge  n'est  pas  moins  indispensable,  mais  elle  a  un  autre  objet;  elle 
f  «  ne  consiste  point  à  n'avoir  aucune  opinion  sur  les  actions  et  les  per- 

ce sonnages:  la  fonction  du  juge  est,  au  contraire,  d'approuver  ou  de 
a  condamner,  d'appliquer  aux  faits  vérifiés  la  loi  positive  dans  les  tribu- 
((  naux  ordinaii^es,  la  loi  naturelle  dans  le  tribunal  de  l'histoire.  » 

En  développant  ces  principes  au  moyen  de  quelques  exemples,  l'au- 
teur touche  à  plusieiu*s  questions  intéressantes.  11  examine  entre  autres 
l'application  du  calcul  à  l'appréciation  des  témoignages  historiques.  Il  se 
montre  fort  peu  favorable  à  ce  mode  d'appréciation.  On  stit  qu'un  géo- 
mètre anglais,  Jean  Craig ,  persuadé  que ,  par  la  nature  même  des  faits  de 
l'ordre  politique  et  moral,  leur  crédibilité  s'affaiblit  à  mesure  qu'ils  se 
transmettent  d'une  génération  à  l'autre,  a  cru  trouver  que  certains 
événements,  qui  remontent  au  commencement  de  l'ère  vulgaire ,  ces- 
seront tout  à  fait  d'être  croyables,  l'an  de  cette  même  ère3iS3;  et,  en 
conséquence,  il  fixe  cette  araiée-là  comme  l'époque  assurée  de  la  fin 
et  de  la  rénovation  du  monde;  il  écrivait  en  1799;  il  ne  laissait  donc 
que  1 656  ans  de  durée  à  l'ordre  actuel  des  choses  humaifies  et  reli- 
gieuses. 
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Tout  eu  reconnaissant  que  Thypothèse  de  Graig  est  bizarre  et  BOik 
analyse  fautive,  Laplace  attribue  néanmoins  au  temps  une  grande  in- 
fluence sur  la  probabilité  des  faits  transmis  par  une  chaîne  tradition- 
nelle de  témoins,  a  II  est  clair,  dit-il,  que  cette  probabilité  doit  diminuer 
à  mesure  que  la  chaîne  se  prolonge.  * .  L'action  du  temps  affaiblit  sans 
cesse  la  probabilité  des  faits  historiques,  comme  elle  altère  les  monu- 
ments les  plus  durables.  On  peut,  à  la  vérité,  la  ralentir  en  multipliant 
et  conservant  les  témoignages  et  les  monuments.  L'imprimerie  offre 
pour  cet  objet  un  grand  moyen  malheureusement  inconnu  des  anciens. 
Malgré  les  avantages  infinis  quelle  procure,  les  révolutions  physiques 
et  morales  dont  la  surface  de  ce  globe  sera  toujours  agitée  (iniront, 
en  se  joignant  à  Feffet  inévitable  du  temps,  par  rendre  douteux,  après 
des  milliers  d'années, les  faits  historiques  aujourd'hui  les  plus  certains*  % 

Cette  opinion  tend  à  ne  laisser  aux  faits  devenus  anciens  aucune  cer- 
titude proprement  dite ,  et,  par  conséquent,  h  refuser  aux  connaissances 
historiques  la  consistance  qu'il  convient  de  leur  attribuer.  Ce  n'est  pluft 
là  le  système  de  Craig,  vain  tissu  d'hypothèses  chimériques;  cest  une 
vue  générale,  d'un  ordre  élevé,  et  dune  importance  qui  exige  qu'on  s'y 
arrête  quelque  temps. 

Daunou  entre  ici  dans  une  discussion  approfondie,  où  il  réfute,  arec 
autant  de  force  que  de  modération,  l'opinion  de  Laplace  ;  il  démontre 
qu'à  l'égard  de  certains  faits ,  qui  se  sont  passés  depuis  vingt-cinq  siècles, 
nous  pouvons  assurer  qu'ils  sont  arrivés  tels  qu'ils  ont  été  racontés,  sans 
plus  de  crainte  de  nous  tromper  que  s'ils  s'étaient  passés  il  y  a  cinquante 
ans.  Il  montre  ensuite  la  vanité  des  calculs  de  probabilité  appliqués 
aux  événements  historiques. 

L'auteur  aborde  la  discussion  de  plusieurs  questions  délicatet, 
entre  autres  celle-ci  :  la  probabilité  d'un  fait ,  comme  il  est  naturel 
de  le  penser,  croit  -  elle  en  raison  directe  du  nombre  des  per- 
sonnes qui  concourent  à  l'attesterP  Dans  certains  cas ,  ce  sera  l'in- 
verse, car  il  y  a  des  faits  qui,  de  leiu*  nature,  n'ont  pu  être  vus 
que  de  fort  peu  de  personnes  :  plus  il  se  présentera  de  gens  qui 
diront  avoir  assisté  à  des  scènes  qui  ont  dû  être  secrètes,  ou  entendu 
des  paroles  qui  n'ont  pu  être  dites  qu'en  confidence,  moins  on  aimi 
de  confiance  dans  ces  rapports.  A  l'égard  même  des  faits  publics,  oA 
n'est  pas  très -rassuré  par  la  multitude  de  témoins  :  assister  ne  suffit 
pas ,  il  faut  observer  pour  bien  voir.  Il  n'a  jamais  été  difficile  de  per- 
suader à  des  hommes  assemblés  qu'ils  voyaient  ou  avaient  vu  ce  qu'au- 
cun d'eux  n'avait  bien  regardé.  En  pareil  cas,  chacun  appr^ende  de 
passer  pour  moins  attentif»  pour  moins  dairvoyant  ^'un  autne  ;  M 
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relies,  ces  erreurs  sont  malheureusement  remplacées  par  d'autres  qui 
ne  sont  pas  moins  extravagantes,  quoique  presque  aussi  bien  attestées; 
tels  sont  le  somnambulisme  et  le  magnétisme ,  dont  les  prodiges ,  attestés 
par  une  foule  de  témoins,  n  ont  jamais  été  vus  par  aucun  homme  de 
raison  et  d'expérience,  sachant  observer  et  se  tenir  en  garde  contre  les 
illusions  des  sens  ou  l'adresse  des  charlatans. 

Dans  tout  son  livre,  Daunou  a  le  soin  de  tenir  en  dehors  de  son 
examen  les  faits  qui  ont  le  caractère  dé  dogmes  religieux,  énoncés  par 
les  textes  de  l'Ecriture  sacrée.  Mais  c'est,  dit-il,  mal  comprendre  le  res- 
pect dû  aux  faits  révélés,  que  de  l'étendre  aux  croyances  qualifiées 
pieuses  f  qui,  n'étant  ni  établies  dans  les  livres  saints,  ni  prescrites  par 
l'Eglise,  n'auraient  de  valeur  que  par  leur  vraisemblance  naturelle  ou 
par  le  poids  des  témoignages.  Elles  sont  presque  toutes  non-seulement 
improbables,  mais  absurdes  ;  et ,  s'il  fallait  les  admettre,  toute  l'histoire 
du  moyen  âge  se  surchargerait  des  plus  misérables  contes.  Daunou  cite 
pour  exemple  la  sainte  ampoule.  «Le  jésuite  Daniel,  dit -il,  a  eu  la  sa- 
ie gesse ,  on  pourrait  dire  la  hardiesse ,  d'omettre  cette  fable.  Il  n'a  pas  dit 
u  un  seul  mot  de  ce  prodige  tant  célébré,  ni  même  du  prétendu  sacre  de 
u  Clovis.  A  l'article  de  Pépin ,  en  exposant  les  moyens  employés  par  ce 
r  prince  pour  voiler  ou  assurer  son  usurpation,  Daniel,  sans  faire  encore 
«aucune  mention  du  vase  miraculeux  de  Reims,  dit  que  l'onction  de 
«  Pépin  eut  lieu  à  Soissons,  et  ajoute  :  u  C'est  le  premier  sacre  de  roi  qui 
usoit  marqué  dans  notre  histoire,  par  des  historiens  dignes  de  foi.»  Il 
une  daigne  pas  même  discuter  le  texte  d'Hincmar,  qui,  près  de  quatre 
«  cents  ans  après  Clovis,  a  écrit  la  plus  ancienne  relation  du  couronnement 
«de  ce  prince,  en  y  parlant  de  la  sainte  ampoule  et  de  bien  d'autres 
«prodiges.  .  .  .Ces  fables  sont,  de  l'aveu  de  Vertot,  une  bien  mauvaise 
n compagnie  donnée  au  miracle  de  la  sainte  ampoule,  mii^cle  dont  il 
«  soutient  la  réalité  dans  un  déplorable  mémoire  qu'il  est  pénible  de  ren- 
ie contrer  parmi  ceux  de  l'Académie  des  inscriptions.  C'est  trop  de  sim- 
«  plicité  ou  trop  d'hypocrisie.  » 

Après  ce  morceau  remarquable  sur  la  certitude  historique,  dont  nous 
n  avons  pu  faire  ressortir  que  les  principaux  traits,  l'auteur  passe  au 
tableau  général  des  sources  de  Vhistoire.  Il  partage  en  trois  classes,  sous  les 
noms  de  traditions,  de  monuments  et  de  relations  écrites,  tout  l'ensemble 
des  sources  historiques ,  sans  toutefois  présenter  cette  division  comme 
rigoiu*eusement  exacte ,  suffisante  toutefois  pour  une  classification  gé- 
nérale. 

Selon  iui^  les  traditions  passent  successivement  par  trois  états  dis- 
tincts. Dabord ,  elles  ne  sont  que  des  récits  qu'un  père  fait  à  ses  en- 
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antiques,  les  autres  les  crcyyant  fabriqués  à  des  époques  plus  ou  moins 
récentes. 

Un  second  travail  non  moins  difficile  est  de  les  bien  interpréter,  après 
que  Tauthenticité  en  a  été  reconnue.  Plusieurs  sont ,  par  leur  nature  y 
ou  par  suite  des  altérations  causées  par  le  temps ,  des  énigmes  indé- 
chiflrables.  On  s'obstine  à  les  deviner;  mais  on  ne  réussit  le  plus  sou- 
vent qu  à  en  donner  des  explications  savantes,  qui  en  rendent  Tohjet  et 
ie  sens  un  peu  plus  incertain  qu'auparavant.  On  peut  réussir,  mais  le 
£adt  est  rare ,  à  éclaircir  ce  qui  n'est  pas  immédiatement  intelligible  ;  et, 
dès  qu'on  a  besoin  de  commentaires,  de  dissertations,  de  discussions, 
pour  expliquer  un  monument,  le  parti  le  plus  sage  est  de  n'en  faire  au- 
cun usage  en  histoire.  Prise  en  général,  cette  vue  est  peu  contestable; 
mais  il  ne  faudrait  pas  la  pousser  trop  loin ,  ni  avec  trop  de  rigueur. 
Ce  serait  s'exposer  à  priver  l'histoire  de  plus  d'une  ressource  utile.  On 
citerai)  facilement  beaucoup  d'exemples  de  monuments  qui,  après  avoir 
soulevé  beaucoup  de  discussions  contradictoires,  fmissent  par  trouver 
tout  à  coup  une  explication  incontestable ,  soit  par  l'effet  d'une  idée 
heureuse,  soit  par  la  découverte  d'un  autre  monument  analogue,  dont 
quelques  circonstances  nouvelles  expliquent  toutes  les  obscurités. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'occuper  des  monuments  antiques  :  l'une 
est  de  les  étudier  poiu*  euinmêmes;  l'autre,  de  les  recueillir  et  de  les 
choisir  pour  l'histoire.  La  première  de  ces  études  a  produit  une  science 
appelée  archéologie,  subdivisée  en  plusieurs  branches.  Quoique  cette 
science  n'ait  pas  pour  objet  direct  l'histoire  proprement  dite,  elle  jette 
beaucoup  de  jour  sur  quelques  points  historiques ,  particulièrement  sur 
la  chronologie.  Elle  nous  aide  à  trouver  dans  les  monuments  les  moyens 
de  reconnaître  la  certitude  parfaite  de  plusieurs  faits  et  de  quelques 
détails,  ou  la  probabilité  de  beaucoup  d'autres.  Ceux  même  qui  ne 
prêtent  à  l'histoire  civile  qu'un  léger  secours  servent  à  celle  des  arts, 
et,  sous  ce  rapport,  ils  sont  dignes  de  laxuriosité  qu'ils  excitent.  Mais 
les  médailles  et  les  monnaies  foumissenFVe  plus  des  dates  et  des  noms 
propres;  elles  rappellent  des  lieux,  des  usages,  des  événements.  Les 
inscriptions  expriment  davantage  encore;  quelques-unes  contiennent 
des  récits  plus  ou  moins  circonstanciés,  des  textes  de  lois,  desdéei^ets, 
des  traités,  des  conventions  politiques,  des  séries  d'époques.  Daunou 
pouvait  ajouter  aux  inscriptions  les  papyrus  qui  se  découvrent  journel- 
lement en  Egypte,  contenant  une  foule  de  notions  qui  se  rattachent  à 
fhistoire  et  en  complètent  ou  en  éclaircissent  les  récits. 

Quant  aux  récits  ou  relations,  Daunou  les  divise  en  huit  classes,  dont 
il  expliqae  le  caractère  particulier  dans  les  chapitres  suivants. 
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qui  les  entraîne  à  prendre  des  probabilités  pour  des  faits ,  de  pures  con- 
jectures pour  des  réalités ,  et  à  se  figurer  qu'il  suffit  de  rapprocher  plu- 
sieurs faits  également  obscurs  pour  en  tirer  la  lumière.  Tel  est  ce  pas- 
sage :  «  L'obscurité  de  plusieurs  monuments  antiques  s'annonce  par  les 
«  efforts  mêmes  qu'ils  exigent  de  qui  veut  les  interpréter,  par  l'étendue 
«  et  la  complication  des  controverses  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Sans 
a  contredit,   certaines  explications  immédiates,  soit  historiques,  soit  3^ 

a  grammaticales,  sont  fort  souvent  indispensables  pour  rendre  ces  anti- 
«  quités  intelligibles  aux  personnes  peu  avancées  dans  ce  genre  d'études  : 
ttce  sont  là  des  soins  utiles  et  qui  propagent  l'instruction.  Mais  les 
n  hypothèses  gratuites ,  mais  les  conjectures  forcées  qu'on  accumule  pour 
«  donner  un  sens  à  ce  qui  n'en  a  pas,  ne  répandent  que  le  faux  savoir; 
«  et  cette  érudition,  qu'à  tant  d'égards  on  jugerait  innocente,  a  le  double 
M  inconvénient  de  distraire  quelques  bons  esprits  de  travaux  plus  rai- 
usonnables  et  d'Introduire  dans  les  études  humaines  la  logique  spé- 
((  ciale  des  devins.  »  Ce  que  Daunou  appelle  la  logique  des  devins  n'est 
souvent  rien  autre  chose  que  la  méthode  inductive,  qui  peu  à  peu  nous 
approche  de  la  vérité ,  si  elle  ne  nous  y  amène  pas  tout  à  fait.  Je  n'en 
veux  que  l'exemple  qu'il  a  cité  lui-même  pour  montrer  l'abus  de  la 
divination:  c'est  la  médaille  portant  la  légende  BAZIAEQZ  ZAMOY 
SEOZEBOYZ  AIKAIOY.  L'abbé  Belley  a  vu,  dans  ce  roi  inconnu,  un  roi  de 
la  Commagène  de  Syrie  ;  de  Boze ,  le  même  roi  que  Sohème ,  roi  de  l'ilu- 
rie.  «Sur  ce,  dit-il,  l'abbé  Belley  imagine  (car  ici  c'est  le  mot  propre) 
«  qu'entre  les  princes  qui  se  soulevèrent  contre  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
tt  iîy  eut  un  nommé  Samos  ou  Samès,  qui  s'établit  dans  la  Commagène.  » 
Si  l'on  s'en  tient  à  cet  exposé ,  il  semble  qu'en  effet  Belley  a  recours  à 
la  Commagène  par  une  pure  hypothèse ,  tandis  qu'il  y  a  été  conduit 
par  une  série  d'inductions  :  i^  le  personnage,  nommé  au  génitif, 
ZAMOY  (au  nominatif  ZAMOZ  ou  ZAMHZ),  est  un  roi,  BAZIAEOZ; 
a*  le  style  de  la  médaille  annonce,  au  premier  coup  d'œil,  qu'elle  a  été 
frappée  en  Syrie,  ou  dans  une  contrée  très-voisine;  3®  ce  style  annonce 
encore  Tépoque  d'Antiochus  IV;  4*  comme  la  soumission  des  rois  de 
Syrie  est  connue ,  ce  Samus  n'a  pu  régner  que  sur  une  contrée  voisine, 
telle  que  la  Commagène  ou  l'Arménie.  Il  n'y  a  là  ni  arbitraire ,  ni  divi- 
nation; il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  induction  légitime.  Seulement  il  ne  faut 
pas  aller  plus  loin,  et  demander  à  l'induction  autre  chose  que  ce  qu'elle 
peut  donner.  C'est  peut-être  en  cela  que  pèchent  non -seulement  les 
antiquaires ,  mais  les  physiciens ,  quand  de  plusieurs  faits  observés  ils 
veulent  tirer  un  autre  fait  qui  n'y  est  pas  compris ,  ou  une  conséquence 
qui  n'y  est  pas  naturellement  comprise.  Pour  nous  en  tenir  à  l'exemple 
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1 .   iJescrizione  deW  anO'co  Tuscnlo,  delT  archiletlo  Cav.  L.  Canina, 

Koma,  iS^i,  in-f". 
"2.  LAntica  cifla  di  Veii  descrilla  cd  illustrata  ton  I  monnnicnti  dal 

Cav.  L.  Canina,  Roma,  18^7,  in-K 
.'i.  LAntica Etruriamaritima  compresa  nella  dizionepoutijicia,  dcsaitfu 

ed  illustrata  con  i  monumenti  dal  Cav.  L.  Canina,  t.  I*^,  coiupir- 

nant  les  Falisques,  les  Véiens  elles  Cœrites,  Roma,   1  8^6,  in-r*. 

Ql  ATRIÈME    ARTICLE  K 

Nous  continuons  de  rendre  compte  dos  monuments  de  l'art  antique 
sortis ,  dans  les  fouilles  récentes ,  du  sol  de  Tuscalum .  en  suivant  l'ordrr 
adopté  par  noire  auteur,  qui  expose  d'abord  les  monuments  de  rarchi- 
tocturo ,  tels  que  nous  les  avons  fait  connaître  dans  notre  précédent  ai* 
ticle,  puis  ceux  de  la  sculpture,  en  léte  desquels  il  range,  comme  nous 
fîuons  vu,  les  statues  représentant  des  personnages  historiques. 

Parmi  les  statues  de  sujet  mythologique  découvertes  à  diverstîi> 
époques  sur  le  sol  de  Tuscalum,  M.  Canina  s'est  contenté  d'en  choisir 
trois  que  recommandent,  outre  le  mérite  d'art  qui  les  distingue,  de^ 
(irronstances  particulières,  et  parmi  lesquelles  il  n  a  pas  jugé  à  propos 
d^  comprendre  le  célèbre  Sardanapale  du  V'atican,  trop  connu  en 
ellet  pour  avoir  besoin  d'être  signalé  de  nouveau  à  l'attention  des  anti- 
quaires. Ces  trois  statues  sont  un  groupe  de  Bacchiis  placé  entre  deux  sa- 
tyres; un  autre  Bacchus,  accompagné  d  une  petite  figure  de  femme,  et  une 
fj'daavec  le  cygne.  Chacune  de  ces  figures,  qui  pourrait  fournir  le  sujet 
d'une  dissertation,  mérite  que  nous  en  disions  au  moins  quelques  mots. 

Il  ne  fut  recueilli  du  gi'oupe  de  Bacchas  et  des  deux  satyres  qu'un 
fragment  considérable,  composé  des  deux  figures  de  Bacchas  et  du  5fi- 
tyre  de  droite,  moins  les  télés  et  les  bras,  avec  de  faibles  débris  du  second 
satyre  de  gauche.  L'extrême  mérite  de  cette  sculpture,  de  marbre  et  de 
travail  grecs,  était  attesté  par  une  restauration  quelle  avait  déjà  reçue 
dans  l'antiquité,  et  qui  prouvait  le  cas  quon  en  faisait  h  Rome,  dans  le 
slivrlc  des  Antonins.  Il  n'y  eut,  du  reste,  à  Tapparition  de  cet  admirable 
liagment.  trouvé  en  1826  sur  le  site  de  la  maison  du  consul  C.  Pras- 
tina  Paratus,  qu'une  voix  parmi  les  artistes  et  les  antiquaires;  tout  Iv 
monde  s'accorda  pour  y  reconnaître  une  des  œuvres  capitales  de  l'art 
grec,  qui  serait  mise  au  premier  rang  de  ses  monuments,  si  elle  nou> 
fût  parvenue  intacte.  Mais  il  n'était  pas  aussi  facile  de  s'entendre  sur  la 
manière  de  restaurer  le  groupe  antique,  en  s'aidant  à  la  fois  de  toutes 

'  I^our  ie  troisième  artîcie,  voir  le  cahier  d'octobre,  p.  63G. 
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ju  sujet  de  la  distinction  qu'il  proposait  entre  les  deux  démons  ou  génies 
de  Bacchus,  Acratas  et  Ampelus,  si  souvent  confondus  par  les  antiquaires. 
Mais,  depuis  la  publication  du  livre  de  M.  Canina,  la  connaissance  de 
l'art  antique  s  est  enricliie  d'un  groupe  eu  marbre ,  et  d'un  autre  en 
bronze,  de  petite  proportion,  où  Bacchus  se  trouve  placé  entre  un 
satyre  et  un panisqae^\  en  sorte  que  la  restaïu'ation  du  groupe  de  Tus- 
riilum  acquiert ,  avec  un  modèle  antique,  un  nouveau  degré  de  certitude. 
La  seconde  statue  de  Bacchus,  depuis  longtemps  connue  ^  et  mainte- 
nant placée  au  Musée  britannique^,  se  recommande,  indépendamment 
du  mérite  de  l'art,  par  une  particularité  assez  rare, sur  la  véritable  in- 
tention de  laquelle  on  n  a  pu  encore  se  mettre  d'accord ,  et  qui  a  occa- 
Monné,  précisément  au  sujet  de  notre  statue,  un  grand  nombre  d'opi- 
nions contradictoires.  Cette  particularité  consiste  en  ce  que  la  figure  de 
Bacchus  est  accompagnée  d'une  i^eiiie  fujure  de  femme,  placée  à  sa  gauche 
sur  un  socle  particulier,  et,  du  reste,  sculptée  dans  le  même  bloc  de 
marbre  que  la  statue  principale  :  ce  qui  met  à  l'abri  de  toute  incerti- 
tude l'union  des  deux  figures  et  leur  rapport  intime  dans  un  certain 
ordre  d'idées.  Mais  les  deux  statues  ayant  été  privées  de  leurs  mains, 
et  conséquemment  de  leurs  attributs,  ce  qui  est  malheureusement  le  cas 
de  la  presque  totalité  des  statues  antiques,  et  ce  qui  a  rempli  de  tant 
de  difficultés  et  d'erreurs  le  domaine  de  l'archéologie,  attendu  que  l'on 
n'a  presque  toujours,  pour  motiver  une  explication,  que  des  attributs  de 
restauration  moderne,  il  est  résulté  de  là  que,  chacun  suppléant  à  sa 
t;uise  les  attributs  qui  manquaient  ici  à  nos  deux  statues,  la  petite  figure 
acolythc  a  pris,  au  gré  des  divers  interprètes,  un  caractère  différent. 
C'est  ainsi  qu'elle  est  devenue  pour  Buonarotti\  suivi  par  Maffei,  une 
Espérance;  pour  Montfaucon  '\  une  Ariane;  pour  Guattani  ^,  une  Melpo- 
mène;  pour  les  antiquaires  du  Musée  britannique"^,  une  Cérès;  sans  qu'il 
y  ait  réellement  plus  de  raison  pour  lune  de  ces  explications  que  pour 
l'autre.  Le  mauvais  succès  de  ces  tentatives  n'a  pas  empêché  M.  Canina 
d'essayer  à  son  tour  une  interprétation  nouvelle;  et.  croyant  reconnaître 
dans  la  statue  principale  un  Bacchus  conquérant  des  Indes,  il  a  vu,  dans  la 
petite  figure  dressée  à  son  côté,  ï Inde  personnifiée.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  là  qu'est  la  vraie  solution  du  problème;  et  le  mot  de  l'énigme 
que  M.  Ed.  Gerhard  a  vainement  cherché  aussi  à  nous  procurer,  dans 

'  Annal.  delV  Institut,  archeohg.,  t.XVIIII,  tav.  agg.  K,  p.  aiS-a'jy;  Monumenti, 
t.  IV,  tav.  XXXV.  —  *  Publiée  d'abord  par  Maffei,  Raccolta  di  statue,  tav.  cxxxiv, 
p.  127.  —  ^  Specim,  ofanc,  sculpture,  l.  I,  pi.  un.  —  *  Osserxaz,  istorich.  sopra  me- 
daylion.,  p.  420.  —  ^Antiq.  expUq,,  t.  1,  part.  II,  pi.  CLi. —  *  Monum,  antich.  ined. 
—  *  Spécimens  of  ancient  sculpture,  ».  I ,  pi.    un. 
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a  maison  Borglièse,  qui  correspond  à  Tun  des  rôles  longs  de  ïarea  du 
forum.  A  la  vérité,  ce  n'est  que  par  conjecture,  et  même,  il  faut  le  dire, 
par  une  conjecture  assez  faiblement  appuyée,  que  Ion  a  cru  reconnaître 
\o  portrait  de  Sappho  dans  cette  tôte,  qui  doit  avoir  appartenu  à  nno 
statue  de  quelque  femme  célèbre,  érigée  sur  \c  forum  de  Tusculum.  On 
•^lut  qu  il  n  existe  d'image  authentique  de  la  célèbre  poétesse  de  Mytilènc, 
({ue  sur  de  rares  médailles  en  bronze  de  cette  ville  ^  où  cette  image, 
réduite  h  des  proportions  si  exiguës,  ne  permet  guère  de  la  reconnaître 
avor*  quelque  certitude  dans  notre  tête  en  marbre  de  Tusculum.  Toute- 
fois, la  coiffure  qui  consiste  en  cette  espèce  de  lien  d'une  étoffe  unie 
(jue  les  anciens  nommaient  mitra^,  et  qui  se  retrouve  aussi  à  la  tètn 
jjravée  sur  la  monnaie  de  Mitylène,  donne  quelque  vraisemblance  à  la 
«'onjecture  de  Nibby^,  suivie  par  M.  Canina.  J'avoue  qne  je  ne  serais 
pas  éloigné  moi-même  de  l'adopter,  d'après  l'opinion  très-plausible 
j|ue  ,  parmi  les  femmes  célèbres  de  l'antiquité,  auxquelles  put  être 
•'rigée  une  statue  sur  le  forum  de  Tusculum,  aucune  n'eut  plus  de  droits 
à  cet  honneur  que  Sappho,  dont  nous  savons,  d'ailleurs,  par  plus  d'un  té- 
moignage classique,  que  les  portraits  ne  devaient  pas  être  rares  h  Rotne^ 
Si  l'on  admet  cette  opinion ,  la  tête  en  question  de  Sappho  devient  un 
monument  iconographique  d'un  grand  prix,  par  le  mérite  de  la  sculpture 
et  par  la  rareté  du  sujet,  puisqu'il  est  bien  reconnu  que  le  prétendu 
busle  de  Sappho,  du  musée  du  Capitole  *',  n'a  aucune  authenticité. 

Ln  autre  portrait,  qui  offre  moins  d'incertitude,  et  qui  inléresse('»galf- 
ment,  bien  qu'à  des  titres  divers,  par  fimportance  du  personnage  histo- 
rique, c'est  celui  de  Corbulon,\c  célèbre  général,  qui  fut,  sous  (Claude  et 
sous  Néron,  l'un  des  derniers  héros  de  l'aristocratie  romaine.  Deux  télés 
de  ce  romain  illustre,  provenant,  l'une,  des  fouilles  du  forum,  l'auln'. 
de  'elles  de  Tusculum  .  et  appartenant  toutes  deux  à  des  statues,  érigées 
iMi  son  honneur  par  la  reconnaissance  du  municipc,  toutes  deux  aussi 
d'im  excellent  travail,  sont  données  par  M.  Canina,  tav.  xxxvi,  et 
tiiv.  \x\VMi.  7,  et  elles  méritent  d'être  placées  parmi  les  beaux  monu- 

Sappho,  dans  l'ouvrajiçe  de  Nibby,  sur  hs  Monuments  choisis  de  la  villa  /lorijliè.se . 
l«?(juel  a  paru  on  iSoa. —  '  L^oilux,  IX.  LXXxiv;Visconti,  Iconogr.  tfrecq.,  t.  J,  pi.  m, 
'i  et  5,  p.  72-73.  —  ■  Euripid.  Ilec,  92/*;  Bacch.,  ()2i|.  —  AFonum.  scclt, 
'hlla  villa  Borghese,  tav.  xxxi,  p.  io5.  —  *  M.  Canina  dit,  il  est  vrai,  qnc  ces 
portraits  étaient  rares.  Mais  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'avait  observé 
Nibby,  sur  la  foi  do  Pausanias.  de  Cicéron  et  de  Pline.  Je  remarque  pour- 
tant que  Pausanias  ne  citc^  aucun  portrait  de  Sappho,  et  que  les  témoignages  de  Ci- 
«^ëron  et  de  Pline  ne  peuvent  avoir  rapport  qu'à  la  statue  de  Silanion  ,  enlevée  du 
Prvtanéc  de  Syracuse  par  Verres,  Cicéron,  m  Verr.  IV,  87,  ia5,  et  au  poriroit  peint 
par  Li'on.  Plin.  XXXV.  .39.  35.  — ''  Mus,  Capitol,  t.  I,  tav.  lvui. 
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lieu  d'être  suspendus  en  haut,  ils  étaient  fixés  par  en  bas  sur  un  pied , 
et  ajustés  de  manière  à  pouvoir  tourner  sur  un  pivot.  D'après  cette  in- 
dication ,  fournie  par  les  monuments  mêmes ,  il  semble  qu  on  ne  puisse 
admettre  pour  les  disques  ou  médaillons  de  marbre  dont  il  s*agit  d  autre 
destination  que  celle  d'avoir  été  placés  aussi  dans  les  cnlre-colonnemenls . 
sur  les  murs  d'appui;  plutei,  qui  en  remplissaient  la  partie  inférieure, 
et  où  leur  office  était  de  correspondre  à  d'autres  disques  suspendus  dans 
le  haut;  ce  qui  complète  de  la  manière  la  plus  neuve  et  la  plus  heureuse 
ridée  que  nous  pouvioiw  nous  faiie  de  ce  mode  de  décoration,  usité 
dans  les  belles  maisons  romaines  du  premier  siècle  de  l'empire. 

Le  dernier  monument  de  sculpture  dont  il  nous  reste  à  parler  est 
un  superbe  vase,  en  forme  de  cratère ,  du  plus  beau  marbre  grec  et  du 
plus  admirable  travail,  qui  fut  trouvé,  en  iSSg,  dans  les  fouilles  diri- 
gées par  notre  architecte  lui-même  sur  le  site  dune  maison  dite  des 
Cœcilii.  Ce  vase  est  orné  sur  sa  circonférence,  dans  la  partie  du  milieu, 
d'un  bas-relief  représentant  deux  groupes  de  deux  griffons  déchirant  un 
rerj]  avec  quatre  candélabres,  disposés  sur  le  fond  du  bas-rclicf,  entre  cr< 
groupes.  Le  même  motif,  représenté  avec  une  légère  variante  sur  un 
beau  candélabre  du  musée  de  Naples^  offre  un  sujet  de  rapproche- 
ment curieux  qui  ne  pouvait  échapper  à  l'attention  de  M.  Canina.  Mais 
nous  pensons  que ,  pour  fexplication  de  ces  précieux  monuments  do  la 
sculpture  grecque,  il  pouvait  se  dispenser  de  rccoiu*ir  aux  traditions 
mythologiques  relatives  aux  Griffons,  gardiens  des  mines  d'or,  et  à  leur 
guerre  contre  les Arimaspes.  Ces  traditions,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  poé- 
tique, n'ont  aucun  rapport  avec  l'idée  qu'exprime  ce  groupe  symbolique 
des  (jrîybns,  déchirant  tantôt  un  6œu/,  tantôt  un  c^r/,  groupe  qui  était  entré 
de  si  bonne  heure  dans  les  combinaisons  de  l'art  grec ,  à  s'en  tenir  aux 
seuls  médaillons  d'Acanthus^,  de  style  grec  primitif;  et  cette  idée  se  rat- 
tache certainement  aux  croyances  asiatiques  sur  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes, dogme  fondamental  des  religions  de  l'Asie. 

'  Real  Mus.  borbon,  t.  III,  tav.  lxi.  Dans  un  des  groupes  de  ce  candélabre,  c  tdf 
un  taureau,  dans  l'autre  ccAt  un  cerf  qui  est  assailli  par  deux  griffons;  tandis  que, 
sur  le  vase  de  Tusculum,  c  est  uniquement  un  cerf  déchiré  par  deux  (griffons,  qui  est 


pi.  XLvi ,  a*"  1.  5,  6.  C*cst  un  lion  et  non  un  griffon  qui  terrasse  le  taureau  sur  ces 
médaillons  d'Acanthus;  mais  la  différence  de  ranimai  oc  change  rien  à  l'idée, 
puisque  le  lion,  aussi  bien  que  le  griffon,  était  le  symbole  du  même  principe. 
Voyez,  sur  Tinlenlion  du  groupe  symbotique  en  question  et  sur  les  monuments  qui 
s*y  rapportent,  mon  Mémoire  sur  V  Hercule  assyrien  et  phénicien,  part.  I  ,$8.  p.  n  a .  >) 
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servaient  à  los  lier  entre  elles  et  à  les  fixer  sur  le  mur.  H  règne  encore 
tant  d'incertitude  sur  les  procédés  de  la  peinture  antique ,  et  ces  pro- 
cédés reposaient  sur  une  pratique  si  excellente,  à  en  juger  par  la  per- 
lée lion  même  de  ses  produits  et  par  la  durée  de  ses  œuvres,  qui  ont  ré- 
sisté durant  tant  de  siècles  à  tant  de  causes  de  destruction,  et  qui  nous 
offrent  encore,  au  moment  où  elles  nous  apparaissent,  un  éclat  et  une 
fraîcheur  incomparables ,  qu  on  ne  saurait  trop  chercher  à  pénétrer,  à 
l'aide  de  toqs  les  moyens  de  la  science,  le  secret  de  cette  étonnante  pra- 
tique. Sous  ce  rapport,  les  fragments  de  peintures  sur  mur  qui  pro- 
viennent des  ruines  de  Tasculam  seraient  plus  importants  à  étudier  que 
ceux  de  Pompéi  et  des  autres  petites  villes  de  la  Campanie .  à  raison  de 
la  supériorité  d exécution  qu'on  y  remarque,  et  qui  tient  à  ce  quen  gé- 
néral les  habitations  do  Tiuculam,  si  voisines  de  Rome  et  appartenant  » 
des  personnages  si  opulents,  étaient  décorées  avec  bien  plus  de  soîp,  de 
richesse  et  de  goût. 

Une  autre  application  de  la  peinture,  dont  les  fouilles  de  Tasculuni 
ont  offert  plus  d'un  exemple,  mérite  aussi  d*être  signalée  à  l'attention 
de  nos  lecteurs ,  bien  qit'en  le  rapportant  dans  les  termes  mêmes  dont 
se  sert  notre  auteur,  j'aie  le  regret  de  n'en  donner  et  de  ne  pouvoir 
m  en  faire  à  moi-même  une  idée  assez  exacte.  Il  s'agit  dt  têtes  sculptées 
de  haut  relief,  qui  auraient  été  peintes  sur  un  fond  pareillement  colorié. 
Ijne  de  ces  têtes,  représentant  une  femme,  diaàêmée,  vue  de  profd, 
avait  été  employée  à  l'ornement  d'une  voûte;  mais  M.  Canina,  qui  se 
contente  de  dire  qu'elle  était  feinte  avec  tovte  la  perfection  possible  de  tra- 
vail, dipinta  con  eccellenza  di  lavoro,  n'explique  pas  en  quoi  précisément 
r-onsistait  cette  peinture;  et,  en  ajoutant  que  cette  tête  se  détachait 
sur  an  fond  poli  et  de  conlear  brillante,  su  di  on  bel  fonda  levicato  e  di  lacido 
colore,  il  n'indique  pas  non  plus  quelle  était  la  couleur  de  ce  fond.  Le 
dessin  qu'il  donne  de  cette  tête,  dans  une  de  ses  planches,  xxxvni, 
6 .  et  qui  consiste  en  un  simple  trait  sans  couleur,  ne  supplée  pas  & 
l'extrême  concision  du  texte;  en  sorte  que  ni  le  monument  même,  tel 
qu'il  est  représenté,  ni  la  description  quon  en  fait,  ne  suffisent  pas 
pour  donner  une  notion  exacte  d'un  procédé  assez  rare  pour  mériter 
d'être  expliqué  aussi  clairement,  aussi  complètement  que  possible.  Ce  n'est 
pas  que  ce  procédé  soit  tout  à  fait  nouveau  pour  les  antiquaires  qui 
ont  pu  examiner  les  sculptures  sorties  des  mines  de  Pompéi,  lesquelles 
on!  offert  plus  que  d'autres ,  au  moment  de  leur  découverte ,  de  ces 
traces  de  couleur  dont  elles  avaient  été  peintes.  J'ai  vu  aussi  à  Rome, 
à  la  villa  Campana,  une  tête  sculptée  de  bas-relief,  et  de  face,  qui  avait 
éié  entièrement  peinte,  et  j'en  possède  m^me  un  dessin,  exactement 
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pienii  causa,  comme  celait  Tusage  en  pareil  cas.  La  séance  sciant  pro- 
longée, sans  qu'aucune  voix  se  fit  entendre,  et  la  jeune  fille,  fatiguée 
de  rester  debout,  ayant  prié  sa  tante  de  permettre  qu'elle  s  assît  près 
<lelie  sur  son  siège,  Cœcilia  lui  répondit  :  Bien  vohntiers,  maJUle.je  le 
cède  ma  place;  verOy  mea  pueUa ,  tibi  concéda  meas  sedes;  parole  qui  fut  con- 
sidérée depuis  comme  Toracle  même;  Csecilia  Metella  étant  morte  peu 
de  temps  après,  et  sa  nièce  ayant  épousé  à  sa  place  Métellus.  Tel  est 
l'événement,  célèbre,  à  ce  qu'il  parait,  à  Rome,  au  temps  de  Cicéron, 
qui  serait  représenté  dans  notre  peinture  de  Tascalam,  et  qui  a  fait 
donner  à  la  maison  où  elle  a  été  trouvée  le  nom  de  maison  des  Cœcilii. 
Mais  j  avoue  que  cette  explication ,  proposée  par  Bioudi  dans  un  mé- 
moire, lu  peu  de  temps  avant  la  mort  de  cet  antiquaire ,  à  lacadcmic 
romaine  d'archéologie ,  et  destiné  à  être  imprimé  dans  le  tome  X  des 
Mémoires  de  cette  académie ,  me  parait  sujette  à  beaucoup  de  difficul- 
tés. La  plus  grave  des  objections  qu  on  peut  y  opposer,  c'est  que  rien . 
dans  notre  peinture,  n'indique  le  sacellum  où  s'est  passée  la  scène  ra- 
contée par  les  auteurs,  tandis  que  l'action,  qui  fait  le  sujet  de  cette 
peinture,  a  bien  certainement  lieu  dans  le  gynécée.  L'attitude  des, per- 
sonnages ne  s'accorde  pas  davantage  avec  les  circonstances  de  la  visite  à 
l'oracle;  le  geste  de  la  femme  assise,  fait  à  l'intention  de  la  jeune  fille, 
tournée  vers  elle,  ne  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'expliquer  dans  cette 
hypothèse,  non  plus  que  l'objet  tenu  par  cette  jeune  fille ,  et  qui  parait 
bien  être  une Jlâte.  Je  me  borne  du  reste  à  exposer,  avec  toute  la  ré- 
serve possible,  les  doutes  que  m'inspire  cette  expUcation  de  l'antiquaire 
romain,  admise  sans  difficulté  par  M.  Canina.  Je  ne  connais  pas  les 
raisons  que  Biondi  a  pu  faire  valoir  à  l'appui  de  son  interprétation  ,  et 
qui  décideraient  peut-être  mon  assentiment.  En  attendant ,  j'ai  du  me 
croire  permis  d'exposer  en  peu  de  mots  ma  propre  opinion  sur  une 
peinture,  qui,  à  part  son  sujet  même,  et  considérée  uniquement  sous  le 
rapport  de  la  composition ,  du  style,  et,  à  ce  qu'il  parait  aussi,  de  l'exé- 
cution ,  est  certainement  une  des  plus  remarquables  que  nous  ayons 
recouvrées  de  Vantiquité  romaine. 

Les  autres  peintures,  réunies  sur  les  deux  planches  suivantes ,  xlii  et 
xuif,  du  livre  de  M.  Canina,  sont  des  fragments  d'un  genre  purement 
décoratif,  et  appartenant,  soit  à  la  maison  dite  des  decilii,  soit  à  celle 
du  consul  Prastina  Pacatus,  deux  des  habitations  privées  de  Tascalam, 
qui  paraissent  avoir  été  ornées  avec  le  plus  d'élégance  et  de  goût.  Ces 
sortes  de  peintures,  par  leur  nature  même,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'analyse.  Elles  consistent  en  motifs  d'ornement,  têtes,  masques  ou 
ji^urts  de  penonnages  tllé^riques,  le  plut  souvent,  d'animaux  divers. 
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tueuses,  a*ont  que  des  pavés  faits  de  briques  ou  de  lits  forinés  de 
pierres  confusément  mêlées,  ce  quon  nomme  vulgairement  des  pavéa 
à  la  vénitienne,  les  pavés  les  plus  communs  des  maisons  antiques  étaient 
d*une  qualité  bien  supérieure,  puisqu'ils  étaient,  ou  formés  de  petites 
plaques  de  mari>res divers,  ou  disposés  en  mosaïque  à  fond  blanc,  avec 
des  ornements  divers ,  de  couleur  noire ,  dont  tous  les  éléments  étaient 
aussi  en  marbre.  Pour  les  appartements  les  plus  importants,  le  travail  de 
la  mosaïque  augmentait  en  richesse ,  par  le  mélange  des  marbres  diverse- 
ment colorés»  par  le  nombre  et  la  variété  des  ornements.  Enfin ,  dans 
les  maisons  les  plus  opulentes ,  les  pièces  principales  des  babitationft 
avaient  des  pavés  construits  de  marbres  précieux,  réduifs  en  petits  cubes, 
de  manière  &  pouvoir  former  toutes  sortes  de  dessins  d'ornements  et  de 
figtures ,  sauf  le  cas  où  la  teinte  nécessaire  pour  l'image  de  l'objet  qu'il 
s'agissait  de  rendre  ne  se  trouvant  pas  dans  le  marbre,  on  y  suppléait 
par  des  pâtes  de  verre  coloré,  toujours  en  d'autant  plus  petit  nombre 
que  la  mosaïque  est  exécutée  avec  plus  de  soin,  avec  des  matières  plus 
riches,  et  qu'elle  appartient  à  une  époque  plus  ancienne.  C'est  dans  ces 
diverses  catégories  que  se  rangent  les  pavés  de  mosaïque  trouvés  à  Tus- 
calam:  et  l'on  peut  juger  du  degré  de  richesse  et  de  soin  qui  régnait 
dans  cette  partie  de  la  décoration  des  maisons  antiques,  d'après  les 
exemples  qu'en  rapporte  M.  Canina,  et  qui  remplissent  trois  des  plan- 
ches de  son  ouvrage,  pi.  xLiv,  xlv  et  xlvi. 

La  plus  belle  de  ces  mosaïques  de  Tuscalam  est  celle  qui  décorait  le 
pavé  d'une  des  pièces  principales  de  la  villa  longtemps  appelée  de  Ci- 
céron,  reconnue  aujourd'hui  pour  celle  de  Tibère.  Découverte  en  lylii, 
et  placée  au  Vatican ,  où  elle  forme  le  pavé  d'une  des  salles  du  musée 
Pie  Clémentin  ^  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  dé- 
crire en  détail.  La  composition  en  est  simple  et  grandiose;  le  travail 
n'en  est  pas  de  la  dernière  finesse ,  mais  il  est  exécuté  avec  un  goût  et 
une  intelligence  qui  attestent  la  meilleure  époque  des  arts  romains. 
C'est  un  pavé  circulaire,  dans  lequel  est  inscrit  un  grand  carré,  l'un  et 
l'autre  ornés  de  feuillages,  dans  le  champ.  Au  centre  de  ce  caTO  est  un 
}M>uclier  votif  formé  de  plusieurs  cercles  concentriques ,  chacun  aver 
des  ornements  divers,  et  sur  lequel  est  représenté  le  buste  de  Minerve, 
la  tête  coiffée  d'un  casque ,  la  poitrine  couverte  de  Végide,  et  aux  quatre 
angles,  quatre  figiu*es  d'Atlantes,  dans  l'attitude  de  supporter  le  bouclier. 

Les  autres  mosaïques  publiées  par  M.  Canina  ne  consistent  qu'en 
fragments  recueillis  dans  la  même  villa,  et  conservés  au  Museo  Kircht* 

'  VUcônti,  M.  P.  CUm,,  t.  VU.  Uv.  xlvii,  p.  84-86. 


DÉCEMBRE  1848.  755 

gaire ,  qui  nous  charment  sur  les  murs  d'Herculanam  et  de  Pompéu  Le 
plafond  qu*a  choisi  M.  Canina,  comme  exemple  de  la  manière  dont 
était  le  plus  généralement  conçue  cette  partie  de  la  décoration ,  offre 
des  ornements  d*une  délicatesse  exquise,  exécutés  du  trait  le  plus  fin  et 
dorés  sur  un  fond  blanc;  mais  le  dessin  seul  peut  donner  une  faible  idée 
de  la  composition  de  ce  pbfond  et  de  Teifet  qu'il  pouvait  produire. 

La  dernière  classe  des  monuments  d  art  trouvés  dans  les  ruines  de 
Tascttium  se  compose  des  œuvres  de  plastique,  exécutées  en  argile,  et 
particulièrement  des  terres  cuites,  employées  à  la  décoration  des  édi- 
fices publics  ou  privés.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Canina  dans  f  exposé 
qu*il  fait  de  f  histoire  de  cette  branche  de  lart,  de  son  origine  et  de  ses 
applications  diverses  chez  les  Romains,  exposé  où  nous  pourrions  trou- 
ver peut-être  à  rectifier  quelques  notions  inexactes.  Nous  dirons  seule- 
ment qu*en  interprétant,  comme  nous  lavons  fait  ailleurs  Me  passage  de 
Pline  -  relatif  aux  travaux  de  plastique  de  Damophilus  et  de  Gorgasus, 
dans  le  temple  de  Cérès  du  Grand  Cirque,  notre  auteur  s  est  attaché  sur- 
tout à  justifier  cette  application  de  la  peintiu*e  à  la  plastique,  attestée 
par  Pline ,  au  moyen  des  nombreux  firagments  de  terre  cu[te  coloriée 
qui  sont  sortis  des  fouilles  de  Tasculam,  et  dont  plusieurs  exemples 
étaient  déjà  connus  par  le  recueil  de  M.  Campana  ^  Les  fonds  des  bas- 
reliefs  d*argile  dont  il  sagit  sont  généralement  peints  en  roage  ou  en 
hlea;  et  c*est  sur  ce  fond  que  se  détachent  les  figures  modelées  et  peintes 
elles-mêmes  de  diverses  couleurs,  de  manière  à  produire  f  imitation  de 
la  nature.  Une  autre  pratique,  indiquée  aussi  par  les  anciens ,  concer- 
nant remploi  qui  se  faisait  de  ces  bas-reliefs  d*argile  peints, pour  en 
couvrir  les  parois  d'édifices  sacrés  ou  publics,  se  trouve  pareillement  con- 
firmée par  le  fait  même  de  tant  de  tablettes  de  terre  cuite  qui  ont  eu 
cette  destination,  telles  que  celles  qui,  au  témoignage  de  notre  auteur, 
fiirent  découvertes  par  lui-même  encore  attachées  aux  murs  d'une 
chambre  de  la  maison  des  Cœcila^;  et  cest  ce  qu'avait  fait  déjà  présu- 
mer avec  toute  raison  la  forme  même  de  ces  tablettes  de  terre  cuite, 
évidemment  fabriquées  pour  pouvoir  se  superposer  dans  la  décoration 
d'une  muraille.  D'après  les  diverses  proportions  qu'offirent  ces  sortes  de 
tablettes,  d'accord  avec  les  sujets  mêmes  qui  s'y  trouvent  représentés, 
on  voit  que  les  unes  étaient  destinées  à  former  des  firises  dans  le  haut 

*  Peintar.  ont.  inédiles,  p.  278-286.  — *  Plin.  XXXV,  Xii,  4&.  — *Aniiche  opère 
in  plastica  délia  coUezione  del  cay.  G.  P.  Campaoa  (Roma,  iSiia,  IbL),  tài.  xvni, 
Ytvii. — ^Vantico  Tascnlo,  etc.,  p.  169:  •  Negli  scafi  oltimamtole  iIkIb  in  qudla  éasa 
«detta  de  Cecilii,  sotte  le  raora  dd  Tusculo,  ne  riavcnni  ancofii  altuM  tavoleffiB 
c  aUaccate  aile  pareli  di  ana  ttama.  a 
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sur  celle-ci ,  Japiter  enfant  est  porté  sur  le  bras  d'une  femme  qui  doit  être  la 
nymphe  Adrastea,  et  que  les  Corybantes  ne  sont  qu*au  nombre  de  deux. 
J'indiquerai  encore  un  bas-relief,  où  le  groupe  de  la  Victoire  ailée  im- 
molant un  taureau  est  répété  en  sens  contraire ,  particularité  que 
M.  Canina  regarde  comme  tout  à  fait  nouvelle  :  ce  qui  nesl  pas  exact, 
puisque,  dansles  nombreuses  répétitions  que  nous  possédons  de  ce  sujet , 
principalement  en  terre  cuite ,  et  qui  ont  été  rassemblées  par  M.  Lajard  ^ 
il  s  est  déjà  rencontré  plus  d*un  exemple  de  cette  opposition  d'un  même 
groupe,  de  manière  à  prouver  que  ces  sortes  de  figures  de  la  Victoire 
immolant  un  taureau,  placées  en  sens  contraire,  comme  on  les  voit  sur 
deux  des  terres  cuites  du  Musée  britannique^ ,  devaient  constituer  une 
frisé.  Je  citerai  enfin  un  bas-relief,  d'une  représentation  très-curieuse, 
déjà  connue  aussi  par  le  recueil  de  M.  Campana',  mais  dont  le  sujet 
ne  me  semble  pas  avoir  été  compris  par  M.  Canina,  pi.  lii,  fig.  2. 
Notre  auteur  y  a  vu  ce  qu'il  appelle  le  jeu  de  l'aveugle.  Mais  c'est  cer- 
tainement une  scène  de  ïinitiation  bachique,  en  rapport  avec  d*autres 
représentations  du  même  genre,  qui  se  rencontrent  aussi  sur  des  terres 
cuites*,  et  dont  l'explication  exigerait  des  développements  où  je  ne  puis 
entrer  ici. 

L'ouvrage  de  M.  Canina  est  terminé  par  le  recueil  des  inscriptions 
latines  trouvées  à  Tusculum.  Toutes  ces  inscriptions  étaient  déjà 
connues,  sauf  un  très-petit  nombre,  découvertes  récemment  dans  les 
fouilles  dirigées  par  le  marquis  Biondi,  et  citées  dans  les  mémoires  de  cet 
antiquaire.  Parmi  ces  inscriptions  sont  comprises  celles  qui  se  trouvent 
imprimées  sur  des  briques ,  dont  quelques-unes ,  portant  des  dates 
de  consulats,  deviennent  ainsi  des  documents  précieux  pour  la  déter- 
mination de  l'époque  des  édifices  où  c\^es  étaient  employées.  Rien 
ne  manque  donc  au  livre  de  M.  Canina,  pour  offrir  une  réunion  aussi 
complète  que  possible  de  tous  les  monuments  encore  existants  sur  le 
sol  de  l'antique  Tusculum ,  ou  sortis  de  son  sein  ;  et  nous  pensons  qu  une 
publication  de  ce  genre,  qu'il  sei-ait  à  désirer  de  voir  s'étendre  à  toutes 
les  villes  antiques  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas,  est  im  service 
signalé  rendu  à  la  science  de  l'antiquité ,  et  un  nouveau  titre  que  s'est 
acquis  M.  Canina  à  la  reconnaissance  des  antiquaires. 

RAOUL-ROCHETTE. 

*  Recherches  sur  k  culte  de  Vénus,  pi.  viii,  ix,  x,  xii,  xiv.  —  *  Ancient  ter- 
rucottas  of  the  BnL  Muséum,  n.  xxiv  et  xxvi ,  p.  16-17.  —  '  Antiche  cmere  in 
phutica,  lav.  xlv.  —  *  Ibidem,  tar.  xliii,  xuv,  xlvi;  Ane,  terracott.  of  the  Brit. 
Muséum,  p).  XVI,  n.  ay. 
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nous  ?  lui  que  nous  voyions,  il  y  a  quelques  jours  encore,  confiant  dans  cette 
vigueur  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut,  nous  promettre  Tachèvement  de  ces 
belles  entreprises  auxquelles  il  consacrait  d'avance  les  années  quil  avait  le  droit 
d'attendre  de  Tavenir  !  Ses  espérances  et  les  nôtres,  celles  de  sa  jeune  famille  ,  qu*il 
chérissait  autant  qu'elle  était  fière  de  lui,  tout  cela  s'est  évanoui  en  quelques  jours, 
et  nous  soupçonnions  à  peine  la  perte  dont  nous  étions  menacés ,  que  déjà  nous 
apprenions  qu'elle  était  irréparable  ! 

c  L'homme  éminent  que  nous  pleurons  n*avait  pas  encore  achevé  sa  soixante  et 
unième  année,  et  rien  n'annonçait  qu'il  dût  nous  être  si  tôt  ravi.  Cétait  toujours 
cette  même  jeunesse  de  visage  que,  par  un  heureux  privilège,  il  avait  conservée 
au  delà  de  1  âge  mûr  ;  c'était  surtout  cette  activité  d'intelligence  ,  celte  netteté  de 
jugement  qui  formaient  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ce  talent  original. 
Ceux  qui  l'avaient  admis,  en  1816,  à  l'Académie,  ayant  à  peine  vingt-neuf  ans, 
comme  ceux  qui  avaient  obtenu  après  lui  l'honneur  de  devenir  ses  collègues, 
le  voyaient  avec  une  égale  surprise  conserver  les  dons  d'une  jeunesse  inaltérable  et 
la  vigueur  d'un  talent  qui  ne  vieillissait  pas.  Au  milieu  des  devpirs  de  tout  genre 
que  lui  imposait  sa  haute  position  scientifique ,  il  poursuivait  avec  une  surprenante 
liberté  d'esprit  ses  études  favorites,  et  le  même  homme  qui  suffisait  à  la  direc- 
tion de  plusieurs  grands  établissements  littéraires  ne  cessait  d'enrichir  la  collée 
tion  de  l'Académie  des  inscriptions  et  celle  du  Journal  des  Savants  des  fruits  de 
son  savoir  si  sûr  et  si  varié. 

«Depuis  quelques  années  surtout,  M.  Letronne,  toujours  maître  de  lui,  soumet- 
tait avec  une  rigueur  de  jour  en  jour  plus  sévère  ses  nombreux  travaux  d'érudition 
à  la  loi  de  l'unité  scienliilque.  L'examen  critique  des  monuments  de  l'Egypte  sous 
les  Ptolémées  était  devenu  son  occupation  principale ,  celle  vers  laquelle  il  dirigeait 
avec  fermeté  toutes  les  forces  de  sa  puissante  intelh'gence.  Sa  plume  était  toujours 
aussi  féconde,  son  savoir  aussi  abondant,  sa  critique  aussi  sûre,  sa  sagacité  aussi 
pénétrante,  sa  dialectique  aussi  invincible;  mais  ces  facultés  heureuses  s'étaient 
toutes  concentrées  sur  un  sujet  unique,  sur  une  mémorable  époque  des  annales 
de  la  plus  célèbre  nation  de  l'ancien  monde. 

«Eh!  qui  ne  se  souvient,  Messieurs,  par  quel  labeur  patient,  par  quels  eil'orts 
énergiques,  par  quelle  activité  infatigable,  M.  Letronne  était  arrivé  à  ouvrir  n  son 
talent  ce  vaste  théâtre?  Qui  ne  se  rappelle  ces  premières  inscriptions  grecques  si  in- 
génieusement déchiffrées,  restituées,  traduites,  et  appliquées  avec  une  critique  si 
infaillible  à  Téclaircissement  de  l'histoire  politique  et  morale  de  l'Egypte?  Qui  n'a  vu 
avec  admiration  ces  fragments  épigraphiques  se  grouper  dans  le  volume  déjà  an- 
cien des  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  VEgypte  sous  les  Grecs  et  les  Romains , 
éclairer  comme  en  passant  un  des  plus  curieux  restes  de  l'antiquité,  la  statue  ro- 
cale  de  Afemnon,  et  former,  dans  les  deux  volumes  du  Recueil  des  inscriptions  grecques 
et  latines  de  VEgypte,  Tun  des  plus  beaux  monuments  que  l'érudition  française  ail 
jamais  oflerls  à  l'admiration  de  l'Europe  savante  ? 

«De  plus  habiles.  Messieurs,  loueront  comme  il  convient  ces  grands  travaux, 
ils  vous  montreront  M.  Letronne  commençant  ses  éludes  de  géographie  au  milieu 
des  diflicnliés  d'une  existence  très-modeste,  étonnant  par  ses  premiers  essais  les 
Mentelle,  lesGosselin,  les  Walckenaer,  recommençant  lui-même  ses  études  classi- 
ques, dont  il  avait  su  n'être  pas  satisfait,  apprenant  le  Grec  sous  Gail,  surpassant 
tous  ses  maîtres,  et  déposant  dans  la  traduction  française  de  Strabon  les  fruits  déjà 
mûrs  de  ses  jeunes  études. 

•  Sera-ce  ie  louer  que  de  dire  qu'à  partir  de  ce  dernier  travail,  les  regards  du 
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gué  par  des  qualités  éminentes,   si  des  irataux  nombreux  et  utiles  ont  uiarqu»^ 
sa  carrière,  le  monde  lui-même,  malgré  son  indifférence  habituelle ,  unit  ses 
regrets  à  ceux  de  la  science,  et  reconnaît  que  cet  événement  a  laissé  dans  les  rangs 
de  la  société  un  vide  quil  sera  peut-être  difficile  de  combler.  Et,  en  effet.   Mes- 
sieurs, celui  dont  nous  déplorons  la  perte  réunissait  en  sa  personne,  au  plus  haut 
degré,  les  qualités  estimables  qui  constituent  le  véritable  savant.  Une  vaste  érudi- 
tion, un  jugement  sain,  un  esprit  droit,  un  talent  de  discussion  peu  commun,  une 
logique  puissante,  une  sagacité  admirable,  qui  tenait  pour  ainsi  dire  de  la  divi- 
nation,  et  qui  lui  faisait  saisir  dans  une  question  mille  particularités  qui  auraient 
peut-être  échappé  à  tout  autre.  On  le  voyait  avec  élonnement  se  jouer  de  difficul- 
tés en  apparence  insurmontables,  restituer  avec  un  rare  bonheur  des  textes  altérés 
par  les  copistes ,  remplir  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  lacunes  que  présen- 
taient les  traits  gravés  sur  les  monuments.  Dans  des  inscriptions  composées  d^in 
petit  nombre  de  mots,  et  quon  aurait  été  tenté  de  regarder  comme  complètement 
insignifiantes,   il  savait,   par  des  combinaisons  ingénieuses,  faire  jaillir  de  ces 
matériaux  informes  les  faits  les  plus  curieux,  et  y  trouver  la  matière  de  décou- 
vertes historiques  d*une  véritable  importance.  On  était  quelquefois  tenté  de  crier 
au  paradoxe;  mais  on  se  trouvait  subjugué  par  cette  dialectique  convaincante,  et 
Ton  restait  persuadé  que  ces  révélations  si  neuves  devaient  offrir  Texpression  de  la 
vérité.  Sou  esprit,  à  la  fois  flexible  et  lumineux,  s'exerçait  avec  complaisance  sur 
les  sujets  les  plus  variés  ;  et  partout  où  il  portait  ses  profondes  investigations ,  il 
déployait  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  talents.  Uétude  qu  il  avait  faite  des  sciences 
mathématiques  Tavait  mis  à  même  de  discuter  une  foule  de  questions  importantes 
qui  sont  du  domaine  de  ces  sciences,  questions  qui  exigent  une  réunion  de  connais- 
sances peu  communes,  et  dont  les  gens  de  lettres,  pour  la  plupart,  n  auraient  pu 
s'occuper  avec  le  même  succès.  Les  matières  mêmes  qui  semblaient  les  plus  étrangères 
à  ses  travaux  habituels  devenaient  sous  sa  plume  le  sujet  de  discussions  d*un  haut 
intérêt,  et  dans  lesquelles  il  portait  souvent  une  lumière  inattendue.  On  pouvait  re- 
pousser quelques-unes  de  ses  assertions;  mais  ceux  qui  le  combattaient  étaient  for- 
cés de  rendre  une  pleine  justice  à  son  vaste  savoir,  à  sa  puissante  logique ,  et  de 
convenir  qu'ils  avaient  à  lutter  contre  un  noble  etredoutable  adversaire.On  peut  citer 
comme  une  polémique  bien  remarquable  la  discussion  prolongée  qui  eut  lieu ,  dans 
ie  sein  de  l'Académie  et  ailleurs,  sur  le  cœur  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle. Notre  con- 
frère, dans  cette  controverse,  déploya  au  plus  haut  point  les  ressources  d'une  dialectique 
pressante,  d'une  érudition  sage,  d'une  activité  infatigable,  et  il  sut  conquérir  l'admi- 
ration de  ceuxmêmequi  étaient  loin  de  partager  ses  convictions.  M.Letronne,nésans 
fortune,  avait,  par  ses  travaux,  acquis  une  honorable  existence,  atteint  la  plus  haute 
position  à  laquelle  peut  aspirer  la  légitime  ambition  d'un  homme  de  lettres.  Une 
qualité  dont  on  doit  lui  tenir  compte,  c'est  qu  il  savait,  même  dans  les  discussions 
les  plus  abstraites ,  présenter  l'érudition  sous  une  forme  attrayante.  En  sorte  que 
ses  travaux  les  plus  savants  étaient  lus  et  goûtés  des  hommes  les  plus  étrangers  à 
ces  matières  sérieuses.  Je  n'indiquerai  point  ici.  Messieurs ,  les  nombreux  ouvrages 
ou  opuscules  qu'a  produits  la  plume  féconde  de  notre  confrère.  Tous  présentent,  à 
différents  degrés,  les  mêmes  genres  de  mérite,  les  mêmes  qualités;  depuis  les  pre- 
miers essais  qui  manifestèrent  en  lui  l'aurore  d'un  beau  talent,  jusqu'à  cette  vaste 
composition  qui  a  pour  objet  l'explication  des  inscriptions  trouvées  en  Egypte,  et  à 
laqudle  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  la  dernière  main.  C'était  là  1  ouvrage 
qu  il  regardait ,  avec  toute  raiion ,  comme  son  principal  titre  de  gloire.  Mais  quel 
mot  ai-je  prononcé,  Messieurs!  Tai  parlé  de  la  gloire  dans  cette  enceinte  funèbre. 
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exacte  des  registres  du  Châlelel  coa serves  dans  la  section  judiciaire  des  archives 
nationales,  mais  dont  plusieurs  volumes  se  trouvent  disséminés  dans  d'autres  éla- 
blbsements.  On  trouve  plus  loin  des  indications  intéressantes  sur  les  fonctions 
diverses  des  auditeurs,  devenus  plus  tard  les  conseillers  au  Châtelet  (p.  i5iA); 
ailleurs  l'éditeur  réunit  un  certain  nombre  de  faits  desquels  il  tire  cette  consé* 
quence  :  i  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle  le  roi  prenait  encore  une  part  directe 
et  personnelle  à  Tadminisl ration  de  la  justice,  mais  qu'il  intervenait  plus  souvent 
dans  les  afTaires  criminelles  que  dans  les  affaires  civiles,  et  qu'en  tout  cas  la  cour 
n'exerçait  que  les  fonctions  d'un  simple  conseil  dont  le  souverain  revisait  et  cassait 
au  besoin  les  décisions ,  de  son  propre  et  libre  mouvement,  ou  qui,  sur  l'ordre  de 
celui-ci,  revoyait  des  jugements  qu'elle  avait  rendus  en  dernier  ressort,  et  contre 
lesquels  aucune  voie  de  droit  n'était  ouverte  (p.  iSai-iSaa).  •  Un  arrêt  de  l'an 
i3i5,  daté  du  samedi  après  la  Quasimodo  (p.  looa),  jette  du  jour  sur  l'état  civil 
des  habitants  des  campagnes ,  matière  souvent  traitée ,  mais  que  la  diversité  des 
usages  locaux  ne  permet  guère  d'approfondir.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  ici  l'analyse  qu'en  donne  M.  Beugnot  dans  sa  26*  note  (page  i532):  «L'ar- 
chevêque de  Sens  demandait  à  partager  des  hommes  qui  se  reconnaissaient  com- 
muns entre  lui ,  le  couvent  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et  les  seigneurs  dénom- 
més. On  entendait  par  hommes  communs  des  gens  de  main-morte  possédés  en  indivis 
I)ar  plusieurs  seigneurs.  Personne  ne  pouvait  être  contraint  de  demeurer  dans 
'indivision;  la  demande  de  l'archevêque  ne  devait  en  elle-même  donner  lieu  à 
aucune  difficulté.  La  discussion  portait  donc  sur  l'existence  même  du  droit  de 
Tarchevèque,  non-seulement  à  partager,  mais  à  posséder  les  hommes  qui  étaient 
l'objet  du  procès.  Quoique  la  propriété  fut  indivise,  l'archevêque  avait  disposé  d'une 
partie  des  hommes  selon  sa  volonté,  affranchisslant  les  uns  purement  et  simplement, 
donnant  aux  autres  la  liberté,  sous  la  condition  de  lui  payer  une  redevance  do  quatre 
deniers ,  ce  qui  les  faisait  appeler  hommes  ou  femmes  de  quatre  deniers.  Plusieurs  familles 

f orient  encore  de  nos  jours  les  noms  de  Six-denicrs,  Quatre-sous,  qui  rappellent 
humble  condition  de  leurs  auteurs.  Le  couvent  de  Saint-Germain  et  les  seigneurs  co- 
propriétaires avaient,  au  contraire,  maintenu  leurs  hommes  dans  un  étal  de  servage 
complet,  el  ils  se  prévalaient  de  cette  rigueur  pour  repousser  la  demande  de  l'arche- 
vêque,  en  rappelant  l'ancien  principe  du  droit  coutumier  :  servus  adtrahit  ad  sefran- 
corn,  que  la  loi  salique  avait  jadis  importé  dans  la  Gaule  (tit.XIV,c.  vu).  Les  quatre 
deniers  de  l'archevêque,  disaient-ils,  qui  se  sont  unis  par  mariage  avec  nos  gens  de 
main-morle,  taillables  haut  et  bas,  sont  devenus  eux-mêmes  de  servile  condition  et 
doivent  nous  appartenir,  chacun  pour  notre  part  ;  il  en  doit  être  de  même  des  francs 
hommes  qui  ont  contracté  de  semblables  unions.  Ils  ajoutaient  qu'ils  avaient  toujours 
taillé  haut  et  bas  ces  gens  et  levé  sur  eux  la  main-morte,  tandis  que  leur  adversaire 
et  SCS  prédécesseurs  s'étaient  bornés  à  percevoir  leur  droit  de  quatre  deniers* 
n  résulte  du  jugement  rendu  par  le  bailli  de  Sens  et  de  l'arrêt  de  la  cour,  que  l'ar- 
chevêque, le  couvent  el  les  seigneurs  avaient  toujours  partagé  entre  eux  les  enfants 
nés  de  mariages  mixtes  contractés  par  leurs  sujets,  quoique  l'état  de  ceux-ci  fût 
très-varié,  el  que,  par  conséquent,  la  demande  de  l'archevêque  était  fondée.  Le 
droit  qui  réduisait  en  servitude  celui  des  mariés  qui  était  franc,  ayant  été  aboli , 
dit  de  Laurière,  Institutes  coutumières,  liv.  I,  tit.  I,  n*  xxv,  et  les  mariages  des 
franches  personnes  avec  les  serves  ayant  été  enfin  approuvés,  la  question  fut  de 
savoir  quelle  condition  leurs  enfants  suivraient  Et,  comme  le  droit  canonique  avait 
décidé  qu'ils  suivraient  la  condition  de  la  mère,  cette  jurisprudence  fut  reçue  dans 
quelques-unes  de  nos  coutumes.  Celte  jurisprudence  n'était  pas  encore  établie  en 
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Prosodie  des  langues  de  f Orient  masuïman,  spécialemcnl  de  l'arabe,  du  persan, 
du  turc  et  de  Thindouslani,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
i848,  167  pages.  (Extrait  da  Journal  asiatique.)  —  Dans  son  ouvrage  sur  la 
rhétorique  des  nations  musulmanes ,  M.  Garcin  de  Tassy  avait  cru  devoir  omettre  ce 
qui  concerne  la  prosodie  ;  il  vient  de  compléter  son  travail  par  un  traité  spécial  sur 
cette  matière.  C'est  la  première  fois  qu'en  appliquant  les  règles  de  la  prosodie  arabe 
aux  diverses  langues  de  TOrient  musulman ,  on  donne  en  môme  temps  de  nombreux 
exemples  tout  traduits  à  Tappui  des  règles  et  pour  en  faciliter  rinlelligence.  Ce  tra 
vail  ne  peut  manquer  d'être  reçu  avec  intérêt  par  les  orientalistes ,  car,  ainsi  que  la 
dit  Villustre  S.  de  Sacy,  la  connaissance  des  rèeles  de  la  métrique  arabe  est  absolu- 
ment nécessaire  à  Tintelligence  des  poésies  de  1  Orient  musulman  comme  moyen  de 
critique,  soit  pour  s'assurer  du  sens,  puisqu'il  dépend  le  plus  souvent  de  la  manière 
dont  on  doit  prononcer  les  mots  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  vers,  soit  pour 
corriger  les  fautes  des  copistes,  plus  communes  dans  la  poésie  que  dans  la  prose, 
à  cause  de  l'obscurité  qui  règne  souvent  dans  les  vers  orientaux,  par  suite  des  méta- 
phores qui  y  abondent  et  des  expressions  peu  usitées  que  la  mesure  et  la  rime  y 
amènent. 

Chronologie  des  rois  d'Egypte,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions 
etbellcs-letti  js  de  l'Institut  de  France  au  concours  de  l'année  1846,  par  J.  B.  C.  Le- 
sueur,  architecte  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimé, 
par  autorisation  du  Gouvernement,  à  l'Imprimerie  nationale,  1848,  iu-A*"  de 
33A  pages ,  avec  treize  planches.  —  L'Académie  des  inscriptions  avait  mis  au  con- 
cours pour  l'année  1846  le  sujet  de  prix  suivant  :  c  Examen  critique  de  la  succes- 
sion des  dynasties  égyptiennes,  d'après  les  textes  historiques  et  les  monuments  na- 
tionaux. B  L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  obtenu  ce  prix  et  a  été  îugé  digne  d'être 
imprimé,  aux  frais  du  Gouvernement,  k  l'Imprimerie  nationale.  L  auteur  explique, 
dans  un  premier  chapitre,  qui  sert  d'introduction,  le  système  qu'il  a  suivi.  Il  a 
essayé  de  procéder  par  une  méthode  mathématique,  c'est-à-dire  de  prendre  pour 
base  les  faits  incontestables,  et  de  marcher  ensuite  du  connu  à  l'inconnu  en  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  des  dates  d'une  exactitude  démontrée.  En  outre,  par  une  nouvelle 
application  de  la  méthode  employée  dans  les  beaux-arts ,  il  a  cherché  à  fixer  d'abord 
les  masses,  sans  tenir  compte  pour  le  moment  des  erreurs  de  détail ,  afm  d'établir 
des  jalons  chronologiques  qui  seraient  des  guides  certains.  M.  Lesueur  a  divisé  son 
travail  en  deux  parties  :  conformément  au  programme  de  l'Académie,  la  première 
partie  est  consacrée  à  Texamen  des  textes  historiques,  la  seconde  à  celui  des  mo- 
numents et  des  manuscrits.  En  ce  qui  concerne  l'examen  des  textes ,  il  a  pris  pour 
base  d'opération  un  point  de  départ  indiqué  par  la  vieille  chronique  que  Georges 
le  Syncélle  nous  a  conservée,  et  qui  rattache  le  commencement  de  la  xvi*  dynastie 
^67?^^®"**®  *^  ronouvcllement  d'une  période  sothiaque  ou  période  de  Sirius.  Celte 
chronique  contenant  des  erreurs  qui  ne  peuvent  être  corrigées  qu'à  Taide  des  listes 
de  Manélhon,  et  celles-ci  étant  elles-mêmes  remplies  de  fautes,  M.  Lesueur  s'est 
trouvé  conduit  à  conunencer  par  le  redressement  de  ces  listes  :  les  trois  premiers 
chapitres  contiennent  donc  la  rectification  des  trois  livres  de  Mancthon ,  et  le  cha- 
pitre quatrième,  la  rectification  de  la  vieille  chronique  par  les  listes  de  Majfiéthon. 
Viennent  ensuite,  après  une  digression  sur  l'histoire  des  Hébreux  ou  plutôt  sur  la 
chronologie  de  celle  histoire ,  un  parallèle  de  Manélhon  et  des  auteurs  grecs  ,  Dio- 
dore  de  Sicile,  G.  le  Syncélle,  Eralosthène,  Hérodote,  et  des  synchronismes  hislo 
riques  dans  lesquels  la  chronologie  égyptienne  est  comparée,  avec  celle  des  Hé- 
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br€U£,  des  Grec*,  des  Assyriens  ei  des  Scythes,  Dans  la  secsande  partie»  qtti 
comprend  Teitamen  des  momiments  et  tnanuacrîta  égyptiens^  fauteur  commence 
par  U  iviij'  dynastie,  comme  la  plus  féconde  eu  monumenU;  il  descend  de  ïà  jus- 
qu'à la  util*  et  dernière  »  et  remonte  ensuite  de  la  xviu*  à  la  première. 

Ce  o*€*i  point  ici  le  lieu  de  discuter  le  système  chronologique  adopté  dans  cet  ou- 
vrage. Il  sullit  d'indiquer  les  résultats  hardis  que  présentent  les  calculs  de  M.  Le- 
sueur*  Le  cliopitre  xvm,  sous  le  titre  de  Canon  ou  tableau  chronologique  des 
rois  d'Egypte,  offre  le  résumé  général  du  travail  de  Tauteur.  Suivant  ce  iRbleau, 
la  période  primilive  ou  divine  »  c*cst  à-dire  celle  de  temps  antérieurs  à  Menés  i 
commence  a  Tan  t  i5o4  avant  Jésus-Chrisl  par  le  règne  de  Phtha-Socharis  (Vul- 
cain),  cl  comprend  sept  dynasties  de  dieux  et  six  [dynasties  de  demi-dieux  »  qui 
ont  régné  5,7^0  ans  8  mois  et  a  jours.  La  période  historique,  celle  des  trente 
et  une  dynasties  de  rois,  s  ouvre  par  le  règne  de  Menés  1  que  Tau  leur  fixe  à 
Tan  5773  avant  Jésus-ChrisL  Sou  successeur  Athoiis,  fondateur  de  Memphîs, 
commença  à  gouverner  l'Egypte  en  571 1-  Sowphis  I  (iv*  dynastie)  éleva  la  plus 
grande  des  pyramides  Tan  à^^^\  Soupbis  II,  la  seconde  grande  pyramide  en 
^giat  cl  Meii chères»  la  troisième  en  4846.  On  voit  que  Napoléon,  en  parlant 
des  quarante  siècles  ^d*cxislencc  des  pyramides  ,  serait  resté  fort  au-dessons  de 
h  vérité.  D*aprês  le  même  tableau ,  Busiris  II, le  fondateur  de  Thébea^ régnait  vers 
l'au  4ooo  avant  Jésus-Clirist;  Morris,  qui  ci^usa  le  fameux  lac  de  ce  nom,  en  S48q; 
Sésosiris,  le  plus  célèbre  des  Pharaons,  en  53Sg.  M.  Lesueur  ne  place  re^isteuçe 
d'Adam,  premier  patriurxhe  àe$  £f^fcreux^ qu en  Tannée  3i55  avant  Jésus-Christ,  çt 
lo  fait  contemporain  du  troisième  roi  de  la  xin*  dynastie  égyptienne.  Le  déluge 
d'Asie  (déluge  universel  des  Hébreux  et  des  chrétiens)  serait  arrivé  sous  Aktiianès, 
premier  roi  de  la  xiv'  dynastie.  Tan  3771  avant  Jéstîs Christ;  la  fondation  de  Tyr 
aurait  eu  lieu  onze  ans  seulement  plus  taid,  en  3760*  LVuteur  poursuit  sa  labo^ 
rieuse  tâche  en  fixant ,  autant  que  possible i  d  après  les  textes  historiques  et  les  mo- 
numents, la  date  de  chaque  dynastie  et  de  chaque  règne,  jusqu'il  l'an  352  avant 
Jésus*Chrisl ,  époque  de  la  conquête  de  TÉgypte  par  AÎexandre^  Les  noms  des  rois 
sont  accompagnés  de  leur  cartouche  en  caractères  hiéroglyphiques.  Les  treiie 
planches  jointes  au  volume  ont  été  gravées  avec  le  plus  grand  soin,  pour  la  plupart 
d  après  les  manuscrits  du  musée  de  Turin.  Nous  rendrons  compte  plus  en  détail  de 
cet  ouvrage. 

Plaintes  de  hi  BiUiolhcqae  nationale  au  Peuphfmnçai$  et  à  ses  Représentants^  Paris, 
imprimerie  de  Lenormant,  hbrairie  de  Techener,  i848»  broch.  in -8*  de  32  pages* — 
La  question  du  déplacement  de  la  Bibliothèque  nationale  préoccupe  depuis  long* 
temps  le  monde  leUié,  On  avait  pensé  d'abord  à  la  transporter  au  Louvre^  et,  plus 
récemment ,  le  comité  de  Tinslruction  puhlîtjue  a  été  saisi  d'une  proposition  tendant 
a  installer  cet  immense  dépôt  dans  le  palais  des  Tuileries.  Ces  projets  ont  trouvé, 
en  général,  peu  de  faveur  parmi  les  savants  et  les  hommes  d'étude-  Quelques-uns 
d  entre  eux  ont  expose»  dans  divers  écrits,  les  graves  inconvénients  d  un  tel  dépla- 
cement. Aujourd'hui,  c'est  la  BiMiotbcque  elle-même  qui  défend  sa  cause  par  la 
voix  d'un  de  ses  enfants,  que  nous  croyons  être  M.  Pillon,  conserva  te  ur^idjoint  au 
département  des  imprimés*  Helléniste  distingué,  M,  Pillon  se  montre  ici  poète  ingé- 
nieux et  facile;  ses  vers  sont  en  même  temps  une  œuvre  de  bon  goût  et  un  spirituel 
plaidoyer  en  faveur  du  maintien  de  la  Bibliothèque  nationale  au  palais  Mazarin. 
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The  Journal  of  ike  indian  archlpelago  and  eastem  Asia.  —  Supplément  to  n*"  V, 
dccembcr  i847*  Singapore,  printed  at  the  Mission  press.  In-S'^de  61  pages  (3o7«> 
367),  avec  qualre  planches.  (>e  supplément  complète  les  cinq  premières  livraisons 
du  Journal  de  Tarchipel  indien  et  de  TAsie  orientale*  recueil  curieux  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  On  y  remarque  d*abord  uu  article  sur  les  supers- 
titions et  les  coutumes  des  Mintim»  peuple  de  l'intérieur  de  la  presqulle  de  Ma- 
lacca,  avec  la  relation  d  un  voyage  de  quelques  individus  de  cette  nation  à  Singa- 
pore  ;  cet  article  est  mêlé  de  chansons  populaires  et  de  poésies  diverses  des  Mintira 
texte  et  traduction  anglaise.  Parmi  les  autres  morceaux,  nous  citerons  encore  un 
voyage  fait  par  le  capitaine  Congalton  dans  la  Malaisie ,  de  Pulo-Mutiara  k  Pulo- 
Panjang,  dans  le  but  d*y  rechercher  des  couches  de  houille.  Cette  livraison  supplé- 
mentaire se  termine  par  d'intéressants  détails  sur  le  tremblement  do  terre  qui  a  eu 
lieu  à  Batavia  et  &  Java  le  16  novembre  de  Tannée  dernière. 
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Paris»  1847,  in-8* de 348 pages 


ÉltideMur  le  ibéâlre  latin ,  par  Mauriee  Meyer . 

—  r'  article  de  M.  Palîn,  septembre,  555-56g, 
Becueil  des  inscriplîonîç  grecques  cl  latines  de  TÈgyple. .  .   por  M.  Letreone, 

lotue  IL  Paris,  i84S,  bbà  pog***  in-A*.  avec  un  allas. —  i*"  article  de  M.  Hase  . 
juillet,  538-538,  —  a'  arUclo,  oclabre,  61G  Gîi6. 

r.  ffAXYMEPHr..    G.  Pacbycneris  dedamaliones  Xfiî,  quarum  xvu  inediiie, 
par  J.  Boissonade.  Parii^  i848,  mdT  <lc  343  pages.  — Juillet,  kàj^ 

ÎIL   LITTÉRATUBE  MODEBNE. 

i*     GRAMltAlBE,    POÉSIE,    MELANGES. 

Lalîna,  qua;  médium  per  ïkvujh  iri  Irivîis  necnon  iu  monasteiiiâ  vulgakyilui, 
ttirmina  sedulo  iterum  collcglt^quamplura  vermibns  arripuit  oL  variijillu&lraladis- 
quisitlonibuâ  gralanler  erudtlis  don^ivit  Edelesland  du  Méiil*  (Poésies  populaire?» 
lalinea  du  moyen  agQ.)  Paris  et  Lcipsîclv.  i  vol,  in-8*  de  454  pages*  —  htûck  de 
M.  MaguiUf  janvier,  i;i8. 

Du  ttiamiscril  de  V Emile,  conservé  a  )a  biblîolbèque  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentanU.  — 1*  article  de  M.  Coutîn,  sepleinbi^,  5l7-5a8.  ^a'  arlid^,  novembre, 
658-673. 

a*   SCÎÏMCli   BtSTOmQQlS. 

1.   Géugrapltîe,  ^oyngei. 

Courj  d'études  lilsloriques,  par  P,  C.  F.  Dauoou,  ao  voL  inS\  1 844  1 848.  — 

j"  article  de  M.  Letronne,  ocîobrie  58i,  587;  a*  article^  décembre,  73^-740, 
Histoire  des  révolutions  du  langage  en  Franto,  par  M  Francis  Wey.  Pims^  i848, 

in -8"  de  5Go  pages,  —  Mai ,  3i8. 

Clirislus  patiens,  Eiechieli  et  cUnâtianoruni  poeinartim  reliquio.^  dramatjca*.  Ex 

codîcibus  emendavit  et  aanotatione  critica   inslmxit  Fr.  Dûbner,  Parisiis,  1847 

10-8'  de  94  et  xvr  pages.  —  T'  article  de  M.  Maf^niu,  avril ,  igS-aoB. 

Le  Ménagier  de  Paris , .  .  .  publiù  pour  la  première  foi?  par  la  Société  des  bibîtô- 

pliilcs  français.  Paris,  3  vol  inS'  de  i,\xxviii  u4o  et  383  pages.  — Février,  1  a6- »  a8. 

—  AriîcledeM.  Magnin,  novembre,  645-658. 

La  clianson  d'Antiocbe ,  composée  par  It  pèlerin  lUchard,  renouvelée  tous  le 
régne  de  Philippe-Auguste,  par  Graindor  de  Douaj,  publiée  pour  la  première  ibis 
par  Paulin  Paris.  Paris,  i84ô,  a  voL  in-ia  de  i.xv-390  pages.  — Mars,  189. 

Elude  sur  TEspagne  et  sur  les  inlluences  de  la  liltérature  espagnole  en  France  et 
eu  Italie, par  M.  Philarète  Chafiles.  Gouîomnîitrs  et  l^ark,  în-jë  jés»î9  de  58o  pa^Ci 

—  Janvier,  63. 
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Fables,  par  Anatole  de  Ségur.  Paris,  in-i8  de  a3a  pages.  —  Février,  ia8. 

Narrative  oftlie United  States.  .  .  Relation  du  voyage  de  découvertes,  exécuté  par 
ordre  des  États-Unis  d* Amérique,  pendant  les  années  i838,  ]83g,  i8Ao,  i84i  at 
i8il2,  rédigée  par  le  lieutenant  Charles  Wilkes,  commandant  de  rexpédilion;  5  vol. 
in-4*,  avec  atlas  et  planches.  Philadelphie,  i845. —  i"  arljclede  M.  Biot,  novembre 
672-687;  a*  article,  décembre  710728. 

De  la  collection  géographique  créée  à  la  Bibliothèque  royale,  par  M.  Jomard. 
1848, in-8'  de  io4 pages. —  Avril,  a53. 

Voyage  en  Chine ,  Cochinchine ,  Inde  et  Malaisie ,  par  Sergente  Haussmann , 
pendant  les  années  18M,  i845eti846.  Poissy  et  Paris,  3  vol.  in-8^ — Février,  128. 

3.  Histoire  de  France. 

Collection  des  documents  inédits  sur  Thistoire  de  France.  1"  série,  Histoire 
polilique.  Les  Olim  ou  registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi ,  sous  les  règnes 
de  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  etc.,  par  M.  Beugnot.  Imprimerie  nationale, 
tome  III,  2'  partie,  i848,  in-i'  de  713-1666  pages.  —  Décembre,  76a. 

Registres  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde.  .  .  par  MM.  Leroux 
de  Lincy  et Douêt  d'Arcq.  Paris,  i848,  in-8**  de  Sia  pages. — Décembre,  764. 

Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes ...  2*  série,  tomelV,  a*  livraison  (novembre- 
décembre  i547,  pages  89-192),  janvier,  64;  tome  IV,  3*  livraison  (janvier, février 
i848).  avril,  a53. 

Mémoires  de  Philippe  de  Commynes. ..  par  M"*  Dupont.  Tome  III,  Paris,  1847, 
in-8'  de  679  pages.  —  Avril  ,.a54- 

Vie  de  saint  Louis,  par  Lcnain  de  Tillemont. . .  par  J.  de  Gaulle.  Paris,  i848, 
in-8*  de  5oo  pages.  —* Avril ,  a  54- 

Histoire  de  la  rivalité  des  Français  et  des  Anglais  dans  Tlnde . . .  par  Louis 
Hermann.  Nogent-sur-Seîne  et  Paris,  in*8*  de  356  pages  avec  un  portrait  et  une 
carte. — Janvier,  64. 

Histoire,  topographie,  antiquités,  usages,  dialectes  des  Hautes-Alpes...  par 
J.  C.  P.  Ladoucette.  Paris,  i84o,  in-8'  de  xv-806  pages.  —  Mai.  3 18. 

Armoriai  de  Tancien  duché  de  Nivernais.  .  .  par  Georges  de  Soultrait.  Roanne 
et  Paris ,  1847»  in-8'  de  aoo  pages  avec  planches.  —  Janvier,  6a. 

4.  Histoire  d'Europe,  d'Asie,  etc. 

Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse. .  .  par  le 
prince  Alexandre  Lgbanoff.  —  4*  article  de  M.  Mignet,  mai,  a57-a8i  (voiries 
cahiers  de  juillet,  d'octobre  et  de  novembre  1847);  ^*  article,  687-705. 

La  guerra  de!  Vespro  Siciliano. .  .  per  Michèle  Amari.  Parigi,  i843,  3  vol.  in-8* 
•de  viii-348  et  37a  pages. — a*  article  de  M.  Avenel,  juillet,  4o8-424  (voirie  cahier 
de  novembre  1847). 

Histoire  d'Italie,  par  Roux  de  Rochelle,  tome  II.  Paris,  in-8'  de  464  pages.  — 
Janvier,  63. 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  princes  de  la  maison  de  Souabe .  . .  par 
M.  de  Cherrîer,  tome  IIL  Paris,  i848 ,  in-8'  de  536  pages.  —  Avril,  a 56. 

Geschichte  der  chalifen  (Histoire  des  califes),  par  M.  Gustave  Weil.  Manheim, 
i848,  tome  II,  in-8**  de  698  pages.  —  Mars,  190. 
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5.  Uiftlûire  lî liera ife,  Bibtiograpbîf^. 

LesinftniiÂcnLi  français  de  la  BiblioUièque  du  roL  .  .  parA.PatiimPam,  looie  VII. 
Paris.  i8i8,  iû-S'  de  478  pages.  —  Mar*,  190. 

Plaintes  Je  la  Bibliothèque  nationate  au  Peuple  frénçau  ei  à  Aed  ïleprésciiUnU. 
Patîs,  imprimerie  de  Lenonuant.  librairie  de  Techener,  tSiS^  brock  lu  8'  de 
33  paçes.  —  Décembre,  767* 

0.  Archéologie, 

L  Descmione  deir  aiillco  Tu^ulo,  dell'  archiiellocav.  L.  Canina.  Borna,  184  j. 
m-f^  —  H,  L*aiitic4i  citlà  di  Veîi ,  descriUa  ed  tllustrata  con  i  montimetiLî  dal  cav, 
L.  Canina.  Borna ,  18^7»  inf*  —  lïl.  I/antica  Elmrîa  mariUma  conipresa  nelia 
diiiotie  pontiTicia,  descrilta  ed  iilusb-ata  oon  i  monumenli  dal  cav.  L.  Caatna,  tome  1" 
comprenant  ies  Fulisqu€$t  lêa  Véien^  et  les  Cmritet,  Homa»  i846,  mî*.  ^-  a'  aKicJe 
de  M.  Baoui-HoclieUe,  janvier.  19*37  (voir»  pour  le  premier  artîde,  décembre 
1847);  3'  arlicle,  octobre* Ga 6*643  î  4*  article t  décembre,  741*757, 

Archéologie  navale,  par  M*  Jal,  hisioriogrûphe de  la  marine,  elc*t  2  voL  in-S'de 
4oo  et  671  pagef,  —  a*  article  de  M.  Letronne,  janvier,  5o-58  (1*  article,  jutn 
1847)  ;  3*  article,  juillet.  399-407. 

Sept  inscnpUons  grecques  trouvées  à  Cyrène  et  deiu  autres  de  TAraiite  Pélrée , 
trouvées  Q  Conitantine.  ^  Article  de  M,  Letronne,  juin,  370*380. 

L  /E^Yplens  Stelle. . .  place  de  iEgypte  dans  rîustoire  du  monde,  par  Ch.  C 
J.  Bunsen.  T,  11*  et  lIl'  livres,  ifi-8\  Hambourg,  iS46^  —  U.  Auswahl  der  Wich* 
ligsten*  - .  CUoix  de»  documents  les  plus  importants  de  Vantiguité  égyptienne,  par 
le  docteur  R*  Lepsius;  planches,  Leipiig ,  i843  ,  fol.^  5'  article  de  M-  naoul-Ho- 
chetie ,  février  1 1 3-125  (voir  mars ,  avril ,  Juin  et  août  i846  pour  les  quatre  articles 
précédents);  6'  article,  mars,  1&6-168;  7' article,  avril,  a3D'35a;  8' article,  mai, 
3o84i8;  9'  article,  juin,  354  370;  10'  article,  juillet,  4a5'443;  11'  et  dernier 
arliçie,  aoùl,  473*494» 

Mémoire  sur  quelques  anciens  monuments  de  T  Asie  analognes  aux  pierres  drut- 
diqueîi ,  par  M.  Éd.  Biol.  Paris,  in-8*  de  16  pages*  —  Mars,  193. 

E?camen  d*un  pûssage  de  Pline  relatif  à  une  invention  de  Varron,  parL.  DeYÎUe. 
Rouen,  i848,  in-8',  —  Avril,  :ibb. 

Revue  arcliéologique  ou  recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  Tétude 
des  monuments,  à  la  numismatique,  et  à  la  philologie  de  l'antiquité  et  du  moyen 
Age ,  5'  année ,  sept  livraisons.  —  Novembre  ,706, 

3*  PttïLCSOpnii,  3€fENGËs  MOBâLfis  ET  potîtiQUis.  (Jurisprudence ,  thé ologit.) 

D'un  ouvrage  inédit  de  Roger  Bacon  récemment  trouvé  dans  la  bibliothèque  de 
Douai.  —  I*'  artide  de  M.  Cousin,  mars,  lag  i38,  3*  article^  avril,  33  3-^36; 
3*  article,  mai,  390;  4'  et  dernier  article»  juin,  34o-3&4> 

Description  d'un  manuscrit  inédit  de  Roger  Bacon  qnî  se  trouve  dans  la  blblio* 
tbèque  d  Amiens.  —  Article  de  M,  Cousin,  août  459-47^- 

Fragments  philosophiques  pour  faire  suite  aux  cours  de  l'hbtoire  de  la  philoso- 
phie, par  V.  Cousin.  Paris,  184/,  4  voU  in-ia  de  463,  364,  ^17  et  33a  pages.  ^ 
Mars,  187. 
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Essai  sur  la  dialeclique  tle  Platon,  par  Paul  Janel.  Paris,  in-8'  de  a  18  pages  — 
Mars,  192. 

Restauration  des  sciences  philosophiques;  introduction  à  Tétude  de  la  pJiilosu- 
phie,  par  V.  Gioberti,  traduite. . .  par  1  abbé  Tourneur  et  l'abbé  Défourny.  Reims 
et  Paris,  1847,  3  voLin-8'.  —  Février.  128. 

Histoire  de  Tesclavage  dans  i*antiquité,  par  H.  Wallon . . .  Tomes  II  et  III.  Impri- 
merie royale,  1847,  ^  ^^^-  '""*'  ^®  A93-58o  pages.  —  Janvier.  61.  —  Le  même 
ouvrage  complet  y  compris  une  introduction  imprimée  à  part,  sous  ce  litre  :  Dt 
l'esclavage  dans  les  colonies.  —  Article  de  M.  Egger,  août,  495-5 10. 

Essai  surThistoire  du  droit  français  au  moyen  âge,  par  M.  Ch.  Giraud.  tomes  I 
et  II.  Paris,  in-8'  de  xvi-39a-ia8  et  viii-528  pages»  avec  une  carie.  —  Mai,  819* 
jutn«  38a-384. 

Histoire  du  droit  civil  de  Rome  et  du  droit  français,  par  M.  F.  Laferrière,  t.  111 
Paris,  in-8'  de  544  pages.  —  Mars,  19a. 

Le  premier  annuaire  impérial  de  Tempire  uttoman.  • .  par  T.  X.  Bianchi.  Im- 
primerie nationale,  in-8'  de  106  pages. —  Novembre,  700. 

4*  SCIENCES    PHYSIQUES   ET   MATUEMATIQUES.  (  ArtS.  ) 

Cours  élémentaire  de  chimie,  par  M.  V.  Rcgnault. . .  a  vol.  in- 18,  avec  gra- 
vures en  bois,  tome  I",  1"  partie.  Paris.  1847.  —  i"  article  de  M.  Biot,  février, 
65-83.  —  a*  article,  mars,  i38-i55.  —  3* article,  avril,  ao9-aai. 

Sur  trois  observations  d*Hipparaue.  —  Article  de  M.  Biot,  août.  449-459.  Notes 
relatives  à  ces  observations,  par  M.  Biot,  septembre,  569573. 

Examen  d*un  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des  combiuai- 
fKms  cristallisées  par  la  voie  sèche. . .  par  M.  Ebelmen.  —  Annales  de  chimie  et 
de  physique;  3*  série,  tome  XXII,  suivi  de  considérations  historiques  et  critiques  sui 
l'espèce  minéralogique  et  Tespèce  chimique.  —  Article  de  M.  Chevreul ,  février. 
83-104. 

Économie  rurale,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  la  physique  et 
la  météorologie,  par  J.-B.  Boussingault ,  I*'  volume  de  viii-648  pages;  II'  volume 
de  74a  pages.  Paris,  i843  et  i844. —  Cours  d'agriculture,  par  le  comte  de  Gaspa- 
rin,  tonle  1",  a*  édition,  i845,  696  pages; tome II,  56 1  pages;  tome III.  807  paces. 
—  3*  article  de  M.  Chevreul,  mars,  169- 187.  (Voir,  pour  les  précédents  articles, 
octobre  et  décembre  i847.) 

Yo-San-Fi-Rok  :  Tart  d  élever  les  vers  à  soie  au  Japon ,  par  Ouêkaki-Morikouni. . 
par  le  docteur  J.  Hofimann.  Paris  et  Turin,  i848,  in-4*.  —  Article  de  M.  Che- 
vreul ,  octobre ,  587-600. 

Des  maladies  mentales,  considérées  sous  les  rapports  médical,  hygiénique  et 
médico-légal,  par  E.  Esquirol,  II  vol.  in-8*.  —  1"  article  de  M.  Flourens.  février. 
104-1 13.  —  a*  article,  mai ,  a8i-a9o.  —  3*  et  dernier  article,  juillet,  385-399- 

Etudes  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes  appliquées  aux  affections  ner- 
veuses et  uténnes. . .  par  E.  Mathieu.  Paris,  in-8'^  de  vii-833  pages,  avec  unr 
planche. — Février,  ia8. — Septembre,  378-380. 

Œuvres  de  Laplace.  Tome  VU.  Théorie  analytique  des  probabilités.  Imprimerie 
royale,  in-4'  de  cxcv-691  pages.  —  Janvier,  61. 

Recherches  sur  le  groupement  des  atomes  dans  les  molécules  et  sur  les  causer 
les  plus  intimes  des  formes  cristallines,  par  M.  A. Gandin. . . ,  Paris,  in-8*. — Jan- 
vier, 63. 
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Histoire  naiurelle  des  poissons,  par  M.  le  Loron  Cuvier,  et  par  M.  A.  Valen- 
ciennés»  SUasbourg  et  Paris,  irt-8*  de  iga  pg^,  et  in-4''  de  870  pages,  arec  J>1 
— JaDvier,  63- 

Flore  do  France. .  ,  ptr  M.  Grenier  el  M.  Godron,  lome  I ,  i**  partie,  Basdnçon 
et  Paris,  iii-6'  de  34i  pages.  —  Janvier,  63. 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRAPICE. 
(Académies,  SodM<6n  ïinérmnt^  Journaux, 

*  !r)5liiul  national  de  France. ^Séance  publique  a niiiiéUe  des  cinq  acadèmteâ>  Pnx 
décerné  et  proposé.  —^Novembre  *  70&. 

Académie  française.  Election  de  M.  Valotit,  janvier,  59.  —  Mort  de  M,  de  Cha- 
teaubriand, discours  prûnon ce  è  aes  funérailles,  juillet,  443* — Séance  publique  an- 
ntidle,  prix  décernés  et  proposés,  aoàl,  5io-5ia.  — Mort  de  M,  Vatoui,  décembre  * 
758 

AcaJemie  des  inscripiions  el  bclles-L étires.  Rapport  du  secréïaîre  perpétuel 
sur  les  travaux  des  commissions  pendant  le  dernier  semestre  de  1 847 ,  janYier,  59 

—  Séance  publique  annuelle,  prix  discernés  et  proposés,  septembre,  576-578.  — 
Mort  de  M,  Lelronne,  discours  prononcé  à  ses  fmiérnilks,  décembre*  768, 

Académie  des  sciences,  ÉlecLion  de  M.  Coustant  Prévost,  février,  lao.  —  Morl 
de  M*  Bpi-îéliua,  associé  étranger,  août,  5i3. 

Académie  des  beaux-arts.  Séance  annuelle.  Prix  décernés,  octobre,  l}43-64â- 
Acadénde  des  sciences  morales  et  politiques*   Mort  de   M.  Dutens,   août,  5i3 

—  Séance  publique  annuelle,  Prin décernés  et  proposés,  5 1 3-5 16. 

SOCIÉTÉS  SAVANTRS. 

Alliénée  de  Beau  vais.  Prix  proposé  pour  1848.  —  Janvier,  61. 
Académie  royale  de  Lyon.  Prix  proposé  pour  i848*  —  Février,  t^^5- 
Académie  des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de  fioueu.  Prix  proposé  pour  i§4€> 
— ^Mars ,  187. 
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